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PRÉFACE,
U S devons préfenter à nos Lefteurs , au commencement de ce nouveau Diaionnaire

des Arts, les vues philofophiques ,
&les obfervadons profondes des Editeurs de 1 ancienne

Encyclopédie, & en particulier les recherches importantes de M. Diderot, a qui le Public fera

éternellement redevable du plan qu’il a ofé concevoir, entreprendre &executer pour lui pro-

curer la connoiffance & la réunion des Arts mécaniques, qu il etoit fi difficile de faire fortir des

ateliers , & d’enlever à la pratique myftérieufe des ouvriers en tout genre.

Qu’il nous foit donc permis de faire précéder ce que nous avons a dire de notre

par ce qui a été fi bien énoncé au fujet de i’Ait & des Arts mécaniques dans la

Encyclopédie.
, o • cia

Origine des Sciences & des Ans^

travail

,

ancienne

Cefl l’induffrie de l’homme^ appliquée aux pfoduàioîls de la nature ou par fes befoins

,

ou par fon luxe ,
ou par fon amufement , ou par fa curiofité , &c, qui a donne naiffance aux

Sci^ces & aux Arts ; & ces points de réunion de nos différentes reflexions ont reçu es

dénominations de Science & Û^Art , félon la nature de leurs objets formels ,
comme diient les

Logiciens. Si l’objet s’exécute, la colkaion & la difpofîtion technique des Teÿes félon iel-

quelles il s’exécute, s’appellent An. ^i l’objet eft contemplé feulement fous differentes faces

,

k colleaion & la difpofition technique des obfervations relatives à cet objet s appellent

ainfî la Métaphyfique eff une fcience , & la Morale eft un art. Il en eft de meme de la théologie

& de la pyrotechnie r » a
Spéculation & pratique dun Art^

Il eff évident par tout ce qui précède
,
que tout art a fa fpeeulation & fa pratique ;

fa

fpécuîation ,
qui n’eft autre chofe que la connoiffance inopérative des règles ^5

pratique
,
qui n’eft que l’ufage habituel & non réfléchi des mêmes réglés. 11 elt diftcüe ,

pour ne pas dire impoffible , de pouffer loin la pratique fans la fpeculation , & recipio

quement de bien pofféder la fpeculation fans la pratique. U y a dans tout art un giancl

nombre de circonftances relatives à la matière ÿ aux inffrumens & à la manœuvre ,
que

l’ufage feul nous apprend. C’eft à la pratique à préfenter les difficultés & à donner Ip

mènes , & c’eft à la fpéculation à expliquer les phénomènes & à lever les difficultés : d ou ü

s’enfuit qu’il n’y a guère qu’un Artifte fachant raiionner
,
qui puiffe bien parler de fon art»

Diflrihution des Arts en libéraux & en mécaniques.

En examinant les produôlons des arts , on s’eft apperçü que les unes etolent plusl ouviàge

de l’efprit que de la main , & qu’au contraire d’aptres ëtoient plus l’ouvrage de^ la main que

de l’efprit. Telle eft en partie l’origine de la prééminence que l’on a accordée à certains arts

fur d’autres , & de la diftrlbution qu’on a faite des arts en arts libéraux & en arts mécaniques.

Cette diftindion
,
quoique bien fondée , a produit un mauvais effet , en aviliffant es gens

îrès-eftim.ables & très-utiles , & en fortifiant en nous, je ne fais quelle p^reffe naturelle qui

ne nous portoit déjà que trop à croire que donner une application confiante & fiuyie a des

expériences ôc à des objets particuliers, fenfibies & matériels c’étoit déroger a la dignité de

l’efprit humain
; & que de pratiquer ou même d’étudier les arts mécaniques , c étoit s aoamer

â des chofes dont la recherche eft laborieufe ,
la méditation ignoble , 1 expofition difficile , le

commerce déshonorant, le nombre inépuifable, & la valeur minutielle : Minui majejtatein

mentis humance -,Ji in experimmtis 6* rebus partkularibus , &c. Bac, nov, org. Préjugé qui
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tendoit à remplir les villes d’orgueilleux raifonneurs & de contemplateurs inutiles , & les

campagnes de petits tyrans ignorans , oififs & dédaigneux. Ce n’eft pas alnfi qu’ont penfé
Bacon , un des premiers génies de l’Angleterre

; Colbert , un des plus grands miniftres de
la France ;

enfin les bons efprits & les hommes fages de tous les temps. Bacon regardoit

riiiftoire des arts mécaniques comme la branche la plus importante de la vraie philofophie
;

il n’avoit donc garde d’en méprifer la pratique. Colbert regardoit l’indufirie des peuples
& l’établiffement des manufaâures comme la richelTe la plus sûre d’un royaume. Au juge-^

ment de ceux qui ont aujourd’hui des idées faines de la valeur des chofes , celui qui
peupla la France de graveurs , de peintres , de fculpteurs &d’artiftes en tout genre

;
qui furprit

aux Anglois la machine à faire des bas, le velours aux Génois
,

les glaces aux Vénitiens
, ne

fit guère moins pour l’Etat que ceux qui battirent fes ennemis & leur enlevèrent leurs places

fortes ; & aux yeux du phiîofophe , il y a peut-être plus de mérite réel à avoir fait naître les Le
Bruns, les Le Sueurs , les Audrans; peindre & graver lés batailles d’Alexandre, & exécuter en
tapilferie les viâoires de nos généraux

,
qu’il n’y en a à les avoir remportées. Mettez dans un

des côtés de la balance les avantages réels des fciences les plus fublimes & des arts les plus ho-
norés , & dans l’autre côté ceux des arts mécaniques , .& vous trouverez que l’eftime qu’on a

faite des uns & celle qu’on a faite des autres , n’ont pas été diftribuées dans le jufie rapport

de ces avantages, & qu’on a bien plus loué les hommes occupés à faire croire que nous étions

heureux
,
que les hommes occupés à faire que pous le fuffions en effet. Quelle bizarrerie dans

nos jugemens ! nous exigeons qu’on s’occupe utilement , & nous méprifons les hommes
utiles. I

But des Arts en général.

L’homme n^efl: que le minlfire de la nature ;
il n’entend & ne fait qu’autant qu’il a de

connoiffance ou expérimentale ou réfléchie des êtres. qui l’environnent. Sa main nue, quelque

robufie
,
infatigable & fouple qu’elle foit , ne peut fuffire qu’à Ain petit nombre d’effets ;

elle n’achève de grandes chofes qu’à l’aide des inftrumens & des règles : il en faut dire

autant de l’entendement. Les inftrumens & les règles font comme des mufcles furajoutés

au bras , & des reflbrts acceffoires à ceux de l’efprit. Le but de tout art en général ou

de tout fyftême d’inftrumens & de règles confpirans à une même fin , eft d’imprimer certaines

formes déterminées fur une bafe donnée par la nature
; & cette bafe eft ou la matière , ou l’ef-

prit , ou quelque fonSion de l’ame , ou quelque produâion de la nature. Dans les arts mé~

caniqius , auxquels je m’attacherai d’autant plus ici
,
que les auteurs en ont moins parlé ,

pouvoir de l'hommefe réduit à rapprocher ou à éloigner les corps naturels. Uhomme peut tout ou

ne peut rien , félon que ce rapprochement ou cet éloignement ejl ou neji pas pofjible.

Projet d’un Traité général des Arts mécaniques.

Souvent l’on Ignore l’origine d’un art mécanique , ou l’on n’a que des connoiffance?

vagues fur fes progrès : voilà les fuites naturelles du mépris qu’on a eu dans tous les

temps , & chez toutes les nations favantes & belliqueufes
,
pour ceux qui s’y font livrés.

Dans ces occafions il faut recourir à des fuppofîtions philosophiques
,

partir de quelque

hypothèfe vraifemblable
,
de quelque évènement premier & fortuit , & s avancer de-la juf—

qu’où l’art a été pouffé. Je m’explique par un exemple que j’emprunterai plus volontiers

des arts mécaniques^ qui font moins connus, que des arts qu’on a préfentés fous

mille formes différentes. Si l’on ignoroit l’origine & les progrès de la Verrerie ou de la Pape-

terie
,
que feroit un phiîofophe qui fe propoferoit d’écrire l’hlftoire de ces arts ? Il fuppo-

feroit qu’un morceau de linge eft tombé par hafard dans un valffeau plein d’eau ,
qu’il y a fé-

journé affez long-temps pour s’y diffoudre ; ôc qu’au lieu de trouver au fond du vaiffeau quand

il a été vidé un morceau de linge , on n’a plus appe.rçu qu’une efpèce de fédiment ,
dont oh

auroit
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auroit eu bien de la peine à reconnoître la nature fans quelques filamens qui reftoient , & qui

indiquoient que la matière première de ce fédlment avoir été auparavant fous la forme de

lino-e. Quant à la Ventru , il fuppoferoit que les premières habitations folides que les hommes

fe îoient conftruites ,
étoient de terre cuite ou de brique : or , il eft impoffible de faire cuire

de la brique à grand feu
,
qu’il ne s’en vitrifie quelque partie ;

c’efl; fous cette forme que le

verre s’eft préfenré la première fois. Mais quelle diftance immenfe de cette écaille fale & ver-

dâtre, jufqu’à la matière tranfparente & pure des glaces ? &c. Voilà cependant l’expérience

fortuite , ou quelqu’autre femblable , de laquelle le philofophe partira pour arriver jufqu’où

l’art de la verrerie efi: maintenant parvenu.

Avantages de cette méthode. En s’y prenant ainfî , les progrès d’un art feroient expofés d’une

manière plus inftruffive & plus claire
,
que par fon hiftoire véritable

,
quand on la fauroit. Les

obftacles qu’on auroit eu à furmonter pour le perfeâionner fe préfenteroient dans un ordre

entièrement naturel , & l’explication fynthétique des démarches fucceffives de Vart en facilite-

roit l’intelligence aux efprits les plus ordinaires , & mettroit les Artiftes fur la voie qu’ils

auroient à fuivre pour approcher davantage de la perfeâion.

Ordre quil faudrait fuivre dans un pareil traité. Quant' à l’ordre qu’il faudroit fuivre

dans un pareil traité
,

je crois que le plus avantageux feroit de rappeiler les Arts aux

produftions de la nature. Une énumération exade de ces produdions donneroit naiffance

à bien des Arts inconnus. Un grand nombre d’autres naîtroient d’un examen circonftancié

des différentes faces fous lefquelles la même produâion peut être corifidérée. La première

de ces conditions demande une connoiffance très-étendue de Thiftoire de la nature
; & la

. fécondé , une très-grande dialedique. Un traité des Arts , tel que je le conçois , n’eft donc

pas l’ouvrage d’un homme ordinaire. Qu’on n’aille pas s’imaginer que ce font ici des idées

vaines que je propofe , & que je promets aux hommes des découvertes chimériques. Après

avoir remarqué avec un philofophe que je ne me laffe point de louer
,
parce que je ne me

fuis jamais laffé de le lire
,
que l’hiftoire de la nature efi incomplète fans celle des Arts ; &

après avoir invité les naturaliftes à couronner leur travail fur les règnes des végétaux , des

minéraux , des animaux, &c. par les expériences des Arts mécaniques

^

dont la connoiffance

importe beaucoup plus à la vraie philofophie
;
j’oferai ajouter à fon exemple : Ergo rem quant

ago , non opinionem
^ fed opus ejj'e ; eamque non fectæ alicujus

^
aut placiti ^fed utilitatis effc

& amplitudinis immenfæ fundamenta. Ce n’efl: point ici un fyftême ; ce ne font point les

fantaifies d’un homme ; ce font les décidons de l’expérience & de la raifon , & les fon-

demens d’un édifice Immenfe
; & quiconque penfera différemment , cherchera à rétrécir la

fphère de nos connoiffances , & à décourager les efprits. Nous dèvons au hafard un grand

nombre de connoiffances
;

il nous en a préfenté de fort importantes que nous ne cherchions

pas : eft-il à préfumer que nous ne trouverons rien
,
quand nous ajouterons nos efforts à fon

caprice, & que nous mettrons de l’ordre & de la méthode dans nos recherches? Si nous

poffédons à préfent des fecrets qu’on n’efpéroit point auparavant ; & s’il nous efi permis de

tirer des conjeéfures du paffé
,
pourquoi l’avenir ne nous réferverolt-il pas des richeffes fur

lefquelles nous ne comptons guère aujourd'hui? Si l’on eût dit, il y a quelques fiècles , à

ces gens qui mefurent la pofiibilité des chofes fur la portée de leur génie, & qui n’imaginent

rien au-delà de ce qu’ils connoiffent, qu’il efi une pouffière qui brile les rochers, qui ren-

verfe les murailles les plus épaiffes à des diftances étonnantes, qui, renfermée au poids de

quelques livres dans les entrailles profondes de la terre , les fecoue , fe fait jour à travers les

maffes énormes qui la couvrent , & peut ouvrir un gouffre dans lequel une ville entière

difparoîtroit
; ils n’auroient pas manqué de comparer ces effets à l’aSion des roues , des

poulies , des leviers , des contre-poids , & des autres machines connues
,
& de prononcer

qu’une pareille pouffière efi chimérique ; & qu’il n’y a que la foudre ou la caufe qui produit

les tremblemens de terre , & dont le mécanifme efi inimitable
,
qui foit capable de ces pro-

diges effrayans. C’efi ainfi que le grand philofophe parloit à fon fiècl§ > & à tous les fiècles
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dans la langue des àfts , un marteau , une tenaille , une auge , une pelle , &c. ont prefque

autant de dénominations qu’il y a d’arts. La langue change en grande partie d’une manufac-

ture à une autre. Cependant je fuis convaincu que les manœuvres les plus fingulières
, &

les machines les plus compofées s’expliqueroient avec un affez petit nombre de termes fami-

liers & connus
,
h on prenoit le parti de n’employer des termes d’art que quand ils offriroient

des idées particulières. Ne doit-on pas être convaincu de ce que j’avance
,
quand on confidère

que les machines compofées^ ne font que des combinaifons des machines (impies; que les

machines fimples font en petit nombre
; & que dans l’expofition d’une manœuvre quelconque,

tous les monvernens font réduâibles fans aucune erreur confidérable , au mouvement refti-

ligne & au mouvement circulaire ? Il feroit donc à fouhaifer qu’un bon Logicien à qui les arts

feroient familiers
,
entreprît des élémens de la grammaire des Arts. Le premier pas qu’il auroit

à faire , ce feroit de fixer la valeur d»s corrélatifs
,
grande gros , moyen , mince , épais

, faible^

petit
,

léger, pefant , &c. Pour cet effet, il faudroit une mefure confiante dans la nature,

ou évaluer la grandeur , la groljeur & la force moyenne de l’homme , & y rapporter toutes

les expreffions indéterminées de quantité , ou du moins former des tables auxquelles on
inviteroit les Artifies à conformer leurs langues. Le fécond pas

,
ce feroit de déterminer fur

la différence 8c fur la reffemblance des formes & des ufages d’un infirument & d’un autre

infirument , d’une manœuvre & d’une autre manœuvre, quand il faudroit leur laiffer un même
nom & leur donner des noms dlfférens. Je ne doute point que celui qui entreprendra cet

ouvrage ne trouve moins de termes nouveaux à introduire
,
que defynonymes à bannir; &

plus de difficulté à bien définir des chofes communes , telles que grâce en peinture , nœud en

paffementerie ,
creux en plufieurs arts

,
qu’à expliquer les machines les plus compliquées.

C’eft le défaut de définitions exafles, &la multitude , &non la diverfité des mouvemens dans

ies manœuvres
,
qui rendent les chofes des arts difficiles à dire clairement. 11 n’y a de remède

au fécond incoiivcnient
,
que de fe familiarifer avec les objets : ils en valent bien la peine

,

foie qu’on les confidère parles avantages qu’on en tire , ou par l’honneur qu’ils font à Fefprit

humain. Dans quelfyfiêmede phyfique ou demétaphyfique remarque-t-on plus d’intelligence,

de fagacité , de conféquence
,
que dans les machines à filer l’or , faire des bas , 8c dans les

métiers de paffeimentiers, de gaziers , de drapiers ou d’ouvriers en foie? Quelle démonfiration

de mathématique eft plus compliquée que le mécanifme de certaines horloges , ou que les

différentes opérations par iefquelles on fait paffer ou l'écorce du chanvre
,
ou la coque du ver

avant que d’en obtenir un fil qu’on puiffe employer à l’ouvrage? Quelle projeftion plus belle,

plus délicate 8c plus fingulière que celle d’un deffin fur les cordes d’un femple, 8c des cordes

du femple fur les fils d’une chaîne ? Qu’a-t-on imaginé, en quelque genre que ce foit
,
qui

montre plus de fubtlllté que le chiner des velours ? Je n’aurois jamais fait fi je m’impofois

la tâche de parcourir toutes ies merveilles qui frapperont dans les manufadures ceux qui n’y

porteront pas des yeux prévenus ou des yeux ftupides.

Je m’arrêterai avec le philofophe Anglois à trois inventions ^ dont les anciens n’ont^point

eu connoififance, 8c dont, à la honte de l’hiftoire 8c de la poéfie modernes , les noms des

inventeurs font prefque ignorés
: je veux parler de l’art d’imprimer, de la découverte de la

poudre à canon , 8c de la propriété de l’aiguille aimantée. Quelle révolution ces decouvertes

n’ont-elles pas occafionnée dans la république des Lettres, dans l’Art militaire, 8c dans la

Marine? L'aiguille aimantée a conduit nos vaiffeaux jufqu’aux régions les plus ignorées ; les

caraêlères typographiques ont établi une correfpondance de lumières entre les favans de tous

les lieux 8c de tous les temps à venir ; 8c la poudre à canon a fait naître tous ces chefs-d’œu-

vres d’architeNure
,
qui défendent nos frontières 8c celles de nos ennemis : ces trois Arts ont

prefque changé la face de la terre.

Rendons enfin aux artifies la jufiiee qui leur efi due. Les Arts libéraux fe font affez chantés

eux-mêmes; ils pourroient employer maintenant ce qu’ils ont de voix à célébrer les Arts

mécaniques. C’efi aux Artslibéraux à tirer les Arts mécaniques deFaviliffeiTient où le préj,ugé

les a tenus fi long-temps
;

c’efi à la proteftion des rois à lesgaiantir d’une indigence où ils lan-
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jm'iffent encore. Les artifans fe font crus méprifables
,
parce qufon les a méprlfés

;
apptenons-

leui à mieux penfer d’eux-mêmes : c’eft le teulmoyend’en obtenir des piodudions plus parfaites.

Oii’il forte du fein des Académies quelqu’Homme qui defcende dans les ateliers
,

qui y recueille

ks phénomènes des Arts , & qui nous les expofe dans un ouvrage qui détermine les art.ftes a

bre, les philofophes à penfer utilement, & les grands a faire enfin un utage utile de leur

autorité Sc de leurs recompenfes,
, ,, , • r •

a.

Un avis que nous oferons donner aux favans, c eft de pratiquer^ ce qu ils nous enieignent

eux-mêmes, qu’on ne doit pas juger des autres avec trop de précipitation, ni prolcnre une

invention cornme inutile
,
parce qu’elle n’aura pas dans fon ongme tous les avantages qu on

pourroit en exiger. Montagne , cet homme d’ailleurs fi philofophe , ne rougiroit-il pas s il

revenoit parmi nous, d’avoir écrit que Us armes àfeufont de fi
peu d effet , faufl etonnement

des oreilles^ à quoi chacun efi déformais apprivoifé, quil efihre qu on en quittera / ujage.

N’auroit-il pas montré plus de fageffe à encourager les arquebufiers de ion temps a fubitituer

à la mèche & au rouet quelque machine qui répondît à FaSivîte de la poudre, & plus de

fa<Tacité à prédire que cette machine s’inventeroit un jour ? Mettez Bacon a la place de

Montagne, & vous verrez ce premier confidérer en philofoplie la nature de 1 agent , &
prophehifer, s’il m’eft permis de le dire, les grenades, les mines, les canons, ks bombes , &
toui l’appareil de la pyrotechnie militaire. Mais Montagne n’eft pas le feul phiii^ophe qui ait

portéfur lapoffibilitéoul’impoffibilité des machines, un jugement précipite. Defcartes , ce

génie extraordinaire, né pour égarer & pour conduire, & d’aim-es qui valoient bien l a^^^

des Effais^ n’ont'ils pas prononcé que le miroir d’Archimede etoit ime fable . cependant ce

miroir eft expofé à la vue de tous les favans au jardin du Roi
; & les effets qu il y opéré entre

les mains de M. de Buffon qui l’a retrouvé , ne nous permettent plus de douter de ceux qu li

opéroit fur les murs de Syracufe entre les mains d’Archimède. De fa grands exemples fuffi-

fent pour nous rendre circonfpeâs.
, ^ o ^ i -/r

Nous Invitons les Artiftes à prendre de leur côté confeil des favans , & a ne pas laitier périr

avec eux les découvertes qu’ils feront. Qu’ils fâchent que c’eft fe rendre coupable d’un larcm

envers la fociéré, que de renfermer un fecret utile ; & qu’il n’eft pas moins vil de préférer en

ces occalîons l’intérêt d’un feul à l’intérêt de tous , efu’en cent autres ou ils ne balanceroient

ms eux-mêmes à prononcer.. S’ils fe rendent communicatifs, on les debarraffera de piuheuis

préjuges, & fur-tout de celui où ils font prefque tous
,
que leur art a acquis le dernier degre

de perfeftion. Leur peu de lumières les expofe iouvent à rejeter fur la nature des chqfes ,
un

défaut qui n’eft qu’en eux-mêmes. Les obftacles leur paroiffent invincibles des qu ils ignorent

les moyens de les vaincre. Qu’ils faffent des expériences; que dans ces expériences chacun
jy

mette du fîen
;
que l’arcifte y foit pour la main-d’œuvre , 1 académicien pour les lumières oc

les confeils , & l’homme opulent pour le prix des matières, des peines & du temps; & bientôt

nos arts& nos manufaêtures auront fur celles des étrangers toute la fupériorké que nous déliions.

De la fiiipériorité ddiine manufaËure fur une autre»

Mais ce qui donnera la fupérioriré à une manufaRure fur une autre , ce fera fur -^out

la bonté des matières qu’on y emploiera, jointe a la célérité du travail & à la ^perfe^ ion

de l’ouvrage. Quant à la bonté des matières , c eft une affaire d infpeffion. Pour la ce

du travail & la perfeâion de l’ouvrage, elles dépendent entièrement de la mu.ticude des

ouvriers raffemblés. Lorfqu’une manutaffurs eft nombreufe
,
chaque opération occupe

un homme différent. Tel ouvrier ne fait & ne fera de fa vie qu une feule oc unique choie,

tel autre, une autre chofe : d’où il arrive que chacune s’exécute bien & promptement ,

& que Touviage le mieux fait eft encore celui qu’on a a meilleur marche. Dauleurs , le

goûtée la façon fe petfeebonnent néceffairement entre un grand nombre d ouviiexs
,
parce

qu'il eft difiiciie qu’il ne s’en rencontre quelques-uns capables de refteebir, de combinei,

éc de trouver enfin le feul moyen qui puiffe les mettre au deffus de leurs femblabies; le moyen
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OU d’ëpargner la matière , ou d’alonger le temps , ou de furfaire l’indufirle , foit par une
machine nouvelle , foit par une manœuvre plus commode. Si les manufaâures étrangères ne

l’emportent pas fur nos manufaâures de Lyon, ce n’eft pas qu’on ignore ailleurs comment
on travaille là

;
on a par-tout les mêmes métiers , les mêmes foies

, & à peu près les mêmes
pratiques : mais ce n’ell: qu’à Lyon qu’il y a 30000 ouvriers raflemblés, & s’occupant tous de

l’emploi de la même matière. Nous pourrions encore alonger cet article
;
mais ce que nous

venons de dire
,
joint à ce qu’on trouvera dans le difcours préliminaire, fuffira pour ceux qui

lavent penfer, & nous n’en aurions jamais aflez dit pour les autres. On y rencontrera peut-

être des endroits d’une métaphyfique un peu forte ; mais il étoit impoffible que cela fût

autrement. Nous avions à parler de ce qui conceriïe r<^r^ en général
;
nos propofitions dévoient

donc être générales ; mais le bon fens dit qu’une propolition efl: d’autant plus abdraite
,
qu’elle

eftplus générale, l’abAradion confiftantà étendre une vérité, en écartant de fon énonciation

les termes qui la particularifent. Si nous avions pu épargner ces épines aux lefteurs , nous nous"

ferions épargné bien du travail à nous-mêmes.

Tel eft le plan d’après lequel M. Diderot a fu enrichir l’ancienne Encyclopédie. Il n’y a
encore aucune colleSion, quelles que foient les grandes tentatives faites ailleurs, où les Arts

& Métiers mécaniques foient plus complets
,

plus développés
, & mieux préfentés. Elle

renferme la defcription de plus de trois cents Arts & Métiers dont les procédés font en général

décrits avec affez de foin dans le texte , & expofés fous toutes leurs formes dans des planches

nombreufes & très-foignées. Ces avantages n précieux ont été reconnus univerfellement , 8c

ont dû contribuer principalement à la fortune de la première édition de ce valie dépôt des

connoiffances humaines. Cependant il faut convenir que , malgré les juftes éloges que l’on 3

donnés à la partie des Arts & Métiers, on y trouve les défauts prefque inféparables de la difficulté

des premières recherches, & de l’embarras d’une foule d’objets qu’il falloir en quelque forte

défricher , & fake fortir des ténèbres dont ils étoient enveloppés.

Eh ! comment auroit-on pu fe diffimuîer la néçeffité d’une exaâe revifion , 6c à beaucoup

d’égards d’une nouvelle rédaâion ?

lA Outre le vice de la confufion de matières difparates qui fe croifent êc s’embarrafTenC

perpétuellement dans cette immenfe colleâion où toutes les Sciences éc tous les Arts font

confondus pèle mêle , la defcription même de chacun des Arts y efl: tellement fubdlvifée 6c

mutilée, qu’il efl prefque impoffible de la fuivre&de laraffembler entièrement. Chaquevolume

contient des fragmens qui avoient été oubliés ou négligés dans les volumes précédens; enforto

que le leêleur n’efl pas même guidé dans la recherche des divers axticles de l’Art qu’il veut

connoître.

2°. Il y a un plus grand tort à reprocher aux premiers rédaâeurs, & qu’ils n’ont pas cru

devoir eux-mêmes diffimuîer : c’efl que le texte du difcours de beaucoup d’Arts 6c Métiers

ayant été compofé fans les gravures , & les planches n’ayant pas toutes été faites pour cette

defcription , il en réfulte que les indications font prefque toujours faufîes , & que pour y
remédier, ii a fallu renouveller une explication fommaire à la tête des planches. Cette double

expofition ne s’accorde pas même avec la première, & fouvent elle la contredit 6c la détruit.

3°. Onn’a pas toujours recueilli dans l’ancienne Encyclopédie les meilleurs traités furchaque

Art, ou confuké l’expérience la plus fulvie 6c la plus accréditée : dès-lors on a quelquefois été

induit à donner des erreurs pour des vérités, des caprices pour des principes, & de mauvaifes

manœuvres pour de bons procédés.

Enfin la publication de l’Encyclopédie a réveillé l’attention de bons écrivains fur les Arts

&, Métiers
j
& depuis quelques années , des hommes confommés dans la théorie 6c la pratique

ont dévoilé ce qu’on appelle les fecrets du maître ^ 6c ont donné des développemens clans,

détaillés 6c méthodiques. On efl donc en état de faire à préfent un diôionnaire ralfonné des

Arts 6c Métiers, plus complet, plus précis, plus méthodique que celui qui exifle dans l’an-

jcienne Encyclopédie. Voici comment on a envifagé ce travail.

Chaque Art, chaque Métier, ou une branche principale d’un grand Art, feront traites
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âe fuite & fans interruption ,

fulvantleur ordre alphabétique
;
cet ordre étant le plus commode

& le plus convenable pour rexpofition des Arts & Métiers mécaniques.

On obfervera une marche, régulière dans la defcription de chacun de ces Arts & Métiers

,

en paffant du fimple au compofé ,
en préfentant, autant qu’il fera poffible, riilftorique»

la définition, les divifions de chacun de ces Arts, le développement graduel des procédés

qui dérivent les uns des autres, leur régime civil & politique, les léglemens de police
, & un

petit nombre de propofitions, ou plutôt d’axiomes qui en rappelleront les principes efîéntiels

&-conftitutifs.

Enfin on terminera chacun de ces Arts & Métiers par un vocabulaire raifonné & complet

des mots techniques qui lui font propres & particuliers.

Par une fuite de la méthode & de l’ordre que nous voulons mettre dans la dlfiribution &
dans la rédaftion de toutes les parties de cette nouvelle Eencyclopédie , nous avons cru qu’il

falloit faire deux grandes divifions des Arts & Métiers , & en compofer deux corps de dic-

tionnaires relatifs dans leur plan général , mais féparés dans leurs objets particuliers.

1°. L’un de ces DiSlonnaires, dont nous publions la première moitié du premier volume ,

renfermera les Arts difparates, c’eft-à-dire, les Arts qui ne font pas tous liés par la deftination

générale & la fabrique particulière de matières toujours d’une même nature
,
quoique fouvent

modifiées dans la forme & dans l’emploi
;
en un mot, les Arts qui ont des bafes d’un genre dif-

férent, & qui s’exercent fur des fubftances dlverfes & variées. Ainfî les Arts & Métiers

compofant cette première divifion , font ceux qui mettent en œuvre les métaux, les terres ,
la

pierre, le bois, & leurs compofés; certains produits des animaux , comme le fuif, les graifles,

les cires, les os , la corne , Tivoire; ou quelques produâions végétales , comme les farines,

les fucres, les fruits, les plantes; ou des découvertes de Findufirie, comme rimpiimerie, la

poudre à canon, les couleurs , les vernis, les verres, les poteries, les porcelaines, les armes

ÿ

les confiruâions , fort des bâtimens , foît de quelques machines propres aux opérations des

ouvriers, &c. Tous ces arts, quoique fortis d’une même tige, fe partagent naturellement en

des branches différentes , & n’ont guèrea d’analogie & de relation entre eux que dans leur

origine primitive, & dans le but de leurs travaux
,
qui eft de concourir à nos befolns.

Ils doiventformer tous autant de petits traités diftinfts & complets,& ils ne font ici raprochés

que par l’ordre alphabétique. Néanmoins la méthode dont nous fommes exafts obfervateurs,

nous a guidés même dans ces Arts difparates, & nous a engagés à grouper dans le même
article les arts qui ont une analogie fenfible. Ainfi nous avons préfenté de fuite la fabrique &
l’énumération de toutes les différentes efpèces d’aiguilles, de même toutes les dlverfes fortes

de feux d’artifice ; nous avons réuni dans le même tableau les Arts de la gravure des poin-

çons & de la fonderie des caraSères d’imprimerie, & de fuite les modèles des caraâères alpha-

bétiques des langues mortes & vivantes; nous avons mis fous le même point de vue les tra-

vaux delà fabrication de la brique , de la tuile, du carreau; nous avons décrit à-la-fois la fabrique

êc la fonderie des mortiers , obufîers
,
pierriers , bombes , grenades , boulets ; nous avons cru

ne devoir point féparer les travaux du carrier
,
plâtrier , chaufournier

; nous parlons en même
temps du ciment, du maffic, du mortier, &c. ; enfin nous avons eu une attention continuelle

de nous conformer au plan d’une Encyclopédie méthodique.

La rédaéllon de tous les arts de ce diSionnaire a été de même dirigée par une méthode
parficullère. Chaque art , chaque métier a été traité complètement & dans tous fes rapports.

Il n*y apointde renvoi à des fubdlvifions; tout eftrapproché & renfermé dans le même cadre,

depuis l’origine de l’art jufqu’à fa perfeêllon & fon emploi. Il eft terminé par un vocabulaire

exaS,, détaillé & raifonné
,
qui en forme comme la table , l’analyfe & l’appendice.

Plufieurs favans Académiciens ont fourni des articles effentiels , tels que la defcription de
Ja nouvelle machine du métier à bas ;

tels que les arts du cartler , cartonnier , du cloutler , &c.
En général on a tâché de rendre ces traités des arts aulB complets quils pouvolent l’être

, foie

d’après les bons matériaux de l’ancienne Encyclopédie
, foit d’après les écrits '& les arts publiés

par émulation dans ces derniers temps en France & dans les pays étrangers , foit d’après les
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fecours des maîtres & des favans qui nous ont donné des renfeîgnemens , des avis ou des

mémoires.

On n’a point négligé de faire connoître, autant qu’il a été pofTible
,
les petits procédés qui

font regardés comme les fieras de certaines fabriques. On s’eft attaché fur-tout à rendre

fenfibles toutes les opérations de ces arts , & à les développer avec clarté , avec fimplicité

,

avec exaâitude, & dans leur progreffion fucceiïive. On a quelquefois affefté de préfenterles

mêmes objets &leur explication fous des faces différentes, lorfque le fens , l’intelligence &
l’importance de ces détails ont paru y être intéreffés. Nous avons à parler la langue des arts

6c des artifans
;
nous voulons les faire comprendre & en être entendus. Il ne falloir point avoir

l’ambition de nous élever , & nous avons dû nous exprimer fans apprêt & fans prétention*

IP. L’autre Diâionnaire
, ou plutôt la fécondé divifion du Diâlonnaire des Arts & Métiers

,

eft rédigée par un favant qui
,
par le fuccès de fes ouvrages en ce genre

,
par fa place d’Inf-

peéfeur des ManufaSures de France , & fur-tour par fes connoKTances & fes études particu-

lières , a acquis le droit de circonfcrlre le plan de fon travail , & d’infpirer toute confiance

pour l’exécution.

M. Roland de la Platiere doit donc traiter les Arts qui emploient dans leurs fabriques, le

chanvre , le lin
,
le coton ,

la laine , le poil, la foie.

Ces Arts font tous en quelque forte de la même claffe
;

lis fraternlfent , ils font dans une
relation réciproque & continuelle , & ils ne pouvoient guère procéder qu’enfemble, tendant

à un but commun qui eft en général l’habillement.'

lîl*. Les peaux & cuirs rapprochés des objets précédens par leur emploi , mais donnant
lieu à des procédés différens

;
la teinture enfin , applicable fur les peaux & cuirs , & fur

tous les tlffus quelconques , ont offert à M. de la Platiere le fujet d’une fubdivifîon dans

la partie dont il s’efi; chargé.

Ainfi il ne peut y avoir d’équivoque ou d’incertitude à l’égard des articles pour lefquels il

faut avoir recours à la première partie de cette fécondé diflribution du Diftionnaire des Arts.

C’eft-là qu’on doit chercher les procédés pour faire les bas , blondes
, dentelles

, points &
filets ; la broderie

,
chapellerie

,
draperie

, pajfementerie
,
foierie ; les étofiès de Laine

, tapis &
tapifieries ,

toiles & toileries ; tous objets bien déterminés , très-diftinêls
, & qui néanmoins

ont des opérations relatives & dépendantes.

On doit y trouver tout ce qui concerne les profeffions de lingere
,
tailleur , tapiffier, mate~

lafiler, couturière marchand îsi marchande de modes ,agrémens
,
fleurs artificielles , plumajfii.er ,

boutonnier-paffementicr , teinturier , nattier
,
bourjier.

On conçoit que le peignage, le cardage & la filature font les préparations des matières ;

que la corderk fait partie de l’art de filer
;
que le tijfiig^ efi l’aêllon de fabriquer ces

matières , l’art d’en faire des étoffes
;
que les canevas

, les couvertures
, le damas

, le

drogua
, le galon

,
la ga^e

,
les lacets

, le marli
,

la mouffeline , les velours , &c. ne font que
ces mêmes étoffes

;
que la calandre, \q foulon

,
la frifi

,

le moirage
, le glacer des étoffes, font

Fart de préparer ces mêmes étoffes.

C’eft à la fécondé partie que feront rapportés les arts du tanneur, hongroyeur
, maro-

quinier
, corroyeur , chamoifiur , mégifjier

,
parcheminier , chagrinier ; ainfi que les arts &

métiers du pelletier-fourreur', peaufiler- culottier ,
gantier , boyaudier , ceinturonnier , calottier ,

felUer -bourrelier,
, faifiur de fouets , cordonnier & bottier , relieur, &c. L’art d’obtenir les

huiles végétales & animales , fubftances néceffaires à l’apprêt des peaux
;

celui de fabriquer

les favons, & les procédés de teinture fur les divers objets des deux parties.

On volt après ces détails le partage très-diftinft des trois corps du Didionnaire des Arts &
Métiers.

Au refie
, la nouvelle Encyclopédie méthodique fera terminée par un vocabulaire univerfel

fervant de table pour tout l’ouvrage , enforte que l’on y verra dans l’inflant l’indication du
Didionnaire , du tome , de la page , de la colonne où fe trouve non-feulement un article,

mais même un mot que l’on voudra confulter» AIGUILLIER
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FABRIQUE DE TOUTES LES ESPÈCES D’AIGUILLES.

jA-IGUILLE ,
petit inftfument d’acier trempé ,

délié
,
poli , & ordinairement pointu par nn bout ,

& percé d’une ouverture longitudinale par l’autre

bout.

Nous avons ordinairement ^
parce que l’aiguille

n’efl: pas toujours percée & pointue. En effet , entre

les inftrumens qui portent le nom ^aiguille , & ainfi

appellés à caul'e de l’ufage qu’on en fait ,
il y en a

qui font pointus & non percés ,
d’autres qui font

percés & non pointus , d’autres encore qui ne font

ni pointus , ni percés.

De toutes les manières d’attacber l’un à l’autre

deux corps flexibles , celle qui fe pratique avec l’ai-

guille eft une des plus univerfellement répandues :

auflî diftingue-t-on un grand nombre d’aiguilles diffé-

Tentes. On a les aiguilles à coudre , ou de tailleur ;

les aiguilles de chirurgie , d’artillerie, de bonnetier

ou faifeur de bas au métier , d’horloger , de cirier ,

de drapier , degainier, de perruquier, de coiffeufe,

de faifeur de coiflFe à perruques
,
de piqueur d’étuis

,

tabatières , & autres femblables ouvrages ; de fellier ,

d’ouvrier en foie, de brodeur, de tapiffier, de chan-

dellier , d’emballeur ; à matelas , à empointer , à tri-

coter
, à enfiler

, à prelTer
, à brocher

,
à relier, à

îjaîter , à bouflble ou aimantée , &c. &c.
Avant l’invention des aiguilles d’acier, on a dû fe

fervir , à leur défaut , d’épines , ou d’arêtes de

poiffons
,
ou d’os d’animaux

;
mais depuis rétabliffe-

ment des fociétés
, ce petit outil eft devenu d’un

tjfage indifpenfable dans une infinité d’arts & d’oc-

cafions.

Nous allons paffer en revue les aiguilles de diffé-

rentes efpèces , &, en donner un apperçu général.

Nous décrirons , avec quelque détail , la fabrique

des aiguilles ordinaires
; & nous renverrons la def-

cription des aiguilles propres à la chirurgie & à cer-

tains arts
,
à leur article particulier.

Aiguille de tailleur ou a coudre. Cette

aiguille , qui femble avoir donné fon nom à toutes

les autres fortes, fe fabrique de la manière fuLvante.

Ayez du bon acier
; faites paffer cet acier , réduit en

fil
, foit au charbon de terre

, foit au charbon de
bois , fuivant l’endroit* de la fabrique. Mettez - le

chaud fous le martinet pour lui ôter fes angles ,

Vétirer, ou l’étendre & l’arrondir.

Lorfqu’il fera fort étiré
, & qu’il ne pourra plus

Ibutenir le coup du martinet , continuez de Yétirer &
de l’arrondir au marteau. Ayez une filière à dlfférens

trous
;
faites paffer ce fil par un des grands trous de

la filière , &, tréfile^-le pour l’étendre & l’amincir.

Ce premier tréfilage s’appelle dégrojjî.

Arts 6* Métiers, Tome L Partie 1.

Après le.premier tréfilage ou dégrojfi, donnez un
fécond tréfilage par un plus petit trou de la filière ,

après avoir fait chauffer le fil
;

puis un troifième

tréfilage par un troifième trou plus petit que la

fécond.

Continuez ainfi jufqu’à ce que votre fil foit ré-

duit
,
par ces tréfilages fucceffifs

,
au degré de fineffe

qu’exige la forte d’aiguille que vous voulez fabri-

quer.

Il y a deux remarques à faire ; c’eft qu’il femble

que la facilité du tréfilage demande un acier duâiie

& doux , & que i’iifage de l’aiguille femble deman-
der un acier fin, &par conféquent très-caffant.

C’eft à l’ouvrier à choifir entre tous les aciers,

celui où ces deux qualités font combinées de manière

que fon fil fe tire bien , & que les aiguilles puiffent

avoir la pointe tfès-fine fans être caffante. Mais ,

comme il y a peu d’ouvriers en général qui enten-

dent affez bien leurs intérêts pour ne rien épargner

quand il s’agit de rendre leur ouvrage excellent
,

il

n’y a guère d’aiguiüiers qui ne difent que plus on
caffera d’aiguilles

,
plus iis en vendront ; & qui ne

les faffent-de lacier le plus fin, d’autant plus qu’ils

ont réjbandu le préjugé que les bonnes aiguilles dé-

voient caffer..Les bonnes aiguilles ,
cependant , na

doivent être ni molles
,
ni caftantes.

On graiffe de lard le fil d’acier à chaque tréfilage,

afin de le rendre moins revêche
, & plus docile à

paffer par les trous de la filière.

Lorîque facier eft fuffifamment tréfilé ou dégroffi,

on le, coupe par brins à peu près d’égale longueur,

l/n ouvrier prend de ces brins autant qu’il en peut

tenir les uns contre les autres,* étendus & parallèles

dans la main gauche.

Voyez planche /, cet ouvrier aiguillier , nommé
le coupeur ,fig. i

, {afi II eft'affis devant un banc. Ce
banc eft armé d’un anneau fixe à fon extrémité (c).

Il eft échancré circulairement à fon extrémité (é).

L’anneau de l’extrémité (c) reçoit le' bout long da

la branche d’une cifaille ou force (J). A l’échancrurç

circulaire (h)
,
eft ajufté un feau rond; l’ouvrier tient

l’autre branche de la cifaille de la main droite (u) ,

& coupe les brins de fil d’acier qui tombent dans le

feau. Cet établi, ou banc du coupeur , eft repréfenté

à part & plus en graijd , même planche
, fig. 14,

ADC
,

la cifaille; E ,
taffeau qui la lupporte. C ,

anneau qui retient la branche dormante DC. Et B
eft le feau.

Ces bouts de fil d’acier coupés
,
paffent entre les

mains d’un fécond ouvrier qui les palme.

Palmer les aiguilles ,
c’eft les prendre quatre à

A
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quatre

,
plus ou moins

, de la main gauche
,
par le

bout qui doit faire la pointe
, placé entre le pouce

& l’intervalle de la troiïïème & de la fécondé join-

ture de l’index
;
de les tenir divergentes

, & d’en

applatir fur l’enclume l’autre bout. Ce bout fera le

cul de l’aiguille. Voyez fig. 4 , un ouvrier cgdipalme

,

pu applatit l’extrémité de l’aiguilla qui doit être
percée. Voye{ la même manœuvre repréfentée plus
en grand

,
même planche

3 Jzg-. t6. {K) eft la fituation

de la niain de l’ouvrier palmeur. (L) font les aiguilles

à palmer fur l’enclumeau.

On conçoit aifément que ce petit applatilTement
fera de la place à la pointe de l’inflrument qui doit
percer l’aiguille

; mais pour faciliter encore cette
manœuvre

, oh tâche d’amollir la matière. Pour cet
'effet 3 on paffe toutes les aiguilles palmées par le

feu 3 on les laiffe refroidir
; & un autre ouvrier

,

nommé le perceur

,

tel que celui qu’on 2.,

alTis devant un billot à trois pieds (^d)
,
prend un

poinçon à percer , l’applique fur une des faces appla-
ties de l’aiguille

, & frappe fur le poinçon; il en fait

autant a l’autre face applatie
, & l’aiguille eft percée.

La fig. 10 repréfente féparément ce billot à trois
pieds

, au milieu duquel eft un tas ou petite enclume *

qui fert au perceur d’aiguilles
; & fur les bords

,

divers autres petits tas qui fervent au drefleur pour
dreffer les aiguilles au marteau, après qu’elles font
trempées.

On voit encore la même manœuvre du perceur
,meme planche

, fig. ip, « , eft la main de l’ouvrier
armee du marteau à percer : m, eû. l’autre main avec
le poinçon. On apperçoit dans le poinçon l’aiguille

,

& 1 aiguille eft pofée fur l’enclumeau. On trànfporte
les aiguilles percées fur un bloc de plomb

, oit un
ouvrier qu’on voit,

fig. 3, ôte, à l’aide d’un autre
poinçon

,
le petit morceau d’acier refté dans l’œil

oe 1 aiguille
, & qui le tenoit bouché. Cet ouvrier

s appelle le troqueur 3 & la manœuvre
,
troquer les

aiguilles.

Les aiguilles troquées paffent entre les mains d’un
i

ouvrier
, fig. y de la vignette

,
planche T, qui pra-

tique à la limé cettè; petite rainure qu’on apperçoit
des deux côtés du trou & dans fa direélion : c’eft ce
qu’on appelle les évider.

Quand les aiguilles font évidées
, Sc que la canelle

OU la rainure
, ou la railure eft; faite , & le cul de

1 aiguille arrondi
, ce qui eft encore de l’affaire de

1 Évideur , on commence a former la pointe à la lime
,

ce qui s appelle pointer l aiguille ÿ & d'e la même
manœuvre on eh forme le corps

, ce qui s’appelle
drefier l’aiguille.

Quand les aiguilles font pointées & drelTées
, on

les range fur un fer long, plat, étroit, & courbé
par le bout. Voyei ce fer en (;? ) , fig. 13 , avec la
pince dont on prend ce fer quand il eft chaud. Quand
il eft tout -couvert , on fait rougir fur ce fer les
aiguilles à un feu de charbon. Rouges

, on les fait
'tomber dans un bafiin d’eau froide pour les tremper.
Cette opération

,
que fait l’ouvrier trempeur

, même
planche

, fig, / , eft la plus délicate de toutes
; c’eft

j
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d’elle que dépend la qualité de l’aiguille. Trop de
chaleur brûle l’aiguille

; trop peu la laifle molle. Il
ny_a point de règle à donner là-deffus. C’eft l’ex-
perience qui forme l’œil de l’ouvrier, & qui lui fait
reconnoitre a la couleur de l’aiguille, quand il eft
temps de la tremper.

On voit,
fig. Il , le fourneau de fer

, compofé
d une grille fur laquelle on fait le feu de charbon
qui fert au trempeur pour faire rougir les aiguilles fur
la plaque de tôle

, fig. 13 , & les jetter enfuite dans
le baquet plein d’eau froide qui eft devant la fis. 3
de la vignette.

°

_

Après la trempe fe fait le recuit. Pour recuire les
aiguilles

, on les met dans une poêle de fer
, fur un feu

plus ou moinsfort
,
félon que les aiguilles font plus ou

moins fortes. Voyez
fig. 6 de la vignette l’ouvrier

recuifeur
, &cfig. p la poêle qui fert pour faire recuire

les aiguilles^fur une plaque de tôle. L’effet du recuit eû.
de les ernpecher de fe cafTer facilement. Il faut encore
a-yoir ici grande attention au degré de la chaleur.
1 rop de chaleur les rend molles & détruit la trempe;
trop peu les laiffe inflexibles & caffantes.

_

Il arrive aux aiguilles dans la trempe où elles font
jetteesdans l’eau fraîche, de fe courber

, de fe tordre

,

& de fe défigurer. C’eft pour les redreffer & les
reftituer dans leur premier état qu’on les a fait re-
cuire. On les redreffe avec le marteau. Cette ma-
nœuvre s appelle redrefifer les aiguilles avec le mar-
teau.

11 s’agit enfuite de les polir. Pour cet effet, on en
prend douze à quinze mille qu’on arrange & étend
en petits paquets les uns auprès des autres fur un
morceau de treillis neuf, couvert de poudre d’émeri.
Quand elles font ainfi arrangées

,
on répand encore

deffus de la poudre d’émeri qu’on arrofe d’huile
; on

roule le treillis
, comme fait l’ouvrier

, fig. $ de la

Vignette,planche 1; on en forme une efpèce de bourfe
oblongue,en le liant fortement par les deux bouts,
& le ferrant par-tout avec des cordes : opération de
la

fig. ; de la vignette de la planche IL
La fig. 13 Çèis) de la première planche

, repréfente
le treillis étendu fur lequel font les aiguilles rangées
& faupoudrées d’émeri à l’huile ou avec du favon;
& la fig. 12 , le treillis roulé & mis en bourfe.
On prend cette bourfe ou ce rouleau

, on le porte
fur la table à polir

; on pjace deffus une planche
épaiffe

, chargée d’un poids. Un ou deux ouvriers
font aller & venir cette charge fur le rouleau ou la

bourfe pendant un jour & demi
,
& même deux

jours de fuite. Par ce moyen les aiguilles
, enduites

d’émeri
,
font continuellement frottées les unes con-

tre les autres
,
félon leur longueur

, & fe poliffenî

infenfiblement. Voye^ cette manœuvre
,
planche II,

fig. ; & d de la vignette, l eft la table
,

eft la

planche, n eft le poids dont elle eft chargée,/; font
les ouvriers. .

On a répété plus en grand cette machine
, fîg 2

de la même planche. L eft la table de la poliffoire.

M
, la planche qui repofe fur les rouleaux de treillis

RT
,
remplis d’aiguilles, que l’ouvrier, fig, 8 de la
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pim e 1,5 formés

, & que l’ouvrier , fig. i de la

p!an:he II, a ficelés. C
,
poignées verticales qu’un

des ouvriers, fig. j & (? de \z planche II

,

faifit pour

tirer ou pouffer la polilToire. A & B
,
poignées hori-

zontales qui fervent au même ufâge. DD
,
deux con-

trevents affemblés par le bas dans la traverfe du

pied , & par le haut dans la table L ;
ils contribuent

à la folidlté du pied. Lorfqu’on ne met qu’un feul

rouleau de treillis T
,
fous la planche M , chargé

du poids N ,
un feul ouvrier fuffit ;

mais alors on
fufpend la planche par fon autre extrémité AB

,

avec deux cordes attachées au plancher , lefquelles

pallent dans les pitons que l’on voit
,
le rouleau R

étant fupprimé : on ne met jamais plus de deux
rouleaux de treillis à-la-fois fous la poliffoire.

On peut donc polir de plufieurs manières
, à deux

ou à un : à deux , le poids eft ordinairement fufpendu

par quatre cordes égales
,
& la table eft horizontale

;
à

un , il n’y a que deux cordes , & la table eft inclinée.

L’ouvrier tire la charge
,
& la laiffe enfuite aller. En

Allemagne on fait aller ces machines ou autres fem-
Blables

,
par des moulins à eau.

Lorfque les aiguilles font polies , on délie les deux
extrémités du rouleau.Le rouleau délié

,
on jette les

aiguilles dans de Feau chaude & du favon
;
ce mélange

détaché le cam.boui formé d’huile
,
de parties d’acier

& départies d’émeri dont elles font enduites; & cette

manœuvre s’appelle lejfive. Voyez planche 11 ,fig. 2

de la vignette , un ouvrier qui déroule les treillis

& laiffe tomber les aiguilles dans la lelîive
, après

quelles ont été polies à la poliffoire.

Lorfque les aiguilles font leffivées , on prend du
fon qu’on étale

; on répand les aiguilles encore
humides fur ce fon

; elles s’en couvrent en les

remuant un peu. Quand elles en font chargées, on les

jette avec ce fon dans une boîte ronde qui eft fuf-

pendue en l’air par une corde
, & qu’on agite jufqu’à

ce qu’on juge que le fon & les aiguilles fontfecs &
fans humidité. C’eft ce qu’on appelle vanner les

aiguilles
; mais il eft plus commode d’avoir pour van

une machine telle qu’on la voit fig. 8 de la vignette,
planche II. C’eft une boîte , a ,

b

,

carrée
,
traverfée

par un axe , à une des extrémités duquel eft une
manivelle qui met en mouvement la boîte avec le

fon & les aiguilles qu’elle contient. La
fig. 3 eft

l’ouvrier qui fait tourner le van. La fig. 7 {bis) eft

le pied ou le fupport, ha. fig. 8 {bis) eft le van féparé
de fon fupport

, où l’on voit diftinélement la feuillure

qui reçoit la porte, ha
fig. g eft cette porte du van.

ha fig. 10 , la barre ou verrou qui affujettit la porte
dans la feuillure deftinée à la recevoir.

Après que les aiguilles font nettoyées par le van ,

on a eu foin de les faire paffer par deux ou trois
fons differens

; on les en tire en ouvrant la porte b
du van qui eft tenue barrée. Voyez fig. 8 de la

vignette
,
planche IL On les met dans des vafes de

bois; on les tire. On fépare les bonnes des mau-
vaifes

; car on fe doute bien qu’il y en a un bon
nombre dont la pointe ou le cul s’eft caffé fous la

poliffoire & dans le van.

Ce triage & l'aélion de leur mettre à toutes la
pointe du même côté

, s’appelle détourner les aiguilles,

C’eft l’opération repréfentée par l’ouvrier
, fig. 4 de

la vignette de la planche IL
Il n’eft plus queftion que Sempointer les aiguilles

pour les achever. C’eft ce qu’un ouvrier placé comme
dans la fig. 7 de la vignette

,
planche II

,

exécute fur
une petite meule de pierre à polir

,
qu’il fait tourner

avec un rouet
, comme on voit meme figure

,

tenant
la manivelle de la roue d’une main

, & de l’autre *,

tenant entre le pouce & le premier doigt plufieurs

aiguilles dont on fait rouler les pointes fur la pierre

à polir qui eft en mouvemerjt. ha fig. 12
,
planche //,

repréfente plus en grand le rouet de Févideur. Voilà
enfin le travail des aiguilles achevé. La dernière
manœuvre que nous venons de décrire, s’appelle

Vaffînage.

Lorfque les aiguilles font affinées,. on les effuie

avec des linges mollets
,
fecs, & plutôt gras & huilés

qu’humides. On en fait des comptes de deux cents
cinquante

,
qu’on empaquete dans de petits mor-

ceaux de papier bleu que Fon plie proprement. De
ces petits paquets on en forme de plus gros qui con-
tiennent jufqu’à cinquante milliers d’aiguilles de diffé-

rentes qualités & groffeurs
; on les diftingue par

numéro. Celles du ïî°. i font les plus greffes ; les

aiguilles vont en diminuant de groffeur jufqu’au
n°, 22 qui marque les plus petites.

Les cinquante milliers font diftribués en treize

paquets; douze de quatre milliers
, & un de deux

milliers. Le paquet de quatre milliers eft diftribué en
quatre paquets d’un millier, & le paquet d’un millier

en quatre paquets de deux cents cinquante. Chaque
paquet porte le nom & la marque de l’ouvrier.

Le paquet de deux cents cinquante eft en gros
papier bleu

, les autres en papier blanc
; tous font

encore couverts de gros papiers blancs en fix ou
fept doubles qui font leur enveloppe commune :

cette enveloppe eft bien ficelée
; on la recouvre de

deux veffies de cochon qu’on ficelle, & les veffies

de cochon d’une greffe toile d’emballage. Toutes ces
précautions font néceffaires

,
fi l’on ne veut pas que

les aiguilles fe rouillent. Le paquet
,

tel que nous
venons de le former

,
eft marqué à l’extérieur avec

de l’encre
,
des differens numéros des aiguilles qui y

font contenues.

Les aiguilles à tailleur fe diftribuent en aiguilles à

boutons
, à galons & à boutonnières

; & en aiguilles

à rabattre
, à coudre & à rentraire.

L’aiguille dont le tailleur fe fert pour coudre ,

rentraire & rabattre , eft la même
;
mais entre les

tailleurs
, les uns font ces manœuvres avec une

aiguille fine
, les autres avec une aiguille un peu

plus greffe. Il en eft de même des aiguilles à boutons ,

à galons , 6c à boutonnières
;

il ne feroit pourtant

pas mal de prendre l’aiguille à boutons & à galons

un peu plus forte que l’aiguille à boutonnières, parce
qu’elle a plus de réfiftance à vaincre.

Aiguilles des chirurgiens. Les chirurgiens fe

fervent d’aiguilles ordinaires pour coudre les bandes

A ij
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& autres pièces d’appareils. Il y en a de particulières

pour différentes opérations.

, On fe fert d’aiguilles pour la réunion des plaies

& pour la ligature des vaiffeaux.

î°. Aiguilles courbes pour la ligature des vaijjeaux.

Ces aiguilles font courbes : on y confidère trois par-

ties
,
la tête

,
le corps, & la pointe.

La tête doit avoir moins de volume que le corps :

elle eft percée d’une ouverture longuette entre deux

rainures latérales plus ou moins profondes
,
fuivant

la dimenfion de l’aiguille.

L’ufage de ces rainures eft de contenir une partie

des fils qui traverfent l’œil
,
afin qu’ils paffent faci-

lement dans les chairs. Les rainures & l’œil doivent

fe trouver du côté des tranchans. Le corps de Fai-

guille commence où finiffent les rainures ;
il doit être

rond, & commencer un triangle en approchant de

la pointe. La pointe eft la partie la plus large de

l’aiguille
;
elle doit en comprendre le tiers

;
elle'forme

«n triangle dont la bafe eft plate en dehors : les

angles qui terminent cette furface font tranchans , &
par conféquent très -aigus. Le commencement de

cette pointe eft large , & diminue infenfiblement

Jufqii’à l’extrémité
,
qui doit être affez fine pour faire

le moins de douleur qu’il eft poffible; mais en même
temps affez foüde pour ne point s’émouffer en per-

çant le tiffii de la peau.

La bafe du triangle dont nous avons parlé
,
forme

le dos ou la convexité de l’aiguille : la furface con-

cave eft double
;
ce font deux bifeaux féparés par

une vive arête.

Par cette conftruâion
,
le corps & la tête armée

des fils
,

paffent facilement par l’ouverture que la

pointe à faite , & le chirurgien ne rifque point de

fe bleffer
,
le corps de l’aiguille n’étant point tran-

chant
;
condition que la plupart des couteliers né-

gligent.

La courbure mal faite donne une grande itnper-

feâion aux aiguilles ; & cette imperfeftion eft com-

mune. Il ne faut pas que la courbure foit particu-

lièrement affeélée à la pointe ; tout le corps de l’ai-

guille doit contribuer à former un arc ; car Faiguille
,

en pénétrant à une certaine diftance d’une lèvre de

la plaie pour paffer par fon fond
,
& fortir à une

pareille diftance de l’autre lèvre
, doit décrire une

ligne courbe dans toute fon étendue
;
& fi toute

l’aiguille ne contribue pas également à la formation

de fa courbure, l’opération fera très-douloureufe &
fujette à accident

,
parce que la tête & le corps

formant une ligne droite
,
ne pourroient traverfer

les chairs qu’en froiffant confidérablement le paffage.

11 y a des aiguilles de différentes grandeurs & de

diffirens degrés de courbure , félon la profondeur

des plaies : on proportionne toujours le volume du
fil à celui des aiguilles ,

comme l’aiguille à la plaie.

2°, Aiguilles pour la future des tendons. Les aiguilles

pour la future des tenions ont le corps rond
,
la pointe

ne coupe point fur les côtés
;
elles font plates par

cette extrémité , où il n’y a cjii’iin tranchant dans

Sa concavité , la partie convexe étant arrondie &,

A î G
fnouffe. Cette conftruéfion a été imaginée pour qué
l’aiguille ne faffe qu’écarter les fibres tendineufes

qui font difpofées parallèlement. L’œil de cette aiguille

doit par la même raifon répondre à fon tranchant

& à fon dos ,
afin que le fil paffe plus facilement &

n’écarte pas la plaie. Mais les habiles chirurgiens mo-
dernes ne fe fervent pas de future pour la réunion

des tendons
; ce qui tend à fupprimeql’ufage de ces

aiguilles.

3°. Aiguille pour le bec de lièvre. Les aiguilles pour

le bec de lièvre font toutes droites ; leur corps eft

exaélement cylindrique
, & elles n’ont point d’œil.

Leur pointe eft appîatie
,
tranchante fur les côtés ,

& .1 la forme d’une langue de vipère , afin de couper

en perçant , & de faire une voie large au refte de l’ai-

guille. Quelques praticiens veulent que ces aiguilles

foient d’or, pour ne fe point rouiller dans la plaie.

M. Petit a imaginé des épingles d’or ou d’argent,

à deux têtes
,
pour l’opérattOii du bec de lièvre. Les

aiguilles qui font deftinées à les conduire
,
font en

foriTie de lardoires
;
leur corps eft cylindrique ; leur

tête eft fendue pour loger une extrémité des épin-

gles
; la pointe eft un peu courbe , triangulaire , ôc

tranchante fur les côtés.

4°. Aiguille pour la ligature de l’artère intercuflalei

Il y a une aiguille particulière pour la ligature de l’ar-

tère intercofale. On en doit rmventioiî à M. Gou-
lard, chirurgien de Montpellier & de la fociété

royale des fciences de cette ville. Elle reffemble à
une petite algaîie ou fonde creufe ; fa tête eft en
plaque; fon corps, qui a trois pouces de longueur,

eft cylindrique ; fa pointe
,
qui eft tranchante fur

les côtés, & percée de deux trous, eft à l’extrémité

d’un demi-cercle
,
capable d’embraffer une côte. II

y a une rainure fur la convexité
,
pour loger les fils.

5
Aiguille pour la cataraEle. Les aiguilles à abattre

la cataraEle font montées fur un manche d’ivoire

,

de bois ou de métal
,
de trois pouces de long : elles

font droites , & la pointe eft à langue de ferpent

bien tranchante. Il faut en avoir qui aient une petite

rainure le long de leur corps pour conduire une
lancette en cas de befoin. Ces aiguilles doivent être

d’un acier bien pur & bien trempé. Leur longueur,

au delà du manche , eft d’un pouce trois ou quatre

lignes. Le manche peut leur fervir d’étui.

6°. Aiguille à anévrifm. Vaiguille à anivrifme a

le corps cylindrique ;
fa tête eft une petite palette

qui fert à la tenir avec plus de fûre-té ; fa courbure

eft grande ,& forme une panfe pour donner plus de

jeu à Finftrument. La pointe , au lieu d’être trian-

gulaire comme aux autres aiguilles, eft un cylin-

dre applati, dont les côtés font obtus. L’extrémité

de la pointe ne pique point ;
elle a un œil à quelques

lignes de fa pointe. On trouve une aiguille de cette

forme , mais un peu plus matérielle , dans Ambroife

Paré ,
à l’article du point doré pour les hernies. On ne

fait pas à qui l’on doit la perfeftion & rapplieation de

cet inftrumentà l’opération de l’anévrifme. Saviard,

obfervation 7 ,
décrit cette aiguille dans 1 appareil

préparé pour l’opération d’un anévrifmej en 1651 ^
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& en parle comme d’un inftrument Jufage ordi-

AI. Petit a imaalné une aiguille pour 1 anevnfme ,

eUe eft plate ,
large ,

& un peu courbee en b . e

a vers fa pointe
,
qui eft moulTe, deux ouvertures,

dans lefquelles on fait pafTer les deux bouts d un

ruban compofé de trois ou quatre brins de bl. borique

cette aieuille eft palTée fous l’artère ,
on coupe 1 anfe

du fil qu elle portoit ,
& les deux bouts fe trouvent

dun feul coup d’aiguille placés aux endrous ou il

faut faire la ligature. Cette aiguille coiivient aux

anévrifmes faux ;
on ne peut pas s’en feryir aux ane-

vrifmes par dilatation ,
parce qu’il faudroit que la

pointe de cette aiguille fût plus large que la poche ,

afin de porter d’un feul coup les fils au lieu ou ft

font • & en outre il faudroit autant d aiguilles qu il

peu/ y avoir de degrés différens de dilatation.

r. Aieuille pour la fiflule. Il y a une aiguille pour

ropération de la fiflule à l’anus. Cette aiguille doit etre

d’un argent mou & fort pliant j
elle eft longue de

fept pouces ,
épaiffe d’une demi-ligne ,

large de deux

lignes à l’endroit de fa tête , & diminuant doucement

pour fe terminer en pointe. Il y a une^ ouverture ou

chas de fept lignes de longueur à la tete de cet inl-

trument, & on pratique fur une de fes furfaces une

rainure qui commence à quelques lignes de ton ou-

verture , & finit à quelques lignes de fa pointe. L ou-

verture fert, en cas de befoln , à pafler un feton , oc la

rainure^ à conduire un biftouripour ouvrir un imus

,

fl on le juge à propos.

8®- AiguiUè âfêtons» lî faut auffi ciiirurgicn

porte dans fon étui une aiguille à Jetons. Je rie défigne

point par - là un mauvais inftrument ,
piquant &

tranchant en forme de carrelet, pour percer la peau

dans l’opération du féton ;
mais j’entends un ttylet

d’argent ,
boutonné par une de fes extrémités , &

ayant à l’autre un œil ou cbas propre à porter une

bandelette de linge effilé ,
qu’on nomme féton

,
pour

entretenir la communication des deux plaies.

9°. Aiguilles pour les plaies de la cuiffe. Cornme lî

peut fe trouver des plaies qui percent la cuille de

part en part
,

il faut que le chirurgien ait une aiguille

fort longue; on la fait de deux pièces ,
qui ont cha-

cune environ cinq pouces de longueur. Une^de ces

pièces peut être appellée mâle ^ &c Vautre femelle :

celle-là a fon extrémité antérieure boutonnée , &
fon autre extrémité eft en vis. La piece femelle a

un écrou dans fon extrémité antérieure, & «« œi!

ou chas à fon autre bout ,
qui feit de tete a 1 inl-

trument.
, , .

Toutes ces différentes aigudles de chirurgien, qui

font d’acier ,
fe font ordinairement par les couteliers,

elles fe~forgent, s’émoulent , & fe poliffent comme

les autres ouvrages de ces ouvriers.

Ce font communément les orfèvres qui font les

aiguilles d’or & d’argent.
_ _ _

Aiguilles a relier. Cette aiguille eft longue,

recourbée vers la pointe , & elle a plus ou moins

de longueur &. de courbure ^ Cuivant le format des

livres.
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Cette même aiguille fert aux coufeufes de bro-

chures & livres, pour porter d’une nervure à l’autre

le fil qui traverfe le milieu de chaque cahier, & qui

s’arrête aux ficelles qui font placées perpendiculai-

rement fur le coufoir.

Aiguille de blanchisseur de cire. Morceau

de fer long ,
dont ils fe fervent pour déboucher les

trous de la gréloire ,
Idrfque la cire s’y arrête.

Aiguille de gainier. Cette aiguille eft de la

longueur d’un pouce ; elle fe met dans le porte-

aiguille, & fert à l’ouvrier à faire les trous dans fes

ouvrages, pour y pofer les petits clous d ornement*

Du refte
,
elle n’a rien de particulier dans fa forme ,

fmon que ,
pointue par un bout comme la plupart

des autres aiguilles ,
elle n’eft pas ouverte ou percée

par l’autre-
. .

Aiguille de gantier. Il y a une petite aiguille

de gantier qui n’eft ni à cul rond, ni a cul long
,
mais

dont la pointe eft entiers point, de manière pourtant

qu’une des faces eft plus large que les deux autres.

La raifon de cette forme , eft que cette aiguille ,

dêitinéc à coudrê dss pêâux cxîrsxnsniGnî nnss
^
qi^^

doivent être coufues a points imperceptibles ,
étant

faite proprement en langue, fend plutôt ces peaux

qu’elle n’y fait deS' trous , & permet une couturs

auffi fine qu’on le veut.

Aiguille a tête et a cheveux.^ Ceft un

morceau d’acier ou de fer , de laiton, d argent ou

d’or, &c. poli, & même de quatre pouces de Ion-

gueur ou environ ,
dont les femmes fe fervent pour

arranger leurs cheveux quand elles fe coiffent. Ces

aiPuiiles ont ia tête plate, & percée en_ longueur,

s/'la pointe peu piquante. Il neft pas neceuaire de

rendre raifon de cette forme-.

Aiguille a réseau. C’eft un petit moTceaa

d’acier ou de fer, fendu par les deux extrémités ,

dont on fe fert pour faire les réfeaux fur lefquels les

perruquiers appliquent les treffes des cheveux poui

monter les perruques.
.r, n- • -n j r

Aiguille a emballer. Groffe aiguille de iet

ou d’acier ,
longue de cinq ou fix pouces , ronde pas?

la tête, & tranchante & triangulaire du côté delà

pointe
,
qui eft fort évidé*.

„ . j
Aiguille a matelas. Autre efpece d aiguille de

douze à quinze pouces de longueur ;
les tapiffiers

s’en fervent pour piquer de ficelle les matelas &
autres ouvrages.

Aiguille a empointer. Efpece de carrelets

affez longs, dont les marchands fe fervent pour

arrêter ,
avec du gros fil ou de la ficelle ,

les phs des

pièces d’étoftes*. .

Aiguille pour eaise les filets ,
&c. Aiguille

fiervant à faire les filets ou réfieaux de ficelle corde ^

cordonnet, & donton fiefert pour pêcher, chajjcr, fermer

les baies des jeux de paume ; elle eft pour les grands

ouvrages à mailles larges ,
une pièce de bois , &.

pour les petits
,
une pièce de ier terminée en pointe

obtufe par une de fes extrémités , & par 1 autre en-

fourchette , fur laquelle on monte la ficelle oit le

fil dont le filet doit être tompofe. Cette aiguille a
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«ne ouverture vers la pointe

, dont les deux tiers

fontoccupés par une languette cylindrique quifeterr
mine en pointe. Cette languette doit être dans le

même plan que l’aiguille qui eil: plate : on attache
à l’extrémité de la languette un bout de la ficelle

dont on veut garnir l’aiguille. Cette ficelle
, ainfi

attachée, eft conduite dans la fourchette
, & revient

par 1 autre cote de l’aiguille embraffer la languette
;

elle retourne enfuite dans la fourchette, d’où elle
revient encore embraffer la languette, mais du côté
oppofé à fon premier tour

; ainfi de fuite jufqu’à ce
que l’aiguille en foit fuffifamment garnie.
Aiguille des piqueurs d’étuis

, &c. eft une
efpèce de petit poinçon dont on fe fert pour ferrer
les pièces qu’on veut piquer : elle eft trop petite
pour être tenue entre les doigts

; c’eft pour cela
qu elle eft^ montée fur une efpèce de manche ou
porte-aiguille. Si la matière à piquer eft dure

, on
lupplée à l’aiguille par le foret ou le perçoir.
Aiguille a sellier. C’eft une aiguille à quatre

carrés dont les felliers fe fervent pour coudre leurs
ouvrages

; on l’appelle auflî carrelet
, à caufe de

fa figure qui eft carrée
;

il y en a de greffes , de
moyennes & de fines

, fuivant la délicateffe de l’ou-
vrage auquel on veut les employer»
Aiguille de châsse des métiers a draps.

Morceau de fer ouvert d’un côté d’un pied de lon-
gueur

, & taraude de 1 autre de la même longueur
,

lervant à foutenir la châffe ou le battant- des métiers
de draps

, a la hauffer ou bailler, avancer ou rouler
félon ^le befoin. Les lames des châll’es font inférées
dans 1 ouverture de l’aiguille

, & arrêtées avec deux
ou trois vis à écrou. La partie taraudée de l’aiguille
paffe dgns une ouverture de la traverfe du métier
qui arrête le pied de devant & celui de derrière. Il yadans^cette traverfe une ouverture de la longueur
d un pied& de dix-huit lignes de largeur

, & fur cette
traverfe font attachées deux tringles de fer dentelées,
de même longueur

, & pofées chacune le long de
1 ouverture. Une pièce de fer, faite en couteau &
ouverte dans le milieu

, reçoit par fon ouverture la
partie taraudée de l’aiguille

;
eft pofée fur les deux

înngles appellees crarnaiHières
, & forme avec l’ai-

guille une efpèce de croix. Au deffus de la pièce eft
un ecrou a oreilles , appelle le poulet

,
qui reçoit la

partie mraudée de l’aiguille. Le poulet fert àhauffer
ou baiffer la chaffe; & la pièce de fer qui forme la
croix

, & qui foutient la châffe
, a encore la liberté

d avancer ou reculer fur les cramallliéres
, & d’en-

trainer avec elles la châffe qui avance ou recule enmeme temps.

Aiguille a mèche. C’eft, dans fabrique des
chandelles moulées

,
un fil de fer long d’un pied

,recourbé par un bout
, & en anneau par l’autre

jDout. On le fait entrer dans le moule par l’ouver-
îure d en haut

, le crochet ou bout recourbé tourné
vers 1 ouverture d’en bas; on paffe dans le crochet
a boucle d un nœud coulant qui tient à la mèche

^
qui par cette raifon s’appelle fil à mèche. En tirant

I aiguille, on entraîne la mèche qui fuit le fil à mèche;

on attache le fil a meche au culot du mouîe
; cela

fait, on prend l’autre extrémité de la mèche qui eft
reftee hors du moule

, & qui excède l’ouverture
d en bas ; on la tire ferme avec les doigts

, afin de
tenir la meche droite

, tendue
, & au centre da

moule.

Les chandeliers ont encore une autre aiguille qu’ils
appellent aiguille à enfiler; elle eft longue d’un pied
ou environ : ils s’en fervent pour mettre la chan-
delle par livres : ils enfilent le nombre de chandelles
qui doit former ce poids

;
puis avec un morceau de

fil, dont 1 aiguille à enfiler eft garnie, ils attachent
enlemble ces chandelles. On appelle pennes

, les
anneaux de fil qui font employés à cet ufage par les
chandeliers : ils les achètent des tifferands!
Aiguille a presser; efpèce de groffe aiguille

de ter, longue de quelques pouces
, & triangulaire

par fa pointe. Les ouvriers en tapifferie s’en fervent
pour arranger, féparer ou preffer leurs foies, laines
ou coton, après qu’ils les ont placées entre les fils
de la chaîne

, afin de former plus parfaitement les
contours du deflin. Il eft évident que fa pointe trian-
gulaire & fes angles rendent cette aiguille beaucoup
plus propre à ces ufages

,
que fi elle étoit ronde.

Aiguilles de chasse aux loups. On fe fervoit
autrefois d’aiguilles pour détruire les loups : on en
avoit deux

, pointues par les deux bouts
; on les

mettoit en croix, & on les attachoit l’une fur l’autre
avec un crin de cheval qui tendoit à les féparer. On
les replioit avec effort pour les enfoncer dans un
morceau de viande. On expofoit aux loups cette
viande ainfi préparée

; les loups avaloient les aiguilles& la viande goulûment
; & quand la viande étoit

digeree
,
les aiguilles, reprenant leur première ftation

en vertu de l’effort du crin de cheval
, revenoient

en croix
,
piquoient les inteftins

, & faifoient crever
ces animaux.

Aiguilles pour la chasse au sanglier
, font

auffi des fils de fer ou lardons que les valets de chiens
pour fanglier doivent porter, pour panfer & recou-
dre les chiens que les défenfes du fanglier auront
bleffés.

Aiguilles a tricotter. Ce font des fils de fer,
de laiton ou d’argent , longs , menus

, polis &
arrondis par les bouts

,
qui fervent à tricotter des

bas , des gants & autres ouvrages de cette nature
'en foie

, fil
, laine ou coton.

*

Aiguille d’ensuble. Les aiguilles d’enfuble ne
font autre chofe que des pointes d’aiguilles ordi-
naires qu’on caffe pour l’ufage qui fuit.

Dans les manufaâures d’ouvrages en foie
, fi vous

appuyez- votre main fur l’enfuble de devant des
métiers à velours cifelés & à petits velours

, vous
vous fendrez piqué d’une multitude de petites pointes.
Ce font des bouts d’aiguilles caffées

,
qui font fichés

dans l’enfuble
,
la partie aiguë en haut. Us font placés

fur quatre bandes différentes, & il y en a trois ran-
gées fur chaque bande. Us débordent au deffus de la
lurface de l’enfuble

, d’une ligne ou environ. Leur
ufage eû d’arrêter les velours cifelés &. les petite
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velours à mefure qu’on les fabrique ,

& de contri-

buer en même temps à la tenfion qui convient a la

chaîne. Mais on conçoit facilement que ces-^etites

pointes
,
paffant à travers Fetoffe ,

la percent d une

inimité de trous , & que Fetoffe étant tendue &
tirée , ces petits trous font encore grandis par cette

aûion. Auffi l’ouvrage regardé au jour
,
au deffus

de Fenfuble , en paroît-il criblé ; on conçoit encore

ue ce doit être un inconvénient confidérable pour

es fabriquans qui fe piquent de mettre dans leurs

ouvrages ia dernière perfeâion.

Aiguille a brodeur. Les brodeurs ont trois

fortes d’aiguilles au moins
;

les aiguilles à pajfer ,
les

aiguilles à foie , & les aiguilles à frijure,

1°. Aiguille à pa£er. \Jaiguille à paffer For &
l’argent diffère de l’aiguille à coudra , en ce qu’elle

a le trou oblong ; au lieu que celle du tailleur ,

ou à coudre. Fa carré. Comme il faut effiler For

pour enfiler cette aiguille , & que
,
quand For eft

effilé , il ne refte plus qu’une foie plate , il étoit

néceffaire que l’aiguille à paffer eût l’œil oblong.

2°. Aiguille à foie, aiguille à foie eft plus

menue que l’aiguille à paffer , & fon œil eft auffi

très-oblong.

3°. Aiguille à frifure. Uaiguille à frifure ^ s’en-

filant d’une foie extrêmement fine , eft encore plus

petite que l’aiguille à foie , & a l’œil encorg plus

oblong : fon œil eft une petite fente imperceptible.

Aiguille de brodeur au tambour. L’ai-

guille propre pour la broderie au tambour ,
eft

d’une groffeur moyenne
, & échancrée dans Fépaif-

feur de l’aiguille près de la pointe
,
enforte qu’elle

forme un petit crochet dans lequel entre le fil de

foie
, de laine ou de coton

,
qui paffe, fans obftacle,

ce deffous l’étoffe en deffus
,
pour y former un point

à chenette. Cette forte d’aiguille fe loge dans un
petit manche , & y eft retenue par une vis fur le

côté
;
au moyen de quoi on peut changer d’aiguilles

en fe fervant du même fupport.

Aiguille a enlever. \Jaiguille à enlever s’en-

file de ficelle ou de fil
, & a Fœil rond comme

celle du tailleur.

Outre les noms que Fon vient de donner à ces

aiguilles
, celle à enlever s’appelle encore aiguille à

lifûre , & celle à frifure , aiguille à bouillon.

Aiguilles a faire le pofftx. Les aiguilles à

faire le point font comme les aiguilles à paffer

,

mais- extrêmement menues.
Aiguilles a tapisserie. Les aiguilles à tapif-

ferie font greffes, fortes
,
& ont Fœil extrêmement

large & oblong
,
fur-tout quand elles font à tapif-

ferie en laine.

Aiguilles de métier a bas ou de bon-
N’ETIER. Ces aiguilles font plates par un bout

,
ai-

guës & recourbées par l’autre. La partie recourbée
ÔC aiguë trouve

.
quand on la preffe

,
une petite

chaffe pratiquée dans le corps de l’aiguille , où elle

peut fe cacher. (Voyez, planche d’aiguillier-hon-

neûcr
,fig. 7, ) i eft la queue de l’aiguille

,
2 fa tête,

3 fon bec
, 4 6c

5
fa châffe.
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Voici la manière dont on fabrique cette aiguille:

on a du fil d’acier fort élaftique & fort doux
;

comme le fil d’acier vient des tréfileries en paquets

roulés , il s’agit d’abord de le redreffer. Pour cet -

effet on le fait paffer , à plufieurs reprifes
, entre

des clous d’épingles plantés perpendiculairement

,

& à la diftance convenable ,
fur une planche où

on les voit par rangées. La fig.
1 de la vignette

,

& une autre plus développée de la planche de

raiguillier-bonnetier
J fig. 1 {bis), eft Fengin qui fert

à dreffer le fil dont les aiguilles font faites. La
planche eft percée de deux trous i & 2 à fes

extrémités, pour pouvoir être fixées par des vis.

3,4, 3,4, font les clous d’épingles fichés fur

la planche.
5 , 6 ,

eft le fil d’acier paffé entre ces

clous d’épingles.

Quand le fil d’acier eft redreffé ,
on le coupe

par morceaux de la longueur que doit avoir Far-

guille
;
on prend chacun de ces morceaux

, & on

les aiguife en pointe avec une lime rude ;
ce qui

s’appelle ébaucher. On n’a que faire de dire que

cette pointe formera le bec de l’aiguille : c’eft le

travail de la fig. 2 de la vignette ,
ouvrière qui

lime la partie des tronçons qui doit former le bec

de Faiguüle ; elle tient i’aiguiile avec les pinces à

bride, repréfentées g.

La fig. 2 {bis) de la même planche ,
eft un couteau

à caneile, denté comme une feie
;

il fert à l’ou-

vrière pour pratiquer une petite rainure dans la

pièce de bois fur laquelle elle lime les aiguilles.

On voit cette rainure au fomrnet de la pièce de

bois qui eft fixée au billot du perceur , fig. ^ de la

vignette.

On prend l’aiguille ébauchée ;
on a une efpèce

de gaufrier chaud
;
on infère dans ce gaufrier le

bec de l’aiguille : cette manœuvre
,
qu’on appelle

donner le recuit
,
détrempe l’aiguille , & la rend

moins caffante.

Quand elle eft recuite
,
on la perce à l’était.

Voyez fig. J de la vignette.

L’étau dont on fe fert pour percer l’aiguille ,

eft une machine très-ingénieufe ; fa queue A , en

forme de pyramide, fig. y {bis), s’enfonce comme
celle d’un tas ou petite enclume d’orfèvre ,

dans

un billot de bois. Son corps B a un rebord a a a

qui empêche l’étau d’enfoncer dans le billot. Ses

deux mâchoires laiffent entre elles une ouverture

carrée F ,
dans laquelle on place une pièce car-

rée G. On doit remarquer a cette pièce carrée G,
qui s’appelle bille

,

une rainure i, 2, affez profonde
;

c’eft dans cette rainure qu’eft reçue l’aiguille dont

on veut faire la châffe , ou qu'on veut forer.

Imaginez la bille G placée dans le carré F , fa

rainure tournée vers l’ouverture n ; tournez la

vis E ,
l’extrémité de cette vis appuiera fur fa bille,

la preffera latéralement
,
& Fempechera de fortir

par le côté qu’elle eft entrée. La bille ne pourra

non plus fortir par le côté du carré F, oppolé à

fon entrée
,
parce qu’on l’a fait un peu plus étroit j

enforte que cette bille G entre en façon de coin
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dans cô carré F. On a pratiqué l’ouverture ra à la

mâchoire courbe de Fétau
,

perpendiculairement

au delTus de la rainure i , 2 de la bille G , & par

conféquent de l’aiguille qu’il faut y fuppofer placée.

Tournez la pièce 0 , afin que l’aiguille
,

qui

s’infère dans la rainure
,
par le côté oppofé de la

bille J ne s’y infère que d’une certaine quantité

déterminée , & que toutes les aiguilles foient per-

cées à la même diftance du bec. Affemblez main-

tenant avec le corps de l’étau , la pièce H
,

au

moyen de trois vis i , a , 3 ,
qui fendent cette pièce

fur les deux mâchoires. Vous voyez dans le plan

fupérieur de cette pièce H ^ une ouverture m ;

que cette ouverture correfpond encore perpendi-

culairement' à l’ouverture n, à la rainure i, a

de la bille G.
Cela fuppofé , il eft évident qu’un poinçon k l

,

qui pafferoit jufte par l’ouverture m & par l’ouver-

ture n ,
renconîreroit la rainure i , 2, de la bille G;

& par conféquent l’aiguille qui y eft logée. Soit l’ex-

trémité tranchante de ce poinçon , correfpondante

à la rainure & au milieu de l’aiguille : frappez un

coup de marteau fur la tête k du poinçon , il eft

évident que fon extrémité 4 tranchante ,
ouvrira

,

ou plutôt s’imprimera dans l’aiguille.

C’eft cette empreinte qu’on appelle châjfe ; & l’ai-

guille
,
au fortir de cet inftrument ou étau

,
eft dite

aiguille percée
,
quoique dans le vrai elle ne foit que

creufée
, & non ouverte d’outre en outre.

Cet étau eft très-bon ;
mais il y en a un nouveau

plus fimple & plus commode
,
dont il fera parlé à

fa place , dans la defcription du métier à bas.

On voit J fig. n ,
l’élévation de la face antérieure

de cette nouvelle machine à percer les aiguilles
,

dont fe fert l’ouvrier
, fig. 3 de la vignette.

Et fig 12 3 la vue perfpeâive de la même machine.

La.fig. 4 de la vignette eft l’ouvrière qui brunit ou
polit les aiguilles.

Et la fig. 10 de la planche repréfente la machine
à brunir. La plus grande des deux meules eft de
grès

,
& la plus petite de bois , fur laquelle

, après

un enduit de colle forte 3 on a faupoudré de l’émeri.

Ces deux meules font féparées par la poulie fur

laquelle paffe la corde fans fin qui vient de la roue,

La fig. ^ de la vignette eft l’ouvrière qui blanchit

les aiguilles.

On peut remarquer dans la cheminée qui eft à

côté de cette fig. y, le gaufrier dans lequel on fait

recuire la partie des aiguilles qui doit former le bec.

La 6 de la vignette, eft l’ouvrière qui palme
ou applatit un bout des aiguilles

,
après que le bec en

eft ployé.

Quand l’aiguille eft percée
,
on l’adoucit à la lime

& on l’applatit un peu à l’endroit de la châffe quand
elle eft adoucie , on la polit.

Pour la jpo/ir, on l’enferme avec un grand nom-
bre d’autres dans un morceau de treillis , & l’on

procède comme pour polir l'aiguille à coudre ou
à tailleur,

( Voye:^ aiguille à coudre ou à tailleur.
)

Ds la favonne de même on la sèche pour la
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fécher

,
on en prend un grand nombre

, qu’on met
avec du fon & de la mie de pain dans le moulin.
Le moulin eft une boîte ronde & cylindrique, tra-
verfée par un arbre qui eft la feule pièce de cette
machine qui mérite d’être confidérée.

( l^oye^fig. y
de la vignette

, le moulin fig. 6 (bis) de la planche ,

fon arbre.
) Cet arbre eft traverfé de bâtons qui fer-

vent à faffer & vanner les aiguilles pendant que le
corps du moulin tourne fiar lui-même.
On plie les aiguilles au fortir du moulin : on 3

pour cet effet un outil appellé plioir
^
qu’on voit

fig. $ [bis) : c’eft une plaque de fer pliée en double

,

de manière que les côté-s AB , CD font bien paral-
lèles. On infère dans le pli la pointe d’une aiguille

IKL : on tourne le plioir qu’on tient par la partie

EFGH
,
qui lui fert de manche : on tient l’aiguille

ferme
;
par ce moyen fa pointe fe plie en K , & il

eft évident qu’une autre aiguille fe pliera de la même
quantité.

On fe fert à préfent d’un autre plioir en forme de
pinces, plus fimple & plus commode que l’ancien.

Voyez
fig. 8.

Ôn fait le bec ou le crochet , en faififfant avec
une tenaille l’extrémité de l’aiguille , & en la con-
tournant comme on voit fig. 7 , de manière que
l’extrémité aiguë puiffe fe cacher dans la châjp. Après
que le bec eft fait, on palme : paimer

^

c’eft applatir

dans le plan du corps du bec , fur un tas ou enclume,
l’extrémité de Faiguille qui doit être prife dans le

plomb à aiguille.

Enfin on les jauge

,

& c’eft la dernière façon : on
voit

, fig. 4 (bis) ,
la jauge. C’eft une plaque mince

d’acier ou de fer, percée de trous ronds , & fendue
par les bords de fentes de différentes largeurs, mais
qui vont toutes jufqu’au trou.

On place la tête d’une aiguille dans un de ces

trous , & on la fait enfnite fortir par une des fentes:

il eft évident que fi l’aiguille a plus de diamètre que
la fente , elle ne paffera pas. On préfente fuccem-

vement la môme aiguille à différentes fentes
, en

allant de la plus étroite à la plus large ; & la fente

par laquelle elle fort , marque fon numéro ou fa

groffeur.

Ces numéros commencent à 22 ,
& contiennent

jufques à 26 inclufivement. Ils reprennent à 28 ; il

n’y a point d’aiguilles du 29 ;
il y en a du

3
o , du 40 ;

point des numéros intermédiaires ; il y en a quel-

quefois du 1 5 , mais rarement.

Les raifons de ces numéros & de leurs fauts
, ainft

que l’emploi de ces aiguilles ,
appartiennent à la

fabrique des bas au métier , & fe trouvent dans la

defcription du bonnetier.

Il eft ordonné par le réglement du 30 mars 1700 ,

que pour les ouvrages de foie
,
chaque plomb portera

trois aiguilles
; & que pour les ouvrages de laine, de

fi], de coton, de poil de caftor, chaque plomb en

portera deux.

Aiguilles a perruquier. Ce font des a-guilles

très-fortes , aiguës par un bout
,
percées par l’autre ,

& beaucoup plus longues que les aiguilles ordinaires.

Le*,
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Les perruquiers s'en fervent pour monter les per-

ruques.

Aiguilles passe grosses. Les aiguiiîes^ pajfe

greffes ,
ou tr'es-greffes ,

n’ont rien de particulier

<jue ce nom qu’on leur a donne
,
parce qu elles ne

font point cotnpriies dans le* numéros qui defignent

les différentes groffeurs des autres aiguilles.

Aiguilles a ficelle. Les aiguilles à ficelle font

encore plus greffes que les precedentes ,
elles portent

trois pouces de long ; leur nom indique leur ufage.

Aiguilles de tré ou de trévier ,
ou de voi-

lier. Ce font les aiguilles dont on fe fert pour

coudre les voiles. Il y en a de trois fortes j
aiguilles

ffe couture ,
aiguilles à œillets ,

c’eft pour faire des

boucles de certaines cordes qu’on appelle bagues j

<& les appliquer fur des trous qu’on appelle œillets ,

où l’on paffe des garcettes ; aiguilles de ralingue ,

tloubles & fimples, c’eft-à-dire, pour coudre &
appliquer ces cordes qu’on emploie pour fervir

d’ourlet aux voiles.

Aiguille aimantée. Eft une lame d’acier lon-

gue &. mince , mobile fur un pivot par fon centre

de gravité , & qui a reçu d’une pierre d’aimant la

propriété de diriger fes deux bouts vers les pôles

idu monde.
Les meilleures aiguilles ont environ fix pouces

de longueur, deux lignes & demie de largeur vep
îe milieu, & deux lignés vers les extrémités; l’é-

paiffeur doit être environ d’un fixième de ligne.

On donne ordinairement aux aiguilles aimantées

la figure d’une flèche
, & on fait enforte que ce foit

la pointe qui fe tourne du côté du nord
;
mais iî eft

plus avantageux que ces extrémités fe terminent en

une pointe qui ne foit point trop aiguë ; & il fera

facile de défigner par les lettres N & S
,
qu’on gra-

vera fur ces extrémités, les pointes qui doivent fe

diriger au nord & au fud. La chape doit être de

laiton, foudée furie milieu de l’aiguille, & creufée

d’une forme conique ,
dont Faxe fort bien perpen-

diculaire à l’aiguille ^ & paffe par fon centre de gra-

vité. Le ftyle qui doit fervir de pivot ,
doit être

d’acier bien trempé ,
exaûement droit, délié & fixé

perpendiculairement fur la bafe. Enfin ,
la pointe de

ce ftyle doit être extrêmement polie
, & terminée en

une pointe un peu mouffe.

Comme il eft difficile de bien placer la chape dans

le centre de gravité ,
on tâchera de la mettre dans

cette fituation le plus exaâement qu’il fera poffible
;

êtl’ayant mife enfuitefur fon pivot, fi on remarque
qu’elle ne foit pas en équilibre

,
on en ôtera un peu

du côté qui paroitra le plus pefant.

Quoique la plupart des lames d’acier qu’on em-
ploie à cet ufage

,
aient naturellement la propriété

de fe diriger vers les pôles du monde , & qu’on

puiffe aider cette propriété naturelle en les trempant

dans l’eau froide après les avoir fait rougir , & les

faifant recuire peu à peu ,
il n’eft cependant pas dou-

teux qu’on ne doit compter que fur les aiguilles qui

auront été aimantées par un bon aimant.

Arts 6* Métiers. Tome I. Partie 1.

A I G 9
Aiguille d’horlogerie. C’eft la pièce qui mar-

que les heures & les minutes fur le cadran de toutes

fortes d’horloges. Pour que ces aiguilles foient bien

faites ,
il faut qu’elles foient légères , fans cependant

être trop foibles , & que celles qui font fort longues

ou qui tournent fort vite, foient bien de pefanteur,

de façon qu’un bout ne l’emporte pas fur l’autre ;

fans cela ,
.dans différentes fituations

,
elles accélé-

reroienî ou retarderoient le mouvement de l’hor-

loge. Ces aiguilles fe fondent d’abord fi elles font

d’or ou d’argent , & s’achèvent enfuiîe à la lime
,
au

foret
,
&c.

AIGUILLIER. Ce nom fe donne également à l’ar-

tifan qui fabrique des aiguilles , & au marchand qui

les vend. Les aiguilliers forment à Paris une com-
munauté, dont les premiers ftatuts font du 15 fep-

tembre 1^99. Par ces ftatuts, ils font qualifiés maî-

tres aiguilliers-alêniers ,
& faifeurs de burins

,
car-

relets , & autres petits outils fervant aux orfèvres

,

cordonniers
,
bourreliers ,

&c.

Suivant ces ftatuts ,
aucun ne peut être reçu

maître
,

qu’il n’ait atteint i’âgg de vingt ans
,
qu’il

n ait été en apprentiffage pendant cinq ans
,
& enfuita

fervi les maîtres trois années en qualité de com-
pagnon , & qu’il n’ait fait chef - d’œuvre ;

il faut

pourtant en excepter les fils de maîtres
,
qui font

reçus après un feul examen.

Chaque maître eft obligé d’avoir fa marque par-

ticulière , dont l’empreinte foit mife fur une table de

plomb, dépofée chez le procureur du Roi au châtelet.'

Vers la, fin du dix-feptième fiècle ,
la communauté

des aiguilliers fut réunie à celle des maîtres epin—

gliers
,
par lettres-patentes de l’année 169^,

Lés jurés des deux communautés réunies furent

réduits au nombre de trois ;
favoir ,

deux aiguilliers

& un épinglier. On fit quelques changemens dans les

ftatuts, qui, pour le furpius ,
reftèrent en vigueur.

Le négoce des aiguilles eft affez confidérabie. La

plus grande quantité des aiguilles vient de Rouen ,

d’Evraux , d’Aix-la-Chapelle ,
d’Angleterre, ^&c.

On fait à Paris peu d’aiguilles à coudre, à caufe

de la cherté de la main-d’œuvre , & du bas prix des

aiguilles ; on n’y fabrique que les aiguilles qui fe

font à moins de frais , & qui ont plus de valeur ;

telles que les grandes aiguilles à broder , celles pour

la tapifferie ,
pour les métiers à bas, Sic.

AIGUILLÉTIER ,
AIGUILLETTES. L’aiguil-

letier eft Foiivrier qui fait & vend des lacets ,
ou

des aiguillettes s qui font des rubans de fil ou de foie,

ferrés à Fordinaire.

On appelle encore aiguillettes, un cordon tiffu

de fil de foie, d’or ou d’argent
,
plat ou rond ,

ferré

par les deux bouts ,
dont on fe fert pour mettre fur

Fépauîe ou pour attacher quelque chofe.

On nomme auffi aiguillettes , des touffes de rubans

ou de cordons ferrés qui fervent quelquefois d or-

nement aux impériales des carroffes ,
&c.

Les aiguilletiers faifoient autrefois a Paris un corps

de communauté
;
mais, comme ils etoient peuriom-

breux ,
ils ont été incorpores a la communauté des
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épingllers-aiguiîliers-alêniers-chaânetîers

,
par lettres-

j

de métier , dont les ftatuts font communs. Chaque
patentes enreglftrées en parlement le 21 août 1764 , maître a la liberté de faire & vendre concurremment
pour ne faire enfembie qu’un feui & même corps

j

tous les ouvrages de leur profeflion réciproque.

CABULAIRE des Termes employés dans la Fabrique des Aiguilles»

.A-FFînage ; c’eft l’aéfion d’empointer les aiguilles

& de les affiner ,
en faifant rouler la pointe fur une

pierre d’émeri.

Aiguille, petit inftrument d’acier trempé, délié,

poli
,
pointu par un bout

, & percé à l’autre bout
d’une petite ouverture longitudinale.

Aiguillettes; ce font des rubans ou cordons

ferrés par les deux bouts
,
pour mettre fur l’épaule

ou pour attacher quelque chofe.

Bec
;
c’eft l’extrémité aiguë & recourbée de l’ai-

guille du métier à bas.

Bille
, petite pièce de bois, carrée & mobile,

que l’on place dans l’étau du perceur d aiguille.

Blanchir
; c’eft faire chauffer ou recuire dans

le gaufrier la partie qui doit former le bec de l’ai-

guille du bonnetier.

Brunir les aiguilles ; c’eft leur donner le

poli.

Canelle
; c’eft la rainure pratiquée, aux deux

côtés du trou de l’aiguille & dans fa dîreâion.

Chasse, eft la rainure pratiquée dans le corps
de l’aiguille du bonnetier pour recevoir fon bec ou
fa partie aiguë & recourbée.

Cul de l’aiguille
; c’eft le bout où fe fait l’ou-

verture pour recevoir. le fil.

Détourner les aiguilles
;
c’eft les trier

, &
les arranger

,
ayant toutes la pointe du même côté.

Donner le recuit , c’eft détremper l’aiguille

en la faifant chauffer
, afin de la rendre moins

caftante.

Dresser l’aiguille
;
c’eft former avec la lime

le corps de l’aiguille & le polir.
,

Ebaucher; c’eft dégroffir avec une lime le bout
qui doit former la pointe de l’aiguille.

;
:

Empointer les aiguilles
;
c’eft la même chofe

que les affiner ,
en aiguifant leur pointe fur une pierre

d’émeri.

Etirer
; c’eft etendre le fil d’acier.

Evider les aiguilles
;
c’eft pratiquer à la lime

la petite rainure qui doit etre des deux côtés du trou
& dans fa direélion.

Gaufrier, piaque de tôle longue, étroite &
courbée par le bout

, fur laquelle on range les

aiguilles pour être mifes fur le feu.

Jauge
,
plaque de fer percée de trous ronds , &

fendue par les bords de fentes de différentes largeurs,

pour éprouver la groffeur des aiguilles.

Lessiver les aiguilles ; c’eft les jetter dans
une eau de favon îorfqu’elles fortent du poli

,
pour

en détacher le camboui.

Martinet; ce terme fe dit dans les forges, d’un
marteau qui eft mu par la force d’un moulin.

ÇEil de l’aiguille; c’eft l’ouverture qui doit

recevoir le fil.

Palmer les aiguilles
;

c’eft prendre une cer.»

taine quantité de petits brins d’acier pour en applatir

un bout fur l’enclume.

Plioir
,
inftrument propre à donner à l’aiguille

de métier à bas
,

fa courbure néceffaire.

Pointer l’aiguille
;

c’eft en former la pointe

avec la lime.

Polir les aiguilles
;

c’eft les faire paffer dans
un fac ou bourfe où il y a de l’émeri.

Railure ou rainure ;
c’eft la petite partie

évidée de l’aiguille aux deux côtés du troiL de l’ai-

guille & dans fa direftion.

Recuire les aiguilles ;
c’eft faire paffer les

aiguilles au feu après la trempe
,
pour les empêcher

de fe cafter trop facilement..

Redresser les aiguilles au marteau ; c’eft

les façonner avec le marteau lorfque la trempe leur a

donné de la courbure.

Tas , petite enclume qui eft fur le billotdupercewr

d’aiguilles.

Tréfiler; c’eft étendre & dégroffir le fil d’acier,

en le faifant paffer fucceffivement par les trous de
la filière.

Treillis
,
morceau de toile couvert de poudre

d’émeri
, dont on fait une efpèce de bourfe oblongue

en la liant fortement par les deux bouts
,
& dans

lequel on a placé les aiguilles que l’on veut faire

rouler fur une table pour les polir.

Troquer les aiguilles ;
c’eft ôter àvec un

poinçon
,
fur un bloc de plomb , le petit morceau

d’acier qui bouche l’œil pu l’ouverture des aiguilles.

Vanner les aiguilles ;
c’eft:, après les avoir

couvertes de fon ,
les mettre dans une boîte ronde,

fufpehdue en l’air, & qu’on agite pour les nettoyer.
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FABRIQUE ET EXPLOITATION
D’A L U N.

T/AT TTN eft un fel criftallifable , compofé d’acide

vitriolique uni à une terore argilleufe.

Sa qualité aftringente le rend d’une grande utilité

dans plufxeurs arts
,
fur-tout dans la teinture.

Les anciens diftinguoient Yalun liquide
,
& ïalun

fcc. Sans doute que Yalun liquide eft celui qu’ils pré-

paroient fans le faire criftallifer ; & Yalun fec ,
celui

qui étoit criftallifé , foit naturellement ,
foit par le

travail.

On trouve dans le commerce trois efpèces d’alun ;

favoir , Yalun de glace ou de roche
,
qui fe prépare en

France
,
en Angleterre , en Italie & en Flandre.

Ualun de Rome

,

qui fe prépare à Civita-Vecchia.

Ualun de Smyrne ,
qui fe prépare aux environs de

cette ville.

Ualun de glace ou de roche
,

fe tire des matières

minérales pyriteufes. Cèt alun eft rarement bien

pur , en ce qu’il retient une quantité plus ou moins

grande de vitriol martial. On le nomme alun de

roche
,
parce qu’il provient des pierres pyriteufes

en roche , & qu’il eft dans le commerce en grande

mafte comme des pierres
;

il eft auftî appellé alun

de glace
,
parce que cette maffe eft tranfparente

,
&

affez femblable à de l’eau glacée.

On tire une affez grande quantité de cet alun auprès

de Pouzzole , dans le volfmage de Naples
,
dans un

lieu appellé Solfatara.

M. l’abbé Nollet, qui a viffté cet endroit, & en

a fuivi l’exploitation, en décrit ainfi le procédé.

La matière dont on tire cet alun fe ramaffe dans

la plaine même , & reffemble à la marne par la con-

fiftance & par la couleur
;
mais elle en diffère très-

effentiellement , en ce qu’elle ne fait point effervef-

cence dans l’acide nitreux.

On a d es chaudières de plomb de deux pieds &
demi de diamètre & de profondeur

,
qu’on remplit

de cette terre ou pierre jufqu’aux trois quarts en-

viron. On enfonce ces chaudières prefque jufqu’à

fleur de terre fous un grand hangar
,
à la diftance de

quatre cents pas des fourneaux à foufre. On remplit

chaque chaudière d’eau
,
qui doit furnager la terre

de trois à quatre pouces. La chaleur naturelle du
terrein

, en cet endroit
,

fuffit pour échauffer la

matière à 37 degrés & demi du thermomètre de
Réaumur , au deffus du terme de la congélation.

La partie faline fe forme à la fuperficle
,
en gros

criffaux
;

mais, comme ils font encore chargés de
beaucoup d’impuretés

, on les porte à un bâtiment
à l’entrée de la Solfatara

;
on les fait diffoudre dans

de l’eau chaude, dans un grand vafe de pierre taillé

en forme d’entonnoir. L’alun fe forme de nouveau
en criftaux beaucoup plus purs.

JJ^lun de Rome fe tire du territoire de Civita-

Vecchia, à quatorze lieues de Rome , dans un en-

droit qui fe nomme Yaluminiere délia Tolfa. C’eft

une pierre dure qui n’eft ni pyriteufe , ni calcaire :

on la réduit en morceaux, & on la fait enfuite cal-

ciner
,
comme la pierre à chaux

,
pendant treize à

quatorze heures. Lorfque la calcination eft faite , on
met la matière en plulieurs tas fur des places envi-

ronnées de foffes pleines d’eau
;
on l’arrofe avec

cette eau trois à quatre fois par jour , & pendant

quarante jours, ou jufqu’à ce que la pierre calcinée

entre en effervefcence & fe couvre d’une effloref-

cence de couleur rougeâtre.

Ces pierres font mifas enfuite dans des chaudières ;

on les y fait bouillir pour diffoudre tout l’alun qui

s’eft formé , & l’on a foin de faire évaporer l’eau

jufqu’au point de crîftallifation.

L’eau , encore toute chaude
,

doit être verfée

dans des vaiffeaux de bois de chêne. Alors elle fe

transforme parle refroidiffement en une grande quan-

tité de criftaux irréguliers qui ont uU coup-d’œil

rouge-pâle, tels qu’on les trouve dans le commerce.

L’alun de Rome n’eft point en maffe comme Yalun

de roche , mais en petits criftaux mêlés d’une pouffière

rougeâtre. Cet alun eft plus pur que tout autre
;

il

eft auffi plus cher : il ne contient point de matières

métalliques ou vitrioliques
;
ce qui le fait avec raifon

préférer pour certaines teintures
,
dont la beauté

î’eroit altérée par la préfence de la moindre matière

métallique.

lu alun dit de Smyrne , fe prépara dans les envi-

rons de Smyrne; il eft très -pur, & pour cette

raifon , recherché dans le commerce. On le tire

d’une efpèce de pierre à peu près femblable à celle

qui fournit l’alun dans les environs de Rome ; & le

procédé pour fa fabrication , eft le mênle que celui

que nous venons de rapporter.

L’alun deplume eft une matière faline qui a la faveur

de l’alun ordinaire
,
qui fe diffout dans l’eau comme

l’alun
, & qui fe criftallifé de façon qu’il reffemble

aux barbes d’une plume. Cet alun eft naturel , ÔC

ne demande point les procédés de l’art ;
il fe trouve

criftallifé dans des grottes où paffent des eaux miné-

rales alumineufes. Cet alun ne fe trouve point dans

le commerce
,
& ne fe voit guère que dans les

cabinets d’hiftoire naturelle. Voici ce que M. de

Tournefort rapporte fur les mines de ce fel dans fa

relation d’un voyage du Levant.

« Les principales mines font à une demi-lieue de

n la ville de Mllo , du côté de Saint-Venerande :

ty on n’y travaille plus aujourd hui. Les habitons du

i> pays ont renoncé à ce commerce, dans la crainte

B ij
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3j que les Turcs ne les inquiétaffent par de nouveaux

» impôts. On entre d’abord dans une caverne , d’où

J) l’onpaffe dans d’autres cavités qui ont été creufées

autrefois à mefure que l’on en tiroit l’alun. Ces
5j cavités font en, forme de voûtes , hautes feule-

» ment de quatre ou cinq pieds
,

fur neuf ou dix

J) de largeur. L’alun eft incrufté prefque par-tout

M fur les parois de ces fouterrains. Il fe détache en

»î pierres plates de Fépaiffeur de huit ou neuf lignes

,

SJ & même d’un pouce. A mefure qu’on tire ces

3> pierres
,

il s’en trouve de nouvelles par deffus.

îj La folution de cet alun naturel eft aigrelette &
» ftyptique : elle fermente avec l’huile de tartre &
M elle la coagule. Ce mélange ne donne aucune

JJ odeur urineufe.

JJ On trouve auffi dans ces cavernes de Yalun de

3» plume ; il vient par gros paquets compofés de

JJ filets déliés comme la foie la plus fine
,
argentés

,

J) luifans
,
longs d’un pouce & demi ou deux. Ces

JJ faifceaux de fibres s’échappent à travers des pierres

JJ qui font très - légères & friables. Cet alun a le

3j même goût que l’alun en pierre dont on vient de

JJ parler, & il produit le même effet quand on le

JJ mêle avec de l’huile de tartre »,

Il ne faut pas confondre ïalun de plume avec

Xamiante cajfante ou Vasbefle ,
efpèce de pierre in-

combuflible , compofée pareillement de petits filets

déliés comme ceux de cet alun.

On diftingue encore Xalun naturel^ Xalun faÜice

^

quoique ce dernier folt auffi naturel que l’autre dont
on vient de parler ; mais on a voulu faire entendre

qu’il faut faire plufieurs opérations pour tirer Falun

de la mine
, & que ce n’eft qu’après avoir été tra-

vaillé qu’on l’obtient en criftaux ou en maffes

falines.

Les mines d’alun les plus ordinaires font ^ i°. les

rocs un peu réfineux
;
2°. le charbon de terre

;
3*’,

toutes les terres combuftibles , brunes & feuilletées

comme Fardoife. La mine de charbon de terre de
Laval

, au Maine
, a donné de Falun en affez grande

quantité
,
dans les effais qu’en a faits M. Hellot de

l’académie des fciences de Paris.

4°. Plufieurs autres terres tirant fur le gris-brun.

Il y en a une veine courante fur terre dans la

viguerie de Prades en Rouffillon
,
qui a depuis une

toife jufqu’à quatre de largeur
,
dans une longueur

de près de quatre lieues
, & qui eft abondante.

En général, lorfque le minéral qui contient Falun

a été mis en tas & long -temps expofé à l’air, on
voit fleurir Falun à la furface du tas. Pour effayer

ces matières
,
on en fait une leffive

, qu’on réduit

par ébullition dans une petite chaudière de plomb;
& on pèfe Xalun qui s’y trouve après l’avoir fait

fécher.

L’Angleterre
,

l’Italie , la Flandre & la France,
font les principaux endroits où Fon fait Falun.

Nous avons parlé phis haut de Falun de Rome
& de Pouzzole.

Les mines d’alun d’Angleterre
,
qui fe trouvent

dans les provinces d’Yorck& de Lancaftre, font en

pierres bleuâtres
,

affez femblables à Fardoîfé. Ce£
pierres contiennent beaucoup de foufre ;

c’eft une

efpèce de pyrite qui s’enflamtne au feu , & quifleurk

à Fair : on pourroit tirer du vitriol de fon effloref-

cence. On fait des monceaux de cette pierre , & on

y met le feu pour faire évaporer le fer quelle con-

tient. Le feu s’éteint de lui-même après cette éva-

poration
;
alors on met en digeftion dans l’eau

pendant vingt-quatre heures ,
la pierre calcinée : on

verfe dans des chaudières de plomb , l’eau cha^ée
d’alun. On fait bouillir cette eau avec une leffive

d’algue marine
,
jufqu’à ce quelle foit réduite à un

certain degré d’épaiffiffement. On y verfe une affez

grande quantité d’urine
,
pour précipiter au fond du

vaiffeau le foufre, le vitriol, & les autres matières

étrangères. Enfuke on tranfvafe la liqueur dans des

baquets de fapin. Peu à peu l’alun fe criftallife ÔC

s’attache aux parois des vaiffeaux. On l’en retire en

criftaux blancs & tranfparens, que l’on fait fondre

fur le feu dans des chaudières de fer.. Lorfque l’alun,

eft en fufion
,
on le verfe dans des tonneaux ; il s’y

refroidit
, & on a des maffes d’alun de la même forme

que les tonneaux qui ont fervi de moules.

On a auffi appellé cet alun, alun de roche; peut-

être parce qu’d eft en grande maffe , ou parce qu’il

eft tiré d’une pierre ,
comme Falun de Faluminière-

délia T&lfa.

Dans ces mines d’alun d’Angleterre , on, voit

couler fur les pierres alumineufes , une eau claire

d’un goût ftyptique on tire de l’alun de cette.eau en-

la- faifant évaporer.

On trouve en Suède une forte de pierre dont on
peut tirer de Falun

,
du vitriol & du foufre. C’eft:

une belle pyrite ,
fort pefante & fort dure, d’une

couleur d’or brillante ,
avec des taches de couleur

d’argent. On fait chauffer cette pierre , & on Farrofe

avec de l’eau froide pour la faire fendre & éclater.

Enfuite on la caffe aiféraent ;
on met les- morceaux

de cette pierre dans des vaiffeaux convenables , fur

un fourneau de réverbère. Le foufre que contient

la pierre fe fond , & coule dans des récipiens pleins

d’eau. Lorfqu’il ne tombe plus rien , on retire la

matière qui refte dans les vaiffeaux , & on Fexpofe

à Fair pendant deux jours. Cette matière s’échauffe

beaucoup
,
jette de la fumée ,

& même une petite

flamme que l’on apperçoit à peine pendant le jour ;

enfin
, elle fe réduit en cendres bleuâtres

,
dont on

peut tirer du vitriol par les lotions, les évaporations

& les criftallifations. Lorfque le vitriol eft criftallifé ,

il refte une eau craffe & épalffe
,
que Fon fait bouillir

avec une huitième partie d’urine & de leflivs de

cendres de bols : il fe précipite au fond du vaiffeau

beaucoup de fédiment rouge & greffier. On filtre la

liqueur
,
& on la fait évaporer jufqu’à un certain

degré d’épaiffiffement ;
enfuite il s’y forme des crif-

taux d’alun bien tranfparens
,
que l’on appelle alun

de Suède,

A Cypsèîe en Thrace
,
on prépare l’alun en

faifant calciner lentement les marcaffites , & les

laiffant enfuite dilïoudre à Fîtir la rofée & Iq
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pluie ;

après quoi on fait bouillir dans Teau & on

laiffe criftallifer le fel.

On trouve auffi de l’alun en France proche les

montagnes des Pyrénées ;
on le tire de la mine , &

on l’exploite à peu près comme dans les procédés

^'^*Nous allons donner un exemple de l’exploitation

des mines d’alun ,
en décrivant^ daM un certain

détail la manière de faire l’alun
,
qu on fuit à Dauge

,

à trois lieues de Liège & deux lieues dHui ;
nous

donnerons en même temps des figures qui ont ete

defiTinées & gravées fur des plans executes en relief

par les ordres de M. le comte d’Hérouville, lieute-

Lnt général. Ces plans ont été pris fur les lieux :

mais avant que d'entrer dans la rnanufadiure de 1 alun

le leâeur ne fera point fâche fans doute de defcendre

dans la mine, & de fuivre les préparations que l’on

donne à la matière que l’on en tire
,
fur le chemin de

la mine à la manufaSure ;
c’eft ce que nous allons

expliquer , & appliquer en même temps a des plans

fur l’exaâitude defquels on peut compter.

Les montagnes des environs de la mine de L'auge

,

font couvertes de bois de plufieurs fortes ,
rnais on

n’y trouve que des plantes ordinaires, des genievres

,

des ibiigères & autres. Les terres rapportent des

grains de plufieurs efpèces ,
& donnent des vms-

L’eau des fontaines eft légère ;
la pierre des rochers

eft d’un gris bleu célefte ;
elle a le grain dur & fin ;

on en fait de la chaux. C’eft derri^ère ces rochers

que l’on trouve les veines de foufre ,
aalun , de

vitriol ,
de plomb & de cuivre.

Plus on s’enfonce dans les profondeurs de la terre,

plus les matières font belles. On y defcend quel-

quefois de 8o toifes ;
on fuit les veines de_ rochers

en rochers 5
on rencontre de très beaux minéraux

,

quelquefois du criftal.il fort de ces mines des vapeurs

ou mofettes qui produifent des effets furprenaas.

Une fille s’étant trouvée à l’entrée de la mine , fut

frappée d’une de ces vapeurs mal-faifantes , & elle

changea de couleur dun cote feulement.
^

On trouve dans les bois, fous les hauteurs ,
a dix

pieds de profondeur, plufieurs fortes de fables dont

on fait du verre, du criftal
,
& de la faïence.

^

Trois hommes commencent une bwe , ( c eft un

puits qui defcend de la furface de la terre dans 1 in-

térieur de la mine ) ^
ils en tirent les terres , & les

étançonnent ou étayent avec des perches coupees

on deux. Quand le percement eft pouffe a une cer-

taine profondeur ,
on place a fon entree un tour

avec lequel on tire les terres dans un panier qui a

trois pieds de diamètre ,
fur un pied &^demi de

profondeur. Six femmes font occupées a tirer le

panier, trois ifun côté du tour ,
trois de 1 autre. Un

brouetteur reçoit les terres au fortir du panier & les

emmène.
On conçoit que plus la bure avance

,
plus il faut

de monde. Il y a quelquefois fept perfonnes dedans

& fept au dehors. De ceux du dedans , les uns

minent, les autres chargent le panier, quelques-tms

étançonnent.
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Quand on eft parvenu à cinquante pieds de pro-

fondeur J
les femmes du tour tirent jufqu’à deux

cents paniers en huit heures. A dix pieds
,
on com-

mence à rencontrer de la mine qu’on néglige : on

ne peut bien la recueillir qu’à la profondeur de vingt

à vingt-cinq pieds. Lorfqu’on la trouve bonne
, on

la fuit par des chemins fouterrains qu’on fe fraye en

la tirant ;
on étançonne tous ces chemins avec des

morceaux de bois qui ont fix pouces d’écariffage
,

fur fix pieds de haut ; on place ces étais à deux pieds

les uns des autres fur les côtés ; on garnit le haut

de petits morceaux de bois & de fafcines : quand les

ouvriers craignent de rencontrer i’eau, ils remontent

leur chemin.

Cependant, fi l’on ne peut éviter Feau , on pra-

tique un petit canal fouterrain pour conduire les eaux

dans une bure ou puits de quatre-vingt-dix pieds

de profondeur. Enfuite on établit fur quatre baffins

étagés ,
dix pompes ;

favoir , quatre au niveau de

Feau , trois au fécond étage ,
& trois au troifième.

Des canaux de ces pompes ,
les uns ont deux pieds

de hauteur, les autres quatre, ou même cinq. Ces

pompes vont par le moyen de deux grandes roues

qui ont quarante-fix pieds de diamètre , & qui font

mifes en mouvement par des eaux qui fe trouvent

plus hautes quelles
, & qui font dans les environs.

Cette machine ,
qui meut les pompes , s’appelle

engin. La première pompe a dix toifes, la fécondé,'

dix
, & celle du fond dix. Les trois verges de fer

qui tiennent le pifton ont cinquante pieds , & le

refte eft d’afpiration, La largeur de la bure a huit

pieds en carré. L’engin & les pompes font le même
effet que la machine de Marîy

,
quoiqu’ils foient

beaucoup plus fimples.

On jette îe minéral qui contient l’alun , en gros

tas
,
qui ont vingt pieds de haut ,

fur foixante en

carré. Voyez la planche .‘A, A, A
,
font ces tas»

On laiffe le minéral dans cet état pendant deux ans

,

pour qu’il jette fon feu ,
difent les ouvriers.

Au bout de deux ans on en fait, pour le brûler,

de nouveaux amas qu’on voit même planche , en

B, B ,
B, B. Ces amas font par lits de fagots & lits

de minéral ,
les uns élevés au deffus- des autres , au

nombre de vingt en forme de banquettes ,
comme

on les volt dans cette planche. On a foin de donnée

de Fair à ces amas dans les endroits où l’on s’ap-

perçoit qu’ils ne brûlent pas également ;
c’eft ce que

fait avec fon pic , lajîg'. /. Pour donner de l’air , 1 ou-

vrier travaille ou pioche ,
comme s il vouloir faire

un trou d’un pied carré j
mais , ce trou fait ,

il le

rebouche tout de fuite. On laiffe brûler le minerai

pendant huit à neuf jours ,
veillant à ce qu’il ne foit

ni trop cuit, ni pas allez cuit
j
dans l’uiv &. i autre

cas , on n’en tireroit rien.

Quand on s’apperçoit que la matière efV rou-

geâtre & qu’elle forme ,
on s’en fert d’un cote ,

(
celui où l’on a commencé de mettre le feu ) tandis

que de l’autre côté on continue d ajouter a po'u

près la même quantité ;
enforte que l’amas fe reforme

à mefure qu’il fe détruit ; c’eft ce que fopt ks demi
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figures 2 S<. y. L’un (2) emporte la matière brûlée

avec fa brouette ; l’autre (3) continue enfuite avec
fa hotte. Les fêtes & les dimanches n’interrompent

point ce travail
,
qu’on pouffe pendant huit heures

par jour.

Deux hommes prennent la matière brûlée pour
la jetter dans les baquets d’eau

;
& une douzaine

de petits garçons & de petites filles refont le tas à
l’autre extrémité. C, C, C, C, &c. D, D, D, D, &c.
font ces baquets.

On a obfervé que les arbres qui font aux envi-
rons des tas du minéral en feu

,
meurent

, & que la

fumée qui les tue ne fait point de mal aux hommes.
Les baquets font au nombre de douze

,
comme on

les voit fur deux rangées, C, C, C, C,C, C;
D

,

D
,
D

,

D

,

D

,

D
;
fix d’un côté , fix d’un autre.

Ils ont chacun feize pieds en carré, fur un pied de
profondeur. Ces douze baquets font féparés par un
efpace dans lequel on en a diflribué trois petits ,

E
, E , E , qui ont chacun

,
fur trois pieds de long,

tin pied & demi de large
, & deux pieds de pro-

fondeur. Il y a un petit baquet pour quatre grands.
Quatre des grands

; deux d’un côté C
,
C , & deux

de l’autre D
,
D, communiquent avec un petit, E.

L ouverture par laquelle les grands baquets com-
muniquent avec les petits, eft fermée d’un tampon
qu’on peut ôter quand on veut.

Les brouetteurs portent fans ceffe de la matière
du tas dans les grands baquets : ces grands baquets
font pleins d’eau. Ils reçoivent l’eau par le canal F.

Le canal F
,
prolongé en G

, G , G , &c. fait le

tour des douze grands baquets: ces grands baquets
ont des ouvertures en H

,
H

,
H , &c. par lefquelles

ils peuvent recevoir l’eau qui coule dans le canal
G

, G ,
G, qui les environne-

Quand la matière a trempé pendant vingt-quatre
heures dans grand un baquet C i, on laiffe couler l’eau
chargée de particules alumineufes diffoutes dans le
petit baquet E, & on la jette de ce petit baquet E
dans le grand D i

,
où elle refte encore à s’éclaircir.

On continue ainfi à remplir les baquets C i
,C 2 , C 3 , &c. & les baquets D i , D 2 , D 3 , &c.

d’eau chargée de parties alumineufes, par le moyen
des petits baquets E

,
E

, E. Ces baquets font tous
faits de bois

, de madriers & de planches
, & le fond

en eft plancheyé.

Quand on préfume que l’eau eft affez éclaircie
dans les grands baquets Ci,C2,C3,&c. Di,
D 2

,

D 3

,

&c. on en ôte les bouchons
, & on la

laiffe couler par le long canal E
,
E , £ , dans un

réfervoir F
,
qui eft à cinquante toifes de-là. Elle

demeure deux à trois heures dans ce refervoir; puis
on la laifle aller dans un autre réfervoir I

,
qui eft

a deux cents toifes du réfervoir F ,, mais de fa même
grandeur ; ce dernier réfervoir I, eft derrière les
chaudières.

Quana 1 eau du réfervoir ï eft claire
, on s’en fert ;

^ ^ laiffe repofer- Quand elle
eft fuffffamrnent repofée

,
on la laiffe couler dans les

deux chaudières G
, G (éis)

3 ces chaudières font de
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plomb

, & font affifes fur les fourneaux H, H, H (iis).

Les efcaliers qui conduifent fur les fourneaux vers
les chaudières

, font indiqués par K
,
K

;
les cen-

driers
,
par L , L ; & les portes des fourneaux

,
par

lefquelles on jette la houille , font défignées par
M,M.

L’eau introduite dans les chaudières G , G (bis) ,

y refte vingt-quatre heures
;
on remplit ces chau-

dières à mefure que l’eau y diminue
,
non de l’eau

du réfervoir I qui eft derrière elle
,
mais d’une autre

dont il fera parlé tout à l’heure.

Quand on s’apperçoit que la matière contenue
dans les chaudières G, G {bis) eft cuite

,
ce que l’on

reconnoît à fa tranfparence & àfon écume blanche ,

on la renvoie, foiî par un canal, foit autrement des
chaudières G , G {bis)

,
dans huit cuves M

,
M ,M , M, &c. où elle refte pendant trois jours.

Au bout de trois jours, on prend avec des écopes
l’eau qui lui fumage dans les cuves M

,
M , M ,

M, &c. on la jette fur les canaux r, r, r, r, qui
la conduifent dans les cuves y, p, où il ne refte plus

qu’un fédiment qu’on prend avec des féaux , &
qu’on remet dans les deux chaudières du milieu ou
d’affinage n

,
n. A mefure que la matière diminue

dans les chaudières n on les remplit avec d’autre

eau claire.

Quand la matière tirée des chaudières M,M, M,
en une efpèce de pâte & portée dans les chaudières
d’affinage n, n, eft entièrement fondue ou diffoute

,

on la décharge par un petit canal dans les tonneaux
O, 0,0,0, où elle criftallife.

Les chaudières G , G {bis)
, ont cinq pieds de

largeur, deux & demi de hauteur du côté du bou-
chon

; de l’autre côté , deux pieds
, & neuf pieds de

longueur. Les tonneaux 0,0,0, 0

,

ont trois pieds
de diamètre

,
fur fix de hauteur. On laiffe la matière

dans les tonneaux pendant neuf jours en automne , &
pendant douze jours en hiver fans y toucher , crainte

de tout gâter. Le tonneau tient deux mille cinq

cents.

Quant aux chaudières G
, G {bis)

,

qu'on appelle

chaudières à éclaircir

,

on les remplit à mefure que
l’eau y diminue

, avec de l’eau-mère. On entend
par eau-mere

,
celle qui s’élève à la furface des cuves

M ,
M , M , &c. pendant que l’eau y féjourne. On

prend cette eau dans les cuves p , y , avec des féaux

,

& on la renvoie , félon le befoin des cuves p,p,
dans les chaudières à éclaircir. G, G {bis). C’eft ce

que font les deux fig. 1 , 2 {bis)
,
dont l’une prend

dans la cuve p , & l’autre jette fur les canaux de
renvoi q , q, q, qui fe rendent aux deux chaudières

à éclaircir. G, G {bis), qu’on entretient toujours

avec moitié de l’eau des cuves p , p, &c moitié de

l’eau du réfervoir 1.

Les fours font de la longueur de la chaudière :

leur hauteur eft coupée en deux par un grillage

dont les barres ont trois pouces d’écariffage & cinq

pieds de longueur
;

il y en a cinq en longueur &
trois en travers. Ce grillage ne s’étend qu’à la moitié

de la capacité du four 3 c’eft fur lui qu’on met la
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touiUe; il faut

,
toutes les vingt-quatre heures, deux

tombereaux de houille pour les quatre fourneaux.

Ces tombereaux ont fix pieds de long
,
fur trois de

large & trois de haut.

11 elT; bon d’obferver que les chaudières étant de
plomb

, il faut qu’elles foient garanties de l’aélion

direâe du feu par quelque rempart
;
ce rempart efl:

une grande plaque de fonte d’un pouce d’épaiffeur
,

H, H , H {bis)
,
qui couvre le delTus des fourneaux.

La compofition chimique (fé l’alun
,
fes qualités

naturelles
, & fes propriétés médicinales

, appar-
tiennent pour l’examen à d’autres ouvrages. Il nous
fuffit d’ajouter dans ce Diélionnaire

,
confacré aux

Arts
,
que l’alun eft un des principaux ingrédiens

des teintures & des couleurs , dont il augmente
beaucoup l’intenfité & l’éclat. Il fert à affermir la

couleur fur l’étofte
, & il a en cette occaflon le

même ufage que l’eau gommée & les huiles vif-

queufes. Il difpofe auffi les étoffes à prendre la cou-
leur

; & il lui donne plus de brillant & de netteté
,

comme on le voit fur-tout dans la cochenille & la

graine d’écarlate.

Cet effet de l’alun femble être dû à fa qualité

aftringente
,
par le moyen de laquelle il bride les

particules les plus fines des couleurs , les retient

enfemble
,
& les empêche de s’évaporer.

C’efl aulîi cette qualité aftringente qui empêche
le papier qui a été trempé dans l’eau alunsineufe

, de
boire lorfqu’on écrit deflus.

r O CAB i

A
oxFFiNAge; c’eft le procédé par lequel on purifie
une fubftance.

Alun
, fel criftallifable , compofé d’acide vitrio-

lique uni à une terre argilleufe.

Alun de glace
; fel tiré des matières pyriteufes

,

& formé en maffe comme un glaçon.

Alun de roche
;
fel également tiré des pyrites ,& formé en maffe comme une pierre. L’alun de glace

& l’alun de roche font les mêmes
, fous deux déno-

minations différentes.

Alun de plume
,
efpèce d’alun naturel qui fe

trouve criftallifé dans des grottes où paffent des eaux
minérales alumineufes

,
dont la criftallifation eft fem-

blable aux barbes d’une plume.
Alun de Rome , efpèce d’alun très-pur, qu’on

retire d une pierre dure à Ctvita-Vecchia
, à quatorze

lieues de Rome.
Alun factice

;
c’eft l’alun travaillé & criftallifé

par les procédés de l’art.

Alun naturel, celui qui fe trouve tout criftallifé

dans la mine.

L’alun a encore la propriété de clarifier les liqueurs.
Un peu a alun jette dans une liqueur, la clarifie de
façon qu’on n’eft pas obligé de la filtrer.

L’alun clarifie même l’encre.

On emploie l’alun dans les fabriques de fucre
pour le clarifier.

Ceux qui font profeffion de deffaler de la morue,
fe fervent aufli d'alun.

Les anatomiftes & les naturaliftes mettent quel-
quefois de l’alun dans la liqueur fpiritueufe où ils

veulent conferver des animaux. Cet alun fert, dit-on

,

à empêcher les couleurs de fe détruire.

On purifie l’alun
,
comme la plupart des autres fels,

par la diffolution
, -la filtration & la criftallifation.

On prend de l’alun de Rome
,
ou tout autre

; on
le fait fondre dans de l’eau bouillante après l’avoir
concaffé

; on filtre la diffolution
;
on en fait évaporer

une partie
, & on le porte dans un lieu frais

,
où

lalun fe forme en criftaiix
,
qu’on retire de i’eau &

qu’on fait lécher. C’eft de l’alun purifié.

L’alun entre dans différens-cofmétiques & dans
plufieurs compofitions pour nettoyer les dents.

^

L alun fucré eft une compofition d’alun ordinaire

,

d’eau rofe & de blancs d’œufs cuits enfemble en
confiftance de pâte

, à laquelle on donne enfuite la
forme qu’on veut. Etant refroidie, elle devient dure
comme de la pierre. On l’emploie comme cofmé-
tique pour donner plus de fermeté & de blancheur
à la peau.

^ L A I R E. .

Alun sucré
;
c’eft un alun compofé avec de Feau

rofe & des blancs d’œufs pour en faire un cofmétique.
Alumineux

,
ce qui contient de l’alun, ou qui

participe de la nature de ce fel.

Aluminière
; c’eft la mine & l’atelier où l’on

travaille l’alun.

Aluner
; c’eft faire tremper une étoffe dans

l’alun
, ou la mettre au bain d’alun.

Bure; excavation en forme de puits
,
qui eft faite

de la furface de la terre dans l’intérieur de la mine.
Cristallisation

;
c’eft l’arrangement des par-

ties d’un fel, de manière qu’elles forment une maft'e

de figure régulière & tranfparente comme le criftal

naturel;

Eau-mère
; c’eft, dans la criftallifation', l’eau ou la

liqueur furabondante qui refufe de donner des criftaux.

Engin
; machine établie pour mouvoir les

pompes.

Pyrites
,
ou matières et pierres pyriteuses.

Ce font des fubftances métalliques unies à une terre

minéralifée par le foufre ou par l’arfenic.



FABRIQUE D’AMADOU.
O N donne le nom Samadou à une efpèce de

mèche préparée à prendre très-facilement le teu.

La fabrique d’amadou fe fait principalement en

Allemagne ,
avec une forte de grands champignons

ou à’asarics , & d’excroilTances fongueufes qu on

trouve fur les vieux chênes ,
frênes ,

ormes, fapms,

& autres arbres.
_ •rr

On fait cuire ces champignons ou excroiiiances

dans de l’eau commune. On les fèche
-,
on

avec un marteau pour les amollir , & en bnfer &
divifer les parties ;

on les coupe par morceaux ,
que

Ton étend fi l’on veut ; on les fait bouillir enfuite

dans une forte leffive de falpêtre ;
on les remet

fécher au four ;
& I amadou eft fait.

On fe procure encore de Vamadou avec le gros

papier bleu ,
tel que celui qui enveloppe le lucre ,

L avec de vieux linges que l’on fait brûler ]u{qu au

moment que la flamme ceffe , & quils font réduits

dans une efpèce de charbon ,
que l’on étoufe en cet

état
,
pour s’en fervir au befoin.

Il y a auflS. une plante légum.i'neufe ou papilio-'

nacée ,
nommée foTa ,

dont la tige blanche
,
^onr

eieufe & épaiffe, réduite dans une forte de charbon ,

forme une efpèce ÿamadou qui eft employé prin-,

cipalenient dans les Indes.

On fait de quel ufage eft l’amadou pour fe pro-

curer promptement du feu par les étincelles qua

l’on tire du choc de Facler contre une pierre _a fulil.

L’amadou provenant de l’agaric ,
peut fervir dans

les coupures de vaiffeaux & de veines pour arrêter

LÏmadou n’eft pas une branche indifférente du

commerce. Il paie en France !> fous par cent de

droit d’entrée. Ce font les marchands merciers qui

tiennent de l’amadou en gros.

AMADOUEUR; ouvrier qui travaille 1 amadou*

V O C A B U L A I R B,

A-Garic ,
excroiffance fbngueufe des arbres,

propre à l’amadou.

Amadou , forte de mèche propre à prendre faci-

lement le feu.
_

Amadoüeur ,
fabiquant d amadou.

AMIDONIER
T-/’ AMIDON eft la fécule ou le fédiment de

blé
,
dont on tire une pâte blanche & friable ,

par les procédés que nous allons décrire.

Suivant Pline le naturalifte ,
les habitans de Chio

furent les premiers inventeurs de cet art de tirer

l’amidon du blé. On dit que fon nom latin amdum

,

eft dérivé de fine molâ faElum ,
parce que les an^

ciens ne faifoient point moudre le grain dont ils

tiroient l’amidon. On fuit encore cette méthode

dans quelques endroits de l’Allemagne ;
on le fait

crever & on l’écrafa.
, , i ^ j

Les matières de l’amidon font du ble , ou des

iffues de blé ,
comme les recoupeues & les griots.

Pour entendre ce que c’eft que recoupettes &
griots ,

il faut favoir que le blé moulu fe blute ,

& que le bluteau le diftribue en fix portions ,_lel-

quelies font la fleur de la farine ,
la groflfe farine,

les griots
,
les recoupettes ,

les recoupes & le Ion.

On donne le fon aux chevaux ;
on nourrit les

vaches de recoupes ;
on tait du pain de la gro e

farine , & de la fleur de farine ,
& l’on tire 1 amidon

4es griots & des recoupettes.
, 1

1

'

Les amidoniers ae doivent employer le Qle en

nature, que quand il eft gâté ;
il leur eft défendu

7y conSmml de bon blé ; mais ils ont 1 attention

de^ choiftr les iffues des blés es plus gras , parce

qu’ils en retirent un amidon plus beau , & en plus

grande quantité : c’eft de ces iffues quils font

^‘^L^blétâté eft moulu, & employé, comme nous

le dirons ci-après ,
à la confeaion de lamido*

^

n faut donc que l’amidonier fonge a fe pour-

voir d’abord de griots ,
de recoupettes, & ^^me

de blés gâtés. Les boulangers lui fourniront les

griots & recoupettes

,

ie champ 11 faut faire moudre les blés gates. La

fo. ,, au bas de la première vignette,

ks facs qui contiennent cette manere avec laquelle

fe fait l’amidon, ,,

L’eau eft le principal mftrument de_l amidomer ,

fur-tout celle qui doit fervir de levain , & pro-

duire la fermentation ; c’eft ce qu on appelle des

eaux fures ,
ou eaux fortes.

On peut fe procurer des eaux fures par 1 un des

deux procédés fuivans.
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I®. Prener deux livres du levain avec lequel

le boulanger fait lever fa pâte
,
délayez ces deux

livres de levain dans un leau d’eau chaude
; au

bout de deux jours l’eau fera fure. Mais
, comn\e

cette quantité d’eau fure n’eft pas fuffifante pour
le travail de l’amidonier , il agite cette première
eau fure

, il y ajoute un demi-feau d’eau chaude
,

la laiiTe repoiér
,
la remue encore

, & continue la

même mancEuvre jufqu’à ce qu’il ait la quantité
cfeau lure dont il a befoin.

2°. Au défaut de levain de boulanger
, on met

dans un chauderon quatre pintes d’eau commune

,

quatre pintes d’eau-de-vie
, deux livres d’alun de

roche
;
on fait bouillir le tout enfemble

; & l’on a
de Veau fure 3 pour s’en fervir comme il fera dit

ci-après.

L’amidonier obtient encore des eaux fures par
un autre moyen

, dont nous parlerons après quel-
ques obfervations.

Il faut
, dans l’atelier ou trempis de l’amidonier

,

des tonneaux connus fous le nom de demi-queues de
Bourgogne

3 & que les arnidoniers nomment bernes

,

comme on les voit dans la planche gravée, lettres

^ i
b 3 c 3 d 3 e

3 f3 g 3 &ic. on les défonce par un
bout

, & l’on s’en fert de la manière fuivante.

Mettez environ un feau d’eau fure dans un de
ces tonneaux. 11 faut de cette eau fure moins en
été , davantage en hiver

; mais on doit prendre
garde^

, dans cette dernière faifon , que le levain
sne gèle.

L Verfez de l’eau pure fur ce levain, jufqu’au
bondon

; ( voye^ fig. 1 de l’amidonier , lettre c ,• )achevez de remplir les tonneaux de matière , c’eft-
à-dire , de recoupettes & de griots , moitié par
moitié , ou de farine de ble gâté moulu gros.
Cette première opération s’appelle mettre en trempe,
ou mife en trempe.

Il eft dit
, dans les ftatuts des arnidoniers, que

les recoupes & recoupettes feront mijhs en trempe
ou en levain, pendant l’efpace de trois femaines

,

dans des eaux pures
^
nettes & claires

; mais on
ne les y lailTe en ete que pendant dix jours , &
pendant quinze en hiver. Ce terme eft plus court
ou plus long, fuivant la force du levain. Il ny a
gueres que l’expérience qui puiffe apprendre à con-
noitre, avec précifton

, le temps convenable. La
matière eft en trempe dans les tonneaux c

,

qu’on voit pleins.

Lorfque les matières ont été fuffifamment en
trempe ou en levain

, elles fe précipitent au fond
ou tonneau, & il leur fumage une eau qu’on ap-
pelle eau graffe ; efpèce d’huile que la fermentation
des matières a renvoyée fur la furface de l’eau.
11 faut jetter cette eau gralTe, Après quoi on prend
des fas ou tamis

, de toile de crin , de dix-huit
pouces de diamètre fur dix-huit pouces de hau-
teur ; on en pofe un fur deux lattes qui font mifes
horizontalement fur un tonneau bien rincé, comme
on voit au tonneau b. Enfuite puifez trois féaux
de matière en trempe, verfez-les fur le fas &

Arts 6* Métiers, Tome /. Partie 1,
*
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lâvéz-les avec fix féaux d eau claire

3
en procédant

de la manière fuivante.

_

IL Verfez d’abord
, fur les trois féaux de ma-

tière en trempe mife dans le fas de crin , deux
féaux d’eau claire

;
remuez le tout avec les bras

comme^ il eft marqué à la fig. 2. Quand ces deux
féaux d’eau claire feront paffés

, verfez deux autres
féaux fur le fefte de la matière contenue dans le
fas

, remuez de nouveau. Lorfque ces deux autres
féaux feront encore paffés

, verfez les deux der-
niers féaux fur le fécond refte de la matière

, &
remuez pour la troifième fois. Cette fécondé opé-
ration s’appelle la^er Le fon.

Les ftatuts des arnidoniers leur enjoignent de bien
laver ouféparerles fions , & de veiller à ce que leurs fas
foient bons

, & leurs eaux bien pures & bien nettes.
II faut vider dans un tonneau ce qui refte dans

le fas
, & laver ces réfidus avec de l’eau claire

ce que repréfente la fig. y , lavant dans le tonneau d
le réfidu de cette matière reftée dans le fas de crin.
Ces réfidus lavés peuvent fervir de nourriture &
d’engrais aux beftiaux. Continuez de paffer d® la
matière en détrempe fur le même tonneau , jufqu’à
ce qu’il foit plein.

Le lendemain de cette fécondé opération, jettes
l’eau qui a paffé à travers le fas avec la Riatièra
en trempe : cette eau fe nomme eau fure.

C’eft le levain des arnidoniers , dont nous devions
parler.

Il faut mettre de cette eau fure , quand on s’era

fert pour mettre en trempé, un feau fur cliaqu©
tonneau de matière

, en été ; trois & quelquefois
quatre féaux, en hiver.

IIL Enlevez cette eau fure avec une febille de
bois

,
jufqu’à ce que le blanc dépofé au fond da

tonneau paroiffie. Foyei la fig. j {bis) , repréfentant
un ouvrier qui enlève l’eau avec une febille

,
juf-

qu’à ce que la matière , dépofée au fond du ton-
neau h 3 paroiffe. Rempliffez enfuite les tonneaux
de nouvelle eau ,

en quantité fuffifante pour pou-
voir, avec une pelle de bois, battre

, broyer &
démêler Vamidon. Enfuite rempliffez les tonneaux
d’eau claire. Cette troisième manœuvre s’appelle
rafraîchir l’amidon. On voit en p, au bas de la pre-
mière vignette

,
le fon forti du fas ou tamis, Ls

lettre q indique le pot de terre dans lequel l’ou-
Yviet

3fig. J (AA), met l’eau qu’il retire du tonneau*,
laquelle eau dépofe encore de l’amidon commun.
Deux jours après le rafraichiffement

,
jettez l’eau

qui a fervi à rafraîchir
,
jufqu’à ce que le premier

blanc paroiffe.

Ce premier blanc fe nomme indifféremment lé

gros QU Iç noir par les arnidoniers. Ce gros ou ce noir

s’enlève de deffus le vrai amidon ou fécond blanc
qui en eft couvert. On ne le perd pas

; il fait le

principal gain des arnidoniers
,
parce qu’ils le ven-

dent ou qu’ils le gardent pour engraiffer des porçs,

IV. Quand le gros ou noir eft enlevé, on jette

un feau d’eau claire fur le réfidu de craft'es que
le gros ou noir laiffe fur le fécond blanc

, ou fuç^
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l’amidon qu’il couvroit. On rince bien la furface

de cet amidon avec ce feau d’eau. On a un ton-

neau vide tout prêt à recevoir les rinçures , on les

y met ;
elles y dépofent

,
& ce dépôt des rinçures

s’appelle amidon commun. Les amidoniers nomment

cette quatrième opération rincer.

Le rincer étant fait
,
on trouve ,

au fond de

cbaque tonneau, quatre pouces d’épaiffeur ou en-

viron d’amidon. Cette quantité varie félon la bonté

des recoupettes & des griots qu’on a employés.

Il eft évident que les blés gâtés
,
qu’on convertit

en amidon^ doivent donner davantage, tout étant

employé
;
mais l’amidon qu’on en tire eft toujours

commun , & n’a jamais la blancheur de celui qui

eft fait de recoupettes & de griots de bon blé.

V. On prend Yamidon qui eft dans un tonneau , on

le verfe dans un autre ;
c’eft-à-dire , pour parler

précifément
,
que de deux tonneaux Samidon on

n’en fait qu’un , où par conféquenî il doit fe trou™

ver neuf à dix pouces Samïdon de recoupettes &
de griots. Cette cinquième opération s’appelle

les blancs.

VI. Lorfque les blancs font paffés d’un tonneau

dans un autre, on verfe deiïùs une quantité fuffifante

d’eau claire pour les battre ,
broyer & délayer

;

ce qui s’exécute avec une pelle de bois. Cette

opération eft la fixième , & s’appelle démêler les

blancs.

Les blancs démêlés
,
oa pofe un tamis de foie

dont la figure eft ovale
,
fur un tonneau rincé &

propre ; on fait pafter , à travers ce tamis
,

les

blancs qu’on vient de démêler ,
on continue ce

travail fur un même tonneau
,
jufqa’à ce qu’il foit

plein. Les ftatuts enjoignent de fe fervir d’eau

bien claire pour paffer les blancs.

VIL Deux jours après que les blancs ont été

démêlés & paffés ,
on jette l’eau qui eft dans les

tonneaux, & quia traverfé le tamis de foie, jufqu’à

ce qu’on foit au blanc.

Il refte fur le blan^ une eau de même couleur

qui le couvre : verfez cette eau dans un grand pot

de terre
j

jettez enfuite un feau d’eau claire fur

l’amidon même
,
rincez fa furface avec cette eau

,

ajoutez cette rinçure à l’eau blanche ; cette rinçure

dépofera ; le dépôt fera encore de l’amidon commun.
Après que l’amidon aura été bien rincé , îevez-le

du fond des tonneaux
,
mettez-le dans des paniers

d’ofier, arrondis par les coins, & garnis en dedans

de toiles qui ne foient point attachées aux paniers.

Ces paniers ont un pied de large , dix-huit pouces

de long fur dix pouces de haut. Cette opération

s’appelle lever les blancs.

V 1 1

1

. Le lendemain du jour qu’on aura levé les

blancs ferez monter les paniers remplis d’amidon
zü/échoir, qui eft un grenier bien percé de lucarnçs ,

pour que l’air le traverfe ,
comme le repréfente la

fig. 4 , laquelle porte dans le grenier l’amidon tiré du
tonneau A

, & mis dans lin panier. L’aire du plancher
de ce grenier doit être de plâtre bien blanc & bien
propre.
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On renverfera les paniers o,o, fens-deffus-defTous-

fur faire de plâtre
,
comme fait l’ouvrier fig. 4(bis).

La toile n’étant pas attachée aux paniers , fuivra

famidon -, on ôtera cette toile de deffus le bloc

d’amidon, qui reftera nud, comme on le voit en m.
On mettra ce bloc m fur le côté ; on le rompra

avec les mains, fans inftrumens, en quatre parties,

chaque quartier en quatre morceaux , c’eft-à-dire ,

que chaque panier donnera feize morceaux
,
ou en-

viron foixante livres d’amidon.

On laiffe ïamidon fur le plancher de plâtre
,
juf-

qu’à ce qu’il ait tiré Feau qui pouvoir fe trouver

dans Famidon. Cette opération eft la huitième
, &

s’appelle rompre Vamidon. On voit autour du bloc m
de Famidon rompu en plufieurs morceaux, n.

IX. Quand on s’apperçoit que Yamidon rompu eft

fuffifammenî féché
, & qu’il eft refté affez de temps

fur le plancher de plâtre du grenier pour pouvoir
être manié

, on l’enlève. La.
fig. ^ au bas de la fécondé

vignette, eft Finftrument avec lequel on ramafle

Famidon refté attaché au plancher. Enfuite on le met

aux e/fuis, C’eft la neuvième opération ;
elle confifte

à Fexpofer proprement à Fair fur des planches fituées

horizontalement aux fenêtres des amidoniers. C’eft

ce que fait la fig. j , & ce qu’on voit en i ii ,
&c.

X. Quand Famidon paroîtra fufRfamment reffuyé

furies planches, vous prendrez les morceaux, vous
les ratifferez de tous les côtés. Ces ratiffures paf-

feront dans Famidon commun. Vous écraferez les

morceaux ratiffés & vous les mettrez en grain , c’eft-

à-dire
,
que vous les réduirez en petites parties ,

greffes à peu près comme des fèves ou des noix ,

foit en marchant deffus avec des fabots, foit d’une

autre manière. Si la chaleur du foleil & la force du
haie n’ont point été affez grandes pour les bien

fécher, ce qui eût été plus favopable pour conferver

la blancheur de Famidon dans tôute fa pureté , vous

porterez cet amidon dans l’étuve
,

le répandant à la

hauteur de trois pouces d’épaiffeur fur des claies

couvertes de toiles. Foye^ les fig. d' & 7. Ces deux

ouvriers portent Famidon mis en poudre fur des

claies bb , hb ^ bb

,

dans l’étuve. La fig. r eft le pa-

nier dans lequel on porte Famidon.

On aura foin de retourner Famidon foir & matin î

fans cette précaution, fans ce remu.ige dans l’étuve ,

il deviendroit vert ,
de très-beau blanc qu’il eft»

Cette dixième opération eft la dernière , <Sc s’ap-

pelle mettre l'amidon à Tétuve.

L’étuve de Famidonigr eft un cabinet garni an

pourtour de tablettes de bois blanc-, bordées de
voliges qui font un rebord affez haut pour tenir

Famidon. OrdinairemerH l’étuve eft échauffée par

un poêle
,

qui devroit être difpofé de façon à pou-

voir être allumé par le dehors
,
pour n’avoir point

de fumée qui altère la blancheur de 1 amidon»

Les fig. 10 & Il repréfentent l’étuve & le plan de

Fétuve.

Les amidoniers qui n’ont point d’étuves fe fervent

du deffus des fours des boulangers ,& les louent poes:

cette opération.
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Uamidon . au fortir de l’étuve , eft fec 6c corn-

merçable.

On diftingue l’amidon fin & l’amidon coramun.

Le fin lert à faire la poudre à poudrer les cheveux ,

& on le fait aufli entrer dans les dragées & autres

compofitions femblables.

L’amidon commun eft employé par les cartoniers ,

relieuis
,
afficheurs^ chandeliers, teinturiers du grand

teint ,
blanchiffeurs de gafe & autres.

Le meilleur amidon fert encore à faire la colle , &
de l’empois blanc & bleu. Il eft encore employé en

médecine; il éft regardé comme peftoral, onâueux

& adouciflant.

L’amidon commun doit refter quarante - huit

heures au four des amidoniers ; & au fortir du four

,

huit jours aux ejjuis : c’eft ce que prefcrivent les

ftatuts.

Suivant les réglemens de police ,
Famidonier ne

peitt acheter des blés gâtés que d’un marchand à

qui le magiftrat permet de les vendre.

L’amidon provenant des blés gâtés , doit être

fabriqué avec la même précaution que Vamidon fin.

L’amidon commun & fin ne doit être vendu par

les amidoniers qu’en grain

,

fans qu’il leur foit per-

mis , fous quelque prétexte que ce foit
,
de le réduire

en poudre.

Outre l’amidon de froment ,
on en peut tirer

«d’autres fubftances. On en retire auffi des recoupes

de l’orge ; mais l’amidon n’eft pas auffi blanc que

celui qui provient du froment,

M. de Vaudreuil imagina le premier, en 1716 ,

de fubftituer au blé la racine de Yarum ou pied-de-

veau, & il obtint le privilège exclufif, pour lui &
pour fa famille , de fabriquer cette nouvelle efpèce

d’amidon pendant vingt ans.

L’académie jugea
,
en 1739» que l’amidon de

pomme de terre & de truffes rouges
,
propofé par le

fieur de Ghife , faifoit un empois plus épais que celui

de Yamidon ordinaire, mais que l’émail pour l’empois

bleu ne s’y mêloit pas auffi bien; cependant, qu’il

feroit bon d’en permettre l’ufage
,
parce qu’il épar-

gneroit les grains dans les temps de difette.

M. Duhamel du Monceau , dans fon traité de la

fabrique de l’amidon, qui eft du nombre des arts

publiés par l’académie des fciences , dit que Fon
peut, par un travail confidérable ,

retirer du froment
entier

, & non moulu
,
un très-hel amidon, mais qui

eft néceffairement fort cher. Quoique fon procédé

ne puifle être d’ufage par les raifons qu’il donne ,

&. parce qu’il eft défendu d’employer à la fabrique

de l’amidon de bon blé entier
,
nous allons faire

connoître cette main-d’œuvre
,
pour ne laiffer rien

à défirer à cet égard.

On choifit de bonfroment ; on le met avec de Feau
dans des tonneaux ou bernes. On expofe les bernes

au foleil
,
pour que Feau pénètre le grain plus promp-

tement. On renouvelle Feau deux fois par jour ,

afin d’ôter une teinture que fournit le fon , & qui

altéreroit la blancheur de l’amidon. Il s’agit d’atten-

drir le grain par cette trempe , & de dilfoudre par
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Feaü îe fuc muqueux qui unit les parties fari*

neufes.
' L’eau de pluie ou de rivière

, le temps chaud

,

&. le grain nouveau
,

font les plus propres à faci-

liter cette diffolution de la partie farineufe. On
reconnoît que les grains ont été fuffifamment en
trempe

,
quand ils s’écrafent aifément entre les doigts.

Communément huit jours fuffifent.

Le grain en cet état, on en met quelques poignées

dans un fac Iong.& étroit, fait d’une toile claire,

mais forte, & bien coufue. On met ce fac fur une
planche unie

,
pofée fur une futaille défoncée. On

écrafe le grain
,
en frottant fortement le fac fur cette

planche. On le bat même comme du linge qu’on

lave
,
pour que Feau empreinte de la fubftance fari-

neufe
,
tombe dans îa futaille ; & pour faciliter la

fortie de la farine
, on trempe de temps en temps le

fac dans de Feau , & on l’exprime fur la planche.

'Quand Feau qa’on. exprime n’eft plus blanche,

ni chargée de farine , on retire le marc du fac
, &

on le jette dans une futaille
,
pour le mettre encore

en trempe avec de Feau qo’on retirera de deffus

Famidon. Parce moyen, le marc fournira encore de
Famidon , à la vérité moins parfait que le premier.

Toutes les fois qu’on vide le fac
,

il faut le

retourner & 'rider Fintérieur avec un couteau de
bois

, afin d’ôter le fon qui y reftant attaché par une
fubftance vifqueufe , empêcheroit Famidon de paffer.

au travers de la toile.

A mefure que les bernes fe rempliffent de cette

farine délayée dans beaucoup d’eau ,
la partie fari-

neufe fe précipite au fond , & il fumage une eau

rouffe qu’il faut ôter de temps en temps , la rem-
plaçant avec de Feau claire. Quand on a répété

piufieurs fois cette opération ,
& lorfque Feau ne

prend plus aucune teinture ,
on remue Famidon

avec Feau claire qui fornage
,
& on la paffe par un

tamis fin dans une berne bien propre.

La fécule très-bîanche qui a paffé par le tamis

,

fe fépare de Feau en fe précipitant au fond de 1*

berne. On la lave encore fi Fon veut ,
en verfant

deffùs plufieurs fois de nouvelle eau ;
mais on ne

la paffe plus au tamis ;
on égoutte Feau le plus qu’oa

peut
;
on expofe la fécule au foleil pour la deffécher

,

& quand elle a fuffifamment pris corps ,
on la coupe

par morceaux qu’on expofe au vent & au foleil
,
fuc

des planches couvertes de toiles
,
pour empêcher que

l’amidon
,
qui conferve toujours quelque vifcofité ,

ne s’attache aux planches.

Quand on peut procurer à Famidon, en Fexpofant

au vent & au foleil
,
toute la féchereffe qu’il doit

avoir
,

il eft toujours plus blanc que quand on ef^

obligé de le mettre à Fétuve.

M. Baumé a auffi retiré de Famidon de la racine

de bryone
,
qui a été trouvé auffi bon à Fepreuve

pour la poudre à poudrer & pour la colle
,
que

Famidon extrait du froment. Il eft d’autres fubftances

dont on peut tirer de Famidon ,
telles que le maron

d’inde , les racines de ferpentaire, demandragore ,

de colchique , d’iris ,
de glayeul ,

de fumeterre bul-

C ij
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beufe
,
de pivoine , de filipenduîe

, de petite chéli-

doine, d’ellébore à feuilles d’aconit
, & généralement

de toutes les fécules farineufes des plantes.

Quand on veut obtenir de l’amidon de ces plantes

,

on en épluche & lave les racines
;
enfuhe on les

râpe, en ajoutant un peu d’eau à celles qui font trop
sèches

; on en fait une pâte que l’on foumet à la

preffe
;

il en réfulte un marc que l’on délaie dans une
grande quantité d’eau. Alors ildépofe au fond du vafe
un fédiment qui

,
étant bien lavé ,

fournit de l’amidon.

Le procédé pour extraire l’amidon des pommes
de terre , eft d’abord de les bien laver , & d’en ôter

'

toute la terre qui peut y être attachée. Enfuite on les

pèle
,
on les râpe en poudre dans un vafe où il y a

de l’eau. On lave ces rapures dans plufieurs eaux

,

que l’on fait doucement écouler lorfque la matière
cft précipitée. Après plufieurs lotions

,
la matière

paroît avoir beaucoup de blancheur & de fineffe.

Alors l’amidon eft fait
;

il ne s’agit plus que de le

faire bien fécher.

Mais l’amidon paroît être en plus grande quantité
dans la fécule du froment

,
& c’eft ce qui l’a fait

toujours préférer à toutes les autres fécules que l’on

a effayé de lui fubftituer. La farine la plus blanche
«ft prefque toute amidon.

Lorfque l’amidon eft pur & bien lavé, dit M. Par-
mentier , c’eft une fubftance parfaitement neutre

,

blanche , infipide
, inodore , douce & froide au tou-

cher , inaltérable à l’air, sèche & pulvérulent^, d’une
fineffe

, d’une ténuité & d’une divifion extrême
,

infoluble à froid
,
tant dans les liqueurs aqueufes

,

que fpiritueufes & acides
,
prenant une forme &

«ne fubftance gélatineufe en bouillant avec reau\,
& ne donnant dans la diftillation que des produits
acides & huileux.

Le même chimifte a obfervé que Famidon des
plantes âcres

,
cauftiques,

, odorantes & colorées, ne
diffère point de celui des racines & femences douces
& favoureufes

; toujours il eft fain , blanc & inodore.
Voici une épreuve fort fimple

,
qui peut faire recon-

ïioître l’amidon par-tout où i! eft renfermé
;
c’eft que

les racines & femences qui contiennent de l’amidon:,

répandent, avant de prendre feu
, unefumée épaiffe,

dont l’odeur eft entièrement femblable à celle du
pain grillé.

Les abus qui fe font introduits dans la fabrication
de Famidon, ont excité l’attention du rof. Il a rendu
«n édit au mois de février 1771 , regiftré en parle-
ment le 20 août de la même année

,
par lequel fa.

majefté défend aux amidoniers d’acheter de bons
grains pour en faire de Famidon

; de tirer une pre-
mière farine des blés germés & gâtés pour la vendre
aux boulangers qui en font du pain , & d’introduire
dans la fabrication de leur amidon , des matières pro-
hibées par les réglemens

,
parce qu’un pareil procédé

de leur part contribue au rehauffement du prix des
grains dans des années peu abondantes, occafionne
des maladies

, & produit quelquefois des accidens
funeftes.

Pom licmédier à ces inçonvemens , Farticie IV de
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cet édit
,
permet aux commis prépofés pour la per-

ception des deux fous impofés pour chaque livre

d'amidon
, de vifiter les ateliers des amidoniers

, & ,

lorfqu’ils les trouveront en faute , de les dénoncer
par des procès - verbaux en bonne forme , aux
officiers de police & aux magiftrats chargés de l’exé-

eution de leurs réglemens.

L’article VI leur défend
,
fous peine de cinq cents

livres d’amende, de vendre aux boulangers aucune
farine provenant des blés germés ou gâtés qu’ils font
dans le cas d’employer.

L’article III défend auffi, fous peine de confif-

cation des amidons
, matières & uftenfiles fervant 3

la fabrication & préparation
, & de mille livres

d’amende, d’en fabriquer ailleurs que dans les villes,

bourgs & lieux où il s’en fabrique actuellement ; fa

majefté fe réfervant cependant d’étendre ladite per-
miffion dans d’autres lieux , dans les. cas où les

circonftances l’exigeront.

Par le même édit , le droit d’entrée pour les

amidons étrangers
,
eft fixé à. quatre fous pour livre.

Les amidoniers ont feuls le droit de faire le com-
merce de fuif de ereton , & ils prennent le titre

^Amidoniers- CKtoniers.

Les réglemens de police leur défendent de fabri-

quer leur amidon & fuif de ereton à Paris
,
à caufe de

l’odeur infefte de leurs eaux & des^ matières qu’ils

emploient. Il faut que leur nranufafture foit dans les

fauxbourgs & banlieue
, à peine de confifeation d.e

leurs marchandifes , & de quinze cents livres d’a-

mende
; & il ne leur eft permis de s’établir qu’aux

lieux où H y a facilité pour l’écoulement des eaux ,

& que fous Fautorifation expreffe du magiftrat.

L’apprentiffage eft de deux ans , après lequel temps
Fapprentif eft reçu maître amidonier-cretonier, fur

le brevet quittancé & k certificat de fes fervîces.

Le chef-d’œuvre confifte en un cent environ d’ami-

don parfait chez l’un des jurés. Cet amidon eft au
'

profit de la communauté. Les fils de maîtres font

exempts du chef-d’œuvre.

Les amidoniers ni leurs veuves ne peuvent prêter

leur nom à qui que ce foit
;
ni prendre aucuns.com-

pagnons fans le confentement par écrit des maîtres

qu’ils auront quittés, à peine d’amende.

Nous ne pouvons mieux terminer cet article qu’en

rapportant en fon entier l’arrêt du confeil d’état du
roi

,
du 10 décembre 1778, concernant les droits fur

Famidon
, & fervant en même temps de réglemens

pour fa fabrication.

Sur ce qui a été repréfenté au roi, étant en fon

confeil
,
par les fyndics Sc la majeure partie des

maîtres amidoniers de la ville & fauxbourgs de
Paris

,
que la forme de la perception du droit im-

pofé par l’édit du mois de février 1771 , fur Famidon
& la poudre à poudrer

,
met les plus grandes entra-

ves à leur fabrication
;
que la vigilance des employés

ne peut réprimer la fraude trop facile à pratiquer

dans la forme aéluelle
;
que les amidoniers qui veu-

lent fe livrer à la fraude du droit
, y trouvant un

avantage conüdérable
,
peuvent vendre leurs mar-»
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chanSifes à un prix inférieur à celui des amidoniefs

«jui ne veulent pas frauder ,
enforte que ceux qui

font dansl’ufage de fefouflraire au paiement du droite

ruinent entièrement le commerce de ceux qui 1 ac-

quittent
,
conformément aux intentions de fa maj elle ;

è£ qu’il eft de fa juftice de rétablir la concurrence

dans ce commerce , en commuant le droit qui le

lève à la vente & fur le poids des amidons vendus
,

en un droit relatif à la contenance des vaiiTeaux def-

tinés à la trempe : & fa majefté ayant fait examiner

lefdites repréfentations. Vu fur ce l’avis du lieutenant

général de police de Paris: ouï k rapport du fieur

Moreau de Beaumont ,
confeiller d’état ordinaire

,

& au confeil royal des finances ,
le roi étant en fon

confeil , a ordonné & ordonne ce qui fuit :

Art. I. Le droit impofé par l’édit du mois de février

1771 ,
continuera d’être perçu fur l’amidon ou la

poudre à poudrer , fabriqués dans le royaume ;

ordonne fa majefté
,
pour la plus grande facilité du

commerce Sc de la perception
,
que ledit droit fera

levé , à compter du jour de la publication du préfent

arrêt
,
par forme d’évaluation, & jufqu’à ce qu’au-

trement il en ait été ordonné , à raifon de fept livres

dix fous fur chaque muid ,
mefure de Paris

,
qui fera

mis en trempe par les fabricans , & pour les autres

v aideaux en proportion.

IL Ne pourront les amidoniers fe fervir pour

leur fabrication
,
que des vaiffeaux ou futailles de

forme connue & ufitée , & fufceptibles d’être jaugés ,

tels que les tonnes, tonneaux, muids , buffes
,
pipes

& demi-queues ,
fans pouvoir en employer de moin-

dre contenance que les demi-queues ,
ni faire ufage

de cuves ,
cuveaux, baquets ou autres vaiffeaux

informes
, à peine de confifcation & de cent livres

d’amende.

III. Auffitôt après la publication du préfent arrêt

,

il fera fait un inventaire général chez tous les fabri-

cans d’amidon, qui feront tenus de déclarer & mettre

en évidence
,

tant les futailles dans lefquelles ils

auront des marchandifes en trempe
,
que celles qu’ils

deftineront à l’ufage des trempes ,
lefquelles feront

fur le champ rouannées, numérotées ,
jaugées &

prifes en charge par les commis du régiffeur
,
qui

fera tenu de depofer au greffe des jurididions com-
pétentes, l’empreinte des rouannes dont le dépôt

fera fait
, & le certificat délivré fans frais par le

greffier : & dans le cas où les futailles qui contien-

droient des matières en trempe ne pourroient être

jaugées fur le champ , fans préjudicier auxdites ma-
tières

,
veut fa majefté qu’il foit furfis à la jauge

defdites futailles
,

qui ne fera faite qu’au fur & à

mefure du paffage des matières au tamis de crin
,

dont les amidoniers feront tenus.de faire déclaration

au bureau du régiffeur ,
ainfi qu’il fera expliqué ci-

après.

IV. Enjoint fa majefté aux fabricans d’amidon,
de ranger par ordre autour de leur trempis , les

futailles deftinées à mettre des marchandifes en
trempe

,
de manière qu’on puiffe paffer librement

pour les vifiter
, & pour examiner h fituatio© des

trempés
; fait fa majefté défenfes aux amidoniers,

de les mafquer par d’autres vaiffeaux
, ou de gêner

les paffages
;
permet , en ce cas , fa majefté , aux

commis du régiffeur
,
de faire fortir des trempis les

vaiffeaux ou autres chofes qui pourroient nuire à
la vifite

; & enjoint aux amidoniers de les retirer à
la première requifition defdits commis

, à peine de
cent livres d’amende contre les refufans.

V. Lefdites futailles feront,comme il eft dit ci-deffus,

rouannées
,
numérotées chez chaque fabriquant

,

par ordre, à commencer par 11°. 1“
, & jaugées

en préfence defdits fabricans , ou de leurs femmes

,

enfans
,
ouvriers & domeftiques

, ou eux duement
appelles; & la contenance de chacune fera empreinte
& marquée fur l’endroit de la futaille le plus

apparent.

V I. Fait fa majefté défenfes aux amidoniers
;

de déranger l’ordre des numéros defdites futailles ,

& de les déplacer
,
pour quelque caufe & fous

uelque prétexte que ce foit , fi ce n’eft pour raifon

e vétufl'é ou de quelque accident imprévu
; auquel

cas il fera tenu d’en faire déclaration au bureau du
régiffeur

, fans pouvoir déplacer lefdites futailles

,

que les commis ne foient arrivés pour conftater la

néceffiîé du déplacement , rouanner
,
jauger & nu-

méroter les futailles qui devront y être fubftituées

,

le tout à peine de confifcation & de deux cens livres

d’amende.

VIL Ne pourront les amidoniers mettre aucunes
marchandifes en trempe

,
qu’ils n’en aient fait leur

déclaration par écrit au bureau du régiffeur
, con-

tenant le jour & l’heure qu’ils entendront y procé-
der

,
le nombre

,
le numéro & la jauge de chacune

des futailles qu’ils voudront y employer
;

leur

enjoint expreffément fa majefté
,
de fuivre

,
pour

faire ces trempes
,
l’ordre des numéros des futailles

,

fans pouvoir , fous aucun prétexte , l’interrompre
,

anticiper d’un numéro fur l’autre
,

ni rétrograder

à peine de confifcation , & de deux cens livres

d’amende.

VI IL Seront tenus les amidoniers
,
de faire des

trempes entières
,

fans pouvoir
,
fous prétexte de

défaut de matières ou autrement
, ne faire que des

moitiés
,
des quarts ou autres portions de trempes :

veut fa majefté qu’ils ne puiffent mettre aucune
futaille en trempe

, qu’ils n’aient la quantité de

matière proportionnée à fa contenance
;
& dans le

cas où la trempe ne fera pas complette
,
ordonne fa

majefté qu’ils ne pourront prétendre aucune dimi-

nution pour raifon de ce qui s’en manquera , 6: quïls

feront contraints au paiement du droit entier , fur le

pied de la contenance de la futaille,

I X. Pourront les amidoniers fe fervir pendant k
temps de la fermentation des matières feulement

,

de hauffes
,

pour empêcher lefdites matières de
refluer par-delTus les bords des futailles , & de

fe perdre ; lefquelles hauffes ne pourront être atta-

chées ni clouées auxdites futailles : fait fa majoiid

défenfes aux amidoniers ,
d'en taire ufage en tout

autre temps, à peine de conhfcauQii des futailles ca



22 AMI
contravention , & de deux cens livres d’amende ;

permet aux commis qui trouveront des haufles fur

les futailles ,
après la fermentation finie

,
de les faire

jeter bas.

X. Les matières ne pourront relier en trempe plus

de trois femaioes ;
après^lequel temps les amidoniers

feront tenus ,
conformement aux articles XIX &

XX de leurs ftatuts ,
de les paffer au tamis de crin ,

en fuivant toujours l’ordre des numéros des futailles

mifes en trempe
,
fans pouvoir les intervertir fous

quelque prétexte que ce foit , & paffer au tamis de

crin un numéro fubféquent avec ceux qui le prece-

dent. Enjoint fa majefté auxdits amidoniers , de faire

4u préalable leur déclaration par écrit au bureau du

régiffeur ,
contenant le jour & Jheure qu’ils enten-

dront procéder à cette operation
,

qui^ne pourra

être faite qu’en préfence des commis ,
a peine de

confifcation & de deux cens livres d amende
,
de

laquelle opération il fera dreffe aâe par les commis

fur leurs portatifs , contenant le jour qu’il y aura

été procédé , le nombre & les numéros des trempes

qui auront été levées ,
ainfi que la contenance des

futailles
,
pour être enfuite lefdits droits defdites

trempes acquittés par les amidoniers , un mois apres

le paffage au tamis de crin
,
fur le pied de la jauge

de chaque futaille, & à raifon de fept livres dix fous

par muid
,
mefure de Paris

;
& à defaut par les

amidoniers de payer à l’expiration de chaque mois

,

veut fa majefté qu’ils y foient contraints par toutes

voies dues & raifonnables ,
même par corps

,
comme

pour fes propres deniers & affaires.

XL Fait fa majefté très-expreffes inhibitions &
défenfes aux amidoniers ,

de furcharger & renou-

veler leurs trempes pendant îe temps de la fer-

mentation, comme auffi d’en retirer aucunes matières

pour en fubftituer d’autres ,
de receler aucunes

trempes en tout ou en partie, & d’avoir des trempis

cachés & clandeftins , à peine de confifcation & dt

cinq cens livres d’amende foüdaire entre l’amidonier

& Fentrepofeur ; & attendu qu’il eft poffible de

connoître par la couleur de l’eau & Fécume qui fe

forme deffus pendant la fermentation ,
ainfi que par

la preffion des matières en putréfaâion ,
fii’on a levé

des matières en trempe ,
ou fi on les a furchargées ;

veut fa majefté ,
ainfi que les amidoniers y confen-

tent
,
que les commis puiffent juger de la fituation

des trempis
,
des degrés de la fermentation & de la

putréfaftion
,
& des différentes opérations qu’on aura

pu faire
;
& en cas de contravention

,
qu’il en foit

drefl’é par eux des procès-verbaux ,
auxquels foi fera

ajoutée jufqu’à infcription de faux
; & que les con-

trevenans foient condamnés en la confifcation des

chofes faifies
, & en l’amende de cinq cens livres ci-

deffus énoncée.

XII. En cas de conteftaîion de la part des ami-

doniers
,
fur la jauge des futailles fervant à mettre les

marchandifes en trempe ,
ou que, par la conftruâion

defdites futailles
,
l’irrégularité des douves , ou par

quelques autres caufes , la jauge defdites futailles ne

puiffe être faite avec affez de juftelTe pour être affuré
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de leur véritable contenance , il fera loifible aux
commis de les faire dépoter ; enjoint fa majefté aux

amidoniers d’y procéder à la première requifition des

commis , & de fournir à cet effet tout ce qui fera

néceffaire audit dépotement; à peine de cent livres

d’amende contre les refufans , aux frais defquels il

y fera procédé par le premier tonnelier fur ce requis,

auquel il eft enjoint de le faire , à peine de cinquante

livres d’amende.

XII L Seront tenus les amidoniers de fouffrir les

vifites & exercices des commis toutes fois 8c quantes

ils le requerront, même les jours de dimanches ôc

fêtes , hors les heures du fervice divin
, à peine de

deux cens livres d’amende pour premier refus, 8c de

plus grande peine en cas de récidive.

X i V. Déclare fa majefté les profisffions de per-

ruquier , boulanger 8c meunier ,
incompatibles avec

celle d’amidonier
;
défend en conféquence fa majefté

à tous perruquiers ,
boulangers & meuniers , de faire

& fabriquer des amidons en quelque lieu que ce foit ;

&c aux amidoniers d’exercer ou faire exercer par

leurs femmes ou par leurs enfans demeurans avec

eux
, aucunes defdites profeftlons ,

8c d’acheter ÔC

employer à la fabrication de l’amidon des blés de

bonne qualité 8c propres à faire du pain , le tout à

peine de confifcation& de cinq cens livres d’amende:

enjoint fa majefté au régiffeur , fes commis 8c pré-

pofés , d’y tenir exaâement la main.

XV. Interprétant , en tant que de befoin , l’arricle

III de l’édit du mois de février 1771 ,
veut fa majefté

qu’aucuns particuliers ne puiffent s’établir amidoniers,

même dans les villes & bourgs où il y en a aâuelle-

ment d’établis, qu’ils n’en aient obtenu la permiffion

dlreclement du confeil : fait fa majefté défenfes à

ceux qui auront obtenu ladite permiffion ,
de fabriquer

& faire fabriquer des amidons ,
qu’au préalable ils

n’aient fait leur déclaration au bureau du régiffeur ,

conformément à l’article II dudit édit, & lous les

peines y portées. Veut fa majefté qu’à l’avenir il ne

puiffe être accordé de permlffions pour d’autres lieux

que pour ceux où il y a des commis établis , ni pour

un plus grand nombre de fabriquans que lefdits lieux

n’en pourront comporter.

X V L Les déclarations ordonnées par le préfent

arrêt
,
feront faites le matin avant midi

,
pour les

opérations de l’après-midi; St dans l’après-midi,

avant fix heures du foir
,
pour les opérations du

lendemain matin , au bureau du lieu ou au plus pro-

chain , 8c contiendront le jour & l’heure auxquels

le fabricant entendra procéder aux opérations qui

feront indiquées
;
elles feront infcrites fur un regiftre

à ce deftiné , &c feront fignées tant par le buralifte ,

que par le fabricant s’il fait figner ,
ôt il en fera fur le

champ délivré copie , fans frais ,
au fabricant

,
qui

fera tenu de la repréfenter aux commis à leur pre-

mière vifite
,

fans qu’ils puiffent procéder auxdites

opérations qu’après l’arrivée defdits commis ,
ôc ea

leur préfence ,
fous les peines portées par les

articles ci - deffiis qui ordonnent lefdites déclara-

tions.
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XVn. Les peines prononcées contre les contre-

renans
,
par le préfent arrêt , ne pourront être

remifes ni modérées ,
fous quelque prétexte & pour

quelque caufe que ce puiffe être : fait en confequence

fa majefté défenfes aux juges qui connoiffent des

conteftations relatives auxdits droits ,
de modérer

les amendes , & d’ordonner aucune furféance à

l’exécution des contraintes qui feront décernées

contre les redevables ,
que fa majefte veut etre

exécutées par provifion > nonobftant toutes oppo-

fitions ou autres empêchemens, pour lefquels les

redevables ne pourront fe difpenfer de payer le

montant defdites contraintes , avant de pouvoir être

reçus à procéder fur les fufdites oppolîtions.

XVIII. Les amidons fabriqués, qui fe trouve-

ront lors de l’inventaire général ordonné par l’article

ni du préfent arrêt ,
tant dans les magafins que fur

les étuves des fabricans ,
feront pefés , & le poids

•d’iceux conftaté par les commis. À l’égard de l’ami-

don verd, & des tonneaux de pâtes , mines &
blancs qui feront auffi exiftans à ladite époque chez

les fabricans , il fera fait une évaluation de gré à

gré
, ou par experts convenus avec les redevables

,

du poids que les uns & les autres pourront rendre

,

pour être du tout les droits payés par les amidoniers

à raifon de deux fous par livre ,
dans le délai d’un

mois à compter du jour de l’inventaire général.

XIX. Le droit de quatre fous
,
impofé par l’article

premier de l’édit du mois de février 1771 ,
fur chaque

livre d’amidon & de poudre à poudrer qui provien-

dront de l’étranger , & entreront dans le royaume ,

continuera d’être levé & perçu dans les bureaux

pour ce établis.

XX. Ordonne au furplus fa majefté ^ que l’édit

du mois de février 1771 , & les autres réglemens

rendus fur le fait defdits droits , notamment l’arrêt du

confeil du 20 mars 1772 ,
continueront d’etre exé-

cutés félon leur forme & teneur
, en ce qui n’eft pas

contraire aux difpofitions du préfent arrêt ; & que
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l’ordonnance des aides

, & autres réglemens con-
cernant lefdits droits

,
feront communs pour la régie,

perception & recouvrement du droit éanoncé au
préfent arrêt : enjoint fa majefté au fieur lieutenant

général de police de la ville , fauxbourgs & banlieue
de Paris, & aux fieurs intendans & commiftaires
départis dans les provinces & généralités du royau-
me, de tenir la main à l’exécution du préfent arrêt,

lequel fera exécuté , nonobftant oppofiîion ou autres

empêchemens , dont
,

fi aucuns interviennent
, fa

majefté fe réferve la connoiffance
,
icelle interdifant

à toutes fes autres cours & juges. Fait au confeil

d’état du roi , fa majefté y étant, tenu à Verfaiiles

le dix décembre mil fept cent foixante-dix-huit.

Signé Amelot.

Louis
,
par la grâce de Dieu

,
roi de France &

de Navarre : à notre amé & féal confeiller en nos
confeiîsjle fieur intendant & commiflaire départi pour
l’exécution de nos ordres en la généralité de Paris ;

Salut. Nous vous mandons & ordonnons par ces

préfentes fignées de nous , de tenir ia main à l’exé-

cution de l’arrêt dont expédition eft d-attachée fous

le contre-fcei de notre chancellerie , rendu le 10
décembre 1778 , en notre confeil d’état , nous y
étant

,
pour les caufes y contenues : commandons

au premier notre huiffier ou fergent fur ce requis,

de fignifier ledit arrêt à tous qu’ii appartiendra
, à ce

que perfonne n’en ignore
; & de faire en outre pour

l’entière exécution d’icelui
, & de tout ce que vous

ordonnerez en conféquence , tous commandemens ,

fignifications & autres aftes & exploits de juftice

,

requis & néceffaires , fans autres congé ni permiffion,

nonobftant toutes chofes à ce contraires : Car tel eft

notre plaifir. Donné à Verfaiiles le dix-neuvième
jour du mois de décembre , l’an de grâce mil fept

cent foixante-dix-huit
, & de notre règne le cin-

quième. SifHe'LOXJIS. bas f par le toi^ Signé

Amelot. Et fcellé.

KOCABULAIRE de tAn de rAmidonier,

J^MiDON
; c’eft la fécule du blé

,
ou d’autre plante

ou racine dont on tire une pâte blanche & friable.

Bernes
;
efpèce de tonneau dont les amidoniers

fe fervent pour leur opération.

Démêler et passer les blancs
;
fixième opé-

xation dans laquelle on délaie avec une pelle de bois

l’amidon que l’on paffe enfuite à travers un tamis.

Eau-forte
;
nom- donné à Xeau furs employée

par l’amidonier pour la fermentation.

Eau grasse
;
efpèce d’huile que la fermentation

fait furnager
, loxfque les matières font mifes en

trempe.

Eau sure
; c’eft l’eau aigrie qui fert à Famidonier

pour la fermentation.

Griots ;
c’eft une recoupe du blé.

Le gris ou le noir ; c’eft le premier blanc qui

xecouvre l’amidon , &. qu’il faut enlever.

Issues de blé
;
ce font les, recoupes du blé pafte

au moulin.

Laver le son
;
fécondé opération dans laquelle

Famidonier fait paffer de Feau claire fur la matière

contenue dans les fas.

Lever les blancs ; feptième opération ^ c’eft

lever l’amidon du fond du tonneau
,
& le mettre

dans des paniers d’ofier garnis de toile.

Mettre a l’étuve
;
dixième opération ; c’eft

faire fécher Famidon dans un endroit chaud & ren-

fermé.

Mettre aux essuîs; neuvième opération ; c’eft

expofer FamiJo-n fur des planches aux fenêtres.

Mettre en grain ;
c’eft réduire la pâte de

l’amidon en petites parties.

Mettre en trempe
;
première opération de Fa-

midonier qui fait tremper les matières de Famidon»
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Le noir ou le gros ;

c’eft la pâte qui enveloppe

l’amidon , & que l’on doit retirer des tonneaux.

Passer les blancs ; cinquième opération
,
qui

confifte à feire paffer l’amidon d’un tonneau dans un

autre.

Rafraîchir l’amidon ;
troifième opération

dans laquelle l’amidonier verfe de nouvelle eau

claire fur les matières mifes dans les tonneaux.

Recoupettes ;
c’eft la troifième farine qui pro-

vient du fon des recoupes de blé.

A M I

Rincer I’amidon
;
quatrième opération de Tami*

donier
;
c’eft jetter de Feau fure fur le fécond blanc,

qui eft l’amidon.

Rompre l’amidon
;
huitième opération

; c’eft di-

vifer l’amidon avec les mains lorfqu’il eft au féchoif»

Sas
;
gros tamis garni de toile de crin.

SÉCHOIR
;
grenier bien percé de lucarnes, oùl’ori

met fécher l’amidon.

Trempisj c’eft l’atelier où l’amidonier fait fon

travail.

AMIDONIERS-CRETONIERS.
CRETONS ; ce font les réfidus des pellicules

qui renferment le fuif avant d’etre fondu.

CRETONIERS ,
font ceux qui achètentles cretons

des bouchers , & qui fabriquent ces réfidus des fuifs.

Ces réfidus font les pellicules qui renfermoient le

fuif, auxquelles font quelquefois attachés des lam-

beaux de viande après qu’on en a extrait le fuif.

Les cretoniers fe fervent de grandes chaudières

de fonte, qu’ils pofent fur des fourneaux pour les faire

fondre de nouveau , & en tirer le peu de fuif que

les bouchers y ont laiffé. Ils y mêlent des houlées ,

c’eft-à-dire , les ratiflùres des caques dans lefquelles

les bouchers mettent leurs fuifs.

On tire des chaudières avec une cuiller tout le

fuif des cretons ; enfuite on verfe dans un feau de

fer percé à jour ,
ce qui eft refté dans le fond des

chaudières. On porte ce feau dans un preffoir. Il y a

une pièce de bois qu’on nomme un billot
,
qui eft

fous la vis
;

il entre dans le feau, où il s’adapte à un

cerceau de fer à un quart du fond
,
qui a dans fa

circonférence fix pouces de largeur , fur un demi-

pouce d’épaiffeur. On met ces réfidus en preffe

autant qu’il eft poffible , & l’on en fait fortir tout le

fuif qui coule du feau & tombe dans une efpèce

d’auge de bois ,
qui conduit ce fuif dans une chau-

dière enterrée au deflbus pour le recevoir.

Ce qui refte après avoir pafle au preffoir , fert ai

former une efpèce de pain de fuif que l’on donne
aux porcs & autres animaux pour les engraiffer.

Le fuif que Ton tire des cretons , eft d’un brun noir.

Il eft employé par les corroyeurs , hongroyeurs &
autres pour adoucir leurs cuirs. Ils ne peuvent l’a-

cheter, par un réglement de police, que des amido-

niers-cretoniers
;
parce que ces derniers font feuls

autorifés à faire la fonte des houlées & fuifs bruns

provenans des cretons des bouchers, qui les leur

vendent pour en faire la préparation néceffaire.

Les cretoniers comme les amidoniers, ne peuvent

tenir leur fabrique que dans les fauxbourgs ou la

banlieue de Paris , & ne doivent s’établir que dans

les lieux où leurs eaux ont un écoulement facile , &
qu’avec la permiffion -expreffe du magiftrat de la

police.

Ces précautions ont paru imfiortantes à caufe de

l’incommodité qui réfulteroit dans le fein de la ville ,

des odeurs infeftes & des eaux mal faines de la

fabrique des cretoniers.

Les cretoniers font réunis aux amidoniers en corps

de communauté ; & ils fe nomment par cette

raifon amidoniers - cretoniers
,
quoique fouvent ils

ne faffent que l’une ou l’autre de ces profeflions,

Voyei Amidonier.

VOCABULAIRE de lAn du Cretonier.

B I L L O T
;

pièce de bois qut eft fous la vis

du preffoir , & qui doit entrer dans le feau de

fer.

Roulées ;
ratiffures des caques dans lefquelles le^

bouchers mettent leur fuif.

Cretons; ce font les réfidus des pellicules qui

contenoient le fuif avant d’être fondu.

FABRIQUE
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FABRIQUE DES ANCRES.
Ij’AN CRE eft un fort crampon de fer, formé

par une verge qui fe partage par un de fes bouts en
plufieurs branches courbes & pointues , & qui porte

à l’autre extrémité un anneau auquel on attache un
cable pour retenir un vaiffeau contre l’effort de
l’eau.

Il y a grande apparence que l’ufage des ancres

eff fort ancien : mais leur premier inventeur eft

inconnu, ou du moins très-incertain. Des paffages

d’Apollonius de Rhodes & d’Etienne de Byfance
,

prouvent que les anciens ont eu des ancres de pierre

,

comme en ont encore aujourd’hui les habitans de
l’ile de Ceylan. On voit par Athénée

,
que les anciens

ont eu même des ancres de bois. Dans quelques can-

tons des Indes , les ancres font des efpèces de ma-
chines de bois chargées de pierres.

Il eft probable que les premières ancres de fer

dont on fe fervoit , n’avoient qu’une dent
; & , fui-

vant le témoignage de Nicolas Witfen, on en a fait

auffi dans ces derniers temps quelques-unes de cette

efpèce. \

Quant aux ancres de fer à deux dents , il paroît

par les médailles & parles rapports des hiftoriens,

qu’elles étoient affez femblables à celles dont on fe

fert aujourd’hui.

On a quelquefois employé des ancres à trois dents
;

mais ces ancres , ainfi que celles à quatre dents, font

moins ufttées que les ancres à deux, parce qu’elles

font fujettes à plus d’inconvéniens.

Il y a dans un vaiffeau plufieurs ancres
;

la plus

greffe s’appelle la maîtrejfe ancre ; celle qui la fuit en
groffeur

, fe nomme la fécondé
;
la troifième eft dite

l’ancre â!affourché ; on la jette du côté oppofé à la

maîtreffe ancre
, de manière que les deux cables

, en
fe croifant

, faffent un angle au dedans du vaiffeau.*

La quatrième
,
ou la plus petite

,
s’appelle ancre de

toue , ou boueufe ; on la jette à quelque diftance du
vaiffeau. On attache un cable par une de fes extré-

mités à cette ancre, & par l’autre, au cabeftan
; &

en tournant le cabeftan
,
on amène le vaiffeau vers

le côté où il eft arrêté par l’ancre. On fe fert auffi

d’une corde appelée Yovin
, dont on attache une

extrémité à l’ancre , & l’autre à un morceau de liège

flottant fur l’eau
,

afin que fi l’ancre vient à fe dé-
tacher du cable

,
on retrouve

,
par le moyen de ce

liège
, l’endroit où elle eft.

On fait des ancres à un feul bras
,
pour les ancres

d amarrage ou à demeure, qui font toujours fixées

en un même lieu à terre
,
pour amarrer ou tirer les

vaiffeaux , & fervir de point d’appui
; mais ces ancres

a une patte & fans jas

,

ne valent rien à la mer.
On ne fait plus guère pour les galères

, ni pour
les^chaloupes , d’ancres à trois bras

;
tous les grapins

,

même ceux pour les abordages
, ont quatre bras

,

Ans & Métiers. Tome I. Partie /.

parce que ce nombre approche plus de la perpen-
diculaire que celui de trois.

Il y a certains grapins qui ont quatre bras fur
un même plan : iis font deftinés à être retenus au
bout des vergues lorfqu’on fe difpofe à attacher un
brûlot

,
pour que les pattes s’engagent dans les

haubans de l’ennemi. Ce font des efpèces de crocs

,

qui ne doivent pas entrer dans cet article des
ancres.

La figure d’unè ancre , à peu près femblable à
celle d’une arbalète

, eft affez connue
; mais nous

devons la décrire dans fes différentes parties.
La tige de fer droite

,
qui eft comme l’arbre ou le

corps de l’ancre
, & qui eft !a partie' la plus longue ,

s appelle la verge
, ou la vergue. Cette tige eft ordi-

nairement ronde dans les petites ancres
, & carrée

dans les grandes.

A l’im des bouts de la verge eft foudée la croifèe
ou croffe ,

qui s’étend à droite & à gauche.
Les deux moitiés de la croifée font les bras ou

branches de l’ancre.

L’endroit où les bras font réunis à la verge ,

s’appelle Xencolure ,• & les angles rentrans
, formés

par les bras & la verge
, fe nomment les aiffeUes.

Ces bras font deux pièces de fer recourbés vers
Ja verge qui forment deux crampons

, dont chacun
doit avoir affez de force pour foutenir le vaiffeau
contre l’impétuofité des flots & des vents.

Chaque bras fe termine en pointe
,

qui forme
une efpèce de triangle ifocèle. Les bouts des bras
font appelés les pattes

,
S>L la pointe de chacune des

pattes
, forme ce qu’on appelle le bec, ou par cor-

ruption
,

la becque de la patte. Les bras fervent à
enfoncer l’ancre dans le fond de la mer.

Les angles, abattus ou non, des pattes, fe nom-
ment les oreilles.

L’endroit le plus gros de la verge eft proche des
bras

, & s’appelle lefort, ou le gros rond de la verge.

L’endroit où elle a le moins de diamètre
,
fe nomme

le foible

,

ou le petit rond de la verge.

Depuis lefaible jufqu’au bout, la verge augmente
de diamètre

, & eft forgée à peu près carrément.
Cette partie eft nommée la culaffe de l’ancre

,
ou

plus communément le carré de la verge.
Le carré qui fe trouve au haut de la verge , eft

traverfe par un trou dans lequel on place un gros
anneau de fer

,
auquel on attache le cable -qui doit

retenir l’ancre. Cet anneau fe nomme ïarganneau,
ou plus communément ïorganneau.

On entortille quelquefois l’organneau de petites

cordes qu’on nomme boudinurc ou emboudinure
, iSc

qui fert pour y attacher le cable.

Entre Forganneau & le foible de la verge
,

il y
a deux bandes de fer coupées carrément , dont

D
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i’épaiffeur varie fuivant la différence des ancres. Ces

deux bandes fe nomment des tourillons , ou tenons ;

elles font diamétralement oppofées entre elles
, &

font foudées contre le carré.

L’ufage des tourillons eft de donner la facilité d’ar-

rêter en croix ,
fur la verge de l’ancre , un axe de

bois qui lui eft égal en longeur , & qui , étant retenu

entre les deux tenons ,
ne peut monter ni defcendre.

Cette pièce ou cet axe de bois s’appelle le jas ,

ou le jouet de l’ancre.

Le jas eft compofé de deux morceaux de bois

fort épais ,
dans lefquels il faut remarquer une rainure

qui doit embraffer la tête de l’ancre.

Les deux morceaux de bois du jas font fixes en-

femble par des clous ou chevilles de fer
; & la

pofition du jas eft telle
,
qu’il croife les bras à angle

droit.

Le jas fert à empêcher que la croifée ne foit pa-

rallèle au fond de la mer ;
ce qui empêcheroit l'ancre

de mordre. En effet ,
fans le jas ,

1 ancre jetee dans

la mer s’y coucheroit à plat
,
& fes deux bras s’y

placeroient horizontalement ;
ou fi le cable élevoit

la verge ,
les deux bouts des pattes de l’ancre s’éié-

veroient auffi, fans pouvoir s enfoncer. Il faut donc,

pour que l’ancre s’accroche
,
que le bout d’une des

pattes laboure le fond de la mer ; & comme le fond

en eft inégal ,
l’ancre s’y arrêtera bientôt ,

à la faveur

du jas
,
qui lui donne la pofition la plus convenable,

parce que le jas eft attaché fur le carré de la verge,

de façon qu’il ne peut etre horizontal , fans qu un

des bras de l’ancre ne foit en deffus
,
& 1 autre en

deftbus de lui.

Telle eft la defcription des parties qui compofent

une ancre ;
en voici les proportions.

La verge doit augmenter de groffeur à mefure

qu’elle approche de fon collet

,

qu’on nomme le fort

ou le gros rond de la verge du côté de la croifée

ou de l’encolure.

Le bout de la verge ,
oppofé à l’encolure ,

eft

prifmatique fur une bafe carrée.

On fait la longueur de la culajfe égale à un fixième

de la longueur totale de l’ancre.

Les faces du carré ou du prifme , font égales au

diamètre de la verge dans la partie qui touche la

culaffe.

Les deux parallèles au plan des pattes fur lef-

quelles eft placé le trou qui doit recevoir l’organ-

neau ,
font tenues plus larges d’une ligne & demie

ou de deux lignes par pouce ,
depuis les tourillons

jufqu’au bout de la verge ,
afin de renforcer cette

partie affoiblie par le trou.

On donne à la culajfe une forme carrée
, & on la

tient plus forte que le faible de la verge
,
pour y

mieux arrêter le jas.

Le diamètre extérieur de l’organneau doit être

égal à la longueur comprife depuis le trou jufqu a

l’extrémité du foible de la verge.

Au milieu de la longueur de la culaffe, font fou-

dées deux oreilles
,
nommées auffi tourillons ; leur

épaiffeur doit être égale à un tiers de la culaffe.
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La circonférence de la verge dans la partie de fou

fort ,
ou du collet près les aiffelles ,

eft égale à la

cinquième partie de fa longueur.

La circonférence de la verge dans la partie de fon

foible ou du petit rond, n’eft que des deux tiers de

la groffeur du fort,

La circonférence des bras, près des aiffelles, eft

égale à celle d« la verge à fon fort.

A la naiffance des pattes , la groffeur de la verge

eft la même que dans fon foible.

L’extrémité du bras qui forme le bec de la patte de

l’ancre , a de largeur la moitié du bras.

Les deux bras forment ordinairement un arc de

cercle
,
dont le centre eft aux trois huitièmes de la

longueur de la verge ,
à compter d’entre les aiffelles ;

& chaque bras étant égal aux trois huitièmes de la

longueur de la verge ou au rayon, il s’enfuit que

les deux bras enfemble forment un arc de cent vingt

degrés.

Si l’on vouloir donner à la croifée la forme d’une

anfe de panier ,
il faudroit refferrer un peu les pattes ,

& faire enforte que les deux arcs fe joigniffent fans

reffaur.

La longueur des pattes eft égale à la moitié de la

longueur des bras , & leur largeur eft des deux cin-

quièmes de la longueur du bras.

Nous avons dit que le jas a la même longueur que

celle de la verge : il a ,
au milieu

,
quatre fois plus de

folidité que la verge , & il diminue vers les extré-

mités.

L’académie royale des fciences de Paris demanda

en 1737 :

1°, Quelle était la meilleure figure des ancres ? Et le

prix de cette partie fut adjugé à M. Jean Bernoulli

le fils. Voici l’extrait de fon mémoire.

Il cherche d’abord l’angle le plus favorable pour

que l’ancre enfonce ,
c’eft-à- dire ,

celui fous lequel

la patte entre le plus profondément ,
& avec le plus

de facilité & de force ; il trouve que cet angle eft

égal à quarante-cinq degrés ,
c’eft-a-dire

,
que le bras

doit faire avec le fond de la mer un angle de qua-

rante-cinq degrés
,
en fuppofant que le fond de la

mer foit horizontal , & que le cable le foit aufiâ :

fuppofitions qui, à la vérité ,
ne font pas à la rigueur,

mais qui peuvent pourtant être prifes pour affez

exaétes.
_

‘

Il s’applique enfuite à déterminer la^ figure de

l’ancre la plus avantageufe. 11 obferve d abord que

la réfiftance des différentes parties du fond de la

mer devant être cenfée la même par - tout
,

^elle

peut être regardée comme femblable a 1 aélion d une

infinité de puiffances parallèles qui agiroient fur la

croifée. Ainfi
,
en fuppofant la croifée ou fa furface

concave d’une égale largeur par-tout ,
il en refulte

que la figure la pins avantageufe de^cette furface

concave ,
feroit celle d’un chaînette ,

c’eft-à-dire , de

la courbe que prend un fil chargé de égaux

& attaché horizontalement par les extrémités ;
car

il eft vifible que fi l’ancre étoit flexible ,
elle pren-

droit cette figure d’elle - même ,
la conferveroiî

I
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après l’avoir prife. Ceft donc la figure la moins

l'ujette à changer ,
lorfque la branche eft fuppofée

inflexible.

Mais on ne doit pas faire la croifée d’une égale

largeur par-tout
;
car en ce cas elle ne réfifleroit pas

également dans toute fa longueur
;
elle fe cafleroit

plus aifément
(
par la propriété du levier ) vers le

ibmmet de la croifée que vers les extrémités. Ainfi

,

il faut qu’elle foit plus mince vers fes extrémités que

vers fon milieu. M. Jean Bernouilli imagine donc

deux courbes ,
dont l’une termine la furface concave

de l’ancre , & repréfente par fes ordonnées les diffé-

rentes largeurs de cette furface, & une autre encore

qu’il appelle courbe des épaïjjeurs, & dont les ordon-

nées foient perpendiculaires à la furface concave
;

& il trouve par le principe de l’égalité de rupture ,

l’équation qui doit être entre les ordonnées de la

courbe des épaiffeurs, & celles de la courbe des lar-

geurs. De plus
,
pour que la branche foit le moins

lujette qu’il eft pofTible à fe plier ou à changer de
flgure , il faut une autre équation entre les deux
courbes dont nous venons de parler.

Le problème fera donc parfaitement réfolu , fi les

deux courbes font telles qu’elles fatisfaffent à-la-fois

aux deux équations
;
côndition qu’on peut remplir

d’une infinité de manières.

On eft parvenu à donner aux ancres la figure la

plus propre à produire l’effet que l’on en attend. La
pointe de la patte & fa forme triangulaire

,
lui pro-

curent la facilité de s’ouvrir un point d’appui dans

le terrein.

II eft néceffaire que la patte ait de la largeur à

quelque diftance de fa pointe
, & même plus que le

refte du bras
;
parce qu’un terrein fabloneux ou

^'afeux doit lui fervir d’appui folide
, & qu’à raifon

de fa largeur
,
la patte de l’ancre ayant une grande

quantité de terre à déplacer
,

elle trouve une réfif-

tance fuffifante pour la foutenir.

On a demandé pourquoi un feul bras de l’ancre

agiftant, on lui en donne deux & quelquefois davan-
tage

; mais il eft à obferver que le poids du bras

lupérieur fert à pefer deflus l’inférieur
, & à le faire

enfoncer. D’ailleurs , un des bras venantà manquer,
l’autre peut le remplacer.

On a fait autrefois de groffes ancres à quatre bras
;

celles des galères en ont trois
;

les petites ancres
appelées qui fervent aux chaloupes ou aux
petits bateaux

, ont de même trois bras , & quel-
quefois davantage

; mais ces dernières n’ont pas de
ce qui augmenteroit inutilement leur volume.

Non-feulement la pefanteur des ancres contribue
a leur fermeté

, mais auffi la longueur du cable
facilite leur aftion

,
parce que le cable tient le jas

couché fur le terrein
, & fait une réfiftance qui fou-

lage l’ancre d’une partie des fecoulTes du vaifTeau.

Les capitaines expérimentés font filer beaucoup de
cable quand la mer eft fort groffe.

Lorlque le fond de la vafe eft fi mou qu’il ne
préfente point affez de réfiftance à la patte de l’ancre,

& qu il eft
, comme on dit

,
de mauvaife tenue

, alors
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on augmente quelquefois la furface des pattes par

des planches qu’on y ajufte
, ce- qu’on appelle brider

l’ancre ; mais plus communément on attache une
fécondé ancre à la croifée de celle qu’on va mouiller ;

& ainfi on mouille deux ancres à la fuite l’une de
l’autre

,
ce qu’on nomme empenneller.

Le P. Fournier
,
dans fon T raité d’Hydographie,

dit que la proportion établie entre le port du vaiffeau

& le poids de la maîtreffe ancre, eft de iio livres

de fer pour 20 tonneaux
;
de forte qu’on donne une

maîtreffe ancre du poids de 8250 liv. à un vaiffeau

de 1500 tonneaux: comme le vaiffeau a 75 fois 20
tonneaux

,
l’ancre a de même 75 fois iio liv. de fer.

Ce n’eft pourtant pas une proportion que Ton obferve

bien exaâemenî.

La proportion de la force des ancres avec la gran-

deur du bâtiment , eft ordinairement établie fur la

plus grande largeur du vaiffeau , ou fur la longueur

de fon maître ban
;
de forte que communément la

plus groffe ancre a les deux cinquièmes de la lon-

gueur du ban. Ainfi , la maîtreffe ancre pour un
vaiffeau de cinquante pieds de ban

,
auroit vingt

pieds de longueur.

On ne fuit pas toujours cette règle , & fouvent

on proportionne les ancres par leur poids à la gran-

deur des vaiffeaux. En ce cas , on fait enforte que
l’ancre pèfe à peu près la moitié du poids de fon

cable. Une ancre deftinée pour un vaiffeau du pre-

mier- rang
,
pefoit 7268 livres.

Les ancres ^affourché & à îouer font plus légères.

Au refte
,
pour fatisfaire au fervice des ports , &

aux règles que fe font les maîtres d’équipages
,
on

fabrique des ancres du poids de 7000 livres jufqu’à

100 livres.
,

La circonftance où Fancre fatigue le plus & où
elle court le rifque de fe rompre , eft au défancrage,

uand on fait des efforts énormes pour la faire fortir

u terrein
, ou pour la faire déraper. Quand on veut

lever l’ancre , on tire le cable dans le vaiffeau au
moyen du grand cabeftan , & le vaiffeau avance

jufqu’à ce qu’il foit à plomb
,
ou , comme on dit

,

à pic fur l’ancre. Lorfque le terrein n’eft pas trop

dur
, une bonne ancre réfifte à ces efforts

;
mais ff

le bras de l’ancre eft engagé entre deux roches , la

puiffance du cabeftan ne fuffit pas pour le dégager;

on l’augmente par des caliornes , ou l’on attend

qu’une lame ou la marée venant à élever le vaiffeau ,

faffe le plus grand effort
;
alors il faut que le rocher

ou la verge de Fancre
,
ou le bras ou le cable rompe.

Souvent on réuflît mieux dans une pareille réfiftance

en employant une force beaucoup moindre
,
qui agit

dans une direâion plus convenable ;
c’eft ce qu’on

fait en envoyant une chaloupe tirer fur Vorain; ce

qu’on lever rancre parles cheveux. Par cette

manœuvre , on dégage la patte de Fancre d’entre les

rochers , en la faifant fortir par l’endroit où elle

s’étoit engagée. I! eft même à propos de mollir un

peu fur le cable en cette occafion , afin de diminuer

le frottement de la patte entre les rochers.

La fécondé queftion propofée par l'académie des

D ij
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fdences ,

avoit pour objet , la meilleure tnanûre de

forger les ancres ? Cette queftion pouvoir avoir deux

branches : l’une, relative à l’ancre; l’autre, relative

aux machines qu’on emploie pour la forger.

Le prix
,
quant à la partie relative à l’ancre

,
que

l’académie avoit principalement en vue dans fa

queftion, fut adjugé à M. Tréfaguet. Voici l’extrait

de fon mémoire.

On forge des barres plates & pyramidales ; on en

arrange plufieurs les unes auprès des autres , en-

forte qu’elles aient enfemble plus que le diamètre

de la pièce qu’on veut forger , & que leur longueur

foit moindre
,
parce qu’elles s’étendent & eiminuent

d’épaiffeur en les forgeant. On donne plus d’épaiffeur

aux barres les plus éloignées du centre
,
parce que

le feu agit davantage fur elles. On lie toutes ces

barres enfemble avec des liens de fer fondés
,
que

l’on fait entrer par le petit bout du paquet, & que

l’on chaffe enfuite à grands coups de marteau ; &
on multiplie ces liens autant qu’on le juge néceffaire

pour refferrer toutes les barres du paquet. Si quel-

ques barres fe dérangeoient , on les forceroit de

reprendre leur place avec des coins interpofés &
chaffés entre le lien & la barre qu’on veut affujettir.

On porte en cet état le paquet à la forge ;
on le

place au delTus de la tuyère
;
on le couvre de char-

bon. On fouffle d’abord modérément
;
puis on fait

un vent fort & continuel. De cette manière la cha-

leur paffe de la furface au centre
;
& comme les

barres font inégales , & que les premières font les

plus fortes , tout s’échauffe également. Pour favoir

û le paquet efl: allez chaud , on perce la croûte de

charbon qui l’enveloppe
; s’il paroît net & blanc

,
il

eli: prêt à être foudé ; à l’aide d’une potence & de

fa chaîne qui embralTe le paquet ,
on le fait aller

fans effort fous le martinet
,
qui

,
en quatre ou cinq

coups
,
foude tout es les barres. Le paquet étant placé

fur l’enclume ou tas, deux forgerons le foutiennent,

& le marteleur
,
ou le maître ancrier ,

dirige la

pièce par le moyen du ringal
, & fait appliquer les

coups de marteau où ils doivent porter. Ce marteau

agit ordinairement par le moyen de l’eau
, comme

celui des groffes forges.

La longueur d’une ancre de 6000 livres
,
doit être

à peu près de quinze pieds , & fa groffeur
, de dix

pouces
;
on proportionne le poids des ancres à la

force de l’équipage & à la grandeur du vaiffeau.

De la manière dont une ancre eft mouillée
,

le

plus grand effort qu’elle fait ,
eft dans le plan qui

paffe par la verge & les deux bras. Or , il eft évident

qu’une barre qui n’eft pas carrée ,
eft plus difficile

à cafter fur le côté que fur le plat
;
d’où il s’enfuit

,

félon M. Tréfaguet
,
que l’ancre, paur avoir la force

la plus grande , doit être plate dans ce fens. Cepen-

dant il ne fera pas mal d’abattre les angles en rond

pour rendre plus doux le frottement contre le cable

& les rochers.

Lorfque la verge eft forgée
,

le trou par où doit

paffer l’organeau étant percé ,
le ringal coupé

,
le

carré & les tenons formés
, le trou qui doit recevoir
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la croîfée étant préparé , on forge la' croîfée & les

pattes.

M. Tréfaguet eft encore d’avis que pour former

les pattes
,
on forge des barres dont on applatilfe les

extrémités.

Quand toutes ces pièces font forgées & affem-

blées , ce qui s’exécute à la forge , au martinet ôc

au marteau ,
l’ancre eft finie.

Lorfque l’ancre eft encollée ,
on la réchauffe ;

puis on travaille à fouder la halèvre ; ce qui ne peut

s’exécuter fous le martinet ,
mais ce qui fe fait à

bras. On entend par halèvre ,
les inégalités qui ref-

tenî néceffairement autour de l’endroit où s’ eft fait

l’encollage.

,

Tout le travail précédent fuppofe qu’on a des

eaux à fa portée , & qu’on peut employer un équi-

page.& des roues à l’eau pour mouvoir un martinet,

ce qui n’arrive pas toujours ;
alors il y faut fuppléer

par quelque machine , & faire aller le martinet à

force de bras.

Après cet extrait du mémoire de M. Tréfaguet,

nous allons entrer dans quelques autres détails fur

la fabrique des ancres.

On a pu comprendre de ce que nous venons de

dire
,
que les principales pièces d’une greffe ancre

font la verge , les deux bras
,
les deux pattes & l’or-

ganneau. Toutes ces parties fe forgent féparément,

enfuite on les affemble.

Il y a trois procédés différens pour fa’oriquer ces-

maffes de fer qui entrent dans la compofition d’une

ancre. On peut les faire de loupes

,

ou de mifes , oir

de barres.

1°. Fabrli^ue des loupes. Lorfque la mine du fer a

été mife en fufion , on la porte au feu, ou on la

chauffe avec du charbon de bois. Ce fer ,
tres-amolli

& prefque fondant , fe détache en parcelles ,
qui

tombent dans ce qu’on appelle Yafinerie. L affineur

raffemble ces parties avec un barreau, & en forme

une maffe d’environ un pied de diamètre ;
c eft-la

ce qu’on nomme du fer en loupe.

M. de Seigneiay ,
miniftre de la marme , établit

une manufafture d’ancres dans le Niveyiois ,
ou 1 on

en fabriqua d’abord de loupe. On foudoit enlemble

plufieurs loupes , & en les prefentant fous le gros

marteau , on leur donnoit la forme convenable.

C’eft de toutes les manières de fabriquer les ancres
,

celle qui eft la moins coûte ufe ,
mais auffi celle qui

eft la plus défeftueufe. 11 faut que le fer des ancres

foit doux & liant ; or ,
les loupes n’étant point

affez forgées ,
& le métal n’étant point affez dépouillé

de fes parties hétérogènes ,
le ter de ces ancres fe

caflbit auflî facilement que de la fonte
;
c’eft pour-

quoi on abandonna cette méthode ,
condamnée par

l’expérience & par le danger auquel elle expofe les

vaiffeaux.

2,0. Fabrique de mife. On chercha donc a fübftituer

aux loupes de meilleur fer , & on fabriqua des ancres

avec des mifes ,
c’eft-à-dire ,

avec plufieurs pièces

de fer forgées carrément ,
& enfuite en coin. Mais
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on a reconnu que le fer de mife n’etoît pas encore

aflez liant pour la fabrique des ancres.

rt p^y^iquc des biiTTes* M. de PontcHartrain ^

tainilire de la marine ,
chargea M. Tréfaguet de

veiller à la fabrique des ancres. Nous avons rap-

porté les procédés qu’il confeille & qu il a employés

avec fuccès pour fabriquer de bonnes ancres
,
qui

confiftent à les faire de barres de fer fondées fous le

martinet. ^

Entin i M. le comte de Maurepas ell parvenu a

mettre la manufafture de Cofne ,
fur la rivière de

Loire ,
dans un état qui approche de la perfeâion ,

fous la direélion de M. Babaud de la Chauffade.

M. de Machault fit attribuer aux forges de M. de

la Chauffade
,
le titre de manufacture royale.

Pour forger au gros marteau des ancres de mife

& des ancres de barre ,
il n’y a de différence qu’en ce

qu’on foude les mifes les unes aprèsjes autres; au

lieu qu’on forge à-la-fois , fous le martinet ,
toutes les

Les pièces des ancres doivent etre chauffées avec

le charbon de terre ,
autrement dit le charbon de

pierre. Le charbon de bois
,
quoique beaucoup plus

propre pour la fabrique des fers doux ,
ne donneroit

pas affez de chaleur pour échauffer dans le degre

néceffaire
,

jufqu’au centre ,
des pièces de fer fi

maffives.

Les forges deftinées à la fabrique des ancres ,
ditte-

lent peu de celles où l’on travaille la mine de feq.

Le deffus du foyer ou de la table eft plat, excepté

vers le milieu
,
où il y a un creux profond de quel-

ques pouces
,
pour contenir une partie du charbon

de terre. La différence la plus remarquable entre les

forges pour les ancres & les forges ordinaires ,
eft

celle de leur tuyère. L’ouverture de la tuyere des

forges ordinaires , eft un demi-cercle ;
au lieu que

l’ouverture des forges à ancres eft circulaire ,
&

beaucoup plus petite que l’autre , afin que le vent
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barres qui entrent dans la compofiîion d’une pièce.

Toutes ces barres fe foudent & s’allongent en-

femble , les intérieures autant que les extérieures ;

ce qui prouve qu’elles font toutes fuffifamment

chaudes pour être fondées ; & le volume d’une

pièce: faite de cette forte ,
eft plus petit que celui

d’une pièce de pareil poids faite a bras parce que

la matière eft plus comprimée , & qu il ne refis

point de vide entre les barres.

On a fait beaucoup d’effais pour trouver la meil-

leure manière d’arranger les barres de façon qu’elles

formaffent dans leur reunion un cône tronque. On
a reconnu qu’il étoit avantageux de compofer le

faifeeau de vingt - fix groffés barres au plus , & de

le faire oâogone dans l’ordre fuivant.

Ce tableau eft tiré du mémoire de la fabrique des

ancres de M. de Réaumur , revu & publié avec

d’excellentes obfervations par M. Duhamel du Mon-

ceau ,
de l’académie royale des fciences de Paris.

qui en fort
,
étant plus prreffé ,

agiffe plus vivement

contre les parties qu’il rencontre.

Il eft effentiei pour réufîir dans une greffe pièce

de forge
,
que le chauffeur foit attentif & diligent y

& qu’U di'pofe la pièce qu’il chauffe de façon que le

vent des fonffiets ne donne pas deffus ,
mais qu’il

pafle par deffous ;
il doit prendre garde ,

dans les

différentes pofitions qu’il donne à la pièce ,
de dé-

ranger la voûte que forme le charbon ;
il faut même

jeter de l’eau dcilus, & la fortifier avec du enarbon.

mouillé. On continue un feu bien réglé ,
& 1 on ai

attention de chauffer le faifeeau de barres jufquau,

centre , fans en brûler la fuperficie.
^

La verge & les autres principales pièces d'une

ancre étant des roaffes très- lourdes à remuer , on

en charge une machine fimple & commode, que les

forgerons appellent une grue ,
faite en forme de po-

tence
J
qui tourne fur deux pivots a lun & Fautrer
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bout de fon arbre vertical. La hauteur de cet arbre

eft telle qu’un homme puiffe paffer fous la branche

qui avance. Au bout de cette branche
,

il y a une
crémaillère ou une chaîne de fer qui fert à tranfporter

le faifceau de barres ou la verge
,
de la forge à l’en-

clume , & de l’enclume à la forge.

Lorfqu’on porte le paquet des barres au feu pour
la première fois, on en place le milieu vers la tuyère.

On commence par le milieu
,
parce que le marteau,

en fondant les barres
,
les alonge , & qu’étant alon-

gées par le milieu
,
elles s’étendent vers l’un & l’autre

bout. La preuve que le marteau foude la verge iuf-

qu’au centre , c’eft que les barres s’alongent
,
comme

on l’a déjà dit , toutes également
; ce qui n’arrive

point lorfqu’on les forge à bras.

Avant de commencer de forger l’ancre
,
on en

trace le gahari, c’eft-à-dire, que fur une planche bien

unie
,
on tire des lignes parallèles ,

dont les diftances

les unes aux autres donnent la largeur & l’épaüTeur

de chaque partie de l’ancre. Enfuite, avec un compas
à branches courbes, on mefure fila partie de l’ancre

qu’on forge a les dimenfions que donne le gabari.

On chauffe & on forge de même le refte de la

verge
;
on forme le carré ou la culaffe du petit bout

;& en finiffant le gros bout , on l’amorce
, c’eft-à-dire

,

qu’on l’applatit afin de pouvoir y fouder un bras de
chaque côté,

Enfuite on foude fur deux des côtés du carré
,
les

deux mifes en faillies qui fervent à attacher le jas.

Enfin
,
on perce le trou de l’organneau. Pour y

parvenir, on chauffe le carré, on le porte fur l’en-

clume
; on appuie perpendiculairement fur le carré

un mandrin ou cylindre de fer
, de diamètre égal à

celui du trou qu’on veut percer
;
alors on fait agir

le marteau qui contraint le mandrin à traverfer la

verge d’outre en outre.

Pour les groffes ancres
,
on emploie fucceffivement

trois poinçons ou mandrins, commençant par le plus
menu.
Quand on veut fabriquer l’organneau

,
on arrondit

à coups de marteau à bras , un morceau de fer com-
pofé de barres

, on le fait paffer par le trou de la

verge, on le recourbe en anneau
,
dont on foude

enfemble les deux bouts.

Pour former les bras
, on difpofe un paquet de

barres pyramidales , comme on l’a fait pour la fa-

brique de la verge de l'ancre
, on refferre de même

ces barres avec des liens de fer. On foude les barres

fous le gros marteau
,
on forme le rond & le carré

du bras , on amorce l’extrémité du rond qui doit

être foudé & joint à la verge.

A chaque bout de ce bras
,
on foude un ringard

ou longue barre qui donne au forgeron la facilité de
le remuer dans la forge ; on fe fert au même ufage

,

quand le bras eft prefque forgé , d’un ringard volant.

C’eft le nom qu’on donne à une barre de fer, dont
un bout eft percé par un trou dans lequel on fait

entrer une pièce de bois que le forgeron tient à deux
mains. A quelque diftance de l’autre bout , ce rin-

gard porte une efpèce de lien de fer ; Sc de plus, il
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a à ce même bout un demi -lien , dont les extré-
mités font percées d’un trou dans lequel entre une
cheville.

_On engage le bout du bras dans le lien ; on le
faillt plus loin avec le demi-lien , on l’arrête avec la

cheville
, & de cette manière , on ajufte au bras un

ringard qui n’eft pas foudé.

Quant aux pattes de l’ancre
,
on les fait même

dans les groffes forges avec des mifes de fer bien
affiné & corroyé.

Lorfqu’on veut fouder enfemble ces différentes

parties d’une ancre, on chauffe les bouts des deux
pièces prefque fondantes qui doivent être appliquées
î’une contre l’autre. On les chauffe chacune dans
une forge particulière ; deux grues

,
placées con-

venablement, portent fur une enclume commune les

deux pièces *, on applique l’un contre l’autre leurs
bouts amorcés

, & à grands coups de marteau on
les contraint à ne faire plus qu’un feul corps.

Il faut apporter la plus grande attention pour bien
fouder enfemble les différentes parties d’une ancre,
fur-tout quand il s’agit de fouder un bras à la verge ;

ce qu’on nomme encoller.

Pour lier plus fermement le bras contre la verge,
on applique des mifes aux aiffelles , & on les foude
fur tous les joints avec des marteaux à bras.

Lorfque le bout de la verge excède les bras
, on

rogne cet excédent
, & tout ce qui fe rencontre

ailleurs de fuperflu, avec \xx\q tranche ; o\iû\ qui eft

une efpèce de coin d’acier bien trempé
,
engagé

dans une fente faite dans un long morceau de bois

qui lui fert de manche.
Le maître ancrier tient le manche, pendant que

des forgerons frappent fur la tranche pour enlever
le fer. inutile.

On achève à coups de marteaux
,
qui ne pèfent

que quinze à dix-huit livres
, d’applanir les endroits

raboteux
;
ce qu’on appelle fouder les balevres Sc

parer Vancre.
Le bon effet de l’ancre dépend de la jufte cour-

bure de fes bras. On achève quelquefois de la lui

donner après que tout le refte eft fini. On affujettit

avec des cordes la verge de l’ancre contre une pièce

verticale. On allume le feu fous un des bras, fur-tout

vers le défaut de la patte ,
qui eft l’endroit qu’on

veut recourber. On attache à cette patte une corde
ue l’on fait paffer fur une poulie qu’on a eu foin

'arrêter contre la verge. Deux ou trois hommes ,

en tirant cette corde
,

fuffifent pour recourber le

bras
,
tandis que le fer eft amolli par le feu.

La courbure qu’on tâche de donner aux bras d’une

ancre , eft celle d’un arc de cercle de foixante degrés

ou environ. Pour s’affurer de la jufteffe de cette

courbure, le forgeron prend la longueur qu’il y a

depuis la croifée jufqu’au bec. En commençant pa-

reillement par la croifée, il porte cette longueur fur

la verge
, & mefure ft la diftance depuis l’endroit de

la verge, où elle fe termine, eft égale à chacune des

longueurs précédentes. Si elle eft plus grande , il

continue à faire courber le bras ;
il mefure ainfi la
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nom^elle courbure , & il y fait le changement né-

cêffaire jufqa’à ce que les trois lignes en queftion

forment un triangle équilatéral.

La troifième queftion propofée par l’académie

^es fciences étoit : Qudlt eji la meilleure manière

déprouver les ancres ?

Elle ne fut pas entièrement fatisfaite d’aucune des

pièces qu’on lui envoya; & elle partagea la troifième

partie du prix entre M. Daniel Bernoulli & M. le

marquis de Poléni.

Mais voici ce qu’il eft affez d’ufage de pratiquer

pour éprouver la bonté des ancres.

On eft dans l’habitude d’éprouver une ancre avant

de lui confier la fûreté d’un navire. Il y a deux

manières de faire cette épreuve.

La première
,
qui n’eft pas la meilleure -, & qui eft

pourtant employée quelquefois dans les ports de

France & dans d’autres pays ,
confifte à faire un

amas de vieux canons & d’autres gros morceaux de

fer arrangés les uns auprès des autres. On place à

côté de cet amas une grue qui élève à trente & qua-

rante pieds de hauteur l’ancre que l’on veut effayer,

& on la laiffe tomber tout-à-coup fur cette couche

de ferrailles. On juge l’ancre bonne ,
fi elle ne fe

caffe pas dans cette rude épreuve ; mais une mau-
vaife ancre peut réfifter , fi la percuffion fe fait dans

fes parties les plus fortes ; & une bonne ancre peut

fe calTer ou fe fêler
,

fi toute la force du coup porte

contre une feule partie.

Ce n’eft point par percuffion ,
mais par fecoufle

que le vaifTeau agit contre fon ancre , & il faut

eftayer fa force dans le fens qu’elle doit l’exercer.

C’eft ce qu’on fait à peu près dans la manière fui-

vante
, & c’eft ce qui rend cet eflai préférable au

premier.

Dans cette fécondé épreuve , on enfonce un fort

pieu en terre ; on accroche le bras de l’ancre à ce
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pieu, & on met un cordage dans î’organneau. Parle
moyen d’un cabeftan

, on tire le cable jufqu’à le

cafter. Si l’ancre réfifte, elle a foutenule plus grand
effort qu’elle puifle éprouver à la mer.

Cependant cette épreuve ne met peut-être pas
l’ancre dans la pofition où certaines parties fatiguent

le plus lorfque les vents , les flots
, le vaiffeau agiffent

contre elle. Il faudroit pour faire une épreuve encore
plus fûre , chercher la pofition que l’ancre a dans la

mer
, & lui donner des appuis fixes en différens en-

droits de fon bras, ce qui pourroit s’éprouver en
faifant entrer la patte de l’ancre en terre , en la

fixant par une forte poutre
, & fe fervant enfuite

du cabeftan comme dans l’épreuve précédente.

Ces effais doivent fe faire fur les deux bras de
l’ancre : c’eft ordinairement aux bras que les ancres

fe caftent en mer ; ce que les marins appellent

sépatter.

Il y a pourtant un terme auquel il faut arrêter les

épreuves
,
car rien ne réfifte à des efforts trop mul-

tipliés
;
& les meilleures ancres

,
celles reconnues

pour être du fer le plus liant , & de la fabrique la

plus parfaite
, ont été caffées & comme déchirées

par des efforts portés au-delà de ceux que la mer
agitée peut faire. D’ailleurs, on doit confidérer que
dans les épreuves portées à leur extrême, les ancres

font entre deux points inflexibles
, & que la puiffance

augmentant toujours fans rien céder
^

il faut qu’elle

brife à la fin ce qui lui fait réfiftance ; au lieu qu'à

la mer le vaiffeau
,
par fa mobilité

,
cède à la puiffance

qui agit plus impérieufement contre lui. L’ancre n’a

donc qu’à vaincre l’effort des eaux & des vents
,
qui

ne font , ni continus
,
ni inflexibles , ni infurmon-

tables dans leurs attaques les plus vives.

Nous allons placer ici, d’après les mémoires de
l’académie royale des fciences , les dimenfions des

ancres affez généralement adoptées dans la marine.

TABLEAU des Dimenjions les plus ujitles pour la Fabrique des Ancres,
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32 ANC
Dans les villes où il y a maîtrife ^ le droit de

forger les ancres pour des particuliers
,
appartient

aux taillandiers.

Ce que nous venons de dira ,
fait connoître en

général en quoi confifte la fabrique des ancres , &
fuffit à ceux qui ne veulent prendre qu’une idée

fimple-, quoique précife ,
de l’art

;
mais il faut avoir

recours aux planches gravées de la fabrique des

ancres ,
pour en développer les procédés , & fuivre

tous les détails des machines & des opérations , dont

voici l’explication donnée par un homme tres-

inftruit.

Planche 1. La vignette repréfente l’intérieur de la

forge du côté de l’entrée.

A, AA, arbre de la roue du marteau tournant

fuivant l’ordre des lettres CDEF ;
fes bras font lever

le marteau. R le marteau. N la huffe. NR le manche

du marteau embraffé par la braie P. S 1 enclume, tt

les fourchettes. Aè' le drome. H le court carreau. G
le grand carreau. KL jambes du drome & 1 aiguille'

qui les affemble. i
,

coins. 3 taffeau. MY le reffort.

Y coin du reffort. X mortoife de la clé du reffort.

V foie de baffinage- Æ foyer où l’on chauffe les

verges, g un des foufflets. <E autre foyer où l’on

chauffe les bras, rn

,

un des foufflets de cette chaut-

ferie. V/ foffe recouverte de madriers. Z enclume

pour fonder les mifes. hh
,
cc, dJ, grue pour, le fer-

vice de la pretnière chauflerie. BB, CC ,
DD

,
grue

pour le fervice de la fécondé chaufferie, ri troifième

chaufferie pour les organneaux. n ,
un de fes deux

foufflets. a, taque ou plaque de fer fur laquelle on

applatit les organneaux./”petite forge dont le foufflet

eft de cuir , & où on accommode les outils, e
, l’en-

clume de cette forge.

Bas de la planche I. Plan général de la forge &
des quatre courfiers.

1,5, courfier de la roue du marteau, i
,
la pelle

ui le ferme. 9 , i o la roue du marteau. A , AA arbre

e la roue du marteau. B ,
chandelier qui porte un de

fes tourillons. G, H plans du grand & du court car-

reau. 2,6 courlier de la roue des foufflets de la

chaufferie Æ des verges. 1 1 ,
1 2 la roue, kk , k arbre

de cette roue. K ,
chandelier qui porte un des tou-

rillons. g, g les foufflets. bb , dd bras de la grue de

la première chaufferie, r, enclume pour fonderies

gouvernails. 3 , 7 courfier de la roue des foufflets de

la chaufferie (E des bras. 3
la pelle qui le ferme. 13 ^

14 la roue. 17 ^ 18 arbre delà roue. 17, chandelier

qui porte un des tourillons, mm les foufflets. W foffe

couverte de madriers. BB ,
DD bras de la grue de

la fécondé chaufferie. 4 pelle & entrée du courfier

de la roue de la chaufferie des organneaux. 15, 1 6 la

roue. 19 ,
20 arbre de la roue. 19 ,

chandelier
,
qui

porte un des tourillons, nn les foufflets. 21 la chauf-

ferie qu’on fait auffi fervir d’affinerie. l fon enclume.

a taque ou plaque de fer. p tour pour tourner les or-

ganneaux. fpetite forge pour les outils. //"ion foufflet

de cuir, e l’enclume polee fur un billot de bois.

On voit par ce plan
,
que le batiment qui contient

fa forge a extérieurement environ foixante pieds

ANC
de longueur, fur une largeur de quarante pieds, nort

compris les efpaces où font établis les quatre cour-

fiers. Chacun de ces efpaces ou foffés a deux toifes

de largeur. L’eau eft conduite dans les courfiers par

deffous des ponts placés au devant des quatre em-
pellemens.

L’arbre AA , A de la roue du marteau a vingt-deux

pieds de longueur
,
fur trois pieds & demi de dia-

mètre. Au défaut d’un arbre de cette groffeur
,
on

le compofe de quatre pièces ferrées les unes contre

les autres par un grand nombre de frettes de fer,

comme on voit dans la figure ; les bras ont fix pieds

de long ôc font garnis de fabots. La roue 9 , 10 du
marteau

,
a quatorze pieds de diamètre

, y compris

les aubes
,
qui ont dix - huit pouces de rayon , fur

trente de large.

Planche IL La vignette repréfente la forge vue
du côté oppofé à celui de la planche I.

A
,
B

, C perche fixée en A & en B
,
par des

chaînes de fer, aux entraits de la charpente du comble
de la forge. CD tirant de fer terminé en gueule de

loup pour recevoir la fourchette DE
,
par laquelle

les foufflets font fufpendus. EF ctiurge. HK crémail-

lères auxquelles font accrochés les anneaux des

foufflets nn. 19 chandelier qui porte les tourillons

de l’arbre , garni de fix lames qui appuient alter-

nativement fur les baffigognes ou baffecondes des

foufflets. l enclume montée fur fon billot : à côté eft

la chaufferie des organneaux, fervant auffi d’affinerie.

P tour à tourner les organneaux. iî,taque ou plaque de

fer fur laquelle on les dreffe. 17, chandelier de l’arbre

des foufflets. m de la chaufferie des bras, bb
^
cc, dd,

grue de la chaufferie des verges. W foffe couverte

de madriers. Z enclume pour fonder les mifes. On
voit plus loin la fécondé grue

,
le gros marteau qui

repofe fur le bois debout, & fon enclume, gg, g
foufflet de la chaufferie des verges, k chandelier de

l’arbre des foufflets. /petite forge pour les outils, ff
fon foufflet de cuir, e enclume de cette forge montée
fur fon billot.

Bas de la planche II, fig.
2. Profil de l’ordon du

marteau, a/ le drome. G le grand carreau. A étai

du grand carreau. H le court carreau. GM le reffort.

Y coin du reffort. X mortoife de la clé du reffort. æ
entretoife des deux carreaux. GV gambe du drome

du côté de l’arbre. E fablière. F ,
FF entrait. V foie

de baffinage. A foie du court carreau. C foie du

grand carreau. B entretoife des foies des deux car-
^

reaux. DD folins. NPR le manche du marteau. P la

brai. R le marteau. Q le bois debout. S l’enclume.

Z le ftoc dans lequel il eft encaftré. T une des four-

chettes en profil.

Les folins DD fur lefquels font placées toutes

les pièces de l’ordon reçoivent dans des entailles les

trois foies C
,
A , V ,

qui font elles-mêmes entaillées

en deffous
;
ils ont environ dix-huit pouces de hau-

teur ,
fur douze de largeur

,
& font au nombre de

trois ,
efpaces également au deffous des foies,

La foie C du grand carreau a feize pieds de long

,

fur vingt-quatre pouces de large , & vingt pouces

d’épaiffeur.
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d’épaîfleur, La foie A du court carreau a les mimes
dimenfions. La foie de baffinage V , de même lon-

gueur & épaiffeur que les deux autres, a trente-deux

pouces de large; fa lurface fupérieure, dans laquelle

font creufés les badins qui reçoivent le pied des

jambes
,

eft recouverte de fortes bandes de fer qui

entourent les badins ;
ces bandes

,
qui font encadrées

de leur épaiffeur dans la foie
, y font fixées par des

frettes de même métal.

Le grand carreau G a environ douze pieds de

longueur
,
non compris les tenons par lefquels il

s’affemble avec la foie C & la fablière E qui cou-

ronne les murs de la forge ;
fa largeur eft de vingt-

deux pouces fur une face
,
& de vingt-quatre pouces

fur la face en retour , comme on le voit dans la

planche IIL Le grand carreau eft percé de fix mor-
toifes, dont deux feulement traverfent d’outre en

outre fon épaiffeur. La première mortoife , ou la

mortoife inférieure , eft élevée au deffus du rez-de-

cbauffée , de deux pieds & demi
;
elle n’a que quel-

ques pouces de profondeur , & reçoit le tenon de

Lentretoife a qui y eft embrevée. Au deffus de cette

mortoife en eft une autre percée obliquement de

part en part pour recevoir la queue G du reffort

GM , 8c le coin Y qui affermit la queue du reffort

dans cette mortoife
,
qui a huit pouces de large , fur

quinze à feize pouces de haut : fa partie inférieure

eft élevée de trois pieds & demi au deffus du rez-

de-chauffée.

Dans la même face ,
& à neuf pieds 8c demi au

deffus du rez - de - chauffée ,
eft percée la grande

mortoife qui reçoit le tenon du drome marqué des

lettres aJ’ ; cette mortoife
,
qui a huit pouces de

large fur deux pieds de haut ,
eft percée d’outre en

outre. Ce font là les trois mortoifes de la face anté-

rieure du grand carreau.

A la face oppofée
,
à fix pouces environ au deffous

de la mortoife du tenon du drome ,
eft une autre

mortoife embrevée qui reçoit le tenon fup’érieur de
l’étai A du grand carreau; le tenon inférieur de

cet étai eft reçu & appuyé fur une pièce de bois

placée au-delà du courber. Les deux autres mor-
toifes font pratiquées aux faces latérales

, & reçoi-

vent les tenons fupérieurs des liens ou contrevents

qui foutiennent le grand carreau dans la fftuation

verticale.

Le court carreau IH a neuf pieds 8c demi de long

,

non coitipris les tenons de demi-pied de longueur
,

fur huit pouces d’épaiffeur, par lefquels il eft affemblé

inférieurement avec la foie A , 8c fupérieurement
avec le drome. La largeur

,
dans la face que la figure

repréfente
, eft de vingt - deux pouces

,
ôc fa face

en retour en a vingt quatre. Le court carreau eft

percé de trois mortoifes , dont deux le traverfent

d’outre en outre
; la première mortoife

,
pratiquée

dans les faces en retour
, a dix pouces en carré ;

elle eft percée obliquement pour recevoir le reffort

GM , enforte que la partie inférieure de la mor-
toife de la face antérieure

, eft élevée de quatre

pieds trois pouces au deffus du rez-de-chauffée, 8c
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feulement de-trois pieds dix pouces à la face oppofée.
Cette mortoife a dix ou onze pouces de haut

, fur

huit à neuf pouces de large.

La deuxième mortoife X qui traverfe également
de part en part le court carreau, eft deftinée à rece-
voir la pièce de bois qu’on nomme la clé du rejfon.

Cette mortoife a fix pouces de large, fur huit ou
neufde hauteur. La clé du reffort

,
qui a les mêmes

dimenfions
, eft reçue dans une entaille pratiquée à

la face inférieure du reffort
,
enforte que la clé étant

placée dans fa mortoife , i! ne fauroit fortir de celles

des deux carreaux où il eft placé.

La troifième mortoife eft pratiquée à la face pofté-
rieure du court carreau

;
elle reçoit le tenon de l’en-

tretoife a qui y eft embrevée.
Le reffort GM

,
qui eft ordinairement de bois de

frêne
, a douze pieds de longueur

,
fur dix pouces

de groffeur réduite dans fon milieu. Sa tête M a
vingt pouces de large fur fix pouces d’épaiffeur.

La jambe V 6, nomméejambe fur l’arbre , a, ainfî

que l’autre jambe
,
ou jambe fur la main

,
qu’on ne

peut voir dans cette figure ,
douze pieds & demi de

longueur, fur un pied de gros fur toute face : elles font

démaigries aux endroits convenables pour qu’elles

s’appliquent exactement aux baffins de la foie de
baffinage V

,
& aux faces latérales des entailles du

drome
, dans lefqueiles elles font affermies par des

coins 1,5, chaffés de haut en bas, félon que l’on

force plus ou moins Fun des deux coins : on fait

incliner la jambe 6 vers A en ferrant le coin i
, ou

vers l’autre côté J', en defferrant celui-ci 8c ferrant

le coin 5. La fécondé jambe eft de même garnie de
deux coins fervant au même ufage. Chaque jambe
eft percée de deux mortoifes : la fupérieure

,
pra-

tiquée au deffous du drome ,
eft pour recevoir la

clé tirante h dont on ne voit ici que la tête
; au

deffus de la clé eft le taffeau ou tabarin dans l’en-

taille duquel la clé eft reçue
;
cette clé a fix pouces

de large ou de haut , fur trois pouces d’épaiffeur.

Les mortoifes inférieures font pratiquées aux faces

oppofées des jambes : elles ont deux pieds de long

,

cinq pouces de large 8c autant de profondeur
; elles

font deftinées à recevoir les boîtes de fonte, dans
les trous defquelles roulent les pivots ou tourillons

de la huffe du manche du marteau
,
qui font élevés

d’environ deux pieds trois pouces au deffus du rez-

de-chauffée
; les bords de ces dernières mortoifes

font garnis de bandes de fer affujetties par des

frettes.

Le drome A J' eft une forte pièce de bois de qua-

rante-quatre pieds de longueur
,
fur vingt à vingt-

quatre pouces d’équarriffage au gros bout A
,
où eft

pratiqué le tenon qui traverfe le grand carreau
;

l’autre extrémité du drome porte fur un chevalet

adoffé à la muraille oppofée : le plan de ce chevalet

eft indiqué dans la planche /, par deux carrés coupés

par les diagonales : ces deux carrés font placés entre

la chaufferie Œ , & le baffin ou bâche plein d’eau oii

on rafraîchit les outils.

Le manche NR du marteau R eft de frêne ou d^
E
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hêtre

;
il a e«vifon neuf pieds de longueur

, y compris

'rexcédentdu tenon qui traverfe l’œil: la groffeur du

manche eft d’environ un pied de diamètre
;

il eft

garni d’une braie de fer P à l’endroit où les bras

da l’arbre tournant viennent Fenléver. Le tenon du

manche eft entaillé au deffus pour recevoir la tête

du marteau ; il eft auffi traverfé d’une clavette pour

retenir le marteau
, & eft garni d’une frette pour

l’empêcher de fendre ; le vide de l’œii du marteau ,

au deffous du tenon du manche ,
eft rempli par

plufieurs calles & coins chaffés à force.

Le marteau R, qui pèfe 860 livres
,
a deux pieds

huit pouces de long
;
fa tête , dans laquelle eft pra-

tiqué l’œil , a neuf pouces en carré ; & la panne
qui frappe fur l’ouvrage

, a quinze pouces de long

dans le fens de la longueur du manche 3 fur fix

pouces de large.

Le bois debout Q eft une bûche de quatre pieds

de long
, emmanchée comme on voit dans \i figure ;

«n place le bois debout fous le manche du marteau

pour le tenir élevé
, tandis que les ouvriers placent

fur l’enclume les pièces qu’ils veulent fonder.

L’enclume S eft de fonte : fa table ou partie fupé-

tieure a deux pieds de long, fur iin pied de large*;

fa bafe , diftante de trois pieds de la table ,
a deux

pieds cinq pouces de long dans le fens de la lon-

£
ueur du marteau

, & quinze pouces de largeur.

’élévationde la table, au deffus du rez- de- chauffée,

eft de quatorze pouces.

Le ftoc ou efto Z
,
du verbeflare^ pour exprimer

la ftabilité que doit avoir l’enclume
,
a quatre ou

cinq pieds de diamètre , fur une longueur telle que
ie bois le comporte ou que le permet le fol fur

lequel on veut l’établir. Au défaut d’un arbre auffi

gros
, on y fupplée par des châffis ou chantiers pofés

fur un fort grillage de charpente. C’eft dans ie

ftoc que font plantées verticalement les deux four^

chettes T
,
qui fervent de point d’appui aux leviers

avec lefquels les ouvriers meuvent le paquet de
verges ou de bras fur l’enclume , ainfi qu’il eft repré-

fenté dans une des planches fuivantes.

Fig, ^ , élévation en face du marteau. Le mar-
teau a

,
ainfi qu’il a été dit , deux pieds huit pouces

de long
;

fa tête a neuf pouces de large
;

l’œil a

quatre pouces de large
,
fur une longueur de feize

pouces. Le tenon
3
du manche eft traverfé oblique-

ment par une clé ou coin 1 , 2 qui eft de fer forgé
,

alnfi que le marteau
;
le vide de l’œil

,
au deffous

du tenon
3 ,

eft rempli par des calles de bois & des

coins de fer c[ai font chaffés à force.

Fig. 4 ,
élévation en face d’une des fourchettes.

L’échancrure femi-circulaire que l’on volt au haut

de la fourchette
, & qui lui a fait donner ce nom ,

eft deftinéeà recevoir les leviers ou ringards qui fer-

vent à mouvoir les pièces d’ancres dans le fens de
leur longueur

, comme il fera expliqué ci-après. La
niortoife que l’on voit au milieu de la longueur de
la fourchette

, eft deftinée à recevoir une clavette

,

qui , en appuyant fur le ftoc
,

iioiite renfoncement
4es fourchettes.
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Flanche IIÎ ,

élévation en face de l’ofdon du ma’f-

teau , fig. jr. A ,
l’arbre de la roue du marteau ,.de

trois pieds & demi de diamètre. HI, le court carreau.

G, partie du grand carreau. EE, fablière. F, entrait.

A, le drome. 7,9, jambe fur l’arbre de la roue du
marteau. 6 , 10 ,

jambe fur la main ou fécondé

jambe. KL , clé ou aiguille des jambes.
3 , le taffeau.

1,2, coins des jambes. M ,
tête du reffort. N , la

huffe. 7 , 6 ,
les pivots. VV foie de baffinage coupée

félon fa longueur. DDD, folins. ii, coins de la jambe
immobile. 12, 13, coin & taffeau de la jambe mo-
bile. 8,8, liens ou contrevents pour affermir laté-

ralement ie grand carreau.

La jambe
,
fur Farbre

,
eft terminée à fa partie

inférieure en queue d’aronde , comme on voit dans

la figure j le coin 1 1 remplit exaftement le refte du
vide du baffin

,
enforte que la jambe placée dans

la foie du baffinage , ne peut pas être élevée par

Faûion des bras de Farbre fur le manche du marteau,

aâion qui tend à élever le pivot 7 de la huffe.

Le pied de !a fécondé jambe eft entouré de trois

coins fervànt à la fixer dans la longue mortoife de
la foie de baffinage; le coin 12 & le taffeau 13 qui

remplit une partie confidérable de la mortoife
,
fer-

vent à ferrer en joint la jambe mobile vers la huffe ;

enforte que fes pivots 7 & 6 portent au fond des

trous des boîtes ; les deux autres coins , l’un anté-

rieur & l’autre poftérieur ,
fervent à éloigner ou à

avancer ie pied de la jambe mobile
,
autant qu’il

faut pour que la panne du marteau convienne avec

le milieu de la largeur de Fencîume , ou avec une

de fes riyes
,
comme il fera dit ci-après

,
en parlant

de ia manière d’amorcer la verge.

Fig. 6 , élévation de la face intérieure de la jambe

mobile, cotée 10. i, mortoife de la clé des jambes.

6, boîte qui reçoit un des tourillons de la huffe. 14.

& 1 3 ,
les coins fervant à affujettir antérieurement &c

poftérieurement la partie inférieure de la jambe dans

la foie du baffinage. V, coupe tranfverfale de la foie

de baffinage.

I, 3, 2, 4, bandes de fer encadrées de leur

épaiffeur dans le bois
;
elles fervent à conferver les

vives arêtes de la mortoife qui reçoit la boîte
, fig, 8,^

Cette mortoife a vingt pouces de long , fix pouces

de large
, & cinq de profondeur ; ainfi elle eft de.

quatre pouces plus longue que la boite qui doit y
être placée, enforte qu’au moyen de quelques calles

de bois de différente épaiffeur
,
que Fon place dans

la mortoife au deffus ou au deffous des boîtes , on
peut élever ou abaifier l’un ou l’autre pivot 7,6 de

la huffe N
, fig.

précédente ,
pour établir le paral-

lélifme de la panne du marteau avec la table de

l’enclume ,
ou l’obliquité requife dans d’autres cas

dont il fera parlé dans la fuite.

Fig. 7 ,
clé tirante , ou aiguille qui afïemble les jam-

bes, repréfentée en perfpeélive. K, la tête de la clé.

LK, le corps de la clé de fix pouces de large fuc

trois d’épailteur , & quatre pieds& demi de longueur^

au deffus de la clé eft le tafieau coté fig. y ,
dans

l’entaille duquel patTe la clé. Ls taffeau qui n’eft quvm



petit morceau de bois , fert à défendre le drome des

meurtriffures que la clé ne manqueroit pas d’y faire,

& on peut le renouveller aifément & à peu de frais
;

il n’en eft pas de même du drome qui eft une pièce

importante.

Au deiTous delà clé, on volt la garniture de fa mor-
tolfe cotée fig. 4 & /. La fig, 4 eft le petit taffeau

;

il eft entaillé pour recevoir l’épaifleur de la clé du

côté de la mortoife qui eft vers L. La fig. y eft la

clavette ou coin qui fe place entre la face de la

jambe mobile & celle dutafleau qui lui eft oppofée.

Fig. 8 ,
une des boîtes de la hufle en perfpeélive :

ces boîtes font de fonte , & font percées de deux
trous coniques diftans de neufpouces l’un de l’autre

,

deftinés à recevoir fuccelîivement les pivots de la

huffe
; elles ont feize pouces de long , fix pouces

de large dans la face om-font les trous
,
& cinq

pouces d’épaifleur : c’eft le trou fupérieur dont on
fait ufage ; & lorfque

,
par un long fervice , ce trou

eft élargi au-delà du néceflaire
,
on change la boîte

bout pour bout : ce fécond trou ufé , on les

renouvelle.

Les figures fuivantes repréfentent l’élévation d’une

des grues & le développement de fes garnitures.

Fig. P ,
coulilTe de la grue repréfentée en perf-

peétive. e, entaille pour recevoir les anneaux de la

crémaillère
fig, iz , ou de la demi-lune fig.

^g'g’jles bras & crochets de la couliffe deftinés

a recevoir les anneaux des jauges , comme il fera

dit plus bas.

Fig. I O

,

élévation de la grue. BC
,
arbre vertical.

DF, bras. IB, contre-fiche qui foutient les bras.IK,
étrier ou rouleau de deffus de la couliffe. GE , GH

,

jauge pour faire avancer ou reculer la couliffe en
embarrant ce levier fur l’une ou l’autre des chevilles

de fer qui traverfent le bras de la grue ; il y a une
femblable jauge de l’autre côté , dont on fe fert

lorfque l’une des deux n’eft pas fuffifante.

Fig, 1
1 ,

fufpeHfion de l’ancre tranfportée à la

fécondé forge. EE, trevier ou anneau. LM, morillon
ou émerillon. N , l’S. O, chaîne de la demi-lune.
P, la demi-lune.

Fig. 12, crémaillère qui foutient les paquets de
verges & de bras dans le foyer de la chaufferie.

ER, trevier. RT
, boulon de la crémaillère. TV, le

coulant. SXY
, la crémaillère.

_

Le corps de chaque grue eft compofé de trois

pièces de bois
; de l’arbre vertical BC de feize pou-

ces d’équarriffage
,
terminé en B par un pivot qui

roule dans une crapaudine fcellée dans un dé de
pierre au rez-de-chauffée de la forge , & de l’autre
bout C par un tourillon qui traverfe de forts ma-
driers établis & chevillés fur les entraits du comble
de la forge. La fécondé pièce de bois eft le bras
AD , de feize pouces de haut fur douze pouces
d epaiffeur

, & une longueur convenable pour que
lare que fon extrémité décrit, pafie au deffus d’un
des angles de l’enclume

, ainfi qu’on peut remarquer
au plan

,
planche I. Il eft affemblé à l’arbre vertical

par un fort boulon & un étrier de A, La ffoifième

pièce eft le lien a d

,

affemblé & embrevé haut &
bas dans le bras & l’arbre de la grue.

Fig. 13 & ;4, fouffletsde bois d’une des chaufferies.

La caiffe de celui fig. 15, eft fupprimée, pour
laiffer voir les liteaux qui entourent la table de
deftbus

,
les mentonets qui les retiennent

, & les

reftbrts qui les compriment-

Le carré ponélué au devant du mur BC, indique'

Faire ou âtre de la forge. L’aire eft élevée au deffus

du fsz- de- chauffée d’environ huit pouces. BC , mur
de la forge. A , ouverture de la tuyère

,
placée au

milieu du contre-cœur conftruit en tuileaux ;

on voit ce contre-cœur au deffus du foyer Æ,
planche I. DE , embrafure pratiquée derrière le

mur de la forge
,
pour placer les bufes des foufflets ;

on voit ces embrafures dans la vignette de lafécondé
planche. FA, la tuyère de cuivre rofette, coupée par
un plan parallèle à fa bafe. GF , HF les bufes ou
bures- de foufflets. G & H, têtières. IK , L M , tête

des foufflets. I K , liteaux de la tête du foufflet.

li, K Â-, liteaux des longs côtés du foufflet. iK^
liteaux de la têtière en deux parties. P ouvertures
auxquelles on adapte les foupapes.

Fig. /4 , foufflet entier garni de fa baffigogne ou
baffeconde. LM s , volant ou caiffe fupérieure du
foufflet

5 aux quatre faces intérieures duquel s’ap >

pliquent les liteaux, ON, baffigogne ou baffeconde
de fer , fur la partie N de laquelle s’appliquent

fucceffivement les c'amss des arbres tournans des
roues des foufflets, 1,4, cheville ouvrière qui fert

de centre de mouvement au volant. 2,3, pitons qui

affujetîiiTent la cheville ouvrière dans l’entaille de
la têtière du foufflet : les pitons font clavetés au
deffous des têtières

,
qui repofent fur un chantier

de bois foutenu par un maffif de maçonnerie.

Fig. IJ, élévation géométrale de la tête d’un des
deux foufflets. Cette partie eft cintrée en portion

de cylindre dont Taxe feroit la cheville ouvrière.

a h c d

,

bandes de fer terminées en è ôc en d par
des crampons ou crochets encaftrés dans l’épaiffeur

de la tête
; les parties fupérieures æ & c font formées

en pitons ou anneaux pour recevoir les crochets de
l’arc ail c , qui eft fufpendu en H par la crémaillère

qui defeend de la courge , comme on peut voir

dans la vignette de la planche II.

Fig.
,
repréfentation perfpeSive de la ferrure

qui alTerr.ble le volant avec la caiffe inférieure du
foufflet. I, 4 ,

cheville ouvrière ou boulon qui fert

de centre de mouvement au volant
;

ce boulon

traverfe les deux pitons a 8c b. c d

,

clavette qui

traverfe auffi les mortoifes inférieures des pitons :

cette clavette fe place au deffous de la têtière ,

après que les pitons en ont traverfé toute l’épaiffeur.

Fig. ;7, A, la tuyère qui reçoit les bulesGA,
HA des foufflets, & la quenouille de fer ly A, dont

on fe fert pout modérer la violence du vent
, en la

pouffant plus ou moins vers le trou de la tuyère.

On peut même fupprimer entièrement le vent fans

arrêter le mouvement des foufflets, en pouffant l'œuf

de la quenouille dans l’œil de la tuyère
;
alors le
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vent eft entièrement réfléchi vers les têtières des

Ibuiîlets,

Fig. 1 8 , élévation latérale ou profil d’un des

fouffiets.

A , la tuyère. AG, labufe du foufflet. G
,
la têtière

du foufflet pofée fur un chantier.

I A
,
pitons ; I cheville ouvrière ou boulon paffé

dans l’œil du -piton & dans la ferrure du prolonge-

ment des longs côtés du volant, c, clavette paffée

fous la table ou fond du foufflet, fervant à affermir le

tout. OP , 72 N ,
baffigogne ou baffeconde.N

,
palette

de la baffigogne qui reçoit de haut en bas lapreffion

des cames de l’arbre tournant qui fait mouvoir les

foufflets.

P, piton & coin qui affermlffent la baffeconde fur

îe volant ou caiffe fupérieure du foufflet.

Fig. ip ,
coupe longitudinale du volant ou caiffe

de deffus du foufflet .par le milieu de fa largeur.

N«
,

la tête du volant cintrée cylindriquement d’a-

près le trou de la cheville ouvrière. N 2 , le deffus

du volant. P.
,
piton pour affujettir la baffigogne.

Fig. 20 , coupe longitudinale de la table inférieure

par le milieu de fa largeur ; cette table efl: garnie de

fes liteaux. A G, coupe de la bufe qui eft de fer.

G, têtière du foufflet. i
,
cannelure qui reçoit la moitié

du diamètre de la cheville ouvrière. 2, emplacement

du côté 2 du volant
, fig.

précédente. B
,
tête de la

table. P
,
ouverture des foupapes.

Fig. 21

,

coupe longitudinale du foufflet parle mi-

lieu de fa largeur. On voit par cette figure comment
îe volant s’adapte à la table ou caiffe inférieure dont

il emboîte exaâement les iiteaux. AG, la bufe. G ,

têtière, i, cheville ouvrière marquée par un petit

cercle près du chiffre 2. 2 ,
têtière du volant à la

face de laquelle les liteaux s’appliquent intérieure-

ment. 3 , 5 ,7 ,9 , mentonnets qui retiennent le liteau

d’un des grands côtés fur le rebord de la table. 4,

6,8, porte - reffort pour faire appliquer le liteau

à la face intérieure du côté du volant. B, extrémité

de la table du côté de la tête. ’M«, tête du volant.

72 2
,
table au deffus du volant. P

,
piton dans lequel

doit paffer la queue de la baffigogne.

N. B. Les figures qui fulvent , la
3
i®. y comprife

,

font deffinées fur une échelle double.

Fig. 22 , A ,
liteaux du côté de la bufe

,
vus par-

deffus. B, les mêmes liteaux
,
vus par le côté qui

regarde l’intérieur du foufflet. C & D ,
les mêmes

liteaux en perfpeflive. C ,
1a pièce à rainure. D ., la

pièce à languette.

Fig. i2j , A, les mêmes liteaux vus par deffous ou du
côté qu ils s’appliquent aux rebords de la table.

B , côté qui s’applique à la partie du volant j mar-

quée 2 dans Iz fig.
ig.CD , les mêmes liteaux en

perfpeâive
,
vus par le deffous, ou du côté qu’ils

s’appliquent au bord de la caiffe au deffus du vide

de la têtière, C
,
la pièce à rainure. D

,
îa pièce à

languette.

Les fig. 24-2P font les déveîoppemens des liteaux

de la tête B du kwB.et
fig. 21. Ce font ceux qui
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s’appliquent à la face concave-cylindrique de la tête

Mtî du volant.

Fig. 24, liteaux de la tête vus par deffus 1,2; 1,2,;

reffort de dilatation
,
pour faire alonger les liteaux

autant que îe permet le vide des parois latérales

du volant.

Fig.
, les mêmes liteaux vus par deffous ou du

côté qui s’applique aux rebords de la table inférieure.

Fig. 26
,
les mêmes liteaux vus par leur épaiffeur

& du côté qu’ils s’appliquent à la furface concave
du volant.

Fig.zy, les mêmes liteaux vus par leur épaiffeur

& du côté de l’intérieur du foufflet.

Fig. 28
5 les trois pièces des mêmes liteaux fépa-

rées & vues en perfpeftive par le deffus & du côté

qu’elles s’appliquent à la face intérieure de la tête du
volant. A & C pièces des extrémités ou pièces à
languettes, a , c, les languettes. B

,
pièce du milieu

ou pièce à ramures, h

,

rainure qui reçoit la languette

a. d 3 rainure qui reçoit la languette c.

Fig. 2p , les trois mêmes pièces vues par deffous

& du côté qui regarde l’intérieur du foufflet. A &
C, les pièces des extrémités ou pièces à languettes»

& c , les languettes
;

les entailles à mi-épaiffeur

pratiquées aux parties oppofées aux languettes ,font

deffinées à recevoir de femblables entailles faites

aux extrémités des longs liteaux des côtés du foufflet»

B, pièce du milieu
,
dont les rainures b Si. d reçoi-

vent les languettes a Sl c des deux autres pièces.

N. B. On n’a point repréfenté les liteaux des

côtés du foufflet, parce qu'ils n’ont rien de particulier;-

ils font d’une feule pièce 3 ainfi qu’on le peut voir

au plan
, fig. 1 .

30 ,
un des porte-refforts garni de fon reffort.

Fig. J ; , un des mentonnets qui affujettiffent les

liteaux fur le rebord de la table , & entre lequel &
les mentonnets ils peuvent gliffer ,

en obéiffant à

l’aélion des reflbrts
,
yig-. 50 ,

qui tendent continuel-

lement à éloigner les liteaux du centre du foufflet

,

& à les appliquer exactement aux quatre faces in-

térieures du volant.

Même planche. Configuration des paquets de
verges & de bras

, & des barres qui les compofent ,

pour les ancres de dlfférens poids.

Fig. ja
,
paquet compofé de trois barres

,
pour

former les verges & les bras des ancres, du poids

de 100 livres à 200 livres» G, gouvernail. CC
couvertures.

Fig. 57 ,
paquet compofé de cinq barres pour des

ancres du poids de 300 livres à 400 livres. G ,

gouvernail. AA, barres à talon. CC, couvertures»

Fig. 34 i
paquet compofé de neuf barres pour des

ancres du poids de ^00 livres à 800 livres. G j gou-

vernail. AAA,&c. barres à talon.BB, barres du milieu»

CC
,
couvertures.

,
paquet compofé de quinze barres pour

des ancres du poids de 900 livres jufqu’à 2000

livres. G
,
gouvernail. AAA, èec. barres à talon. BB ^

barres de milieu. .CC ,
couvertures.

Fig. jd, paquet compofé de vingt-cinqbarres pour
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des ancres du poids de 2100 livres a ^oôo livres.

(J ^
gouvernail. AAAA^xSy.barresa talon. BBB, 6’c.

barres de milieu. CC ,
couvertures.

Fi<^. ^7 ,
paquet compofé de trente-cinq barres

pour des ancres du poids de 5
too livres a 8000 liv.

G
,
gouvernail. AAA , &c. barres a talon. BBBj &c,

barres de milieu. CC, couvertures.
^

N. B. toutes les figures qui fuivent , la 49®. y
compril'e ,

font relatives a la ^7 , & font le

dév'eloppement des barres de chaque rang propor-

tionnées pour une ancre de fix milliers ;
les largeurs

font prifes fur une échelle quatre fois plus grande

que celle des longueurs.

On nomme gouvernaiL^ le prolongement de la

barre du milieu du paquet, qui doit excéder de deux

pieds environ : la moitié de ce prolongement eft

forgée carrément pour recevoir les tourne-a-gau-

che qui fervent à donner quartier au paquet ;
i autre

moitié réduite à huit pans ,
eft étiree un peu en

pointe. Les gouvernaux font cotés de la lettre G
dans toutes les figures où ils fe trouvent.

On nomme couvertures ,
les dernières barres ou le

deffus & le deffous du paquet ;
elles font cotees.

C dans toutes les figures.

On nomme barres à talon , celles qui ont vers le

gros bout & d’un feul côté une coupe oblique
,
que

les couvertures ont des deux côtés ,
comme on peut

voir fig. 43 ,
qui repréfente une couverture de

paquetde verge.C 5
côté des bras, c, côté delorgan-

neau. xy^u p, talons. Toutes les barres â talons

font cotées des lettres A a.

On nomme barres de milieu

,

celles qui n’ont pas

de talon p elles font cotées Bb dans toutes les

figures : elles font , ainfi que toutes les autres barres

,

de forme pyramidale
,

c’eft-à-dire
,

plus étroites à

un bout qu’à l’autre.

Fig. 38 ,
rang du gouvernail pour une ancre de

6000 livres. Gg
,
gouvernail que l’on a fraâuré ,

étant femblable à celui de la fig. 44. Bb, Bb, barres

de milieu. Aa

,

A^r, barres à talon.

Fig. 3

P

,
rang de cinq barres ; il eft employé deux

fois au deffus & au deffous du rang du gouvernai!.

Bb
,
Bb

,
Bi-, barres du milieu. Aæ , Aæ ,

barres à

talon.

Fig. 40 , rang de quatre barres
;

il eft employé
deux fois au deflùs & au deffous des rangs précédens.

Bb , B^ 5
barres de milieu. Aa

,
Aa , barres à talon.

Fig. 41 ,
rang de trois barres ;

il eft employé deux

fols au deffus & au deffous des rangs précédens. Bé

,

barre de milieu. Aa
,
Aa

,
barres à talon.

Fig. 42., rang de deux barres; il eft employé deux

fois au deffus & au deffous des rangs précédens.

Aa , Aa , barres à talon.

Fig. 43

,

rang d’une barre ou couverture employé
auffi deux fois au deffus & au deffous du paquet.

Ce
,
couverture.

N. B. Les figures qui fuivent font le développe-

ment du paquet d’un des bras de la même ancre.

Fig. 44, rang de gouvernail. Gg,le gouvernail où

oa voit diftinélement la partie carrée qui eft reçue

dans les crochets des toufrne-àfgaüche , & la partie

odogone.que lef, ou vrie;rs tiennent avec, leur-s mains.

Bb , B hy barres-de^ milieu, Aa , Aa barres- à talon,

Fig. 43, rang de cinq barres il eft employé deux
fois au deffus & au deffous- du rang du gouvernail.

Bby^by B^jbarf-es de milieu. A«, Aæ,. barres à'

talon. d ?5

Fig, 46' , jang. de quatre barres . il eft employé-
deux fois a'u deffus & au deffous des, rangs précédens.

B B , B. b
,
B ^ bar;î:eis

,
de, milieu..A;æ. , Aij ,. barres h

talon.

Fig. 47 ,
rang de trois, ,barres.; il eft employé deux

fois au deffus & au deffous, des rangs précédens. Bb,
barre de milieu. Aa .,, Aa.-, barre. à, talon.,,

Fig. 48 , rang dç deux barres.; il eft -employé deux
fois au deffus &'au deffous des. rangs précédens.

, Aæ

J

barres à talon.
, f

Fig. 4P , rang d’une barre ou couverture , em-
ployée auffi deux 'fois au'deffus & au deffous du
paquetde bras. Ce, couvertures.

Toutes les barres qui compofent un paquet ,

doivent être pofées en liaifon les unes-fur les autres

,

enforte que le plein de l’une recouvre les joints

des deux autres-, comme en le voit dans les
fig. 33 ,

36S£3p.
n réfulte de ce qui vient d’être dit

,
que l’ancre de

6000 livres, dont nous allons fuivré la fabrication,

eft compofée de cinqbarres , trente-cinq barres pour

le paquet dont on doit former la verge , & autant

pour les paquets dont chacun des bras- doit être

formé.

Dans chaque paquet le gouvernail G- eft unique.

Les barres, BBB, &c. de milieu font au nombre de
quatorze

,
les barres à talon AAA, &c. au nombre

de dix-huit, & les couvertures CC au nombre de
deux.

Les ancres au deffous de 500 livres jufqu’à 2100
livres , font compofées de 75 barres, 25 barres pour

le paquet de la verge
,
autant pour les paquets de

chaque bras. Dans chaque paquet , dont la fig. 3S
repréfente la coupe, le gouvernail G eft unique,

les barres du milieu BBB , &c. font au nombre de

huit
;

les barres à talon AAA , &c. font au nombre
de fix

, & les couvertures. CC au nombre de deux.

Les ancres au deffous de aooo livres jufqu’à 900
livres

,
font compofées de 45 barres

; 1 5
barres pour

le paquet de la verge
,
autant pour les paquets de

chaque bras. Dans chaque paquet , dont la fig. 33
repréfente la coupe

,
le gouvernail G eft unique ;

les barres du milieu BB font au nombre de deux y

les barres à talon AAA , &c. font au nombre de fix y

& les couvertures CC au nombre de deux.

Les ancres au deffous de 800 livres jufqii’à 500
livres , font compofées de 27 barres ;

neut barres

pour le paquet dont la verge doit être formée ,

autant pour les paquets de chaque bras. Dans chaque

paquet, dont \afig.34 repréfente la coupe, le gou-

vernail G eft unique
;
les barres à talon AAA

,

au nombre de fix, les couvertures CC au aombre
de deux.
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Les ancres au deffous de4oo livres jufquà 300

livres ,
font compofées de quinze barres

,
cinq barres

pour le paquet de !a verge ,
autant pour les paquets

de chaque bras. Dans chaque paquet
,
dont \s.fig. 33

repréfente la coupe , le gouvernail G efl: unique
;

les barres à talon AA font au nombre de deux , de

même que les couvertures CC. Les barres à talon
,

dans ces paquets , different de celte's des paquets

précédens J en ce
-

qu’elles ont un talon de chaque

côté, comme en o-nt toutes les couvertures.

Les ancres au defFous du poids de zco livres,

font compofées, de neuf barres
,
trois barres pour

le paquet de la Verge ,
autant pour les paquets de

chaque bras.- Chaque paquet ,
dont la fig. i repré-

fèhte l'a.'coupe ,
-eft compofé du gouvernail G

, &
de deux couvértures CC.

Planche
_
IF. La vignette repréfente une partie de

l’intérieur de la forge , & l’opération de fouder ou

étirer la verge.

On voit en A le chandelier de fonte de fer ,fuf le

fommet duquel roule le pivot de l’arbre du mar-

teau
;
ce chandelier a deux pieds & demi en qnarré

à fa bafe
, & autant de hauteur au deffus du fol de

la forge. L’extrémité de l’arbre garni de frettes de

fer
,

ainfx qu’il a été dit , eft défendue de la grande

ardeur du fer chaud placé fur l’enclume
,
par une

forte plaque de tôle cpi’on nomme couvercle. N ,

hufle dans laquelle le manche du marteau eft fixé.

P ,
braye de fer dont le manche du marteau eft garni

à l’endroit où les bras de l’arbre tournant le ren-

contrent pour l’élever. P , la marteau. S l’enclume.

KL ,
aiguille ou clé tirante qui ferre les jambes dans

les entailles du drome A. Au deffus de la clé & entre

les deux jambes , on voit le taffeau placé entre

les deux jambes on voit le taffeau placé entre la

clé & la face inférieure du drome. M , le reffort qui

renvoie avec force ce marteau fur l’enclume. T, f
,

l.es fourchettes placées au devant de l’enclume, bh
,

ec,dd, grue à l’extrémité du bras de laquelle le paquet

de la verge eft fufpendu, au moyen de la crémaillère

repréfentée planche III
, fig. 12. W,foffç de la chauf-

erie des bras ,
recouverte de madriers. Z, enclume

fervant à parer, comme il fera dit ci-après.

Avant de décrire l’opération que la vignette repré-

fente
, il convient d’expliquer la manière dont on

chauffe le paquet de verge ,fig. ç de cette planche,

ou le paquet de bras de la fig. 30. Le paquet rangé,

comme il a été dit , & cerclé de plufieurs anneaux

de fer
,
dans le vide defquels on chaffe à force

plufieurs coins de même métal ,
eft placé en travers

de la forge M, planche I, & parallèlement au contre-

cœur où il eft foutenu par la grue tournante hb ,

dd. La partie du paquet que l’on veut chauffer
, doit

être élevée au deffus du vent de la tuyère d’en-

viron quatre pouces
,
& diftante du contre-cœur de

la même quantité
;
en çet état on verfe dans le foyer

une corbeille ou deux de charbon de bois
,
que l’on

range de manière que la partie que l’on veut

,chauffer en feit entourée des quatre faces , dçffous

ANC
ou du côté du vent où on a mis quelques charbortS

allumés
, du côté du contre-cœur

,
du côté opofé ÔC

par deffus.

On recouvre le tout de charbon de terre mouillé

& de fraziers aux endroits convenables. On donne
enfuite l’eau à la roue des foufflets, dont on modère
le vent au moyen de la quenouille. Le charbon de
bois s’allume înfenfiblement & enflamme celui de

terre, qui fe coagule & forme comme une efpèce

de voûte autour de l’efpace qu’occupoient les char-

bons de bois avant d’être confumés; on augmente
fucceffivement la force du vent

,
foit en retirant la

quenouille d’auprès de l’ouverture delà tuyère , foit

en levant la vanne du courfier & donnant plus d’eau

à la roue
,

jufqu’à ce que la chaude foit au degré

convenable pour porter les paquets fous le gros,

marteau. Alors un des ouvriers pouffe la quenouille

dans l’œil de la tuyère pour fupprimer le vent
,
ÔC

au moyen de la grue tournante , à laquelle le paquet

eft fufpendu
,
les autres ouvriers le tirent du feu & le

conduifent fur l’enclume. A chaque chaude que l’on

donne , foit pour fouder les barres du paquet les

unes aux/ autres , foit pour étirer ou achever les

verges ou les bras , on met une corbeille de charbon

de bois dans le foyer : ce charbon empêche la furface

du paquet d’être brûlée
,
ou fon phlogiftique revivifie

les parties qui auroient pu être calcinées.

Comme des paquets auffi confidérables que ceux-

ci , font difficilement pénétrés par le feu jufqu’à leur

centre
, on obferve de diminuer le vent après qus

les barres extérieures font fuffifamment chauffées,

pour donner le temps au feu dont elles font péné-

trées , de fe porter & communiquer à celles du
centre : on tourne auffi plufieurs fois le paquet fur

lui-même au moyen du gouvernail & des tourne-à-

gauche , obfervant de déranger le feu le moins qu’il

eft poffible.

Les ouvriers qui travaillent dans cet atelier ,

étant expofés à la grande chaleur d’une maffe de fer

auffi confidérable que le paquet de verge ou de
bras chauffé à la forge , & placé fur l’enclume à la

hauteur à peu près des genoux
,

ils ont foin , pour
s’en garantir

,
de fe garnir les jambes de grèves ou

bottines de devant , compofées de plufieurs doubles

de vieux chapeaux
,

qui couvrent depuis le deffus

du genou jufqu'aux fabots qui leur fervent de

chauffure.

Fig. I de la vignette de la planche IF. Elle repré-

fçnte le maître ancrier ; il tient de la main gauche

le bâton m A de la bafcule de la pelle qui ferme

le courfier de la roue du marteau pour donner plus

ou moins d’eau à la roue , & par ce moyen accélérer

ou diminuer la viteffe ; il indique de la main droite aux

autres ouvriers les mouvemens qu’ils doivent faire.

A fes pieds font les deux compas d’épaiffeur

ouverts
,
l’un de la largeur & l’autre de l’épaiffeur

que doit avoir la partie de l’ancre qui eft fur l’en-

clume
; ces largeurs & épaiffeurs font prifes fur la

gabari ou épure tracé fuivant la table des propor-

tions
,
que l’on trouvera à la fin de ces explications.



* ’Fîg. 2 , contre-ffiaîtr.e il tiêrit le gouvernairde

la verge, & guide le mQuvement des deux ouvriers

,

3 &c 4, qui l’accompagnent.

Fig. ^ Sl 4, ouvriers qui ,
chacun avec un tourne-

à-gauche dont le crochet embraffe le carré du gou-

vernail , font tourner la verge fur elle-même
, au

commandement du m^tre ancrier. .. ;

-

Fig. J & d
,
ouvriers qui

,
avec de grands rin-

gards , font mouvoir la verge en avant ou en arrière

,

félon fa longueur
,
pour que les coups de marteau

tombent fuccelEvement en différens endroits
; les

ringards dont ils fe fervent, agiffent comme leviers

du premier genre , auxquels les fourchettes fervent

de point d’appui. Ils tranfportent la verge dans le

temps que le marteau eft relevé,

Fig. 7 ,
ouvrier qui

, avec un ringard
, repouffa

la verge vers le milieu de l’enclume après que les

ouvriers ,fig. ^ &c 4 , l’en ont fait fortir en lui don-

nant quartier vers les fourchettes ;
le ringard dont

il fe fert agit comme levier du fécond genre
,
auquel

le ftoc fert de point d’appuL

Fig. 8 , au deffôus de la vignette
,
gabari

,
planche

fur laquelle font tracées les mefures dç la verge de
l’ancre

,
la longueur divifée en pieds

,
la largeur &

l’épaiffeur. Celui de la fig. eft pour une ancre de
60C0 liv.

, dont la fuite des chaudes eft repréfentée

par les figures fuivantes.

Fig. g ,
paquet de verge lié par des anneaux de

fer
,
tel qu’il eft quand on le met au feu. On com-

mence par fonder & forger le petit bout qui doit

être k culaffe de la verge
;
on continue en plufieurs

chaudes jufqu’au milieu de la verge.
OV, la verge. O, le bout du côté de l’organneau.

y ,
le gros bout du côté des bras.

\ G
,
gouvernail. 1,2,3 ».

anneaux ou liens dé
fer ferrés avec coins.

Fig. 10 ,
la même verge à moitié corroyée. On

attache une griffe gh au carré O j on chauffe le gros
bout V pour couper le gouvernail VG

;
on continue

de chauffer pour fouder le gros bout & le forger de
proportion.

On fupprime enfuite le lien 2 , & en plufieurs

chaudes confécmives
, on foude & on corroie les

parties qui ne Font pas encore été en allant de V
vers O ; à chaque chaude on foude un pied

,
ou un

pied & demi de la longueur de la verge.
Fig. //, la verge entièrement forgée. g-A , la griffe.

A, les crochets de la griffe, i, anneau de fer ferré avec
des coins fur la griffe & le carré de la verge. O, bout
du côté de i’organneau. V , le gros bout du côté des
bras

; en ôte enfuite la griffe du carré
, & on en

met une autre au gros bout.
Fig. 12

, mile pour former un des tourillons, ha, la

tnife au bout de laquelle eft foudé un ringard æ F
;

c eft la partie inférieure que l’on chauffe pour l’ap-

pliquer a la partie du carré de la verge où elle doit
être placée.

^
/y , verge dont le gros bout V eft arnxé

d’une griffe g h ,
fixée par l’anneau i , & fur le carré

P de laquelle eft foudé un tourillon u

’ Apràs. que lamifç eft fondée, on coilpe te ringard
en a i figure précédent^ avec la tranche & des
châffes de forme convenable',’ on 'achève de donner
au tourillon la forme qu’il doit avoir.

Fig. 14 , mife pour former. Fentre-tourillon. «/c , la

mife. c.F 5 le ringard
; c’eft la partie qui eft en deffus

que l’on doit chauffer pour l’appliquer à la partie

inférieure du carré. Q de la verg-e
, fig, précédeme ,

que l’on chauffe, & y former après avoir retourné
l'a verge, le tourillon, T- 'de îa fig? fuivante.

Fig. verge fur .laquelle 1 les deux tourillons

font fondés, gh, ia griffe, i, l’anneau. O, le carré. t,T,
les tourillons qui doivent être placés exaâeraent
vis-à-vis l’un de l’aptre.,

Fig. lé
5 mandrin pour percer le trou de For-

ganneau. ' 7

Fig. 17, tenailles à mandrin, b, becs cintrés de îa

tenaille, c-, poignée.

Fig. 18

,

griffe.-. A-, crochets de îa griffe. Ag, ringard
ou tige delà griffe, i, anneau qui affermit le ringard
de la griffe fur la verge

,
comme on le voit dans la

fig. ci-après.
.

,

Fig. ig

,

verge dont îe trou de l’organneaii eftpercé.
O, cqlaffe ou càrrédelavërge. a, trou de l’orgaiineau,

V
5
le gros bout ;eff-garni d’.une griffe j on fait chauffer

les crochets de la-griffe lorfqu’qn veut la mettre en
place', ,& au mqyen de quelque-s coups de marteau
à main, on fait approcher les crochets vers, la verge
qu’ils - doivent embraffer. •

Pour percer,le trou de Forganneau, onfait chauffer
la culaffe O de ia verge , en préfentant fucceffive-

ment fes depx faces oppofées, au foyer de la forge ;
la pièce étant fuffifamment chauffée', on la porte ,
au moyen de la grue tournante , fur Fenclume

, îe

marteau étant tenu élevé par le bois debout; alors

un des forgerons' prend le mandrin
, fig. lé

, avec
les tenailles cintrées ^fig. tj. Il le préfente fur le

carré de la verge en a le maître ancrier lève alors

la pelle du courfier pour donner Feau à la roue du
marteau, qui, en trois ou quatre coups

, fait entrer

le mandrin dans le carré de la verge dont il traverfe

toute Fépaiffeur : cette épaiffeur eft
, dans l’exemple

préfem, d’environ fix pouces.

Le mandrin
,
en s’imprimant dans le carré de la

verge , foule la matière qu’il rencontre devant lui ;,

pour déboucher entièrement le trou, on préfente
au deffous de la verge la croupière

, fig. 20 ,
qui-

pofe fur Fenclume ; en continuant de frapper avec
le gros marteau,

,
le mandrin paffe d’outre en outre

on retire enfuite le mandrin
, & on le fait rentret”

par le côté oppofé
,
pour que les deux ouvertures-

du trou de Forganneau foienî égales.

Fig. 20 , croupière dans l’œil de laquelle paffe

le bout du mandrin lorfqu’on perce le trou de For-
ganneau.

Fig. 21 , couperet pour trancher le fuperflu de la

verge & des bras
;

l’ouvrier tient cet outil par le

manche
, & le gros, marteau qui vient frapper fur

ia partie oppolée au tranchant , lui fait couper eis.

deu.x ou trois coups le bout du cau'é d«. la verge ^
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quoiqu’efle ait cependant fix ou huit ponces en carré ;

on coupe avec le même outil , & fous le gros mar-

teau ,
le fiiperfludes^mifos qui foMifent l’encolage,

ainfi qu’il fera dit ci-âprès.

Fi^. 22, cd,bafrecompofée de troisbarres ,
cor-

royée & arrondie poàr former 1 organneau. a, coupe

ou extrémité des trois barres avant d etre foudees

& corroyées, h
,
coupe de la barfè'-après qu elle eft

arrondie.
' •

'

, , ^ ,

Fig. 2^ ,
l’organneau ,

p'loyé & amorce ,
pte* ^

entrer dans le trou de la verge, ef^ les amorces.
^

ivv. 24, rorgannfeau en plan.
_

'

Fig. 25' ,
la verge & ro-rganneau dans la fitüation

où il eft lo’rfqu on le fonde, ü, carré de la verge. V,

gros bout. '

,

'

Pour paffer l’organneau dans le trou de !a verge

,

on c'haufFè la partie- de l’organneau oppofée- diamé-

tralement aux amorces 5
afin de pouvoir

le ployer & rapprocher les amorces. On r'enverle

enfuite l’organneau du côte du carre O ,
enforte que

les amorces qui font rapprochées foient dans le

foyer de la forge ", on donne une chaude fuante aux

amorcés
,
& on foude avec des marteaux à bras fur

l’enclume r
,
placée fur le fol dè 1-ateii’er au dëÿant

de la chaufferie Æ {plancfie T)'-, ôù-rétourne enfuite

la verge le deffus en deffous j
pour - donner ' une

chaude de l’autre côté de 1 orgânh'èaü ^
qui

,
ainflj, eft

fondé en deux chaudes.
^ -ri

Fig. 26 ,
forte plaque de fer que l’on met fur la

verge & fous l’organneau quand on le fonde
,
pour

empêcher que la verge qui eft parce , ne foit meur-

trie par la comprèffion de i organneau fur les vives

arêtes.

Fig. 27 , coupe tranfverfaîe de la verge au gros

bout.

Fig. 28 ,
coupe tranfverfaîe de la verge au petit

bout
;

ces coupes conviennent auffi aux bras.

Fig. 2g ,
verge amorcée pour y fonder les bras.

Pour amorcer la verge , on change la fituation du

marteau , & on l’amène à celle repréfentée fig. p ,

planche V, de manière que la rive de k panne du

marteau convienne avec le bord de 1 enclume du

côté de la chaufferie ; ce qu’on obtient en éloignant

le pied de la jambe mobile 10,6, fig. 7 ,
planche III

,

de l’enclume :
pour cela

, fig.
6 ,

mente planche ,
on

defferre le coin 14, & on frappe fur le coin !')• Ce

changement des coins fait marcher le pied de la

jambe mobile d'ans fon baffin V vers le court car-

reau & par conféquent le pivot 6 de la huffe ,

mouvement qui porte le marteau vers la chaufferie
j

c’eft pour que le reffurt yi,fig.$, même planche 111,

puifTe encore rencontrer le manche du marteau dans

cette fituation que Ion donne a fa tete une auffi.

grande largeur.

La chaude étant donnée au gros bout de la verge

,

on la préfente fur le travers de ! enclume & fous

le travers de la panne du marteau ,
qui , a grands

coups redoublés ,
amincit cette partie de la^ verge

,

& y forme les deux amorces V « que Ion voit

dans k figure.

ANC
Le^ figurés qiii fuivent ,

contiennent la fuite de»

chaudes d’un des bras ; on donne ces chaudes à la

chaufferie CE
, (

planche I.)
'

Fig. po
,
paquet des bras pour une ancre de 6000

livres , tel qu’il eft quand on le met au feu ; on

commeiKe par fonder & étirer le petit bout P. Le

paquet eft lié par deux anneaux de fer, i & 2.BRi
gouvernail.

y » 5 paquet de bras ,
fur le petit bout P duquel

on a fondé un^ gouvernail rR. On chauffe enfuite j

& on fonde le gros bout B en plufieurs chaudes.

Fig. 52 ,
le bras amorcé après que le gros bout

eft foudé & étiré de jproportion : on l’amorce fur le

milieu de l’enclume, vis-à- vis duquel on a replacé le

marteau. B , l’amorcé qui n’eft que d’un côté du brasl

P, petk bout fur lequel on a foudé auparavant un

ringard ou gouvernail rR-, pour porter le bras dans

la chaufferie & le trianœuvrer facilement fur l’en-

clume.

Fig. 33 ,
bras dont on a forgé le rond BO : pour

forger le rond du bras
,
on incline le marteau de'

côté, comme la. fig. ‘8 de la planche fuivante le fait

voir j ce qui fe fait en fupprimant quelques-unes

des cales que nous avons dit être au deffous de

k boîte de la jambe mobile 10, {^planche III)

fig. 5 & 6-; ce qui fait baiffer le pivot 6 de la huffe,

& par conféquent incliner le marteau de manière

que fa panne faffe , avec la table de l’enclume , un

angle é'gal à l’inclinaifon des côtés de la partie conique

du bras
;
partie qu’on nomme lè rond.

Fig. 34, bras fur l’amorce duquel on à foudé un

gouvernail rR
,
pour pouvoir étirer & forger le

carré o P. -

Planche V. La vignette repréfente l’opération de

fouder les pattes aux bras.

On voit par cette vignette que cette operation fe

fait près de k chaufferie (E
, (

planche / )
èc for le

bord de la foffe recouverte de madriers dont on

parlera dans la fuite. BB ,
CC ,

DD
,
grue tour-

nante, à l’extrémité de laquelle le bras B eft fof-

pendu par k crémaillère erstuxy. er ,
trevier placé

en e dans l’entaille de k couliffe. r t

,

boulon de la

crémaillère, ra
,
le coulant. sxy,la creinaillere. en-

clume fur laquelle le carré du bras eft pkce^.

On voit dans le fond k chaufferie des ^mifes
,

la

taque ou plaque de tonte a for laquelle on dreffë

les organneaux pour les rendre plans , & le tour ou

poteau P autour duquel on les contourne ,
comme

il fera dit ci-après.
1 r i

Fig. ’i ,
le maître ancrier tenant une règle de fer

avec laquelle il montre aux forgerons les endroits

où ils doivent faire tomber lés coups de leurs

marteaux.
,

Fig. 2 ,
forgeron qui tient de k main gauche le

gouvernail R du bras
,
& de la main droite un tourne-

à-gauche pour en empêcher le devers.

Fig. 3 , 4, s , 6 ,
quatre forgerons dans l^ordre ou

ils appliquent leurs coups de marteaux for l ouvrage.

Cette opération eft celle de la fabrication del ancre,

OÙ les ouvriers éprouvent la plus grande chaleur

,

^ étant
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étant obligés de fe tenir près d’une maffe de fer

endammée très - confidérable ;
aulE leurs bottines

leur font-elles alors très-utiles.

Dans une patte ,fig. 3 ,
au delTous de la vignette ,

on diftingue le talon & le bec. Le tz\onp, pp ,
eft

la partie large de la patte ;
le bec h eft la partie qui

finit en pointe.

Avant de fonder la patte au bras , on commence

par lui faire prendre la courbure du carré du bras

auquel elle doit s’appliquer exaélement.

Pour cela , la patte étant garnie d’une griffe comme
cette fig. 3 la repréfente , on la chauffe dans toute

fou étendue J on la porte enfuite fur le bras
,
& frap-

pant fur la patte à grands coups de maffe
,

fi la patte

eft d’une médiocre grandeur , ou en la préfentant

fous le gros marteau , & deffus l’appareil que la

fg. fo , au bas Je repréfente, on parvient

à lui faire prendre la courbure du bras.

Pour fabriquer une patte
, on prend deux mifes

foudées chacune à l’extrémité d’un ringard
;
on les

chauffe à deux feux
,
de manière qu’elles foient

fuantes
; on les foude l’une fur l’autre fous le gros

marteau
;
on coupe un des ringards-, on reporte à la

chaufferie
,
& on ajoute une troifième mife en tra-

vers, que l’on foude far les deux premières: c’eft

cette dernière mife qui doit former le talon de la

patte. On étire le tout fous un gros marteau
,

dont la panne eft un peu arrondie ou convexe pour

mettre au large ; on pare enfuite fous un marteau

à panne droite ; & après que la patte eft rebordée ,

on coupe le ringard qui tient au bec , & a fervide

gouvernail pendant toute fa fabrication.

Il eft aifé de concevoir que
,
s’agiffant de fonder

la patte au Carré du bras, on a dû chauffer l’une &
l’autre de ces pièces à deux chaufferies différentes

;

le bras a été chauffé à la chaufferie (E
; & du côté

de la concavité la patte a été chauffée à la chaufferie

des verges , cotée Æ
, ( planche / ) & rapportée fur

le bras au moyen d’une griffe
, fig. 4 au bas de cette

planche V.

Au deffous de la vignette de la même planche F, on
voit

, fig. I
,
une patte brute , à la pointe de laquelle

eft fondé un gouvernail, p ,
P, la patte. Pg, gouvernail

terminé en g par un anneau dans lequel eft paffé un
bâton a b devers la patte.

Fig. 2 ,
cintre ou patron fuivant le contour ex-

térieur duquel on reborde la patte en coupant le

fuperflu avec la tranche.

Fig. 3 ,
patte rebordée dont le gouvernail a été

coupé
, & auquel on a fubftitué une griffe gh pour

tenir lieu de gouvernail
;
la griffe eft terminée en g

par un anneau dans lequel on paffe un bâton comme
à la figure 1. Les crochets h de la griffe font paffés

fous le bec de lapiatte
,

qui eft enfermé , ainfi que la

tige de la griffe, dans un anneau de fer. p, pp , talon

de la patte.

C’eft dans cet état que l’on porte la patte au foyer

de la chaufferie des verges
, où on la difpofe de

manière que le vent des foufflets foit dirigé dans le

fens de fa longueur , & que le milieu de la largeur

.Jrts & Métiers, Tome I, Partie J,

A N C 4r

du talon foit placé au deffus du vent, le côté con-
vexe de la patte étant tourné en deffous : on recouvre
le deffus d’argile pour empêcher qu’il ne brûle

; on
chauffe vivement

,
enforte que la patte eft entière-

ment rouge; alors deux ouvriers tenant chacun une
des extrémités de la barre de fer

, fig. 7 , dont ils

paffent le milieu fous le bec de la patte
, aident à

celui qui tient le gouvernail à la tranfporter fur le

bras J que d’autres ouvriers ont tiré de la chaufferie

CE
, ( vignette

) & placé convenablement fur l’en-

clume I ; alors les forgerons
,
munis de marteaux

du poids de vingt-cinq ou trente livres
,
frappent à

tours de bras fur la patte que l’on foude par ce

moyen au carré du bras
,
obfervant que le milieu

du talon de la patte réponde exafrement au milieu

du bras.

Après que la patte eft foudée an talon , on ôte la

griffe
, & on reporte le tout à la chaufferie pour

fouder le bec ; le carré eft tourné vers la tuyère ;

on couvre de terre le dedans de la patte du côté

du bec pour l’empêcher de brûler
;
on donne une

chaude fuante
, & on foude le bec

,
que l’on pare

enfuite avec la tranche & différentes chaffes appro-

priées ; le bras eft alors achevé.

Fig. 4, griffe à bec pour tranfporter la patte de

la chaufferie fur le bras où elle doit être ployée &
foudée. A

,
crochet de la griffe, i

,
anneau, hg

,
gouver-

nail ou tige de la griffe, g, œil qui reçoit ira bâton.'

Fig. 3

,

patte en perfpeffive ployée fuivant le

contour du carré du bras, p , pp ^
talon de la patte.

P, bec.

Fig. 6 , griffe à bras dont on fe fert après que les

pattes font fondées.

Les crochets hJt de la griffe embraffent l’épaiffeur

du talon de la patte aux deux côtés du carré du
bras , comme on le voit dans la vignette de la

planche fuivante ; l’anneau i embraffe le bec P de la

patte, g, extrémité du gouvernail de la griffe.

Fig. 7 , barre de fer dont on fe fert pour tranf-

porter la patte
, fig. j , de la chaufferie à l’endroit où

on veut la fouder.

Fig. 8

,

fituation refpeflive du marteau & de l’en-

clume pour forger le rond des bras.

Fig. P 3 fituation refpeâive du marteau & de l’en-

clume pour amorcer la verge.

Fig. lO
,
bancs couverts de fortes plaques de fer

forgé, que l’on place autour de l’enclume, pour,

avec le gros marteau
,

cintrer les bras. P 6c O

,

bancs ou trétaux entre lefquels eft fuppofée 1 en-

clume. X, tréteau au devant de l’enclume ,
en place

des fourchettes que l’on fupprlme pendant cette

opération
, & dont il tient lieu

,
fervant de point

d’appui aux ringards avec lefquels les ouvriers
,

fig. S &c 6 de la vignette
,
planche IF

,

font avancer

ou reculer le bras
,
pour que les coups du gros

marteau tombent aux endroits convenables , & que

le carré du bras qui a été chaufte ,
prenne la cour-

bure requife
;

les plaques de fer dont les tréteaux

font couverts ,
lerveut à les garantir du feu pendant

l’opératicf!.
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Planche VI. La vignette repréfente

,
dans l’in-

térieur de la forge ,
la manière d’encoller le premier

bras fous le gros marteau.

On voit une partie du drome coté A ;
la même

lettre fe rapporte auffiàlabafcule delà pelle de la roue

du marteau & au bâton A m ,
au moyen duquel on

l’ouvre ou on la ferme. M,le reffort qui renvoie le

marteau. R ^ le marteau que l’on a remis dans la

fituation indiquée par la g ,
planche V.Q ^ Lpis de-

bout emmanché qui foutient le marteau élevé. BB ,

CC ,
DD

,
grue de la chaufferie (E des bras, ad^

lien ou fupport de cette grue. G, æ, couliffe qui^porte

la demi-lune p qui eft fofpendue par des chaînes a

rS n accrochée à l’émerillon m/, qui l’eft lui-même
au trevier b e , accroché à l’extrémité e de la couliffe.

G H
,
jauge pour faire avancer la couliffe.

La grue de la chaufferie Æ porte la crémaillère

qui fufpend la verge
;
près de l’autre chaufferie (E

eft la foffe couverte de madriers.

Fig. I

,

forgeron qui , avec un tourne-à-gauche »

foutient le devers de la verge pour que le plan de^

couvertures foit parallèle à la table de Fenclume»

O ,
V 5 la verge à laquelle les ouvriers ^fig. i Si. 2

,

ont fait faire un demi tour fur elle - même dans le

crochet de la crémaillère ,
lorfqu’étânt fufpendue

par la fécondé grue ,
ils ont conduit l’amorce fur

î 'enclume ;
dans le même temps les ouvriers de la

fécondé chaufferie apportent auffi le bras B P fuf-

pendu par la demi-lune p ,
qui l’eft elle-même par des

chaînes de fer à l’S qui eft accrochée à l’émerillon m

,

fufpendu par le trevier le. Les ouvriers dirigent le

mouvement du bras au moyen| de la griffe à bras

hhR

,

qui embraffe fa patte de manière que Famorcc

qui eft en deffous
,
après avoir été chauffée en cette

fituation à la forge (E ,
vienne fe placer fur l’amorce

de la verge placée fur l’enclume S ; en même temps

le maître ancrier
,

placé dans l’angle que forme la

verge avec le bras
,
porte avec une règle de fer la

mefure de la diftance entre un point marqué fur la

verge & la pointe du bec de la patte 5 pour que le

bras ait
,
avec la verge , Finclinaifon requife ;

cette

diftance eft égale à la corde de Farc que le bras

repréfente.

Le bras mis en fituation
,
l’ouvrier

, fig. 7 ,
quitte

îe ringard qu’il tient dans fes mains
,
tire la perche

m A pour donner l’eau à la roue du marteau : à la

première levée , le bois debout Q tombe de côté
,

ou eft retiré par un autre ouvrier
;
les coups les plus

violens fe fuccèdent avec rapidité pour profiter de

la chaude fuante que l’on a donnée aux deux pièces :

c’eft auftî par la même raifon que les opérations que

nous venons de décrire s’exécutent avec la plus

grande célérité ;
enforte que le bras eft encollé

,

c’eft-à-dire
,
foudé à la verge

,
en moins de temps

qu’il n’en faut pour lire la defcription de l’opération.

On verra dans Iz planche fuivante, comme on encolle

le fécond bras.

Fig. 2 , autre forgeron qui tient la culaffe de la

yerge pour pouffer l’amorce fur l’enclume.
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Fig. J & 4 ,

forgerons qui tiennent le gouvernail

de la griffe du bras & le conduifent vers l’enclume.

Fig. f ,
autre fo^eron qui tient l’extrémité du

gouvernail de la grifm pour pouffer le bras
, & faire

appliquer fon amorce fur celle de la verge.

Fig. 6 , forgeron qui tire à lui la jauge pour pouffer

la couliffe de la grue à l’extrémité de laquelle le bras

eft fufpendu.

Fïg, 7 ,
forgeron qui fe dlfpofe à pouffer en joint

avec fon ringard le bras qui eft prefente fur 1 en-

clume.

Au dejfous de la vignette de la même planche VI ,

fig. I , croifée de Fancre dont les deux bras font

encollés. Vk, partie de la verge. Y, collet de la verge.

Bp
,
le fécond bras. Bo , Bo , le rond des bras. Près

de K il y a de petites étoiles qui fervent de repaires

pour porter la mefure dont on a parle , & faire que

les diftances up, kP foient égales, ou que les bras

foient également écartés, a a, anneau de corde dont

la verge eft entourée
,
pour empecher la demi-lune

de glifler le long de la verge, i , 2 ,
i

, 3 » vides qui

reftent au collet & entre les bras \
on remplit ces

vides avec des mifes carrées & des mifes plates :

les mêmes vides fe voient auffi de 1 autre cote de

Fancre.

Fig. 2 ,
la même croifée , vue du côté extérieur

où font les vides 3 & 3
qui doivent être remplis

avec les mifes carrées & les mifes plates.

V
,
tenon de la verge fig. 1 ,

pris entre les tenons

du bras qui lui font foudés ,
l’un deffus & 1 autre

deffous. V ,
V P , les bras. Vo ,

V O, le rond des

bras. O/?
,
oP

,
les pattes.

Fig. 3 y mife plate vue par deffus , & deftinée pour

le collet I ,
a de la verge.

La mife èe eft fondée au bout d’un ringard er.^

qui fert à la tranfporter facilement de la chaufferie

fur le collet 1,2 où elle eft foudee par le gros mar-

teau ; c’eft la partie arrondie ou le deffous dans cette

figure qui a reçu à la chaufferie une chaude fuante,

ainfi que le côté du collet auquel on veut l’adapter.

Fig. 4 ,
mife plate, vue par deffous, & deftinée

pour l’autre côté du collet de la verge.

Cette mife <2 c ,
de même foudée a un ringard c r,

eft vue du côté convexe qui eft celui que Ion pre-

fente à la tuyère. Après que les mifes font foudees ,

on coupe les ringards avec la tranche ou le couperet.

Fig. $ , mife plate pour le vide i
,
3^du bras

,
vue-

par deffous ou du côté qu elle doit etre chauffée.

afy ringard. -, j t

Fig. 6 y mife carrée pour remplir le vide du bras,

vue par deffous ou du cote qu elle doit etre chauffée j

on place cette mife avec la mife plate, hr, ringard.

Fig. 7 ,
autre mife plate pour le vide de l’autre

bras ,
vue par deffus ou du cote que frappe le mar-

teau é.rr, fon ringard.
_

Fïg 8 y
autre mife carrée pour îe vide de 1 autre

bras , vue par deffus ou du cote que frappe le

marteau. ,

Fig. g y
Une patte vue du côté concave oppoie

au bras. talon de la patte. le bec.
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Fl^. 10 , une patte vue du côté convexe ou du

bras oh on diftingue les façons i P ,
2 P du bec P.

AB, talon. O, naiffance du rond du bras. Ces deux

dernières figures font deffinées fur une échelle

double.

Planche VIL La vignette repréfente l’opération

d’encoller le fécond bras.

Le fpeftateur eft fuppofé placé à l’entrée de la

porte qui communique au pont fur le courfier de la

roue du marteau. A le drome. L ,
clé tirante ou

aiguille qui aflemble les deux jambes. LP, jambe

mobile. On voit dans la foie de baffinage deux des

trois coins qui affurent le pied de la jambe ; le coin

au deflbus de la patte de l’ancre eft celui coté 12

dans la fig. j ,
planche III

;

le fécond du côté du

court carreau X , eft celui coté 14 dans la-fig. 6 de

la même planche ///.

X , mortoife de la clé du reflbrt. M , le relTort. N

,

lahulTe. P, la braie. R, le marteau. S, l’enclume. CC ,

DD, grue de la chaufferie des bras, bb ^cc^ dd, grue

de la chaufferie des verges.

La verge OV B & les bras B P précédemment
encollés

,
font fufpendus à la grue tournante par la

demi-lune V
;
l’S 0 « ; l’émerillon tz , m , /,• & le tré-

vier Idd. Le bras BP eft foutenu dans la fituat'on

horizontale par une chaîne P a
,
qui

,
après avoir été

nouée autour du rond du bras , vient faire le tour

du bec P
, & delà va s’attacher en a au trévier.

Le bras B P
,
premièrement encollé & chauffé à

la chaufferie des verges , où il étoit tourné de l’autre

côté , a été renverfé dans la fituation que la figure

repréfente
,
pour que l’amorce de la verge foit en

deffus
, & qu’elle fe préfente à celle du bras B h

,

que l’on a chauffé à la fécondé chaufferie. Pour aider

à rênverfer ainfi le bras après que la pièce eft tirée

du foyer & apportée près de l’enclume, on attache

une corde par un crochet de fer qui la termine , à

quelque maillon de la chaîne près le bec P du bras.

Cette corde, qui paffe fur une poulie fixée à une des

traverfes du comble de la forge , va fe rendre à un
treuil dont le plan eft repréfenté

,
planche /, près de

la porte qui communique au pont fur le courfier de
la roue du marteau. Au moyen de ce treuil, onren-
verfe avec facilité le bras de l’ancre, que l’on met
ainfi fur l’enclume dans la fituation que la vignette

repréfente.

Pendant cette opération , d’autres ouvriers tirent

le fécond bras de la chaufferie
, & le conduifent, au

moyen de la fécondé grue, fur l’amorce de la verge
deffinée à le recevoir. Le bras eft porté par une
demi-lune fufpendue par des chaînes & une corde
à une poulie

, placée pour cela à l’extrémité DD du
bras de la grue

; cette corde va s’enrouler fur un
treuil vifible dans la planche V, & qui eft caché dans
celle-ci par le gros marteau & un ouvrier.

Fig. I , le maître ancxler, qui, avec une règle de
fer dont il applique une des extrémités au bec de la

patte , & l’autre à un repaire marqué fur la verge ,

Ùonne au bras que l’on va fouder
, l’écartement
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néceffaire , ainfi qu’il a été dit en expliquant la fig. 1

du bas de la planche précédente,

Fig. Z , aide du maître ancrier
,
qui foutient une

des extrémités de la règle

.

Fig. J , forgeron qui tient la culaffe O de l’ancre

pour la gouverner & la pouffer fur l’enclume.

Fig. 4 , forgeron qui
,
avec un levier paffé dans

la partie inférieure de Forganneau, maintient le devers
de l’ancre.

Fig. f , forgeron qui tire à lui la jauge pour faire

avancer la couliffe de la grue à laquelle la verge eft

fufpendue.

Fig. 6 , forgeron qui, avec un ringard
,
pouffe ett

joint le bras que l’on va fouder; ce bras eft fufpendu

à la fécondé grue.

fig. 7 & ÿ , forgerons qui tiennent le gouvernai!

de la griffe à bras (^fig, 6 ^ planche V)
,
pour pré-

fenter le bras de l’ancre à la place oh il doit être

foudé.

Au deffous de la vignette de cette planche F/J,
font repréfentés les outils dont les forgerons fe fer-

vent ,
deffinés fur une échelle double.

Fig. I
,
tourne-à-gauche, bc^ crochet qui embraffe la

partie carrée des gouvernaux des paquets de verges

ou de bras, , tige ou manche du tourne-à-gauche,

réduit à huit pans ou arrondi vers a ; cet outil eft

entièrement de fer.

Fig. Z , tailkî tenant lieu de tranche , & avec
lequel les ouvriers coupent fous le gros marteau le fer

fuperflu des mifes. tête du taillet, fur laquelle frappe

le gros marteau, c , le taillant acéré, ba
,
le manche

qui eft de fer.

Fig. 3 ^foufoir. Sorte de chaffe ronde qui fert fous

le gros marteau à enfoncer les mifes carrées
, fig. 6.

& 8^plancheprécédente, b, partie du foufoir fur laquelle

frappe le gros marteau, c, partie qui enfonce les mifes

carrées, h a., le manche qui eft de fer.

Fig. 4 ,
tranche ; le tranchant c eft acéré.

Fig. 5, tranche emmanchée. A, tête de la tranche,

fur laquelle les forgerons frappent avec leurs mar-
teaux. c, le taillant, a ,

r , æ ,
le manche qui eft de bois.

1,2, anneaux ou frettes de fer pour empêcher le

manche de fendre.

Fig. 6 ,
marteau, h, la tête, c, la panne, le manche

de bois de cornouülier. Cet outil eft acéré par les

deux bout. f

Fig. 7 ,
marteau à parer, b, îa tête, c , la panne, a, la

manche de bois. Cet outil eft acéré par les deux

bouts.

Fig. 8, chajje à chanfrin à droite, b^tèie de la chaffe.

c, côté acéré de la chaffe. a, le manche qui eft da

bois.

Fig. ÿ, chaffe J chanfrin à gauche, b, tête de la chaffe.'

c
,
partie acérée. ^ , le manche qui eft de bois.

Fig. 10, chaffe carrée qui n’eft inclinée ni d uiî

côté
,
ni de l’autre, la tête fur laquelle les ouvriers

frappent avec leurs marteaux, c, partie aceree. le

manche qui eft de bois.

Fig. Il , chaffe a panne, b, latete de la chaffe. c ,Ia

panne acérée «Sc arrondie comme celle du marteau,

F ij



fig. 6, avec cette différence
,
que la longueur de la

panne eft parallèle à l’œil ou trou qui reçoit le

manche de bois a ,
au lieu qu’aux marteaux cette lon-

gueur eft perpendiculaire à la direftion du manche.

Fig- 12
,
gouvernail pour ployer les organneaux.

AB, gouvernail. B C, anneaux qui reçoivent la barre

arrondie dont l’organneau doit être formé
,
que l’on

ploie en cette forte après qu’on l’a fait rougir dans

toute fa longueur ,
en la faifant entrer fucceftivement

dans le trou de la bande de fer du tour
,
repréfente

en P dans la vignette de la planche IL

Fig. /3 ,
crochet outifonnier. ah, la. tige. Z" ^.crochet.

Cet outil eft de fer.

Fig. 14, rouahle. ^,ratiffoire du rouabie. c, douille

qui reçoit le manche ca qui eft de bois.

Fig. 1^, pelle, b, la pelle, c, douille, c a
,
manche de

bois.

Fig. 16
,
ringard; il eft carré & aminci vers h , &

réduit à huit pans du côté de a. Cet outil eft de fer ;

il y en a de différentes longueurs.

Planche VIIL La vignette repréfente la partie de

la forge où eft la fofle dont on a découvert une

partie pour y laifTer paffer un des bras de l’ancre.

A^, le drome. è'

,

extrémité du drome qui porte

fur un chevalet. BB
,
CC , DD ,

grue tournante de

la fécondé chaufferie <E , à laquelle l’ancre eft fuf-

pendue. C’eft au bas de cette grue que doit être

placé le treuil que l’on voit planche V. Derrière la

grue & fous une arcade , on volt le coffre où les

ouvriers renferment leurs menus outils. W , la fofle

couverte en partie de madriers. Z, enclume de la

fofle pofée fur deux chantiers.

Lorfqu’on fonde les mifes repréfentées au bas de

le planche Vl ,
mifes qui font fondées fous le gros

marteau
,

il faut que la fofle foit entièrement décou-

verte pour que l’on puiffe retourner l’ancre en même
temps qu’on la tire du foyer de la chaufferie (E, &
qu’au moyen de la grue on la tranfporte fur l’enclume.

Les bras
,
qui , dans le foyer de la chaufferie , ont la

fituation horizontale, prennent, en paflant au deffus

de la fofle , la fituation verticale
;
& en achevant de

leur faire décrire un demi-cercle, la partie de l’ancre

qui étoit au deflbus & regardoit la tuyère , fe trouve

deffus Sti tournée vers le marteau. Ces deux mou-
vemens de virer l’ancre fur elle - même ,

& de la

iranfporter à l’enclume ,
s’exécutent en même temps

pour profiter de la chaleur des pièces ;
la foffe qui a

été creufée pour faciliter ce mouvement, refte cou-

verte pendant toutes les autres opérations.

Après que toutes les mifes, tant du collet de la

verge que celles des bras, ont été fondées fous le

gros marteau
, & qu’avec le taillet, fig. 2, pl. Vil

,

on a coupé le fer fuperflu ,
on rapporte l’ancre fur

l’enclume Z de la foffe qu’on a recouverte de fes

madriers. La croifée de l’ancre étant couchée hori-

zontalement fur l’enclume
,
& non verticalement

comme la figure le repréfente ;
fituation relative à

une autre opération qu’on décrira dans la fuite
;
on

achève de couper avec la tranche ,
le fer que le

taillet n’a pu emporter. On perfeélionne les angles
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des aiffelles avec les chaffes à chanfrîn tournées du

fens convenable ;
opérations qu’on ne pourroit faire

fous le gros marteau.

Fig. I , le maître ancrier qui préfente la tranche ,

fig. y de la planche précédente

,

fur les parties de l’ancre

où il y a du fer à retrancher. L’ancre eft fuppofée ,

ainfi qu’il vient d’être dit ,
dans la fituation horizon-

tale, telle quelle étoit fur l’enclume du gros mar-

teau
; à cette différence près

,
que la culaffe O de

la verge OV de l’ancre qui eft tournée aftuellement

vers l’arbre vertical de la grue
,
étoit tournée dans

le fens de la longueur du drome. C’eft pour faciliter

cè mouvement que l’on a ajouté a la fufpenfton.

l’émerillon IMN, fig. 12, planche III, duquel on

n’a pas encore expliqué l’ufage. Le boulon M ,
tour-

nant dans rétrier de l’émerillon
,
fe prete à tous les

mouvemens.
Fig. 2 èc ^ ,

deux forgerons qui ,
avec des mar-

teaux , frappent fur la tête de la tranche pour lui

faire couper le fuperflu.

Les mêmes ouvriers frappent de meme fur les

chaffes, jÇg. ÿ, p & /ol, planche Vil, lorfque le

maître ancrier en fait ufage pour renfoncer les

angles rentrans des aiffelles.

Fig, 4, forgeron qui maintient la verge de 1 ancre.

Fig. y ,
forgeron qui tire la jauge HG pour pouffer

l’ancre auprès de l’enclume.

1,2,3 J 4? deux ringards paffés en croix dans 1 or-

ganneau, pour foutenir la verge dans la fituation que

la figure repréfente
;
fituation qu’on lui donne pour

parer le rond du bras & quelques autres parties.

Parer l'ancre

,

c’eft la marteler avec les petits mar-

teaux
, fig. 7 ,

planche VII, que les ouvriers trempent

dans des féaux pleins d’eau placés auprès d eux : cette

opération
,
qui fe pratique fur la fin des chaudes

,

fert à applanir les plus petites inégalités, & a faire

tomber les écailles ou fcories que le feu a fait lever

de deffus l’ouvrage.

Bas de la planche VIII, fig- 1

,

ancre de fix milliers,

entièrement achevée.

O, laculaffe iScl’organneau.TT, un des tourillons.

Les mêmes lettres indiquent auffi l’emplacement du

jas. OV,Ia verge. YP, V/i, bras. VO,Vo, rond des

bras.

Fig. 2
,
vue de l’ancre du côté extérieur des pattes.

P ,
P

,
becs, pah

,
PAB ,

les pattes. AB ,
ah, talon des

pattes.

Fig. s ,
partie de la verge & le jas de l’ancre.

O, la culaffe & l’organneau. OV ,
partie de la

verge.

Fig. 4

,

coupe îranfverfale de deux flaches qui com-

pofent le jas par le milieu de leur longueur. A ,
B, les

deux flaches. I & 2, emplacement des tourillons.

Fig. s

,

face intérieure d’une des deux flaches où

on voit l’emplacement du carré de la verge & celui

des tourillons T z ,• à côté eft le profil d une des

flaches O, emplacement delà moitié delà culaffe.

Planche iX

;

elle repréfente la machine a radouber

des ancres dans les ports où on na point de chute

1
d’eau pour faire lever un martinet.
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la vignette offre l’intérieur d’une forge^ & uns

partie de la machitiê avec les deux chaufferies. On

y voit fix forgerons occupes a faire aller la machine ,

en tirant des cordes accrochées à des chevilles plan-

tées perpendiculairement fur un des rais des balan-

ciers auxquels elles fervent de manivelle. Sur 1 en-

clume , on voit une ancre prete a etre encollée , &
plufieurs forgerons qui en foutiennent les differentes

parties
,
qui font auffi fupportees par les grues ou

potences tournantes repréfentées dans la figure.

Bas de la planche
, fig. ç : elle montre plus en

grand l’extrémité de la balcule fupérieure i
on y voit

comment la douille du T eft jointe par une clavette

^ la cheville du cric.

Fig. /O, le T vu féparément.

VOCABULAIRE des Termes

.^Liles d’une ancre
;
ce font les pattes ,ou les

morceaux de fer plats à peu près triangulaires ,
qui

font fondés dans la partie qu’on nomme -les bras.

Aisselles, on donne ce nom aux angles rentrans

formés par la verge & les bras de 1 ancre.

Amorcer, ou émorcer un morceau de fer; c’eft

l’applatir par un de fes bouts comme un coin : on

amorce tomes les pièces qu’on veut fouder.

Ancre
;
gros crampon de fer compofé d’une verge

qui fe partage à l’un de fes bouts en deux ou plu-

fieurs branches courbes, & pointues , & qui porte

1 l’autre bout un anneau auquel on attache un gros"

cable.

L’ancre doit mordre dans le fond de la mer.

Jetter Tancre ^
ou mouiller; c’eft lorfqu’on la pré-

cipite dans la mer pour arrêter le vaiffeau.

Ancrage ; fe dit quelquefois
,
mais improprement

,

au lieu de mouillage.

Lever rancre , ou défancrer ; c’eft détacher l’ancre

du fond, pour l’amener dans le vaiffeau.

Ancre à demeure , ou ancre d’amarrage ; eft celle

qui eft fixée en un même lieu , fouvent au bord du
xivage pour y amarrer ou touer les vaiffeaux.

Il y a dans un vaiffeau différentes ancres
,

fa%’’oir :

\dancre de miféricorde , qu’on nomme auffi Yancre

de la cale ; c’eft une greffe ancre qu’on tient dans la

cale pour y avoir recours dans le beioin. Plufieurs

capitaines ne veulent point s’en charger
,
parce qu’on

s’en fert rarement.

Les deux ancres des bords ou des boffoirs font',

1 °. la groffe ancre, qu’on nomme auffi la maîtrejfe

ancre.

2 °. Hancre de veille

,

qu’on tient prête à mouiller fi

l’autre chajfhit.

Les ancres d’affourche font auffi aux bojfoirs. Ce
font les ancres de moindre groffeur

,
qu’on mouille

pour empêcher les vaiffeaux d’obéir aux courans &
à la mer.

L’ancre que l’on oppofe à la marée montante ,

s’appelle Yancre de flot ; 6c celle qui eftoppofée à la

marée defeendante
,
s’appelle Yancre de jufant.
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Fig. Il

}

coupe longitudinale de la machine par le

milieu de fa largeur.

Fig. 12, cheville poftérieure du cric, & clavette

(jui retient la douille du T.

Fig. iJ ,
élévation géométrale du tambour de la

lanterne & du cric : c’eft fur les extrémités de l’arbre

de ce tambour qui font carrées
,
que l’on monte les

balanciers ou volans.

Fig. 14 ,
vue perfpeélive du reffort

,
& de la pla-

tine fur laquelle il eft monté.

Figi^ ,
vueperfpeéllve de toute la machine. X 5

che-

ville fervant de manivelle, & fur laquelle la corde

que les forgerons i , 2 , 3 de la vignette tirent , eft

accrochée.

liftés dans la Fabrique des Ancres.

Vancre du large
,
eft celle du côté de la pleine mer

JJancre de terre
,
celle du côté de la terre.

ÏJancre de loue ou boueufe ; c’eft la plus petite ancre

que l’on jette à quelque diftance du vaiffeau pour

l’amener vers la maitreffe ancre.

On dit que les ancres font empennelées quand on en

mouille deux à la fuite l’une de l’autre.

Brider l'ancre ; c’eft envelopper les pattes de l’ancra

avec deux planches ,
lorfqu’étant obligé de mouiller

dans un mauvais fond , on veut empêcher que le

fer de la patte ne creufe trop & n’élargiffe le fable.

Gouvernerfurfon ancre ; c’eft gouverner le vaiffeau

perpendiculairement fur l’ancre.

Balèvre
;
excédent du fer qu’on rogne avec une

tranche
,
ou qu’on applanit avec le marteau.

Bec
,
ou improprement \ahéque ; c’eft l’extrémité

la plus menue des bras de l’ancre.

Boudinure ,
ou EMBOUDiNURE

,
petite corde

dont on entortille quelquefois l’organneau pour fervir

à y attacher le cable.

Bouée
;
c’eft ce qu’on emploie pour faire flotter

le cordage de l’ancre
;

ainfi
,
foit un baril , foit des

morceaux de liège attachés enfemble qui fervent à

foutenir le cable , s’appellent bouée.

Bras; les bras de l’ancre font les pièces courbes

foudées au bout de la verge
,
qui doivent mordre

dans le terrain pour affujettir le vaiffeau.

Cable
;
gros cordage qui répond d’un bout a

à l’ancre, & de l’autre au vaiffeau.

Carré de la verge; c’eft la partie de l'ancre

que l’on fait carrée du côté de l’organneau.

Le carré des bras eft la partie la plus menue fur

laquelle on fonde les pattes.

Chasse; outil de fer emmanché ,
dont la tête a

un côté acéré pour chaffer ,
& l’autre applati pour

recevoir les coups de marteau.

Chasser sur son ancre ;
un vailleau chaffe fur

fon ancre, quand elle obéit à fes efforts.

Chaude ; donner une chaude, c’eft tenir le fer

au feu jufqu’à ce qu’il foit en état d’être forgé ou

foudé.
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Chaude SUANTE , fe dit du fer qui commence à

fondre.

Cheveux ; ( lever l’ancre par les) c’eft lorsqu’on

enlève l’ancre dans la direâion où elle eft engagée.

Cingler ; en terme de forgeron ,
fignifie forger

,

étirer, corroyer le fer , en un mot le pétrir.

Couvertures ;
on nomme ainfi dans le paquet

des barres à forger , celles qui font au deffus & au

deffous des autres barres.

Crémaillère ;
dans les forges, c’ell: une forte

de crochet brifé
,
qu’on peut faire monter ou -def*

cendre au moyen d’une pièce dentée qu’on arrête

avec une bride de fer.

Croisée
;

la croifée d’une ancre eft formée par

les deux bras fondés au bout de la verge.

Crosse ;
c’eft le nom que quelques-uns' donnent

à la croifée de l’ancre.

Culasse
,
ou carré de la verge ; c’eft la

partie de la verge que l’on fait carrée du côté de

îo^anneau
,
pour que le jas foit mieux affujetti.

Davier, ou ringard volant
;
c’eft le barreau

de fer qu’on attache à la pièce qu’on veut forger.

Déraper ; on dit qu’une ancre a dérapé , iorf-

qu’èlle a quitté le fond oh elle étoit attachée.

Désancrer ;
c’eft détacher l’ancre du fonds de

l’eau.

Devers -, inftrument de fer , comme leviers

,

crochets & autres inftrumens qui fervent à manier

le fer dans le fourneau.

Empenneler une ancre
;

c’eft mouiller une
ancre à la fuite d’une autre.

Encoller
;
c eft fouder les bras à la verge de

l’ancre.

Encollure
;
c’eft l’endroit où les bras font réunis

à la verge de l’ancre.

Epattée; (ancre) celle qui a perdu une de fes

pattes.

Etirer la verge ; c’eft en étendre le fer fous le

marteau.

Foible, (le) ou le petit rond de la verge, eft

l’endroit où elle a le moins de diamètre.

Fonsoir ; outil avec un manche de fer en forme
de chafte

,
dont un côté plat reçoit les coups de mar-

teau
,
& l’autre côté tranchant enfonce les mifes

carrées dans les vides.

Fort
, (

le ) ou gros rond de la verge , eft l’en-

droit proche les bras de l’ancre.

Fourures; c’eft le nom que l’on donne à des

mifes ou morceaux de fer ajoutés pour augmenter

la groffeur de la verge & des bras de l’ancre.

Frettes; anneaux de fer plat, deftinés à réunir

les faifceaux des barres.

Gabari
,
c’eft le deffin tracé fur une planche

des proportions des différentes parties de l’ancre.

Gouvernail; c’eft, dans le paquet des barres à

forger
, celle du milieu qui excède les autres de deux

pieds environ.

pour ployer les organneaux ; gros levier de fer

avec deux anneaux dans lefquels on fait entrer la

barre arrondie qu’on veut ployer en organneau.
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Grues
;
on nomme ainfi des potences tournantes j

qui , dans les forges des ancres
,
fervent à porter les

greffes pièces de fer du feu à l’enclume.

Jas ; ce font deux pièces de bois jointes enfemble ;

qui embraffent le carré de la verge de l’ancre ; on
nomme auffi quelquéfois ces pièces jumelles , ou
flafques.

Lever l’ancre; c’eft la retirer dans le vaiffeau

pour faire route.

Loupe ; c’eft du fer de gueufe , fondu avec du
charbon de bois & pétri fous le marteau.

Marteau a parer; marteau acéré parles deux
côtés delà tête, pour enlever les excédens de fer.

Milieu; (barres de) ce font , dans le paquet des

barres, celles de forme pyramidale placées au milieu.

Mises ; morceaux de fer détachés
,
qu’on foude

enfemble pour en faire une groffe maffe.

Mouiller l’ancre ;
c’eft la laiffer tomber au

fond de la mer.

Oreilles
;
ce font les angles des pattes de l’ancre.

Organneau ;
anneau de fer de l’ancre , auquel

on attache le cable.

Orin , ou Orain ;
nom donné au cordage qui

d’un bout eft attaché à la tête de l’ancre ou à la

croifée
, & de l’autre bout à la bouée qui le fait

flotter.

Ouvrer le fer; c’eft le corroyer, le façonner

de manière à le rendre doux & liant.

Parer une ancre ;
en terme de marin, c’eft la

dlfpofer à être mouillée ou jettée dans la mer
;
parer ,

en terme de forgeron , c’eft retrancher les excédens

& baièvres du fer.

Pattes ;
morceaux de fer plats, à peu près trian-

gulaires
,
qu’on foude au bout des bras de l’ancre.

Pic
(

être à ) fur l’ancre ;
c’eft lorfque le vaif-

feau eft amené prefque perpendiculairement fur fois

ancre.

Quilles de fourniture ;
bouts de barre de

forme pyramidale ,
employés autrefois pour fortifier

la verge du côté de la croifée.

R.1NGARD
;
barreau de fer qu’on foude au bout

d’une pièce
,
pour la manier plus facilement dans le

fourneau.

Ringard volant, ou davier ;
barreau de fer

attaché à la pièce qu’on veut forger, au moyen d’an-

neaux & de crampons.

Roualbe , efpèce de ratiffoire dont on fe fert

pour attifer le charbon , & dans les fontes pour

écumer le métal.

Talinguer le cable; c’eft l’ajufter dans l’or-

ganneau.

Taillet
;
outil tranchant , avec un manche dont

les forgerons fe fervent pour couper fous le groS

marteau le fer fuperflu des mifes.

Talon
; (

barres à ) ce font
,
dans le faifeeau des

barres à forger, celles qui ont vers le gros bout &
d’un feul côté une coupe oblique.

Tenons
,
ou tourillons d’une ancre

;
pièces

de fer qu’on foude fur le carré de la verge pour

retenir le jas.
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Tekui (mauvaîfe) du fond; c’eftlorfque lefond

ne préfente pas aflez de réfiftance à la patte de l’ancre.

Tisonier ; tige de fer avec un crochet au bout

,

pour fervir dans le foyer.

Tourne-a-gauche ;
outil de fer en forme de

crochet 3 qui embraffe la partie carrée du gouvernail

d’un paquet de verges, pour le faire virera la volonté
du forgeron.

ANC
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^Tranche; outil ou coin d’acier tranchant d’un
coté

,
pou* enlever les balèvres ou excédens du fer.

Xrâkche EMMANCHEE
j c cft le ni€inc outil on*"

gagé dans un manche de bois.

Tuyère; canal de fonte par lequel pafle le vent
des foufflêts pour exciter le feu.

Verge d’une ancre; c’eft le gros barreau de
fer qui fait la longueur de l’ancre.

ART DE L’ARDOISIER.
.A. R D O I s E , lapis fiffîlîs , ardéfia , ardofia ,

matière pétrifiée de la nature' de l’argile ^ décodeur
bleue, ou grife , ou même rouffe, qui fe divife en
lames minces ^ plates & unies

,
qu’on emploie à la

couverture des maifons.

L’ardoife n’étoit pas connue des anciens
; fon

nom & fon ufage font modernes. Cependant on a
reconnu, aux environs d’Angers, des fouilles qui
paroiffoient remonter à un temps fort reculé. Les
outils qu’on a trouvés à vingt pieds de profondeur

,

& que l’on conferve à Angers
,
attellent une ex-

loitation ancienne
;
mais cette exploitation ne fem-

loit point aflez profonde pour fournir la belle &
véritable ardoife.

Cette matière a été dans les derniers temps taillée
en moellons , & a lervi à la conftruélion des murs.
On l’emploie même encore à la bâtifle ^ dans les
pays où il y en a des carrières. La plupart des murs
d’Angers font conftruits de blocs d’ardoifes

, dont
la couleur fombre donne un afpeél affez trifte à la
ville.

Les plus fameufes carrières d’ardoife font aux
environs d Angers

;
auflr eft-ce dans la province

d’Anjou que fe fait le plus grand commerce d’ar-
doifes pour le royaume & pour les pays étrangers.
La plus belle vient de Trelazé & des Ayreaux

,
pa-

roiffes diftantes d’une lieue de la ville d’Angers.

^

On trouve de l’ardoife de différentes qualités en
d autres lieux de l’Anjou. 11 y en a dans les pa-
Toiffes^ de l’Hôtellerie

, de Fiée
, de la Jaille

, de
Magné près d’Aon, & dans l’éleélion de Château-
Gontier ; celle de Mézières eft plus tendre que les
autres.

^

On voit encore des roches d’ardoife du côté de
Redon & de Breft, & dans une partie de la Bre-
tagne. On a découvert à quelques lieues deCharle-
ville de 1 ardoife aufli bonne & auffi belle que celled Aniou

, quoiqu’elle ne foit pas d’une couleur aufli
belle & aufli foncée.

Il y en a plufieurs carrières à Murat & à Prunet
en Auvergne. On en voit auprès de la petite ville
de rumai en Flandres fur la Meufe, au deflùs de
Give;. On en tire de la côte de Gènes qui eft très-
dure.

il y a en Angleterre de i’ardoife bleue & de

Fardoife grife. Celle-ci eft connue fous le nom de
pierre de Horsham

, du nom d’une ville de la con-
trée de Suffex où elle eft très-commune.
La carrière d’ardoife fe nomme aufli la perrière

ou pitrricre

,

ou ardoifière.

_^La pofîtion de Fardoife eft remarquable. La car-
rière eft compofée d’un grand maffif de pierres qui
forment différens blocs par des délits qui fe rencon-
trent dans l’étendue de la carrière. Ces blocs fe
touchent

, & ont différentes épaifleurs. On les dif-
tingue aifément à des filions qui font aflez appa-
reils, & que l’on a grand foin de reconnoître avant
d’abattre les blocs.

^

C’eft avec de grands rifques qu’on entreprend
d’ouvrir & de travailler une carrière d’ardoife. Il

arrive fouvent que les fondis & cabremens des
terres entraînent hommes, chevaux & engins au
fond de la carrière

, y écrafent & enfeveliflent les
malheureux ouvriers. Il n’y a point aufli de sûreté
que la roche- découverte dédommagera dans Ja
fuite des frais. qui font confidérables. li ne faut pas
trop compter fur le jugement que les ouvriers ne
manquent jamais d’en porter à la première infpec-
îion de la cofie. On entend par cofie , la première
furface que préfente le rocher , immédiatement au
deflbus de la terre. La coffe peut promettre une
bonne ardoife

, & le fond de la carrière n’offrir
que des feuilktis & des chats

; deux défauts qui
rendent l’ardoife mauvaife

, comme nous le dirons
dans la fuite. On travaille donc long-temps en
aveugle. Si la carrière fe trouve bonne, on fait îov^
tune

; fi elle fe trouve mauvaife, on rifque de fe
ruiner. Cependant

, avant que d’exploiter une car-
rière

, on peut fe procurer en quelque forte quel-
ques échantillons de Fardoife, en faifant creufer
des efpeces de puits de quinze à vingt pieds &
plus de profondeur , en différens endroits où l’on
a deflein de faire travailler. Mais l’indice qui donne
le^ plus de confiance , c’efl; lorfqu’il fe trouve des
décombres

,
ou, comme difent les ouvriers , des vi-

danges
, ce qui prouve que la carrière a déjà été

exploitée, & qu’elle peut l’être encore.
Cn commence par enlever les terres de Fen-

droit où Fon veut ouvrir la carrière, ce qu’on ap-
pelle travailler à ciel cuvert. li n’y a rien de fixe-
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fur la profondeur de la mine ;

cetté profondeur

€ft tantôt grande ,
tantôt petite. Quelquefois e

fommet de la roche d’ardoife efl; à la furt^e de la

terre , d’autres fois il en ed à une diftance affez con-

fidérable. r • r

Auflàtôt qu’on a découvert la coüe
,
on tait lur

le plan de cette coffe dans fon milieu ,
une ouver-

ture d’environ neuf pieds de profondeur ; c eft par

l’étendue de la roche qu’il faut déterminer fes au-

tres dimenfions.
/• - t r

Cette ouverture s’appelle première foncee.^ La ton-^

cée n’a point par-tout exaftement la meme pro-

fondeur. On lui donne un peu de pOTte de i un

à l’autre bout du banc quelle forme. Cette

fur toute la longueur du banc peut aller a un pied ,

enforte qu’à l’extrémité du banc la foncée peut avoir

dix pieds de profondeur. On pratique cette pente

pour déterminer les eaux des fources qu on peut

rencontrer , à la fuivre & a defcendre.
^

La moindre largeur qu’on puiiTe donner a la

foncée ,
eft celle néceffaire pour qu’un ouvrier qui

y eft defcendu puiffe travailler fans être gene._

Mais J pour donner la connoiffance de 1 exploita-

tlon des ardoiftères ,
nous ne pouvons mieux faire

que de rapporter deux excellens mémoires
_

tres-

détaillés ,
avec l’explication des planches qui fuivent,

l’un de M. Vialet, ingénieur des ponts &chauüees

de Caen, fur les ardoiftères qui fe travaillent par

galeries couvertes le long de la Meufe , en

celle de Rimogne pour exemple ;
& l’autre de M.

de Vauglie, ingénieur des ponts & chauüees des

provinces du Maine & d’Anjou, fur les ardoiftères

qui s’exploitent près d’Angers ,
à ciel ouvert.

Premier mémoire fur les ardoiftères qui fe travaillent

par galeries couvertes.

Les ardoiftères fttuées le long de la Meufe au

deffous de Charleville ont leur banc mclme ;
&

la roche mêlée de cailloux qui le couvre eft ii dure ,

qu’il feroit fouvent impoffible, ou au moins toujours

trop coûteux de le découvrir pour l’exploiter a ciel

ouvert : c’eft pour cette raifon qu’on les travaille

par galeries couvertes.

On croit ne pouvoir rien donner de inl-

truélif fur l’exploitation de ces fortes d ardoiftères ,

que la defcription ,de celle de Rimogne ,
une des

plus conftdérables du pays, avec le détai des ditte-

rentes manœuvres qui s’y font depuis la lepara-

îion de la pierre d’avec le refte du banc
,
julqua

ce que l’ardoife foit remife au fafteur.

Ce fafteur eft un commis prépofé par le pro-

priétaire de l’ardoiftère pour veiller à fon exploi-

mtion
,

recevoir l’ardoife des ouvriers qui 1 ont

façonnée , & la débiter enfuite aux marchands , c eit-

à-dlre aux acheteurs à mefure qu’il s en prefente.

L’ardoifière de Rimogne eft fttuée fur une hau-

teur à quatre lieues ouett de Charleville. Son banc

que les ouvriers appellent la planche, a pu, e

foixante pieds d’épaifteur ;
mais on ne 1 exploite que

fur quarante ou quarante-cinq pieds , tant parce qu i
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faut réferver un ciel de bonne pierre

,
que parce

que fa partie inférieufe
,
que les ouvriers nomment

pierre grenue ,
eft trop aigre & trop dure pour pou-

voir être débitée en ardoife. Ce banc eft incliné

d’environ quarante degrés du nord au fud ; il a outre

cela un devers de l’eft à l’oueft d’environ un demi-

pouce par pied
;
on ne connoît point fa longueur.

Lorfque les ouvriers font arrivés à une certaine

diftance ,
ils aiment mieux fe Jeter de côté que de

pouffer plus loin ,
tant par rapport à ce que les epui-

femens feroient plus conftdérables
,
& à ce que la

pierre y eft un peu grenue
,
que parce qu ils auroient

trop haut à la monter; car le banc étant, comme
nous venons de le voir, incliné d’environ quarante

degrés, on ne peut pouffer en avant de quatre pieds,

qu’on ne defcende en même temps de près de trois.

La largeur du banc n’eft pas mieux connue que
_

fa

longueur ;
on fait feulement qu’elle eft au moins

de foixante toifes
,

puifqu’il y a des galeries à

plus de trente toifes de chaque côté de celle du

milieu.

Le plus long difcours ne rendrolt jamais qu’im-

parfaitement ce qu’on verra d’un coup d’œil avec

le fecours de la planche première
,
& de fes renvois.

On a marqué des mêmes lettres & des mêrnes

chiffres les mêmes chofes qui fe trouvent répétées

dans le plan fupérieur
,

la coupe verticale Si le

plan des fouterrains.

Toutes les échelles qui fervent aux ouvriers font

marquées par les lettres majufcules A, B, C,D,
E,F, G, H, I, L, M, N, O, P, Q, R, S,

T,V,X,Y,Z. A A, B B.&CC, obferyant

que depuis le premier A à l’entree de la loffe, juf-

ques & compris l’avant - dernière indication B B ,

toutes ces échelles vont en defcendant. La derniers

CC remonte dans la dernière culee qu on fonce ou

qu’on eft fuppofé foncer aâuellement..

Les pompes font numérotées 1,2., 3? 4 »

en commençant par celles du fond
;

fur quoi il

faut obferver que la pompe
3

reçoit l’eau, non-

feulement de la pompe 2 ,mais encore de la pompe

2 iz, qui a aulTi une autre pompe de qui elle reçoit

l’eau.

La pompe 14 zz, qui a deux pompes feulement

au deffous d’elle, fe décharge ainft que celle 14

dans le gouffre 3
où il y a plus de deux cems pieds de

profondeur d’eau
,
mais dont on entretient le dei-

fus au niveau du pied des deux pompp numéro-

tées 15, qui portent l’eau aux deux numérotées 16,

& celles-ci aux trois numérotées 17 ,
d’où leau

s’en va par le canal ci-apres.

a b
,
canal fouterrainqui paffe par des anciens ou-

vrages, & dont l’eau va fe perdre fur la croupe de

la montagne du côte du village.
^

cd, autre canal fouterrain qui ne reçoit que les

eaux fupérieures au fommet de l’échelle B , & qui

les conduit aufii dans le vallon du côté du village ,

mais plus du côté de l’eft.

f
,
haillons ou petites huttes ou travaillent les ou-

vriers d’en haut, c’eft-à-dire, ceux qui retendent
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les morceaux qu’on apporte d’en bas, & donnent
a l’ardoife fa dernière façon.

f, crêtes ou treilles d’ardoife ; c’eft ainfi qu’on ap-
pelle de longs tas d’ardoifes rangées par qualité &
échantillon. Telle eft la difpofition générale de la

j)la.nche /, dans laquelle, pour plus de clarté, on a
joint quelques explications écrites

; & que d’ailleurs
nous allons faire mieux connoître encore dans la>
fuite de ce mémoire.

,

I de cette planche I, repréfente le plan
d’une partie du terrain fous lequel font les galeries.
La

fig. 2
, eft une coupe fur la longueur de l’ar-

doifière
, & la troifième le plan d’une partie des

galeries. On croit devoir prévenir que pour rendre
ces deffins plus intelligibles, on a été obligé de
prendre quelques licences

,
comme d’avoir fuppofé

dans fa coupe toutes les galeries fur une même
ligne, & d’avoir fait la projeâion des fouterrains
fur un plan parallèle au ciel de la carrière

; de forte
qu’on voit fur ce plan des fouterrains

, & fur la
coupe beaucoup de chofes

,
qui à la rigueur n’au-

roient dû qu’y être ponctuées. Mais il a fallu éviter
la confufion qui en feroit réfultée.

On voit par la fig. 2 , que comme toutes les ga-
leries font inclinées fuivant le banc

, on ne par-
''ient au bout c’eft-à-dire au fond de l’ardoifière

,
qu^à laide de vingt-fix échelles plus ou moins grandes
qu on a auffi marquées fur le plan,j?^. j , & qui pro-
duifent enfemble environ quatre cents pieds de hau-
teur perpendiculaire. Toutes ces échelles font ju-
melles

, c’eft-à-dire
, qu’il y en a deux à côté l’une

de 1 autre
, afin que les ouvriers qui montent &

ceux qui defcendent ne fe caufenc mutuellement
aucun embarras. Indépendamment de cette fuite
d échelles, ily en a encore d’autres qui conduifent à
Qiftérentes galeries

; car on tire en même temps de
la pierre d’ardoife dans plufieurs endroits du banc;
mais le plus fort atelier eft fuppofé dans la culée

h, c, d,fig. 2 de 3.

^

On appelle culée un efpace quadrangulaire d’en-
viron loixante pieds de long

, & de vingt oiî vingt»
deux de largeur

,
qu’on creufe

, & d où Ton tire de
la pierre dardcûfe jufqu’à ce qu’on ait atteint la
pierre grenue, bour lors on ne va pas plus loin, &
1 on dit que la culée eft entièrement foncée

; de forte
que foncer une culée n’eft autre chofe que d’en tirer
toute la pierre qui eft propre à faire de l’ardoife.

Suppofons, pour montrer comment fe fait ce tra-
vail, que A B C D,

fig. I
,
planche //, foit le plan

G une culée entièrement foncée, que E, F, G, H
foit la coupai

y. la longueur de cette même culée
,& quilsagiffe d’en forer une nouvelle : on ne peut

A
D C en prolongeant les côtés

^ feroit à craindre que le
ael ainü en 1 air fur une trop grande étendue ne
vint a manquer. L ulkge eft de faire un forage de
cote abDe àQ vingt-cinq pieds de face, fur une
largeur Z? e de vingt ou vingt-deux pieds : le fo-
rage de derrière T) cale qu’on fait enfuite

, forme
Arts & Métiers. Tome L Partie /.
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Les mafles «z^A&cDC qu’on réferve,& der-
rière lefquelies on vient enfuite travailler par
d autres galeries

, fe nomment piliers. Celui qui di-
rige le travail doit veiller à ce qu’on n’affame pas
trop ces piliers : on leur donne communément vingt
pieds d’épaiffeur* °

fig. 2 de la planche I, 8c h fig. i de la plancheU , font voir que les faces de devant & de derrière
des piliers ne font point verticales

, ces piliers étant
a peu près perpendiculaires fur le ciel de la carrière.

Les dimenfions qu’on vient d’indiquer pour les
forages, ^pour les culées & pour les piliers, font
celles quon donne le plus ordinairement, carTigno-
rance ou l’incapacité de ceux qui font chargés de
diriger le îravai.l

, l’avidité des ouvriers
, & la qua-

lité plus ou moins bonne de la pierre dans telle ou
telle partie qu’on avoit d’abord deftinée pour y.
foncer une culée

, ou pour y réferver un pilier

,

font autant de caiifes qui font varier Ja fituation Sc
es dimenfions de ces culées ou de ces piliers. Au
heu

,
par exernple

, de faire toujours un forage en-
tier

, on ne fait fouvent qu’un demi-forage. C’eft
amfi qu’on appelle celui qui n’a que dix à onze
pieds de largeur , au lieu de vingt ou vingt-deux •

car la dénomination de demi-forage fe prend tou-
jours par rapport à fa largeur de l’eft à l’oueft, &
fans avoir égard au plus ou moins de longueur do
nord au fud. Un forage entrepris fur AB ou fur
æZ-, & furP C ou de s’appelle un forage debout;
mais celui fur ABou vu la partie fupérieure
du banc

,
prend le nom particulier de forage de (fc-

vam, comme celui fur DC ou de vers fa partie
inferieure s’appelle forage de derrière. Quant aux
forages entrepris fur D A & d æ

, ou fur C B &
nomme toujours, & fans aucune dif-

tinction
, forages de côté.

Un forage, foit debout, foit de côté, fe com-
mence toujours vers le ciel de la carrière. Ce
commencement de travail qui fe fait immédiate-
ment fous le ciel

, fe nomme crabotage; & comma
prefque toute la pierre qu’on tire d’un crabotage
tombe en pure perte, on le fait le plus petit, c’eft.
a-dire

, le moins haut qu’il eft poffible ; cette hau-
teur eft ordinairement de deux pieds & demi.
Ainfile crabotage IFmffig. pUnche U , n’a que
deux pieds & demi de i en F; de forte que quLd
il elt fini lUorme une efpèce de boite de vinat-
cinq pieds de long, vingt-deux pieds de largeuT .& deux pieds & demi feulement de hauteur

, dans
laquelle on entre par le feul côté i F /.

Avant de donner aucun détail lur la manière
dont fe fait le crabotage

, & fur toutes les autres
manœuvres relatives a l’exploitation de cette ar-
pifiere

, il eft bon de prévenir qu’on trouvera
fur h planche I , n°. 2 , les deffins d.- tous les dift'é-
rens outils qui fervent à cette exploitation. Envoie»
une première explication, dont on fera l’applica-
tion ^ans la fuite de ce difoours.

G
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Outils & équipages du dedans de îafo£e, pl. I, n°. 2.

A efl; la figure d’un pic. ^ ,
eft le même pc vu

pardevant; les pics pèlent depuis cinq pl^quafept

livres. Ceux pour le crabotage ont le fer plus court

& le manche plus long.
,

B efpèce de maffe ou de marteau appelle aüez

improprement AdcAe d’ouvrage. eft le meme outil

vu d’un autre fens. Les haches d’ouvrage font gar-

nies d’acier; elles pèfent depuis huit )uiqu a
quinze

livres.

Ce, face & profil d’un coin.

D ’d, face & profil d’un refendret.

Les coins & refendrets ont leur taillant garni

d’acier : on n’a donné ici leur figure que pour taire

voir la différence du coin au refendret*
^

E, chevalet; les chevilles i & 2 fervent a porter

un morceau d’ardoife fur lequel l’ouvrier s aiiied

pour travailler aux tailles de devant & aux tenures.

Voyez planche III, fig- < ,
chevalet /, poie lur

line longueffe , & un ouvrier A affis fur un pareil

chevalet.

F, autre efpèce de chevalet appelle etapliau, U

fert pour affeoir les ouvriers qui travaillent aux

tailles de cotés, i , a , eft le fiège ;
les deux bouts

a , 3 ,
pofent fur la longueffe à laquelle on travaille;

la cheville 4, qu’on avance & recule au moyen des

trous s 5
fert à empêcher 1 etapliau de glilTer. Voyez

planche 111 , fig. i

,

un ouvrier B affis iur un eta-

hottes dans lefquelles les enlèvent les

décombres, i ,
i , i ,

font les lames ; 2 . les bretelles

quife font avec des branches tordues. Les^taneleux

font eux-mêmes ces hottes qui font tres-legeres,

H, pompe. I ,
corps de pompe; 2, la canne

chêneau
;
4,1a croffe ; 5 , la queue delacroffe ; 6, la

fourchette; 7, la roue: ces vieilles roues dans lei-

quelles on fixe la fourchette . lui procurent une ai-

fiette folide fur les échafauds faillans oùj on eft oblige

d’établir les pompes.

Dehors de la fojje.

I ,
plan, & J, coupe d’un haillon dans lequel deux

refendeurs & deux hacheurs peuvent travailler com-

modément.
^ J 1

K k
,
face & profil .d’un gros cifeau a refendre : le

cifeau moyen n’a que la même epaiffeur ;
mais il

a environ un tiers de plus en longueur , comme on

le peut voir par les lignes ponêtuees des memes

figures K Â: : le cifeau fin n’eft autre chofe qu un

cifeau moyen aminci a force d avoir fervi.

L
,
maillet.

, r 1

M, profil, & m, plan vu d’oifeau du cheval fur le-

quel le hacheur façonne l’ardohe. i
, 2 ,eli: le bequiL-

lon dont la partie fupérieure i fe nomme la hnde.

N
, 72 « ,

rebatret vu de face ,
de profil , & par le

bout
;
on met communément au rebatret une poi-

gnée d’étoffe.

O, oifeau dans lequel on enleve les recoupes.

Outre ces outils repréfentés fur la planche 1 ,
n°, 2

,
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on fe fert encore pour foulever & manœuvrer les-

gros blocs d’ardolfes,de grands leviers de bois, ôc

de pieds de chèvres & de ringards^ de fer trop

connus pour qu’il foit néceffaire d’en donner la

figure ;
il en eft de même des écopes pour jeter

l’eau ,
des petites échelles & des grandes : ces der-

nières doivent être fort folides ;
c’eft pour cela qu oa

donne à leurs jumelles quatre & cinq pouces dC"*

'quarriffage& aux bourfons deux pouces de diamètre

au milieu. . .111
Le crabotage commençant toujours au ciel de la

carrière ,
les ouvriers ne peuvent y travailler fans

s’échafauder. Les échafauds donGls fe fervent n ont

rien de particulier que leur extreme legèrete. Ceux

pour les fiorages debout

,

que les ouvriers nomment

hourdages, font foutenus par deux pièces de bois qu’ils

nomment béculs

,

& qui font placées en gouffets

dans les deux angles de la culée; on pofe lur ces

deux béculs deux traverfes qu’on recouvre avec

des perches & des claies auxquelles on donne un

peu de devers du côté de 1 ouvrage* Les échafauds

pour les crabotages de cote fe nomment houres'. Si.

comme ils font beaucoup plus longs que les autres

,

au lieu de faire porter les traverles fur deux be-

culs ,
on les foutient avec des perches qui montent

de fond. C’eft fur ces échafauds que les ouvriers

fe placent pour commencer le crabotage en piochant

avec un pic A
,
planche /, 2. Les décombres font

enlevées enfuite dans des hottesG ,
mente planche,

par de petits garçons appellésyiîiyr/ewa: qui les portent

dans d’anciennes culées ;
on les y jette fouvent fans

autre deffein que de s’en débarraffer ;
quelquefois

cependant on les arrange par affifes pour contrebuter

les piliers, & même pour foutenir le ciel lorfquon

' s’apperçoit qu’il y a du danger.

Outre qu’il faut favoir prendre le fens de la pierre

pour la piocher avec avantage ,
il y a encore des

attentions à avoir pour que tout ce qui fort du

crabotage ne tombe pas en pure perte. Les ouvriers

en tirent ce qu’ils appellent des pains de noeuds

,

ce

fout des’ morceaux d’environ un pied de long , un

pied de large & dix-huit pouces de hauteur
,
avec

lefquels on peut par conféquent faire de 1 ardoife.

’Voici comme on fe procure cs% pains de nœuds.

Soit Deab,fig.2 ,
planche II, le plan d’une maffe

d’ardoife à craboter ,
& i F la face verücale

de cette même maffe ; on commence par creufer

avec le pic vers m /, un trou n, 0 , m, / , de deux

pieds & demi de hauteur qui eft celle du crabotage ,

environ deux pieds de largeur & un pied de pr(>

fondeur ; on réferve enfmte un pain de nœuds S

d’un pied de large & un pouce & demi de hauteur ,

qu’on détache du deffous pn l, & du côte qp.psx

une tranchée d’un pied de largeur feulement & d_un

pied de profondeur ,
comme le trou nom/; le pain,

ifolé potlr lors par quatre de fes faces ne tient plus

que par le haut , & par fa queue qu’on amene en ayant

attention de démaigrir, comme on le peut voir par

le plan r de ce pain. C’eft alors qu on le détaché

en le frappant de côté à grands coups de hache d ou-.
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vrjp B ^planche î , n°. 2 : on forme , on enlève ainfi

lucceffivement tous les pains de nœuds ponftués tant

au plan que fur l’élévation,^^. 2
,
planche II après

quoi le crabotage fe trouve fait fur un pied de pro-

fondeur. On enlève enfuite de la même manière une
féconda nie de pains de nœuds

,
puis une troifième

,

& ainfi fucceiîivement, jufqu’à ce que le crabotage

foit tout-à-falt achevé , c’eft-à-dire, jufqu’à ce qu’on

foit arrivé à la ligne e a.

Les ouvriers font certainement bien peu à leur

aife dans le fond des crabotages
,
pas auffi mal ce-

pendant qu’on pourroit fe l’imaginer
, d’après ce qui

a été dit qu’on ne donnoit à ces crabotages que
deux pieds & demi de hauteur. fig. j & 4 de
la planche U, font voir quelle facilité les ouvriers
tirent en cette occafion de la grande inclinaifon du
banc

,
qui fait qu’ils ne font réellement qu’un peu

couchés fur le côté, au lieu d’être courbés comme on
le croirait d’abord.

Le crabotage une fois achevé
, on divife la

maffe eah i>, fig. ^ ,
planche //, en trois longueffes

H, I, L,par le moyen d’une taille de devant le

long de marquée d fur l’élévation; d’une de der-
rière le long de e D marquée s fur la même éléva-
tion; d’une de côté le long de cæ, & de deux
autres marquées C. Les tailles font , comme on le

peut voir par ce plan & cette élévation
, des tran-

chées de fix à neuf pouces de largeur
, & de douze

à quinze pouces de profondeur
; elles fervent à

ifoler les quatre côtés des longueffes qui le font
déjà par deffus; de forte qu’il n’y 3 plus que leur
deffous qui tienne au refte du banc

,
dont on les

fépare pour lors avec des coins , comme on le dira
un peu plus bas.

Outre la taille de devant qui fépare la première
îongueffe d’avec le devant æ è de la culée

, on fait

encore à cette Iongueffe des trous S, de pareille
profondeur de douze à quinze pouces , fur autant
de largeur, & dix-huit ou vingt pouces de longueur:
ces trous fe nomment manottes', ils donnent la faci-

lité de placer & de frapper enfuite avec la hache
d ouvrage les coins C

,
planche 1, 72®. 2

,
qui doivent

faire lever la Iongueffe. 11 eft effentiel d’obferver qu’à
quelque endroit qu’on place un coin

,
foit dans le

fond d’une manette ou ailleurs , on lui prépare tou-
jours l’entrée avec le pic, & ce petit trou fait pour
recevoir le coin s’appelle une tenure. La/g. 6 de la

planche II repréfente le plan & la coupe d’une ma-
notte

, avec les coins a placés dans leur tenure
, &

prêts a être frappés. On met ordinairement dans
chaque manotte deux coins fur lefquels des ouvriers
placés, un vis-à-vis de chaque manotte, frappent
alternativement

, & de manière cependant que tous
les ouvriers frappent toujours enfemble Quand les
coins fe trouvent une fois enfoncés jufqu’à la tête

,

& que la Iongueffe n’eft pas encore détachée
, on

en infinue de plus épais, & toujours ainfi fucceffi-
vement jufqu à ce qu’elle ne tienne plus. Une lon-
gueffe ainfi feparee du refte du banc

,
prend le nom

de pièce d’en bas.

Une pièce d’en bas qui a environ quinze pouces
d’épaiffeur

, fe, divife avec des rtîznAtethD
,
planche

1
,

72°. 5 , c’eft-à-dire , des coins plus minces
, en

deux ou trois étendelles qui n’ont plus que cinq à
fix pouces d’épaifreur,& qu’on divife encore avec les

mêmes refendrets ou avec d’autres plus déliés, cha-
cune en deux ou trois étendelles plus minces

; de
forte qu’une de ces dernières étendelles

, lorfqu’il n’y
a point de délit dans la pierre, ou lorfqu’il n’arrive

point d’accident, ce qui eft à la vérité fort rare
, eft

une table d’ardoife d’environ vingt pieds de long

,

fept de large, & deux pouces d’épaiffeur. On débite

enfuite ces étendelles fur leur longueur enfax onfaix,
ainfi nommés fans doute parce qu’ils font communé-
ment la charge d’un homme : on donne à ces faix de-
puis douze jufqu’à quinze pouces de largeur

, & ils

ont de longueur environ fept pieds qui eft la largeur

defétendelle. Pour débiter une étendeile en faix, on
met deffous cette étendeile, à quelques pouces près de
fon devant, un 'coin de fer

, & on frappe fur l’éten-

delle avec la hache d’ouvrage
,
précifément à-plomb

de l’endroit qui porte fur le coin. Après deux ou trois

coups, fouvent même dès le premier, Fétendelle fe

fend affez droit du devant à l’arrière : on pouffe en-

fuite le coin douze ou quinze pouces plus loin
, &

en frappant de nouveau, on fait encore un nouveau
faix : on continue de même jufqu’à ce que l’éten-

delle foit toute débitée. Ces faix font enlevés à me-
fure

,
pour être portés aü dépôt

,
qui eft environ

à moitié chemin de Fouvêrture de la foffe, vers le

pied de l’échelle cotée N , fur les figures 2 & y de
la planche I.

On eft entré dans le détail de la manière de
détacher cette première Iongueffe de devant, &
de la débiter en étendelles & en faix

,
parce que

toutes les autres longueffes s’enlèvent & fe débitent

de même; fur quoi l’on doit feulement obferver
que la Iongueffe de devant une fois enlevée, cela

donne du jeu pour battre les coins qui doivent
faire lever là- fuivante

,
fans qu’il foit befoin de faire

de manettes
;
on fe contente de tenures qu’on ef-

pace de pied en pied. Les ouvriers, qui font pour
lors moins gênés que lorfqu’il faut battre les coins

dans ces manettes, frappent chacun fucceffivement

fur trois coins
,
fans être obligés pour cela de chan-

ger de place, parce qu’ils fe mettent vis-à-vis celui

du milieu. Quand les trois longueffes font enlevées,

on en enlève de la même manière trois autres im-
médiatement au deffous des trois premières ; &
comme le forage fe trouve alors avoir plus de cinq

pieds de hauteur, & qu’on y eft très à fon aife,

on peut commencer le crabotage de la partie d , e

D
,
c, fig. 1

,
planche IL Ce crabotage une fois

achevé, toute la culée fera entamée ,
6c il ne s’agira

plus que de la foncer , en formant dans la nouvelle

partie des longueffes pareilles à celles de la pre-

mière
, & les en détachant & débitant de la même

manière. Il eft bon d’obferver à ce lujet
,
que pour

mettre le travail tout- à-fait en règle
,

il ne faut pas

faire d’abord toutes les tailles qui léparent les lou-

G ij
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gueffes auffi profondes les unes que les autres. On
doit donner plus de profondeur à celles de devant

qu’à celles de derrière
,

afin que ces longueffes

forment des efpècesde gradins, comme on le voit

dans la culée ab cd^ des fig. 2 & ^ de la phnche 1.

Cela donne la facilité d’exploiter toutes les lon-

gueffes en
,

même temps ,
ce qu’on ne pourroit pas

faire fi toutes avoient leur deffus dans le même plan.

I de la planche III

,

fervira à éclaircir tout

ce que nous venons de voir : elle repréfente la vue

en perfpeâive d’une culée, où plusieurs ouvriers

exécutent les plus effentielles des manœuvres re-

latives à fon exploitation.

Nous avons vu qu’à mefure que les ouvriers d’en

bas, c’eft-à-dire
,
ceux qui travaillent à foncer les cu-

lées avoient divifé une étendelle en faix, ils portoient

ces faix à un dépôt environ à moitié chemin de la

culée à la fortie de la foffe : c’eft à ce dépôt que

les ouvriers d’en haut viennent prendre les faix pour

le.s porter dans leurs haillons ,
c’eft - à - dire

,
dans

les petites huttes où ils débitent ces faix
, & où ils

donnent à l’ardoife fa dernière façon. Les uns & les

autres portent ce faix fur leur dos, prefque toujours

fans y mettre la main .-tel eft celui marqué e, fig.

2
,
planche III ; celui marqué b ,

enfonce le bout de

fon faix fous un des bourfons de l’échelle, & monte
en même temps un bourfon de plus pour fe garantir

de quelque chofe qu’il entend tomber au deffus de

lui
,
& même pour le retenir. Cette précaution eft

prefque toujours fuperflue ,
les ouvriers qui Tentent

leur faix gllffer ayant ordinairement l’attention
,
lorf-

qu’ils ne peuvent le retenir, de le jetîer prompte-
ment de côté & dehors de l’échelle.

Comme les faix pèfent communément plus de

deux cents livres
,

les ouvriers ,
quand leur tour

.vient de les porter, endoffent une efpècede farrau,

appellé bajfat

,

qui n’eft autre chofe qu’un vieil habit

dont le dos eft matelaffé. Tous les ouvriers , foit

d’en haut, foit d’en bas
,
ont auffi ce qu’ils appellent

waguettes. Ce font des morceaux de feutre qu’ils

attachent avec una courroie fur le devant de leurs

jambes. Ces waguettes fervent à amortir Iss coups

qu’ils font fujets à fe donner contre les angles de la

pierre & contre les bourfons des échelles.

Les ouvriers fe fervent de chandelles pour éclairer

leur travail du dedans de la foffe
,
mais ils portent

leur faix fans aucune lumière, foit dans les'galeries
,

foit fur les échelles
;
à force de paffer par le même

endroit ^ il fe forme dans les galeri.s des efpèces

d’augets dans lefquels les ouvriers font couler leurs

pieds
,
ce qui les dirige dans leur marche.

Ce travail
,
que nous venons de décrire

,
fe trouve

eu grande partie retracé dans hplanc/ie II que nous

avons citée , & dont nous allons reprendre &
fiiivre l’explication.

Fig. I J plan & coupe d'une culée entièrement

foncée ^ & d’une autre à foncer enfuite
;
on s’eft

contenté de ponéluer celle-ci.

Fig, 2 , plan & élévation d’un crabotage, r, p-laia

d'un pain de nœuds. S , ie mêaie pain vu de face.
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rig.j

, ouvrier qui travaille dans un cr'abofagê dé
côté, bc

,

perche fur laquelle il appuie fon pied pour
ne pas gliffer.

Fig. 4 , ouvrier qui travaille dans le fond d’ua
crabotage de derrière, a

, chandelle fixée dans un
morceau de terre graffe.

*

1 5 & élévation d’un ouvrage compofé
de trois longueffes H, I

, L. taille de devant,
marquée d fur l’élévation. eD , taille de derrière,

marquée s à Félévation. e
, æ, taille de côté. C, tailles

en travers. S
, manettes.

Fig. 6 , plan & coupe d’une manotte marquée S
fur cettefigure , comme fur hfigure^, a

,

coins placés

dans leur tenure.

Nous venons de conduire les faix dans les hail-

lons; mais avant que d’expliquer la manière dont on

y façonne Fardoife
,

il convient de dire un mot de
la nature de celle qu’on tire de cette carrière , &
meme des autres carrières voifines. Il n’eft pas
moins effentiel d’indiquer les précautions qu’il faut

prendre pour donner, à Fair de la foffe une libre cir-

culation
, & pour fe débarraffer des eaux qui filtrent

à travers les délits de la pierre.

De toutes les ardoifes qui fe tirent aux environs
de Charlevilie, celle de Rimogne approche le plus

de. celle d’Angers , tant par fa qualité que par fa

couleur qui eft d’un bleu très-foncé. Celle de Saint-

Louis au contraire eft verdâtre
, & parfemée d’une

infinité de petits grains métalliques ou au moins py-
riteux : auffi rencontre-t-on fouvent dans Fardoifière

de Saint-Louis
, & dans les autres ardoifières fituées

fur les bords deiaMeufe, de petites pyrites cubiques
couleur de cuivre

,
qu’on ne trouve point dans celle

de Rimogne. On ne trouve dans aucune de ces ardoi-

fières
, ni coquilles ni impreffions de poiffons : ce

qui eft d’autant plus extraordinaire
,
qu’il y a dans

les terres voifines & dans les carrières de pierres à
bâtir des environs

,
beaucoup de coquilles foffile.s

ou pétrifiées. Le banc de Rimogne eft le plus épais

qu’on connoiffe dans le pays. 11 eft plein & uni-

forme ; on y rencontre peu de crais ou cordons ,
c’eft ainfi que les ouvriers appellent des veines de
cailloux qui empêchent que la pierre ne fe débite

facilement & à profit. On y rencontre auffi peu
de délits

,
par comparaifon aux autres ardoifières

du voifinage. Ces- délits
,
qui neffont autre chofe que

des fentes remplies d’une matière plus tendre

prennent, fuivant leur pofition par rapport à celle

du banc différens noms qu’il ne faut pas ignorer

lorfque l’on veut converfer avec les ouvriers & en
tirer quelques éclairciffemens fur leur travail. Ils.

appellent ou Liye tout délit vertical qui fe trouve

à peu près dans le fens de la longueur du banc.

Lorfque la laye
,
au lieu de fe foutenir dans la ver-

ticale
,
s’en éloigne en plongeant de Feft à Foueft ,

ou de Foueft à Feft
,

elle prend le 'nom d'avantage..

Le délit qui plonge dans le banc du nord au fud ,•

s’appelle rifieau
• & celui qui y plonge en fens con-

traire
, c’eft-à-dire du fud au nord ,

s’appelle macquerit

c

En général, on nomme dilti en couteau, omn bàsuans.^
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fout délit qui n’eft pas à l’équerre fur la furfacô du

banc.

On a marqué tous ces difFérens délits fur un bloc

d’ardoife repréfenté fig. 3 de la planche III , à la-

quelle on peut avoir recours. En voici l’explication

fuivie.

Planche III, \ifig- > repréfente la vue en perf-

peâive d’une culée & de fes fept longueffes ^ A ,
B

,

C,D, E,F, G; on a marqué l'ur la longueffe

de devant G ,
les manotes qu’il faut faire pour placer

& battre les coins qui doivent détacher la pièce.

H, ouvrier qui travaille à une taille de côté de la

longueffe B; il eft affis fur un étapliau dont la queue

eft retenue contre le devant de la longueffe A , par

le moyen de la cheville n.

I, ouvrier qui travaille à faire une tenure fur le

devant de la longueffe A; il eft affis fur un chevalet

dont on voit le pied m.

L , ouvriers qui frappent fur les coins placés au

devant de la longueffe D ,
afin de la faire lever.

0

,

perche fur laquelle l’ouvrier appuie un de fes

pieds
,
afin de ne pas gliffer.

M
, ouvrier qui frappe fur une étendelle pour la

refendre fuivant la ligne c k, en détacher par

ce moyen un faix : on ne peut pas voir le coin

de fer placé entre cette étendelle & l’intérieur, en-
viron à fix pouces de leur devant.

e
,
petite échelle de quatre ou cinq pieds de lon-

gueur
,
pour le fervice de la culée.

f, chevalet.

g, écope pour jeter l’eau.

h , échelle pour defcendre dans la culée voifine
,

d’où on monte enfuite par d’autres échelles jufqu’à

la fortie de la foffe.

1 , l, ligne ponéfuée qui marque la féparation du
forage de côté qui a été fait d’abord, d’avec le fo-
rage de la dernière qui a été fait enfuite.

La
fig. a repréfente la coupe d’une galerie in-

clinée, dont la partie a,c,g, h, fuppofée pratiquée
dans de mauvaife terre , a le ciel & les côtés en-
tièrement revêtus en charpente. La partie i, f, l,

taillée dans le grès
, fe foutient feule,

a
,
ouvrier chargé d’un faix

, & qui monte le long
de l’échelle f, l.

b
,
autre ouvrier qui fourre le bout de fon faix

fous un des bourfons de l’échelle a

,

c

,

afin 3e fe

garantir de quelque chofe qu’il entend tomber au
deffus de lui.

fis- 3 ëft un bloc d’ardoife dont la furface A B
CD eu fuppofée parallèle au ciel de la carrière, &
fur lequel on a marqué tous les différens délits qui
fe rencontrent dans cette pierre.

1,2,3, ou laye.

7,8,9, & 4, 5, 6, avantages,

135 I4 > 15^ rïfleau.

10, II, 12, macquerie.

^^fiS- 4 repi^éfente la vue en perfpeélive de partie
d’une culée entièrement foncée

, avec une petite
rigole a, a, a, ôi une perche b e pour diriger.
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dans le canal e

,

les eaux qui filtrent du ciel & des

parois de cette culée.

Il faut avoir attention aux délits qui peuvent fe

rencontrer dans les piliers qu’on laiffe pour foutenir

le ciel 3 car , comme ces piliers font inclinés à l’ho-

rizon , une tranche comprife entre deux délits aufE
inclinés

,
peut facilement gliffer -même quand ces

délits font parallèles, & à plus forte raifon lorfqu’ils

forment un coin dont la tête eft du côté où le banc
plonge.

Lorfqu’on pouffe plufieurs culées à la fuite les

unes des autres fans leur donner aucune commu-
nication , il eft affez ordinaire que l’air ceffe de cir-

culer dans toute cette partie
,
mais fur-tout dans

la dernière culée. On eft averti du danger qu’y
courent les ouvriers

,
par Fimpoffibilité qu’il y a d’y

conferver de la chandelle allumée. Dans ce cas , il

faut ouvrir une communication entre la culée la plus

proche de celle où on ne peut pas refter fans dan-
ger, & quelques anciens ouvrages; c’eft le feul

moyen dont on fe foit fervi jufqu’à préfent pour en-
tretenir la circulation de l’air dans cette carrière ,

parcèque les ouvrages y ont marché àffez également
fur la largeur du banc

,
pour qu’il ait toujours été

facile d’ouvrir ces communications d’un ouvrage à

l’autre. Dans une carrière où on ne pourroit pas fe

les procurer
,

il faudroit avoir recours aux moyens
ufités en pareils cas dans les mines & autres fou-
terrains.

C’eft beaucoup que d’avoir affuré le ciel de îa

carrière, & d’avoir donné à l’air de la foffe une libre

circulation
;
mais il n’eft pas moins important de ne

point fe laiffer gagner par les eaux. Leur dérivation

eft la partie la plus délicate de l’exploitation d’une
ardoifière

, tant par rapport à la dépenfe îmmenfe
u’entraînent les épuifemens lorfqu’ils font mal con-
uirs

,
que parce que le peu d’intelligence de là plu-

part des faéfeurs à cet égard , met fouvent dans le

cas d’abandonner les meilleures carrières. L’effentiel

eft de bien choifir l’emplacement des baffins où on
doit réunir les eaux & où les pompes doivent puifer.

Comme on fe fert communément de pompes af-

pirantes
,
ces puifards ou réfervoirs peuvent fe placer

à environ trente pieds au-deffus les uns des autres

mais il y a des circonftances locales quf forcent à les-

multiplier bien davantage. C’eft pour cela que dans

l’ardoifière de Rimogne dont il s’agit ici, i! y a di'x-

fept pompes les unes fur les autres
,
pour le moins

de trois cents pieds de hauteur. Je ne parle que de
trois cents pieds

,
parce qu’il n’a pas été néceffarre

d’éiever les eaux jufqu’à l’entrée de la foffe ; elles

s’écoulent environ cent pieds au deftous de cette

entrée, par deux canaux fouterrains qui ont leur

iffue fur la croupe de la montagne. Ces fortes de

canaux coûtent ordinairement beaucoup de pre-

mière conftruûion
,
mais c’eft une dépenfe qui eft

bientôt regagnée
;
auffi doit-on commencer lorfqu’on

ouvre une ardoifière
,
par examiner tous les dehors,,

pour voir s’il n’v a pas moyen de fe procurer uji

pareil canal de décharge, qu’il faut toujours pkcer
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le pins bas qu’il eft poffible. On rejette auffi quel-

quefois les eaux dans d’anciennes fofîes
,
qui lervent

pour lors de réfervoirs aux pompes fupérieures. Tel

eft le goufFre g, fig. 3 ,
Tplanche 1, où fe réuniffent

toutes les eaux inférieures aux quinzièmes pompes.

Il eft sûr que ce feroit une grande dépenfe que

d’avoir une fécondé fuite de pompes dans^ ces an-

ciennes culées abandonnées : mais il faut etre bien

sûr des parois d’un pareil gouft're
,
qui inonderoit en

un inftant toute la partie baffe de la carriers
,

fi.

jamais les eaux venoient à s’ouvrir un paffage Vers

fon fond. On voit par-là combien il eft effentiel

de n’en pas trop approcher les nouvelles culees

qu’on fonce aux environs. Un plan exatft des an-

ciens ouvrages
,

feroit une chofe bien utile en pa-

reilles circonftances. Il eft bien étonnant que les

propriétaires des ardoiftères n aient point de pareils

plans, fans lefquels on court les rifques défaire de

grandes fautes ,
fur-tout lorfque les ouvrages dans

lelquels on veut éviter de tomber font fi anciens

,

qu’il n’y a plus aucuns des ouvriers qui y ont tra-

vaillé.

Comme les pnifards reçoivent toujours, à mefure

qu’on monte ,
d’autres eaux que celles des pompes

inferieures , & que fouvent même plufieurs fuites

de pompes viennent fe décharger dans le meme
puifard ,

non-feulement les pompes fupérieures^de-

viennent plus fortes à tirer ,
mais on eft meme

obligé de les redoubler : c’eft pour cela qiion voit

fig. 3 ,
planche I ,

qu’il y a deux pompes numé-

rotées 15 ,
qui répondent à la 14®

,
& trois nume»

rotées 17, qui répondent aux deux nomérotées x6.

Les nouvelles eaux fe conduifent dans les puifards ,

par des rigoles qui partent d’autres petits puifards

où on les réunit de differentes manières très-fimples.

On fait par exemple dans les parois des galeries , de

petites rigoles a, fig.4> planche II, par le moyen
defquelles on ramaffe toutes les eaux qui fourciüent

îe long de ces parois & même du ciel de la carriers,

Lorfqu’il fe trouve en quelque endroit du ciel

,

comme en b, une petite fource qui çouleroit le

long du plafond vers c , & qui, étant trop confide-

rable pour être contenue dans la rigole a, tom-

beroit dans le fond d
,

d’où il faudroit enfuite la

faire remonter en e ; on dirige tout de fuite cette

fource vers e , en fixant folidement & verticale-

ment une grande perche liffe
,
b , e ,

le long de la-

quellè l’eau coule d’elle-même.

Voilà tout le travail des ouvriers d’en bas. Nous

avons déjà même vu ceux d’en haut aller chercher

les faix à moitié chemin & les rapporter dans leurs

haillons
,
pour donner à l’ardoife fa dernière façon.

On trouvera i , J
,
planche /, n° , 2

,

le plan & la

coupe d’un de ces haillons j
on y met les faix a

mefure qu’on les fort de la foffe ;
il ne faut pas

même les y garder trop long - temps avant que

de les débiter , car la pierre fe durcit a 1 air aa

point qu’il n’eft quelquefois plus poffible de la re-

fendre.

Les ouvriers d’en haut font les refendeurs ôc les
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bacbeurs ou rabatteurs. Les refendeurs divifentles

faix fur leur épaiffeur en repartons ,
ce qui fe fait à

l’aide d’un gros cifeau K, planche I , n°. 2.

Ces repartons fe divifent encore en d’autres plus

minces avec un moyen cifeau; & enfin, ceux-ci en

pièces d’en haut
,

foit avec le même moyen cifeau ,

foit avec le cifeau fin, qui n’eft qu’un moyen cifeau

devenu plus délié à force d’avoir fervi.

Lafig. I, planche IV

,

repréfente l’intérieur d’un

haillon
; «t eft un refendeur qui débite en rep artons

un morceau de pierre qu’il place à eet effet entre

fes jambes
,
de manière qu’il foit ferré par le bas

entre fes talons , & par le haut entre fes genoux.

Outre la différence des cifeaux dont fe fert le re-

fendeur à mefure qu’il doit refendre des morceaux

plus minces , il y a encore un certain ménagement

à avoir dans la manière de s’en fervir. Il conftfte

à frapper avec le maillet L, planche 1 , 2 ,
fur

la tête du cifeau qui doit refendre les morceaux les

plus épais & les plus durs, à frapper plus douce-

ment avec le même maillet quand la pierre eft plus

mince 8c plus tendre ; & enfin , à ne chaffer le

cifeau qu’avec la paume de la main
,
lorfqu’on en eft:

à la dernière divifion. Il faut auffi, à mefure que le

cifeau entre ,
le frapper de temps en temps lur la

tranche
,
pour détacher en même temps la pierre

fur toute falargueur, fans quoi il feroit a craindre

qu’elle n’éclatât à l’endroit du cifeau. C’eft toujours

par l’angle du faix ou du reparton ,
qu’il faut faire

entrer le cifeau
;
quelquefois l’angle s’éclate fous le

cifeau
,
qui fe rejette par ce moyen de cote

,
fans

entrer dans la pierre ;
on l’attaque pour lors par un

autre angle. Il y a encore un tour de main effentiel au

refendeur
;
quand fon cifeau eft une fois arrive au

tiers ou à moitié de fa pierre, fuivant quelle^ eft

plus ou moins épaiffe,il achève pour lors de 1 en-

foncer avec la main feulement, en l’agitant lege-

rement de la droite à la gauche entre les deux

feuilles
,

qu’il fépare enfin tout-à-fait en éloignant

d’abord la tête du cifeau , & en la ramenant enfuite

fubitement vers lui.

Il faut avoir attention ,
à mefure que les repartons

s’aminciffent , de diminuer leur largeur fi elle eft

trop grande ,
parce qu’un morceau moins grand eft

toujours plus facile à refendre. Ce qu on retranche

ainfi avant , ne pourroit fervir de rien ; &. fi le

morceau fe refendoit mal faute d avoir fait ce re-

tranchement , il pourroit très-bien fe caffer de façon

qu’il ne feroit plus poffible d en tirer une ardoife

entière.

b

,

même fig.
1 de la planche IV, eft un hacheur

ou rebattéur ;
c’eft lui qui prend les pièces d’en

haut des mains du refendeur , & qui les façonne en

ardoife d’échantillon. Il eft à califourchon fur une

efpèce de tréteau appelé chevaLLs. tête de ce cheval

eft traverfée comme on le voit dans la figure , mais

encore mieux M, planche I, n°. 2 ,
par une efpèce

de petite planche qui fe nomme béquillon , & dont

la partie fupérieure qu’on nomme la bride ,
excede

la tête du cheval d’environ trois pouces, C eft fçtr
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la bride que le rebatteur fépare de la pièce un
morceau propre à faire une ardoife

, & qu’il façonne

enfuite cette ardoife. Il fe fert à cet effet d’un re-

battret N, planche I , n°. 2
,
qu’il tient de champ de

la main droite , & dont le tranchant eft dirigé par

le parement de la bride du côté de ce rebattret.

Quand ce rebatteur tient de la main gauche un mor-
ceau de pièce d’en haut, deftiné à former une ar-

doife
,
cette ardoife fe trouve toujours entre la main

gauche & la bride , & tout ce qui eft à droite de

cette bride , doit s’en aller en recoupes. Ces re-

coupes tombent dans une efpèce de petite auge
appellée oifeau , {^planche ÎV) qui fe place fous la

tête du cheval , & dont on voit le deffin plus en
grand O , n^-2; un petit faifeleux prend l’oifeau

lorfqu’il eft plein , & va le vider en . dehors du
haillon, fig. C ,

planche IV. Ce font ces recoupes
qui ont formé les efpèces de petites montagnes
qu’on voit fur les fig 1 & 2 de la planche I.

Les hacheurs encore novices fe fervent de leur

rebattret pour donner à l’ardoife la longueur qui

lui convient
;

c’eft pour cela que la longueur du
rebattret eft précifément de onze pouces

,
qui eft

celle de l’ardoife moyenne. Ils donnent à peu près
un pouce de plus à la grande, & un pouce de moins
à la petite: on peut auffi, dans la même vue, don-
ner à la bride la largeur de l’ardoife moyenne

;

mais quand un ouvrier eft une fois formé
,
il façonne

fon ardoife au fimple coup-d’œil, fans jamais fe

tromper. On commence ordinairement par faire le

bout ou le pied de l’ardoife qui doit être en ligne

droite
,
& enfuite les côtés qui le font auffi jufqu’à

environ moitié de leur longueur
; & on finit par

la tête qui eft arrondie, quelquefois même affez irré-

gulièrement : c’eft cette irrégularité de la tête qui
lauve les ouvriers. Ils font cependant de l’ardoife

carrée qui a fes quatre angles à l’équerre
; mais

elle eft beaucoup plus chère< que l’autre
,

parce
qu’elle occafionne bien davantage de déchet. On
fent que ce déchet feroit encore bien plus confidé-
rable , fi on ne faifoit que de la carrée. 11 paroît
même qu’on ne multiplie pas affez les échantillons

;

ce qui fait perdre beaucoup de pierre
, d’autant plus

qu’il faut toujours que la longueur d’ardoife foiî

dans le fens de la longueur du banc.

Il faut beaucoup de temps avant qu’un ouvrier
puiffe devenir bon hacheur , non-feulement parce
qu’il faut travailler fort vite à ce métier pour y ga-
gner quelque chofe

,
mais encore parce qu’il faut à

cet ouvrier un coup-d’œil jufte pour voir fur le

champ en prenant une pièce , combien il en pourra
tirer dardoifes & de quel échantillon. C omme la

pierre eft au compte des ouvriers qui fe chargent
de la tirer , de la monter , de la débiter

, de la fa-
çonner, & de livrer enfuite pour un certain prix fixé

par le propriétaire de la carrière
, on voit combien

l’ouvrier qui fait tirer le meilleur parti de fa pierre

,

a d avantage fur les autres. Le hacheur range les

ardoifes à mefure qu’il les fait
, non-feulement par

échantillon
, mais encore par épaiffeur

,
parce que

dans le même échantillon il y a de la greffe
,
de la

moyenne & de la fine
, fuivant que la pierre étoit

plus ou moins épaiffe.

Les échantillons qui fe font à la carrière de Ri-
mogne & dans beaucoup de celles des environs

,

font la carrée
, de douze pouces de long fur huit de

largeur
; le barra, d’un pied fur fept pouces; la dé-

mêlée , de onze pouces fur fix
; & la flamande, de dix

pouces fur fix pouces & demi. La carrée feule a ,
comme nous l’avons déjà vu , fes quatre angles à
l’équerre

; les trois autres ont leur tête arrondie
;

mais le barra & la démêlée ne font faites que pour
avoir quatre pouces de pureau

, c’eft - à - dire
,

qu’elles n’ont leurs côtés en ligne droite quejufques
à un peu plus de quatre pouces de leur pied

, au
lieu que la flamande

,
quoique plus courte que les

autres
,
peut porter cinq pouces & demi de pureau

;
c’eft en quoi elle eft préférable. On fait auffi avec
les rebuts des faifeaux : c’eft le nom que l’on donne
a des ardoifes irrégulières par leur forme & par leur
epaiffeur

; elles fervent à couvrir les maifons du pays& fe pofent fur un mortier de terre.

Tous les jours
,

le matin & îe foir
, les ouvriers

fortent du haillon l’ardoife qui s’y trouve façonnée,
& la portent à leurs crêtes ou treilles ,• on nomme
ainfi de grandes files d’ardoife F, F, fig. 1 &c 2

,

planche 1 , où les ardoifes font rangées par nature Sc
par échantillon

; -elles y font auffi toutes comptées
& divifées par cent, comme on le voit en d ,fig. i ,

planche IV

;

c’eft-à-dire que chaque nouveau cent
faille en devant d’environ un quart de ponce fur
celui qui le précède. Les bouts de chaque crête font
retenus par un morceau d’ardoife fichée en terre ,
qu’on nomme pé ou pey. C’eft fur un des peys qu’on
décrit la quantité d’ardoifes qu’il y a dans chaque
crête , & le nom du chef de la bande à qui cette
crête appartient

; car les ouvriers ne livrent leurs
ardoifes au faâeur que deux fois l’année

, à la faint
Jean & à Noël. Cela n’empêche pas qu’on ne leur
donne de temps en temps des à-comptes

, fuivant
qu’ils ont plus ou moins d’ardoifes de faites

; mais
ils répondent de la quantité jufqu’à ce qu’elle ait

été livrée à une des deux époques fufdites
, après

quoi elle eft au compte du maître ou au moins du
faâeur,

Lardoifière de Rimogne occupe près de cent
vingt ouvriers

,
non compris le fafteur , & les ma-

réchaux employés à réparer les outils. On cempte
parmi ces cent vingt ouvriers

, cinquante maîtres
écaillons

, & trente ou trente cinq-petits faifeleux
qui fervent les écaillons. Les autres lont appelés
tireurs, & font agir les pomp.s; ce font prefque
toutes femmes & filles. Les cinquante maîtres écail-

lous font divifés en fix ou fept bandes
, appelées

couples. Un couple eft ordirairement compofé de
huit hommes, dont cinq travaillent en bas

; ce font
eux qui, comme nous l’avons déjà vu , fcparent la

pierre du banc, la débitent en étendelle & en faix,

& montent les faix à moitié chemin. Les trois ou-
vriers d’en haut

,
qui prennent la pierre au dépôt &
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la montent dans les haillons , font les mêmes qui

refendent les faix en repartons & en pièces , & débi-

tent les pièces en ardoifes. Quand le travail du fond

de la folTe eft difficile ,
&L que les ouvriers d’en bas

ne tirent pas affez de pierre pour entretenir ceux d en

haut, un ou deux de ceux-ci defcendentpour aider les

autres
;
tout le couple même travaille en bas pendant

le temps que dure le crabotage ; & comme c eft une

opération qu’on a intérêt de hâter , & que tous les

huit ne peuvent cependant pas ordinairement y tra-

vailler en même temps, ils reprennent fucceffivement

le travail qui fe continue par ce moyen, jour & nuit.

Ceft par cette raifon que tous les ouvriers d’en haut

favent travailler en bas
,
au lieu qu’il y a beaucoup

d’ouvriers d’en bas qui ne ,favent pas travailler en

haut ;
l’ouvrage fe fait cependant en commun ;

c’eft-à-dire
,
que ce que le maître de- l’ardoifière paie

pour chaque mille d’ardoifes
,
qui eft livre a fon

faéleur ,
fe partage également entre tous les ouvriers

du couple. Quant aux, cinq ou fix petits faifeleux

qui les fervent , & qui enlevent les décombres &
recoupes , tant au dedans qu au dehors de la fofte

,

ils n’ont d’autre paiement que ces mêmes recou-

pes , & quelques morceaux de bonne piarr-e que

les maîtres-ouvriers leur donnent ;
ils en font des

faifaux & de l’ardoife qu’ils vendent à leur profit,

mais toujours au propriétaire de l’ardoifière ,
dont

le fafteur feul peut vendre & débiter aux par-

ticuliers.

On voit par tout ce qui précède
,
que le proprié-

taire de l’ardoifière reçoit Fardoife toute façonnée

delà main des ouvriers, qui fe foiirniiTent d outils

& da lumière. Il la leur paye même Fardoife que

moitié de ce qu’il la vend y
mais il ne faut pas croire

pour cela que cette fécondé moitié foit tout gain. Il

faut qu’il prélève deffus les droits dus au feigneur

,

Içs premiers frais de l’ouverture de la foffe ,
l’intérêt

de les avances, les appointemens de fou faâeur, une

certaine fomme qu’il donne pour chaque crabotage qui

s’adjuge ordinairement au rabais
,
& toujours avec la

condition que les mêmes qui auront fait le crabo-

tage ,
exploiteront à leur profit la pierre qui fe trou-

vera au deflbus ; le propriétaire de l’ardoifière eft

encore tenu de la fourniture des boisnéceffaires pour

îes heures & hourdages & pour les étaiemens de la

fourniture & entretien des échelles ,
de la conf-

îruclion & entretien des grands conduits fouterrains,

& de la fourniture & entretien des pompes. Quant

aux tireurs qui font agir ces pompes , il les paie

feui pendant tout le temps qu’on ne travaille pas

dans la foffe ;
mais il n’en paie plus que la moitié

quand une fois le travail de la foffe eft ouvert. Il

faut favoir
,
pour entendre ceci

,
que ce travail ne

va pas toujours. On le fufpend ordinairement depuis

la lanchaifon jufqu’après les moiffons ,
tant parce

que les ouvriers trouvent dans cette faifon a gagner

de plus fortes journées ,
en travaillant à la cam-

pagne
,
que parce que s’ils travailloient toute 1 annee

,

iis feroient plus d’ardoife qu’on n’en trouve à en

vendre. C’eft pour intéreffer les maîtres- ouvriers à
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diminuer , autant qu’il eft poffible , la dépenfe des

épuifemens
,
qu’on leur fait payer entre eux tous

la moitié de cette dépenfe pendant qu’ils travaillent.

C’eft auffi pour la même raifon qu’ils font chargés ,

chacun en ce qui les concerne , de faire & entre-

tenir les rigoles & les conduits pour diriger les

eaux au pied des pompes. La dépenfe des épuifemens

n’eft point conüdérable à l’ardoifière de Rimogne.
On n’y fait communément ajîer les pompes que
depuis quatre heures du matin jufqu’àneuf, au plus

tard jufqu’à midi
; & cela fuffit ordinairement juf-i

qu’au lendemain.

Je n’ai pas cru devoir me borner aux détails de

Fart
; je fuis auffi entré dans ceux de la police du

travail ^ parce que le but de ce Diftionnaire eft

d’étendre non-feulement les arts , mais encore le

commerce
; & que c’eft de l’ordre & de l’économie

que dépend ordinairement le fuccès des grandes en-

treprifes. Pour ne rien îaiffer à defirer de ce qui

peut contribuer à en faire d’avantageufes en ce

genre
,

je vais expliquer de quelle manière on doit

s’y prendre pour exploiter un banc qui auroit beau-

coup moins d’épaiffeur que celui de Rimogne.

ABCD
, fig. 2, pL IFi eft le profil de la partie

de devant d’un banc d’ardoife de douze ou quinze

pieds feulement d’épaiffeur, enfermé entre deux lits

de cailloux. Celui de deffous eft indifférent , mais U
faut abfolument qu’ily ait en deffus un banc foit de cail-

loux
,
foit d’autre ardoife ou de pierre

;
car

,
fi c’étoit

de la terre ordinaire & fans confiftance, la dépenfe

qu’il faudroit faire pour foutenir le ciel , coûteroit

plus qu’un banc auffi peu épais ne pourroit rap-

porter. Sï le banc avoit plus de douze ou quinze

pieds d’épaiftèur , &L qu’il fût recouvert de mauvaifa

terre , on pourroit facrifier une partie de ce banc

pour former un ciel. Suppofant donc qu’on puiffe

s’en procurer un folide le long de BC , il faut com-
mencer par ouvrir vers le flanc de la montagne une

galerie dont l’entrée- eft marquée EF au plan de la

même fig. 2

,

& abc au profil.

Comme ces ga’eries coûtent beaucoup à faire i

elles font ordinairement fort étroites & fort baffes ;

il fuffit que deux hommes puiffent y paffer à côté

l’un de l’autre en fe baiffant par rapport à la grande

inclinaifon des parois de la galerie ,
dont la coupe »

comme on le voit par la figure ,
eft un triangle

Cette première galerie doit être prolongée indé-^

finiment vers le cœur de la montagne comme en K ,

afin de favoir fi le banc a affee de largeur pour qu’on

puiffe efpérer quelque profit à le travailler. On a

auffi attention de conduire cette galerie un peu en

montant, afin de diriger vers le dehors les eaux qui

viennent d’en haut , & qu’il eft effentiel de ne pas

Iaiffer tomber dans la partie inférieure.

Lorfqu’on s’eft une fois affuré que le banc mérite

la peine d’être exploité
,
on ouvre à un point tel

que H , une nouvelle galerie à l’équerre fur la pre-

mière. On lui donne fix pieds de largeur & autant

de hauteur que le banc ,
ciel réfervé ,

comme de

raifon , lorfqu’on a trouvé néceffaire d’en Iaiffer un.

Quan^
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Quand la pierre qui fort d’une galerie eft de bonne

qualité, on ne la pioche pas toute en décombres,

& on tâche d’en fauver quelques morceaux propres

à faire de l’ardoife ou au moins des faifceaux ,
comme

nous avons vu que font les craboteurs de Rimogne.

Cette fécondé galerie doit être inclinée fuivant le

banc ; on la prolonge jufqu’à ce que l’on foit arrivé

à la bonne pierre dans laquelle on entre même de

vingt-ûx pieds.

Suppofant donc que la pierre foit déjà de bonne
qualité au point H , il faudra donner à la galerie

vingt-fix pieds de G en I. On exploite enfuite les

malTes d’ardoifeTîIPK & LMNO de droite & de

gauche de cette galerie. Cette exploitation fe fait

par parties fuccemves de vingt pieds de largeur , en

commençant toujours vers le haut par un crabotage

de deux pieds , & en formant enfuite des longueffes

qui fe débitent par pièces & par étendelles comme'
à Rimogne. On pouffe ce travail auffi loin qu’il eft

offihle
,
c’eft-à-dire, autant que la pierre fe trouve

onne , ou qu’il ne fe rencontre pas des obftacles

qui forcent de s’arrêter. Il y a par exemple le long

de la Meufe des ardoifières dont le banc s’étend fous

cette rivière. On voit aifément qu’il faut être arrivé

à une certaine profondeur avant que de pouvoir y
pouffer des galeries , & que fi on en établiffoit trop

peu au deffous du fond de la rivière
,
on courroit

rifque d’y être fubmergé en un inftant
;
mais à une

certaine profondeur il n’y a plus aucun danger : aufll

tient-on qu’il y a dans l’ardoifière de Saint-Louis ,

beaucoup de ces galeries qui paffent fous la Meufe.
Quand on a une fois pouffé le travail auffi loin

qu’il a été poflîble
,
de droite & de gauche de la

galerie HIIVIL , on en ouvre une nouvelle IQRM'^,
fuivant l’inclinaifon du banc

,
comme la première

;

mais on lui donne trente-fix pieds de longueur
, afin

qu’en exploitant encore de droite & de gauche fur

vingt-fix pieds de Q en S & de R en T, il puiffe refter

des piliers, ou plutôt des étais PISV & NMTXde
dix pieds d’épaiffeur. Cette largeur de vingt-fix pieds

doit cependant varier fuivant que le ciel eft plus ou
moins folide

; mais les accidens ne font jamais bien
fréquens dans un banc de peu d’épailTeur

,
par la facilité

avec laquelle on peut les prévenir & à peu de frais.

Indépendamment des piliers qu’on réferve quel-
quefois à cet effet dans le fens de la longueur du
banc

, on en fait encore dans le même fens avec les

décombres. J’ai déjà obfervé en parlant de Fardoi-
fière de Rimogne

,
qu’une infinité de circonftances

obligeoient à s’écarter dans la pofition & les dimen-
fions des galeries & des piliers

, de l’ordre qu’on
s’etoit d’abord propofé ; on fait fouvent

,
par exem-

ple
,

fur - tout lorfque le banc eft large
,
plufieurs

galeries parallèles à HQRL
, & on n’attend pas tou-

jours que les chambrées à droite & à gauche d’une
galerie foient entièrement foncées

,
pour la pro-

longer & pour attaquer le banc à droite & à gauche
de ce prolongement : tout cela dépend de l’intelli-

gence & de la prudence de celui qui eft à la tête de
l’exploitation.

Ans & Métiers, Tome L Punie /.
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Ce que nous avons vu de la manière de ranger

les échelles & d’épuifer les eaux de l’ardoifière de
Rimogne, peut s’appliquer à toutes les autres ardoi-

ftères, avec certaines modifications relatives aux

circonftances. Lorfque les eaux
,
par exemple , font

trop abondantes
,
on peut

,
au lieu de fimples pompes

à bras
,

fe fervir de machines plus compliquées
,

auxquelles on applique des chevaux : le vent, l’eau

même, font encore des agens qu’on peut employer
quelquefois avec fuccès. Ceci doit feulement s’en-

tendre de la machine fupérieure qui eft toujours la

plus chargée d’eau , & au pied de laquelle on con-

duit & amène les eaux da toutes les galeries par les

moyens ordinaires. Je répète ici comme une chofe

très-effentielîe
,
que le premier foin, lorfqu’on veut

ouvrir une ardoifière
,

doit être de chercher fi on
ne pourra pas fe débarralTer des eaux par quelque

conduit fouterrain qui ait fon débouché dans le

vallon voifin le plus profond. La feule attention

qu’on doive avoir
,

eft de bien s’informer jufqu’où

monte le débordement de îa rivière qui paffe quel-

quefois dans ce vallon
,
afin de tenir le conduit affez

élevé
,
pour que l’eau de cette rivière ne puiffe

jamais s’introduire dans la foffe.

Communément plus le banc eft couvert de terre,

plus il eft fain
;

de forte que !a pierre devient

meilleure à mefure qu’on s’enfonce, jufqu’à ce qu’elle

foit en quelque façon trop bonne ,
c’eft-à-dire

,
fi

dure qu’il n’eft plus poffibie de la débiter en ar-

doifes. C’eft par rapport à cette propriété qu’a or-

dinairement le banc d’ardoife de devenir meilleur

à mefure qu’il eft plus couvert de terre
,
qu’il faut

,

autant qu’on le peut , attaquer ce banc par le flanc

,

afin de tomber tout de fuite dans le cœur. On doit

d’ailleurs chercher à conduire le chemin du fond de
la foffe à fa fortie : on doit auffi, autant qu’on le

peut
,
placer cette fortie à portée d’un chemin fa-

cile
, & fur-tout de îa rivière ,

fi elle eft navigable.

Les ouvriers qui excitent à ouvrir une ardoifière

ne manquent jamais de dire qu’ils ont trouvé le banc
qui a ie plus de réputation dans le pays. Mais

,

outre que ces bancs , qui ont à la vérité quelquefois

beaucoup d’étendue, ne vont fouvent que jufqu’à

l’endroit où les ouvriers fuppofent l’avoir trouvé ,

il n’eft point du tout certain que le banc qui a donné
de bonne pierre à un endroit

,
en donne de pareille

une lieue plus loin. C’eft tout au plus une pré-

fomption
,
ma's à laquelle on ne doit pas le livrer

inconfidérément. Quant aux moyens dont on peut

fe fervir pour reconnoître ce banc
,
que des bois ,

des terres cultivées
,
la rivière même ont fouvent

empêché de fuivre, le plus sûr eft la comparaifon

des couches de matière dont il eft recouvert ou fur

îefquelles il porte
;
on doit les retrouver de même

nature, & rangées dans le même ordre. La com-
paraifon de leur épaiffeur augmente encore la cer-

titude
, non que ces épailTeurs foient par-tout les

mêmes
;
mais communém.ent elles ont entre elles

un rapport affez conftant.

M. Vialet ajoute qu’il ne croit point devoir ter-
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mmer foa"fï>émoire fans parler d’une tentative qu’l!

a faite pour améliorer l’ardoife trop tendre qu’on

tire de plufieurs carrières des bords de la Meufe,

11 en réfulte que l’ardoife, cuite dans un four à briques

ordinaire
, (

ce qui ne coûte que trente fols par mille)

devient d’un rouge pâle
,
& acquiert une dureté qui

la fait durer au moins le double de la crue. Celle
,

dit-il, que j’ai fait vernilTer de la même manière

qu’on vernit les poteries de terre eft tout-à-fait im-

pénétrable k l’eau, & ne peut par conféquent jamais

prendre la mouffe ;
mais la dépenfe va environ à

huit francs de plus par mille. La dureté que l’ardoife

acquiert à la cuiflbn n’eft point aigre
;
de forte qu’elle

n’en devient pas plus caffante , mais il n’eft plus

poffible de la tailler ni de la percer
;

c’efl: pour cela

qu’il faut avoir attention de la reparer & de faire les

trous pour les clous , avant que de la mettre au four.

On doit par la même raifon taire cuire des moitiés

& des quarts pour former les rangées dont la lon-

gueur ne s’accorde pas précifément avec la largeur

des ardoifes
;

il faut auffi en faire cuire de tranchées

en biais fur 35 , 45 & 60 degrés, pour les noues &
les arrêtiers. Cela fuffit dans tous les cas , fur-tout

à Paris où l’ufage eft de couvrir les arrêtiers en

plomb
,
& où il eft par conféquent inutile que les

ardoifes qui les forment joignent fi parfaitement.

Second mémoire fur les ardoifûres qui fe travaillent à

ciel ouvert.

Les carrières d’ardoife d’Anjou font fituées fur

une cote qui règne du côté du levant, depuis An-
gers jufqu’à Trelazé ;

du côté du couchant il eft in-

terrompu par la rivière de Mayenne
;

il n’eft point

efearpé
,

fe perd fouvent dans la plaine, & fa pente

n’eft fenfible que du côté de la rivière. Sa direétion

depuis Avrillé paflant par Angers & traverfant la

Mayenne jufqu’à Trelazé, fur deux lieues de dif-

tance
,

eft telle que les huit différentes carrières ou-

vertes fur cette étendue , & toutes les anciennes

fouilles , font une ligne continue du levant au cou-

chant, Toutes les ardoiferies fonttraverfées de grands

délits ou ftls féparant les couches ou bancs d’ardoife

qui ont tous leur direftion du levant au couchant
,

& qui étant paralèlles font inclinés à l’horizon , en

fe plongeant vers le nord
;
c’eft-à-dire

,
que le fom-

met de la couche fe retire du côté du midi d’en-

viron vingt degrés.

Quand on veut ouvrir une carrière, on choifit

un terrain à peu près carré
,
que l’on fouille j'ufqu’à

quinze pieds environ de profondeur où fe trouve

communément le vrai banc on franc quartier proprs

à fournir l’ardoife ;
alors on forme dans le milieu

de l’emplacement une tranchée de neuf pieds de

profondeur, d’après laquelle on enlève tout le ro-

cher dans l’efpace déterminé pour la fuperficie de

la carrière.

Cette première épaiffeur de rocher ainfi déblayée

fur neuf pieds de profondeur , fe nomme foncée ;

le travail Te continue fuivant le même ordre
, &

toujours par foncée
,
obfervanî efientiellement que
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la paroi du côté du nord où toutes les couches fe

trouvent dans leur plus grand défavantage par leur

inclinaifon naturelle du pied vers le nord
,
& du

fommet vers le midi, foit formée par gradins ou

banquettes
,
pour prévenir le devers ou écroulement

defdites couches
;
que l’autre paroi du midi foit

taillée en talus
,

{Suivant l'inclinaifon de^ couches,

qui par conféquent n’ont pas befoin d’être garanties

par aucune banquette , comme étant dans leur pofi-

tion naturelle
; & que les deux côtés du levant &

du couchant
,
qu’on nomme les chefs de la carrière ,

foient prefque à-plomb , ou du moins n’aient fur

toute leur hauteur que des retraitFs d’environ deux

pouces de neuf pieds en neuf pieds , lefquelles

annoncent chaque foncée.

Sur la paroi élevée à-plomb du côté du couchant

qui eft le principal chef de la carrière , on conftruit

un mur à pierre feche jufqu’au mveau du terrain

fupérieur , fur lequel on établit les machines à

moulette, qui fervent à laire les épuifemens des eaux

& l’extraélion des matières.

Les carrières lont plus ou moins profondes; cela

dépend de la qualité du rocher ou des évènemens

qui peuvent en caufer la ruine ;
les plus profondes

s’exploitent jufqa’à vingt-quatre foncées ,
ou deux

cents feize pieds de profondeur , & jamais au-delà

de trente foncées ou de deux cents foixante-dix pieds:

c’eft alors que l’abondance des eaux qui fe réu-

nifient facilement dans le fond de ces carrières, & la

crainte de Féboulement des parois verticales
,
& de

celui en banquette
,

les dépenfes qui augmentent

à proportion des forces redoublées qu’il faut em-

ployer pour l’enlèvement des eaux & des .ma-

tières
,
paffent pour des obftacles infurmontables

pour deicendre à une plus grande protondeur. L’ex-

périence nous apprend néanmoins que plus ces car-

rières font profondes
,
plus l’ardoife eft abondante

,

& plus elle augmente de beauté & de qualité.

D’après ce principe fondé fur l’expérience, il eft

aifé de conclure qu’on ne peut apporter trop de

foir.s
,
de travail & d’intelligence a la perfeétion des

manœuvres qu’exige l’extraftion d une matière fi

belle & fl néceffaire.

Je pofe pour principes que l’exploitation ordinaire

des carrières d’ardoife eft fufceptible ,
dans fa forme

& dans fon état aéfuel, de plufieurs avantages qu’il

eft de l’intérêt public de ne pas négliger , & qu en

s’écartant de l’ufage ordinaire
,
on peut fe flatter de

les rendre plus belles
,

plus fûres & plus avanta—

geufes.

Quoiqu’il foit démontré par l’expérience que plus

onjapprofondit une carrière, & plus la matière quelle

produit eft abondante & belle ;
fuppofons un inftant

qu’on regarde la profondeur de trente foncées ,

comm.e le nec plus ultra

,

on doit au moins en ce cas

s’occuper des moyens d’y parvenir avec le plus

d’avantage poffible. Il eft donc effentiel de déterminer

avec intelligence les premières opérations Sc les pre-

mières fouilles d’une carrière, qui décident pour 1 or-

dinaire de fa réuffite. Le cube a enlever étant uii
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prilme quadrangulaire , dont deux côtés font cenfés

parallèles
, & les deux autres ont la même incli-

mifon
;
on en doit aifément connoître lai baie fupé-

lieiire
,
puifque l’axe & les angles font connus.

Or
,

fl l’on ccnfidère la coupe de la carrière du
couchant ou du principal chef, on remarquera que
les parois du midi & du nord étant taillées fuivant

un même angle d’inclinaifon en fens contraire , ils

doivent fe reunir ou fe couper à une profondeur

qui fera déterminée par leur inclinaifon commune
6c la largeur de la bafe fupérieure. Ils forment alors

un triangle ifocèle dont les angles fur la bafe
,
qui

eil l’ouverture du haut de la carrière
,
font chacun

de foixante~dix degrés , & dont la pointe ou le

fommet eif à la feftion des plans des parois du nord

& du midi qui en font les côtés.

L’exploitation ordinaire des carrières exigeant de

ne point réunir es feélions des parois du nord &
du midi, & de réferver une partie reâangulaire à

la protondeur des trente foncées
,
où l’on a pour

but de defcendre ; il eft évident que l’axe du prifme

quadrangulaire fupérieure fera exprimé par deux
cents foixante~dix pieds, hauteur des foncées; &
que fl l’on fuppofe que de part & d’autre de cet

axe, il refte dans le bas vingt pieds de largeur juf~

qu’au pied des parois du nord & du midi
,
on par-

viendra facilement à connoître la ligne horizontale

du haut de la carrière , cjul exprime la moitié de
fon ouverture depuis l’axe jufqu’au fommet de la

couche
; car en fuppofant que l’on prolonge les deux

parois du nord & du midi jufqu’à leur feâion
,
l’angle

que formeront ces deux plans au fommet du triangle

,

fera de quarante degrés
,
puifque les deux de la bafe

font chacun de foixante-dix
; ce qui fera vingt degrés

pour la moitié de l’angle de la pointe du prifme
triangulaire & idéal qui reftera en terre fous le qua-
drangulaire. Or

, ce prifme triangulaire étant coupé
en deux parties par l’axe , chacun des triangles fera

facilement connu, tant pour les angles, que pour les

côtés
;
car l’angle du fommet eft de vingt degrés

,

celui joignant l’axe de quatre-vingt-dix
,
le troilième

fera de foixante-dix degrés ; & puifque la bafe de
ce triangle eft de vingt pieds

, ainfi qu’on l’a déter-
miné ci-deffus par un fimple calcul des fmus , on
aura la hauteur de l’axe du prifme triangulaire infé-

rieure
, & conféquemment celle du prifme total

triangulaire réuniffant les deux autres; d’où l’on voit
que par une proportion très-fimple des triangles fem-
blables,on connoitra la bafe du grand triangle fupé-
rieur

,
qui eft l’ouverture totale de la carrière.

Il réfulte de ce qui vient d’être dit
,
que l’axe du

prifme quadrangulaire qui exprime la profondeur où
Ion veut defcendre étant de deux cents foixante-dix
pieds

, laxe du petit prifme triangulaire inférieur
fera de cinquante - quatre pieds

,
la hauteur totale

des axes réunis de trois cents vingt-quatre pieds

,

& la bafe du triangle ou la largeur de l’ouverture
de la carrière

,
de deux cents quarante-deux pieds

;

ce qui fait connoître que cette ouverture doit erre
a la profondeur a laquelle on fe propofe de def-

cendre , comme vingt-quatre eft à vingt-fept. Mais
fl l’on fait attention que tous les accidens qu’oit

éprouve d’ordinaire dans ces fortes de travaux pro-
viennent prefque toujours de l’écoulement de la

paroi du nord
,
où toutes les couches font coupées

dans leur plus grand défavant^e par leur inclinaifon

naturelle , on fentira la néceffité en laiffant fubfifter

le talus de la paroi du midi qui doit être invariable,

puifqu’elle fuit l’inclinaifon des couches elles-mêmes

,

de donner plus de talus à celui du nord
,
pour rendre

par ce moyen la charge fupérieure des banquettes
beaucoup moins confidérable. L’expérience même
confirme que les déblais deviennent toujours né-
ceflaires dans cette partie pendant le travail ; mais
que fouvent, par des manœuvres précédentes& non
raifonnées

, on fe trouye dans Fimpoffibilité de les

faùe avec fuccès.

11 eft donc queftion de déterminer quel eft l’angle

qu j 1 conviendroit de donnera cette paroi du nord
pour lui affurer finclinaifon la plus avantageufe

; il

n’eft pas douteux que la défunion confiante des cou-
ches par les matières étrangères qui les pénètrent

,

& les fils accidentels qui les divifent en tout fens

,

doivent les- faire regarder comme tendantes conti-

nuellement à s’écrouler, & que par cette raifon ,

l’angle le plus avantageux qu’on pourroit fixer à la

paroi du nord, feroit celui des grands talus des terres

rapportées qu’on fait être de cinquante-cinq degrés :

ce feroit fans contredit fe mettre au deffus des acci-

dens
, mais augmenter confidérablement la dépenfe

fans une néceflité abfoiue , au lieu qu’en fe fixant à
quarante - cinq degrés , talus ordinaire des terres

moins coulantes
,
les opérations pratiquées devien-

nent plus aifées , & l’inquiétude des accidens doit

ceffer également.

On peut donc conclure avec certitude de ce qui
vient d’être dit, que toutes les fois qu’il fera queftion
de former une carrière d’ardoife

,
la largeur de l’ou-

verture fur le principal chef, doit être à fa profon-
deur telle qu’elle foit dans le rapport de quarante-un
à vingt-fept, c’eft-à-dire, pour plus grande facilité

dans la pratique
,
que le point de l’axe fera aux deux

tiers de la largeur de la bafe de la carrière , dont
deux tiers jufqu’au fommet de la paroi du nord, &.

un tiers jufqu’à celui de la paroi du midi
, en fe recu-

lant , s’il eft befoin
,
jufqu’à l’inclinaifon favorable

de quelque couche
;
je joins

,
pour plus grande in-

telligence
, un exemple au précepte.

Si l’on veut defcendre à trois cents pieds de pro-

fondeur
,
on dira; deux cents foixante-dix pieds de

profondeur d’une carrière
,
exigent pour la largeur

de fon ouverture quatre cents onze pieds : combien
trois cents pieds exigeront-ils ? Le réfultat fera de
quatre cents cinquante-cinq pieds, dont cent quatre-

vingt-cinq pour la diftance de l’axe aux parois du
midi

, & deux cents foixante-dix à celui du nord.

On doit d’autant plus fentir la néceflité d’agir

en pareil cas avec intelligence & avec réflexion

que nous avons vu des entreprifes confidé-

rables en ce genre échouer par la feule caufe

H ij
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d’une opération mai entamée, fouvent attribuée !

fans raifon à la mauvaife qualité de la matière
,
par

le tranfport non raifonné des vidanges dans^ des

endroits peu convenables ;
par FimpofTibilite du

travail dans les anciennes fouilles ;
par la fauiie

certitude d’une ancienne extraâion qui n’a point

eu lieu ;
par l’encombreînent d’un terrain précieux

& non fouillé; enfin, par des dépenfes inutiles &
multipliées; par le peu de favoir & d expérience

des perfonnes commifes a des travaux de cette im-

portance.

Ce n’eft pas tout : l’ouverture d une carnere^ ne

devroit pas être une chofe arbitraire ,
la province

devroit polTéder un détail exaél: de fes richeffes^en ce

genre : une carte minéralogique & bien détaillée du

cours de ces carrières devroit indiquer ces memes

richeffes ;
les fouilles anciennes y feroient exaae-

ment conftatées ,
le terrain vierge connu , & toute

carrière à ouvrir ,
approuvée & limitée en con-

noiffance de caiife. On éviteroit de voir des com-

pagnies fe hafarder à l’entreprife d une carrière , &
ne s’y livrer qu’imparfaitement

,
par la crainte con-

tinuelle d’un travail infriiélueux ,
obfiacle eiTcntlel

aux progrès de l’induftrle & aux efforts des artiftes.

on affureroit la confervation d’une matière precieufe ;

l’émulation redoubleroit daâivite ;
le genie feroit

des efforts
;
le commerce augmenteroit.

L’explication des planches ci-apres fur les ardoi-

fières d’Anjou ,
donnera une idée fatisfaifante du

travail & des opérations les plus ordinaires , &
fera mieux fentir ce qui nous refte a dire fur cet

article.

Planche I. La vignette repréfenîe_ une carrière

d’ardoife ouverte & en œuvre ;
on voit les ouvriers

en aétion an fond de la carrière.

En fuppofant que q repréfente la furface de la

terre ou de la fécondé cofle ;
i

,
2 ,

reprefenteront

la première foncée ; 2
, 3 ,

la fécondé foncee : ainfi

de fuite.

K , K ,
petit enfoncement que pratiquent les

ouvriers fur la nef des bancs a quatre
,
cinq ou fix

pouces du bord. Cette opération s’appelle faire le

chemin ; elle s’exécute à l’aide d’un inftrument

appelé pointe

,

repréfenté par les deuxjî^. B

,

au bas de la planche.

K, K, indiquent auffi des coins de fer qu’on en-

fonce dans le chemin pour féparer les blocs
;
on les

voit détaillés au bas de la planche Ki
,
K2, K3.

On fe fert enfuite d’un coin ou quille de fer

marquée v.

Quand une quille eft entrée fuffifamment
,
on

en met une fécondé & même une troifième
,
pour

faire partir le bloc.

X ,
clfeau de fer

,
grand de lame & de manche ,

dont on fe fert pour renverfer les blocs
,
quand

leur inclinaifon n’eft pas dirigée vers le fond de la

carrière.

F, barre de fer nommée lèvre, deftinée au même
wfage que le clfeau.

Z >
crochet dont on fe fert pour tirer les blocs

A R D
les uns de deffus les antres. &

,

double crochet qu’ort

nomme tranche ,
employé au même ufage.

^ ^

10 , dans la vignette ,
indique une machine qu on

nomme le trait, deftinée à enlever les vidanges du

fond de la tranchée ;
cette machine eft plus détaillée

ci-après, planche Vl , n°. 10.

A I , défigne une hotte à vidanges.

A 2 ,
une hotte à quartiers.

A
3 5

la même , vue par derrière.

a
,
cuvette qu’on ménage au pied du principal

chef de la carrière bb ,
cc

,

pour y raffembler les

eaux. ...
a, d, corde qui foutient un feau , & qui aboutit

à un des engins.

C
,
pelle dont on fe fert pour mettre en ms les

vidanges ;
elle eft armée d’une plaque de tôle ou

d’un fer plat.

19 ,
eft l’enclume du couvreur lorfqu’il emploie

l’ardoife fur les toits.

2.0 ,
eft le marteau du couvreur ;

la tête du mar-

teau eft arrondie pour frapper les clous , & 1 autre

extrémité eft pointue
,
pour percer lardoife. Il fe

fert auffi du tranchant de cet outil pour la tailler.

T
,
V

,
outil appelé doleau ,

dont l’ouvrier tailleur

fe fert pour couper l’ardoife.

T ,
c’eft le même outil féparé de fon manche.

^

Planche IL La vignette de zetiQ planche

fente le travail de l’ardoife hors de la carrière ,^oîi

voit plufieurs ouvriers qui fendent & taillent larr

doife.
, ,

La fig. / ,
eft un ouvrier qui porte les crenons a

l’ouvrier fendeur.
_

Fig. 2 ,
ouvrier fendeur qui divife l’ardoife en

repartons ;
les morceaux g qu’on voit autour^ de

lui, paffent à un autre ouvrier qui lespofe de meme

entre fes jambes
;
& à l’aide du cifeau moyen C2 ,

pouffe la divifion des repartons en contrefendis ;

enfuite ,
à l’aide du paffe - par - tout ou cifeau C4 ,

C2 ,
on divife les contrefendis en fendis ou ardoife

brute.
, /• J-

Fig*. J 5
ouvrier tailleur qui façonue le tendis en

ardoife.

<2 iî ,
chefs de la carrière.

„

b b ,
monticules formées des débris de lardoile o£

des vidanges.
, r • 3

d, e,f, bâtimens néceffaires pour le fervice de

la carrière, d ,
eft la forge qui fert a reparer les

outils, e ,
la maifon du clerc de la carrière. /, un

petit bâtiment appelé vétille ,
qui fert de retraite aux

ouvriers.

ABBB, cuirs ou chiffons dont les fendeurs enve-

loppent leurs jambes pour retenir plus ferme les

blocs d’ardoife qu’ils doivent feparer; ces cuirs ou

ces chiffons font arrêtés par les cordons B ,B, B.

Cl Ca, cifeaux de différentes efpèces dont fe

fervent les fendeurs , & qu’ils enfoncent à laide du

maîllet D.
. c 3

EEF/, crénon dans lequel l’ouvrier fendeur en-

fonce le cifeau C pour le partager en deux parties

égales,,EF,EF.
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M

,
crénon qui ne peut être divîfé exaftement, à

caufe de la fim & des chats qui s’y trouvent.

OPRSQ, chaput, ou billot cylindrique fur lequel

l’om'rier tailleur pofe l’ardoife pour la façonner à

l’aide du doleau marqué TV, planche /.

7 ,
planche II, ouvrier compteur qui arrange l’ar-

doife en tas.

Z Z ,
feuillet d’ardoife qui n’eft point encore

taillé.

& &

,

feuillet d’ardoife taillé fur la ligne & &,

I , ardoife gros noir.
’

2 ,
ardoife carrée.

i8 J ardoife en écaille.

21 , 21 , 22 J 22 ,
les mêmes*sclouées.

19, 19 ,
tue-verd dont fe couvrent les ouvriers

tailleur.

20, 20, le même avec fon fupport.

La planche III préfente le plan d’une carrière d’ar-

doifê. La ligne a* défigne les banquettes qu’on

ménage du côté du nord
,
pour prévenir le devers

ou l’écroulement des couches.

La ligne C* C* défigne les talus vus fuivant l’incli-

naifon des couches du midi en plongeant vers le nord.

d* d* ,
engins qui fervent à enlever les matières &

les eaux du fond de la carrière.

e*e*, e*e*
,
grands délits montant du levant au

couchant.

f*f*
, f*f*

,

autres délits montans
,
allant du midi

au nord.

3,4,5, 6,7, 8, 9, 10, ardoifes gros noir,

taillées & arrangées par tas.

Il, 12, 13, 14, 15, 16, 17, ardoifes carrées,

taillées & arrangées par tas.

La planche IV la coupe fur le principal chef
de la carrière du côté du couchant , élevé à-plomb

,

avec retraite de deux pouces à chaque foncée de
neuf pieds.

ab, banquette qu’on ménage à chaque foncée pour
prévenir l’écroulement des bancs.

cc, talus fuivant l’inclinarfon des couches.

dd, engins ou machines pour enlever les eaux ,

les vidanges & l’ardoife du fond de la carrière.

ff, grands délits montans qui féparent les bancs
ou couches ayant leur direction du levant au cou-
chant

,& plongeant au nord par un angle de foixante

& dix degrés avec l’horizon.

DD , ouvrage fait.

CGC, ouvrage reftant à faire,

aa
, bb

,

partie d’une foncée vue plus en grand.
a a

, cuvette où fe rendent les eaux pour être

enlevées par le feau C.

KK , KK , marque le chemin où l’on enfonce les

coins ou fers pour féparer & détacher les blocs.

TH G E Fl
,
ŸOitïon d’une foncée vue en hau-

teur ; les bancs font inclinés à l’horizon de vingt
pouces

,
fur neuf pieds.

P , échelle dont on fe fert pour monter d’une
foncée à une autre.

Planche V. Coupe du levant au couchant en re-

gardant au midi.
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eé, délits montans, plongeant vers le nord par
un angle de foixante & dix degrés

, & ayant leur

direftion du levant au couchant.

DD ,
ouvrage fait.

CC, ouvrage reftant à faire.

gg

,

première coffe.

hh

,

faconde coffe.

Fig. I

,

coupe d’une carrière fuivant l’ufage ordi-

naire.

Fig. 2 , coupe d’une carrière propofée dans le

mémoire.
La planche VI repréfente une des machines defti-

nées à enlever les eaux
, les crénons , & les vidanges

du fond la carrière.

AX, poutres qui foatîennent la machine arrêtée

parleur extrémité A dans le mur; l’autre extrémité

eft foutenue par une arc-boutant b qui porte fur

le mur.
O Q , arbre tournant.

RS, tambour fur lequel roulent les cordes PS,
PR

,
qui paffent fur les poulies pp,

HE, HE, poteaux fixés perpendiculairement fur

les faillies.

GG, autres poteaux.

ii, traverfes foutenues par des aiffeliers.

HL, autres traverfes qu’on nomme filières.

l, 2, crochets qui arrêtent le feau
, & le font

verfer dans l’auge CC.
a a

,
différens tas d’ardoifes.

ï
,
petit tombereau dont on fe fert pour porter

les blocs d’ardoife aux ouvriers fendeurs".

2 ,
brouette dont fe fert l’ouvrier compteur pour

porter les ardoifes au tas.

3 ,
décharge du bafficoî que l’on établit au haut

de l’engin.

4 5
panier ou châffis à pierres ou à ardoifes.'

5 ,
brinquebalie

, nommé condufteur des féaux.

6 , chat, ou maffe pierre dure qui fe trouve
quelquefois dans l’ardoife.

10, détails de la machine appelée le trait. La partie-

10/7 s’emboîte dans la partie qp, fur laquelle elle

peut tourner
; fur cette partie porte la verve ou

levier jr; ce levier porte une corde & urr crochet
marqué 9 , auquel on attache un panier ou un bafficot

pour enlever les blocs ou les vidanges.

Planche VIL La vignette préfente un autre engin
qui fert à tirer l’eau de la carrière. -

aaci, poutres en faillie
, portées fur trois fur-

badiers. ab , les furbadiers font arrêtés dans le

mur D.
h ,

chapeau fur lequel porte la fufée hf; l’autre

extrémité porte fur la poutre K.

f, tambmiret formé par deux pièces nommées
tourtelles

,

qui contiennent des fufeaux : les ful'eaux

s’engrainent dans les dents cc du rouet ; ces dents

s’appellent alluchvns.

i, corde qui monte, tandis que la corde / defcend
au fond de la carrière.

m, feau.

n

,

auge ou canal où fe vident les «aux.
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Bas d': la planche, uu^yy, bafficot; les planches

qui le forment font arrêtées par les tenons uu^yy.

y 8c y

,

cordes appelées hartos
, portées par le

crochet &.

ZZ
,
planche mobile appelée lucet

,
qui eft arrêtée

par deux tenons.

15, î6, 16, auge dans laquelle fe vident les

féaux. 13, 14, crochets deftinés à arrêter les féaux.

On voit un crochet entier & féparé dans les fig.

18, ip.

17, ouverture par où s’écoule l’eau de l’auge.

<5
, 5 , 6, 6, feau qui fert à élever l’eau. 4,4, 5 , 5

,

enferrures qui fervent à retenir les pièces qui le

compofent; 6, 6,6,6, cerceau de fer ou chapeau

arrêté au feau par des tenons
;

c’efl: ce chapeau qu’ar-

rêtent les crochets qu’on voit fur le devant de l’auge

,

pour forcer le feau de fe renverfer. 20 , anfe qui

fufpend le feau aux trois quarts de fa hauteur
,

ar-

rêtée par deux tourillons
3 ,
& attachée à une corde

par le moyen d’un crochet 20 ,
appelé havet.

8,9, 9

,

le chapeau vu avec fes treilles & fes

ailerons.

7 , le même féparé de fes treilles & de fes ai-

lerons.

10 , oreille qui eft arrêtée à la partie intérieure du

feau.

1 1 ,
aileron qui eft arrêté à la partie extérieure.

12, bure vue féparément.

M. de Vauglie, auteur du mémoire que nous

rapportons fur les ardoifières d’Anjou, obferve que

ces carrières dans leur état aéluel font fufceptible de

perfeélion, & qu’en s’écartant de l’ufage ordinaire
,

elles peuvent devenir plus belles & plus avanta-

geufes. En effet
,

fi l’on eft convaincu par l’expé-

rience que la matière augmente en beauté & qua-

lité
, à proportion de la profondeur de la carrière

;

& fl l’on ne doute pas que les plus grandes dépenfes

qui fe font pour fon exploitation
,
confident dans

le tranfport & la fouille des cfeffes & matières étran-

gères jufqu’à la rencontre du franc-quartier, & en-

luite dan, l’enlèvement de ce franc-quartier lui-

même
,
des eaux pluviales

,
de celles de fources ,

& des vidanges
,

il faut conclure que plus on ap-

profondira une carrière
,
plus on aura d’avantage en

tout genre
,
pourvu que l’on parvienne à des moyens

plus fimples d’extracüon
,
puifqu’un des plus grands

jnconvéniens qui çft celui du déblai premier ne fub-

fiftera plus , & que l’autre diminuera en raifon de la

bonté de ces nouveaux moyens d’extraâion. Il

propofe d’adapter à l’exploitation des ardoifières,

des machines telles qu’on en emploie dans pîufteurs

carrières de charbon
, & dans les mines

,
qui font

des modèles en ce genre
, & qui ne laiffent rien à

defirer.

Les carrières d’ardoife font plus ou moins pro-

fondes
; cela dépend de la qualité du rocher ou des

événemens qui peuvent en caufer la ruine.

On n’a jamais trouvé le fond d’une carrière près

d’Angers; on eft feulement convaincu que plus les

ardoiiières font profondes, plus lainatière en eft belle.
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Cependant, on ne creufe guère au-delà de 27O pieds,

par les difficultés
,
les dangers & lés dépenfes d’une

exploitation à une plus grande profondeur.

L’ardoife fupérieure diffère en couleur & en fo-

lidité de celle qui fe tire à une certaine profondeur

,

qui eft alors plus folide
,
fonore ,& communément

d’une couleur bleuâtre que l’on dit noire. La plus

parfaite étant fabriquée doit être unie & fans tache ;

elle fe nomme dans le pays carrée forte ; elle pro-
vient des francs quartiers qui font affez bas dans la

carrière
, & affez denfes pour ne recevoir aucune

impreffion de l’eau des pluies ou des fucs des ma-
tières étrangères qui forment les taches de la diffé-

rence de la couleur.

Les blocs on francs-quartiers font durs & fo-

nores en fortant de la carrière. Les ouvriers affeélent

de les annoncer pour flatter les entrepreneurs
,
en

la frappant avec leur marteau fitôt qu’ils les ont

fendus.

La gelée produit un effet fingulier fur l’ardoife. ^
La furface des bancs gèle dans le fond des carrières

par un grand froid
;

celle des blocs fortis des car-

rières
,

gèle fur l’atelier par un froid médiocre:

tant que ces blocs reftent dans un état de gelée,

ils fe fendent bien plus facilement que dans leur

état naturel
; ceux même qui font aigres ou mêlés

de corps étrangers , & qui dans le travail ordinaire

offrent plus de difficultés , fe fendent aifément pen-
dant la gelée.

Si le foleil ou quelque vent auftral paffe fur ces

blocs
, ils font dégelés à l’inftant , & perdent non-

feulement la nouvelle propriété qu’ils avoient ac-

quife
,
mais encore celle qui leur étoit naturelle ;

le franc-quartier ne peut plus fe fendre
;
l’ardoife aigre

eft tout-à-fait intraitable
;
l’un & l’autre réfiftent au

cifeau
, & ne forment plus qu’un feul corps non

divifible.

Si la gelée continue ,
ces blocs ne font pas per-

dus
; l’ouvrier les expofe au plus grand froid de la

nuit, il les reprend au matin ;
ils ont alors les qua-

lités qu’ils fembloient avoir perdues par le dégel ;

mais s’ils ont été gelés & dégelés pendant quatre

ou cinq jours fans interruption, ils perdent abfo-

lument toute leur qualité
,
& l’on eft enfin obligé

de les rebuter.

Les blocs d’ardoife fe deflechent étant trop long-

temps expofés à l’air & au foleil
;
& lorfqu’ils ont

totalement perdu leurs eaux, ( en terme de carrière )

il n’eft plus poffible de les fendre.

Les bancs de matières étrangères qui divifent les

bancs d’ardoifes ,
font les feuilletis

,

les chats , & les

torreins : on y remarque auffi de petites couches

d’argile mêlées de graviers & de parties métalliques,

ainfi que des filons d’une terre noire femblable au

charbon de terre. Toutes les couches de ces matières

font parallèles aux bancs d’ardoife, dont elles fuivent

l’inclinaifon & la direéfion.

Les feuilletis font de la nature du franc-quartier ,

mais ils n’ont ni loUdité ,
ni qualité effentielle ;

le

feuillet qui les compofe eft fi friable
,

qu’il fe fé-
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pare fans peine & fe brife en tombant : fes couches
lont parallèles & dans la même direêlion que celles

du franc-quartier
;

elles ont depuis un pied jufqu’à

quatre pieds d’épaüTeur
, & les divifent accidentel-

lement.

Les cLits font un amas de petits corps durs liés

enfemble & de la nature du caillou blanc
, dans lef-

quels le rencontrent des parties de criftal de roche
ou de quartz; ils forment des couches ou efpèces
de cordes parallèles aux bancs d’ardoife

, dont les

plus gros ayant environ deux pieds d’épailTeur
,

nourrrnent des rameaux qui pénètrent & divifent

l’ardoife en tous fens
, & la rendent aigre & intrai-

table.

Les torreîns font bien moins communs que les

fçuilletis & les chats

,

mais ils font beaucoup plus
étendus & conftans

;
ils fuivent la direêfion des

bancs d’ardoile & leur inclinaifon; ils font compofés
d un amas de matières étrangères

,
donc la bafe eft

une efpèce de gros fable ou gravier très-fortement
lié a%"ec toutes les autres matières étrangères

, telles

que des parties de chats, de feuilletis
, d’argile &

d’ardoife qui, jetés comme au hafard, perdentdans cet
allemblage leur pofition première

, & n’ont plus
entre elles la même direefion qu’elles ont dans les

carrières, lorfqu’elles y font pofées féparément. Les
petites couches d’ardoife accidentelles y deviennent,
par exemple

,
quelquefois horizontales.

Les couches d’argile ou de terre mêlées de gra-
vier & différentes parties métalliques

, forment une
efpèce de lit à l’ardoife

;
elles n’ont communément

que huit à dix pouces d’épaiffeur
, & fuivent la direc-

tion des bancs dont elles rempliffent les délits; confé-
^uemment avec la même inclinaifon au nord , elles
ne produifent d’autre inconvénient que d’humefter
les parties qui les refferrent, & de leur imprimer une
«^oi^îeur rougeâtre. Quelquefois on rencontre dans
1 intérieur des blocs, des cavités d’un pied environ
de diamètre

, remplies d’une glaife pure & légère
,

que l’on juge n’être qu’un fédiment des eaux & l’effet
des filtrations.

Les filons de terre noire femblable au charbon de
terre

, ont à peu près les mêmes qualités & pofi-
tions que les couches d’argile dont on vient de
parler

; mais on n’y reconnoît aucune qualité relative
au charbon de terre.

pyrites font très-communes dans les ardoi-
neres; elles y font quelquefois parfemées en forme
de gros grains de fable fur des couches très-étendues
dardoile

, où elles font adhérentes & retenues par
une matière pierreufe & fort dure, bien différente
de celle de lardoife; d’autres fois elles forment des
nodus toujours empreints fur cette matière pier-
reufe.

On rencontre auffi des marcaffites par petites
couches ou filons mélangés de fable & d’argile

,
&

dans lefquels on remarque la même matière pier-
reufe des couches d’ardoife auxquelles les pyrites
fom adhérentes. Les chats, les pyrites & les rnar-
cajjius

, forment également des nodus
; l’ardoife
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même produit cet effet : c’eft ce que les ouvriers
appellent moelles ou mouffes.

On trouve quelquefois fur l’ardoife des impreffions
de feuilles , d herbes

,
de mouffes

, ou plantes ds
différentes efpèces

, de coquilles
, &c.

Quoique l’ardoife foit compofée d’une infinité de
couches divifibles à l’infini

,
on ne remarque cepen-

dant aucunes diftinclions dans les coupes tranfver-
fales des feuillets

, ni dans les joints des blocs
, foit

avant que la pierre foit détachée de la maffe de la
carrière

,
foit avant qu’elle en ait été tirée.

L’ouvrier qui fend Fardoife
, n’obferve aucun

ordre dans fon travail pour la divifion des blocs &
des feuillets. Sur fon cifeau pofé au hafard fur les
fils de 1 ardoife qu’il ne peut cliftinguer

,
il donne

un coup de marteau & divife le bloc en deux
; il

recommence ainfi, toujours la même opération
, &

pourroit le réduire en feuillets auffi minces qu’une
feuille de papier lorfqu’il eft franc : car

,
s’il eft aigre

,

trop dur
,
ou mêlé de corps étrangers

, les feuillets
ne peuvent etre réduits qu’à une certaine épaiiTeur :

ce^ qui^ fait que 1 ardoife qui provient du quartier
même^le plus franc, ne peut jamais avoir une épaii-
feiir reguîiere , comme 11 ces feuillets étoient bien
diiftinâs.

^11 nous refte à rapprocher les différentes opé-
rations propres à former Fardoife hors de la car-
rière.

Quand on a déchargé les crenons en ôtant le
iucet du bafficot, il y a des ouvriers tout prêts qui
Ip emportent avec des hottes qu’on appelle hottes

à quartier
,
pour les diftinguer de celles dont on fe

fert dans la carrière
, & qu’on appelle hottes à vi-

danges, Les hottes ont leur doiîler rembourré de
paille. Le panier des hottes à vidanges eft plus
grand que celui des hottes à quartier

; & ces der-
nières ont le doffier plus haut que les autres. Les
bottiers vont dépofer ces crenons autour de ceux
qui fabriquent Fardoife.

Pour répartir les crenons
,
les ouvriers fe fervent

du cifeau à crener; & ils en font des repartons qui
^paffent à un ouvrier

, lequel avec îe cifeau moyen ,
divife repartons en contre-fendis ; & avec le cifeau
nommé pajfe-partout, il fait une nouvelle divifion en
fendis ou ardoife L’ouvrier commence
par divifer le bloc qu il appuie contre la cuiffe gauche.
Il tient de la main gauche un cifeau, & frappant avec
un maillet de fa main droite

,
il le réduit en plufieurs

parties plus maniables. Il donne au bloc la longueur
que doit avoir une ardoife de grand échantillon. II

le partage en faifant une petite rainure & en frap-
pant avec le cifeau fur le bloc; ce qu’on appelle,
comme nous venons de le voir

, faire les repartons.
Le meme ouvrier abat le bifeau qui fe trouve ordi-
nairement fur i’épailTeur du bloc

,
afin de donner au

fendeur plus de facilité pour le diviler : cette opé-
ration fe nommeyiirf laprife.

Les paffent entre les mains d’autres ouvriers
qui font affis à terre derrière des paillaffons fou-
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tenus par des fourches qui les garantlffent de la cha-

leur ou du mauvais temps : on appelle ces abris

tue-vent. Les ouvriers ont les jambes couvertes de

guêtres compofées de mauvais haillons coufus les uns

fur les autres
,
jufqu’à trois & quatre pouces d épaif-

feur. Ils ont entre leurs jambes un billot cylindrique

nommé chaput ; ils pofent delTiis le fendis

,

& tra-

vaillent Fardoife avec le doleau. En trois ou quatre

coups du doleau ,
Fardoife eft coupée & taiilee.

C’eft ce que les ouvriers appellent rondir.

Le fendis

,

au fortir des mains des ouvriers qui fe

fervent du doleau , eft ardoife ,
mais d’une qualité

telle qoe le permet le morceau de fendis, tant par

la nature de la pierre dont il eft venu
,
que par la

figure qu’on lui a donnée fur le chaput. Comine

toutes les couches de Fardoife ne font pas exacte-

ment parallèles ,
les petits angles quelles forment

entre elles font perdre beaucoup de^ matière. Une

portion d’ardoife ou un contre-fendis dont on ef-

père deux fendis, fe divifera fouvent obliquernent j

& au lieu de deux ardoifes ,
on n en aura qu une,

avec un morceau ou fragment dont on ne fera

qu’une qualité d’ouvrage fulaalterne. A mefure que

les ouvriers fabriquent leur ardoife^, il 5
^ ^

vrier qu’on appelle le compteur ,
qui prend 1 ardoife

dans une efpèce de brouette, la tranlporte en un

endroit où il l’arrange , & fépare chaque qualité. Les

ardoifes élevées marquent les cents,

L’ardoife
,
par fon poli naturel, par fa .belle cou-

leur & fur-tout par fa légéreté ,
eft recherchée pour

la couverture des fuperbes édifices. Elle eft bien

préférable à la tuile
,
& fatigue moins la charpente

& les murs. L’ardoife eft encore propre à faire des

tombes ,
des tables, des carreaux d’appartemens. On

en fait auffi des planches pour y écrire ou pour

V tracer des figures de geometrie ,
avec un crayon

ou de la craie. Les ardoifes font auffi employées

par les pafTementiers pour les haute-liffes, au lieu de

platines.

La bonne ardoife doit avoir un fon clair & un œil de

Lieu léger. Le moyen de s’affurer fi elle eft de nature

à ne fe point imbiber d’eau ,
c’eft de placer une ardoife

perpendiculairement dans un vafe où il y ait un peu

d’eau , & de Fy laiffer dans cette pofition durant

une journée. Si Fardoife eft d’une contexture bonne

& ferme ,
elle n’attirera point l’humidité au-dela de

flx lignes au deffus du niveau de leau & meme il

ne doit y avoir que les bords qui ,
étant un peu de-

funis par la taille ,
fe trouveront humecles : fi au con-

traire l’ardoife aune mauvaife confiftance ,
elle s im-

bibera d’eau comme une éponge jufqu’à fa furface

fupérieure.
, , n c

De toutes les qualités de l’ardoife , la plus belle &
h plus eftimée eft la carrée. Elle eft faite du cœur

de la pierre ;
elle a la figure reaangulære. Elle porte

environ huit pouces de large fur onze pouces de

long. Elle doit être fans rouffeur. Comme la gran-

de’dr de la carrée eft déterminée , on feroit tente

de croire que les ouvriers prennent quelques pré-

cautions pour la tailler. Cependant il nen eft rien.
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Ils ont une fi grands habitude à donner à Fardoife

de chaque efpèce ou forte les dimenfions qui lui

conviennent
,

qu’ils s’en acquittent tres-exaélement

fans la moindre attention.

La fécondé qualité eft: celle du gros noir. Le gros

noir n’a ni tache ni rouffeur , non plus que 1 ardoife

carrée.

La feule différence qu’il y a entre ces deux fortes

d’ardoife
,

c’eft que le gros noir n a pas ete tire d un

morceau de pierre qui put fournir les dimenfions

requifes dans Fardoife carrée.
_ ^ ^

La troifième eft le poil noir
,
qui a la meme qualité

& la même figure que le gros noir

,

mais qui eft plus

mince & plus légère.
^ ^

La quatrième eft le poil taché
,
qui a les memes

dimenfions que le gros noir ,
mais qui n a pas la

même netteté on lui remarque des endroits roux.

La cinquième eft le poil roux. Cette ardoife eft

en effet toute rouffe ;
ce font les premières foncées

qui la donnent , & ce n eft proprement que de la

cojfe. Il n’en eft pas de même du poil tache^
j

il fe

trouve par-tout ,
il n’y a guère de foncées ou il ne

s’en rencontre.

La fixiètne eft la carte qui a la meme figure oC la

même qualité que la carrée ,
mais qui eft plus petite

& plus mince.

Lafeptième eft ,
ardoife étroite & longue,

dont les côtés feulement ont ete tailles
,
mais dont on

a iaiffé les deux autres extrémités brutes.

La huitième eft la cofine , propre a couvrir des

dômes ,
parce quelle a une convexité qui lui vient,

non de la main-d’œuvre ,
mais de la pierre dont

couches font convexes. Cette efpèce d’ardoife eft

plus rare & plus chère que la carrée.

Enfin, la neuvième forte d’ardoife, eft celle taillee

en écaille.
/• j - ' / i

Les ardoifes peuvent être encore conliderees lelon

leurs échantillons. La grande carrée forte h\t le pre-

mier échantillon. On dit que le millier de cette efpece

couvre environ cinq toifesd ouvrages.

La grande carrée fine fournit par millier cinq

îoifes & demie , & fait le fécond échantillon.

La petite fine couvre environ trois toifes par mil-

lier, & eft du troifième échantillon.

La carteletie fait le quatrième échantillon ,
ôC

donne deux toifes & demie de couverture par

Les copeaux ou déchéts des pierres ,
fourniffent

encore trois efpèces de petits échantillons ;
lavoir,

\iL tillette , l'a cartelette &L fendis.

Les ardoifes fe vendent au cent,aM millier

,

ô£ a la

fourniture qui eft de vingt-un milliers ,
avec les quatre

par cent de bénéfice.
. ,

Quand on prend les ardoifes fur la carrière , on

accorde dix au cent pour dédommager l’acheteur des

rifques de la voiture , cette marchandife étant tort

fujette à fe caffer.
. • •

Il y a eu plufieurs réglemens pour 1 exploitation ,

la fabrique & la fourniture des ardoifes.

Par arrêt du confell du 29 feptembre 1747»
‘ avoir
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avoir égard aux a£les faits entre les propriétaires du
terrain qui contient les carrières d’ardoifes ouvertes
& à ouvrir aux environs de la ville d’Angers

, 6c
les entrepreneurs defdites carrières : ordonne qu’il

fera payé une feule fois_par lefdits entrepreneurs
defdites carrières ouvertes & à ouvrir dans la fuite

aux propriétaires d’icelles , une fomme de mille qua-
rante livres par arpent pour celles qui ne pas fontfuf-

ceptibles de culture , ou un loyer par an à raifon du
denier dix defdites fommes principales réglées par
chaque arpent , pendant le temps feulement que
durera l’exploitation de la carrière; le tout au choix
du propriétaire auquel l’emplacement de ladite car-

rière retournera à la celTation de ladite exploitation.

Permet à toutes perfonnes de faire de nouvelles en-
treprifes pour tirer de l’ardoife , en convenant de
gré à gré avec les propriétaires du terrain

,
de leur

dédommagement
; foit par le paiement une fois fait

des fommes ci-deffus, foit par un loyer annuel fur
le pied du denier dix defdites fommes.

Permet pareillement aux entrepreneurs qui ont
aâuellement ou auroient à l’avenir des carrières à
ardoifes ouvertes , & qui n’auroient pas fuffifam-
ment de terrain pour les vidanges defdites carrières

,

de le procurer de la part des propriétaires voifins
celui qui leur fera nécelTaire

,
en leur payant comp-

tant le prix ci-devant marqué
, ou le même loyer

annuel, auffi au choix defdits propriétaires.

^

L’ordonnance de Paris de l’an 1672 fur la moifon,
ceft-à-dire fur la dimenfion & les qualités de l’ar-

doife, veut que l’ardoife deftinée à la conftruâion
des bâtimens de Paris & des environs

, foit faite &
fabriquée de pierres tirées de la troifième foncée qui
fe trouvera au moins à vingt-fept pieds de profon-
deur

, & que l’ardoife tirée des deux premières
foncées refte dans la province

,
pour en couvrir les

bâtimens de la ville d’Angers & des'eovirons.
Les deux efpèces d’ardoifes qu’on doit employer

pour la confommation de la ville de Paris & pour
l’entretien des maifons du Roi

,
font déterminées par

l’ordonnance : ce qui a été confirmé par un arrêt
du parlement du

5
août 1669. dit que l’on ne

fabriquera que de deux qualités d’ardoife
, l’une ap-

pelée carrée^forte ,
qui aura dix à onze pouces de

long fur fix à fept de large & deux lignes d’épaiffeur
;

î autre nommée carrée fine ,
qui aura douze à treize

pouces de longueur fur fept à huit pouces de largeur

,

& une ligne d’épailTeur de quartier fort fin & fonnant.
Ces deux fortes d’ardoifes font taxées par ce même
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arrêt , la carrée forte à 2 a livres

,
la carrée fine à

21 liv. Il eft ordonné qu’elles feront féparées dans
les bateaux & dans les magafins.

Les entrepreneurs des ferrures firent dans le temps
des repréfentations

, & fe plaignirent du tort que ce
réglement feroit à leur commerce ; mais ils ne furent
point écoutés. Le réglement fut confirmé par une
nouvelle ordonnance de 1672 ,

à laquelle on n’a rien
changé depuis.

Par un article de cette ordonnance, fervant de
réglement pour la moifon ou dimenfion

,
qualité &

vifite des ardoifes qui arrivent pour la provifion
de la capitale

, il eft enjoint aux marchands trafi-
cans dardoife pour Paris

, de n’en faire venir que de
deux qualités

; favoir , de la carrée forte de dix à
onze pouces de longueur fur fix à fept de largeur

,& de deux lignes d’épaiffeur fans être traverfine

,

ni melee de finnes ; & de la carrée fine de douze a,

treize pouces de largeur.& une ligne d’épaiffeur,
ces deux fortes d’ardoife étant faites de quartiers fort
& fonnant, & tirees de la troifième fonçée de chaque
perrières. Il eft défendu pareillement de mélanger le^
qualités d’ardoife.

Enfin
,

il eft ordonné aux jurés couvreurs de venir
au bureau de la ville

, faire leur rapport des quantités
& qualités d ardoifes qui font arrivées à chaque mar-
chand, d en repréfenter les échantillons

,
pour le prix

en etre taxé
; & défenfes font faites aux marchands

demies expofer en vente, que les échantillons n’aient
été portés au bureau.
On envoie à Paris, à Rouen , & dans les princi-î

pales villes, les ardoifes les plus fines & les meil-
leures. La noire & les autres de moindre qualité
le débitent dans les villes inférieures. On fait paffer
plus communément de la carrée fine & de la carrée
forte dans les pays étrangers

,
parce qu’étant d’un

plus petit volume que les autres
, elles font moins

d’encombrement dans le vaiffeau.

Une^ carrière en valeur
,
rend par femaine environ

cent milliers d’ardoifes d’efpèces différentes
; & l’on

eftime que l’Anjou peut fournir par an vingt-cinq
à trente millions d’ardoifes de différe'ntes qualités.

Les droits de fortie hors de France pour les ar-
doifes, font de quinze fous par millier

, & les droits
d’entrée de dix fous.

L’art de l’ardoifier n’eft point établi en maîtrise
;

rnais dans les endroits où il y a maftrife
, le droit

d’employer l’ardoife pour la couverture des maifons,

1
appartient aux maîtres couvreurs.

A
CABULAIRE des Termes ufués dans l'Art de VArdoificr.

Ardoise
;
matière pétrifiée de la nature de l’ar-

-LIGNER
,
ou DRESSER LA CARRIERE

; c’eft faire
1 ouverture d une ardoifière dans la direélion con-
venable a fon exploitation.

Alignoirs
, ou ALIGNONETS, font des outils

de fer en forme de coin pour ranger les écots •

c’eft-
a-dire

, abattre les fragmens qui font reftés après
la réparation des blocs d’ardoife.

a4rts & Métiers, Tome /. Partie 1.

gile
,

qui fe divife en lames minces , plates ôc
unies.

Ardoisière
;
carrière d’ardoife

,
qu’on nomme

auffi perrière ou pierrière.

Avantage
; c’eft un délit ou veine de matière^

étrangères dans un fens incliné.

l
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Banc de pierre ; c’eft le lit ou le maffif de

pierres., tel qu’il eft rangé dans fa carrière.

Banquettes de grès , ou portions de la car-

rière ménagées dans l’exploitation pour empêcher

l’écroulement des couches.

Baquet
;
efpèce de caiffe qui fert à enlever

les blocs ou les vidanges de la carrière. Voye^

Bassicot.
Barra

;
ardoife d’un pied de long , fur fept

pouces de large.

Bascule ; machine dont on fe fert pour enlever

l’eau d’une foncée. Voyez Trait.
Bassat

;
efpèce de iarrau dont le dos eft ma-

telalTé.

Bassicot
;

caiffe deflinée à enlever les blocs

^’ardoife du fond de la carrière.

Bécuant ;
délit en pente

,
ou qui n’eft pas à

l’équerre fur la furface du banc.

BÉculs
;

ce font les -deux pièces de bois qui

foutiennent les échafauds dans un forage debout au

deffous du ciel de la carrière.

Bertos
;
anfes du bailicot, faites de cordes ou

de fer
,

dans lefquelles paffe le crochet nommé
havet.

Billot; pièce de bois cylindrique dont on fe fert

pour tailler les ardoifes & les rondir.

Bloc d’ardoise
;

c’eft une maffe de matière

telle qu’on la tire de l’ardoifière , & qui n’a pas

encore été divifée
,
ni taillée.

Brinqueballe
;
c’eft la pièce d’une machine qui

fert à maintenir les féaux.

Cabrement
;
éboulement de terre.

Carrée fine
;
efpèce d’ardoife de bohne qualité,

dont la dimenfion eft inférieure à celle de la carree

forte.

Carrée FORTE, ou simplement carrée; c’eft

l’ardoife de la première qualité ,
qui a les dimenfions

les plus grandes
, & qui eft prefque carrée. C’eft

celle conforme à l’ordonnance.

Carriers ; ce font les ouvriers employés pour

faire les tranchées
, & enlever les vidanges de l’ar-

doifière.

- Carte
; qualité d’une ardoife femblable à celle

dite la carrée , mais qui eft moins grande & plus

mince.

Cartelette
;
efpèce d’ardoife de bonne qualité ,

mais plus petite que \d^ carréeforte & que la carrée

fine.

Chaise ;
efpèce de cage ou châffis de bois dans

lequel on defcend un ouvrier
,
par le moyen d’une

chèvre
,
au fond de la carrière.

Chambrée (
bonne ) ;

c’eft le nom que les

ouvriers donnent à une bonne veine de pierre d ar-

doife.

Chaput
;

billot de bois entaillé fur fa furface

fupérieiire
,

qui fert aux tailleurs d’ardoife pour

l’équarrlr, & ,
comme ils dlfent, pour la rondir.

Chats
;
matières étrangères & dures qui fe ren-

contrent dans l’ardoife
, & empêchent la divifion

des feuillets.
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Chauves ;

'veines blanches qui fe trouvent dans

les carrières d’ardoife , & dont la direction verticale

fuit celle du chemin.

Chef; côté'de la carrière coupé prefque à pic,

fur lequel on élève un mur fort large pour y établir

les machines.

Chemin ( faire le ) ;
c’eft placer les coins ou

quilles de fer dans les disjoints des blocs d ardoife.

Cheval
;
ftège fur lequel l’ouvrier façonne l’ar-

doife
;
le béquillon

,
qui eft une planche de traverfe

,

& la bride
,

le haut de la planche ,
font parties du

cheval.

Chevalet ;
efpèce d’échelle tronquée avec des

chevilles de traverfe , fervant à l’ouvrier dans la

carrière pour pofer le bloc d’ardoife & pour s affeoir.

Chèvre
;
machine deftinée à enlever des far-

deaux.

Ciel ouvert
;
on dit que la carrière eft exploitée

à ciel om>ert
,
quand l’ouverture eft découverte, 6c

non fous la roche.
_

Ciseau
;
outil de fer avec lequel on divife les

blocs d’ardoife. Le cifeau prend le nom des fonc-

tions auxquelles il eft employé : ainfi on dit cifeau a

créner
,
cifeau à repartons ,

cifeau à fendre.

CoFiNE ;
efpèce d’ardoife qui eft convexe

,
&

propre à la couverture des dômes.
^

Coin
;
pièce de bois, ou de fer aigu, que Ion

place entre les joints des blocs d ardoife pour les

fendre.

Compteur (
ouvrier ) ;

celui qui eft charge^ de

recevoir ,
d’arranger & de compter les ardoifes

taillées.
_

CoNDUlSEUR
;
ouvrier qui conduit le bamcot

,

ou la caiffe que la machine placée au haut de la

carrière fait monter.
^

Consoles ;
parties du rocher qu on laiffe en

faillies dans un des angles de la carrière.

Contrefendis ;
c’eft une des divifions des blocs

d’ardoife.
_ ^

Cordons
;
veines de cailloux qui empechent de

.. travailler le bloc d’ardoife.

Cosse
;
c’eft la fuperficie de la roche d ardoife

dépouillée de la terre qui la couvroit.

Couper en chef
;
c’eft couper la roche d ardoife

le plus perpendiculairement qu il eft polîîble.

Coupes
;
parties abattues du rocher d ardoife.

Couples ;
bandes d’owrirrr.

^

Crabotage ;
commencement de 1 ouverture fous

le ciel de la carrière d’ardoife.

Craffe ;
banc de pierre ou de mauvaife terre,

qui nuit à l’exploitation de la carrière d’ardoife.

Craies ,
ou cordons ;

veines de cailloux.

CrApaudine ;
pièce de fer ou de cuivre dans

laquelle tourne un pivot.

CrÉnons ;
nom donné à la première divi.ion

du bloc d’ardoife ,
qui fe fait dans le fond de la

Crêtes, ou treilles d’ardoises; ce font des

tas d’ardoifes rangées par qualités & échantillons.

Culée; efpace quadrangulaire creufé d environ
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foixante pieds de long

, & de vingt de large , d’oh
l'on tire la pierre d’ardolfe.

Cuv£ ou CUVETTE
; c’cft UH trou , ou une erpèce

de puits pratiqué dans le fond de chaque foncée,
pour y recevoir les eaux de rencontre.

Décharge
; c’eft le bâti en bois que le condiiElair

pouffe fous le hajficot quand la machine Ta élevé au
haut de la carrière.

Décombres
;
matériaux qu’on enlève de deffus la

carrière avant de parvenir à la bonne pierre.

Délits
; joints qui fe trouvent dans la maffe des

pierres d’une carrière
; ce font auffi des veines de

matières étrangères à l’ardoife.

Démêlée
( la ) ; ardoife de onze pouces fur fix.

Devers
; écroulement des couches.

Dez
; efpèce de pyrite de forme cubique

,
qui fe

trouve dans certaines carrières d’ardoife.

Doleau
; outil de fer dont les tailleurs d’ardoife

fe fervent pour lu'. donner la forme convenable.
Dresser les bancs

;
c’efl détacher les pierres

qui reftent adhérentes aux foncées après qu’on en a
féparé les blocs.

Ecaille
( ardoife en ) , eft celle que le couvreur

arrondit par une de fes extrémités.

Ecaillons (maîtres); nom des principaux
ouvriers.

Ecots
;
petits blocs d’ardoife qui reftent adhérens

aux foncées.

Enchenots
; rigoles en bois pratiquées pour

conduire les eaux du fond de la carrière îufqu’au
puifart.

Enferrer
, ou faire le chemin

; c’eft placer
les coins ou les fers dans les disjoints des blocs
d’ardoife.

Engin
; c’eft la machine établie fur le chef de

la carrière pour en enlever les eaux & les blocs
d’ardoife.

^
Engrois

;
petit coin placé entre le manche & la

tête des pointes & des pics.

Etapliau
; efpèce de chevalet qui fert à affeoir

l’ouvrier dans la carrière.

Etendelles
; divifion du bloc d’ardoife.

Facteur
,
ou clerc ; commis prépofé par le

propriétaire de l’ardoifière.

Faire le chemin, ou enferrer; c’eft placer
les fers dans les disjoints des blocs d’ardoife.
Faiseaux

; ardoifes irrégulières par leur forme &
leur épaiffeur,

Faiseleux
; ouvriers qui emportent les décom-

bres dans des hottes.

Fax
, ou Faix ; divifion d’un bloc d’ardoife.

Fendeurs; ouvriers qui divifent en feuilles min-
ces les blocs d’ardoife.

Fendis
; dernière divifion du bloc d’ardoife.

Fers
; ce font les coins employés à détacher les

blocs d ardoife. Il y a des fers moyens & grands
fers.

. Feuilles de pierre
; divifion très-mince de la

pierre d’ardoife.
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Feuilletée

( pierre
) , eft celle qui péiit être

levée par feuillets minces. ’

Feujlletis
; , c’eft un défaut de l’ardoife

,
quand

elle eft fi tendre & fi parfemée de veines
,
qu’elle fe

réduit en petites feuilles, & n’a aucune confiftance.
Feuillets d’ardoise

; divifions des blocs en
lames minces.

I. Filons
;

c’eft le chemin que fuit fous terre la

matière que l’on exploite.

Finne
; veine de matière étrangère dont la direc-

tion eft oblique dans le bloc d’ardoife.

Flamande (la)
; ardoife de dix pouces, fur fix

pouces & demi.

Flamme
;
efpèce de cifeau dont on fe fert dans

quelques carrières pour divifer les blocs d’ardoife.

Foncee
; c’eft la place des blocs d’ardoifes qu’oit

a détaches de la carrière. On évalue la profondeur
d’une carrière par le nombre des foncées.
Foncer une culée

; c’eft en tirer des blocs d’ar-

doife.

Foncière; c’eft la même chofe qu’une foncée.
Fondis

,
fe dit de l’éboulement des terres.

Forage
,
ou Forer

, fe dit de l’ouverture d’une
culée pour en tirer l’ardoife. Demi-forage , eft une

I

ouverture .de dix pieds de largeur au lieu de vingt.
Fouilles

; ce font les premières ouvertures que
l’on fait pour tirer la pierre.

Galerie couverte
( exploitation par ) ;

c’eft

lorfqu on exploite l’ardoifière dans des travaux pra-
tiqués fous la roche. „

Gros noir, efpèce d’ardoife d’une bonne qua-
lité

,
qui n’a ni tache

,
ni rouffeur.

Hache d’ouvrage
; efpèce de maffe ou de mar-

teau pour abattre les blocs d’ardoife.

Haillons
;
petites huttes où travaillent les ou-

vriers d’en haut de l’ardoifière.

Havet
; crochèt de fer attaché à l’extrémité des

cordes d’un engin pour recevoir le baflîcot.

Héridelle
; efpèce d’ardoife d’une forme plus

longue que large.

Hottes a quartiers
,
qui fervent à porter les

fragmens des blocs d’ardoife.

Hottes a vidanges
, deftinées à enlever les

matériaux inutiles & les terres de la carrière.

Hotteurs
, ou Hottiers ;

ouvriers qui portent
les hottes à quartiers & à vidanges.

Hourdages
; ce font les forages debout au

deffdus du ciel de la carrière.

Houres
; échafauds pour les crabotages de coté.

Lèvre
; efpèce de levier qui fe termine par un

de les bouts en bifeau ou pince
, & qui fert à abattre

les blocs.

Longuesse
;

c’eft la partie de la carrière qu’un
ouvrier travaille.

Lucet
;
planche qui forme un des côtés du baf-

ficot

,

& qui s’en détache lorfqu'on veut le nettoyer.

Machine, ou engin
;
moyen mécanique pour

enlever les eaux & les terres du fond d’une carrière.

Macquerie
; délit ou veine de matières étran-

gères
, inclinée au nord dans un banc d’ardoife.

I ij
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Manottes ;

ce font des trous pratiqués dans les

longueffes pour y placer les coins.
, n. r

Mener xe soutien des machines ;
ceft fane

la coupe de la roche d’ardoife ,
de façon a conferver

un chef ou foutien pour les machines deftinees a

puifer ks eaux ou les matériaux de la carrière.

Moelles 5
ou mousses ;

ce font des nodus for-

. més dans l’ardoife par des grains de marcalTites
,
de

pyrites , de quartz ,
ou d ardoife meme.

Moison \
c’cft

5
en terme d ordonnance & de

réglement, la dimenfion & la qualité que doit avoir

un objet de commerce pour qu’il foit repute ven-

dable.

Mousses. Voye^ Moelles.

Naye ,
ou LAYE

;
c’efl; un délit vertical ou veine

de matières étrangères dans un banc d ardoife.

Nife
,
ou NEF ;

ceft la furface fupérieure d’un

banc d’ardoife.
,, i

Oiseau ,
efpèce d’auge dans lequel onenleve les

recoupes.
.

Ouvriers d’en bas
,

font ceux qui travaillent

dans la carrière.

OuvRiER^s d’en haut ,
ccux quî travaillent au

deffus ou hors de la carrière.
^ . j t

Pains de nœuds ;
morceaux de pierre d ardoife.

Passe-partout ;
efpèce de cifeau pour divifer

le bloc d’ardoife.

PÉ , ou PEY
;
morceau d’ardoife fixe en terre, qui

fert d’appui à un tas d’ardoifes.
^

Pertuaux ;
écorces de bois enduites de renne

,

avec lefquelles on éclaire les ouvriers qui travaillent

fous terre.

Perrière ^ou pierriÈRE ;
c’eft la carrière dar-

doife.

Perriers
;
ouvriers employés à l’exploitation de

la carrière.

Pics
;
efpèces de marteaux pointus par un bout

& carrés par l’autre
,
pour abattre les blocs d ardoife.

Pièce d’en bas ;
c’eft une longueffe feparee du

refte du banc.

Pierre a bâtir ;
c’eft la pierre ordinairement

de la première foncée des carrières d ardoife ,
qui,

ne pouvant être taillée en feuilles ,
eft employée

dans les batimens.

Pierre grenue; on nomme ainfi dans certains

pays la partie aigre & dure de 1 ardoifiere
,
qui ne

peut être débitée ou travaillée.

Planche d’ardoise ;
c’eft le bloc avant qu’il

foit fendu
,
ou une feuille plus grande & plus épaiffe

que celle d'ardoife ordinaire. On donne auffi ce

nom au banc d’ardoife.

Poil noir
;
efpèce d’ardoife d’une bonne qualité ,

ordinairement oblongue ,
dont la tete eft taillee en

pointe.
_ , , ,

Poil roux ;
ardoife de mauvaife qualité

,
tachee

de points roux qui s’oppofent a fa divifion.^

Poil taché
;
ardoife d’une qualité inferieure ,

défigurée par des taches.

.

Pointe
; efpèce de marteau moins fort ôc moins

pefant que le pk.
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Prise ;

c’eft ce que l’ouvrier abat fur l’épaîffeur dé

chaque reparton pour faciliter le travail du fendeur.

Pureau
;
partie de Fardoife qui n’eft pas recou-

verte par une fupérieure , & qui refte apparente.

Pyrite ;
matière minérale ,

mêlée de foufre &
de terre, qu’on rencontre dans certaines carrières.

La pyrite qui fe trouve dans les ardoifières ,
eft

prefque toujours cuivreufe.

Quartiers de terre
;
blocs bruts & tels quoa

les enlève de la carrière.

Quartz ; efpèce de pierre très -dure que loa

rencontre quelquefois dans le bloc d’ardoife ,
ôc qui

nuit à fa divifion.

Quilles
;
grands coins de fer dont on'fe fert

pour réparer les blocs dans les foncées.

Rebattret
;
outil de fer dont on fe fert pour

équarrir ou rondir Fardoife.

Redans
;
ce font les bancs de pierres pofés les

uns au deffus des autres, & qui forment comme les

marches d’un efcalier.

Refendret ;
efpèce de coin de fer.

Repartons
;
nom donné aux blocs ou crenons

divifés fuivant les dimenfions de Fardoife,

Rifleau ;
c’eft un délit ou veine de matières

étrangères, incliné au fud dans un banc d ardoife.

Rondir l’ardoise ;
c’eft tailler Fardoife , & lui

donner la forme & les dimenfions convenables.

Schiste
;
genre de pierre compaâe & feuilletee.

L’ardoife en eft une efpèce
,
par la facilite que 1 on a

de la divifer en feuillets.

Sonder une carrière; c’eft faire en plufieurs

endroits des trous ou des puits de quinze a vingt

pieds de profondeur & plus
,
pour tirer des échan-

tillons de la carrière d’ardoife , & en connoître la

qualité, avant de fe déterminer à en faire l’exploi-

tation.

Taillette ;
efpèce d’ardoife peu connue, dont

les dimenfions varient fuivant la grandeur du bloc.

Tailleur ;
ouvrier qui donne la derniere façon a

Fardoife pour la rendre vendable.

Tenure; c’eft un petit trou fait pour recevoir le

coin.
. ^

Tête de l’ardoise ;
c’eft la partie ou le cou-

vreur fait des trous avec fon marteau pour placer

les clous qui doivent l’attacher. La tete de 1 ardoift

gros noir eft taillée en angle.

Tireurs ;
ouvriers qui font agir les pompes.

Torreins ;
amas de matières étrangères ou de

petits graviers qui traverfent le bloc d’ardoife.

Toucheur ;
ouvrier qui conduit le cheval em-

ployé à faire mouvoir les machines ou engins.

Trait ;
machine établie fur le chef d une carrière y

pour en enlever les eaux & les vidanges.

Tranche
,

un double crochet emmanche

d’un bâton de quatre pieds , dont on fe fert dans le

fond d’une carrière pour retirer les blocs les uns de

deffus les autres.
, ,

Tranchée; efpèce de foffe forme avec

pointes.
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Tue-VENT ; c’eft l’abri que les ouvriers fe pro-

curent par le moj|en de paillaflons ou de planches.

Vagüettes ;
guêtres , ou morceaux de feutre

dont les ouvriers fe garantiflent le devant des jambes.

Verdillons ;
barres de fer

,
ou efpèce de levier

pour détacher les blocs d ardoife qui ont ete déjà

féparés par les quilles , & pour les faire tomber dans

la foncée.
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Verne
;
partie de la bafcule à laquelle eft attaché

le feau qui fert à vider Feau des cuves des foncées.

VÉTILLE
;

petit bâtiipent , ou appentis fervant

de retrait-e ou d’atelier aux ouvriers qui travaillent

aux uftenfiles d’ufage dans l’exploitation d’une car-

rière d’ardoife.

Vidanges ; ce font les matériaux inutiles, les

pierres & terres dont il faut débarraffer la carrière.

ART DE L’ARGENTEUR.
Argenteur , ouvrier dont l’art efl d ap-

pliquer de l’argent en feuilles fur quelques ouvrages

enfer, en cuivre ou en d’autres métaux, ou fur

la pierre , fur l’écaille , fur le bois ,
fur la toile ,

fur le papier , &c. pour faire paroitre ces ouvrages

,

en tout ou en partie
,
comme s ils etoient d argent.^

^

L’art de l’argenteur eft un art de luxe
;

il a été

inventé & mis en ufage par les peuples polices qui

ont voulu relever l’éclat de certaines matières ,
&

leur donner l’apparence de la richeffe. Cet art eft

très-ancien & n’a point de dates.

L’argenture fur les métaux diffère totalement de

l’argenture fur les autres matières.

Pour la première, onfait ufage du feu, au lieu qu aux

autres manières d’argenter, on fe fert feulement de

quelques matières glutineules qui prennent fur les

feuilles d’argent, & fur les pièces qu on veut ar-

genter.

Quand on veut argenter fur fer ,
ou fur cuivre ,

ou fur quelque autre métal ,
ily a plufieurs procédés

à obierver
,

que nous allons décrire dans 1 ordre

qu’ils doivent être fuivis.

1°. Il faut émorfder', c’eft, quand un ouvrage a ete

fait au tour , en enlever le morfil ou les vives aretes 5

ce qui s’exécute par les apprentis avec des pierres

à polir. *
.

2°. Il faut recuire, Lorfque les pièces font bien

émorfilées
,
les recuire c’eft les faire rougir dans le

feu
,
pour les plonger ,

après quelles font un peu

refroidies
,
dans de l’eau fécondé , c eft-a-dire ,

une

eau forte très-affoiblie où on les laiffe fejourner un

peu de temps.

3°. Il faut poncer ; c’eft, après que les pièces ont

été recuites, les éclaircir en les frottant a 1 eau avec

une pierre ponce.

4°, 11 faut rechuuffer ce qui confifte a faire réchauf-

fer médiocrement la pièce éclaircie & a la replonger

dans l’eau fécondé. Elle fera chaude au degré fuffi-

fant pour être plongée ,
fi l’ébullition qu’elle caufera

dans l’eau en y entrant ,
eft accompagnée d’un peu

de bruit. Le but de cette quatrième opération eft

de difpofer la pièce, en lui donnant de petites iné-

galités infenfibles , à prendre plus fermement les

feuilles d’argent qui doivent la couvrir.

5°. Hacher. Lorfqu’on veut que l’argeature foit

folide , il faut
,
après que les pièces font rechauffées ;

les hacher , c eft-à-dire
, y pratiquer une grande

uantité de traits en tout fens. Ces traits s’appellent

es hachures , & ils fe font avec le tranchant d’un

couteau d’acier dont la forme & la grandeur font

proportionnées aux différentes parties de l’ouvrage

à hacher. Les figures 8 ^ n°. 2 , ^ 11 ^
12 & 14, pL I ,

repréfentent différentes fortes de couteaux à hacher ;

& la fig. I

,

de la vignette de la même planche eft

celle- d’une femme qui tient une pièce d’ouvrage de-

là main gauche , & qui la hache de la main droite.

Au lieu de hacher on peut ci/ê/fr certaines pièces;

c’eft ce que repréfente «la fig. 1 n®. 2 de la vi-

gnette. Æ, eft la pièce. le couffin, c, la corde

qui paffe au travers de la table, & qu’on revoit en

d fous le pied du cifeleur. Cette corde fert à con-

tenir la pièce.

Quand la pièce eft petite , on la met en ciment

fur un bloc
,
comme on le voit au bas de la planche

,

fig. I, n°. a, eft la pièce appliquée fur le ciment,

b
,
le ciment, c ,

le morceau de bois pour recevoir

le ciment, ha. fig. j de la planche II reprefen^e une

maffe ou marteau à cifeler
,
& la fig. 4 ,

meme

planche
,
des cifelets de différentes grandeurs.

6°. Il faut bleuir les pièces hachées. Pour cet

effet on les fait rechauffer
,
pour ne plus les laifler

refroidir quelles ne foient achevées. Cette opéra-

tion s’appelle bleuir
,
parce que le degré de chaleur

qu’il convient de donner eft celui qui change en

bleu la furface de la pièce
,
qui étoit auparavant

d’une belle couleur jaune ,
fi c’étoit du cuivre.

Mais, comme les pièces doivent être chaudes

dans tout le refte da travail , on eft obligé de ^les

monter fur des tiges ou fur des châffis de fer qu’on

appelle mandrins. Il y a des mandrins d une infi-

nité de formes & de grandeurs différentes ^^fojor»

le befoin & les différentes fortes d’ouvrages qu il faut

argenter.

S’il s’agît
,

par exemple ,
d’argenter une pièce

plate, telle qu’une affiette, on la montera fur le

mandrin à châffis ou à couliffe qu’on voitfig. 9 ,
{bis')

de la vignette , & au bas de la planche plus en grand,

fig. /y. Si c’eft au contraire un pied de chandelier ,

ou autre pièce femblable percee d un trou
,
oa y

fait paffer une broche de fer terminée par une vis >
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fur laquelle broche on fixe l’ouvrage par le moyen

j

d’un écrou.
^ ,

Cette broche
,
qui peut fe mettre dans un etau

quand il en eftbefoin ,
s’appelle auffi un mandrin.

Il n’y a guère de reffemblance entre la forme de

'ce mandrin & celle du mandrin précédent; mais

l’ufage étant abfoluraent le même ,
on n’a pas fait

deux noms ,
& l’on a eu raifon. On diftingue feule-

ment ces outils par ceux des pièces auxquelles ils

doivent fervir
;
ainfi on dit mandrin à aiguière, man-

drin à ajjietle
,
mandrin à pial ,

mandrin a chande~

lier, &c.
Voyez planche II , fig. y > un mandrin pour les

pieds de chandeliers d’égîife.
_

Fig. 6

,

un mandrin à cafetières.

Fig. 7 ,
un mandiin à timbalies.

Fig. 8

,

un mandrin à bec pour les petites pièces

qui font plates.

La fig, P donne le développement du mandrin,

à coulifie pour les grandes pièces plates, a , a ,. a, a,

branches percées de plufieurs trous pour les vis.

b, b, h, b, écrous pour fixer les branches dans_ les

coulifTes. c ,
c , c 5 c ,

les vis. d,d,d,d, couliffes

fixées fur le cercle du mandrin.

Le mandrin de porte-mouchettes ,
eft un cercle de

fer un peu ovale ,
foutenil fur trois pieds ,

traverfe

en long par deux barres immobiles , & percé de

plufieurs trous pour recevoir deux autres traverfes

qui s’approchent & s’éloignent autant qu on veut

,

félon la longueur de la pièce. Ces traverfes y font

attachées par d’autres petites parties qui y font vif-

fées : deux efpèces de petites machines auffi retenues

par des vis
,
arrêtent le porte-mouchettes entre elles &

les traverfes.

Le mandrin à èguière eft une efpèce d’étau creux

dans fon intérieur.

La /g-. 10 repréfente un mandrin à tige, e, écrou

dans lequel on fixe la branche d’un chandelier, f,
vis pour tenir le pied d’un chandelier. Tous les

mandrins de l’argenteur font de fer.

Les feuilles d’argent dont on fe fert pour argenter,

ont cinq pouces en carré. Quarante-cinq de ces

feuilles pèfent un gros. On commence par en ap-

pliquer deux à-la-fois fur les pièces chaudes que

l’on veut argenter.

On difpofe & l’on coupe les feuilles d’argent

fur un couffinet. Voyez fig. i
,
n°. 4, au bas de la

planche I. Voye^ encore fig. 1 de la planche 11 , -an

couffinet à tiroir pour le même ufage. a ,
peau gar-

nie par deffous , & formant une efpèce de petit

matelas, b, le couteau, c

,

feuille d’argent, d, de-

dans du tiroir.

La feptième opération confifte proprement à ar-

genter •, elle s’appelle charger. On prend les feuilles

d’argent de la main gauche
,
avec les pinces que 1 on

voit pL 1
, fig. ip, &L qu’on appelle bruxellcs ; on tient

de l’autre main un bruniffoir d’acier ,
reprefenté^g. 8

72". I
,
&L p. Ce bruniffoir s’appelle brunijfoir à ra-

valer ; l’aiftion de ravaler confifte à preffer avec cet
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inftrument les feuilles appliquées contre la pièce en

les frottant. Cette opération eft repréfentée par les

fig. ^ & 4 de la vignette.

En outre
,
pour charger ou argenter

,
l’ouvrier doit

avoir devant lui une chaudière remplie de cendre

chaude fur laquelle il pofe fa pièce. Voyezfig. 3 (bis)

de la vignette , & fig. / / ,
au bas de !a planche. Dans

cette dernière vue en grand ,b,b,b,b, repréfentent le

mandrin, c, eft une auîette pofée lur le mandrin, &
retenue par les vis d,d

,

fur les barres e ,e : les trous

qu’on voit fur les barres du m.andrin font deftinés à

recevoir les vis/,/,/,/, pour donner au mandrin

l’ouverture qu’exige la forme ou la grandeur de la

pièce.

On a desbruniffoirs à ravaler de différentes formes

& grandeurs
,
pour fervir aux différentes parties des

ouvrages. Ils font les uns droits , les autres courbes

,

mais tous d’un bon acier trempé ,
très-polis & par-

faitement arrondis par leurs angles
;
de manière

qu’ils puiflènt aller & venir fur l’ouvrage fans y faire

des raies : ils font auffi emmanchés de bois.Ce manche

, de bois eft un bâton cylindrique de longueur 8c

groffeur convenable
,
garni d’une frette de cuivre

par le bout
, & percé dans toute fa longueur d’un

trou dans lequel eft cimentée la tige du bruniffoir, La

frette em.pêche le manche de fendre
;
ou en con-

tient les parties quand il eft fendu.

Voyez fig. 7, le bruniffoir appelé feve. æ, eft le

bruniffoir. b ,
la virole ou frette. c ,

le manche.

Fig. 6 , eû. le bruniffoir nommé droit.

Fig. J, n°. i

,

bruniffoir moujje.

Fig. y ,n°. 2^ bruniffoir en forme de T.

Fig. 7, n°, 3

,

bruniffoir appelé croche,

Fig. 10 ,
bruniffoir appelé grojje fève.

S’il arrivolt que la pièce eût été trop frappée de

feu dans quelques endroits , on la gratte-boferait.

Gratte-hojfer une pièce
,

c’eft en emporter avec un

inftrument de laiton appelé gratte-bojfe ,
une pouf-

fière noire qui s’eft formée à fa furface ; voye^ un

gratîe-bojfc , fig, 2 de la planche II, Cela fait, on con-

tinue d’appliquer des feuilles ou à charger comme
auparavant.

Il eft à propos de favoir qu’on travaille deux

pièces à-la-fois , & que tandis que 1 une chauffe ,

on opère fur l’autre
,

foit quand on charge

,

foit

quand on brunit. On entend ,
comme on voit

,
par

charger, la même chofe que par appliquer.

Après que la pièce eft chargée de deux feuijles

d’argent, on, la fait rechauffer à peu près au même
degré de chaleur qu’elle avoit auparavant

;
puis on

la reprend ,
& on lui applique quatre feuilles d’ar-

gent à-la-fois : ces quatre feuilles deviennent adhé-

rentes entre elles & aux deux premières ; & pour

égalifer par-tout cette adhérence, on paffe fur cette

faconde application ou charge ,
un bruniffoir à brunir.

Les hrunijfoirs à brunir font d’acier ; il y en a de

différentes grandeurs & figures; ils- ne diffèrent de

ceux à ravaler que par la longeur de leur manche.

Voyei~en deux de différente forme ,
pl-I, fig- 6 8c y.

Cette première bruniffuré ne fe donne point à
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fond comme celle qui doit terminer l’ouvrage , &
que nous expliquerons plus bas. On continue^ de

ch-irger quatre à quatre feuilles, ou fix à fix, juf-

qu’à ce qu’on ait mis les unes fur les autres jufqu a

trente
,
quarante

,
cinquante, foixante

,
félon que 1 on

veut donner à la pièce une argenture plus durable

& plus belle.

Lorfque les pièces font autant chargées qu’on le

veut, on les Imnit à fond

^

c’eft la derniere opera-

tion. Le travail de l’argenture fe finit avec les bru-

ni{roirsrepréfentéSjp/;j,yi^.(5'&7, & parl’opérafion

à laquelle on voit la fig. ^ occupée : c’eft un ouvrier

qui tient le brunilToir de la main droite par le

manche
;
& de la main gauche près du fer : la droite

tend à élever le manche ,
la gauche à baiffer le fer

;

d’où il arrive que celle-ci fait point d’appui , & que

l’autre extrémité du bruniffoir eft fortement appuyée

contre la pièce. L’ouvrier fait aller & venir cette ex-

trémité fur tout^’argenture & l’ouvragé eft achevé.

La beauté de l’argenture eft que les feuilles^d’ar-

gent appliquées foient répandues également par-tout

,

& qu’elles foient fi unies
,
que l’œil ne puîfte pas

s’appercev'oir qu’une pièce argentée diffère d’une

pareille qui eft d’argent.

L’ouvrage eft mal fait lorfqu’on trouve dans l’ar-

genture des Inégalités
,

lorfque la furface eft mal

adhérente
,
légère & raboteufe, & que les feuilles

employées ne font pas un argent de bon aloi.

Nous parlerons à l’article Dorure , de l’argenture

fur bois
,
fur toile

, &c. parce qu’elle fe fait de la

même manière que leur dorure.

On défargente en faifant chauffer la pièce argen-

tée, & la trempant dans l’eau fécondé, la faifant

chauffer & la trempant derechef jufqu’à ce que
l’eau ait pris toute l’argenture. On pratique cette

opératiori quand il s’agit de fondre des pièces
,
ou

de les réargenter; il ne faut pas laiffer féjourner

long-temps la pièce dans l’eau fécondé, fur la fin

fur-tout de l’opération ; car beau fécondé prendroit

infailliblement lur le corps de la pièce,& y formeroit

des inégalités quand on la réargenteroit
,
ce qui don-

neroit à fa furface un air raboteux & défagréable.

On fait ufage en Allemagne d’une méthode allez

fimple pour argenter à froid. On prend un gros

d’argent bien pur , & feparé d’alliage de tout autre

métal
;
on fait diftbudre cet argent dans une demi-

once d’eau forte
, & on verfe dellùs de l’eau qui tienne

en dilTolution un gros de fel commun. L’argent fe

précipite dans cette liqueur fous la forme d’une
poudre blanche; il eft alors combiné avec l’acide

du fel marin' qui quitte fa bafe pour fe réunir à l’ar-

gent, pendant que l’acide nitreux qui abandonne
l’argent fe combine avec la bafe du fel marin

;
cet

argent précipité eft ce que les chimiftes appellent

lune cornée. On la broie. & on la mêle avec demi-
once de fel de verre , un gros de fel ammoniac

,
&

demi - gros de fel gemme
; e tou' étant broyé

forme la poudre dont on fe fert pour argenter. On
fait enluite diffoudre dans fix livrer d’eau une demi-
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once de fel commun

, & autant de tartre : on fait

rougir la pièce de cuivre qu’on veut argenter
;
on

la met dans cette dilTolution que l’on fait bouillir ;

on la retire, on 'la décraffe dans l’eau nette, &
lorfqu’elle eft sèche , on la frotte exaélement avec
cette poudre dont nous venons de parler, qui con-

tient l’argent divifé en molécules très-fines .-ce frot-

tement le fait adhérer fur la pièce préparée
; on là

plonge de nouveau dans l’eau qui , tient le tartre &
le fel en diffblution

,
jufqu’à cé qu’elle ait fait un

certain bruit,* on la retire, on la frotte avec du
t'artre bien fec & pulvérifé; enfin on la lave dans

de l’eau bien nette : la pièce fe trouve alors argen-

tée d’une manière brillante & folide. DIS. de l in-

duflrie, Tome I.

Au mois de mai 1756, le fieur Mellawitz pré-

fenta à l’académie des fciences un nouveau procédé
pour argenter le cuivirè par fufion-\ méthode bien

différente de celle que nous avons décrite comme
la plus univerfeilement pratiquée.

Ce procédé eft peut-être préférable à beaucoup
d’égards à celui nfité; mais il n’a pas été adopté ,

parce que la mort de l’inventeur lie lui a pas donné
le temps d’en faire connoître les avantages & la

pratique.

Les propriétés qui diftinguent cette manière d’ar-

genter de celle en ufage confiftent; 1°. en ce que
l’argent eft beaucoup plus adhérent au cuivre ,

& qu’il lui eft en quelque forte incorporé; 2®. que
cette nouvelle argenture peut fouffrir le feu fans fe

détruire; 3“. que dans le cas où un frottement trop

fort ou trop long-temps continué eût ufé l'argent

en quelque endroit
,
on peut réargenter l’endroit

ufé fans toucher au refte,ce qu’on ne peut faire à

l’argenture en feuilles; 4°. que les pièces fe réparant

au cifelet après avoir été argentées
,

les ornemens-
en font auffi parfaits & aufti nets que fur l’argent

même, & que cette argenture eft également fufcep-

tible du plus beau mat & du plus beau bruni; 5°. que
par cette opération le cuivre ne devient ni plus

aigre ni plus callant
;
6°. que la lame d’argent atta-.

chée & incorporée au cuivre étant continue & d’ar-

gent très-pur
,

elle eft impénétrable au vinaigre
,

ainfi qu’il a été conftaté par plufieurs expériences;

7°. que les pièces de toutes efpèces
,
quoique plus

belles & beaucoup plus folides que celles de l’ar-

genture ordinaire, coûtent très-peu de chofe de
plus que celles qui font en argent haché.

Ce q u’on exécute en argent peut fe faire éga-
lement avec de For moulu : il n’y a de différence

que dans la diverfité du prix.

Toute l’attention qu’on doit avoir lorfqu’on veat
fe fervir de cette argenture ou dorure ,

c’eft de ne

récurer jamais avec du fablon
,
parce qu’on auroit

bientôt ufé la couverture d’argent, & que le cuivre

paroîtroit.

Pour conferver long-temps cette argenture
, il

faut la nettoyer avec de l’eau de l'avon
, dans des

baquets de bois
,
comme on lait la vaifi'elle d'argent.

'
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Dans le cas oh une de ces pièces feroit noircie po ur

y avoir fait cuire des œufs, il faut la nettoyer avec

de l’efprit-de-vin & un peu de blanc d’Efpagne.

L’académie des fciences de Paris, après l’examen

de ce procédé ,
certifia que l’argent employé aux

charges dilférentes dans la nouvelle méthode
,
pé-

nétroît le cuivre & faifoit corps avec lui, ce qui

donnoit à l’argenture une folidité à laquelle on n’étoit

pas encore parvenu dans l’ancienne méthode
,
puif-

que dans celle-ci l’argent ne tient a la furface du

cuivre que par les hachures ou les afpérités qu’on
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y a pratiquées, & auxquelles l’attache l’aélion forte

& réitérée du bruniflbir
;
qu’on peut appliquer la

nouvelle manière d’argenter fur les pièces de métal

les plus minces qui fe refuferoient à l’ancienne mé-
thode ,

fur-tout ü elles étoient relevées en bolTe ;

6c qu’on peut réargenter la partie d’une pièce où le

cuivre auroit été découvert, fans être obligé de

toucher au refte.

Les argenteurs font à Paris une communauté avec

les doreurs fur cuivre & autres métaux. Ils ont des

ftatuts qui datent depuis Charles IX.

VOCABULAIRE des Termes ujîtés dans ÜArt de VArgenteur.

A.• RGENTER ;
c’eft appliquer des feuilles d’argent

fur quelque ouvrage de métal, ou de bois, de cuir, &c.

Argenture, f. f. Ce terme fe prend en deux

fens ,
ou pour l’art d’appliquer des feuilles^d argent

fur quelque corps
,
ou pour les feuilles memes ap-

pliquées.

Bleuir ;
c’eft donner à une pièce de métal un

degré de feu fuffifant pour changer en bleu fa fur-

face.

Brunissoir a brunir; Inftrument d’acier de

forme différente dont on fe fert pour donner plus

d’adhéfion aux feuilles d’argent appliquées fur une

pièce de métal.

Brunissoir A RAVALER ;
outils dont les argen-

teurs fe fervent pour preffer les feuilles appliquées

fur une pièce.
-—Croche ,

•—Droit
,

—Fève
,

Grojfe-Fève ,

Mouffe,

—En T

,

Bruxelles ; petites pinces avec lefquelles on

prend les feuilles d’argent pour les appliquer fur

la pièce de métal.

Charger
;

c’efl; appliquer les feuilles d’argent

fur la pièce de métal.

Emorfiler ; c’eft enlever avec des pierres à

ainfi nommés à caufe de leur

forme ou de leur groffeur.

polir
,

le morfil ou les vives arêtes d’un ouvrage

travaillé au tour.

Feuilles d’argent ,
propres pour argenter ;

elles ont cinq pouces en carré , & quarante - cinq

pèfent un gros.

Frette
;

c’eft une virole autour du manche d’un

outil.

Gratte-Bosse
;

outil de laiton en forme de

broffe longue
,
dont on fe fert pour enlever une

pouffière noire qui s’eft formée à la furface d’une

pièce de métal trop frappée de feu.

Gratte-Bosser
;

fe fervir du gratte-bofle.

Hacher
;

c’eft pratiquer fur une pièce de métal

avec le tranchant d’un couteau d’acier, une grande

quantité de traits en tout fens.
,

Hachures ; ce font les traits pratiqués en tout

fens fur une pièce de métal. '

Mandrins; ce font des tiges ou chiffisdefer,

pour foutenir fur le feu les pièces qui doivent être

argentées.

Poncer ; c’eft éclaircir les pièces de métal en

les frottant à l’eau avec une pierre ponce.
^

Réchauffer ,ou paffer une fécondé fois au feu

la pièce de métal
,
pour la replonger enfuite dans

l’eau fécondé.

Recuire ;
c’eft faire rougir dans le feu les pièces

de métal que l’on doit plonger enfuite dans de l’eau

fécondé.

ARG ENTUM MUSICUM.
(>’est une préparation d’une couleur argentine,

propre à enluminer , à faire du papier argenté & à

peindre les verres.

En voici le procédé.

Prenez une once & demie de bon étain , que vous

ferez fondre dans un creufet ;
lorfqu’il fera prefque

fondu, mettei-y une once & demie de bifmuth
;

remuez le mélange avec un fil de fer jufqu’à ce que

le bifmuth foit entièrement fondu. Vous ôterez alors

le creufet du feu ,
& laifferez refroidir. Mettez une

once & demie de vif-argent dans le mélange fondu

,

que vous remuerez bien ;
verfez le tout fur une

pierre polie ,
afin que la matière fe fige

;
quand on

voudra en faire ufage,il raudra la delayer avec du

blanc d’œuf ou du vernis blanc , de Feau-de-vie où

l’on aura fait fondre de la*gomme arabique. Lorf-

u’on s’en eft fervi , on polit l’ouvrage avec une

ent de loup.

ART
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ART DE L’ARMURIER.
A.-RMES, ARMURE, ARMURIER.

-/4rme le dit de tout ce qui fert au foldat
, foit

pour attaquer, loit pour fe défendre.

Armure ne s’entend que de ce qui fert au foldat
pour fe garantir dans le combat.

Armurier eft celui qui fait les armes défenfives
,

dont les gens de guerre fe couvrent.
Nous ne pouvons faire connoître l’ancien art de

Varmurier
^
qu’en donnant une defcription des armes

& armures qui étoient autrefois employés
,
quoique

la plupart de ces armes & armures ne foient plus
d’ufage parmi nous.

Les premières armes ont été du bois
, des pierres

,

des os, ôc autres chofes qui étoient fous la main de
l’homme; depuis il s’efl: fait des armes d’airain, de
fer, &c.

Les armes des Vélites étoient premièrement le
fabre commun à tous les foldats. Ce fabre avoit une
pointe

,
il coupoit des deux côtés. Ils avoient outre

ce fabre fept javelots ou demi-piques de trois pieds
de longueur, avec une pointe de neuf doigts. Ils

portoient un petit bouclier de bois
, d’un demi-pied

de large
,
couvert de cuir. Leur cafque étoit une

efpèce de chaperon de peau
,
appelé galea ou galerus

,

qu’il faut didinguer des cafques ordinaires qui étoient
ce métal

, & qu’on nommoit cajfis. Cette forte
de cafque étoit allez connue des anciens. Les armes
des piquiers & des autres foldats

, étoient première-
ment un bouclier qu’ils appeloient fcutum, différent
de celui qu’ils nommoient clypeus ; celui-ci étoit rond
& l’autre ovale.

La largeur du bouclier étoit de deux pieds& demi

,

& fa longueur étoit de quatre pieds ; de façon qu’un
foldat

,
en fe courbant un peu

,
pouvoit facilement

s en couvrir
,
parce qu’il étoit fait en forme de tuile

creufe
, imbricata. On faifoit ces boucliers de bois

léger ôc pliant
, qu’on couvroit de peau ou de toile

peinte. C’efl: de cette coutume de peindre les armes
,

que font venues dans la fuite les armoiries. Le bout
de ce bouclier étoit garni de fer

, afin qu’il pût ré-
fifter plus facilement, & que le bois ne fe pourrît
point quand on le pofoit à terre. Au milieu du bou-
clier

, il y avoir une boffe de fer pour le porter
;

y attachoit une courroie.
Outre le bouclier

, les Romains avoient des jave-
lots qu ils nommoient pila. C’étoit Xarme propre des
Romains. Les uns étoient ronds & d’une groffeur à
remplir la main

; les autres étoient carres
, ayant

quatre doigts de tour
, & le bois quatre coudées de

longueur. Au^bout de ce bois étoit un fer à crochet

,

qui faifoit qu on ne rctiroit ce bois que très-diffici-
lement : ce fer avoit a peu près la même longueur
que le bois. Il etoit attaché de manière que la moitié
tenoît au bois , & que l’autre fervoit de pointe

;

Ans ô* Métiers. Tome I, Partie I,
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enforte que ce jayelot avoit en tout cinq coudées
& demie de longueur. L’épaiffeur du fer qui étoit
attaché au bois, étoit d’un doigt & demi

; ce qui
prouve qu’il devoir être fortpefant, & devoir per?
cer tout ce qu’il atteignoit. On fe fervoit encore
d’autres traits plus légers, qui reffembloient à peu
près à des pieux.

^

Les foldats Romains portoient auffi un cafque
d’airain ou d’un autre métal

,
qui laiffoit le vifage dé-

couvert, d’où vient le mot de Céfar à la bataille
de Pharfale : Soldats

,
frappe^au vifage. On voyoit

flotter fur ce cafque une aigrette de plumes rouges& blanches
, ou de crin de cheval. Les citoyens de la

première clalTe étoient couverts d’une cuiraffe faite
de petites mailles ou chaînons

, & qu’on appeloit
famata; on en faifoit auffi d’écailie ou de lames de
fer ; celles - ci étoient pour les citoyens les plus
diftingues : elles poiivoient couvrir tout le corps.
Les Romains portoient plus communément des cui-
raffes de lames d’airain de douze doigts de largeur,
qui couvroienî feulement la poitrine.

*

Le bouclier, le cafque & la cuiraffe étoient enri»
chis d’or & d’argent , avec différentes figures qu’on
grayoit deffus

; c’eft pourquoi on les portoit prefque
toujours couvertes, excepté dans le combat & dans
différentes cérémonies. Les Romains portoient auffi
des bottines

, mais quelquefois une feule à une des
deux jambes. Les foldats fur-tout portoient de pe-
tites bottines garnies de clous tout autour, qu’on
appeloit caligæ ; d’où eft venu le mot de Caligula
que^ Fon^ donna à l’empereur Caïus

,
parce qu’il

avoit été élevé parmi les Amples foldats dans le
camp de Germanicus fon père.

Dans les premiers temps
,

les cavaliers romains
n’avoient qu’une efpèce de vefte , afin de monter
plus facilement à cheval Ils n’avoient ni étrier ni
/elle , mais feulement une couverture. Ils avoient
auffi des piques très-légères & un bouclier de cuir.
Mais dans la fuite ils empruntèrent leurs armes des
Grecs

,
qui confiftoient en une grande épée

, une
pique longue, une cuiraffe, un cafque & un bou-
clier , ils portoient auffi quelquefois des javelots.

Les armes des François
, îorfque Clovis fit la

conquête des Gaules
, étoient la hache, le javelot,

le bouclier & l’épée.

Le fer de la hache étoit à deux trancbans
; le

manche étoit de bois & fort court. Au moment que
ces cavaliers entendoient le fignal

,
ils s’avançoient

;& au premier aflaut
,
dès qu’ils étoient à portée

, ils

lançoient leur hache contre le bouclier de l’ennemi

,

le caffoient
; & puis , fautant l’épée à la main fur leur

ennemi
,
le tuoicnt.

Les calques & les cniraffes n’étoient guère en
ufage parmi les François du temps de nos premiers



rois ;
mais cet ufage fut introduit peu à peu. Ces

cuiràffes ,
dans les premiers temps

,
étoient de cottes

de mailles qui couvroient le corps depuis la gorge

jufqu’aux cuiffes ; on y ajouta depuis des manches

& des chauffures de même. Comme une partie de

l’adreffe des combattans ,
foit dans les batailles , foit

dans les combats particuliers ,
etoit de trouver le

défaut de la cuiraffe afin de percer par la 1 ennemi

,

nos anciens chevaliers s’appliquèrent à rendre les

pièces de leur armure d’une trempe fi forte & d’une

union ü parfaite
,
qu’elles etoient impénétrables.

^

Cette manière de s’armer tout de fer
,
a dure

lon^-temps en France ;
& elle etoit encore en ufage

fous Louis XllI, parce qu’il y avoit peu de temps

qu’on avoit ceffé de le fervir de la lance dans les

armées. Or
,

c’étoit une néceffité de s’armer de la

forte contre cette efpece d aTme ,
dont on ne pou-

voit fe garantir que par la refiftance d une forte ar-

mure. Sur la fin du règne de Louis XII 1 1 notre ca-

valerie étoit encore armée de même pour la plupart.

Un officier de ce temps-là, qui fit imprimer un livre

des principes de l’art militaire en 1641 ,
dit Nos

j> gens de cheval font fi bren armes
,
qu il n eft pas

» befoin de parler d’autres armes, car ils ont la

n cuiraffe à l’épreuve de l’arquebufe , & les taffettes,

» genouillières ,
hauffe-cols ,

braffarts
,

gantelets ,

}) avec la falade dont la vifière s’élève en haut &
y fait une belle montre ;

il les faut armer à cru

ti & fans cafque
,
car cela a bien plus belle montre ;

J» & pourvu que la cuiraffe foit bonne ,
il n importe

» du relie ; il feroit bon que feulementja prem'ère

brigade qui feroit au premier rang ,
eût des lances

)> avec des plllolets
;

car cela feroit un grand effort,

J) foit aux hommes, foit aux chevaux des ennemis;

» mais il faudroit que ces lanciers-Jà fuffent bien

ï) adroits ,
autrement ils nuifent plus qu’il ne fer-

n vent, n

Les chevaux avoient auffi dans les anciens temps

leur aTtnure, On les couvroit d abord de cuir j
on fe

contenta enfuite de les couvrir de lames de fer fur

la tête & le poitrail feulement , & les flancs de cuir

bouilli. Ces armes défenfives du cheval ^appe-

loient des hardes; & un cheval ainfi armé', s’ap-

peloit un cheval bardé.

On lit dans les anciens auteurs
,
que le chevaux

de batailles avoient quelquefois des couvertures

faites de mailles de fer.

Par une lettre de Philippe-le-Bel , datée du 20

janvier 1 303 ,
au bailli d’Orléans ; Il eft ordonné que

ceux qui avoient 500 liv. de revenu dans ce royaume

en terres, aideront d’un gentilhomme bien armé &
bien monté, d’un cheval de cinquante livre tournois ,

& couvert de couverture de fer ou couverture de pour-

pointe.

il eft fait encore mention de l’armure d’un ca-

valier, dans une ordonnance de Henri II : « Ledit

J) homme d’armes fera tenu de porter armet petit

» & grand, garde-bras ,
cuiraffe, cuiffots, devant

3 ) de grèves
,
avec une groffe ,

& forte lance ;

33 entretiendra quatre chevauxj &lesdeux de fervice

3) pour la guerre ,
dont l’un aura le devant garni de

33 bardes avec le cliamfrain & les flancois; & ü bon

33 lui femble ,
aura un piftolet à l’arçon de la [elle. 3»

Les fiançais étoient l’armure des flancs du cheval ;

ces flancois étoient de cuir bouilli ,
fouvent ornes

d’écuffons ou d’armoiries.
- 1 -n-

Le chamfrain qui étoit de métal ou de cuir bouil 1 ,

fervoit encore d’armes défenfives au cheval ;
il lui

couvroit la tête par devant, & c’étoit comme une

efpèce de mafque qu’on y ajuftoit. On voit encore

dans les cabinets qui renferment d’anciennes armures

,

des chamfrains ayant dans le milieu un fer rond 6c

large qui fe termine en pointe allez longue
,
propre

à percer tout ce que la tête du cheval choquerait.

L’ufage du chamfrain étoit pour garantir le cheval

de la lance , & même du piftolet. Les feigneurs fran-

çois fe piquèrent autrefois de magnificence fur cet

article. Le comte de Saint-Pol ,
au liège de Harfleur

en 1449, avoit un chamfrain à fon cheval à. armes ^

prifé trente mille écus. Mais communément ceschatn-

frains étoient de cuivre doré pour la plupart ,
ou cia

cuir bouilli. On trouve dans le traité de la cavalerie

françoife de M. de Mongommeri ,
que du temps de

Henri IV ,
on donnoit encore des chamfrains aux

chevaux. ,

Cette armure étoit néceffaire pour les hommes

comme pour les chevaux ,
afin de les garantir des

coups de lances. Mais depuis que cette arme elr

paffee d’ufage ,
a auffi ceffé d etre ernployee.

Onaabondonné non-feulement les chamfrains ,
mais

encore tous ces harnois à caufe de leur pefanteur ,

de l’embarras & de la dépenfe qu’ils caufoient.

Quant aux armes défenfives de 1 infanterie ,
on

en trouve la defeription dans une ordonnance de

Jean V
,
duc de Bretagne, publiée en

U Jean par la grâce de Dieu : Voulons & orefon-

33 nons que des gens de commun de notre pays &
33 duché

,
en outre les nobles , fe mettent en appareil

33 promptement & fans délai lefquels foient g^nis

33 d’armes & habillemens qui enfuivent favdir ;

33 ceux qui fauront tirer de l’arc
,

qu’ils aient arc ,

» trouffe
,

capeline ,
couftille ,

hache ou mail de

33 plomb, & foient armés Ae forts Jacques garnis

33 de laifches, chaînes ou mailles pour couvrir le

33 braç ;
qu’ils foient armés de jacques ,

capelines ,

„ haches ou bouges ,
avec ce ayant paniers de tremble

33 ou autre bois plus convenable qn ils pourront

33 trouver ,
& foient les paniers affez longs pour cou-

33 vrir haut & bas. 53
. . ..

Les armes défenfives qu’on donne ici aux piétons,

font la capeline ,
lejâcques & le panier.

La capeline étoit une efpèce de cafque de ter; le

jacques étoit une efpèce de jufte-au-corps. Les piétons

portoient cet habillement garni de Ltifches, c eft-a-dire

de minces lames ou plaques de fer entre la doublure

& rétolfe ,
ou bien de mailles. Ces paniers de tremble

dont il eft parlé dans l’ordonnance étoient les bou-

cliers des piétons : on les appelle paniers
,
parce qu en

dedans ils étoient creux & faits d’ofier. L 0.1er etoit

couvert de bois de tremble ou de peuplier qui elt ua
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bois blanc Sc fort léger. Ils étoient alTez longs pour
couvrir tout le corps du piéton.

Du temps de François I, les piétons avoient, les

uns des corcelets de lames de f^f ,
qu’on appeloit

hadecrets

;

les autres une vefte de maille^ comme
nous l’apprenons du livre attribué à Guillaume du
Bâllay. « La façon du temps préfent ,

dit-il, eft d’ar-

n mer l’homme de pied d’un hallecret complet, ou
« d’une chemife ou golette de mailles & cabaffet;

j> ce qui mefemble, ajoute-t-il
,

fuffifant pour Ja

» défenfe de la perfonne
,
& le trouve meilleur que

» la cuiraffe des anciens n’étok. »

L’armure des francs-archers doit avoir été à peu
près la même que celle du refte de l’infanterie fran-

çoife. Nous avons vu de notre temps donner encore
aux piquiers des cuirafles de fer

,
contre les coups

de piifolet des cavaliers qui les attaquoient en ca-

racolant pour faire brèche au bataillon , & enfuite

l’enfoncer. M. de Puyfégur dans fes mémoires, dit

qu’en 1387 ,
les piquiers des régimens des gardes-&

de tous les vieux corps, avoient des corcelets, &
qu’ils en portèrent jufqu’à la bataille de Sedan

,
qui

fut donnée en 1641. Les piquiers du régiment des

gardes fuiffes
,
en ont porté jufqu’au retranchement

des piques fous le règne de Louis XIV.
Les deux planches ci-joIntes donneront une con-

noiffance plus ample & plus particulière des armes
& armures des anciens François.

Planche 1
, fig. / ; elle repréfente un efiradiot à

cheval
, avec fon arzegaye qu’il tient de la main

droite
;

il a les manches & les gantelets de mailles ,

& eft revêtu d’une foubre-vefte. À l’arçon de la felle

pend une maffue ou maffe d’armes. Les eflradiots ,

les argoulets & les carabins compofoient la cavalerie

légère , & étoient à peu près armés de même. On
donnoit auffi aux eflradiots le nom de cavalerie

alhanoife.

Quant aux argoulets
, ils étoient armés de même

que les eflradiots
, excepté la tête où ils mettoient

un cabaffet, qui ne les empêchoit point de coucher
en joue.

Leurs armes offenfives étoient l’épée au côté ,

la maffe à l’arçon gauche
; & à droite une arque-

bufe de deux pieds & demi de long , dans un four-
reau de cuir bouilli.

Les armes défenfives des carabins étoient une
cuiraffe échancrée à l’épaule droite

, afin de mieux
coucher en joue

;
un gantelet à coude pour la main

de la bride
,
le cabaffet en tête ; & pour les armes

offenfives, une longue efcopette de trois pieds &
demi pour le moins , & un pillolet.

Fig. a ; fantaffin arbalétrier avec fon armure.
Il paroît vêtu d’un de ces jacques de cuir de

cerf, que Louis XI fit prendre aux francs-archers.
Le chaperon qui eft rond & le gorgerin étoient
d’une pièce. Il eft couvert d’une robe fans manches

,

affez femblable a une cette d’armes, qui va jufqu’au
deffous des genoux. Il tient de la main droite une
flèche empennée

, & de la main gauche une alba-
lêtre.
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Les figures du bas de cette première planche, re-

préfentent différentes fortes d’épées anciennes &
de diverfes nations

,
que Ton voit au cabinet d’armes

de Chantilli, telles que fig- 3 ^
!s braquemart ou épée

courte
; fig. p, l’épée de rencontre

; 4 , l’eftocade

ou épée de longueur
;
/g-. io~io, l’efpadon pour

lequel on fe fert des deux mains
; fig. n

,
l’épée

fourrée ou en bâton
; fig. f ^ l’épée à la fuiffe

',fig 6

,

l’épée à l’efpagnole;
fig. 7, le poignard

;
/g-, 8

,

la

baïonnette
; fig. 12

,
le fabre

; fig. 13 ^ le cimeterre
;

fig. 14 ,
maffe d’armes de Bertrand du Giiefclin

;

fig. iS~iS

,

maffe d’armes de Roland & d’Olivier, fi

fameux du temps de Charlemagne
,
que Fon voit à

Roncevaux
; fig. 16

,
autre maffe

,
le boulet pèfe

environ huit livres
,
ie manche a deux pieds & demi

de long
; fig. ig

,
maffue

; fig. 18
,
hache d’arme du

connétable Qiffon,

Planche U
, fig 1 : elle repréfente un gendarme

d’après un monument du commencement du 15®

fiècle, I , cafque ou heaume
; 2 , hanffe-col

; 3 ,

cuiraffe
; 4 ,

épaulières
; f , braffarts ; 6 , gantelets

;

7, taffettes
; 8, cuiffarîs

; 9 ,
genouillières

; 10,
grèves ou armures des jambes. On voit dans le loin-

tain le cheval du gendarme ou du chevalier. La
tête du cheval eft couverte par un chamfrain

, & le

corps eft bardé. Cette dernière figure eft tirée de la

médaille de Charles VII , & de la figure de Philippe-

!e-Bel, qui eft dans l’églife de Notre-Dame de
Paris.

Les ftgures 2, 3 , 4, repréfentent des cimiers I

c’eft-à~dire
, des ornemens que les chevaliers met-

toient au deffus de leur heaume ou cafque.

La fig. 2 , eft le cimier royal ; c’eft une couronne
placée au deffus du cafque

,
qui a une vifière remplie

de petites grilles.

La fig, y , eft le cimier du comte de Boulogne
Dammartin

,
à la bataille de Bovines

; c’étoient deux
cornes faites de fanons de baleine.

La. fig. 4, eft le cimier du connétable de Cüffon,

La fig. f

,

eft un bonnet de mailles que l’on mettoit

fous le cafque.

Les figures du bas de cette planche II, repréfentent,

favoir :
•

Fig. 6

,

le chamfrain, pièce principale du harnois

du cheval
;

il y en avoit de métal & d’autres de

cuir bouilli. Le chamfrain fervoit d’arme défenfive

au cheval
,
auquel on l’appliquoit comme un mafque

ou cafque.

Fig. 7 ,
eft la rondelle ou aondache , bouclier.

Fig. 8

,

rondelle ovale
,
autre bouclier.

Fig. ç 5 la targe ou le bouclier de piéton.

Fig. 10 5 autre bouclier de piéton.

Fig. Il ,
bouclier de cavalier.

Fig. 12, grande targe appelée pavois ou tallevas.

Ceux qui les portoient
,
s’en fervoient pour fe mettre

à couvert des traits que les affiégés lançoient de

deffus leurs murailles , & couvroient auffi les archers

des affiégeans
,
qui

,
à la faveur de cet abri

,
pou-

voient tendre leurs arquebufes,

Fig. 13

,

pertuifane.

K ij
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Fig. 14, hallebarde.

Fig. is , pique.

Enfin , on peut conclure avec le P. Daniel auteur

de la milice françoife
,
duquel ceci eft extrait

,
que

ks chevaliers François Fe Font Fervis de toutes Fortes

d’armes déFenüves & offenfives.

Les armes défenfives de la cavalerie font des

plaflrons à l’épreuve au moins du piilolet. Les offi-

ciers doivent avoir des cuiraffes d’un fer poli ,

dont le devant eft à l’épreuve du moufquet ,
& le

derrière à celle du piftolet. A l’égard des armes

oftenfives
,

elles confiftent dans un mouFqueton ,

deux piftolets & un Fabre.

Les dragons ont un mouFqueton & un Fabre

comme les cavaliers; ma's ils n’ont qu’un piftolet à

l’arçon de la felle. A la place du fécond piftolet
,

ils

portent une bêche , (erpe ,
hache

,
ou autres inftru-

mens propres à ouvrir des palfages. Ils ne lont point

plaftronnés
,
attendu qu’ils combattent quelquefois

à pied comme l’infanterie. Ils ont de plus une baïon-

nette.

Les armes de l’infanterie Font le fiifil ,
la baïon-

nette & l’épée. Cette dernière arme eft prefque

inutile aujourd’hui
,
attendu que l’infanterie né com-

bat que la baïonnette au bout du fuFil ; ce qui fait

que pluFieurs habiles officiers penfent qu’on devroit

la fupprimer
,
de même queje Fabre : u Car ,

dit M. le

JJ maréchal de Puyfégur , comme on les porte en

J) travers
,
dès que les foldats touchent à ceux qui

JJ font à leur droite & à leur gauche, en fe remuant

J) & en Fe tournant
,

ils s’accrochent toujours. Un
J) homme Feul même ne peut aller un peu vite qu’il

JJ ne porte la main à la poignée de fon épée ,
de

JJ peur qu’elle ne paiTe dans Fes jambes
, & ne le

JJ FalTe tomber
; à plus forte raifon dans les combats,

JJ Fur-tout dans des bols , haies ou retranchemens ^

JJ les foldats
,
pour tirer , étant obligés de tenir leurs

JJ fuüls des deux mains. » Cet illuftre maréchal pré-

tend que les couteaux de chaffe devroient être fubf-

titués aux épées, & qu’ils feroient beaucoup plus

utiles dans les combats. « J’ai obfervé , dit-ü, que

JJ quand on fe joint dans l’aélion, le foldat alonge

JJ avec le fufil Ion coup de baïonnette; & qu’en le

JJ pouffant
,

il relève fes armes ; enforte que fouvent

JJ la baïonnette fe rompt ou tombe. De plus ,
quand

JJ on eft joint
,

il arrive ordinairement que la lon-

jj gueur des armes fait que l’on ne peut plus s’en

JJ fervir ;
auftr le foldat , en pareil cas

,
ôte-t-il la

JJ baïonnette du fufiL quand elle y eft encore j &
JJ s’en fert de la main , ce qu’il ne peut plus faire

JJ quand elle eft rompue ou tombée : s’il avoit un
JJ couteau de chaffe

,
cela remédieroit à tout

,
& il

JJ ne feroit pas obligé d’ôter fa baïonnette du bout

JJ de fon fufil , de forte qu’il auroit en même temps

JJ une arme longue & une courte ;
reffource qu’il

JJ n’a pas avec l’épée ,
vu fa longueur, jj Art de la

guerre
,
par. M. le maréchal de Puyfégur.

A l’égard des armes des officiers d’infanterie , il

eft enjoint
,
par une ordonnance du décembre

lyio
,
aux colonels, lieutenans- colonels ôc capi-
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taines de ce corps

,
d’avoir des efpontotis de fept a

huit pieds de longueur ,
& aux officiers fubalternes,

d’avoir des fufils garnis de baïonnettes.

Pour les fergenj , ils font armés de hallebardes

de ftx pieds & demi environ de longueur
, y compris

le fer.

Selon M. de Puyfégur
,
les fergens &_les officiers

devroient être armés de la meme maniéré que les

foldats. Il prétend qu’il n’y a aucune bonne raifon

pour les armer différemment, des quil eft prouve

que l’armement du fuhl avec labaïonnette a douille,

eft l’arme la meilleure & la plus utile pour toutes

fortes d’aftions. Aufli voit -on plufteurs officiels,

qui
,
dans les combats ,

fe fervent de fufils au lieu

d’efpontons; & parmi ceux qui font détachés pour

aller en partie à la guerre
,
aucun ne fe charge de

cette longue arme ,
mais d’un bon fufil avec fa

baïonnette.
. c

Arme a l’épreuve , eft une culraffe de fer poli

,

confiftant en un devant à l’épreuve du moufquet

,

le derrière à l’épreuve du piftolet , & un pot en

tête auffi à l’épreuve du moufquet ou du fufil. Il y
a auffi des calottes & des chapeaux de fer de la

même qualité.
_

Armure. Nous venons de voir que 1 armure con-

fifte dans tout ce qui fert à mettre le corps à couvert

des coups des ennemis. Dans les anciens écrits ,

l’armure eft fouvent nommée harnois. L ancienne

armure complette étoit compofée d’un cafque ou

heaume, d’une gorgerette ouhauffe-col, de la cui-

raffe
,
des gantelets, des taffettes ,

des braffarts ,
des

cuiffarts & de Varmure des jambes auxquelles étoient

attachés les éperons , ce qu’on nommoit \ armure de

pied en cap. C’étoit l’habillement des cavaliers &
des hommes d’armes. L’inianterie ne pojtoi: qu une

partie de l’armure ;
favoir

,
le pot en tete , la cui-

raffe & les taffettes, mais plus légers que c^x des

cavaliers. Enfin ,
les chevaux avoient sufli I^r

armure qui leur couvroit la tête & le poitrail. De
toute l’ancienne armure , on ne fe fert guere a pre-

fent que de la cuiraffe ;
car le hauffe-col que portent

les officiers ,
eft plutôt un habillement d’honneur

que de défenfe.
_ • n

Les François portèrent ft loin la coutume daller

au combat à découvert & fans aucune armure dé-

fenfive
,
que Louis XIV fit publier des ordonnances

pour obliger les officiers à fe fervir ^armure : en

conféquence de quoi
,
les officiers généraux & les

officiers de cavalerie furent enjoints de reprendre

la cuiraffe , & fur le chapeau une calotte de fer

pour parer les coups de tranchant , ou une calotte

de mèche en dedans du chapeau. Le refte de la

cavalerie porte des plaftrons de fer qui s’attachent

derrière le dos avec deux fortes courroies paffees

en fautoir. Les dragons ne portent point de cuiraffe.

ARMURIER ,
eft celui qui faifoit autrefois les

armes défenfives dont les gens de guerre fe cou-

vroient ,
telles que le heaume ou le cafque ,

le gor-

geron , la cuiraffe ,
les braffarts ,

les cuiffarts
,

le

motion, le hauffe-col, &c.
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Il ne faut pas confondre Yamurler a%'ec Yarque-

kufier ; ce font deux profelïïons bien différentes. La

première fubfiftoit dans toute ‘fa vigueur ,
quand

l'autre n’étoit pas encore établie. Les armuriers

s’appeloient auffi heaumiers

,

du heaume ou cafque.

Leur communauté étoit nombreufe. Leurs premiers

ftatuts font de 1409, fous- le règne de Charles VI;

ils furent renouvelés en 3 fous Charles IX.

Ces derniers ftatuts contiennent vingt-deux articles,

par lefquels il leur eft permis de faire tous harnois

pour armer hommes
,
fpécialement les corcelets ,

corps de cuiraffes ,
liauffe-cols ,

taffettes
,
braffarts

,

gantelets ,
harnois de jambes, habillement de tête,

bourguignotes fervant à hommes d’armes
,
bourgui-

gnotes & morions fervant à gens de pied , tant à

l’épreuve qu’à la légère harnois de jambes, ou ton-

nelets à courir en lice ;
enfin ,

harnois, tonnelets &
baffins fervant à combattre à la barrière.

Les amures étant paffées de mode , la communauté

des armuriers n’a plus lieu.

VOCABULAIRE de iAn de FArmurier.

.A-RGOULEt; ancien cavalier armé.

Armures ; armes défenfives deftinées à garantir

les foldats dans le combat.

Arzégaye; efpèce de pique dont le cavalier étoit

autrefois armé.

Bardé (cheval)
;
c’eft le cheval couvert d’armes

dtfenfives ou armures qu’on appelle bardes.

Bardes
;
armes défenfives

,
ou armures dont on

garantiffoit le corps du cheval de bataille.

Bonnet de maille ;
armure de tête qui fe met-^

toit fous le cafque.

Bouclier ; ancienne armure que l’homme d’armes

tenoit de la main droite pour fe garantir des traits &
des coups de l’ennemi.

Bourguignotes
;
on appeloit autrefois ainfi

des cafques de fer dont fe fervoient les hommes
d’armes; aujourd’hui on nomme bourguignotes une

forte de bonnet garni en dedans de plufieurs tours

de mèche , & revêtu d’étoffe
,
que l’on porte à

l’armée pour.parer les coups de fabre.

Braquemart
; épée courte dont on fe fervoit

autrefois.

Brassarts
;
ancienne armure des bras.

Cabasset
;
efpèce de cafque léger ou d’armure

de tête.

Capeline
;
cafque de fer.

Carabin; ancien cavalier armé. *

Chamfrain
;
forte d’arme défenfive qui fer-

voit à couvrir le devant de la tête du cheval de

bataille.

Cimiers ;ornemens que les chevaliers mettoient

au deffus de leur heaume ou cafque.

Cuirasse
; cotcelet fervant d’armure pour le

corps.

Cuissarts
; ancienne armure des cuiffes,

Epaulières
; ancienne armure des épaules de

l’homme d’armes.

Epée fourrée, ou en bâton ; épée qui avoit

peu ou point de garde à la poignée.

Escopette ;
arme à feu, ou carabine.

Estocade ;
épée de longueur.

Estradiot
;
ancien cavalier armé.

Flanco'Is; armure qui couvroit les flancsdu cheval

de bataille.

Gantelets ; ancienne armure de Favant-bras &
des mains.

Genouillères ;
ancienne armure des genoux.

Grèves ;
armures des jambes de l’ancien gen-

darme.

Hallecret
;
c’étoit, dans l’ancienne armure des

François 3 une efpèce de corcelet couvert de lames

de fer.

Hausse-col
;
armure en métal pour garantir

le cou

Heaume
;
cafque ou armure de tête.

Jacqüe
; efpèce de jufte-au- corps d’ufage dans

l’armure des anciens François,

Laisches
;
c’étoit, dans l’armure des anciens Fran-

çois 3 des lames minces, ou des plaques de fer qui

étoient mifes entre la doublure & l’étoffe pour ga-

rantir des coups.

Morion
;
cafque léger fervant d’armure de tête.

Panier de TREMBLE, ou d’autre bois léger;
étoit, dans l’armure des anciens François, une efpèce

de bouclier appelé panier
,
parce qu’il étoit creuse

en dedans & fait d’ofier.

Pavois
;
grand bouclier. •

Pertuisane; efpèce dépiqué ou de hallebarde,

Rondache
,
ou RONDELLE ;

ancien bouclier de

forme ronde , & quelquefois ovale.

Tallevas; grand bouclier.

Targe
;
bouclier long

,
ovale ou en lofange

,
qui

fervoit au piéton.

Tassettes
;

pièces de l’ancienne armure 3 qui

étoient au bas de la cuiraffe.

Tonnelets
;

c’eft la partie baffe en panier de

l’ancien habit à la romaine.-



ART DE L’ARQUEBUSIER
T j’A RQUEBUSÎER, qu’on nommoît autrefois

artiUier ou artilleur^ eft l’ouvrier qui fabrique les

petites armes à feu ^ telles que font les arquebufes
,

les fufils
,
les moufquets

,
les pifiolets

;
qui en forge

les canons, qui fait les platines, & les monte fur

des fûts de bois.

L’art de l’arquebufier ne peut être très- ancien ,

pulfqu’il n’a pu venir qu’après l’invention de la

poudre à canon dans le quatorzième fiècle.

L’arquebufe, d’oü l’ouvrier fabriquant a tiré fon

nom
,
a été ainfi appelée de deux mots italiens

,

arco qui fignifie arc , & bufio trou
;

l’arquebufe eft

montée fur un fût ou long bâton ; elle eft la plus

ancienne des armes à feu ; elle ne commença d’être

en ufage en France que fous le règne de Louis XIL

Cette arme devoir avoir, félon Hanzelet, quarante

calibres de longueur, & porter une balle d’une once

& fept huitièmes, avec autant pefant de poudre
;

elle fe montoit avec un rouet
,
& avoir une petite

ouverture par où le feu fe communiquoit a la poudre.

On faifoit encore autrefois ufage de petites arque-

bufes dont le canon n’avoit qu’un pied de long. On
les appeloit piflolets à rouet. On n’en trouve plus

que parmi les anciennes armes des arfenaux
,
&

dans les cabinets par curiofité.

Le rouet qui faifoit mouvoir tous les refforts ce

l’arquebufe ,
étoit une petite roue d’acier qu’on ap-

pliquoit contre la platine. Cette roue étoit traver-

iée dans fon centre par un effieu. Au côte de l’en-

trée de cet eflieu
,
étoit attachée une petite chaîne

qui tenoit au refl'ort , & s’entortilloit autour de

i’effieu à mefure qu’on le faifoit tourner ;
une clé

adaptée au bout extérieur de l’efEeu ,
fervoit à

bander le refTort
, & à faire tourner le rouet de

gauche à droite. Cette clé faifoit par le même mouve-

ment retirer de deffusle baffinet de l’amorce une petite

coulilTe de cuivre. qui le couvroiî : alors, pour peu

qu’on tirât la détente avec le doigt ,
comme on fait

aujourd’hui à un fufil , â un piftolet ,
on iâchoit le

chien qui
,
étant armé d’une pierre ,

faifoit feu en

tombant fur le rouet d’acier , & le communiquoit

à l’amorce.

L’arqnebufe à rncche étoit d’une conftruûion fort

fimple. Cette arme ajuftée fur un bâton
,
portoit

à l’extrémité d'en bas du canon un chien nommé
ferpentin à caufe de fa figure ; on attaclioit une mèche

à la mâchoire du chien
,
& en prelfant avec la main

une longue détente à peu près femblable à celle

d’une arbalète ,
on faifoit jouer une efpèce de baf-

cule intérieure qui abaifioit le ferpentin garni de fa

mèche allumée fur le baffinet où il enfiammoit la

poudre.

Cette arquebufe étoit fi pefante
,
que le foldat qui

en étoit armé portoit en même temps un bâton ferré

en bas pour le fixer en terre , & garni en haut d’une

fourchette fur laquelle il appuyoit fon arme
,
pour

pouvoir la coucher en joue & tirer.

Cette arquebufe à mèche, reébfiée & rendue plus

portative
,
s’appela dans la fuite moufquet.

Uarquebufe à croc eft encore une ancienne arme
que l’on trouve dans la plupart des vieux châteaux.

Elle reffemble allez à un canon de fufil
;
& elle aft

foutenue par un croc de fer qui tient à fon canon,

lequel eft foutenu par une efpèce de pied qu’on

nomme chevalet. On s’en fervoit beaucoup autrefois

pour garnir les créneaux & les meurtrières. On dit

que le premier ufage qu’on fit de ces arquebufes fut

dans l’armée impériale de Bourbon
,
qui chalTa Bo-

nivet de l’état de Milan.

Mais cette arme eft fi maffive & fi pefante ,

que deux hommes fuffifoient à peine pour la porter.

Ôn ne s’en fert guère aujourd’hui que dans quel-

‘ qiies vieilles fortereffes ,
faute de canons. Le calibre

de l’arquebufe à croc eft plus gros que celui du fufil

,

& bien moindre que celui du canon. On charge

cette arme de la même manière que- le canon
;
&

l’on y met le feu avec une mèche. Sa portée eft

plus grande que celle du fufil.

L’arquebufe ou fufil à vent eft une machine

fervant à pouffer des balles avec une grande vio-

lence
,
en n’employant que la force élaftique de l’air.

Cette efpèce d’arme chargée d’air
,
a un effet qui

ne le cède guère à celui des fufils ordinaires : mais

en la déchargeant
,

elle rend beaucoup moins de

bruit
;
c’eft fans doute ce qui a donné lieu à la fable

de la poudre blanche; ce qui doit s’entendre dans

un fens allégorique d’une, caufe qui n’eft pas fenfible

aux yeux, comme l’air. En effet ,
le bruit ne %mnant

point de la couleur de la poudre ,
mais étant une

fuite néceffaire de l’explofion fubite dont elle eft

I

capable
,
on doit croire que toute matière qui fe

dilatera avec la même viteffe
,
qu’elle foit noire ou

blanche , éclatera de même.
L’arquebufe à vent eft compofée de deux canons

qui s’enchâffent l’un dans l’autre. On met une balle

dans le canon intérieur , dans lequel, a laide dune

pompe
,
on conferve & preffe l’air qui y a ete in-

troduit par la foupape près de la bafe de la pompe ;

& cet air ,
condenfé , la tient exaâement fermée.

Tout auprès, il y a une fécondé foupape qui eft

preffée en bas par un reffort fpiral, & dont la queue

traverfe une petite boite de cuir gras qui ne donne

aucun paffage à l’air. Cette queue
,
qui fe recourbe

,

fe jette en dehors de l’arquebufe dans une canne-

lure
;
deforte qu’on peut la mouvoir en dedans &

en dehors par le moyen de la clé du tufil auquel elle

eft attachée. Dès qu’on tire cette queue en arrière

,

I

la foupape s’ouvre , & laiffe échapper 1 air
,
qui , en
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fortant par la lumière, fituée au fond du canon, va

frapper la balle
,
qui en reçoit un degré de viteffe

égal à celui qu’auroit pu lui communiquer la poudre

d’une charge de fufil ordinaire.

Comme"^la clé ouvre & ferme la foupape fort

brufquement
,

il ne s’échappe du canon que très-peu

d’air à-la-fois ;
deforte que ce canon étant chargé

d’une certaine quantité d’air comprimé , on peut

tirer plufieurs coups de fuite’, fans être obligé de

recharger le fufil.

Pour cet effet , on met les autres balles dans un
petit canal

,
ou réfervoir , que l’on tourne par le

moyen d’un robinet, pour les placer facceffivement

dans la direâion du petit canon , ou pour les dé-

placer lorfqu’on ne veut pas les tirer.

Mais le reffort de l’air diminuant à mefure qu’il

eri'fort
,

les dernières balles font poufTées beaucoup
plus foiblement. Cependant le huitième coup peut

encore percer une planche de chêne épaiffe de fix

lignes
, & placée à la diftance de vingt à vingt-cinq

pas. L’air & la balle font peu de bruit en fortant

,

fur-tout fl le lieu où l’on eft n eft point fermé : c’eft

un fouffle violent
,
qu’on entend à peine à trente ou

quarante pas,

Lorfque l’extrémité d’une arquebufe n’a point la

forme d’une croffe de fufil, & qu’elle reffemble à

une canne
,
on l’appelle une canne à vent. C’efl:

Marin
,
bourgeois de Lizieux

,
qui eft réputé l’in-

venteur de-l’arquebufe à vent, il eft du moins le

premier qui ait préfenté une arquebufe à vent à

Henri IV. C’eft donc mal-à-propos que l’on en
a attribué poftérieurement l’invention à quelques

ouvriers de Hollande.

Les arquebufes ou fufils à vent font des inftru-

mens plus curieux qu’utiles. La difficulté de les conf-

truire, celle de les entretenir long -temps en bon
état , les rend néceffairement plus chers

,
& d’un

fervice moins commode & moins fûr que les fufils

ordinaires. Le feul avantage qu’on y poiirrolt trou-

ver
, c’eft-à-dire

, celui de frapper fans être entendu

,

pourroitffevenir dangereux dans la fociété; & c’eft

une précaution fort fage de reftreindre le plus qu’il

eft poffible l’ufage de ces fortes d’inftrumens. De
plus , ils n’ont point la même force que les armes
à feu

, & c’eft une chofe fort rare que les fou papes'

retiennent l’air allez confîamment pour garder long-

temps l’arquebufe chargée. On parlera plus particu-

liérement wx fufil à vent dans les inftrumens de phy-
fique

, comme un de ceux qui démontrent le plus

fenfiblement la force élaftique de l’air.

L’arquebufier fabrique & vend toutes fortes de
fufils de chalTe

,
piftolets, petites armes à feu

, fufils

de munition, fufils - piques , & piques, &c. dont
nous allons parler fuccelîîvement.

Un fufil de chaffe eft principalement compofé de
la culajfe , d un canon, des goupilles, d’une platine,
d’une garniture , d’une plaque

,
d’un fût , Ôc d’une

baguette.

Le canon eft compofé de deux pièces effeiitielles
;

favoir, fon corps & fa culajfe.
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La culajfe eft une pièce de fer ou vis adaptée au

tonnerre du canon. Cette vis eft de la grolTeur du
dedans du tonnerre du canon

, pour en fermer
l’iffue , en s’y viffant comme dans un écrou. La face

extérieure de cette vis eft plate
;
elle a par en haut

une queue de fer qui fe pofe fur la poignée du bois

du fufil : le bout de cette queue eft percé d’un trou

à travers lequel paffe une vis qui affujettit le canon
par en bas , & qui l’attache à la croffe, La face inté-

rieure eft unie ou peu concave , à l’exception d’une

petite rainure qui y eft pratiquée en pointe par en
haut

, & plus large par en bas. Cette rainure corref-

pond à la lumière du canon.

Les meilleurs canons fe forgent à Paris par des

maîtres de la communauté qui ne s’appliquent qu’à

cette partie, & .qui en fourniffent les autres. Il en
vient aufli quantité de Sedan , de Charlevilie

,
d’Ab-

beville
,
de Forez

,
de Franche-Comté , &c.

Les canons des belles armes s’ornent
, vers la

culaffe
,
d’ouvrages de cifelure & de damafquinure

d’or ou d’argent
,
fuivant le génie de l’ouvrier & le

goût de celui qui les commande.
Le canon d’un fufil en eft la partie principale.

C’eft ce tube de fer dans lequel on met la poudre
& le plomb

, & qui dirige le coup où l’on veut qu’il

atteigne. Il ne parolt pas au premier coup d’œil que
ce foit un ouvrage dilÊcile que celui d’un bon canon ;

cependant il demande pour l’exécution des précau-
tions & de l’expérience. Sans les précautions

,
le

canon œchant par ia matière
,
celui qnts’en fervira

fera ex^fé à en être eftropié
, ou peut-être même

tué
; fans l’expérience

,
la matière fera bonne, mais

étant mal travaillée ^ celui qui fe fervira du fufil

fera peu fûr de fon coup , à moins que par une longue
habitude de fon arme

,
il ne parvienne à en connoître

& corriger le défaut. Il y a des canons qui ne por-

tent qu’à peu de diftance ’, d’autres portent ou trop
bas ou trop haut

,
ou à gauche ou à droite. Il y en

a qui ont le recul très-incommode. On peut inviter

les phyficiens à tourner leurs vues de ce côté
; à

s’inftruire de la manière dont on forge les canons de
fufil

, & à chercher tout ce qui peut contribuer à la

perfeftion & à la bonté de cette arme.

Une des principales attentions que doit avoir celui

qui fait un canon de fufil
,
c’eft de choifir de Fon fer.

Le meilleur pour cet ufage, doit être*doux, liant

& fans pailles.

On prendra environ fix pieds de barre de ce fer,

de vingt - deux lignes de large
,
fur quatre lignes

environ d’épaiffeur. Cette barre
,

pliée en trois ,

appelée par les ouvriers maquette , fera chauffée

foudée
, & bien corroyée fous le gros marteau

,
pour

en former la lame du canon.

On entend pas la lame
,
un morceau de fer plat

deftiné à être roulé ou tourné fur une longue broche,
& à former le tube ou canal du canon.

La broche fait ici la fonéfion d’une bigorne. C’eft

fur elle que fe fait l’opération la plus délicate , celle

de fouder le canon ou la lame roulée félon toute

fa longueur. On conçoit que fi cette foudure pèche
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en quelque endroit ,

FefFort de la poudre ne tnan-

quera pas d*ouvrir le canon dans cet endroit defec"

tueux
; & que fi le défaut le trouve malheureufement

à la partie inférieure du canon
,
qu on appelle ton-

mrre
,

le moindre accident qui puiffe arriver à celui

qui s’en fert ,
c’eft d’avoir un bras ou une main

blelKe. Il eft des arts dont la bonne police devroit

interdire l’exercice à tout mauvais ouvrier ,
& ou

les bons ouvriers font plus particulièrement obliges

à ne point faire de médiocres ouvrages. Un ouvrier

en canon de fufil qui s’eft négligé dans fon travail

,

s’eft expofé à un homicide.

Pour que la foudure foit bien faite ^
il eft enjoint

à l’ouvrier de donner les chaudes de deux pouces

en deux pouces au plus. S il les donnoit moins fre-

quentes & fur plus de longueur
,
quelques portions

de matière fe refroidiftant avant que dette travail-

lées au marteau, ou ne fouderoient point
,
ou fou—

deroient mal.

Lorfque le canon aura été foudé fur la broche de

l’un à l’autre bout ,
l’ouvrier obfervera avec atten-

tion s’il n’y eft pas refté d'év^siures ou crevajfes ,
ou

de travers.

Les travers fout desefpèces de crevaftes tranfver-

fales, qui viennent du defaut de la matière. Si 1 ou-

vrier y remarque quelt^u’une de ces defeéfuofttes , il

rapportera en cet endroit des lames de fer enchaffees

en queue d’aronde , & au lieu de la troiheme chaude

douce
,

il reftoudra le canon depuis un bout jufqu a

l’autre
;
cette reffoudure eft même très-bonne à pra-

tiquer
,

foit qu’il y ait eu des éventures ou non. Elle

achèvera de refferrer les pores de 1 étoffé ,
& de

rendre le canon de bon fervice.

Cela fait, le canon fera forge. Il s agit maintenant

de le forer ,• car on fe doute bien que fa furtace
,
tant

intérieure qu’extérieure ,
au fortir de la forge, doit

être très-inégale.

Le canon fera foré par vingt forets au moins

,

qui augmenteront le calibre peu à peu
;
mais au lieu

de l’inftrument appelé la mouche ,
qui a une efpece

de ramalfe , & qui ne peut pas rendre un canon

égal de calibre
,

il eft ordonné de fe fervir d’une

mèche. La miche eft une tringle de fer à l’extrémite

de laquelle il y a un morceau d’acier carre
,
de la

longueur de douze à quatorze pouces. On appliquera

une ételle de Bois qui couvrira les deux carnes de la

mèche ; à chaque fois que l’on pafferaU mèche dans

le canon
,
on rehauffera l’ételle de bois par une

bande de papier mife entre elle & la mèche ; ce

qui fervira à enlever les traits du foret , & a rendre

le canon égal dans l’ame & du calibre prefcrit.

Lorfque le canon eft foré, on en vérifie le calibre

avec un de^
,
ou mandriu long de trois pouces ,

tourné ,
trempé

,
poli, & du diamètre de fept lignes

trois quarts. On paffe ce mandrin dans le canon de

Fun à l’autre bout.

Le femeur

,

ou l’ouvrier vérificateur
,
a deux cali-

bres
;
l’un de feize lignes juftes , & 1 autre de huit

lignes & demie
,
pour vérifier les bouts du canon.

C’eft en femant le canon ,
c’eft-à-dire, en le mefurant
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exaâement avec fes deux calibres ,

que le femeur

lui donne à l’extérieur la forme de cierge quil doit

avoir.
^ n- • i

L’ouvrage du femeur n’eft guere moins effentiel

que celui du forgeron ;
c’eft lui qui dreffe le canon,

& qui lui donne cette diminution d’épaiffeur qu’il

faut conduire avec tant de précifion de la culaffe a

la bouche
,
pour rendre le canon jufte. Il faut un

grand nombre d’années pour former un excellent

ouvrier en ce genre.

On conçoit aifément que le foret ne peut tra-

vailler au dedans d’un canon ,
fans qu’il s’y faffe un

grand frottement & une chaleur capable de le dé-

tremper; c’eft pour obvier à cet inconvénient quon

pratique des rigoles qui arrofent 1 endroit ou la fer-

meture foutient le canon ,
& ou la pointe & les

carnes du foret agiffent. Les meules tournent dans

des auges pleines d’eau qui les rafraîchit.

Le canon du fufil de grenadier ou de foldat

eft rond , & n’a qu’un feul pan, qui prend de la

culaffe ,
& va finir à trois pouces du guidon. La

longueur du canon eft de trois pieds huit pouces

Le diamètre entier
,
à l’arrière ou a la culaffe , eft

de feize lignes. Le diamètre entier ,
fur le devant

ou à la bouche, eft de huit lignes & demie
,
& le

calibre ,
de fept lignes trois quarts ,

afin que la

balle
,
des dix-huit à la livre ,

ait fuffifamment de

vent.
, .rf 1 r '1

Suivant ces dimenfions ,
Fepaiffeur du fer a la

culaffe doit être de quatre lignes & un huitième de

ligne , & Fépaiffeur du fer a la bouche , de trois

huitièmes de ligne.
<? i •

Il eft enjoint de faire la culaffe double & bien

jointe deffus & deffous ,
la queue épaiffe de yois

lignes proche du talon ,
venant au bout a deux

lignes , & le talon de deux lignes & demie d epaifleur

par deffus
;
allant au deffus à la largeur du pan du

canon , fur fix à fept lignes de haut.

La vis de la platine de derrière
,
paffant au travers

du talon ,
il fera ouvert en forme de fourche ,

ahn

que le canon fe démonte fans ôter la vis. 11 n y aura

que la vis de la queue à lever.

La tête de la culaffe fera de huit lignes de haut, 6c

la lumière fera percée à fept lignes de derrière ;
par

conféquent la tête de la culaffe fera entaillee dune

ligne dix côté de la lumière ,
& reffera plate par le

°On n’a pu régler la hauteur de la culaffe par le

nombre de fes filets ,
ces filets étant plus gros ou

plus fins les uns que les autres : mais il faut avoir

foin qu’ils foient vifs & bien enfonces. La queue de

la culaffe aura deux pouces de longueur ,
oC fe ter-

minera en ovale. « r j

Pour culaffer un canon ,
on fe fert d^ord dun

arau long & finiffant en pointe, appelé quille

:aufe de fa forme. On le fait entrer a force dans le

:anon avec le tourne-à-gauche

,

ce quil ait

îbauché les deux ou trois premiers filets ;_alors (m

paffe un autre tarau moyen ,
moins pointu ;

«
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quand celui-ci, avec le tourne-à-gauclie

,
a été mis

à tond , c’eft-à-dire
,
affez loin pour former la lon-

gueur de la calaffe
,
on y pafTe un autre tarau à peu

près égal de groffeur
, & femblable à la culaffe qui

doit jemplir les écrous formés dans le canon. Cette
culaüe doit être faite dans une filière , non à la

lime.

Il y aura un tenon au canon
; il fera placé à quatre

pouces du bout
, & fe trouvera logé dans le fût

tous le premier anneau. On y pofe auffi d’autres

tenons , c’eft-à-dire
, trois pièces de fer pour rece-

voir les goupilles ou les tiroirs qui font du nombre
des parties de la garniture. Le guidon fera auffi brafé
à vingt lignes juftes du bout. On y aura une atten-
tion fingulière

,
pour que les baïonnettes des diffé-

rentes manufaûures puiffent fe rapporter facilement.
Les canons demi - citadelle ou de rempart

, feront
fabriqués comme on l’a prefcrit ci-deffus. Ils auront
trois pieds huit pouces de longueur : le diamètre
entier de la culaffe fera de dix-huît lignes. Le dia-
mètre fur le devant ou à fa bouche

, fera d’onze
lignes un quart

, & le calibre de huit lignes un quart.
Ils auront

, comme ceux de grenadier
, un tenon

, &
le guidon en fera pofé à feize lignes du bout.

Le bouton de la culaffe aura la même hauteur,
& le talon la même épaiffeur que la culaffe du fufil

grenadier; la lumière en fera auffi percée à la même
diftance.

Les canons, tant de rempart que de foldat, feront
éprouvés horizontalement, avec leur vraie culaffe,
couchés fur des chevalets

, la culaffe appuyée contre
une poutre armée de barres de fer

, ce qui
, arrêtant

le recul, rendra l’épreuve plus forte. Chaque canon
foutiendra deux épreuves : la première fera une
charge de poudre du poids de la balle , bourrée
avec du papier , & la balle par deffous auffi bourrée ;

la fécondé fera d’un cinquième de poudre de moins
,

auffi bourrée & de même la balle par deffus. La
balle du fufil de foldat

,
eft de dix-huit à la livre

; &
la balle du fufil de rempart , eft d’une once ou de
feize à la livre.

Il eft rare qu’il crève des canons à fa fécondé
épreuve ;mais elle eft ordonnée, parce quelle ouvre
& fait découvrir les éventures imperceptibles que
la première épreuve n’a point affez dilatées. Les
canom éventés font mis au rebut ainfi que les canons
crevés.

Le canon tient au bois fur lequel on le monte
par la vis de la culaffe , & par deux anneaux qui le
joignent au fût; l’un au commencement, où il fert
de porte-baguette a queue

; & l’autre vers le bout
du tût qu’il faifit avec le canon

, & où il eft arrêté
au tnoyen d’une petite lame à reffort qui porte fa
goupille encaftrée dans le côté du fût.

Quelques artiftes ont Imaginé de fonder plufieurs
canons enfemble

, & d en faire des fufils à plufieurs
coups. Les fufils a deux coups font communs.

Les canons nont pas tous la même forme exté-
rieure

; il y en a de ronds
; il y en a à pans

, ou
cannelés

; les uns font unis
, d’autres font cifelés :

Ans & Meiiers, Tome I. Partie /,
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mais ces ornemens s’exécutent fur le canon du fufil,
comme tout autre ouvrage.

Les machines qu’on avoir inventées pour les pans
& les cannelures

, n’ont pas répondu à l’effet qu’orj
en attendoit

; on a été obligé de les abandonner^ 6c
de s’en tenir à la lime.

Lorfque le canon a été dreffé & calibré par dedans ,
refte à le limer

, & à lui donner la forme & les pro-
portions convenables. Pour !e faire avec précifion,
on y forme quatre pans qu’on partage en huit

, 8c
les huit en feize. Alors le canon eft prefque arrondi.
Il ne s’agit plus que d’enlever avec la lime les arêtes
que forment ces feize pans.

^

Les canoniers emploient un outil appelé compas
depaijfeur

,

pour s’affurer qu’il ne fe trouve pas plus
d epaiffeur dans un, endroit que dans un autre du
tube. Cet outil eft une verge de fer ployée de façon
qu elle forme deux branches parallèles

, très-rappro-
cheesjune de l’autre : l’une de ces branches s’in-
troduit dans le canon

, & y eft ferme au moyen
d un reffort dont elle eft garnie par en bas

; l’autre
defcend parallèlement par dehors le long du canon,
& eftyaverfée à fon extrémité par une vis-horizon-
tale. En faifant tourner le compas dans le canon ,
cette vis indique les endroits où il y a trop de fer ;& on en ôte avec la lime

, iiifqu’à ce qu’en prome-
nant le compas fur toute la longueur & la circon-
férence extérieure du canon

,
elle s’en trouve tou-

jours à une égale diftance.

On polit le canon par dehors avec des limes
douces ôf. de Fhuüe

,
jiifqu’à ce qu’il ne préfente plus

a îœil
,
d un bout à l’autre & fur tous les fens ,

qu’une furface très-unie.

Canon brifé
,
eft celui qui eft coupé en deux parties

au haut du tonnerre. La partie fupérieure eft en
ecrou viffe , & fe monte fur le tonnerre qui eft en
vis

, de façon qu’ils fe joignent enfemble
, & for-

ment en deffus une face unie. Ces canons font ordi-
nairement carabinés. Il y en a de toutes fortes de
grandeur & de groffeur. Les arquebufiers appellent
couplet

, un fufil dont le canon eft ainfi brifé
, c’eft-

à-dire
, fait de deux pièces qui fe raffemblent par le

moyen d’une vis.

Canon carabine; il eft fait à l’extérieur comme les
canons ordinaires

; & il eft taraudé en dedans dans
tonte fa longueur , de moulures longitudinales ou
circulaires. On eft obligé , dans ces canons, d’en-
foncer la balle avec une baguette de fer, & de l’y
forcer. Ces canons portent la balle plus loin & plus
jufte.

ï^ss goupilles font des morceaux de fils de fer que
1 on fait paffer dans les tenons pour attacher le canon
avec le bois ; & les tiroirs font des morceaux de fer
plat qui lervent au meme ufage. Ces derniers font
tendus retenus par une goupille, & peuvent aller& venir a volonté, ce qui leur a fait donner le nom
de tiroirs. Il faut tarauder la partie appelée le ton-
nerre ; c’eft-à-dire

, y former intérieurement des filets
avec un inftrurnent de fer qui fe nomme tarau

, ce
qui prépare cette partie à recevoir la vis de la culàfie.

L
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On a']ufte au milieu du canon ,

a la dlftancé

d’un pouce du bout d’en haut , un petit morceau de

métal taillé en forme de grain d’orge pour dinger

rœil du tireur , & fixer le point de vue
;
c eü ce

nu’on nomme le guidoru On appelle aula mire , cette

marque fur la longueur d’une arme à feu
,
qüi lert

de guide à l’œil de celui qui veut s’en fervir.

Ënfüice on pratique l’ouverture qu’on appel e

lumière ; ce petit trou fert à faire communiquer le

feu du baffinet dans l’intérieur du canon.

La platine ,
s’entend des pièces & reüorts montes

à vis fur le même corps , & qui fervent tous en-

l'emble à faire partir un fufil. La platine le place

ordinairement vers la lumière du canon , dans une

entaille pratiquée au fût ou bois du fulsl ,
du cote

droit. •
, ,

. ^

Les fufils à deux coups ont deux platines ;
1 une a

droite , & l’autre à gauche ,
qui ont chacune leur

détente. ,

La platine eft ordinairement taillee en lofange ,

& percée de plufieurs trous viffés en écrous pour

recevoir les vis des différentes pièces
,
qui font , la

batterie ,
le reffort de batterie , le grand reffortjz noix ,

la bride ,
la gâchette ,

le reffori de gâchette ,
le chien ,

le ba£inet.
.

La batterie eft un morceau de fer large d un pouce

environ ,
reployé en équerre plate ,

dont les faces

extérieures font un peui arrondies ;
les intérieures

font exaélement plates ; la face de delTous fert pour

couvrir le baffinet & empêcher l’amorce de fortir
;

celle qui la furmonte ,
fert pour faire fortir du feu

de la pierre
,
& allumer l’amorce. La partie qui

couvre le baffinet ,
a une petite oreille plate

,
percee

d’un trou auquel fe place une vis qui afiujettit la

batterie au corps de platine , & qui ne 1 empeche pas

de fe mouvoir en retournant deffiis la vis. Le bout

de cette oreille forme un petit talon qui eff fait en

rond , & qui pèfe fur le refTort de la batterie.

Le rejjôrt de batterie eft fait à peu près comme le

relTort de gâchette, avec cette différence cependant

qu’il eft reployé en deffous ,
&_afrüietîi au corps

de platine en dehors avec une vis a tete ronde, &
qui excède un peu. Ce leftort eft place dernere la

batterie & un peu au deffous ,
de façon que le talon

de la batterie appuie deffus. L’emploi de ce reffbrt

eft d’affujettir la batterie ,
de la faire refter fur le

baffinet ,
& de lui donner de l’élafticité.

Le grand re(fort eft un morceau de fer de la lon-

gueur de quatre pouces, qui eft ployé par en bas

de la largeur d’un pouce ;
cette partie finit par

une oreille plus plate
,
qui eft

,

percée d’un trou dans

lequel fe place une vis qui attache le grand reffort

au corps de la platine. La partie la plus longue eft

encore reployée en deffous en demi-cercle, & forrne

une mâchoire qui fe pofe dans la noix , & qui
,

quand elle eft tendue ,
fait agir fortement ce grand

relTort fur la noix , & la force de revenir d’oà elle

eft partie ,'en faifant fortir la gâchette hors le cran

de tente.

La noix eft un petit morceau de fer plat fur fes
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deux faces, de la largeur de dix à douze lignes ,

&

épais de fix
,
qui eft arrondi par derrière & garni de

deux crans
,
dont l’un fert pour le repos , & 1 autre

pour la tente , & s’engrenent dans la mâchoire oe

la gâchette
,
qui eft immédiatement pofée derrière

cette noix. Le devant eft creufé en dedans en rorme

de mâchoire , & eft deftiné à recevoir la mâchoire

du grand reffort à fens contraire. Les deux faces

plates font traverfées d’un pivot qui eft rond ô,.

menu , & qui fe pafle dans le trou qui eft au milieu

de la bride. L’autre bout du pivot eft plus gros , &
eft rond de l’épaiffeur de deux a trois lignes

’ ^
refte eft carré. Ce pivot entre dans un trou qui eft

rond, du calibre du pivot, & qui eft pratiqué au

corps de platine , de façon que l epalffeur du pivot

rond fe place dans ce trou
,
& foutient la^woiv

tourne en bafcuie félon le befoin ;
le refte

,
qui eft

carré
,

fort en dehors ,
& fert pour placer le chien.

Ce pivot eft percé d’un trou en ecrou, dans lequel

on place le clou du chien , & qui 1 affujettit de façon

qu’il ne peut pas fortir.
^ ,

La bride eft un petit m.orceau de fer plat ,
echancre

fur les bords, un peu plus grand que la noix ,
reploye

en deux parties fur chaque bout
, & perce d un trou

dans lequel l’on place des vis qui raffujettiffent en

dedans au corps de la platine. Le milieu de la bride

eft un peu plus large ;
il eft^ perce d un trou qui-

reçoit le pivot menu de la noix, & la tient commue

en équilibre. Cette bride fert a fbutenir & a emj^-

cher que le chien n’approche trop près du corps e

platine en dehors. Elle eft pofée deffus la noix
,
de

façon cependant quelle ne la gene point dans fes

différens mouvemens.
^

La gâchette eft un morceau de fer coude ,
dont une

des branches eft ronde , & fe pofe fur la détente ;

l’autre eft plate ,
& taillée par le bout comme une

mâchoire en demi-cercle courbe. La partie qui avance

le plus , fert pour la tente ; la détente &_le repos du

chien s’arrêtent dans les crans de la noix
,
pMr la

tente & le repos ,
& en fort pour la detente. Cette

partie eft percée d’un trou uni , où fe place une vis

qui tient au corps de la platine, de façon que cette

pièce peut fe mouvoir & tourner fur fa vis.

C’eft delà gâchette que dépend tout le mouvement

de la platine ;
c’eft elle qui fait partir le chien quand

il eft tendu.
. . r • t-

Pour tendre le chien ,
on le tire a foi.^Ce mouve-

ment force la noix fur laquelle il eft arrêta a tourner

& s’arrêter par le dernier cran dans la mâchoire de

la gâchette
;
ce qui fait lever l’extrémité coudee du

grand reffort autant qu’il le peut etre ,
& le fait

réagir confidérablement.

Pour faire partir le chien ,
l’on preffe la gâchette

contre fon reffort ,
en la pouffant en haut par le

moyen de la détente : alors la m*âchoire de la gâchette

s’échappe du cran de la noix
,
qui ,

n’étant plus arretee

par rien ,
cède à l’effort que le grand reffort fait

pour le reftituer dans fon état naturel. Le chien luit

aulfi le même mouvement que la noix , & x-a frapper

de la pierre qu’il tient dans fes mâchoires ,
contre
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la batterie qui fe lève par la Corce du coup qu'elle

reçoit. Ce coup fait fortir des étincelles de la pierre ,

leique.les enflamment la poudre du baffinet
,
qui fe

trouve découverte par la levée de la batterie : cette

poudre enflammée communique par la lumière à

celle qui eft renfermée dans le canon, & y met aufli

le leu. Alors cette poudre cherchant une iffue pour
fortir, & n’en trouvant pas d’autre que par le bout
du canon

,
part avec précipitation & grand bruit

,

& pouffe la balle ou le plomb fort au loin.

Rejfon de gâchette, petit morceau de fer affez

débé , réployé en deffus. La partie de deffus
,
qui

eff la plus courte, eft plate par le bout
, & percée

d’un trou -dans lequel on pofe une vis qui affujettit

ce reffort à demeure. Il eft placé en dedans du corps
de platine au deffus de la gâchette, & fert pour la

tenir en refpeft & pour la contraindre à relier en-
grenée dans les dents de la noix.

Le chien eft la partie de la platine qui tient la pierre

à fafil
, laquelle , tombant l'ur la batterie

, met le

feu à l’amorce du baffinet.

Le bajjinct eft un morceau de fer plat en dedans
du corps de platine , où il s’attache avec deux vis à
tête ronde & plate

, dont les têtes n’excèdent
, ni

d’un côté
, ni de l’autre. Ce baffinet fort en dehors

,

& excède le corps de platine d’environ un demi-
pouce. Il eft de figure ronde en deffous

, & la face
de deffus eft plate & creufée en rond. Ce creux
répond direéiement à la lumière du canon du fufi!

,

& fert pour mettre l’amorce qui y eft retenue &
enfermée par l’affiette de la batterie

,
qui vient pofer

fur cette face creufée du baffinet.

Toutes les différentes pièces que nous venons de
détailler

, fe forgent féparément
, & s’affemblent

avec ajaftage & à vis. 11 faut entendre par ajutage,
les pièces bien jointes & bien unies enfembie.

La garniture comprend plufieurs pièces
,
favoir

;

xtnz plaque, un porte-vis oxx contre-platine
,
une pièce de

détente
, une fous-garde

,
une pièce depouce, des porte-

baguettes
,
des pommettes. La garniture peut être faite

de divers métaux , comme fer, cuivre, or ou argent,
fuivant la richeffe de l’arme qu’on fe" propofe de
fabriquer.

La plaque, ou plaque de couche, eft une plaque de
fer

, de cuivre ou d’argent
,
qne les arquebufiers

mettent pour garnir le bout de la croffe du fufil :

cette plaque eft auffi longue & auffi large d’un côté
la face du bois qui s’appuie fur l’épaule

; & le
côté qui revient en deffus de la croffe , finit en pointe& eft façonné; ces deux côtés font affujettis furie
bo 2s avec deux vis que l’on appelle vis de plaque.

Porte-vis c’eft une pièce qui fe place du côté
gauche du fufil, vis-à-vis la platine, dont les deux
bouts font percés pour recevoir les deu); grandes
vis de la, platine, & leur fervir d écrou.

Lapidce de détente eft un morceau" de fer carré,
épais d une ligne & long de deux pouces. Cette
pièce eft fendue par le milieu dans fa longueur, pour
laiiTer paffer en dehors une partie de la détente : elle
fe place fous la poignée du fufil.
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Sous-garde , morceau de fer lorl^ d’environ huit

pouces, & large d’un demi-pouce, qui forme par
le milieu un demi - cercle , & qui a une oreille à

chaq-ae côté , par laquelle on l’affujettit au fufil. Cette
pièce fe pofe deffous le bols du fufil, & fert pour
garantir la détente & empêcher q-u’elle ne s’accroche,

& qu’elle ne fafl’e partir la poudre dans le moment
qu’on ne s’y attend point.

On appelle pièce de pouce, la petite plaque de fer,

de cuivre
,
d’or ou d’argent

,
que les arquebufiers

encaftrent fur la crofl’e des fufils Sc des piftoiets.

Son nom lui vient de ce que, lorfqu’on fe fert de ces

armes
,
cette pièce eft couverte par le pouce de

celui qui veut tirer. La pièce de pouce eft ordinai-

rement faite en forme de cartouche
,
qui renferme

un ovale ou écuffon , où l’on ^rave les armoiries
,

la devife ou le chiffre du maître à qui font les

armes.

On entend par porte- baguettes

,

ces petites viroles
de cuivre ou de fer qui font plus longues qu’épaiffes

,

& qui s’attachent au nombre de trois , avec des
goupilles

,
le long de la rainure , deffous le bois du

tufil, pour y placer la baguette. Une de ces viroles,

c’eft-à-jdire celle qui eft en bas
,
doit fe terminer

en queue
, afin de foutenir la baguette.

Pommettes ; ce font des plaques creufes & rondes
qui ont des oreilles affez longues

,
de fer., de cuivre

ou d’argent
, avec lefquelies les arquebufiers gar-

nifîént le haut des croffes
, tant des piftoiets de poche

que d’arçon
, & les y attachent avec des vis.

Le bois à fufil y
ou le/2r

,
eft le bois fur lequel on

monte les fufils
,

les moufquets
, les arquebufes

,

les piftoiets, & les autres petites armes à feu. Les
fûts qu’on emploie pour i’arquebuferie

,
font ordi-

nairement de bois de noyer , de frêne ou d’érable.

C’eft , au refte, à l’ouvrier de choifir le bois qui
convient le mieux à la beauté de l’arme qu’il veut
monter deffus.

Le menuifier débite les fûts fuivant les calibres

différens
, ou les modèles qu’on lui donne

;
les

arquebufiers les achèvent. Ces calibres ne font que
de fimples planches affez minces , taillées de la

figure du fût qu’on veut faire. Les fûts font fufcep-
tibles d’être ornés

,
tournés

, fculptés
,
&c. On fait

le fût large & un peu plat par en bas ou du côté de
la croffe

; & par en haut il eft rond, & l’on pratique
un canal ou creux en dedans pour y placer le canon
du fufil à peu près de la même groffeur, de façon
que le canon y eft à moitié enchâffé. Il y a par
deffous une moulure pour y placer la baguette, qui

y eft retenue par les porte -baguettes. C’eft fur le

y
fût que l’on monte la platine , le canon

,
la plaque

de couche, la fous-garde, &c.
Il y a auffi des bois de fufil à deux coups

,
qui

ne diffèrent de celui-ci que parce qu’ils font plus

larges, & qu’il y a deux moulures pour y placer

les deux canons
; deux entailles pour y enchâfl’er

les deux platines
,
l’une à droite & l’autre à gauche

;

& par deffous Une feule entaille pour placer la

baguette.
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La croffe du Ml eft la partié large du fût que l’on j

appuie contre l’épaule ;
& la couche , cette parue c

menue du bois, à l’extrémité de laquelle d un cote

eft la croffe ,
& de l’autre ,

l’entaille qui reçoit la

queue de la culaffe.
,

Un arquebufisr de Paris ,
nomme Chevalier , a

]

propofé des platines mobiles de fon invention ,
qui

ne font pas affujetties fur le fût du fufd avec des ;

vis J & qu’on peut ôter à Finftant îorfqu il furvient

de la pluie. On remonte cette platine avec la meme

facilité. . ... J
Quant aux baguettes ,

elles font ordinairement de

chêne ,
de noyer ou de baleine; elles font rondes

& de la longueur du canon de 1 arme a feu. La ba-

euette a par en haut le diamètre du canon , &
eft ferrée par le gros bout. Son autre extrémité eft

menue & déliée. Elle fert à bourrer un fufil quand

on le charge.

Les baguettes viennent pour la plus grande partie

de Normandie ,
&. fe vendent au paquet. Ce font

les arquebufiers qui les ferrent & qui les achèvent.

Ils font auffi les baguettes ou verges^ de Jer qm

fervent à charger certaines armes, particulièrement

celles dont les canons font rayes en dedans. •

Pistolet. Des arquebufes, vinrent les piftolets ou

piftolets à rouet, dont le canon n’avoit qu’un pied

de long. Cétoient des arquebufes en petit.

Ces armes furent appelées piftoles ou piftolets ,

parce que les premiers furent faits a Piftoye en

Tofcane. Les Allemands s’en fervirent en France

avec les François ;
& les Reitres qui les portoient

du temps de Henri II, étoient z^pelés plftohers. 11

en eft fait mention fous le règne de François!. Les

piftolets font àl’ufage de toutes les troupes à cbeva’.

11 y a bien long temps qu ils font a ftmple reffort
,

a nfi que les fufos & les moufquetons.

Au refte
,
on peut appliquer au p'ifiolet & aux

autres armes à feu du meme genre, ce que nous

avons dit du fufil ,
duquel ces armes ne diffèrent

que par leur grandeur & leurs dimenfions. Mais ayant

que de pafler à des détails plus amples des procédés

de cet art , il eft bon que le lefteur prenne con-

noiffance de quelques machines & outils ernployes

dans l’arquebuferie , dont les planches ci- après don-

neront les figures & les développemens , & dont

voici l’explication.

La planche I donne le développement d’une ma-

chiae deflinée àforer & à alléfer les canons de fufil

.

lîg.i i A ,
bac qui fe remplit d’eau. B , tuyau ou

canette qui conduit l’eau dans le bac. CC , canal

qui conduit l’eau fur les aubes de la roue D.
_

D

,

roue qui fait tourner la poulie E. E, poulie qui fait

toiuner l’arbre F. F, arbre qui fait tourner U roue G
& la meule H & le carré I

,
où eft adapté le foret L.

La roue G fait tourner la roue M. La roue M par

un arbre N qu’on ne voit pas ,
commun a cette roue

M & à la meule O ,
fait tourner la meule. O , le

carré P & le foret Q- B- ^ foffs du foreur. S ,
fer-

meture. T, pièce échancrée qui poiîe le canom V,
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planche où eft placé le femeur. C ,

X, Y , rigoles

qui portent de l’eau à toutes les foffes.

Planche de la. même machine.

Fig. 2 ,
les mêmes lettres défignent les tnetnes

parties que ci-deffus.

Fig. 3 & 7 ,
plan de deux forges, i ,

la branloire.

2 , le fouiîiet. 3 ,
la forge.

Fig. 4 & 5 ,
deux enclumes, l’une à une feule bi-

gorne
, 6c l’autre à deux,

Fig, f, efpèce d’enclume à étamper en rond,

La planche II fait connoître une machine à cannekr

les canons de fufil.
^

Fig. I

,

l’établi & la machine toute montée.

Fig. 2 , le tourneur qui met la machine eil

travail.

Fig. 3 , vue de la machine plus développée par

le côté oppofé à celui que montre la vignette.

P, rétabli. A, B, chevalets portant la table, &
que l’on voit féparés fig. 6 ,

planche III , 6c montes

fig. fi tnême planche IIl.

A B
, {fig. 3 delà planche II) fourchetteyqui por-

tent îa meule. C
,

vis qui fert a lever ^ f abaiffer

l’extrémité E des fourchettes, D ,
bras de 1 écrou qui

ayant fa partie extérieure faite en poulie
,
reçoit les

extrémités E des fourchettes. LM ,
LM, réglés de

fer fervant de guide au cFiariot. H K., deux Te fer—

vant à limiter la courfe du chariot. G ,
poulie fur

laquelle paffe la corde qui vient de la grande roue.

L’axe de cette poulie porte la meule dont la partie

inférieure plonge dans l’auge F.
_

Fig. 4, le chariot, g h, les patins. de

preffion qui affujettiffent ;
favoir , la première Q , le

divifeur N ; 6c la fécondé R, la poupée à pointe

liffe. S, verge ou tige du chariot. T , canon de fuul

pris entre les pointes des poupées Q R.

La planche lll, fuite de la 11 , donne les de'velop--

pemens de la machine à canneler.

Fig f 5 vue de l’établi P .
la table {fig- 14) de la

machine étant ôtée. A B ,
les chevalets. C ,

vis qui

• paffe entre les fourchettes.

Fig. 6 ,
un des deux chevalets. Le chevalet A fe-

paré de l’établi ;
les embafes des montans terminées

' en boulons taraudés
,
pour recevoir, apres avoir

îraverfé la table de Pétabli ,
les ecrous X qui ferv^t

^ à fixer c€s chevalets fur 1 établi- Le chevalet B 9

(fig. ÿ) eft fixé fur l’établi de îa même manière.

hg 7 ,
vis c de la fig. f ,

vue féparément. Soo

embafe eft auffi terminée par un boulon^ taraudé ,

1 qui reçoit ,
après avoir traverfé l’établi ,1 ecrou V*

i Fig. ^ , A E i les fourchettes. G ,
coq ajoute à 1 une

des fourchetttes ,
dans lequel font placés les collets g,

t qui reçoivent un des tourillons de 1 arbre de la meule.

y f, collets qui reçoivent les tourillons. F ,
1 auge.

B 5
traverfe percée à laquelle font affemblées les

X fourchettes. Cette traverfe eft reçue entre les deux

e montans du chevalet A
,
où elle eft fixée par la

e cheville a « ,
qui paffe par les deux montans 6c toute

la longueur de cette traverfe.
^ i • r*

3 F'ig. ÿ ,
écrou qui reçoit intérieurement la vis C
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de la fig. $ , & extérieurement les extrémités E des

fourchettes. D, croifillons de l’écrou.

Fig. 10 ,
alTemblage de pièces dont la fonftion eft

de limiter la courfe du chariot entre les jumelles.

H
,

le Té coupé fuivant fa longueur , & dont on voit

l’intérieur taraudé. LL, coupe des jumelles qui re-

pofent fur la table. A, virole ou goutte de cuivre
,

par laquelle paffe la vis r/. Cette vis , après avoir

traverlé la nble, entre dans le Té H. é, œil de
la vis.

Fig. it

,

M, la meule taillée ; G , la poulie.

Fig. is, fi g, l’arbre commun de la meule M &
de la poulie G, qui y font fixées par des écrous.

Fig. 1^ 6c tf, deux pièces pareilles. Ce font des
règles qui fervent de guides au chariot. LM, vis.

de preffion qui affujettiffent ces guides fur la table.

Fig. Ig, Iniilm

,

ÿ'sx)l delà table. ^ , 6, ouverture
par laquelle la panie fupérieure de la meule fort ,

( comme on voitJig. ^ de hplancke II). 1,253,4, 5,
10,11, II, 11, mortoifes à travers lef-

quelles palTent les visi c, fig. 10 ,
qui fervent à fixer

les Té qui limitent la courfe du chariot,

Fig. 16 , patins mobiles de la poupée à pointe
filTe. g ,

partie du patin qui marche entre les guides
LM, LM, des

fig. & 1^. e

,

/, lardons qui en-
trent dans les parties latérales de la poupée.

fig- 17 , élévation de la poupée du côté de la

pointe E. a, c, h , d, vis fervant à éloigner ou à

approcher le patin du corps de la poupée.
Fig. 18

, pointe à pans qui porte l’alidade du di-

vifeur. G
,
partie cannelée qui entre dans la culaiïe

du canon, p , r, partie cylindrique qui traverfe la

poupée, & fur laquelle la vis d’arrêt Q de la fig. ip
vient appuyer, r, s, autre partie cylindrique q li

traverfe l’épaiffeur du cadran. S N
,
partie carrée

qui reçoit l’écrou à oreilles, qui porte l’aiguille ou
lalidade m

^ fig. ;p ,
du divifeur,

’9i poupée fixe du chariot. K
,

partie du
patin qui palTe entre les deux couliffes. F, les parties
du canon du côté de la ciilalTe

, où la pointe â pan
G eft entrée. N, le divifeur. N ro,!’. iguille ou l’ali-

dade. Q, vis de preffion qui fixe la pointe cannelée
dans la fituation requife.

Fig. 20, la poupée mobile. E, la pointe liffe qui
entre dans 1 ouverture du bout du canon E F. g, patin
qui paffe entre les guides LM des fig. ip 6c tf. a , é ^

vis fervant à éloigner le patin du corps de la poupée

,

pour que la furface à canneîer fort parallèle à la

table, e, une des fourchettes du patin mcbile. é,
botte de la poupée. R , vis de preffion qui affujetîit
cette poupée fur la barre du chariot. TF

,
frafture

de cet affemblage entier,

La planche IV fait connoitre les outils pomes à
larquebufier.

Fig. I , foret en bois.

Fig. 2 , broche pointue.
Fcg. 5, queue de rat en bois,
Fig. 4, compas en reffort.

Fig. ^ , broche à pans ,

Fig. 6, trufquin.
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Fig, 7 ,

pierre fanguîne.

Fig. 8 ,
cifeàii.

Fig. ÿ i
lavoir.

Fig. 10, grattoir,

Fig, Il , calibre.

Fig. 12, canon carabiné, i ,1e canon coupé en deux
fur la longueur. 2 , la cüiaffe.

Fig. ipi canon brifé. i
,
le canon. 2, la culaffe.

Fig. 14, langue de carpe.

Fig, 1/ , cifeau à bride.

Fig. tâ, équoine.

Fig. ly , bec de corbin,

Fig. 18

,

fer du rabot à canon.

Fig. ip, rabot à baguette.

Fig. 20 , fer de ce rabot.

Fig. 21 , calibre double avec fes parties d’affem-

blage 1 , 2
, 3 , 4 , 5 , 6.

Fig. 22, calibre finiple.

Fig.z^f chevalet avec lâ fraife à baffinet.

Fig. 24 ,
porte-tarau.

Fig.
,

plaftron.

Fig. 26, archet.

Fig. 2j , foret avec fa boîte.

Fig. 28 , rifloir.

Fig. 2p , étampe carrée.

Fig. jo
,
pointe à tracer.

Fig. P , monte-réffort. ï ,
la griffe, 2 , le bec ,

3 , le dos.

Fig. ÿ2 ,
fraife à roder.

Fig. 23 »
fraife pointue.

Fig. 34 , tenaille a chamfrairi.

Fig. 33 , tarau.

Fig. 36 , filière,

Fig. 3j

,

tire-bourre.

Fig. 38 , compas d’épaiffeur.

hz- planche V eft' la repréfentaîion de la pîafîne
,& des pièces qui en dépendent.

Fig. I
,

platine vue en dehors & garnie de toutes
fes pièce-, M , la platine dont les Bords font terminés
en bifeau B, le chien. C, mâchoire fupérieure dont
le deffous qui s’applique fur le cuir & qui embraffe
la pierre eft taillé ou piqué comme une râpe à bois

pour mieux la retenir
j

la mâchoire inféikure eft

taillée de même AE, vis de mâchoire. F, clou de
chien. D

,
la pierre. G, le baflînet. K

,
la batterie.

H
, vis qui fixe la batterie fur la platine. L, reffort

de Êatrerie. N
,
extrémité de la plus longue des

deux vis qui fixent la bride de l’autre côté de la

platine.

Fip.- 2 ,
platine vue en dedans- & garnie de toutes

fes pièces. B , le chien, A E , vis de mâchoire. DK,
batterie appliquée fur le baffinet. é, extrémité de fa

vis de batterie taraudée dans un renfort ha, réfervé

à la plafine & dans fon épaiffeur. cd, baffinet dont
la partie c eft retenue par le crochet a du renfort.

d, vis du èaffinet; la tête eft noyée dans un trou

fraifé, €, renfort cyündriqne au centre duquel eft

un trou foncé
,

fraifé & taraudé pour recevoir

la plus longpe vis X h, autre renfort taraudé de
même pour recevoir la vis V. Ces deux vis fervent
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à fixer la platine & le porte- vis fur le fût clu fufil.

elik, grand relTort dont le talon appuie contre le

renfort carré, g-, vis du grand reffort. /, tourillon

de la noix. K, la noix./, courte vis qui pafle dans

nn canon de la bride, n ,
longue vis qui traverfe un

des bras de la bride , & le trou de la gâchette a

laquelle elle fert de centre de mouvenaent. r s ,
la

gâchette. /, la détente indiquée par des lignes ponc-

tuées. m, reffort & vis de gâchette.
^ ^

Fi^f. 3 ,
le chien vu par le dos & du cote par ou il

s’applique à la platine. B M ,
chien vu par le dos.

AM ,
chien vu par le cote. M , partie plane qui s ap-

plique fur la platine ,
dans le milieu de laquelle eft

un trou qui reçoit le carré de la noix A B L t
,

comme dans les -figures précédentes.
. ^ ^

/VV.-4, élévation 6c profil de la batterie, üü,
îa batterie du côté extérieur. Hh

,

vis qui fixe la

batterie fur la platine. D ,
partie concave à laquelle

la pierre s’applique pour faire feu. h

,

talon de la

batterie, contre lequel le reffort de batterie appuie

pour la tenir appliquée fur le baflmet. K ,
autre

talon de la batterie qui vient s’appuyer fur le rellort

pour limiter fa courfej lorfqu elle eft renveifee par

îe choc de la pierre.
, , . o -,

Fl^. < ,
fufilentier du côte de la platine & garni de

fa baguette ;
la pièce de

_

couche qui termine la

croffe ,
eft fixée par deux vis à bois.

Fi^. 6 ,
fufil entier dégarni de fa baguette & vu

du côté du porte-vis.
^ ,

Fig. 7, piftolet d’arçon vu du cote de la platine.

FW. 8, culaffe brifée à laquelle s’applique le canon

du fufil. C D
,
queue de la culaffe qui eft encaftrée

de toute fon épaiffeur dans le fut où elle- eft fixée

par une vis A B ,
dont la partie taraudée B entre

dans l’écrou pratiqué au renfort d de la pièce de

détente
, {fig. 22 de la planche FI) : elle eft auffi fixée

par une goupille qui traverfe le fut & le trou F. E ,

ouverture ou mortoife carrée qui reçoit le crochet

G de la vis de culaffe
, {fig. 9) i

ce qui réunit le canon

à la culaffe brifée.

Fig. 9, vis de culaffe. G ,
le crochet. H, entaille

qui eft dirigée vers la lumière du canon.
^ ^

hz planche VI eft une continuation de^la précé-

dente , & met fous les yeux toutes les pièces de la

platine repréfentées en détail.
^

Fig. 10, platine vue en dehors & degafnie de

toutes fes pièces. F ,
ouverture circulaire & liffe

qui reçoit le tourillon du carre de la noix. N
,
trou

taraudé qui reçoit par l’autre côté lavis delà gâchette.

G
,
entaille qui reçoit le baflmet. H ,

trou taraudé

qui reçoit la vis de batterie. L ,
trou liffe fraifé par

l’autre côté ,
qui reçoit la tête de la vis du reffort de

batterie. 2 , trou liffe qui reçoit le pied du reffort de

Fig. Il) platine vue en dedans & dégarnie de

toutes fes pièces, h ,
trou fonce ,

fralfe & taraude

dans un renfort cylindrique réfervé à la platine qui

reçoit la vis V, {fig. 2, planche V). c, autre trou fem-

blable qui reçoit la vis X ;
ces deux vis travenent

toute l’épaiffeur du fût. 2, trou liffe qui reçoit de
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l’autre côté le pied du reffort de la batterie. 4, tfroU

liffe foncé & fraifé
,

qui reçoit le pied du grand

reffort. b', trou taraudé dans le renfort carré ,
qui

reçoit par l’autre côté la vis de batterie, a, crochet

qui retient celui du baffinet. i^trou foncé, fraifé ÔC

taraudé ,
qui reçoit la vis du grand reffort,/, trou

foncé & taraudé qui reçoit la courte vis de la bride.

F
,
trou liffe qui reçoit le tourillon de la noix, i

,
trou

liffe foncé & fraifé qui reçoit le pied de'la bride. /î,

trou taraudé qui reçoit la longue vis de la bride^

,

après qu’elle atraverfé la gâchette, m, trou foncé,

fraifé & taraudé
,
qui reçoit la vis du reffort de gâ-

chette*
3 ,

mortoife foncée qui reçoit le pied dû

reffort de gâchette.

Fig. 12
,
porte-vis ou contre-platine vu en dehors.

e, h

^

trous liffes & fraifés pour recevoir les têtes

des vis V X {fig. 2), qui affujettiffent la platine au

fût du fufil.

Fig. 13 , fous garde vue de profil. AC, DE, parties

de la fous-garde qui s’appliquent au fût, où elles font

encaftrées deprefque toute leur epaiffeur. G , arc qui

embraffe la détente
;

il a en G environ dix lignes de

large. E ,
crochet qui eft reçu dans un piton fixé

dans le fût. B ,
tenon percé d’un trou pour recevoir

une goupille qui traverfe l’épaiffeur du fût.

Fig. 14, détente en profil & en face, a, trou liffe

dans lequel pafle la goupille qui fixe la^ detente

dans le fût. b
,
partie de la détente qui s’applique

contre la gâchette, c ,
entaille qui repofe fur 1 ex-

trémité a de la fente a c {fig. 22 )
de la pièce de dé-

tente; ce qui l’empêche de rétrograder. partie

de la détente fur laquelle on applique le doigt pour

faire partir le chien, ef, goupille de la détente.

Fig, 13

,

baffinet vu par deffus 6t par deflbus.

A, cavité du baflinet dans laquelle on met la poudre

qui fert d’amorce , & fur laquelle on abat la bat-

terie dont le deffus eft aufli entaillé du côté de la

lumière, c, crochet qui entre deffous & eft retenu

par le crochet du renfort carré de la platine.

trou liffe & fraifé pour recevoir & y noyer la tête

de la vis du baffinet. B ,
baffinet vu deffous. C

,

crochet, d, trou iffe. e, partie arrondie qui eft reçue

dans l’entaille G de la platine {fig. 10), à laquelle le

baffinet s’applique des deux côtés.

Fig. 16
,

la bride vue par deffus & par deffous.

b, trou liffe qui reçoit le petit tourillon de la noix.

/, canon ou trou liffe qui reçoit la partie liffe de la

viî F. re, trou liffe dans un bras de la bride qui

reçoit la vis N ,
dont la partie liffe traverfe la gâ-

chette. rf, un des piliers d’un des bras, j, autre

pilier fixé à l’autre bras ;
il repofe fur la platine.

^

Fig. 17, la noix A vue du côté qui s’applique a la

bride. 4, petit tourillon qui entre dans le trou liffe

de la bride. K, levée for laquelle appuie le grand

reffort. i ,
cran qui repofe for la gâchette, lorfque

le chien eft for fon repos. 2 ,
cran moins profond

qui repofe fur la gâchette lorfque le chien eft bande.

B C D , noix vue en élévation. B
,
petit tourillon qui

entre dans le trou liffe de la bride. C
,
tourillon du

J carré ;
il traverfe la platine, D ,

le carré qui reçoit le
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chien. E, noix vue du côté qui s’applique à la pla-

tine ; le carré eft percé d’un trou foncé
,

fraifé &
taraudé

,
pour recevoir le clou du chien F qui fixe le

chien fur la noix.

Fig. i8
, plan & profil du reflbrt de gâchette.

mno

,

le reffort. m, la vis qui entre dans le trou m
de la platine, o

,

partie du reflbrt qui repoulTe la

gâchette, a
,
pied du reflfort qui entre dans la mor-

toife carrée
3
de la platine {fig. 11).

Fig. hç
,
plan .& profil du grand reflbrt. gkk, le

reflbrt. g, extrémité de la vis qui eft reçue dans

le trou de même nom de la platine. 4 ,
pied du

reflbrt qui entre dans le trou 4 de la même platine

(fig- ")•
Fig. 20

,
profil & plan de la gâchette, n

,
trou lifle

ui reçoit la vis N delajÇg. tô.r, dent qui s’applique

an.s les crans 1 ,
2 de la noix

(^fig. !/)

,

lorfque le

chien eft fur fon repos ou qu’il eft bandé. Sj bras

de la gâchette
,
fous lequel s’applique la partie h de

la détente
, fig, 14.

Fig. 21 , plan & profil du reffort de batterie. L
,

vis qui fixe ce reffort à la platine , & dont la tête

eft noyée dans le trou fraifé L de la platine {fig. 10

& (/ ). La partie taraudée de cette vis, eft reçue

dans un canon 3 de la même pièce que le reffort. 2 ,

pied du reffort qui eft reçu dans le trou 2 de la

platine.

Fig. 22, pièce de détente dont les extrémités font

recouvertes par celles de l’arc de la fous-garde, a c,

fente par laquelle paffe la détente {fig. 14). d, ren-
fort percé d’un trou foncé, fraifé & taraudé, qui

reçoit l’extrémité B de la vis de la culaffe {fig. 8 ).

Ce que nous venons de dire , avec le fecours des

planches auxquelles on a joint l’explication
, fuffit

pour donner la connoiffance du fufil & du piftolet
;

mais nous devons confidérer préfentement le fufil

de munition
, & plufieurs autres efpèces de fufils

,

en reprenant quelques-uns des détails généraux, &
rapportant les procédés particuliers propres à la

conftruélion de ces armes
,
d’après le fupplément de

l’Encyclopédie
, où ils font clairement expofés.

Ze fiufil de munition eft' l’arme de l’infanterie, &
des dragons qui fervent à pied. Ce fufil armé de fa

bayonnette
, réunit le double avantage d’être en

même temps arme à feu & arme blanche
;

il a même
_plus de puiffance qu’aucune autre arme blanche ac-
tuellement en ufage , foit par fa maffe qui eft plus
grande, foit parce qu’on emploie la -force des deux
bras à-la-fois pour s’en fervir.

La portée du fufil de munition tiré à-peu-près
horizontalement

,
eft d’environ deux cents toifes

, &
de fept à huit cents fous un angle bien au deffous de
quarante- cinq degrés : diftance prodigieufe après
laquelle la balle peut encore faire un très-grand mal.
Il réfulte de la forme de ces fufils

,
qu’ils font bien

plus aifés à porter
, à manier & à exécut?r , que ne

1 etoient les petites armes des anciens. Tout l’art

confifte à les bien charger
, à appuyer la croffe à

l’épaule , & à diriger le rayon vifuel le long du ton-
nerre, vers 1 objet que Ion vife

j
il ne faut point
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d'effort pour tendre le reffort

;
il ie détend fans fe-

couffe
,
& !a balle a déjà frappé le but.

Le fufil de munition armé de fa baïonnette ,

pèfe environ neuflivres & demie. Toutes les pièces
dont il eft compofé, confiftent en un canon , une
baguette

, une plaque de couche
, une détente

, une
pièce de détente

, une fous-garde , deux grenaciières ,

un embouchoir
,
une capucine

,
une contre-platine

ou porte-vis, & une platine. Toutes ces pièces ,

excepté le canon
,
la platine & la baguette

, s’appel-

lent la garniture dufufil; elles doivent être bien jointes

en bois, fabriquées avec de bon fer , bien polies &
fans criques.

L’embouchoir
, la grenadière du milieu & la

capucine, fuppléent les pofte - baguettes qu’on a
abandonnés avec raifon

, & qui leur font bien préfé-

rables, par la facilité qu’elles procurent de démonter
aifément le canon de deffus le bois, toutes les fois qu’on-

veut le nettoyer & le laver. Un autre avantage qui
n’eft pas moins précieux , c’eft que par le moyen
des garnitures

,
il n’y a plus de goupilles au devant

du bois qui étoit expofé à fe f^dre , lorfque le

foldat démontoit fon arme
,
tout ce qui fe trouvoit

fous fa main lui fervaiit en ce cas de pouffe-gou-
piile.

Les bois des fufils de munition font de noyer :

on obferve de ne les employer qu’après trois ans
de coupe. Le bois s’appelle auffi le fufil ou la mon-
ture du fufil. Il faut qu’il foit de fil fain

,
fans nœuds

ni gerçure; car on n’y fouffre ni colle ni pièces. Les
plus beaux bois font bruns & veinés ; ce qui dé-
pend de leur âge, & de la nature du terrain où ils

ont crû. Les bois blancs de brin& non de branches ,

lorfqu’ils font de fil 8c fans nœuds
,
font auffi d’un ex-

cellent fervice : lameilleure manière de les conferver,
eft de les frotter de temps en temps avec un morceau
de ferge ou de drap trempé dans l’huile. Les ouvriers
chargés de monter les fufils dans les manufaélures
d’armes

, s’appellent monteurs ; il y en a de deux
efpèces

,
qu’on diftingue fous les dénominations de

monteurs en blanc
,
& d’équipeurs-monteurs^

Les premiers préparent & coupent fimplemenf
les bois , creufent le canal où doit fe loger le canon

,

celui de la baguette , le gîte où doit fe placer la

platine, celui de la plaque de bouche, &c. & Téqui-
peur ajufte toutes ces pièces fur le bois; l’équipeur-

monteur coupe les bois & les équipe.

Le canal de la baguette exige beaucoup d’atten-

tion de la part du monteur : comme ce canal eft

couvert par le bois dans une grande partie de fa

longueur
,

l’ouvrier travaille à tâtons ; fi la mèche
cefle d’aller droit & s’écarte du côté de la platine

,

la baguette
, en la remettant à fa place

,
pourroit

faire partir le fufil & occafionner des accidens.

Le gîte de la platine doit être coupé net & fans

bavure
, de manière que toutes fes pièces intérieures

n’éprouvent aucun frottement , fans quoi le jeu en
feroit gêné

, & pourroit l’être à tel point
,
que la

machine feroit fans effet.

Quelque fecs que foient les bois j ils travaillent
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touîout's. Il faut avoir l’attention de ne point trop

ferrer les vis
,
fur-tout les deux grandes qui tiennent

la platine ;
autrement on trouveroit , apres quel-

ques mois ,
les bois fendus fur les râteliers des lalles

d’armes.
. o r-

Pour mettre aifément le fufil en joua & bien

aiufter l’objet que l’on vile ,
il faut que la crolle ait

une certaine courbure qu’on appelle la pente. Un a

peut être facrifié des avantages réels a la guerre ,

grâces & au brillant des exercices de parade :

on vouloit les fuiils droits ou très-peu

,

parce

qu’ils fe portent aifément & font un meilleur eftet

fur l’épaule du foldat
;
mais étant ainfi montes on

ne peut ni les mettre en joue , ni ajiifter. On a

voulu auffi qu’ils euffent une certaine refoniiance

,

un cliquetis qui marqualTent tous les temps d exer-

cice : pour l’obtenir ,
on a râpé les bois fous les

garnitures afin quelles balotaffent : on a fait rougir ,

& par conféquent détrempé les baguettes ,
pour

quelles remuaffent dans leur canal ,
qu on elar-

giffoit par ce moyen : on a noirci les bms avec des

composions corrofives ,
qm les ont deffeches &

caffés ;
on a poli les canons avec des brunidoirs

d’acier tranchans , & on les a tellement diminues

d’épaiffeur, qu’ils font devenus d’un dangereux ier-

vice ; on a fait enfin tout ce qu’on a pu pour gâter

& rendre inutiles des armes , à la fabrication del-

quelles on avoit apporté tous les foins que leur

importance exige ;
mais il y a tout heu de croire

que l’on facrifiera fans regret ces prétendus agre-

mens à des avantages réels.

De toutes les pièces qui entrent dans la compo-

f.tion du fufil, la plus importante eft fans contredit

le canon : s’il crève, il eftropie il tue 1 infortune

qui s’enfervoit avec confiance, & les malheureux qui

fe trouvent à portée, & dans la direftion des éclats

qui s’en détachent. On ne peut donc apporter trop

de foin à la compofition & à la fabrication de la

maquette qui doit produire le canon.

On appelle maq icite ,
une pièce de fer d un échan-

tillon proportionné aux canons de fufil qu elle dort

produire. Cette pièce eft chauffée au foyer d une

greffe forge, & battue fous un gros marteau : on

peut la tirer au bout d’une barre de fer , lorlqu on

en connoît bien la nature , & qu’on croit qu’il n_a

pas befoin d’être doublé , trip’é & corroyé ;
mais

plus ordinairement la maquette fe fabrique avec

deux ou plnfieurs morceaux de fer dont on fait une

étoffe. C’eft fous un martinet que la maquette eft

étirée, change de forme , & produit une lame à

canon.

Le fer quon emploie à la fabrication des maquettes

dans les manufaaures d’armes bien établies ,
eft

étiré en barres de dix à douze pieds , epaifles de

douze à quatorze lignes , & larges d’environ deux

pouces & demi. On caffe ces barres^ en morceaux

de onze pieds de longueur ;
ce qui s execute en le

cifelant affez profondément à l’emlroit ou on veut

le caffe r ,
& en les expofant à faux à la chute d un
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mouton du poids d’un millier, élevé à huit ou neuf

pieds.

On voit déjà que ce fer ne doit pas être de la

nature de celui qu’on appelle fer tendre ,
qui caffe en

tombant fur le pavé , ou à un coup médiocre d’une

mafl’e à main
,

puifqu’il faut le cifeier , & la chûte

d’un poids confidérable pour le caffer. Les maquettes

étant deftinées à produire des canons qui doivent

effuyer des épreuves violentes , doivent être faites

avec du fer fort ,
mais liant & facile à fouder. Il doit

auffi avoir la qualité de fe foutenir au feu , étant

néceffaire qu’il paffe par plufieurs chaudes fucceffives

& très-vives.

On réunit trois des morceaux de fer, de onze

ponces
,
dont nous venons de parler ,

en obiervant

de placer au milieu celui qui montre le grain de la

méilieure efpèce
,
petit, fans l’être autant que celui

de l’acier, & d’une couleur grifa tirant fur le blanc.

On faifit avec une greffe tenaille ces trois morceaux

de fer pour les corroyer & fouder enfemiale ,
apres

en avoir bien nettoyé les furfaces ; & 1 on met la

partie qui n’eft pas embraffée par les mords des

tenailles, dans le foyer ou creufet d’une greffe forge

que je fuppofe équipée & outillée comme celle

d’une chaufferie
, & pourvue d un martinet d environ

deux cents livres
,
indépendamment d un gros mar-

teau de fept à huit cents.
^

L’arrangement des trois morceaux^ de fer quon

veut corroyer & fouder enfemble ,
n eft ni indiffè-

rent
,
ni arbitraire : la partie du milieu qu on a choifie

la plus fufceptible d’acquérir du nerf & de la qualité

au feu & fous le marteau, le trouve garantie par

les deux morceaux qui la couvrent de laétion trop

violente du feu ,
où elle fe conferve & fe psr-

feifionne ,
fans s’altérer ni fe deffecher. Les deux

morceaux qui font plus expofes a 1 aélion du feu ,
la

baignent par l’efpèce de fulion qu ils eprouve^nt , & la

rendent fufceptible de foutenir , fans fe brûler, les

chaudes vives qu’elle doit effuyer a cette premiers

opération & à la petite forge du canonier . cette

partie doit être ménagée avec le plus graiid foin ,

puÜqu’elle doit former le canon ;
le fer qui lui feit

d’enveloppe fe perdant en partie au feu, & les forets

emportant en dedans
, _& la meule em dehoi^,

prefque tout le refte, lorique le canon eft fini. On
emploie avec fuccès ,

pour cette partie du milieu ,

du fer fabriqué avec de vieilles ferrailles , ce quon

peut appeler alors du fer refondu.

Il faut obferver que les trois morceaux de fer

que l’on veut fouder enfemble ,
foient fortement

faifis & ferrés dans la tenaille , de manière que les

quatre furfaces qui fe touchent ne laiffent point de

vide entre elles ,
afin d’éviter qu il s y introduiie

quelque corps étranger qui nuiroit à la foudure.

On conçoit aifément que cette maffe qui a^ plus de

trois pouc«s cl’épaiffeur, doit être bien pénetree par

le feu, & n’en doit être retirée que' très-’ülanche &
très-fuante

,
pour que les trois morceaux ie fondent

parfaitement. Ces trois morceaux pèfent enfemble

vingt-une à vingt- deux livres j
on les met a plat
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dans le creufet de la forge , d’où on les retire de
temps en temps

, à mefure qu’üs chaufFent
,
pour les

battre avec un marteau à main
,
afin de rendre le

contatl des furfaces bien exaft dans tous les points.

On ne les retire du feu pour les porter fous le gros

marteau, que lorfque la malle totale en eft intime-

ment pénétrée
, & qu’elle eft étincelante

, blanche

& fuante. Cette opération fe fait au charbon de
bois, dont la qualité n’eft pas indifférente, & qui

doit être de bois léger ,
tel qu’on l’emploie aux

affineries dans les forges. La maffe eft étendue &
foudée fous le gros marteau ; après quoi on faifit

avec les tenailles la partie qui vient d’être travaillée,

& on met au feu celle qui n’y avoir pas encore
été, laquelle eft chauffée, traitée, battue & foudée
comme l’autre

, de manière que la pièce entière

forme une double maquette
,
qui a trois pieds huit

pouces de longueur. Voyez planche /, figure i , A ,

fufil de munition. Cette pièce pèfe environ dix-neuf

livres
;

elle a quatre pouces de largeur à fon milieu,

& va en décroiftant ]ufqu’à fes deux extrémités
,

dont la largeur n’eft plus que de deux pouces fept

à huit lignes
;
l’épaifleur

,
au milieu , eft de fept

lignes
, & aux extrémités , de cinq. La double ma-

quette eft le développement de deux cônes tron-

qués, réunis par leur bafe.

Les tables de l’enclume & du gros marteau doi-

vent être bien drelTées , & avoir une certaine lon-

gueur, afin que le marteau tombant fur une certaine

étendue de fer , en faififfe une plus grande quantité

de points à-la-fois
, au degré de chaleur requis pour

opérer la foudure.

La double maquette eft cifelée dans fon milieu &
cafTée en deux par le moyen du mouton

; chacune
de fes parties s’appelle maquette

, fig. 2
,
B

, même pL
La lame à canon fe fait ainfl avec une maquette

préparée à cet effet au gros marteau
,
& étirée au

martinet en deux chaudes. Voyez planche I , fig. 3 ,

C
, (

fufil de munition.
)

Les dimenfions de la lame à canon varient fui-

vant celles qu’on fe propofe de donner au canon
qu’elle doit produire. Celles qui font deftinées aux
canons de munition pèfent environ neuf livres

; leur

longueur eft de trois pieds deux pouces
;
leur plus

grande largeur eft de cinq pouces
, & elles vont en

diminuant jufqu’à l’extrémité
,

qui n’a que trois

pouces. Leur plus grande épaifîeur eft de cinq
lignes

, & leur extrémité eft réduite à deux &
demie. La partie la plus épaiffe & la plus large

,

eft deftinée à faire le tonnerre du canon. Les deux
bords ou lèvres de la lame, font rabattus en bifeau
fous le martinet. Lorfqu’elle a les dimenfions qu’on
vient d’indiquer, qu’elle eft fans crique & bien battue,
elle eft remife au forgeur de canons ou canonier.

Le canonier fait un tube avec cette lame
, dont

11 croife les bords dans toute fa longueur
,
lefquels

il foude par des chaudes fucceftives de deux pouces
en deux pouces. Voyez planche / , /g. 4 ,

D.
Dans cette opération

,
deux ouvriers appliquent

k moitié de la lame
, chauffée couleur de cerife

,

Ârts & Métiers. Tome I. Parue /.
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fur une efpèce de gouttière creufée dans une pierre
dure ou dans un bloc de fer, & la frappant à coups
redoublés de la panne de leur marteau

,
ils l’enfon-

cent dans cette gouttière
, & la forcent de prendre

la forme demi-cylindrique
; après quoi, la portant

promptement fur l’enclume, ils achèvent d’en former
un tube en faifant croifer les bords , & ils continuent
enfuite fur l’autre moitié ce qu’ils ont fait fur la

première.

Après cette préparation , le canonier met au feu
la lame ainfi roulée

,
la chauffe dans fon milieu

,

blanche & fuante, la retire du feu & la porte fur

l’enclume; il tient l’extrémité d’une main, & fou-
tient l’autre avec fon marteau

,
fans quoi la pièce

,

dont le milieu eft dans une efpèce de fufion
, fe

fépareroit en deux parties. Le compagnon introduit
dans le tube une broche de fer un peu conique

,

dont le plus grand diamètre a environ cinq lignes.

Le maître & le compagnon frappent enfemble à
coups précipités la partie chauffée

,
qui eft d’un

pouce & demi à deux pouces de longueur tout au
plus

; cette même partie eft remife au feu une
fécondé fois , chauffée au même degré , & battue
avec la broche dedans. Si l’enclume n’a point de
cavité fur la table propre à recevoir la lame, tandis
u’on la bat, on y en adapte une poftiche pour
onner la forme ronde à la pièce.

Le compagnon a plufieurs broches fous fa main,
afin de n’employer fucceffivement que celle qui a
une longueur fuffifante pour fervir de point d’appui
intérieur à la partie qu’on foude. Lafig. E, de la

planche I

,

préfente un canon foudé au milieu fur

une certaine étendue.

Lorfque deux chaudes n’ont point opéré com-
plètement la foudure, on en donne une troifième;
après quoi on continue de fonder ainfi le canon ,

depuis le milieu iufqu’au tonnerre
,
en obfervant de

ne faire les chaudes que de deux pouces au plus
,

& de boucher l’extrémité du tube avec de h' terre
graffe ou du crotin de cheval

,
pour éviter de brûler

le fer en dedans, & empêcher qu’il ne s’y introduife

quelque corps étranger qui nuiroit à la foudure. Le
maître fait tomber ce bouchon lorfqu’il retire fo
pièce du feu , & a foin d’en frapper l’extrémité fur

une face de l’enclume
; ce qui s’appelle refouler :

cette précaution eft néceffaire
,
parce que la chaleur

dilatant la matière en tout fens
, il faut la frapper

& prefler en tout fens pour en réunir les parties &c
éviter les crevaffes en travers.

Quand oiî eft parvenu aux dernières chaudes du
tonnerre, on le forge, & on achève de le feuder
fur une bigorne fixée à la face de l’enclume , ce qui

fait le même effet que la broche.
Lorfque le canon eft refroidi

, le canonier le prend
par le tonnerre

, & continue de le fouder depuis le

milieu
,
où il l’a commencé

,
jufqu’à la bouche ,

avec le même procédé & les mêmes précautions.

Le canon
, ainfi forgé & foudé dans toute fa lon-

gueur
,

eft remis au feu & chauffé de nouveau d’un

bout à l’autre de deux pouces en deux pouces ; mais

M
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on na lui donne que des chaudes douces , & on îe

bat à petits coups & très-rapidement ,
en obfervant

de tremper les marteaux dans l’eau
;
le contrafte du

chaud & du froid détache les pailles & refferre les

pores de la matière. On appelle cette dernière opé-

ration repaJJcT le canon.

Lorfque le travail de la forge eft entièrement fini,

le canon a environ trois pieds huit pouces de lon-

gueur, & pèfe environ fix livres. Voyez jÇg. d , F ,

planche I. Mais comme la lame préparée pour^ la

fabriquer n’a que trois pieds deux pouces ,
Ôc pèfe,

neuf livres
,

il efi évident qu elle s alonge de fix

pouces fous le marteau du canonier , & qu’elle

déchoit de trois livres : on coupe l’extrémité du

canon pour le réduire a trois pieds fix pouces qui

eft aftuellement la longueur preferite
;
c’eft dans cet

état qu’il paffe à la machine à forer.

Forage du canon.

Le canon étant foudé fur une broche de fer qui

n’a que cinq lignes de diamètre , il eft néceffaire de

révider en dedans pour lui donner fon vrai calibre

,

qui doit être de fept lignes dix points. Cette opé-

ration ne peut fe faire qu’en détail & fucceffivement,

en faifant pafter dans l’intérieur du canon un certain

nombre de torets dont les diamètres aillent en aug-

mentant. Ces forets, font d’acier trempé ;
ils ont

environ dix pouces de longueur
,
font carres & cou^-

pans par leurs quatre arêtes , & ils font loudes a

une verge de fer
,
longue de trois pieds & demi

;

l’extrémité de cette verge ,
un peu applatie

,
entre

& eft maintenue dans une cavité pratiquée au centre

d’une lanterne horizontale qui lui donne le mou-
vement.

L’ufine où l’on fore les canons
,

eft garnie de

quatre lanternes horizontales & parallèles. Voyez

planche !î , fig. 2 , L , (
fufil de munition. ) Ces lan-

ternes portent chacune un foret N; elles engrainent

à quatre rouets verticaux H
,
portés par un feui

arbre G. A l’extrémité de cet arbre, eft une grolTe

lanterne horizontale qui reçoit fon mouvement d’un

grand rouet vertical porté par l’arbre même d’une

roue qu’un courant d’eau fait tourner. L’expérience

& l’ufage ont appris qu’il falloit paffer fucceffivement

'vingt forets & deux mèches dans chaque canon pour

les mettre au calibre. Ces mèches ne diffèrent des

forets que par leur longueur
,
qui eft d’environ quinze

pouces ,
au lieu que les forets n’en ont que dix.

Le foret étant fixé exaélement & folidement au

centre de la lanterne dans une fituation horizontale

,

i! s’agit de faire avancer le canon à fa rencontre par

lin mouvement régulier , & de manière que l’axe

du canon & celui du foret ne faffent exaélement

qu’une feule & même ligne :
pour cela

,
on établit

à une iufte hauteur le banc de forerie ou de forage.

Ce banc eft un châftis horizontal E, planche //,

d’environ huit pieds de longueur, porté folidement

fur fix montans bien affujettis & enfoncés dans la

terre ; les deux plus longues pièces du châffis doi-

vent être parallèles & éloignées l’mie de l’autre de
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huit pouces j

elles font contenues dans leur paral-

lélifme & leur fituation horizontale ,
par des tra-

verfes fixées fur les montans j
la face intérieure de

chacune de ces pièces parallèles, eft creufée dans toute

fa longueur d’une rainure d’un pouce & demi de

profondeur ,
garnie d une lame de fer

j
ces deux

rainures
,
qui doivent etre dans le meme plan, fot—

ment une couliffe dans laquelle gliffe un double T
de fer

,
qu’on appelle le fépé,fig- O ^planche II. Cet

inftrument eft long de deux pieds trois pouces
,
&

large de onze pouces foibles ;
enforte qu’il peut

gliffer librement dans la couliffe ,
fans que le canon

Q ,
qu’il porte ,

puiffe fe détourner de la ligne des

axes. Deux anneaux de fer font foudes perpendi-

culairement aux deux extrémités du fépe ; & c^eft

dans ces anneaux que 1 on paffe le canon , & qu on

raffujettit dans fa vraie fituation avec de petits coins

de fer
;
après quoi on place le fépé dans la couliffe

à l’extrémité du banc ,
le bout du canon dirige a la

lanterne. -
1 n-

Une auge ou bac de pierre ,
F ,

régné au delious

du banc de forage ; on l’emplit deau, & elle fert a

rafraîchir le canon
,
qui s’échauffe affez tandis qu on

le fore
,
pour empêcher de le manier aifément ;

cette auge fert encore a recevoir la limaille que Ion

fait fortir du canon à chaque foret qui y paffe , &
à rafraîchir le foret lui - même ,

qu’on trempe dans

l’eau lorfqu’on retourne le fépé pour évacuer la

limaille.

Au deffus du banc de forage, eft une tringle de

bois garnie dans toute fa longueur de pointes de ^

auxquelles on fufpend les forets
,
qui font a cet effet

percés à leur tête
;
tous ceux qui doivent paffer

dans le canon ,
au nombre de vmgt-deux , y com-

pris les deux mèches ,
font places dans leur ordre .

le premier ou le plus petit auprès de la lanterne

,

& le vingt-deuxième ou le plus gros à 1 autre extré-

mité : c’eft ce qu’on appelle la trouffe de forets.

Les bancs de forage ne font que mieux & plus

folidement établis, s’ils font pofés fur un maffif de

maçonnerie ,
comme on le voit dans le profil ,pl. Il ;

& c’eft ainfi qu’ils font conftruits dans les ufines de

la manufafture de Charleville.

Toutes chofes étant dlfpofées ,
on paffe de 1 huile

le long de la couliffe , & fur le premier foret qu’on

introduit dans le canon : oh donne 1 eau à la roue qui

met la machine en mouvement ;
le foret tourne ,

& l’on fait avancer le canon par le moyen d un

petit levier coudé qui porte fur une partie relevee

à l’extrémité du fépé, la plus voilme de b lante'rne.

Les ouvriers appellent ce petit levier .
pgure P

,
la

crojfe. Les points d’appui fucceffifs ,
font des che-

villes verticales efpacées à quatre pouces 1

l’autre le long d’une des longues pièces du chaffis,

la plus éloignée de l’ouvrier. Le canon avance d un

mouvement direft , & , fi la machine eft bien faite,

fans fortir de la ligne des axes.

Il faut avoir attention ,
lorfque le premier foret a

parcouru la moitié de la longueur du canon , de

retirer le fépé de la coulifl'e ,
en oblervant de le
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retourner bout, pour bout

,
enl'orte que le foret qui

étoit entré d’abord par la bouche du canon, entre

à cette fois par le tonnerre.

On en ufe ainfi pour les huit à dix premiers
forets

, après lefquels ceux qu’on fait paffer dans
Je canon , le parcourent tout entier & dans toute

fa longueur. "On doit, dans la fuite de l’opération
,

retirer le canon , & le fecouer deux ou trois fois

à chaque foret. Plus il approche de fou calibre
,
&

plus cette operation eft néceffaire
; il y a dans la

limaille des grains plus ou moins durs & plus ou
moins gros

,
qui-, tournant avec le foret , forme-

roient dans l’intérieur du canon des traits'circulaires

plus ou moins profonds, qu’on ne pourroit atteindre

& effacer , à moins de lui donner un calibre plus

grand qu’il ne doit l’avoir.

Lorfqu’on a fait paffer les huit à dix premiers forets

,

il faut arrêter pour dreffer le canon en dedans
; on

fait paffer pour cela
,
dans le canon

,
un fil de laiton

très-mince, aux extrémités duquel on fufpend deux
poids

, enforte que le fil foit bien tendu
;
alors on

fixe l’œil au tonnerre
,
& l’on préfente au jour le

bout du canon, qu’on fait doucement tourner fur

lui-même
,
pour appercevoir & marquer par dehors

les endroits où le fil ne porte pas. C’eft ce qu’on
appelle drejffer au cordeau. On retire le fil

,
& Ton

dreffe à petits coups de marteau fur une enclume;
on vérifie enfuite avec le fil , & l’on répète iufqu’à

ce que l’ame du canon foit bien droite
; on le remet

dans les anneaux du fépé
, & l’on y fait paffer deux

on trois forets toujours huilés
,

après lefquels on
s’affure de nouveau avec le fil de laiton que l’inté-

rieur eft bien dreffé. Cette vérification ne peut être

trop fréquente, fur -tout lorfqu’on approche des
derniers forets, ainfi que la précaution d’évacuer la

limaille.

Lorfqu’on eft au bout de la trouffe
,

qu’il n’y a
plus que deux ou trois forets à faire paffer dans le

canon
, & que l’on eft affiiré que l’ame eft bien

droite
,
on commence à le dreffer en dehors

:
pour

cela , on introduit dans l’intérieur du canon un
compas.à longues jambes; celle qui entre dans l’in-

térieur, porte à fon extrémité un cylindre de liège

ou de quelque autre matière flexible
,
enforte qu’on

peut fixer le compas où l’on veut. La jambe qui
eft à l’extérieur

,
a un petit bouton un peu faillant

à fon extrémité
;
on ferre la charnière du compas

lorique le bouton touche la furface extérieure du
canon

; alors on retire le compas , & l’on juge par
1 eloignement du bouton au cylindre, quelle épaiffeur
a le canon au point où on l’a mefuré

;
ce point eft

marque d un trait de lime
, & remettant le compas

dans fa première pofition
,
on le fait tourner len-

tement pour connoître de quel côté le canon eft le

plus épais
;
on marque les endroits les plus épais

d un trait de lime profond, & ceux qui le font
moins

,
mais qui le font encore plus qu’ils ne doivent

1 etre , d un trait plus leger ; on fuit ainfi depuis le

bout du canon jufquau milieu, & on le retourne
pour faire la meme operation depuis le tonnerre
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jufqu’au milieu , en marquant toujours avec la lime

les endroits où on doit en ôter plus ou moins.
S’il {Æoït blanchir

,

dreffer & donner aux canons
leur forme extérieure à la lime, il faudroit y em-
ployer une grande quantité de bras

; encore en
feroit-on très-peu

, & ils ne feroient pas mieux qu’en
les pafïant fur une meule

,
ainfi qu’on eft dans l’ufage

de le faire.

Ces meules font de grès
; on les choifit, autant

qu’il eft poffible
,
fans fils ni défauts

;
elles ont fix à

fept pieds de diamètre , & un pied d’épaiffeur
; elles

font verticales & portées par un axe de fer de
quatre pouces carrés , &: dix pieds & demi de lon-

gueur : à l’extrémité de cet axe
, eft une lanterne

horizontale qui engraine à un rouet vertical porté
par un arbre

,
à l’extrémité duquel eft une lanterne

que le grand rouet fixé à l’arbre de la roue à eau
fait tourner.

Ce grand rouet
,
comme on l’a vu

,
donne a fa

droite le mouvement à l’arbre qui fait tourner les

quatre forets , & à fa gauche
,
en fens contraire

, a

l’arbre qui fait tourner la meule. Voyez planche Ilî

,

fig. I. L’ouvrier émouleur eft debout à côté de la

meule fur une élévation de terre
,
iorfque la meula

eft neuve
, & par conféquent plus haute

;
mais que

l’on baiffe à mefure que la meule s’abaiffe elle-même
en s’ufant, afin que l’ouvrier foit toujours à la hau-
teur qui lui convient pour appliquer commodément
le canon fur la meule. Il a eu foin d’introduire au-
paravant un engin dans le tonnerre du canon. Cet
engin R eft un cylindre d’environ un pied de long,
traverfé à fon extrémité par deux autres cylindres

de huit à dix lignes de diamètre
,
& de quatorze ou

quinze pouces de longueur
,
qui fe croifent à angles

droits: ce font des efpèces de poignées parle moyen
defquelles il fait tourner à fon gré le canon fur la

meule.

Pour éviter les foubrefauts que le mouvement
rapide de la meule ne manqueroit pas d’occafionner

fi le canon n’étoit pas arrêté par fon autre extré-

mité 3 on fait entrer à force dans la bouche du
canon, un autre mandrin qui déborde de quelques

pouces
,
&c qui fe termine par un crochet S , lequel

s’engage à la volonté de l’ouvrier dans des chevilles

de fer T
,
que préfente à différentes hauteurs une

pièce de bois oblique, placée de l’autre côté de la

meule.

On vient de dire qu’il falloit que ces meules
fuffent fans défauts autant qu’il eft poffible

,
qu’elles

euffent des axes de fer , & que l’ouvrier devoit le

placer debout & à côté de la meule, & non pas fe

coucher deffus. Ces trois conditions font effentielles

pour éviter ou prévenir de très-grands inconvéniens,

& pour la perfedion du travail dont il s’agit. Si la

meule, a des fentes
,
ou feulement des fils ou poils

,

c’eft-à-dire
, des difpofitions à fe fendre

,
fa force

centrifuge
,
qui eft proportionnelle à la viteffe de fa

rotation
,
fera détacher les parties qui n’ont point

affez de cohéfion
;

fi l'ouvrier eft alors fur la meule

au lieu d’être à côté, ces parties détachées l'empor-
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teront avec violence , & le briferont ,

cofôtne il

j

n’arrive que trop fouvent. Si l’axe efl; de bois ,
&

maintenu par des coins de même matière ,
il fe

renflera par l’humidité dont il fera abreuvé conti-

nuellement ; & fon effort
,
qui tendra à faire éclater

la meule ,
fécondera celui de la force centrifuge , &

rendra les effets plus violens & plus funeftes ; il y
a même lieu de foupçonner que cette fécondé caufe

eft celle qui agit le plus puiffamment
;
car on a

remarqué que les meules éclatent beaucoup plus

fouvent dans les ufines ou 1 on fe fert axes de bois

,

Î
ae dans celles où l’on emploie les axes de fer.

>’ailleurs ,
la fituation de l’ouvrier debout & à

côté de la meule ,
en le mettant à l'abri de tout

accident ,
lui donne la facilite de voir a cbaqiie

inftant fon canon à l’œil
, & par conféquent de le

dreffer avec plus d’exaftitude ;
ce qui lui eft abfo-

lument impoffible, lorfqu’il eft couché fur fa meule

à la manière des couteliers.

L’émouleur commence à blanchir fon canon de

la longueur d’environ deux pouces au tonnerre
;

il

donne à l’arrière quatorze lignes & demie de dia-

mètre total
;
de là il travaille à la bouche ,

à laquelle

il fait le diamètre total de dix lignes : il obferve de

bien répartir la matière aux deux extrémités,^ enforte

qu’il y ait dans tout le pourtour , une égale épaiffeur

de fer.

Ces deux points étant déterminés & le canon bien

dreffé en dedans, il opère avec fureté en vifant fon

canon, qui, devant toujours diminuer de diamètre

de l’arrière à la bouche ,
prefente a l œil les parties

trop élevées que la meule doit emporter. Les traits

de lime., plus ou moins profonds, dont on a parlé

ci-devant, le dirigent & l’avertiffent des endroits où

il doit plus ou moins appuyer la main.

A mefure que l’ouvrage avance & approche de

fa fin
,
rémouleur doit redoubler d’attention

,
&

dreffer le canon à l’œil
,
pour ainfi dire ,

a chaque

tour de meule.

Lorfqu’il eft blanchi dans* toute fa longueur , on

dreffe de nouveau l’intérieur
,
dans la crainte qu’il

ne fe fût nn peu faulTé dans quelque partie au travail

de la meule ;
on le remet enfuite fur le banc de

forage ,
& après qu’on y a fait paffer les trois der-

niers forets avec les précautions qu’on a indiquées ,

il eft encore dreffé en dedans
, & on y repafTe le

compas d’épaiffeur : l’émouleur le reprend pour lui

donner , à très-peu près ,
fes proportions extérieures

avant de le polir intérieurement avec les deux

mèches.

Il eft indifpenfablement nécelTaire que le tonnerre

du canon ait une épaiffeur fufhfante pour réfifter

aux épreuves qu’il doit fubir & être d’un fervice

fur
;

il faut auffi que les proportions foient exaéfes

à la bouche
,
pour que. la douille de la baïonnette

puiffe s’y ajufter avec precùion : 1 emouleur a des

mefures auxquelles il eft aftreint, cjui fixent les dia-

mètres des trois points pris fur le tonnerre ,
& celui

de la bouche à l’autre extrémité du canon. Le dia-
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mètre total

,
à l’arrière, doit être de quatorze lignes ;

à quatre pouces de l’arrière, de treize lignes ;
à huit

pouces de l’arrière ,
de douze lignes

;
& de neuf

lignes & demie à la bouche ,
lorlque le canon eft

entièrement fini & poli à la lime douce & à l’huile

,

ce qui ne s’exécute qu’après qu’il a été éprouvé. 11

faut donc que les melures de rémouleur foient un

peu au deffus des dimenfions exacles
,
fans quoi on

mettroit le canon au deflous en le poliflant. La

diminution infenffble des diamètres, depuis le ton»

nerre à la bouche, fe juge à l’œil; il feroit dun
trop grand détail de déterminer ces diamètres

,
en

établiffant une échelle quelconque de décroiffement

de fix pouces en fix pouces par exemple : peut-être

feroit- il même impolTlble defifivre rigoureufement

une loi de décroiffement prefcrite ;
quand au lieu

d’une meule on emploieroit une lime ,
l’ouvrier

feroit obligé de vérifier à chaque point & à chaque

coup de lime 5 avec un compas d’épaiffeur qui exi-

geroit lui- même une grande exaéfitude dans fa

conftruâlon & dans la manière de s’en fervir ;
la

plus légère diftraâion qui feroit un peu appuyer la

main , enieveroit une épaiffeur de matière
,
qui ,

quelque petite qu’elle fût , feroit perdre a 1 ouvrier

tout le fruit de fon travail ,
en rendant le canon-

inadmiflible, quoiqu’il fût très-bon d’ailleurs. Il faut

de la précifion dans le travail dont il s’agit ici;, mais,

l’étendre fcrupuleufement au point & aux fraâions

de point
,
c’eft exiger „ fans aucun fruit, une chofe

abfolument impoffible.

Lorfque le canon a été entièrement blanchi fur la

meule, & qu’il aies proportions qu’on vient d’in-

diquer, lefquelles font, comme on l’a obfervé, un

peu plus fortes que celles qui font fixées
,
afin de

donner le moyen de le blanchir & le polir fans

affoiblir fes vraies dimenfions ,
on s affure que la.

direélion de l’anie n’a point été dérangée , & on la

reâifie s’il le faut
;
on remet alors le canon dans le

fépé fur le banc de forage ,
& l’on y paffe la pre-

mière mèche
,
que l’on garnit fur une de fes faces

d’une ételle de bols, graiffée avec un peu d huile»

Le maître' ouvrier de cet atelier, quon appelle

le meneur d’ufnés

,

a deux cylindres d acier tournes

& trempés ,
dont l’un a fept lignes trois quarts de

diamètre , & s’appelle le caHb’'(e calibrant ; 1 autre a

fept lignes dix points & demi. Après que la pre-

mière mèche
,
garnie d’une ételle ,

a parcouru toute

la longueur du canon, on prefente le premier calibre

à la bouche ,
en tenant le canon \ erticalement , le

tonnerre en bas : ce calibre ne doit pas y entrer.

Lorfque la fécondé meche
,

garnie d une etelle

comme la première ,
a paffe dans le canon ,

le pre-

mier calibre y entre; & fi le canon eft bien tore 6c

bien dreffé ,
il defcend jnfqu’au fond du tonnerre

avec une très ~ grande lenteur ,
parce qu il a de la

peine à déplacer l’air qui le foutient ,
lequel n’a

pour s’échapper quel’efpace très-petit qui fe trouve

entre les parois intérieures du canon & celles du

cylindre. Dans ce cas, le plus gros calibre ne peut

entrer dans le canon ;
s’il y entrolt ,

le canon ne
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feroit pas admiffible
,
parcs que le calibre en feroit

trop grand.
^

On a beaucoup Infifté fur la néceffite de drelier

le canon en dedans à mefure que les forets en par-

courent fucceffivement la longueur. Il eft évident

que lorfque l’ame en efl parfaitement droite
,
on

doit fe promettre une plus grande judeffe du forage ;

& il n’eft pas moins certain que lorfque le canon

fera bien dreffé en dedans
,
la matière en fera bien

répartie tout autour & dans toute fa longueur , en

commençant à le travailler en dehors par les deux

extrémités pour diriger le rayon vifuel j
c eft ce

qu’on appelle un'canc/i bkn partagé.

Cette condition eft effemielle à fa réfidance , &
le rend capable de fupporter des charges plus fortes

qu’on ne 1 imag'meroit peut - être
,
quand meme la

matière dont on l’auroit fabriqué ne feroit pas de la

première qualité
,
ou qu’elle auroit été altérée dans

le travail.

Le meneur £nfme eft chargé du forage , & émou-

leur du travail de fa meule
;
le maitre ne doit confier

à perfonne le foin de palfer dans les canons les deux

mèches garnies d’ételles
,
qui les poliflent & leur

donnent leur vrai calibre. Lorfqu’une troufle de

forets a paffe dans un canon ,
il doit les vifiter

avec attention l’un après l’autre ,
les drefter

, les

acérer , & les retremper s’ils en ont befoin. Il vérifie

leur calibre
,
en les introduilant dans des trous carrés

pratiqués fur une plaque d’acier trempé ,
dont les

diamètres augmentent dans la même proportion que

ceux des forets
;

il vérifie de même avec une plaque

d’acier percée à cet effet
,

le diamètre des cylindres

qui fervent à calibrer les canons. Lorfqu’ils (ont

forés & blanchis à la meule , & qu’aucun défaut ne

les rend inadmiffibles , ils font remis au garniffeur

pour les garnir de leurs culaffes & de leurs tenons,

ék. pour percer la lumière.
'

Les canons de chajfe font forgés tout fimplemenî

avec une lame corroyée & préparée à cet effet
,

comme les canons de munition, dont ils ne diffèrent

que par leur maffe & leurs dimenfions extérieures

& intérieures ,
car ils font plus légers & d’un plus

petit calibre. On préfère ceux qui font à ruban &
ceux qui font tordus à l’étoc.

Les canons à ruban font , à ce qu’on prétend
,
de

l’invention des Efpagnols : il eft au moins certain

qu’on en fait beaucoup en E<pagne
,
qu'ils font très-

eftimés , & qu’on les y achète fort cher. Comme
on en fabrique en France dans plufieurs endroits,

i’en ai fuivi la fabrication
, &: je vais en rendre

compte
, ( dit le favant auteur de cet article dans

le fupplément de l’Encyclopédie. )

Le ruban eft une lame de fer de fix à fept pieds de

longueur, fuivant celle qu’on fe propofe de donner

au canon qu’on veut faire. Cette lame eft une étoffe

compofée de vieux fers de chevaux
,
de clous de

maréchaux, &c. & de vieilles lames de faulx
,
qu’on

a foin de couvrir avec les autres ferrailles, pour les

garantir de l’aâion trop vive & trop immédiate du

feu. On corroie bien cette étoffe ^ & l’on étire le

ruban
,
auquel on donne deux lignes d’épaiffeur à

une de fes extrémités , & huit de largeur. Son
épaiffeur à l’autre extrémité eft de deux lignes &
demie

,
& fa largeur de neuf lignes. Le ruban doit

être bien battu d’un bout à l’autre , & les bords en

font vifs & carrés.

Le ruban ainfi préparé , on a un canon forgé à

l’ordinaire & foudé de même , mais beaucoup plus

mince & plus léger: c’eft ce canon, quifert démoulé,

& fur lequel le ruban doit être roulé. Ce canon

ébauché fe nomme la chemife. Ce canon eft plus

court de quelques pouces que celui qu’on veut faire ,

afin que le ruban puiffe s’étendre à l’opération de la

forge. Cette précaution eft toujours néceffaire pour

faire un bon canon ; parce que, plus le fer s’alon-

gera
,
plus il fera battu

,
plus il fera compaâe , fes

parties plus adhérentes , & l’on courra d’autant

moins le rifque des doublures.

Tontes chofes étant difpofées
,
on foude l’extré-

mité la plus large & la plus épaiffe du ruban , à l’ex-

trémité, dn canon qui a le plus d’épaiffeur, & qui

doit former le tonnerre. Le ruban ainft fixé par une
de fes extrémités

,
eft mis au feu & fucceOivement

roulé tout autour
, & fur toute la longueur du canon,.

lequel étant parfaitement couvert par le ruban
,
on

en fonde le bout à l’extrémité qui doit former la

bouche
,
afin que le ruban

,
ainfi contenu par fès

deux extrémités , ne puiffe pas fe déranger. Rien ne

repréfente mieux ce travail préliminaire , que les

cheveux qu’on enveloppe de plufieurs circonvo-

lutions d’un ruban pour les mettre en queue. Mais

comme le fer
,
quelque duâile qu’il foit , a plus d’é-

paiffeur qu’un ruban & n’a pas la même flexibilité,

il feroit très-difficile de le faire exaérement croifer

dans toutes fes révolutions
;
on a feulement l’atten-

tion de rapprocher & de faire chevaucher bord fur-

bord la lame de fer que nous appelons ici le ruban.

Il eft certain qu’avec une bonne matière
, & un

ouvrier habile & intelligent, cette condition de faire

croifer le fer pour le Couder ,
n’eft pas de néceffite

indifpenfable ; mais
j
infifte for la bonne qualité de

la matière & l’habileté de l’ouvrier.

La qualité du fer dont le canon qui fert de moule
eft fabriqué, eft ici affez indifférente. Nous avons

dit qu’il étoit mince
;
& le feu

,
dans l’opération de

la forge
, & les forets qui y pafferont fucceffivement,

l’iiferont tout entier & même au-delà; enforte qu’il

ne reftera que l’étoffe des lames de faulx
,
que nous

avons prévenu qu’on couvroit avec d’autres ferrailles

en la corroyant ; ces dernières formant la partie

fupérieure du ruban
,
s’exfolieront & fe perdront en

partie au feu & fous le marteau
,
& la meule & la

lime emporteront le rafte.

On voit que c’eft du ruban de faulx dont en fait

le plus de cas en France ; & la précaution qu’on

prend d'en recouvrir l’étoffe avec un autre fer qui

fe trouve immédiatement expoié à l'aftion du feu
,

vient à l’appui de ce que j’ai dit ailleurs fur les pré-

cautions à prendre pour éviter les dégradations du

I
fer & fa décompoütion. Je ne fais pas au furplus



f;;r quoi eft fondée la bonne opinion qu’on a de

rétoffe faite avec du fer de faulx
:
je conçois qu’une

faulx eft elle-même une étoffe très-duéfile & très-

flexible
;
mais lorfqu’il eft queftion d’en réunir plu-

fieurs enfemble pour former une lame d’une certaine

épaiffeur
,
je crois qu’il faut bien des foins & de

l’attention pour les réunir & les fonder enfemble
,

fans en détériorer la matière ; & je croirois que le

fer refondu de vieilles ferrailles
,
fait avec foin

,
eft

tout auflî bon. Quoi qu’il en foit
,
c’eft une opinion

reçue J & l’expérience l’a fans doute confirmée.

Le canon enveloppé du ruban fur toute fa lon-

gueur, ainfi que nous l’avons dit, eft mis au feu à

fon milieu
, & n’en eft retiré que blanc & foudant.

Le compagnon introduit une broche dans l’inté-

rieur
, & l’on fonde cette partie

,
qui peut avoir

une étendue de deux ou trois pouces. Une feule

chaude ne peut pas fuffire pour fonder tout le pour-

tour du canon fur’une pareille longueur ; car
,
iorf-

qu’on le retire du feu & qu’on le place dans l’en-

caftrement pratiqué fur la table de l’enclume
,

la

partie qui eft appliquée dans l’encaftrement s’y re-

froidit, tandis qu’on bat celle qui eft en dehors, &
n’eft par conféquent plus au degré de chaleur requis

pour opérer la foudure : il faut donc deux ou trois

chaudes fur la même étendue pour la fouder; on

continue ainfi de chaude en chaude, depuis le milieu

jufqu’à l’extrémité du tonnerre, & enfuite depuis le

milieu jufqu’à la bouche.

Lorfqu’on a fondé le ruban fur toute la longueur

& tout autour du moule, on repaffe le canon au

feu
, &L on lui donne ,

fur des étendues de deux on
trois pouces , des chaudes graffes ôc^douces

,
que

l’on bat fans introduire de broche dans l’intérieur

,

ce qui en refferre le calibre , & oblige d’emporter

avec les forets toute l’épaifTeur du moule fur lequel

le ruban a été roulé. Ces canons fe forent en dedans,

fe drelTent , fe paffent fur la meule & fe polifTent en

dehors à l’ordinaire & comme ceux de munition
;

finon, on les fore à bras, & on les lime & polit de

même en dehors : il eft même allez ordinaire
,
pour

ces fortes de canons fins ,
de n’employer les ufines

ne pour les dégroflir dedans & dehors
,
& de les

nir à bras.

Canons tordus a l’étoc. Les ouvriers qui

font éloignés des groftes forges, & qui ne font par

conféquent pas à portée de faire fabriquer leurs

lames à canons fous de gros marteaux
,
font obligés

de les préparer & forger à bras d’hommes avec les

marteaux à main. Si le canon qu’ils veulent faire eft

fort court
, & tel qu’on le préfère aujourd’hui pour

la chafTe
,
& fur-tout celle du bois

,
ils pourrqient

faire leur lame d’une feule pièce
;
mais communément

ils la font de deux. Ils prennent pour la partie anté-

rieure ou le devant du canon

^

un morceau de barre

de fer marchand , bien choifi , ou d’étoffe qu'ils

auront préparée à cet effet ; cette barre a environ

deux pouces de largeur & cinq lignes d’épaifleur.

Ils la chauffent, la battent fur l’enclume & l’étendent

en tous fens
j
enforte que l’épaiffeur en foit réduite

,

à l’extrémité inférieure
,
à trois lignes environ

,
&

la largeur portée à trois bons pouces : de -là elle

diminue tant foit peu de largeur & d’épaiffeur iufqu’à

l’autre extrémité. Le tonnerre
, ou le derrière du

canon
,
fe prépare avec un autre morceau de fer ,

dont l’échantillon eft plus fort, & qui a trois bons
pouces de largeur & fept lignes d’épaiffeur : on
étend ce morceau de fer, en obfervant de lui donner

environ quatre pouces de largeur à fon extrémité

inférieure, & à l’autre, la même largeur que la lame

préparée pour former le devant du canon : chauffant

enfuite blanc
, 6c foudant ces deux extrémités , on

les porte fur l’enclume
,
& les faifant croifer d’un

pouce l’une fur l’autre
,
on les foude en travers. Je

n’ai pas déterminé la longueur que doivent avoir

les deux parties de la lame que l’on prépare, comme
je viens de le dire , ni fa longueur totale

,
lorfque

ces deux parties font réunies : cette longueur dépend
de celle qu’on veut donner au canon ; & en général

la lame doit avoir quatre ou cinq pouces de moins
que le canon qu’elle doit produire.

La lame eft pliée à l’ordinaire , dans toute fa lon-

gueur
, & reçoit fa forme ronde dans une gouttière

pratiquée dans un bloc de pierre ou de fer
;

le canon

fe forge & fe foude 'par intervalles & chaudes fuc-

ceffives, comme je l’ai détaillé pour celui du fufil

de munition.

Lorfque le canon eft foudé d’un bout à l’autre

on remet le tonnerre au feu
; & lorfqu’il eft prefque

blanc
,
on le faifit dans un étoc ,

& l’on introduit

dans la bouche àii canon une broche forcée , dont la

tête eft plate
, & entre dans l’ouverture d’un tourne-

à-gauche
, avec lequel on tord le canon d’environ

une demi-révolution : on retire la broche ,
on re-

chauffe & l’on répète la même opération de chaude

en chaude
,
jufqu’à la bouche du canon ,

fur des lon-

gueurs de quatre pouces environ qu’ont ces chaudes:

lorfqu’i! a été ainli tordu, on le remet au feu, mais

on ne lui donne que des chaudes graffes, & on le

bat fans mettre de broche dans l’intérieur , & à petits

coups pour n’en pas refferrer le calibre au point que

les premiers forets' n’y puffent pas entrer.

Cette dernière opération eft néceffaire
;
car étant

reconnu qu’on altère le fer lorfqu’on le chauffe &
qu’on ne le bat pas

,
& nos canons

,
pour être tordus

,

ayant effuyé des chaudes affez vives dans toute

leur longueur , fans avoir été battus ,
on eft obligé

de les repalTer ainfi au feu & de les battre
,
pour

réparer , autant qu’il eft poflible
,
l’altération que les

chaudes antérieures auroient pu caufer à la matière.

Ces chaudes que les ouvriers appellent des chaudes

graffes, font
,
d’ailleurs , le remède qu’on connoît

pour rétablir un peu le fer qui a été furchaufle.

Je croirois qu’il vaudroit mieux introduire, àl’or-

dinaire, une broche dans l’intérieur du canon, que

de la fupprimer, comme on eft dans l’iifage de le

faire à cette dernière opération : il faudroit que cette

broche fût d’un plus petit diamètre que celle fur

laquelle le canon à ruban ou tordu a été foudé : cette

broche feroit un point d’appui intérieur
,
qui me
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paroît toujours néceflaire , & l’on rempliroit éga-

lement l’objet propofé
,
quieft de rétrécir le calibre,

Il cette broche etoit d’un plus petit diamètre que
la première.

Les tordus font forés
,
dreffés

,
polis dedans

& dehors , de la même manière que tous les autres,

& je ne répéterai pas ici ce qui a été dit ailleurs dans

un très-grand détail.

On doit préfumer que les canons à ruban ne font

pas meilleurs que les autres
,
parce que les foudures

indifpenfables y font très-multipliées
, & qu’il eft

,

par conféquent , néceflaire de les chauffer à blanc à

plufleurs reprifes : il eft très-vraifemblable
, en effet,

que la matière dont on les fabrique , ayant ou devant
avoir

, à peu près
,

le maximum de fa perfufion

,

ne peut que s’appauvrir dans quelque partie trop

fouvent expofée à l’aétion du feu: je puisaflTurer
,
au

moins
,
que les canons de cette efpèce que je me

fuis procurés, n’ont pas fait plus de réfiftance que
ceux que j’avois fait fabriquer à l’ordinaire

, & avec
Jefquels je les al comparés. Mais pour traiter cette

matière avec une entière certitude, il faudroit faire

un grand nombre d’expériences comparatives
, &

fe pourvoir, à cet effet, d’une quantité de canons
a ruban de différens ouvriers

, de différentes étoffes

& de différentes fabriques
,

tant de France que
d’Efpagne.

Quant aux canons tordus
,

il eft rare que ceux
qu’on débite comme tels , le foient d’un bout à l’autre;

on ne les tord ordinairement que fur une longueur
de dix-huit pouces, en partant de l’extrémité du
tonnerre. Lorfqa’ils font tordus d’un bout à l’autre,
ils doivent, à mon avis

, avoir la préférence fur les

canons à ruban
,
parce que l’opération de la torfe

découvre les défauts , les folutions de continuité &
les foudures manquées qui peuvent fe trouver dans
quelques parties de leur longueur

;
mais il faut être

fûr de l’ouvrier, ou en fuivre foi-même attentive-
ment la fabrication

; car s’il s’ouvre en long ou en
travers

,
ce qui proviendra ou de la préfence de

quelque corps étranger renfermé dans répaiffeur de
la matière

,
ou d’une chaude qui n’en aura pas pé-

nétré toute répaiffeur , ou de quelques filamens de
nerf qui auroient fouffertde l’altération & fe feroient
décompofés

,
l’ouvrier cherchera à pallier le défaut,

en y mettant une pièce qu’il fondera
;
pour la fouder

& 1 incorporer avec le canon
,

il fera contraint de
chauffer à blanc fon fer déjà altéré

, & il l’altérera

par-là bien davantage, s’il ne le gâte pas tout- à-fait:
alors le canon

,
quoique tordu , ne fera pas la même

reftftance que celui qui aura été fait tout fimplement,
mais d’une bonne matière & bien ménagée.

^

Canon a la chaumette. Ce canon etoit percé
dun trou fur le tonnerre

,
par lequel on introdui-

foit la charge de poudre & la balle , après quoi on
le fermoit avec un bouton à vis.

Canon a de. Ceft un canon au fond duquel on
adapte un de ou cylindre creux

, de fer très-mince:
le tonnerre fe trouve alors rétréci de l’épaiffeur du
de

; la balle
,
en tombant de la bouche au tonnerre

,
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s’enchàiTe à l'origine du rétréciffement par fon feul

poids qui fe trouve augmenté à la fin de fa chute , &
1 on eft difpenfe par-la d’employer une baguette pour
conduire^ék fixer la balle fur la charge de poudre.
Le maréchal de Saxe parle de ces fortes d’armes

,

dans fes Rêveries ,• il les appelle des fufils à dé

,

ou
àfecret. Dé , dans ce cas

,
eft fynonyme avec cylindre

creux
,
fermé par un bout

, & a pris fa dénomina-
tion de la reffemblance qu’il a avec un dé à coudre.
Canons de ViNCENNEsétoient desc<î«o;2rbfifés

qui fe chargeoient par le tonnerre
; après quoi on

rapprochoit & réuniffoit les deux parties du canon,
dont l’une étoit une vis mâle, & l’autre une vis
femelle.

Canon eayé , carabiné ou cannelé. Le
canon qu’on fe propofe de rayer

, doit être fabriqué
avec beaucoup de foin; i! faut lui conferver un peu
plus d’épaiffear qu’aux autres

,
fuivant la profondeur

des raies qu’on veut y pratiquer. Les raies font droites
ou^ en fpirale

; ces dernières paroiffent mériter la
préférence' leur nombre & leur profondeur varient
fuivant que le calibre du canon eft plus ou moins
grand

,
qu’l! eft plus ou moins épais.

^

L’intérieur de ces canons peut être confidéré
comme une vis femelle , dont le pas eft fort alongé,
puifque chaque raie ne doit faire qu’un tour, depuis
le tonnerre jiifqu’à la bouche

, qu’on évafe un peu
,

& _qu on appelle en trompe
,
pour donner plus de

facilité a les charger*

Il y a plusieurs manières de charger ces canons.
Ils peuvent être brifés, comme cela fe pratique afTez
généralement pour les piftolets que nous appelons
àTangloife. Ces canons brifés font divifés en deux
parties

, au haut du tonnerre : la partie fupérieure
ou le devant eft rayé

, & fe termine par un écrou
viffe qui fe monte fur le tonnerre qui eft en vis

;
ces deux parties fe rejoignent, & forment

, étant
jointes , une furface cylindrique. Le haut du tonnerre
eft fraifé en dedans

, èi reçoit la balle qui s’y lo^e
jufqu’à fon grand cercle

;
on met la poudre dans le

tonnerre, qui n’a de capacité que pour en contenir
la quantité jufte qui lui convient : on place enfuite
la balle dans la fraifure ou cavité qui termine le haut
du tonnerre

,
enforte qu’elle fe trouve immédiate-

ment placée fur la poudre
;
on tourne le devant qui

engrène avec le tonnerre
, & l’arme eft chargée. La

balle eft d’un calibre un peu plus fort que celui du
canon, enforte quelle peut bien fe loger dans la ca-
vité qui lui eft deftinée

; mais on ne pourroit la faire
entrer par la bouche du canon

,
fans le fecours d’un

pouflTe-balle & d’un maillet
,
ce qui feroit fort in-

commode à cheval.

Lorfque \o.canonx2.yk n’eft pas brifé
, on le charge

par la bouche
;
on laifte tomber à l’ordinaire la charge

de poudre au fond du canon ; on a préparé un mor-
ceau de peau ou d’étoffe

, coupé en rond
,
que Fon

trempe dans l'huile
, ou qu’on enduit de graiffe d’un

côté
; on place le côté graiffé fur la bouche du canon,

& une balle de calibre par-deffus
,
& on enfonce

le tout avec une baguette de fer que l’on frappe avec
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un maillet

,
jufqu àce que la balle, a’uifi enveloppée,

porte fur la charge de poudre.
, ce

On les charge plus ordinairement fans etorre ni

peau , à balle nue , en obfervant quelle foit d un

calibre plus fort que celui du canon: la^ balle entre

dans la bouche qu’on a élargie à deffein ,
& on la

chaffe enfuite avec effort
,
par le moyen de la ba-

guette & du maillet, jufqu’à la charge de jmudre, e

plomb cédant à la force avec laquelle il eft poulie
,

la furface de la balle perd fa forme fpherique
,
&

prend celle de l’intérieur du cylindre ;
enforte qu eJe

devient une vis mâle
,
qui s’engrène exaaement dans

celle du canon.

M. Robins ,
Anglols ,

parle de ces fortes d armes

dans fes principes d'artillerie , & paroit en faire

beaucoup de cas : il arrive ,
dit-il, lorlqu’on tire le

canon ^ que la 2.5ne dentelée de la balle fuit îa cour-

bure des raies
,
Ô£ acquiert par confequent^, outre

fon mouvement progreibf, un mouvement oe rota-

tion autour de l’axe du cylindre ; & ,
comme elle

le conferve encore au fortir du canon , & que 1 axe

de ce mouvement coïncide avec celui de fa direction,

la prellion de la réfiflance fera égalé dans toutes

les parties de la furface qui fe préfentera la première

,

de forte qu’elle ne pourra caufer aucune déciinaifon
;

ék
,
ce qui eft encore plus important ,

fi la furface du

devant de la balle étoit difpofée de manière que la

réfiftance dût être plus forte dans une partie que

dans l’autre, ce mouvement de rotation obvieioit

encore à cet inconvénient ;
car l’endroit où la re-

fiftance feroit la plus forte ,
tournant fans celle

autour de la ligne fuivant laquelle s avance le pro-

jeftile
,
la déciinaifon qu’il occafionneroit , s il reftoit

conftamment du même côté , ne pourra plus ^oir

lieu , & la balle fera retenue à fa place par les enor ts

oppofés & égaux que fait ,
à chaque inftant

,
la

réfiftance dans le cours d’une révolution.

On concevra aifément comment ce mouvement

de rotation peut empêcher toutes les déclinaifons

que la réfiftance pourroit occafionner, en exerçant,

fur les parties du devant de la balle ,
des preffions

différentes. Si on fait attention à ce qui arrive à une

toupie lorfqu’elle tourne fur une pointe de fer, on

m’accordera que
,
fans ce mcuvementde rotation^,

]a toupie ne pourroit refter droite un feul inftant^;

& ,
fl nous examinons comment cela fe fait, nous

trouverons que
,
quoique fon centre de gravité ne

foit point appuyé lur cette pointe ,
fa partie pefante

ne peut néanmoins l’entraîner par fon effort naturel

,

parce que, durant chaque révolution
,
le centre de

gravité pèfe également fur toutes les parties^ de la

furface de la toupie
,
dans des inftans immédiats &

confécutifs. Appliquons cet exemple à notre balle:

la force qui pouffe la toupie vers la terre ,
repre-

fentera cette preffion que la réfiftance exerce fur une

partie de la furface du devant ,
avec plus de force

que fur les autres; & on comprendra comment

,

malgré cette inégalité ,
la balle doit toujouis füivre

îa meme ligne.

Telle eft
, ajoute M. Robins

,
la theoris du mou-
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vemenî des balles tirées avec des rayés: l’ex-

périence fe trouve d’accord avec nos fpéculations }

car l’exaâitude à laquelle parviennent ceux qui favent

manier ces pièces eft étonnante
,
même lorfque les

balles font portées à de fi grandes diftances,que ,
lî

elles étoient tirées avec des carions ordinaires ,
on

ne pourroit pas
,
en vingt coups

,
frapper le but

auquel on vife.

Mais ce qu’il y a de plus furprenant , c eft que

la théorie d’une méthode fi fingulière & fi répandue

foit reftée fi imparfaite ,
qu’il me paroît qu on ne 1 a

point du tout com'prife , & qu’on n a jamais connu

le véritable avantage qu’on en pouvoir retirer, en

lui en fuppofant d’autres que j’ai trouvés
,
par mes

expériences , être purement imaginaires. Si 1 on de-

mande en effet aux ouvriers ou à ceux qui font ufage

de ces armes , à quelle intention & pour quel ufage

on fait des canons rayés ,
on répondra que 1 inflam-

mation de la poudre eft plus vive dans CQS canons

à caufe de la plus grande réfiftance que lui oppole

la balle
, & que

,
par conféquent, l’impulfion eft plus

forte que fi la même charge étoit dans un canon or-

dinaire
;& que d’ailleurs la balle tournant ainfi autour

de fon axe
,

perçant l’air
,
en quelque manière ,

elle doit avancer beaucoup plus aifément ,
&^par

conféquent être portée beaucoup plus loin qu elle

ne le feroit par un autre canon.

M. Robins confirme fes raifonnemens par des ex-

périences qui ne permettent pas de douter que les

raies des canons ne retardent la viteffe des balles
,
&

qu’elles ne conferventhors in canoniaux mouvement

de rotation autour d’un axe coïncidant avec celui

del’ame du même. Tous ceux qui connoiflent

CCS armes
,
conviennent en effet qu elles font^iirani-

ment plus juftes que toutes les autres, & c eft un

avantage affez grand pour engager les phyficiens

les artiftes à chercher une manière plus commoue

& plus prompte de les charger.

J’ai, avec des canons rayes tires horizontalement,

frappé un but d’un pied de diamètre ,
a cent vingt

toifes de diftance ,
tandis qu’avec un canon ordinaire ,

également chargé, îa balle avoir baiffé de plus d un

pied en parvenant au but. Il faut obferver a ailleurs

que la balle ,
n’étant pas parfaitement jufte au calibre

du canon ordinaire

,

fa direaion eft déterminée par

le choc qu’elle reçoit de la paroi intérieure in canon

quelle touche en fortanf.elle peut donc s eleyer ,

s’abaiffer
,
s’écarter à droite ou à gauche de la direc-

tion qu’on a voulu lui donner: dans le premier cas ,

elle paffera au-deffus du but ;
dans le fécond ,

elle n y
atteindra pas ;

dans les deux autres ,
elle paflera a

côté ; & ,
dans aucune des quatre circonitances ,

elle ne le frappera: mais elle pourra paffer au-deilus

ou à côté, & aller tomber à une très-grande diitance

au-delà du but , au lieu que la balle de la carabine

n’éprouvant pas de pareils écarts ,
le touchera : il ne

faut pas en conclure que fa portée eft plus longue ;

mais bien que fa direélion eft plus jufte
,
amli que

nous l’avons fait voir.
, , r -d

Un particulier indiiftrieux ,
nomme le iieur barrois.
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a imaginé des canons d’une nouvelle efpèce

,
qu'il

appelle canons files. Sur un canon forgé , limé , &
dreffé à l’ordinaire , il tourne un fil de fer recuit

,
à

peu près delà groffeur d’une plume de corbeau, qui

d’abord ne couvre qu’environ un pied du canon

,

ceft-à-dire , cette partie renforcée qu’on appelle le

ionntrre. Il foude cette couche de fil de fer avec une

foudure compofée qui lui eft particulière
,
& dont

il fait un fecret. Cela fait , il blanchit à la lime cette

partie du canon ,
feulement pour le nettoyer

,
afin de

ne pas affoiblir le nerf du fil de fer
j& fur cette pre-

mière couche, il en foude une fécondé du même fil

de fer , mais qui embraffe les deux tiers du canon. Il

blanchit cette fécondé couche comme la première,

& en ajoute enfin une troifième qui couvre toute la

longueur du canon,

M. de Marolles , de qui nous empruntons cet ar-

ticle & le fuivant, dans fon excellent Ejfaifur lacha£e

aufufil

,

obferve que
,
quant à la folidité , le procédé

du fieur Barrois eft ingénieux & bien raifonné
, &

peut équivaloir à celui qu’on emploie pour les canons

à ruban
; il a mêmeconnoiftance qu’un de ces canons

filés ,
qu’on a forcé à l’épreuve

,
s’eft tordu & a foufflé

fans crever ;
mais les canons de cette efpèce font

d’ailleurs fujets à un inconvénient auquel il n’eft pas

poffible de parer. Il fe trouve nécelTairement dans
le fil de fer qui les recouvre

,
quelques pailles &

défauts
, indépendamment de quelques petits in-

terftices qu’on peut fuppofer n’avoir pas été remplis

exaftement par la foudure
; & cela eft fi vrai

,
que

quand ces canons font finis
, & qu’on veut les mettre

en couleur d’eau, le fer, en plufieurs endroits
, cède

au frottement de la fanguine
,
& forme de petits

creux
;
enforte que

,
pour éviter ces enfoncemens,

on eft obligé de pafter la pierre en travers fur le canon
,

au lieu de la pafter en long. A plus forte raifon

,

comment fe drefter un canon de cette efpèce
,

s’il

vient à fe fauffer
,
fans rifquer d’y faire ces enfonce-

mens, & fans le défigurer. Du refte
, lorfqu’ils font

mis en couleur d’eau
, leur couleur devient fingu-

lière , & préfente des nuances fort agréables.

Les canons dlEfpagne ont toujours été très -re-

nommés
,
tant à caufe de la qualité fupérieure du

fer de ce royaume
,
qui eft le meilleur de l’Europe,

que parce qu’ils paftent pour .être forgés avec plus

de perfeâion que par-tout ailleurs. On obfervera

,

toutefois
,
qu’en fait de canons d’Efpagne , on ne fait

grand cas que de ceux qui fe fabriquent dans la

capitale
,
& leur réputation eft caufe qu’il s’en fa-

briquebeaucoup ailleurs avec les noms& les marques
des canoniers de Madrid

, fur-tout en Catalogne &
en Bifcaye

; on les contrefait même à Liège , à Prague,
a Munich , Sic. & il eft aifé d’y être trompé.

Quoiqu’il y ait toujours d’excellens canoniers à
Madrid

, cependant les canons les plus chers & les

plus recherchés des curieux en ce genre, font ceux
de quelques anciens maîtres

, morts il y a déjà beau-
coup d années, fans autre raifon peut-être que cepré-
jugéaffez ordinaire, qui fait que le temps & la diftance

nous en Impofent. Ces maîtres font Nicolas Biz ,

Ans & Métiers. Tome I. Partie I.
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mort en 1744? Belen & Juan Fernandez fe*

contemporains
;
Diego Efquibel

,
Alonzo Martinez >

Agora
3
Ortiz , Vaëra , Santos , Garcia , Targarone,

Cano , Zelaya , font des maîtres particuliers
, mais

auilî fort eftimés. Ceux du temps préfent en répu-
tation font Lopez, Cenarro , Zeparra,Soler

, Soto ,

&c.
Prefquetous les CÆnosjqui fe font à Madrid ,font

forgés avec de vieux fers de mulet choifis
; & au

lieu d’être forgés avec une même lame & d’une feule

pièce comme en France & ailleurs ,
ils font de cinq

ou fix pièces
,
dont chacune eft .travaillée à part ,

& qui fe foudent fucceflivement l’une au bout de
l’autre fur la broche. Deux de ces pièces forment le

derrière, ou la partie renfoncée du canon
^ & font

faites de deux lames
;
la première de fept à huit livres,

l’autre de quelque chofe de moins. Ces deux lames
font le produit de deux loupes de vieux fers, de
quinze à dix-huit livres chacune

,
chauffées

,
purgées,

corroyées & applaties fous le marteau , & doivent
encore diminuer des deux tiers ou environ

,
par les

chaudes néceffaires pour les fonder & enfermer le

derrière du canon. Les trois ou quatre pièces reftantes

pour former le devant , fe forgent avec des lames

graduées & proportionnées pour le poids, à la place

qu’elle doivent occuper
j
elles ne peuvent pas em-

ployer moins de quinze à dix-huit livres de ces vieux
fers

;
d’où il paroît qu’il s’en emploie quarante à qua-

rante-cinq livres pour un canon ,
dont le poids fortant

brut de la forge
, ne doit être que de fix à fept livres.

Les avantages que les canoniers efpagnols pré-
tendent réfuker de cette méthode de forger les

canons par pièces ,
font

,
i®. de mieux façonner &

purger le fer, en le forgeant ainfi en détail; a®,

d’être à même
,

s’il fe trouve quelque paille , crevaffe

ou travers trop confidérabie dans une pièce, de la

rebuter & d’en fubftituer une autre
;
3°. de forger

plus près de la lime , en proportionnant la force de
chaque pièce à la place qu’elle doit occuper.

La longueurdescanonsd’Efpagne eftdepuistrente-

fixjufqu’à quarante pouces; leur poids, de trois livres

à trois livres & demie: le derrière du canon qui eft

à huit pans , emporte les deux cinquièmes de la

longueur. Environ à dix pouces de la culaffe
, fe pofe

la mire ou vifière d’argent
; & à l’extrémité du canon

qui fe termine extérieurement un peu en trompe ,

eft le guidon , dont la hauteur ne doit point excéder

lafuperficie du fond de la mire.

Les canoniers d’Efpagne fe piquent de donner un
grand poli à famé de leurs canons. Qu’on ne croie

pas que cela ajoute rien à leur portée ;
l’effentiel

d’un canon eft d’être bien dreffé
;
peu importe que

l’ame ait l’uni d’une glace : il y a plus , nos arque-

bufiers prétendent que ce grand poli nuit à la portée

du plomb, & le difpofe à s’éparpiller davantage;

c’eft ce qu’on ne croit pas bien prouvé ;
cependant

,

épreuve faite , ayant tiré un canon qui
, à deffeln

,

n’avoit point été fini à la mèche , & conlervoit encore

tous les traits du foret , en concurrence avec un autre

canon fini
,
à charge Ôc diftan ce égale

,
dans une main
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de papier ^ le canon brut a percé plus vsgoureuf^ement

que l’autre , & portoit par conféquent plus lom.

Au furplus, quelle que foit laréputation des canons

d’Efpaene ,
on s’en fert peu en France ,

où on ne

s’accommode point de leur forme ,
de leur poids ,

de leur longueur , fur-tout depuis qu on a adopte

la méthode défaire les canons très- courts,& fort

légers ;
enforte qu’aujourd’hui ,

fi quelques perfonnes

yeulent en avoir, c’eft plus pour la cunolite que

*’'pour“?fqui eft de forger des canons avec ^de

vieux fers de cheval ou de mulet ,
cet ufage n ^

pas particulier à FEfpagne ^
cela fe pratique auffi en

France & ailleurs; & on ne peut diiconvemr que

cette étoffe ne foit bien fupéneure au fer en barre ,

( en fuppofant néanmoins que ces fers loient tries

& choiüs ) 5
attendu qu’une lame formée de l ailem-

blaee de tant de pièces féparées ,
dont ^chacune a

déia été chauffée & martelée à part , doit etre mieux

purgée & corroyée ,
que celle qui eft forgee avec

du fer en barre. On fait auffi d’excellens canons avec

de vieilles faulx d’Allemagne.
^

Un bon canon ne crève point ,
hors les cas qu i

eft mal chargé ,
ou chargé outre mefure ;

mais il

eft en grand rlfque de crever ,
s’il fe trouve du jour

entre la balle & la poudre ,
& toutes les fois que

la communication de l’air renfermé entre la balle &
la poudre avec l’air extérieur ,

eft totalement inter-

ceptée. Par exemple ,
fi de la neige ou de la terre

bouche exaaement le canon ,
ou ü on tire un tulil

dont le bout eft enfoncé dans l’eau ,
il ne peut man-

quer de crever.
. , r • i r ’ u

Un canon eft mal fabrique ,
foit que le fer n ait

pas été chauffé à propos, foit que quelque partie ait

été foudée imparfaitement , foit qa’il s y rencontre

une paille profonde & pénétrante ,
foit enfin que,

faute de foin & d’attention en le limant ,
il fe trouve

plus d’épaiffeur d’un côté que de l’autre; tous ces

défauts font dangereux, & peuvent occafionner de

funeftes accidens.
,

L’explofion de la poudre dans les armes a ieu ,

ne peut fe faire fans y occafionner un mouvement

rétrograde, qu’on appelle le rrca/. Dans les fuiils,

lorfque le recul fe fait trop fentir a 1 épaulé, on dit

que l’arme repoujfe ; c’eft un défaut qui peut pro-

venir de plufieurs différentes cauf s : la plus ordinaire

eft lorfque le canon n’eft pas calibré également. En

effet ,
lorfque Xame fe trouve plus étroite dans une

partie du canon que dans 1 autre , le feu fe trouvant

Lffi plus ou moins refferré, doit exciter une com-

motion par fon inégalité'. Un canon eft encore fo)et

au recul, s’il arrive que
,
faute d’avoir fait la culaüe

affez longue ,
il eft quelques écrous qui ne foient

pas remplis.

Il repouffera , fi la lumière n eft pas couverte a

fleur de la cuîaffe, & fi la poudre ne prend pas feu

précifémenî à l’extrémité defabafe; c’eft même pour

cela que, dans ces derniers temps ,
les arquebu-

fiers
,
pour plus de prédfion

,
ont imagine de fraifer

les culaffes
, & de les çreufer en forme de de

,
)uf--
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ques vers le troifième filet ;

enforte qu en ouvrant

la lumière dans le canon , il s’en ouvre une autre

dans la culaffe correfpondante au fond de ce dé.

On comprend qu’un canon fort léger doit donner

plus de recul qu’un canon plus étoffé en fer &’ plus

maffif.

Enfin ,
un canon monté fur une couche trop

droite
,
doit repouffer davantage que celui qui eft

monté fur une couche courbée
,
parce que la cour-

bure rompt & amortit 1 effet du recul.
^

La eulajfe eft la pièce de fer qui ferme l’orifice

inférieur du canon de fufil.
^

On y diftingue trois parties ;
le bouton qu on pâlie

par la filière pour y fabriquer des filets du meme

pas de vis que ceux de 1 inferieur du tonnerre ,
le

talon qui entre dans le bois au deffus de la poignee

du fufil , & qui eft percé pour donner paffage à une

des grandes vis de la platine ;
la queue perceeapeu

près dans fon milieu pour recevoir une vis verticale

qui traverfe le bois au deffus de la poignée, & va

s’engager dans un écrou pratique dans la pi-ce ds

détente ;
cette vis fixe le canon dans fa pofition fur

le bois. Le bouton de la eu/# a huit lignes de lon-

gueur , un peu plus de diamètre ;
les filets doivent

en être vifs
,
profonds & fans bavures. Le talon a

huit lignes de hauteur. Son épaiffeur en defloüs elt

de deux lignes , & va en augmentant jufqu a lix

lignes ,
qui font la largeur de la queue. La longueur

de la queue eft de deux pouces quatre lignes environ,

& l’extrémité en eft arrondie : fon épaiffeur auprès

du talon eft de quatre lignes , & ,
à fon extremite

,

de deux lignes.
^ u /- ©

Voyez planche /, (
fufil de munition ) ^ ,pg. b ,

une culaffe de forge p,

U

une culaffe dont

le bouton a paffé par la filière.
t y r e

Lorfque le canon F
, fig. 6, planche 1 ,

(fufil de

munition ) a été fixé ,
dreflé & poli

f"
dedans,

qu’il a été mis à fon calibre ,& qu il a ete blanchi &
dreffé en dehors , il eft queftion de le tarauder pour

y adapter une culaffe ,
de le garnir de fos tenons,

& de percer la lumière.
,

L’ouvrier chargé de ces operations ,
qu on appelle

le garniffeur , a dans fa boutique une efpece de banc

ou d’établi ,
haut de quatre pieds environ ,

large de

quinze à dix-huit pouces ,
épais de trois ou quatre ,

& fixé folidement & horizontalement fur deux ou
et nxe loiiuï^uicui.

; . rr • r *

plufieurs pieds ,
dont les extrémités inferieures font

Enfoncées en terre. L’établi eft perce au mmeu de

fa largeur
,
d’un trou de treize lignes de diamètre .

on fait entrer le canon dans ce trou ,
la Jonche en

bas ,
enforte qu’il fe trouve fixe dans une fituation

verticale , le tonnerre en haut, & excedant un peu

la fuperficie de l’établi. On introduit dans le canon

le faux tarai! applati fur deux faces, & qui ne coupe

que par les deux autres côtés : cet outil doit etre te^

miné par un cylindre de cinq à fix pouces e ong

du même diamètre que celui del’interieur du canon :

ce cylindre na point de filets ,
noa» .1 do.t etre rond

& poli ; la partie qui a des filets fe trouve an ceffos

du cylindre & cet acier trempe, un peu comque.



eaforte c^e ces filejts augm'^ntent infenfiblement de

diamètre
,
julqu’à la tête de l’outil : cette tête eft

applatie pour entrer dans une mortoife pratiquée

au milieu d'un tourne-à-gauche, lequel eft un levier

de fer d’environ deux pieds & demi de longueur.

La tête du tarau étant placée dans la mortoile du

tourne-à-gauche, repréiente une tarière.

L’ouvrier palTe de l’huile avec une plume fur les

filets du tarau ,
&c faififfant des deux mains les ex-

trémités du tournê-à-gauche ,
il taraude en tournant

Si détournant l’outil
,
iufqu’à ce que l’intérieur du

tonnerre ait huit filets ou pas de vis. Cette opéra-

tion n’efl qu’une préparation pour admettre le tarau

cylindrique qui doit donner les vrais filets au ton-

nerre ; & le cylindre qui termine l’outil & qui entre

dans le canon
,
n’eft deftiné qu’à affurer la direâion

du taraudage
,
maintenir l’outil dans une fituation

droite , & l’empêcher de pencher d’aucun côté.

Lorfque le taraudage a été ainfi ébauché
,
on

fubftitue au faux tarau
,

le tarau cylindrique, dont

la tête s’adapte auffi au centre du tourne-à-gauche :

l’ouvrier opère comme la première fois
;
& lorfque

le tarau a perfeftionné les huit filets qui n’avoient

été qu’ébauchés par le premier outil, il dreffe à la

lime le derrière du canon.

Il arrive quelquefois que le taraudage fait fendre

le derrière du canon , mais ce n’ell guere que lorfque

le fer en eft aigre & qu’il a trop fouffert au feu

,

ou lorfqu’on n’a pas pris la précaution d’employer

d’abord le faux tarau pour ébaucher les filets
,
ou

lorfque l’ouvrier a voulu brufquer & a été trop vite
;

quelles que foient les caufes de cet accident , le

canon ne peut être admis dans ce cas : il y anroit

cependant du remède, en coupant la partie fendue,

Sc fondant à fa place une efpèce de virole à laquelle

on donneroit le même diamètre extérieur qu’au

tonnerre
;
mais il faudroit forer enfuite le canon par

derrière dans toute la longueur qui auroit été mife
au feu , & diriger les forets fucceffifs

,
de manière

qu’ils n’agiffent que fur cette partie & pas plus

avant ; fans quoi on pourroit déaanger la direâion
de l’ame. Cette opération exigeroit tant de précau-
tions pour être bien faite

,
qu’il paroît plus prudent

de ne pas la permettre.

hs gamijffeur étant pourvu de culafles 8,
flanche 1

, ( fujïl de munition ) qui ont été forgées

fur des dimenfions données
;
le bouton fe paffe fuc-

ceffivement dans deux filières brifées
,
contenues &

fortement faifies dans un étoc , & qui ont exaftement
le même pas devis & la même quantité de filets que
les taraux avec lefquels on a taraudé le derrière du
canon

; la première filière commence
, & la fécondé

finit & perfectionne les filets.
( Voyez planche I ,

fig, P ) ; on blanchit enfuite à la lime
,
le talon & la

queue de la culaffe
;
on drefle l’extrémité du bouton

,& on le place dans le canon
,
où on le fait arriver

à fond avec le tourne-à-gauche
,
en introduifant la

queue & le talon de la culaffe dans la mortoife qui

eft au milieu de cet inftrument : le bouton de la

culaffe a huit lignes de longueur & un peu moins

de neuf lignes de diamètre
;

il doit être bien droit,

pour que la culaffe, étant en place, ne penche d’au-

cun côté : les filets du bouton
,
comme ceux du

tonnerre , doivent être vifs
,
profonds & fans ba-

vures.

La lumière fe perce de deux manières & toujours

à froid
, au foret ou au poinçon. Bien des gens

préfèrent le poinçon
,
parce qu’il comprime la ma-

tière autour de lui , & la lumière eft par-là moins
fujette à s’évafer.

On forme , à la lime
,
deux petits pans au tonnerre

du canojî
,

l’on à droite où la lumière doit être

placée
,
lequel facilite l’ajuttement de la platine , dont

le rempart s’adapte & fe colle mieux au canon ainfi

appiati , que s’il étoit rond
;

le pan du côté oppafé
n’eft que pour la fymétrie : fun & l’autre ne font

fenfibles que par leur arête fupérieure
,
& le canon

refte rond en deffous
, ce qui ménage le bois qu’une

arête vive feroit fendre. Le centre de la lumière

,

qui a une ligne foible de diamètre ,
doit être à fept

lignes de Farrière du canon ,bien au milieu du pan:
trop baffe

,
elle feroit couverte par l’épaiffeur du

baffinet
; trop haute

,
elle excéderoit l’épaiffeur de

la batterie
, & «e feroit pas couverte. On emploie

deux poinçons pour percer la lumière ;
le premier

eft conique & d’un plus petit diamètre que celui que
la lumière doit avoir : en un ou deux petits coups
de marteau

, le poinçon a traverfé Fépaiffeur du fer,

& a fait une empreinte fur le bouton de la culaffe

qui doit déborder d’une ligne fur le centre de la

lumière
,

puifqu’il a huit lignes de longueur. Il faut

alors détourner la culaffe avec le tourne-à-gauche,

& former fur le bouton
,
à l’endroit où le poinçon

l’a marqué
,
une entaille d’une ligne environ de pro-

fondeur
,
pour ouvrir une communication de l’amorce

à la charge. On paffe enfuite dans la lumière le

fécond poinçon qui eft cylindrique
,
à très-peu près ;

on recherche avec un grattoir la bavure de l’inté-

rieur ; on dreffe l’extérieur à la lime, & l’on remet
la culaffe à fa place.

A vingt lignes de la bouche canon , on brafe

en deffus le tenon qui affujettit la baïonnette à fa

place.

A cinq pouces & demi de la bouche ,
en deffous

,

on en brafe un autre de trois ou quatre lignes de

longueur & de deux d’épaiffeur
,
qui entre dans une

cavité pratiquée au devant du bois ,
pour fixer le

canon dans fapofition.

Enfin , à fept pouces fix lignes de Farrière ,
on en

& on y adapte un
l’extrémité de la

de tomber, lorf-

qu’on renverfe le fufil,

Lorfque la lumière du canon eft percée
,
qu’il eft

garni de fa culaffe Sc de fes trois tenons
,

qu’il n’a

point de défauts qui puiffent le faire refufer , il eft

prêt à être éprouvé. Voyez \e canon G , fig. 7 ,
pl. I,

On éprouve les canons des fufils deftinés à armer

les troupes du Roi
,
fur un banc de charpente. Voy

planche IlJ

,

( fuiil de munition
) fig. 2.

N ij

orale un troiueme loiis le canon

,

petit reffort d’acier qui, preffant

baguette , la contient & l’empêche
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Ce banc efl; formé par trois pièces de bois de huit

à dix pouces d’équarriffage ,
fixées honiontalement

& parallèlement à cinq ou fix pouces lune delautre,

fur plufieurs forts chevalets dont les pieds font

enfoncés & bien affujettis dans la terre, La longueur

du banc eft de vingt- cinq pieds environ; il régné

derrière le banc ,
dans toute fa longueur , une poutre

contenue par des boulons de fer qui la traverfent

,

ainfi que toute l’épaiffeur des chevalets ; cette poutre

excède le niveau du banc d’un pied ;
on pratique

dans toute fa longueur ,
une rainure garnie dune

bande de fer de fix à fept lignes d epailmur-

La poudre dont on fe fert pour éprouver les

canons de fufil ,
eft fine & telle qu’on 1 emploie pour

la chalTe.
,

Les canons de fufil fubiffent deux épreuves con-

fécutives. La première charge de poudre eft du

poids de la balle de munition de dix-huit ala livre ,

c’eft- à-dire, fept gros huit grains ;
on met une bourre

de papier par delTus, qui doit etre affez groffe pour

entrer avec peine dans le canon; on met la bourre

à fond fur la poudre
,
avec une forte & lourde ba-

guette de fer, une balle par deffus ,& une fécondé

bourre fur la balle ;
on palTe enfuite une pointe ou

petit dégorgeoir dans, la lumière ;
on y introduit

quelques grains de poudre , & on en ecrafe deffus &
tout autour de la lumière.

.On charge & amorce ainfi pour le premier coup

tous les canons qu’on doit éprouver ;
on en place

environ quatre-vingt fur le banc d épreuve
,
en ob-

fervant de loger & d’encaftrer les queues des culajjes

dans la rainure pratiquée à la poutre qui règne der-

rière le banc ,
enforte que les canons ne puiffent pas

reculer ; on les affuiettit d’ailleurs par le moyen d une

corde d’un pouce & demi de diamètre ,
fixee par

un bout à une des extrémités du banc , & qui vient

fe rendre à l’autre ,
en paffant par delTus les canons

;

on ferre cette corde par le moyen dun petit treuil

Le banc occupe tout le fond d un efpace enferme

de murs de dix à douze pieds de hauteur ;
il eft

couvert d’un toit qui le garantit de la pluie ; le mur

oppofé au banc eft recouvert de terre où les balles

vont fe rendre , & où on en retrouve les fragmens

quand il y en a une certaine quantité pour les re-

fondre. Un trou, {fig. 3, flanche îll) pratiqué

dans le mur à une des extrémités du banc, donne

paftage à une baguette de fer qu’on a fait rougir pour

mettre le feu à la poudre.
_ ^

Le banc d’épreuve étant garni de la quantité de

canons qu’il peut contenir ,
on répand une traînée

de poudre fur tous les tonnerres ,
dans toute 1»

longueur du banc ,
& l’on introduit la baguette rougie

par'le trou pratique dans le mur ;
le premier canon

part , & dans un clin d’œil, le feu fe communiquant

d’un bout à l’autre du banc, tous les canons ont tire.

On les ôte & on les remplace fucceffivement par

d’autres
, iufqu’à ce qu’ils aient tous fubi cette pie-

mière épreuve qui en fait périr un
,
deux ou trois

par cent
,
iuivant que les ouvriers ont ete attentifs ,

ôc le fer bien préparé & bien ménagé. On a vu plu-
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fieurs épreuves

,
où, fur fept à huit cefi^ canons

il n’en a pas péri un feui.

On charge de nouveau ces canons avec les memes

précautions que la première fois, à l exception que

la charge de poudre eft diminuée dun cinquième a

cette fécondé épreuve ,
& eft par confequent réduite

à cinq gros cinquante grains. On place les canons

fur le banc
,
la culaffe encaftrée dans la poutre

,
&

la corde ferrée par deftùs
,
Ôt l’on continue jufqu a

ce qu’ils aient tous tiré. L’objet de cette fécondé

charge eft de manifefter les déf^auts que la première

ne pourrok feule faire connoitre. Si le canon eft mal"

partagé
,
c’eft-à-dire

,
que la matière en foit mal re-

partie , ou ft une foudure a ete mancjuee ou n eft

pas complète , fi quelque partie a ete furchauffee

& décompofée
,

il paroît à la première épreuve ;
dans

le cas où il y auroitréfifté ,
la partie défeélueufe en

eft tellement ébranlée
,
qu elle ne peut réfifter a la

fécondé.

Lorfque l’épreuve eft finie, on vifite tous les canons

les uns après les autres & en détail : ceux ou on

apperçoit quelques fentes en long ou en travers ,

quelque évafementàlalumière,ouquelque autre de-

faut, ne font point admis
;
les autres font marques

d’un poinçon convenu pour indiquer qu ils ont ete

éprouvés
;
après quoi on les deculaffe ,

on les lave

en dedans & on les fait fécher,
^ f

Les canons ayant été éprouves , laves & feches j

font mis à la boutique de reviJion'Ass revifeurs ou

chefs de cet atelier les vifitent intérieurement avec

foin
;
car i! fe trouve quelquefois en dedans des

canons , des pailles ou parties mal foudees que les

forets enlèvent
,
ou qui fe détachent aux deux coups

d’épreuve des canons. La cavité qui en refulte s ap-

pelle chambre. C’eft un défaut ciui le rend inadmiüible;

car il eft évident qu’il a moins d épaiffeur en cet

endroit qu’il ne doit en avoir , & qu il ne pourroit

pas réfifter à l’aâion réitérée de plufieurs charges

de poudre ; la craffe & la rouille s attachent d ailleurs

à cet endroit creux
,
qu’on ne peut nettoyer parfai-

tement ,
& la chambre devenant tous les jours plus

profonde, le canon n’en eft que plus dangereux;

on apperçoit ces chambres à l’œil, en lorgnant dans

le canon ,
& on s’en affure avec le chat.

^

Les revifeurs font charges de donner a la hme

les vraies proportions aux canons ;
de met«e^ la

queue des culaffes àlapente pour s’adapter au bms ;

de vérifier le bouton des culaffes qui doit etreparrai-

tement jufte pour ne pas balotter dans fon ecrou,&

enfin dépolir & d’adoucir les canons à la lime dmice&

à l’huile. Lorfqu’ils font clans cet état, on les effuie&

on lesdépofe dans une falle baffe & humide ,
afin que

la rouille indique Simanifefteles défauts qui auroient

pu échapper aux vifites précédentesis’i! y ala p^s

petite faute ,
même fuperficielle ,

la rouille les defli-

nera & en marquera les contours. Apres un mois

de féiour dans cette falle, ils font vifités de nouveau

avec attention
,
en préfence des officiers prepofes

par le roi pour veiller à cette importante partie du

fervice , 6c d’un contrôleur des armes. Les canons
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défeôueux font retutés ; ceux qui paroiffent fans

défaut , & qui ne pèchent dans aucune des formes

prefcrites
,
font reçus définitivement ^ & marqués

d’un poinçon convenu.

La baguette du fufil de munition (
voyez pl. IV,

fig. A )
elf d’acier depuis l’extrémité qui eft taraudée

pour recevoir un tire-bourre ,
jufqu’à la tête qu’on

fait de fer à defTein. Si cette tête étoit d’acier,

elle gâteroit en peu de temps
,
& r.efouleroit le

bouton de la culaffe qui efl: de fer , & fur lequel

elle eft pouffée fréquemment & avec violence

lorfque le foldat fait l’exercice. Il pourroit d’ailleurs,

en campagne
,
fe trouver quelque petit gravier dans

le canon
,
qui , faifant feu

,
fi la baguette de la tête’

étoit d’acier
,
pourroit le communiquer à la charge,

& occafionner des accidens.

La baguette eft trempée & recuite : on lui fait

fubir des épreuves violentes; il faut qu’elle plie fur

les quatre faces , ou alternativement quatre fois en

fens contraire-, enforte qu’elle faffe à chaque fois un
arc dont la flèche ait huit à neuf pouces , & qu’elle

fe rétablilTe parfaitement droite. Si la trempe en eft

feche
,
elle caftera à cette épreuve

,
ou bientôt après

à un leger effort
;
fi la trempe eft molle, elle pliera

& reftera courbée : l’art confifteroit à faifir un jufte

milieu entre ces deux extrémités. Une trempe un
peu molle paroît cependant toujours préférable. La
baguette

, à la vérité ,
pourra fe fauffer

, mais on
la redreffe aifémeiît

,
au lieu que Isrfqu’elle eft caffée

,

le foldat ne peut plus faire ufage de fon fufil,

La plaque de couche, {voyç.zfig. B ,
planche IV')

doit être forte & épaiffe car cette pièce fatigue

beaucoup
,
lorfque le foldat , dans les exercices ,

s’appuie brufquement fur la croffe du fufil, La plaque
eft contenue par deux vis en bois

,
l’une deffus

, &
l’autre deffous la croffe.

Lz pièce de détente
{ voyez fig. C

,
planche iV)

eft une petite plaque de fer percée d’une mortoife
par où paffe la détente

,
qui va rencontrer la ba-

guette en dedans du bois du fufil. Voyez A.
En preffant la détente avec le doigt

,
elle appuie

fur la gâchette, laquelle
, preffant à fon tour le ref-

fort qui la contenoit , fon bec fort du cran du bandé,
& le chien s’abat fur la batterie. La détente eft

percée pour donner paffage à une goupille qui la

fixe à fa place
, & fur laquelle elle tourne. L’ex-

tr,4mité arrondie de la pièce de détente en dedans

,

eft une élévation de fer que les ouvriers appellent
une houtrolle , dans laquelle eft pratiqué l’écrou où
la vis de la culaffe vient s’engager.

La fougarde (voyez fig. D) a trois parties :1a

feuille poftérieure
, fixée par une vis en bois

; la

feuille antérieure
, fixée par le bouton de la grena-

dière d’en bas qui la traverfe & eft arrêté par une
forte goupille

; & le pontet qui eft arrondi pour cou-
vrir la détente, & donner paffage au doigt qui ap-
puie deffus pour faire partir le fufil.

La grenadière du milieu (voyez
fig. E) eft un

anneau qui embraffe le canon 6t le bois
;

il porte
en deffous un battant en forme de triangle ferré.

A R Q roi

aux deux eôtés-d’un bouton qu’il traverfe par le

fommet d’un de fes angles
;
enforte qu’il peut s’élever

& s’abattre fans pouvoir tourner. Le bouton de la

grenadière d’en bas
(
voyez fig. i

) porte un pareil

battant. On paffe dans l’un & l’autre une courroie
qui s’alonge & s’accourcitpar le moyend’une boucle,
fuivant le befoin

,
lorfque le foldat porte le fufil en

bandouillère & fur l’épaule,

L’emhouchoir ( voyez fig. G ) embraffe le bois
& l’extrémité fupérieure du canon

,
par deux viroles

qu’on appelle les barres de Fembauchoir ; il eft fuffi-

famment évafé en deffous en forme de bec de pot à
eau

,
pour faciliter l’entrée de la baguette. 11 eft

placé à l’extrémité du bois
, à trois pouces trois lignes

du bout du canon
,
afin que la douille de la baïon-

nette qui a trois pouces deux lignes de longueur ,

ne foit pas gênée par le bois , lorfqu’on la met au
bout du canon. L’embouchoir & la grenadière du
milieu font fixés dans leur pofition par un petit cro-
chet à reffort portant fa goupille. Ces deux pièces
concourent, avec la capucine , à fixer le canon dans
une pofition confiante fur le bois.

'Lz capucine {voyez fig. E) prend fon nom de
kreffemblance quelle a avec un capuchon

; elle eft

placée à l’endroit où le canal de la baguette eft

couvert par le bois:c’eft une efpèce d’anneau
, qui,

ferrant le canon fur le bois
, l’arrête

,
le fixe & le

contient à fa place
, enforte qu’il ns peut pas tourner.

Le porte-vis ( voyez fig. Hi) a la forme d’un
5 ; les ouvriers appellent fouvent cette pièce une
ejfe. Ses deux extrémités font percées pour donner
paffage à deux grandes vis qui tiennent fa platine à
fa place

, & qui vont trouver leur écrou dans le

corps même de la platine. S’il n’y avoit point de
porte-vis, les têtes de ces grandes vis porteroient
lur le bois

, & le gâteroient bientôt.

La platine {fig. K) vue en dehors
, Scfifig.L )vue en dedans , eft une machine affez compliquée

par la quantité de pièces qui la compofent , & qui
lont toutes néceffaires

;
car fi l’une manque

, elles
font toutes fans effet.

On appelle platines rondes
, celles dont le corps

6 le chien font convexes à l’extérieur. Cette forme
donne plus d’épaiffeur à ces parties

, & eft par-là
plus avantageufe

,
parce que les trous dont le corps

de la platine eft percé
,
ayant plus de profo.ndeur,

les pièces qui s’y adaptent y font plus folidement
établies & moins fujeites à ballotter : les vis & les

écrous ont plus de filets
, & le chien eft mieux ap-

puyé à fon carré.

On appelle platines carre'es
, celles dont le corps

& le chien font dreffés à la lime & plats
;
telles font

celles des fufils de munition. Pour rapprocher celles-ci

des platines rondes & des avantages qui réfultcnt

de cette forme
,

i! faut donner de l’épaiffeurau corps
de platine & au chien.

La platine eft compolée de vingt pièces : i®. le

corps de platine; 2°. le chien
;
5°. le clou de chien

;

4°. la vis de chien
;

5°. la mâchoire fupérieure; 6".

lebaffinet; la vis du baffinet
;
8°. le grand reüort
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9°. la vis grand reffort ;

io°. le relTort de gâchette ",

11°. lavis du reffort de gâchette; 1 2°. la gâchette ;

1 3 la vis de la gâchette ; 1 4°. la noix ;
13°. la bride

de la noix ;
i6^ la vis de la bride ;

17°. k batterie ;

18°. la vis de batterie
;

19°. le reffort de batterie ;

20°. la vis du reffort de batterie. Voyez toutes ces

pièces en leur place fur la platine , fig- L,

Le corps de platine eft la pièce fur laquelle toutes

les autres s’appuient en dedans & en dehors. On

voit àTextérieur le clou du chien , le chien ,
labat^

terie ,
le baffinet & le reffort de batterie. Le grand

reffort ,
celui de la gâchette ,

la gâchette
,
la noix

,

la bride de la noix font en dedans.^ 11 faut ,
comme

nous l’avons dit, que toutes ces pièces intérieures

aient un gîte commode dans le bois , & qu elles

n’éprouvent de fa part aucun frottement.

L’effet de la platine dépend des forces relatives

de fes trois refforts , & des pofitions refpeaives de

toutes fes pièces. Un problème
,
parmi beaucoup

d’autres
,
qui n’eft pas réfolu en arquebuferie ,

eft

de déterminer la force d un des refforts ,
les deux

autres étant donnés. On ne va guère qu’en tâton-

jiant ;
on fait la platine ;

on la monte ;
on la fait

rouler, & le taft décide la queftion : on y eft ce-

pendant trompé quelquefois ;
car fi la griffe de la

noix eft mal coupée ,
celle du grand reffort la mon-

tera difficilement ;
& on le croira trop fort ,

lors

même qu’il fera trop foible. Le meme inconvénient

aura lien pour peu qu il y ait de frottement de la

longue branche du grand reffort
,
de la noix ou du

chien fur le corps de la platine : il faut donc éviter

les frottemens avec foin ,
en ajuftant les pièces de

Ja platine.

La taille de la noix eft très-importante : fa partie

inférieure doit être une portion de cercle
;
le cran

du bandé doit être fur la circonférence de cet arc,

^ le cran du repos un peu plus en dedans ,
afin

que lorfque le chien s abat , ce qui f# fait très—

brufquemement lorfqu’on appuie fur la detente
,
le

bec de gâchette ne foit pas heurte par le cran du

repos ;
ce feroit un défaut capital

,
qu on appelle

rencontrer, & quicafferoit bientôt le bec de gâchette

en tout ou en partie , & alors le chien ne îiendroit

plus au repos. Celui qui a une pareille^ arme court

des rifques ,
& en fait courir à ceux qui l’approchent.

La tige de la noix eft carrée ;
fa bafe eft ronde

& doit déborder tant foit peu le plan du corps de

platine ,
afin que le chien , exaâement ajurté à cette

tige
,
s’abaiffe & s’élève fans balottement & fans

frottement.

Toutes les pièces de platine fe trempent en paquet

Il y a beaucoup d’art à donner à telle pièce , & même

à telle partie d’une pièce , le degré exaa de trempe

qui lui convient ; en général une trempe jrop molle

eft un défaut ;
mais une trempe trop dure eft un

défaut plus grand encore. Il y a des pièces fi minces,

telles que le bec de la gâchette ,
qui font fi bien pé-

nétrées par la cémentation de la trempe , qu elles

deviennent de l’acier très-caffant : c eft cependant

cette pièce fi frêle cjui baknce la plus grande force
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du reffort, lorfque le chien eft arme ,& qu on tient

quelquefois long-temps dans cette fituation ,
fans en

connoitre les conféquences.

La batterie dont la face doit être couverte d’un

bon acier, doit fermer hermétiquement le baffinet:

les filets des vis & des écrous doivent être vifs Sc

fans bavures ;
on ne peut donc renouveler trop

fouvent les filières & les taraux dont on fe fert dans

les manufaclures d’armes.

La baïonnette (
voyez ,

planche IV )

n’étoit autrefois qu’une lame d’acier adaptée a un

manche de bois qui entroit dans le canon. Il re-

fultoit de cette forme ,
que lorfque la baïonnette

étoit au bout du canon , on ne pouvoit ni charger ,

ni tirer le fufil. Sa conftruâion aâuelle donne la

facilité de charger & de tirer par le moyen de la

douille qui enveloppe le bout du canon auquel elle

eft fixée par un tenon: la douille s ufant a la longue

& s’élargiffant, le tenon ne fuffifoit pas pour la con-

tenir & l’empêcher de tomber ;
on y a remédié depuis

peu, en l’afluiettiffant avec un reffort.

Pour fupprimer la baguette , & g'ig'tst k temps

employé à conduire la charge au fond de 1 ame du

canon , on a imaginé deux moyens : le premier , en

adaptant au fond du tonnerre un cylindre creux ou

dé capable de contenir la charge de poudre , & de

faifir la balle par la circonférence de fon grand cercle ;

le fécond
,
en forant ,

ou plutôt alefant cette partie

du canon , de manière qu’elle foit plus étroite que

le refte du tube : ce font ces efpèces de fufils que

le maréchal de Saxe appelle dans fes Reveries, des

fufils à dé ou àfecret , (
voyez planche IF) fig. 1

,

1 s.

fufil des pefamment armés dont il eft queftion dans

les Rêveries. B
,
repréfente le dé ou cylindre creux

brafé fur le bouton de la culaffe , & qui rétrécit le

tonnerre C
,
lorfqu’on l’introduit dans le canon , &

qu’on remet la culaffe Eà fa place. Le fufil,

2

,

eft celui des armés à la légère ,
tel que le^maréchal

de Saxe Favolt donné à fes Hullands : celui-ci différé

de l’autre ,
en ce qu’au lieu doperer le retreciffe—

ment du tonnerre G ,
pâr le ffiDyen dun de, on

le rétrécit à la machine a forer , ce qui eft beaucoup

plus fimple. On voit dans l’un & l’autre canons D
& G ,

la balle enchâffée à l’origine du rétréciffement

du tonnerre.
, r

« Jev6UX5 dîtlê Maréchal de SaxSj (jus les luiils

de mes foldats aient un gros calibre avec un de au

fond
;
que les cartouches foient de carton

,
plus

groffes que les calibres ,
pour quils ne puiffent pas,

par diftraflion ,
les y faire entrer

;
quielles foient

fermées avec un parchemin collé deffus ,
afin que le

foldat puiffe aifément les décoiffer avec les dents ^

elles doivent contenir autant de poudre qu’il en faut

pour le baffinet & pour la charge ;
les balles dont

le foldat eft muni ,
doivent être dans la giberne ;6ç

lorfqu’il eft queftion de tirer ,
il en prendra une

poignée qu’il mettra dans fa bouche ,
pour en laiffey

couler une dans le canon ,
dès qu’il aura jette dans

la cartouche. Pour qu’on puiffe tenir ces fufils

,

lorfqu’Hs s’échauffent par la cantinuatioo du grand
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il faut qu’ils aient un talon de bois à fix pouces

de la platine
,
qui folt du même bois que la monture».

On a rapporté ce paflage des Rêveries du maréchal

de Saxe
,
pour faire mieux comprendre le mécanifme

& l’effet dés fujîls à dé ou à fecret. Lorfqu’ils font

amorcés à l’ordinaire , on introduit la poudre par la

bouche du canon , avec la cartouche de carton
,

qui , étant plus greffe que le calibre du fufil , ne peut

pas y entrer. Le foldat
,
ayant jetté à côté de lui

la cartouche vide , fait couler une balle dans le

canon
,

laquelle
,
en defeendant de la bouche au

tonnerre , avec un mouvement accéléré
, s’enchâffe

à l’origine du rétréciffement du tonnerre
,
par fon

propre poids augmenté à la fin de fa chute
;
en-

forte qu’en renverfant le fufil
,

elle ne tombe pas

,

& l’objet eft rempli.

Le dé exigeant une certaine exaélitude dans fa

conftruftion dont tous les ouvriers ne font pas ca-

pables
,
& étant d’ailleurs fujets à s’altérer après un

certain nombre de coups , & en déculaffant le canon
,

on a préféré le rétréciffement du tonnerre, opéré par

le forage. En effet
, le dé n’ayant pour objet que

de rétrécir le tonnerre , afin que la balle , dont le

poids fe trouve augmenté à la fin de fa chute
,
puiffe

s’enchâffer à l’origine du rétréciffement
, on évite

tous les inconvéniens du dé par le feul re{l[errement

du calibre du canon , à l’endroit où doit pofer la

balle qui s’enchâffe effeftivement très-bien dans ces

derniers.

Le talon de bois
,
placé à fix pouces delà platine

,

a fait appeler auffi ces fufilsj Aesfujîls à boffe. Voy.
A

, fig. I , & Z ^planche IV. Quelques troupes
légères en ont fait ufage pendant dix ou douze ans

,

& l’ont abandonné pour reprendre la baguette de
fer ou d’acier.

En effet
,
que le tonnere du canon foit rétréci par

le moyen d’un dé , ou de toute autre manière , la

balle ne peut s’enchâffer qu’à l’origine du rétréciffe-

ment, & doit toujours être à des diffances inégales

de la charge de poudre
,
laquelle varie néceffaire-

ment par la plus ou moins grande quantité qu’on
emploie à amorcer le plus ou moins de ce qui

fe perd en la mettant dans le canon , félon que le

foldat eft gêné par fa propre pofition
, ou par fes

voifins. La quantité de poudre qui entre dans la partie

du tonnerre
, rétrécie & deftinée à la recevoir

, ne
pouvant donc toujours être la même ,& le lieu où
doit s’arrêter la balle étant déterminé , il fuit que la

balle eft toujours à des diftances différentes de la

charge de poudre
,& que les portées doivent varier.

A l’inftant que la balle cède à l’effort de la poudre,

& qu’elle eft chalTée de la partie du tonnerre où elle

étoit enchâffée
,
elle a un très- grand flottement dans

tout le refte de la longueur du canon
,
parce qu’elle

eft nue, & n’eft pas enveloppée de papier, comme
dans les cartouches ordinaires, & parce que la partie

antérieure, ou le devant du canon eft d’un plus grand
calibre que le tonnerre

; enforte qu’une partie de la

force de la poudre , deftinée à agir fur la balle
,

s’échappe entre la furface & les parois intérieures

du canon 5 ce qui doit diminuer la portée , & rendre
les coups incertains.

Comme on peut tirer avec ces fufils un très-gfand
nombre de coups en très-peu de temps

, ils fe craffent

plutôt que les autres
,
& la poudre ni la balle ne fe

placent plus où elles doivent être
,
mais s’arrêtent

à différens endroits où la craffe fait engorgement
;

ce qui rend encore les portées courtes & les direc-
tions incertaines. Dans ce cas , fi le coup ne part
pas

, & que le foldat ne s’en apperçoive point
,

il

mettra plufieurs charges les unes fur les autres
, &

s’expofera à faire crever fon canon & à s’eftropier.

C’eft fans doute d’après ces obfervations &
beaucoup d’autres

,
qu’on a quitté ces fortes de fufils,

pour reprendre celui qui eft en ufage
,
bien plus sûr

à tous égards, par la néceffité où l’on eft de conduire
avec la baguette la charge au fond du canon

, & avec
lequel on peut aifément tirer cinq ou fix coups par
minute.

Pour rendre compte àü fufil à la chaumette

,

il faut
faire connoîire la pièce de canon de M, de la Chau-
mette 3 dont le P. Daniel a donné ia defeription

,

d’après laquelle on imagina de faire un fufil. Ce canon,
du calibre de douze, fe chargeoit par la cuîaffe où
il y avoir trois ouvertures rondes. La première étoit

au fond du canon , c’eft-à-dire
,

qu’il étoit foré d’un
bout à l’autre

; la fécondé ouverture étoit à côté de
la cuîaffe

;
& la troifième vis-à-vis

,
à l’autre côté.

L’ouverture d’en bas étoit pour faire paffer le boulet
& la gargouffe contenant la charge de poudre que
l’on faifoit entrer avec un cylindre ou boulon de
bois couvert de cuivre & du diamètre de l’ouver-
ture : on pouiToit avec ce boulon îe boulet & la

gargouffe
,
jufqu’à l’endroit de la cuîaffe où ils dé-

voient demeurer
,
qui étoit plus haut que les deux

autres ouvertures de côté
;
un boulon de fer du

diamètre des deux ouvertures latérales qui le rem-
pliffoit bienjufte

,
foutenoit la gargouffe & le boulet

qui étoit deffus , comme auroit fait le fond de la

cuîaffe du canon.

Cette manière de charger par la cuîaffe étoit fort

commode pour plufieurs raifons
;
mais quand on vint

à réprouver, l’effet de la poudre fut fi grand, que
le boulon traverfant en fut coudé

, & qu’on ne put
le retirer qu’avec bien de la peine

;
de forte que ce

canon eft demeuré mutilé
, & il fut enfuite fondu

pour couler un autre canon de l’invention du che-
valier Folard.

Le peu de fuccès de cette épreuve n’empêcha
point qu’on ne cherchât à adapter

, autant qu'il étoit

poffible
,
le mécanilme de la pièce de canon de iM,

de la Chaumette
,
à des fufils. Il y avoit quelques

difficultés qui ne rebutèrent point les gens avides

de nouveautés , & toujours fort emprelTes à les

faifir.

Le canon d’un fufil ne peut pas être percé d’un
bout à l’autre

,
parce qu’il eft monté fur un fût &

une croffe de bois ,
indifpenlàblement néceffaire

pour l’appuyer furi’épaule. On ne peut donc charger

un fufil par l’orifice du tonnerre que nous fermons
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avec une culaffe.Le trou qui perçoit tranfverfale-

ment la pièce de canon de M. de la Chaumette ,
ne

pouvoit pas fubfrfter non plus dans un «non de

tufil, avec rajuftement de nos platines
,
que 1 on place

à côté pour communiquer le feu de 1 amorce a a

cha^ee. On imagina donc de percer un canon de

f ^rde m"a^
fabriqué à l’ordinaire & garni de fa c^laffe

,
de ma

nièreque les ouvertures, au heu detre latérales,

fe trouvaffent deffus & deffous. Ces trous ,
amfi

pratiqués verticalement, au heu de 1 etre latérale-

Lnt; furent taraudés, & l’on fubft.tua une vis H

au bouton traverfant de la piece de canon Cette

vis tenoit à une efpèce de manivelle I
,
qui donnoit

la facilité d’ouvrir & de fermer le trou perce fur le

tonnerre par quelques tours de la main appliquée

à la manivelle en deffous , & qui tenoit heu de

fous-garde.

Ceft par l’ouverture pratiquée fur le tonnerre ,

qu’on introduifoit la charge dans le canon ; on m-

^noit un peu l’arme la bouche en bas , & ! on fa^

foit entrer la balle la première : elle auroit roule &
feroit fortie par la bouche du canon ,

fi on n avoit

eu foin d’en refferrer le calibre depuis le tonnerre

iufqu’à la bouche. La balle s’arrêton a la partie fii-

Urieure & rétrécie du tonnerre ,
en inclinant 1 arme

,

après quoi on mettoit la charge de poudre dernere

la balle ,
en tenant toujours l’arme inclinée ,

par

un tour de main en fens contraire a celui qui avoit

ouvert l’orifice fupérieur du tonnerre ,
on le reter-

moit ,
& le bouton à vis formoit le point d appui de

la charge au fond de l’ame du canon.

Ouoique M. le maréchal de Saxe paroiffe avoir

adopté le mécanifme de ce fufil pour fon amufette

& fa carabine, & que nous en trouvions lesdeflins

& la coupe dans l’édition m-4 de fes Revenes ,
les

inconvéniens n’en font pas moins frappans que ceux

qu’on apperçut dans la pièce de canon de M. de

k ChaurAette. En effet ,
le bouton a vis traverfant

le fond du canon, étoit fujet à
^auffer s il etoit

de fer ou d’acier trempé , & à fe caffer fi la trempe

en étoit sèche ;
dans l’un ou dans l’autre cas ,

il etoit

difficile de l’ôter : en fécond lieu ,
la craffe qui s amai-

foit dans les filets de la vis ,
lefquels étoient fujets a

s’égrener ,
en empêchoit le jeu ,

& ne pouvant plus

ouvrir l’orifice par lequel on introduifoit la charge ,

l’arme devenoit inutile. Son feul avantage auroit

été de fe charger vite & de porter bien la balle,

parce quelle étoit forcée -,
c’eft-à-dire ,

que le tube

ou’eMe avoit à parcourir étant plus étroit que la parue

du tonnerre qu’elle occupolt,elle recevoir, fansennen

perdre ,
toute la force de l’impulfion que lui impri-

moit la charge de poudre, fans pouvoir ballotter &
flotter dans le canon. Cette arme d'fferoit en cela

des fufils à dé ou à fecret du maréchal de Saxe ,

dont le tonnerre étoit plus étroit que le refte du

canon.

Cet avantage du fufil a la chaumette ne a ançoit

pas apparemment les inconvéniens qui refultoient
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de fon mécanifme ^
car on l’abandonna , & peut-etre

même n’en a-t-on jamais tait ufage.
^ ^

Un arquebufier habile & fort jngenieux elaya

d’en corriger les défauts, &y réuüit affexbien. Au

lieu de percer le tonnerre d’outre en outre ,
& d ap-

puyer la charge fur le bouton à vis qui le trayerloit

tout entier , il ne pratiqua qu’un orifice fur le pan

gauche du tonnerre. Voyez p'anche iv , fig. 4-

Lorfque la charge étoit introduite ,
on refermoit

l’ouverture avec un bouton à vis qui navoit pas

plus de longueur que le tonnerre meme navoit

d’épaiffeur
,
& la charge portoit fur le bouton de

la culaffe à l’ordinaire. Le bouton a vis etoit lur-

monté d’un anneau un peu applati comme une clef,

& en portoit le nom ; il fervoit en effet a ouvrir &
fermer le lieu deftiné à recevoir la charge, & Ion

évitoit par -là les inconvéniens qui refultoient du

bâton qui travetfoit tout le fond de lame du canon

à la chaumette.
.

Cette -arme reaffiée ,
comme on vient de le voir,

pouvoit être d’un bon fervice : on n’a cependant pas

ouï dire qu’aucune troupe en ait été armee. Au

refte on a vu beaucoup tirer fans inconvénient &
avec le double avantage de fe charger vite & de

bien porter la balle. Cette efpèce d’arme auroit fur-

tout convenu à la cavalerie ,
où la difficulté de charger

& de bourrer avec une baguette eft fouvent inlur-

raontable.
, ,

Les fufils de Vincennes ,
dont nous n avons dit

qu’un mot ,
abandonnés dès leur naiffance ,

prirent

le nom du château de Vincennes , où on avoir

établi les ateliers nécefl'aires à leur conftruaion.

ÎIs étoient extrêmement longs , & on les armoit

d’une baïonnette très -longue ;
enforte quen es

confidérant comme une arme blanche ,
ils faifoient

l’effet de la lance ,
dont bien des militaires regret-

tent qu’on ait totalement abandonné lufage.^

Le canon du fufil de Vincennes eft bnfe : il elt

compofé de deux parties qu’on fépare & qu on réunit

à volonté. Voyez planche IV, fig.
A. La partie an-

térieure où le devant eft d’un diainetre un peu plus

petit que celui du tonnerre pour forcer la balle. Le

t

Lnnerre B , d’un plus grand diamètre que le devant

tant en dedans qu’en dehors ,
eft fraife & a

à fon extrémité antérieure G ,
pour recevoir le de-

vant du canon qui fe termine par une efpece de vis

conique D ; le bouton de la culaffe E, eft fraife &
percé d’un trou F, vis-à-vis le ^affinet; le tonnerre

eft également percé d’un trou G ,
& eft arrête fur

le
fûfparunanneaudeferHnleftfaifi parune mani-

velle 1 ,
par le moyen de laquelle on lui fait faire

une demi-révolution fur lui-meme.

Il faut donc obferver qu’il y a deux trous au

tonnerre ;
l’un eft celui de la lumière ,

comme a tous

les fufils ,
& l’autre plus grand qm.lui eii oppole^

donne paffage à une partie de la charge de poudre

,

laquelk tombant dans la fraifière du bouton de la

culaffe ,
s’échappe par le trou pratique a ce bouton ,

& paffant par celui du tonnerre ,
vient fe rendre

dans le baffmet & former l’amorce,



On voit deffous le devant du canon (même
phmcke IV, fig. A ) une tringle de fer K

,
terminée

par un crochet L qui l’arrête & la fixe lur le fût
,

par l’obftacle que lui oppofe le tiroir M. Ce tiroir

enlevé
,
on ôte facilement le devant du canon de

deflus le fût
,
pour le nettoyer ou pour porter plus

aifément le fufil , en le féparant en deux parties :

le long crochet N entre & fixe le fufil fur un pa-

rapet, comme cela fe pratiquoit autrefois avec les

anciennes arquebufes à croc. Ce crochet fert auffi

pour porter le fufil fur l’épaule dans les marches.

Lorfqu’on veut charger le fufil
,
on tourne le

tonnerre avec la manivelle, enforte que le plus grand
trou dont il eft percé & celui du bouton de la cu-

lafle, fe trouvent vis-à-vis l’un de l’autre & répon-
dent au baiîinet; cette demi-révolution du tonnerre

le dégage du devant qu’on a la liberté de faire gliffer

fur le fût , & de l’éloigner affez du tonnerre pour y
introduire aifément la cartouche

;
une partie de la

charge de poudre pafTe , comme on vient de le dire ,

dans le baffinet par les trous pratiqués au bouton
de la culaffe & au tonnerre, enforte que le fufil

s’amorcé de lui-même.

La cartouche étant placée au fond du tonnerre
,

on ramène le devant du canon, lequel, par un tour
de la main appliquée à la manivelle

,
engraine avec

le tonnerre & s’y rejoint : le trou du tonnerre qui
a fervi à amorcer , fe trouve du côté oppofé au
baffinet & au trou du bouton de la culalTe

, &
n’a plus de communication avec la charge; mais la

lumière du canon répondant alors au trou du bouton
de la culaffie & au baffinet, établit la communica-
tion de l’amorce avec la charge.

La batterie ne découvre pas entièrement le baffinet.

La pierre & les mâchoires du chien , lorfqu’il eft

abattu
, tiennent la batterie entr’ouverte , & elle

retombe d’elle-même & ferme le baffinet en armant
le chien; ce qui accélère encore l’exécution de ce
fufil

, en épargnant le temps employé à ouvrir le

baffinet
, à amorcer , & à taire tomber la batterie

pour fermer le baffinet.

Ce qu’on vient de dire fuffit pour faire entendre
le mécanifine de ce fufil , dont le principal objet
étoit de tirer très-vite, de porter loin & jufte

, &
de fe charger dans toutes les fituations : mais il eft

peut-etre impoffible de réunir ces avantages avec la

folidité & la sûreté. On s’apperçut bientôt en effet

que, la craffe rempliffant les filets de la vis, elle ne
pouvoit plus engener & réunir parfaitement les

deux parties du canon ; la révolution du tonnerre
ne pouvant pas alors avoir lieu complètement, le trou
pratique pour donner paffage à l’amorce, ne fe trou-
voit plus dans la direéfion de celui du bouton de la

culaffe
; lorfqu on retournoit le tonnerre après avoir

charge, le trou de la lumière fe trouvoit au deffous
du baffinet, & la communication de la charge avec
l’amorce étoit interrompue : le devant du canon
n’étoit plus exaélement joint au derrière, & l’on
couroit de très-grands rifques de s’eftropier & de
voir le canon éclater

, ou du moins fe fépcrer avec
Ans & Métiers, Tome L Partie L

violence , & brîfer le fût avec toutes les pièces de fer

& de cuivre qui entrent dans la compofition de ce fufil.

On crut corriger ou diminuer au moins ces incon-
véniens , en fixant le tonnerre fur le fut & en fai-

fant tourner le devant du canon par le moyen de la

manivelle B. (Voyez planche IV
, fig. i 2 ). Mais

le fufil ne s’amorçoit plus de lui-même
; & pour

l’amorcer, on pratiqua entre la batterie & le canon
un petit entonnoir G ,

que l’on bouchoit après avoir
amorcé avçc un bouchon de cuir D

,
attaché au

fût avec une petite chaîne de fer E. Toutes ces

rectifications prétendues compliquèrent la machine
fans détruire fes inconvéniens : on l’abandonna

, & oji

revint au fufil ordinaire. On dépofa dans les arfenaux
une grande quantité de ces fufils de Vincennes

,
qui

avoient déjà été fabriqués
;
& l’osi s’en dégoûta tel-

lement peu de temps après
,

qu’ils furent vendus à
très-vil prix.

Il faut obferver que tout ce qui eft compofé
ne vaut jamais rien pour la guerre; & ne jamais
perdre de vue le principe de M, de Vallière, la

créateur de l’artillerie en France, pour toutes les ma-
chines de guerre. Ceft ïuniformité

,

la folidité, & la ,

fimplicité.

Fufil double.

Lorfque les deux canons deftinés à former un
fufil double

,
font limés au point où iis doivent l’être ,

on dreffe chacun d’eux du côté où ils doivent fé

joindre
,
de manière qu’en les préfentant l’un fur

l’autre, il ne fe trouve point de jour entre deux, &
qu’ils s’approchent & fe touchent dans toute leur

longueur. Alors on fait deux entailles correfpon-
dantes aux deux extrémités de chaque canon

, dans
lefquelles on fait entrer deux petites clavettes de
fer

,
afin de les maintenir en prenant bien garde à

ce qu’ils foient parfaitement de niveau, & que l’un

n’excède pas l’aiitre. Cela fait, on y ajufte \z plate-

bande
,
qui eft cette petite bande faite en triangle

,

qui règne entre les deux canons & remplit le vide
qui s’y trouve. On l’affujettit de diftance en diftance

avec des liens de fil de fer
, & on foude en même

temps la plate-bande & les canons au cuivre & à
la terre

; ce qui fe fait à plufieurs reprifes.

Lorfque les canons font ainfi affemblés
, on les

finit , & on dreffe &, polit la plate-bande avec la

lime douce & l'huile ; enfuite on garnit ce canon
double , c’eft-à-dire qu’on y fonde , à la foudure
d’argent , un guidon & deux porte-baguettes , & a-u

cuivre un tenon où doit paffer le tiroir qui contient

la monture ; enfin , on y repaffe la mèche pour net-
toyer le dedans , & on le culaffe.

Si un canon double n’a pas été affez dégagé fur

le derrière du côté où les canons font affemblés
,

il arrive da-là que
,
pour s’approcher comme ils le

'

doivent, ils font obligés de ceder & d’obéir l’iin &
l’autre

; ce qui d’abord eft défagréable à la vue.

D’ailleurs , lorfqu’on y repaffç la mèche après les

avoir affemblés
,
comme ils ne font plus droits , elle

prend plus d’un côté que de l’autre, ôc par-là le
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calibre devient inégal. Il faut donc que deux canons

qu’on affemble foient limés fur le derrière, de façon

que les deux épaiffeurs du côté où ils fe joignent

,

ne fornaent enfemble que celle qua chaque canon

dans tout le refte de fon contour.

On a fait aulTi des fujils tournans ,
dont les deux

canons étoient détachés l’un delTus, 1 autre deffous;

& par le moyen d’une brifure tournante^ pratiquée

au défaut de la culaffe, lorfqu’on avoit tiré le pre-

mier coup
,
d’un tour de main en appuyant fur la

fous-t^arde ,
on retournoit en deffus le canon qui

reftou chargé. La platine de cefufil étoit auffi brifée

,

& tout le jeu intérieur fe failoit dans la partie d en

haut qui reftoit immobile ,
celle d’en bas ne por-

tant que la batterie & le balîinet. Cette partie d en

bas étoit double , au lieu que celle d’en haut etolt

fimple; c’eft-à-dire, qu’il n’y avoit qu’un chien,

mais une batterie & un baffinet en deffus & autant

en delTous, de manière qu’en ramenant le canon de

delTous en deffus, après avoir tire le premier coup

& remis le chien au bande ,
ou ramenoit pareille*-

ment une autre batterie & un autre baffinet^qui fe

préfentoient vis-à-vis le chien, & mettoiemenetat de

tirer le fécond coup. On fent qu il etoit affez dimcile

de s’en fervir pour tirer fur la même pièce de gibier.

Les fufils doubles d’aujourd’hui font infiniment plus

commodes & plus expéditifs.
, r ri

Cependant il fe fait encore à préfent quelques tuüls

tournans , & il s’en fait même quelques-uns à quatre

coups. 11 eft aifé de concevoir que le mécanifme de

la brifure tournante peut s’appliquer à deux canons

doubles comme à deux canons fimples. 11 faut alors

deux chiens
,

quatre batteries quatres bafiinets.

Ces fufils à quatre coups font neceffairement pefans

,

& pour être folides , leur poids ne peut être moindre

que de huit à neuf livres.

On a vu un fufil qui tiroit vingt-quatre coups de

fuite
,

fans qu’on fût obligé de le recharger. Mais

on ne peut fe diffimulerle danger de cette arme. Si

le feu pre.nd au magafmqui contient les vingt-quatre

charges de poudre ,
on eft au moins eftropié. Ehl qui

répondra qu’après un certain nombre de coups ,
ce

rnagafin fermera toujours hermétiquement ? Ces

fortes de pièces font fans doute ingenieufes ,
mais

elles ne peuvent former des armes sûres & folides;

& c’eft à ces qualités fur-tout qu’il faut principalement

s’attacher.
, ,

Le fufil-pique

,

'a quelques changemens près ,_n eit

pas autre chofe que le fufil ordinaire. En voici la

différence
;
fon bois n’a que trois pieds trois pouces,

mais il eft plus gros d’une ligne dans la partie com-

prife entre la fous- garde & la première chape. A
la partie antérieure du canon ,

font adaptés deux

gros p rte — baguettes
,
dont la forme de l un & de

Vautre reffemble affez à la douille d’une baïonnette

renvcrfée
,
comme on peut le remarquer dans la

fi(r.L,{plü;che F), qui repréfente une grande partie

de cette arnv’. Dans ces deux porte-baguettes ,
eft

une hampe 5,6, longue de trois pieds trois pouces

,

qui le gite dans le bpb de la meme maniéré que la
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baguette. Cette hampe eft un canon qui

,
dans touté

fa longueur ,
eft de même épaifleur & de même

calibre que celui du fufil à fon embouchure , fortifie

par un bâton de bois de fapin qui le remplit très-

exaftement. Elle a trois boutons femblables au guidon

du fufil, dont deux fervent à la retenir & à la fixer

dans les porte - baguettes ,
lorfqu’on la tire pour

faire la pique , & le troifième à recevoir la baïon-

nette qu’on alonge de fix pouces , & qui
,
au moyen

d’un petit reffort partiqué au bas de fa douille ,
tient

au canon de manière à ne pouvoir s en détacher fans

y mettre la main.
, r n

La baguette placée au côté gauche du fulil entre

le canon & la hampe
,
coule dans un porte-baguette

y,S,fig.L, adhérent aux deux gros qu on appelle

porte-hampe, & y eft très-bien.
, r r ^

La croffe du fufil-pique eft coupee fur fa lon-

gueur en deux parties ; & au moyen d’une charnière

pratiquée dans le milieu & fur toute la largeur (de

la plaque du talon, on peut ,
en renverfantla partie

fupérieure o ,
ïo ,

alonger le fufil de neuf pouces ùC

demi , & lui donner au befoin un talon ii pointu

& ferré , fixé par un reffort très-folide ,
tnais aile a

détendre
,
pratiqué au point 1 2 de la partie inferieure

de la croffe ; la partie fupérieure eft auüi hxee au

point 9 par un petit reffort.
_ , r rr

La principale objeétion qu’on ait faite fur \s fujîr

pique & la première qui s’offre à l’imagination ,
elt-

la pefanteur; mais ce qui pourra paroitre fort ex-

traordinaire à ceux qui ne Font point vu
,
c eit qu ù

ne pèfe exaéiemenî que deux livres de plus que le

fufil dont fe fert aéluellement l’infanterie ;
mais cette

augmentation de poids ne doit être d’aucune conü-

défation dans une arme fi redoutable & fi commode ;

ajoutez que le prix eft, à bien peu ae chofes près, le

même que celui du fufil ordinaire.
^ _

Quant au maniement de cette arme
,
qu on a tait

faire & répéter à plufieurs foldats comme fufd, il

eft aufli facile que celui du fufil dont on fe lert au-

iourdhui; & comme pique, on s’eft convaincu par

toutes fortes d’expériences, quelle a autant de mo-

bilité & de folidité qu’il eft «éceffaire ;
outre qu a-

longée de cette manière ,
elle laiffe la liberté de faire

feu tant qu’on voudra.
'

Planche V, (
fufil-pique )

AB reprefente u^fufd-

pique de la meme longueur que le fufil du dernier

modèle ,
& dont on peut faire le meme ufage que

de ce dernier.

C D , fufil-pique vu du coté de la baguette.
^

E F , le même dans la longueur moyenne, qui eit

de fept pieds quatre pouces. On le met a ce point en

arrêtant le fécond bouton delahampe dansle premier

porte-hampe, où il eft contenu par un petit /eftort.

G H ,
le même dans toute fa longueur qui eft de

neuf pieds.

La eft une arme trop fimple ôctrop connue

pour en faire ici la defcription.
_

Les dernières piques dont on s eft fervi en France,

( ordonnance du i6 novembre i666), etoient de

quatorze pieds & ne pouvoient avoir moins que
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^Ize pieds Si demi. Voyez planche V ,

piques 8c

fujil-pique , fis;, i. Folard qui a défendu la pique avec

chaleur, après en avoir fait remarquer tous les dé-

fauts
,
propofe d’y fubdituerune pertuifane de onze

pieds & demi de long
,
fur cinq pouces de large par le

i>as, tranchante des deux côtés, & fortifiée jufqu’à

la pointe d’une arête relevée d’environ une ligne

& demie. Une telle arme (fig.
2 de la même planche')

eiî: bien plus forte & plus avantageufe que la pique,

pour réfifter à un grand effort & au choc de la ca-

valerie ; outre qu’elle n eft pas moins redoutable par

la pointe que par le tranchant , elle fe manie bien

plus facilement; la vue feule de cette arme peut

donner de la terreur
,

un feul coup étant fuffi-

fant pour mettre le cavalier & le cheval hors de

combat.

La pique du maréchal de Saxe {fig. q même pl. )

qu’il appelle pilum ou demi-pique , a treize pieds de

long fans le fer
,
qui doit être léger & mince à trois

quarts, & de dix-huit pouces de longueur fur deux
de largeur par le bas. La hampe en eft creufe , de

bois de fapin
, & enveloppée d’un parchemin avec un

vernis par deffus : elle eft
,
dit le maréchal de Saxe

,

très-forte & très-légère, & ne fouette pas comme
les anciennes piques.

Les arquebufiers prennent auffi le nom d’arba-

létriers dans leurs lettres de maîtrife
,
parce que

c étoit eux qui faifoient autrefois les arbalètes.

L’arbalête étoit ; avant l’invention des armes à

feu
,
d’un ufage généraL Cette arme étoit compofée

d’un arc d’acier monté fur tin fût de bois , d’une

corde & d’une fourchette ou enrayoir. On bandoit

l’arbalête avec effort par le moyen d’un fer. On
s’en fervoit à tirer des balles

,
des flèches , des dards.

Lorfqu’on en tiroit des gros traits appelés matras

,

on les nommoit arbalètes à jalet.

Les traits de bois étoient pointus par un bout ou
terminés en lofange

,
garnis ou non garnis de fer

,

plus ou moins pefans & longs. Ils frappoient &
tuoient jufqu’à la diftance de cent cinquante pas &
plus.

Nous terminerons cette fécondé partie concernant

\^fufil de munition

,

par l’explication & la revue fom-
maire des planches qui y font adaptées.

Planche /, fiig. 1 , double maquette.

Fig. 2, maquette fimple.

Fig. q ,
lame à canon.

Fig. 4 , lame roulée pour faire un canon de fufil.

Fig. f

,

canon foudé au milieu.

Fig. 6 , canon de fufil foré , dreffé & poli.

Fig. 7 , canon de fufil garni.

Fig. 8

,

culaffe de forge.

Fig. g , culaffe dont le bouton a paffé par la filière.

La Planche II donne le plan & les profils d’une
machine deftinée à forer les canons de fufil.

machine à forer les canons de
fufil.

Fig. Z, profil fur la ligne A B.

Fig.q
,
profil fur la ligne CD. E, bande forage.

F , bac. G, arbre. H, rouet. I, longeron. L, lan-
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terne. M, mouffle. N, foret. O, fépé. P, croffe.

Q, canon fur le fépé.

Planche III
, fig. 1, machine pour forer les canons

de fufil de munition.

Fig. 2, épreuve des canons de fufil de munition.

La Planche IV repréfente un fufil de munition
avec toutes lés pièces qui le compofent

; favoir

,

une baguette ,
une plaque de couche

,
une détente

,

une pièce de détente
,
une fous-garde, deux grena-

dières
,
un emboucholr , une capucine

, une contre-^

platine, un porte-vis, une platine.

Dans la même planche, on voit, fig. 1 , un fufil à

dé pour les pefamment armés.

Fig. 2

,

un fufil à dé pour les armés à la légère.

Fig. q Si 4, pièce du canon à la chaumette.

Même planche
,

le développement du fufil de
Vincennes , & des différentes pièces dont il eft com-
pofé.

Les fig, I & 2 repréfentent les cliangemens' con-
feillés dans ce fufil.

Planche 5, fig. 1 , pique fuivant l’ordonnance de

Fig. 2
,
pertuifane du chevalier Folard..

Fig. q ,
pique du maréchal de Saxe.

Fig. 4, pique à feu de M. de Maizeroy.

I
,
canon du fufii.

2 ,
baïonnette attachée à k hampe par un fer long

d’un pied.

3 ,
queue de la culaffe.

4, platine placée à gauche.

5 5 baguette placée dans une couliffe creufée dass

le bois.

6

,

milieu de l’arme où elle fe brife.

7, croffe pour ajufter au fufil quand l’arme eft

brifée.

AB repréfentê an fufil-pique de la même longueur

que le' fufii du dernier modèle, & dont on peut
faire le même ufage que de ce dernier.

CD
,
fufil-pique vu^u côté de la baguette.

EF, le même dans fa longueur moyenne
,
qui eft

de fept pieds trois pouces. On le met à ce point en
arrêtant le fécond bouton de la hampe dans le pre-

mier porte-baguette.

GH, le même dans toute fa longueur
,
qui eft de

neuf pieds.

1 ,
épée courte nommée hraquemart.

Communauté des arquebufiers.

C’eft aux maîtres arquebufiers à faire tout ce qui

fert à charger, décharger, monter, démonter, &
nettoyer toutes les fortes d’armes qu’ils fabriquent.

Les outils & inftrumens dont fe fervent les maîtres

arquebufiers

,

font la forge, comme celle des ferru—

tiers
; l’enclume

, la grande bigorne ;
divers mar-

teaux, gros
,
moyens & petits; plufieurs limes ; les

compas communs , les compas à pointes courbées ,

les compas à lunette, & les compas à tête; les ca-

libres d’acier doubles Sf fmtples
,
pour roder la noix

& les vis; d’autres calibres de bois pour fervir de

modèle à tailler les fûts ;
diverfes filières

, les unes
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communes ,

les autres fimples
,
& ks autres doubles ;

des pinces ou pincettes ,
des étaux à main ,

des nflou-s

,

des cifelets ,
des matoirs , des gouges, & des cifeaux

en bois & en fer; des rabots
;

la plane ou couteau a

deux manches ;
la broche à huit pans pour arrondir

les trous
,

celle à quatre pour les agrandir &
rir

;
les tenailles ordinaires, les tenailles à chan-

fraindre ;
la potence ,

l’équerre ,
les fralfes^, le tour

avec fes poupées & fon archet ;
le poinçon a piquer

,

pour ouvrir les trous ;
le bec-d ane pour trav^ller le

fer ;
des écouennes& ecouennettes de diverfes fortes

,

des porte-tarières; des porte -broches; un chevalet

à fraifer avsc fon arçon *, enfin ^
pluiieurs fcies a masn

& à’refendre , & quelques autres outils que chaque

ouvrier invente
,
fuivant fon genie & fon befoin

,
&

qui ont rapport à plufieurs de ceux qu on vient de

nommer. , .

Les arquehvfiers ,
nommés improprement armuriers ,

parce que ce nom ne convient qu aux heaumiers qui

font des armes défenfives ,
compofent une des plus
, . :

nombreufes communautés de Paris ,
quoique leur

éreélion en corps de jurande ne foit pas d’une grande

antiquité. in
Henri III a donné aux arquebuiiers des ^Itatuts

en 1575 ,
lefquels ont été enregiftres au Panement

le 23 mars i")??-

Louis Xlll les a comfirmés par lettres patentes

du 4 mai 1634, enregiflrees au parlement le 15

juillet de la même année.

Louis XV leur a accordé ^ k 2 janvier 1749 ,

des lettres patentes portant réglement pour leurs

compagnons & ouvriers ;
& un arrêt du cqnfeil du

14 août de la même année, prefcrit aux jures &
fyndtcs des arquebufiers ,

un réglement pour 1 ad-

miniftration des deniers de leur communauté.

Les régkmens des arquebujhrs font compofes de

28 articles ; les jurés font fixes au nombre de quatre
,

donc deux s’élife.nt chaque annee. Les jures font

chargés de la paflation & enregifirement des brevets

d’apprentiffage , des réceptions à maîtrife pour kf-

quels ils donnent k chei-d œuvre ;
des vilites, tant

ordinaires qu’extraordinaires , loit des ouvrages des

maîtres ,
foit des marchandifes foraines ;

enfin , de

tout ce qui regarde l’exécution des ftatuts & la police

de la communauté. Nul ne peut tenir boutique qu il

n’ait été reçu maître ; & aucun ne peut etre reçu

maître
,

qu’il n’ait été apprenti & compagnon du

métier d’arquebuferie. 11 n’eft permis aux maîtres

d’ouvrir fur rue qu’une feule boutique. Fout maître

doit avoir fon poinçon pour marquer fes ouvrages,

dont l’empremte doit refter fur une table de cuivre

,

dépofée au châtelet dans la chambre du procureur

du roi. L’apprentiffage doit être de quatre années

confécutives , & k fervice che2 les maîtres en qualité

de compagnon ,
avant d’afplrer la maîtrife

,
de

quatre autres années. Chaque maître ne peut avoir

qu’un feul apprenti à la fois, fauf neanmoins a ceux

qui k veulent
,
d’en prendre un fécond apres la

troifième année du premier achevée. Il eft défendu

à tout apprenti d’être plus de trois mois hors de
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chez fon maître ,

s’il n’a caufe légitimé ,
a peiné

d’être renvoyé & être déchu de tout droit a la

maîtrife. Les maîtres ne peuvent débaucher ni les

apprentis, ni les compagnons, non plus que ceux-ci

quitter leurs maîtres pour aller chez d autres ,
avant

que leurs ouvrages ou leur temps foient achevés.

Tout afplrant à la maîtrife doit chef-d’œuvre ,
a 1 ex-

ception des fils de maîtres ,
qui ne doivent qu ex—

^^"fes fils de maîtres ,
foit qu’ils travaillent dans la

maifon de leur père , foit qu’ils apprennent le mé-

tier dehors ,
font obligés à l’apprentiffage^de quatre

afis
;
tenant lieu d’apprentis aux autres maîtres , mais

non pas à leurs pères. Nul apprenti ne peut racheter

fon temps. Les compagnons qui ont fait apprentiüage

à Paris , doivent être préférés pour l’ouvrage chez les

maîtres aux compagnons étrangers , a moins que les

premiers ne vouluffent pas travailler au meme prix

que les derniers. Les veuves reliant en viduité jouif-

fent des privilèges de leurs maris, fans néanmoins

pouvoir faire d’apprentis ; & elles & les filles de

maîtres affranchiffent les compagnons qui lesepou»

fent. Toute marchandife foraine du métier d arque-

buferie arrivant à Paris pour y être vendue ,
loit

par les marchands forains mêmes
,

foit par c^x^de

la ville ,
ne peut être expofée en vente

,
qu elle n ait

été vifitée & marquée du poinçon de la commu-

nauté ,
étant au furplus défendu aux maîtres daller

au devant defdits' forains ,
ni d’acheter d eux aucune

marchandife avant ladite vifite faite.

Enfin, il eft défendu aux maître de la commu--

nauté & aux forains ,
de brafer ,

ni d expofer en vente

aucuns canons brafés , avec faculté aux jures qui

en font la vifite ,
de les mettre au feu pour découvrir

ladite brafure & ks autres défauts deWits canons ;

à la charge néanmoins par lefdits jurés de ks ^re-

mettre, s’ils fe trouvent de bonne qualité ,
ati meme

état qu’ils étaient auparavant qu’ils les eulîent mis

^^11
a 'été permis aux maîtres arquebufiers StxMir à

Paris un jeu d’arquebufe ,
tel qu’orr le voit dans les

foffés de la porte S. Antoine ,
pour y exercer la jeune

nobkffe & ceux qui font profeff.on des armes. Les

maîtres arquebufiers peuvent faire toutes fortes dar-

balêtes d’acier
j
garnies de leurs bandages ,

arquebu-

fes ,
piftolets

,
piques, lances & ftiftels; monter ki-

dites arquebufes, piftolets, hallebardes & bâtons a

deux bouts ,
& les ferrer & vendre.

Il leur eft pareillement permis de fabriquer oc

vendre dans leurs boutiques tous autres bâtons ou-

vragés en rond & au rabot
,
privativement a tous

autres métiers. Aucun maître ne peut tenir plus de

deux compagnons, que ks autres inaitres n en aient

autant ,
fi bon leur fembk , à peine d amende. Les fils

de maîtres doivent être reçus maîtres audit metier ,

en faifant l’expérience accoutumée. Les compagnons

époufant ks filles de maîtres ,
font obhges a pareille

expérience. Aucun maître ne peut etre elu ]ure_, qu il

n’ait été auparavant maître de coniraine ,
a peine e

nullité de l’eleaion , & de demi-écu d amende contre
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cbacnn des maîtres qui auront donné voix à celui qui

n’aura point été maître de confrérie.

Les arquebufiers font
,
par l’ordonnance du 1

1

août 1776, unis en communauté avec les fourbilTeurs

& les couteliers j & iis ont la faculté de fabriquer &
polir tous les ouvrages d’acier.

Les fraii de la réception oes maîtres j font fixes

avec les anciens droits à 6^0 liv.

De toutes les marchandifes de contrebande , les

armes tant oâenfives que defenfives ,
font celles

dont la fortie hors du royaume eft la plus rigoureu-

fement prohibée par les ordonnances. Non-feule-

ment il y a confifcation & amende prononcée contre

ceux qui exportent des arm.es fans permiffion &
paffe-port ,

mais encore les marchands & voituriers

font fujets à peines afHiûives ,
fuivant la nature de

la contravention.

Dans le temps qu’on commença à fe fervir de

l’arquebufe , nos rois fentant les avantages qu on

pourroit retirer de l’ufage de câtte arme pour la de-

fenfe des villes ,
voulurent que les bourgeois s’exer-

çaflént à en tirer
; & pour les y engager, ils leur

propofèrent des prix qui conûitoient en differens

droits ou exemptions. Ces prix
,
qu’on nomme prix

de l’arquebufe, fubfiftent encore dans plufieurs villes

du royaume, où il y a des compagnies darquebufe

autorlfées às’afTembler
5
dans certaines circonftances,

pour tirer l’oifeau.

Cet exercice
,
qui avoit autrefois un objet reel

d’utilité
,

n’eft guère que de pur amufement ,
au-

jourd’hui que la défenfe des villes n’eft plus confiée

aux bourgeois. Cependant on a maintenu les diffe-

rens corps d’arquebufe dans la poflefïion. de leurs

droits & privilèges.

Un arrêt du confell du 14. juin 172.9 ,
revêtu de

lettres patentes
,
& enregiftré à la cour des aides le

4 janvier 1730, a confirmé les privilèges des arque-

bufiers de Laon, & ordonné que ceux des arquebu-

fiers qui abattront l’oifeau trois années confécutives
,

jouiront leur vie durant, & leurs veuves pendant

leur viduité, de l’exemption de toutes tailles, fubfides

& autres impofitions ,
aftîette

,
tutèle ,

curatèle ,

établiffement de commiftafre , logemens de gens de

guerre
, &c.

En Bretagne, où il y a jufqu’à 33 villes qui ont

des corps d’arquebufe
,
l’arquebufier qui a eu l’adreffe

VOCABULAi
.A.LIDADE; c’eft

,
dans la machine à canneîer les

canons de fufil
, une efpèce d’aiguille qui fe meut

fur le cadran de cette machine
, & qui indique à

l’ouvrier
,

lorfqu’il a travaillé un des pans de fon

canon, de combien il doit le tourner, afin que la

cannelure qu’il va commencer foit aux autres dans le

rapport demandé -, pour qu’elle foit
,
par exemple

,

égale ou qu’elle foit double de celle qui précède.

Alleserun canon
;
c’eft augmenter fon calibre.

Ame du canon ;
c’eft fa partie intérieure.
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d'abattre l’oifeau ,
jouit pendant un an de l’exemp-

tion des droits d’impôts & billots
,

jufqu’à la con-

currence d’une certaine quantité de vins
,
qui eft

par exemple de vingt tonneaux à Rennes ,
de quinze

à Quimpercorentin, à Saint-Malo de quarante pipes

,

àPont-l’Abbéde quinze pipes
,
dans d’autres endroits

de viitgt barriques ,
&c.

L’arquebufier qui a remporté le prix
,
peut ex-

ploiter'fon droit d’exemption par lui-même
,
ou le

vendre à un feul de ceux avec lefcjuels il a tiré. Dans

ce dernier cas
,

il faut qu’il fignifie fa ceffion au fermier

du droit. Au refte, celui qui jouit de l’exemption
,

doit fouffrir la vifite des commis du fermier.

*Un arrêt du 27 juillet 1671, porte que les villes

de Saint-Pol-de-Léon & de Hédé , prendront fur les

oftrois, la première la forame de 500 1., la fécondé

celle de 100 liv.
,
pour être remife à celui qui aura

abattu l’oifeau & lui tenir lieu d’exemption.

Des lettres- patentes du mois de janvier 1730 ,

enregiftrées au parlement & à la cour des aide.s ,

portent que les compagnies d’arquebufe établies à

Ville- Franche en Beaujolois
,

continueront leurs

exercices fous les ordres des maires & échevins

,

qu’elles jouiront des mêmes droits & avantages dont

jouiflent les autres compagnies de pareille qualité,

établies dans les autres villes du royaume
, & que

celui de chacune de ces compagnies qui abattra

l’oifeau
,
jouira pendant un an de l’exemption de la

taille & autres impofitions publiques
,
à la charge

néanmoins que fa quota fera rejetée fur les autres

taülables de Ville-Franche,

I! faut que ceux qui veulent être admis à tirer

l’oifeau, prêtent à leur compagnie le ferment pref-

crit par le roi
;

qu’ils s’exercent en outre un jour

chaque mois à tirer de l’arquebufe dans le lieu deftiné

à cet exercice , & qu’ils aient à eux en propre une

bonne arquebufe quils doivent tenir toujours prête avec

deux livres de poudre & deux livres de balle, C’eft ce

que preferivent les arrêts du confeil des 27 juillet

1671 & 21 août 1677.

Chaque compagnie d’arquebufe a fon commandant
& autres officiers chargés d’entretenir le bon ordre

parmi les membres
;
& le corps entier eft refpon-

fable des délits qu’ils peuvent commettre quand ils

font affemblés
,
dans les chofes relatives à leurs jeux

& exercices.

1 E de rArquehujien

Arbalète
,
arme

;
c’eft un arc d’acier monté fur

un fût de bois , avec une corde qui chaffe dans fa

détente, des balles au des flèches.

Arbalète a jalet ;
celle propre à lancer de

gros traits.

Archet , eft un morceau de lame d’épée ou de

fleuret
,
emmanché dans une poignée faite comme

celle d’une lime , mais percée tout proche du manche
d’un trou , dans lequel ou palTe une grofle corde- à

boyau qui y çft retenue à demeure par un ruxixL
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Le haut de cette lame efl; dentelé comme une cré-

maillère ,
& l’autre bout de la corde à boyau eft

noué en boucle , & peut s’arrêter par^cette boucle

dans chaque dent ;
les arquebufiep fe fervent de

Yarchet pour faire tourner la boite a foret. Poui cet

effet, ils font faire un. tour à la corde à boyau autour

de la’boke ,
& l’accrochent par la boucle ou rolette

à une des dents de la cremaillere de la lame ;
de

manière que le tour de corde fait^ fur la boite foiî

bien ferré ,
en vertu de 1 elafticite de la lame. C)ri

conçoit que fi la corde n’étoit pas ferree fur la boite ,

ïarchet en allant & venant ne feroit pas tourner la

boîte ,
ni par conféquent percer le foret ;

fi fur-tout

la' matière à percer oppofoit quelque réfiftance au

mouvement du foret & de la boite.

Arquebuse; ancienne arme à feu ,
de la lon-

gueur d’un fufd ,
montée fur un fût ou bâton.

Arquebuse a croc; ancienne arme àfeu, fou-

tenue par un croc de fer qui tient a fon canon.

^

Arquebuse a mèche ;
ancienne arme à feu

ajuflée fur un bâton ,
ayant à l’extrémité d’en bas

du canon un chien
^
nommé ferpentin, auquel on atta-

choit une mèche.

Arquebuse ou fusil a vent ,
arme dans la-

quelle l’air imite i’exploüon de la poudre.

Arquebuserie ;
art de fabriquer toutes fortes

d’armes à feu
,
qui fe montent fur des fûts ,

comme

font les arquebufes ,
les fufils , les moufquets ,

les

carabines , les moufquetons ,
les piftolets. Il fe dit

auffi du commerce qui fe fait de ces armes.

Arquebusier ,
qu’on nommoit autrefois Ær/f/Z/rr,

artifan qui fabrique les petites armes a feu ,
telles

que font les arquebufes ,
dont ils ont pris leur nou-

veau nom, les fufils, les moufquets, les piftolets ,

& qui en forgent les canons
,
qui en font les pla-

tines
, & qui les, montent fur des fûts de bois.

Baguette; c’eft un morceau de baleine ou de

bois de chêne ,
de la longueur dun canon de fufil.

il a par en haut le diamètre du canon
;

il eft ferre

par le bout. Son autre extrémité eft menue & fort

déliée
;
du refte

,
il eft rond dans toute fa longueur,

& fert à bourrer un fufil quand on le charge.

Baïonnette; lame d’acier avec une douille qui

enveloppe le bout du canon du fufil.

Bassinet ;
c’eft un morceau de fer plat en dedans

du corps de platine , où il s’attache avec deux vis à

tête ronde & plate ,
dont les têtes n’excèdent ni

d’un coté
,
ni de l’autre. Ce bajfmet fort en dehors,

& excède le corps de platine d’environ un demi-

ponce. 11 eft de figure ronde en deffous
,
& la face

de deffus eft plate & creufée en rond. Ce creux

répond dir-eâement à la lumière du canon de fufil

,

& fert pour mettre l’amorce qui y eft retenue &
enfermée par l’affiette de la batterie

,
qui vient pofer

fur cette face creufée du bajfmet.

Batterie ;
c’eft un morceau de fer large d un

bon pouce
,
qui eft reployé en équerre plate , dont

îes faces extérieures font un peu arrondies »
1^^

intérieures font exaélemerit plates : la face de deffous

fert pour couvrir le baffinet & enapecher 1 amorce
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de fortîr .* celle qui la furmonte ,

fert pour faire fortîr

du feu de la pierre & allumer l’amorce. La partie

qui couvre le baffinet a une petite oreille plate ;
elle

~eft percée d’un trou où fe place une vis qui affujettit

la batterie au corps de platine , & ne l’empêche

point de fe mouvoir en retournant deffus la vis. Le

bout de cette oreille forme un petit talon fait en

rond ,
lequel pèfe fur le reffort de la batterie.

Bec-d’àne
;
petit outil d’aeier, dont la figure n eft

guère différente du hec-dYâne des menuifiers :^les

arquebufiers s’en fervent pour former des mortoifes

dans le bois ; & ils en ont de toutes groffeujs ,

depuis celle du bec-d'âne des tnenuifier's
,
jufqu a la

moindre groffeur.

Bec de corbin ;
c’eft un cifeau emmanche

comme le bec-d’âne ,
^c. dont le fer eft recourbe

par en bas, comme un bec de corbeau. Le bout du

bec eft plat & très-tranchant. Les arquebufiers s’en

fervent pour nettoyer une mortoife , & fculpter

des ornemens fur un bois de fufii»

Bois de fusil ,
ou fut; c’eft un morceau de

bois de noyer ou de chêne fculpte ,
de la hauteur de

quatre pieds
,
large , & un peu plat par en bas ou

du côté de la croffe
;
par en haut il eft rond, creufe

en dedans pour y placer le canon du fufil , a peu

près de la même groffeur, de façon que le canon y
eft à moitié enchâffé. Il y a par deffous une mou-

lure pour y placer la baguette ,
qui y eft retenue

par les porte-baguettes : c’eft fur ce bois que 1 on

monte la platine , le canon ,
la plaque de couche ^

la fous-garde , &c.

Boîte a foret ;
c’eft une efpèce de bobine

,
ou

de fer
,
ou de bois ,

ou de cuivre ,
plus groffe que

longue
,
qui eft traverfée d’une broche auffi de ter

de la longueur de fix pouces , dont un des bouts

eft pointu
,
pour entrer dans le plaftron , & 1 autre

bout eft un peu plus gros par en bas , & eft perce

d’un trou carré dans lequel on met les forets & les

fraifes pour percer les trous ,
en faifant tourner la

boite avec l’archet ,
par le moyen de la cordle de

l’archet. Cette boîte eft tantôt de fer ,
tantôt de

cuivre, de bois
,
&c.

Bouche du canon ;
c’eft le commencement de

fon ouverture.
_

...
Boutrolle ;

c’eft l’extremite arrondie de la piece,

de détente
,
dans laquelle eft pratiqué l’écrou où la

vis de la cuiaffe vient s’engager.

Bride ;
c’eft un petit morceau de ler plat ,

échancré fur les bords ,
un peu plus grand que la

noix , reployé en deux parties fur chaque bout , oC

percé d’un trou où l’on place des vis qui 1 affujettiuent

en dedans au corps de platine : le milieu de la bride^

eft un peu plus large ; il eft perce dun trou qm

reçoit le pivot menu de la noix , & la tient comme

en équilibre. Cette bride krt pour foutenir la noix,

& emoêcher que le chien n’approche trop près du

corps 'de platine en dehors. Elle eft pofee par deffus

la noix
,
de façon cependant quelle ne la gene point

dans fes diffcrens mouvemens.
_

Broches ; ce lont des morceaux d acier bien
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trempés, longs d’environ un demi-pied ,
emmanclïés

de bois comme une lime
,
& à üx ou huit pans vifs

,

félon le befoin. Les arquebufisrs s’en fervent pour

arrondir un trou , en infinuant la broche dans le trou

qu’ils veulent arrondir, & la faifant tourner de côté

& d'autre.

Broche carrée ;
c’eft une efpèce de petit cifeau

carré
, d’acier bien trempé , avec lequel les arque-

bufiers font un trou de la même figure ; par exemple
,

celui du chien ,
ou de cette partie qui eft montée

fur le pivot carré de la noix : ils placent ce cifeau

fur la pièce qui eft rouge de forge
, & frappent

deffus jufqu’à ce que le trou foit formé.

Broche pointue; c’eft une efpèce de poinçon

rond , d’acier fin & bien trempé , long d’un demi-
pied , fort pointu

,
& emmanché comme une lime.

Les arquebufiers s’en fervent pour marquer la place

d’un trou pour pofer une vis , & en commencer le

trou.

Broche ronde ;
c’eft un morceau de fer rond

,

de la grolTeur d’une baguette de fufil
, long d’un

pied
, 6c emmanché d’un manche de lime ; on pofe

fur cet outil les porte-baguettes
,
pour les façonner

& limer plus commodément.
Bronzer

;
c’eft faire prendre au canon d’un fufil

une cotileur d’eau. Les arquebufiers font chauffer ce

canon iufqu’à un certain point, le pofent dans les

tenailles en bois qu’ils affujettiffent dans l’étau, & le

frottent enfuite un peu fort avec la pierre fanguine

,

jufqu’à ce que le canon ait pris la couleur.

Calibre
;
les arquebufiers fe fervent de diverfes

fortes d’outils
,

auxquels ils donnent le nom de
calibre

, dont les uns font de bois
, & les autres

d’acier. -v

Les calibres de bois font proprement les modèles
d’après lefquels ils font débiter ou débitent eux-
mêmes les pièces de bois de noyer, de frêne ou
d’érable

,
dont ils font les fûts , fur lefquels ils mon-

tent les canons & les platines des armes qu’ils fabri-

quent. Ce ne font que de fimples planches très-

minces, taillées de la figure du fût qu’on veut faire
;

de forte qu’il y en a autant que de différentes efpèces

d’armts, comme calibres de fufil ^ de moufiquet , de

fiflolet

,

&c.
Les calibres d'acier pour l’arquebuferie font de

deux fortes
; les uns doubles , & les autres fimples.

Les fimples font des efpèces de limes fans manche,
ni queue

,
percées de diftance en diftance par des

trous de différens diamètres. Ils fervent à dreffer &
limer le deflous des vis. Ces calibres doubles ne
diffèrent des fimples

,
que parce qu’ils font compofés

de deux limes pofées l’une fur l’autre, & jointes par

deux vis qui font aux deux bouts , & avec lefquelles

on les éloigne & on les rapproche à difcrétion. La
lime de deffous a de plus un manche auffi d’acier un
peu recourbé en dedans. Ces derniers calibres fer-

vent à roder, c’eft- à-dire à tourner, comme on
fait au tour, les noix des platines que l’on met entre

deux.

Canal de fut de mousquet ou de fusil;
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c’eft le creux fur lequel repofe le canon d’une arme
à feu.

Canon ;
c’eft le tube de fer dans lequel on met

la poudre & le plomb, & qui dirige le coup où l’on

veut qu’il atteigne.

Canon brisé
;

c’eft un canon qui eft coupé en

deux parties au haut du tonnerre ; la partie fupé-

rieure eft un écrou viffé , & fe monte fur le ton-

nerre qui eft en vis , de façon qu’ils fe joignent

enfemble, & forment en deffus une face unie. Ces

canons font ordinairement carabinés : il y en a de

toutes fortes de grandeur & de groffeur.

Canon carabiné ; ce canon ^ fait à l’extérieHr

comme les canons ordinaires, eft taraudé en dedans

dans toute fa longueur ,
de moulures longitudinales

ou circulaires. L’on eft obligé dans ces canons d’en-

foncer la balle avec une baguette de fer
, & de l’y

forcer.

Canon filé
;
celui fur lequel on a tourné un fil

de fer recuit.

Canon rayé; dans l’intérieur duquel on pra-

tique des raies droites ou en fpirale.

Canon tordu a l’étoc
;
celui'qui eft plié &

façonné par les marteaux à la main.

Canon a dé
;
canon au fond duquel on adapte

un cylindre creux.

Canon a la Chadmette ;
celui qui, fuivant

l’invention du fieur Chaumette,eft percé d’un trou

fur le tonnerre.

Canon a ruban ;
celui fait avec une lame de

bon fer qui a été roulée fur un moule.

Canon de Vincennes ;
canon brifé qui fe

chargeoit par le tonnerre.

Capucine (la)
;

c’eft un anneau en forme de

capuchon placé à l’endroit où le canal de la baguette

eft couvert par le bois.

Chambre
;

c’eft une cavité défeâueufe dans le

fer du canon.

Chat; morceau de fer qui a piufieurs griffes, dont

on fe fert pour voir s’-il n’y a point de chambres dans

l’intérieur du canon.

Chaudes grasses ;
ce font des chaudes dans

lefquelles on fait paffer le fer pour le reparer.

Chemise
;
nom donné àun canon ébauché, propre

à fervir de moule fur 'equel le ruban doit être roulé.

Chevalet
;
c’eft un inftrument de fer ou d’acier

long de fix pouces
,
épais de deux

,
6i large d’un ,

furmonté de deux petits piliers carrés
,
qai y lont

arrêtés a demeure en deflous , avec vis & écrou

,

longs auffi de fix pouces
,
& larges & épais d’un

demi - pouce
;

le pilier à gauche eft percé par en

haut d’un trou rond , dans lequel fe paffe la broche

d’une boîte
;

l’autre pilier eft coupé en deux , &
les deux moitiés font affemblées par une charnière

perdue : un peu au deffous de la charnière eft un

trou qui répond à l’autre trou de la branche gauche ,

& qui lort pour foutenir l’autre coté de la broche

qui traverfe le chevalet. Cette branche fendue eft

fermée par en bas avec une vis ; au milieu de cette

broche eft la boite ;
cette broche fort un peu en
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dehors du côté droit , & l’on y monte une fraife

pour abattre les inégalités que l’on a faites dans le

baffinet en les creufant avec la gouge. Les arqiie-

bufiers portent ce chevalet dans l’étau
,
& font tour-

ner la fraife dans le baffinet par le moyen de la

boîte & de l’archet , à peu près comme les forets.

Chevaucher ;
c’eft croifer les bords de la lame

de fer.
_

Chien ; c’eft dans le fufil la partie de la platine

qui tient la pierre à fufil
,
laquelle tombant fur la

batterie ,
met le feu à l’amorce du baffinet.

Ciseau a l’usage des arquebusiers. Ils en

ont de plufeurs fortes ,
parmi lefquelles on en dif-

tingue quatre particulièrement : le cïfeau bride ,
le

cijeaa à chaud , le cifeau de cote , le cifeau a ébaucher.

Le cifeau à bride efl un petit morceau d acier long

de fix ou huit pouces carré ,
de l’épaiffeur d une

ligne & demie en tout fens. Ce morceau d’acier eft

reployé aux deux tiers carrément ,
& fe repîoie

encore en devant ,
d’un petit bec de la grandeur

d’une ligne. Ce bec eft fort tranchant j
les arque-

bufiers s’en fervent pour vider & nettoyer une en-

taille ou une rnortoile dans un bois de fufil.

Le cifeau à chaud eft un morceau de fer ou d acier

carré ,
d’environ huit pouces

,
gros de deux ^ peu

tranchant , & fervant à l’arquebufier pour partager

un morceau de fer en deux , ou pour y taire des

entailles.

Le cifeau de côté eft fait a peu près comme le bec-

d’âne
;

il eft plus plat
;
fon tranchant eft en bifeau ;

il ne coupe proprement qu’en un fens. L arquebufier

s’en fert pour graver des ornemens. 11 en a de tres-

petiîs & très-déliés.

Le cifeau à ébaucher reffemble au fermoir des me-

nuifiers ^ & fert à l’arquebufier pour ébaucher un

bois de fufil
, & commencer à lui faire prendre la

forme.

Compas d’épaisseur. Cet outil eft une verge

de fer ployée de façon qu’elle forme deux branches

parallèles.
_

Cordeau (
dreffer au) \ c’eft parcourir I inté-

rieur d’un canon avec un fil de laiton
,
pour en

reconnoitre les inégalités.

Couche
;
la partie menue de la croffe d’un bois

de fufil
,

à l’extrémité de laquelle d’un cote eft la

croffe J & de l’autre l’entaille qui reçoit la queue de

la culaffe.

Couplet. Les arquebufiers appellent amff un fufil

dont le canon eft brifé, c’eft-a-dire
,
fait de deux

pièces qui fe raffemblent par le moyen d’une vis.

Couteau a deux manceies. Les arquebufiers

(Si beaucoup d’autres ouvriers nomment ainfi ce

qu’on nomme plus communément une plane. Les

premiers s’en fervent pour degroüir & ébaucher les

fûts des armes qu’ils veulent monter
j
qu ils appio-

chent enfuite avec les ecouennes ôc Iss ecouennettes,

& qu’ils finiffent avec les râpes, les limes & la peau

de chien marin.
_

Crosse du fusil ;
c’eft la partie large du fut

(çu’on appuie contre l’épaule.
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Crosse ;

nom donné à un petit levier coude.

Culasse ;
c’eft une vis de fer ronde, de la

groffeur du dedans du tonnerre d un canon de fufil,

pour en fermer l’iffue en fe viffant dedans comme

dans un écrou. La face extérieure de cette vis_ eft

plate ;
elle a par en haut une queue de fer qui fe

pofe fur la poignée de bois du fufil ; le bout de cette

queue eft percé d’un trou a travers lequel paffe une

vis qui affujettit le canon par en bas
, & qui 1 attache

à la croffe. La face intérieure eft unie ou peu con-

cave
,
à l’exception d’une petite rainure qui y eft

pratiquée en pointe par en haut
, & plus large par

en bas : cette rainure correfpond a la lumière du

canon.
,

DÉ ;
c’eft un morceau d’acier tourne &_poli,

d’une certaine groffeur
,
avec lequel on vérifié le

calibre du canon.
,

DÉ ifignifie encore un cylindre creux ,
ferme par

un bout comme un dé à coudre ,
qui lui a donné, fa

dénomination.

Détente ;
petit morceau de fer long de deux

pouces
,

large & plat par en haut ,
troue au

milieu pour y paffer une goupille ; le bas eft plus

étroit & plat. Cette détente eft attachée en bafcule

avec une goupille qui traverfe le bois du fufil
,

& paffe dans le trou au milieu du côté le plus

large de la pièce y qui eft dans une naortoif®

pratiquée au deffous de la poignée du fum »

façon que l’autre côté de cette pièce fort au dehors.

Cette détente fert pour faire partir la gâchette en

élevant un peu la branche ,
&- laiffant à la noix un

cours libre.

Doublure, eft un défaut qui vient dune lou-

dure manquée : elle a lieu lorfque les deux morcemtx

de fer que l’on foude enfembîe ne font pas allez

chauds ,
ou lorfque des deux morceaux que l’on

veut fouder ,
l’un eft porté au degré de chaleur

requis , & dans l’efpèce de fufion néceffaire pour

opérer la foudure , & que 1 autre ny eft pas. Le

morceau chauffé blanc ,
fondant & amolli ,

s etend

fur celui qui n’eft pas au même degré de chaleur

,

mais il ne fait que s’y fuperpofer ,
fans le penetrer

& fans en être pénétré ,
enforte qu’ils ne font pas

corps enfembîe , & peuvent être ailement fepares.

11 y auroit doublure encore ,
quoique les deux mor-

ceaux de fer fuffent affez & également chauds ,
li

on ne faififfeit pas la chaude affez vite , & quonles

laiffât refroidir avant de les battre. Enfin il y auroit

doublure ,
s’il fe trouvoit quelque corps etranger

entre les morceaux de fer que l’on veut fouder.

Ecouenne ;
lime faite en manière de râpe , avec

des cannelures par les angles entrans & lo™.
Embouchoir ;

morceau de fer qui embraüe le

bois & l’extrémité fupérleure du canon ,
par deux

viroles qu’on appelle les barres de Fembouchoir.

Enclume en bigorne ;
cette enclume en bigorne

eft à peu près faite comme ïenclume en bigorne des

ferruriers, & fert aux arquebufiers pour forger en

rond plufieurs pièces de leur métier.

Erclume carrée-, c’eft une maffe de fer dont
la
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,
plus longue & plus large

qu’épailfe
,
qui peur avoir Hx pouces d’épaüTeur

, &
quatorze ou quinze pouces de hauteur & de largeur,

que l’on pofe fur un billot de bois
, & qui s’y fou-

tient par Ion propre poids
;

qui fert aux arquebu-
fiers pour forger les pièces dont ils ont befoin.

Epreuve
; examen ou effai des armes à feu.

EQüiPEUR-MOiNTEURjouvrier qui ajufte les pièces
du fulil fur le fût.

Esse
; nom donné au porte-vis

,
à caufe de fa

figure qui approche de celle d’une S.

Estampe carrée; c’eft un morceau de fer exafte-

ment carré, fur lequel on plie un morceau de fer

plat, auquel on pratique des côtés carrés. Pour cet
etFet , on pofe l’eflampe fur l’enclume

; on met une
plaque de fer rouge deffus

, & l’on frappe avec un
marteau à main , jufqu’à ce que la plaque de fer foit

pliée en deux.

Etau
,

eft exaéfement fait comme les étaux des
ferruriers

, & fert aux arquebufiers pour tenir en
refpeéf les pièces qu’ils veulent limer.

Etelle de B03S
; morceau de bois appliqué fur

les carnes de la mèche avec laquelle on fait le forage
du canon.

EventüRes
; ce font de petites fentes ou crevaiïes

dans un canon de fufil
,
qui viennent du défaut de

la matière.

Filet ; c’eft ainfi qu’on appelle une petite émi-
nence longitudinale & linéaire exécutée fur certains
endroits d’une pièce

,
pour y fervir d’ornement.

Filière : lafilière fert aux arquebufiers pour former
des vis fur des morceaux de fer ronds

;
ils en ont

de plufieurs grandeurs
, & percés de trous plus grands

& plus petits.

Filière double; c’eft une efpèce de compas
plat

, & large d’environ trois pouces , dont chaque
branche eft coupée par en bas

, & fe termine par
deux petits manches ronds; un peu au-deffus de
ces petits manches en dedans , eft un tenon qui eft

retenu à demeure dans la branche droite
,& qui entre

dans un trou vis-à-vis le tenon
, &. pratiqué dans

la branche gauche. Le milieu de ce compas eft percé
de plufieurs trous vilTés comme les trous de filière,

& plus larges d’un côté que de l’autre
; les arque-

bufiers s’en fervent pour former des vis pointues.
Forage ou forerie

; c’eft l’aftion de percer
ou évider des canons de fufil

, en y faifant entrer
plufieurs mèches ou forets.

Foret. Les forets des arquebufiers font de petits
morceaux d acier trempés, de la longueur de deux
ou trois pouces

, allez menus
,
dont un des bouts

eft fort aigu & tranchant ; ces ouvriers en ont de
piats

,
de ronds , & a grains d’orge

; ils s’en fervent
pour former des trous dans des pièces de fer, en
cette forte : i's palTent \q foret au m.ilieu de la boîte,& l’affujettilfent dedans

; enfuite ils mettent le bout
qui n’eft point aigu

, dans un trou du plaftron
,
pré-

fentem la pointe fur le fer qulls veulent percer,
& puis avec l’archet dont la corde entoure la boîte

*
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ils font tourner le fo/et

,
qui perce la pièce de fer

en fort peu de temps.
Foret en bois; ceft une efpèce de poinçon,

long de fix à huit pouces
, fortmenu,&un peuplât,

emmanché comme une lime
, aigu par la pointe

,

avec lequel les arquebufiers percent de petits trous
dans le bois des fufils

,
pour y pofer les goupilles

qui palTent dans les tenons du canal, & qui l’attachent
fur le bois.

Fraise
; l’arquebufier a quatre efpèces de fraîfe ;

jraife a baffinet
,
la fiaîje plate ^ la fidife pointue .

lafraife à roder.

La fraife à baffinet eft un morceau d’acier
,
gros& rond comme un gland , & mâché comme une lime ;

elle a une petite queue carrée & longue d’un demi-
pouce

; cette queue entre dans le trou de la broche
qui porte la boîte , & qui traverfe le chevalet. Les
arquebufiers s’en fervent pour polir le creux d’un
ballinet

,
en pofantle gland ouU fraîfe , & le faifant

tourner dedans par le moyen de l’archet dont la
corde entoure la boîte.

La fraife plate zun bout rond, plat & plus gros
que le relie

; ce bout eft cannelé, & fert aux arqae-
buliers de la même manière que la frafe pointue
pour faire un trou plat où l’on puilfe placer la tête
d une vis plate

, & empêcher qu’elle n’excède fur
la pièce.

If, fraife pointue eft un petit foret carré, îon^
de deux à trois pouces

, dont un des bouts repréfente
une fraife pointue & cannelée fur toute fa longueur •

les arquebufiers s en fervent pour agrandir un trou
dans une pièce de fer

, & le faire plus large d’un côté
que de i autre

; l’on s’en fert comme des forets en
la pofant dans la boîte, & la tournant de même.
La fraife à roder eft une efpèce de clou de la lon-

gueur du pouce
, dont la queue eft ronde

,
unie &

un peu forte; la tête un peu plus large, ronde
,epaiue, & un peu machee en dedans comme une

lime. Les arquebufiers s en fervent pour unir en
delTus l’œil où doit être placée une vis

,
pour que la

tête porte bien à plomb. îls font palTer la queue de
cette fraife dans l’œil

, de façon que le côté mâché
de la tête porte delTus la face de cet œil. Enfuite
ils mettent la queue de cette/w/e dans Tétau à main& tournent a droite & a gauche pour faire mordre
la fraife fur le fer qu’ils veulent roder & unir.

Fusil
; arme à feu , compofée d’un canon

, d’une
platine

, d’un fût
, &c.

Fusilla vent; ceft un fufil dont le canon eft
chargé d’air

, à l’aide d’une pompe
, & dont Télafti-

cite fait l’office de la poudre.
Fusil de chasse; fufil facile à porter

, & propre
au plaifir de la chaftfe.

Fusil de munition
; ce fufil, armé de fa baïon-

nette , eft 1 arme ordinaire de l’infanterie & des
dragons.

Fusil double, ou qui a deux canons fur fon fût.
Fusil tournant; celui compofé de deux canons,

dont l’inférieur eft mobile, & peut être ramené en
deffus.

P
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FusiL-PiQUE, OU qui porte une pique.

Fut ; c’eft le bois fur lequel on monte les tuu s,

les moufquets ,
les arquebules ,

les piftolets ,
& les

autres petites armes à teu. ,

Gâchette; ceft un morceau de fer coude,

dont une des branches eft ronde & fe pofe fur la

détente ;
l’autre eft plate & taillée par b bout comme

une mâchoire en demi cercle courbe. "îj”

avance le plus fert pour la tente ; la deiente & le

repos du chien s’arrêtent dans les crans la noix

pour la tente & le repos ,
& en fort pour la detente^

fcette partie eft percée d’un trou uni ou fe plac.

une vis qui tient au corps de platine ;
de façon que

cette pièce peut fe mouvoir &
'‘J'’’

^

Garniture ,
terme pour figniher 1 aftemblage de

plufieurs pièces propres à fortifier & a orner le fu i ,

comme plaque ,
la pièce de pouce , les

porte-baguette ,

^ Gouge en bois ;
c’eft un cifeau reploye en

gouttière & tranchant par en-bas ,
emmanche comme

le cifeau à ébaucher ,
dont les arquebufters fe fervent

pour creufer un trou dans un bois
,
&c. ils en ont

de plufieurs groffeurs.
, r i

Gouge en fer ;
c’eft un cifeau de fer trernp ,

de la longueur de trois à quatre pouces ,
qui eü un

peu ployé en demi-cercle par enbas, fort^tranchant

,

& rond par en-haut ;
les Arquebufters s en fervent

pour creufer les baffinets.

^ Grattoir; c’eft une verge de fer un peu plus

longue qu’un canon de fufil : cette verge e en ue

par en haut
;
chaque branche en eft applatie& un peu

recourbée en dehors ;
les arquebufters I mfmuent dans

le canon ,
& fes extrémités en détachent la craiie.

Grenadière (
la ) ;

c’eft l’anneau qui embrafle

le canon & le bois d’un fuftl dans fon milieu.

Guidon; c’eft un petit morceau d argent ou de

cuivre taillé en grain d’orge ,
un peu plus gros, qui

eft foudé au-deifus du canon ,
a un pouce u out

d’en haut
,
qui fert pour vifer & fixer le point de vue.

Hampe; c’eft le bois qui fert de fupport a une

arme, à une hallebarde ,
à une lanterne

,
à un pin-

Lame a canon ;
la lam^ a canon eft etiree au

martinet ,
en deux chaudes ;

elle fe fait avec une

maquette préparée à cet effet au gros marteau. Les

dimenfions de la lame à canon varient fuivam ce les

qu’on fe propofe de donner au canon qu elle doit

produire. Celles qui font deftinées aux canons de

munition ,
pèfent environ neuf livres ;

leur longueur

eft de trois pieds deux pouces ;
leur plus grande

largeur eft' de cinq pouces, & elles vont en dimi-

nuant iufqu’à l’extrémité qui n’a que trois pouces.

Leur plus grande épaiffeur eft de cinq lignes ,
&

leur extrémité eft réduite à deux & dem.e._ La parue

la plus épaiffe & la plus large, eft deftinee a taire

le tonnerre du canon. Les deux bords ou levres de

la lame font rabattus enbifeaufous le martmet. Lor -

au’elle aies dimenfions qu on vient d indiquer, qu e e

eft fans cric & bien battue, elle eft remife au tor-

gcuf de canons ou canonier.

A R Q
Langue de carpe ;

cet outil tire fon nom de fa

figure ;
car il eft exadement fait par le bout cornme

une langue de carpe , & tranchant des deux cotes

& par le bout. L’autre bout eft plus menu ,
& forme

une queue qui s’emmanche dans un petit morceau

de bois à peu près carré de la longueur d’un pouce.

Les arquebufiers s’en fervent pour creufer ,fculpter ,

^c. Ils en ont de fort petites.
_

Lavoir ;
c’eft une verge de fer qui eft un peu

plus large ,
ronde & plate par en bas ,

comme ja

bacTuettê^’un fufil : l’antre bout eft uni & fendu

comme la tête d’une aiguille à emballer, dans laquelle

on paffe un morceau de linge mouille , & on le met

dans k canon d’un fufil pour le laver & le nettoyer.

Limes ;
les arquebufiers fe fervent de urnes d Al-

lemagne, d’Angleterre, /imexcarlettes ,
demi-rondes,

queul de rat
,
Limes douces, 6-c. de toutes fortes de

grandeurs ,
depuis la plus grande ]ufqua la plus

^ Unies en tiers-point; ces limes font à trois côtés,

fort petites & fort menues ;
les^ arquebufiers s en

fervent pour vider des trous en bois^St des ornemens.

Lumière ;
e’eft le petit trou qui fert a faire com-

muniquer le feu du baflinet dans l’intérieur du canon.

Mâchoire ,
terme d’arquebufier^; morceau de

fer replié ,
qui fert à pincer la pierre à fufil.

Maquette ,
eft une pièce de fer dun échantillon

proportionné aux canons de fufil quelle doit pro-

duire. Cette pièce eft chauffée au foyer d une groüe

forge, & battue fous un gros marteau: on peut la

tirer au bout d’une barre de fer
,
lorfqu on en con-

noît bien la nature , & qu’on croit qu’il n a pas be-

foin d’être doublé ,
triplé & corroyé ;

mais plus

ordinairement la maquette fe fabrique avec deux ou

plufieurs morceaux de fer ,
dont on fait une etofte.

Ceft fous un martinet que la maquette eft etiree

,

change de forme , & produit une lame à canon.

Marteau commun ;
ce marteau n’a rien de par-

ticulier, & eft comme celui de plufieurs autres

ouvriers. Les arquebufters s’en fervent a differens

mTrteau a frapper devant ;
ce marteau e&

fait comme le gros marteau des ferruriers, krt

aux arquebufiers pour forger quelques greffes pièces

de fer. Ce marteau tire fon nom de ce que c eft

un garçon qui le tient & qui eft devant 1 enclume

pour frapper ,
pendant qu un autre eft de lau r

côté qui tient le fer à forger d une main , & que

de l’autre il frappe à fon tour avec le marteau a mam.

Marteau a main ;
ce maruau eft un peu moins

gros que le à frapper devant ,
Scalemanche

plus court : il fert aux arquebufiers pour forger des

pièces de moyenne groffeur , & quand ils forgent

Içuls* •

Masque ;
on appelle ainfi un des poinçons ou

cifelets dont les arquebufters fe fervent pour leurs

Ces poinçons font gravés en creux ,
& repréfentent

dlverfes têtes d’hommes , de femmes, ^

lions
,
de léopards, de chiens ,

fuivant la fantaihe
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du graveur. Ils font courts & d’un morceau bien

aciéré
, afin de mieux fupporter le coup de marteau

qu’on donne delTus
,
quand on veut en imprimer le

relief fur le métal qu’on a entrepris de cifeler.

Après que le mjfqueeù. frappé , on le recherche

& on le repare avec divers autres cifelets tranchans

ou pointus , commie font les gouges
,
les frifons

,
les

poinçons , les filières.

Matoir
;

c’eft un petit cifeau de la longueur de
deux pouces , & gros à proportion

,
qui n’eft pas

fort aigu J qui fertaux arquebufiers pour matir deux
pièces de fer jointes enfemble. Cela fe fait en pofant
la pièce que l’on veut matir dans l’étau

, & en
frappant deffus avec le matoirSi le marteau , & mâ-
chant un peu

; cela efface la raie des deux pièces

jointes & foudées enfemble.

Mèche; c’eft une baguette de fer ronde, de la

groffeur d’un demi-pouce
,
longue de quatre pieds

6c demi , & faite en gouge par en bas , & tran-

chante des deux côtés. Le haut eft carré & un
peu plus gros pour mettre dans le villebrequin:les

arquebufiers s’en fervent pour percer le trou qui
eft en deiTous & dedans la croffe du fufiL. où s’en-

fonce le bout de la baguette par en bas ; ils fe fervent
aulîi de mkhes^\as courtes, mais faites de la même
façon.

Mire; marque fur la longueur d’une arme à feu
,

qui fert de guide à l’œil de celui qui veut s’en fervir.

Les canoniers ont des coins de mire qui hauflent &
baiffent le canon

;
ils ont auffi une entretoife qu’ils

appellent de même.
Monte-ressort; c’eft un morceau de fer dont

la tête eft pliée carrément de la longueur d’un
demi-pouce

, & qui eft percée fur le bout d’un œil
en écrou , dans lequel paffe une vis fort longue
& viffée dans toute fa longueur. Le bas de ce mor-
ceau de fer eft recourbé en rond de la longueur
d un demi-pouce. Cet outil fert aux arquebufiers
pour monter le grand reffort fur la noix , lorfqu’il

eft attaché fur le corps de platine
,
en cette forte;

ils pofent la mâchoire recourbée en rond deftbus le

haut du grand reffort
, & enfuite font tomber la vis

fur le rebord du corps de la platine
, & vifTent jufqu’à

ce que le grand reffort foit monté à une hauteur
convenable.

Monteur en blanc
; ouvrier qui coupe le bois

du fufil, & le difpofe à recevoir le canon & les

autres pièces qui doivent y être attachées.

Mousquet
; ancienne arme à feu, que l’on tirolt

par le moyen d’une mèche allumée mife fur le

ferpentin. On donne auffi ce nom au fufil de mu-
nition.

Noircir
; c’eft, après avoir donné à la lime &

au marteau
, à des pièces d’ouvrages

, la forme con-
venable

,
les faire chauffer bien chaudes

, &les frotter
avec de la corne de bœuf, afin de les garantir de
la rouille.

Noix
; c eft un petit morceau de fer plat fur fes

deux faces
,
de la largeur de dix à douze lignes , &

épais de fuc
,
qui eft arrondi par derrière

, & garni
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de deux crans

,
dont l’un fert pour le repos & l’autre

pour la tente
, & s’engrènent dans la mâchoire de la

gâchette
,
qui eft immédiatement pofée derrière cette

noix. Le devant eft creufé en dedans en forme de
mâchoire, & eft pour recevoir lamâchoire du grand
reffort à fens contraire. Les deux faces plates font

traverfées d’un pivot qui eft rond & menu , & qui
fe paffe dans le trou qui eft au milieu de la bride.

L’autre bout du pivot eft plus gros & eft rond
,
de

l'épaiffeur de deux à trois lignes
, & le refte eft carré.

Ce pivot entre dans un trou qui eft rond
,
du ca-

libre du pivot
, & qui eft pratiqué au corps de pla-

tine
,
de façon que répaiffeur du pivot rond fe place

dans ce trou , & foutient la noix qui tourne en
bafcule

, félon le befoln
;

le refte qui eft carré fort

en dehors
, & fert pour placer le chien. Ce pivot

eft percé d’un trou en écrou, dans lequel on place

le clou du chien
, & qui l’affujettit de façon qu’il

ne peut pas fortir.

Panier d’arbalète
;
c’eft le milieu de la corde

de l’arbalète à jalet
,

qui eft fait en creux , & où
l’on met la balle ou le jalet lorfqu’on veut tirer.

Paquet
;
c’eft une boîte de forte tôle qui n’a que

trois côtés
, dans laquelle on met plufteurs pièces

de fer que l’on veut tremper ;
on les couvre de

fuie de cheminée , écrafée
, & le deffus de terre en

pâte
;
puis l’on met cette boîte dans le foyer de la

forge
; on l’entoure de charbon de bois

,
& l’on

fait bien rougir le tout, que l’on jette enfuite dans
de l’eau.

Pente; c’eft une certaine courbure qne la croffe

d’un fufii doit avoir pour être mis plus facilement en
joue.

Pièce de détente
;
morceau de fer carré ,

épais d’une ligne
, & long de deux pouces : cette

pièce eft fendue par le milieu dans fa longueur
,
pour

laiffer paffer en dehors une partie de la détente ;
elle

fe place fous la poignée du fufil.

Pièce de pouce ;petite plaque de fer
,
de cuivre,

d’or & d’argent
,
que les arquebufiers encaftillent

fur la croffe des fufils & piftolets. On l’appelle pièce

de pouce
, parce que

,
lorfqu’on fe fert de ces armes ,

elk’ eft couverte du pouce de celui qui veut tirer.

La pièce de pouce eft ordinairement faite en forme
de cartouche

,
qui renferme un ovale ou écuifon

où l’on grave les armoiries
, la devife , ou l’effigie

du maître à qui font les armes.

Pierre sanguine
; cette pierre fanguine eft un

peu greffe , reffemble & eft montée comme celle

des orfèvres
, avec laquelle ils bruniffent : les ar-

quebufiers s’en fervent pour bronzer les canons de
fufils, piftolets.

Pinces
; ces pinces font exaflement faites comme

les pinces des ferruriers ; les arquebufiers s’en fervent

pour plufieurs ufages
, & en ont de rondes 6c de

plates.

Pistolet
; arme à feu, qui ne diffère du fufil que

par fa longueur & fes dimenfions.

Plane
; cette plane n’a rien de particulier

,
eft

faite comme la plane des tourneurs , & fert aux

P ij
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arquebufiers pour dégroffir les boîs de fufil avant

de les fcuîpter & de les polir.
, r j

Plaque de couche ;
c’eft une plaque de ter , de

cuivre ou d’argent
,
que les arquebufiers mettent

pour garnir le bout de la croffe du fufil : dite plaque

eft auffi longue & auffi large d'un côte que^ la tace

du bois qui s’appuie fur l’épaule , & le cote qui re-

vient en deffus de la croffe finit en pointe eff

façonné ;
ces deux côtés font affujettisfur leboisavec

deux vis
,
que l’on appelle vis de plaque.

Platine ,
s’entend de toutesles pièces & reilorts

montés à vis fur le corpsde , & qui fervent

toutes enfemble à faire partir un fufil
;
elle fe place

ordinairement vers la lumière du canon 5
dans une

entaille pratiquée au fût ou bois de fufil du cote

droit. ,,

Les fufils à deux coups ont deux platines , l une

à droite
,
& l’autre à gauche ,

qui ont chacune leur

détente. ^ ,

Platine (
corps de ) ;

c eft un morceau de

fer taillé en lofange , & percé de plufieurs trous

viffés en écrous ,
qui font faits pour recevoir les

vis des pièces qui compofent la platine ,
fawir j

la batterie ,
le reffort de la batterie ,

le grand reffort,

la noix ,
la bride ,

la gâchette & le reffort de gâ-

chette.
. r • '

Plastron ;
morceau de bois plat

,
tait a peu

près comme un violon , mais un peu plus

fur le milieu duquel eft un morceau de fer de la

largeur âu doigt ,
& moitié plus épais

,
qui y elt

arrêté à demeure , & qui eft à moitié perce de p u-

fieurs trous: les arquebufiers s’en fervent pour mettre

la tête du foret dans un de ces demi-trous; enluite

ils pofent le plajlron fur leur eftomac , & appuient

l’autre bout fur la place où ils veulent percer le

trou , & font tourner le foret par le moyen de la

boîte & de l’archet. . ,

Ployé - RESSORT ;
cifeau de la longueur de lix

pouces
,

plat & un peu large
,
qui fert ai^ arque-

bufiers pour ployer le grand reffort al epaifteur quil

eft néceffaire :
quand il eft plus da moitié ployé,

ils mettent le cifeau ou ploye-rejfon dans les deux

branches
,
& frappent deffus jufqu a ce que ces deux

branches touchent au ploye-reffort.

Poinçon a piquer'; c’eft un poinçon carre fort

aigu
,
qui fert aux arquebufiers pour marquer un

trou avant de le percer
;

ils pofent ce poinçon fur

la pièce , & avec un marteau ils frappent deflus juf-

ou^à c€ cjuc le poinçoTî 2it msrcjue un petit trou»

Pointe a tracer; morceau de fer carré par le

milieu
,
& fort pointu de deux côtés; cet outil eft

environ long d’un demi-pied : les arquebufiers s en

fervent pour tracer des ornemens fur les bois de fufil

& autres.
, , . r r ^

Polir ;
c’eft rabattre les inégalités qui (ont fur le

bois d’un fufil ou d’un piftolet, après qu’il a été fculpté.

Les arquebufiers fe fervent pour ctia. de pierre-ponce

&, de prèle.

Pommette
;
ce font des plaques creufes & rondes

q,ui ont des oreilles affez. longues, de fer ,
de cuivre
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ou d’argent

,
avec îefquelles les arquebufiers gar-

niffent le haut des croffes
,
tant des piftolets de poche

que d’arçon
,
& les y attachent avec des vis.

Pontet
,
partie de la fous-garde

,
qui eft relevee

& arrondie pour couvrir la détente.

Porte-baguette ;
ce font de petites viroles de

cuivre ou de fer
,

qui font un peu plus longues

qu’épaiffes
, & qui s’attachent , au nombre de trois

,

avec des goupilles, le long de la rainure quieftdeffous

le bois de fufil pour y placer la baguette. Elles fer-

vent pour tenir la baguette quand elle eft paffée

dedans
, & empêcher qu’elle ne fe perde.

Porte broches, outils dont fe fervent les ar-

quebufiers
;

c’eft un manche mobile , fait de bois

avec une virole de ter
,
où peuvent s emmancher

les différentes broches qui font propres a ces ou-

vriers.

Porte - tarau ;
morceau de fer long de

deux ou trois pouces ,
carré & épais d environ

un pouce , creux en dedans de la profondeur d un

pouce ,
dans lequel les arquebufiers mettent la tete

du tarau pour le taire travailler plus aifement.^
^

Porte-tarière ,
outil d’arquebufter qui fert a

emmancher les tarières. •

Porte - vis
;

pièce d’ornement qui fe place

du côté gauche d’un fufil ,
vis-a-vis la platine^

,

dont les deux bouts font percés pour recevoir

les deux grandes vis de la platine , &. leur fervir

d’écrou.

Potence ;
outil d’arquebufier ,

qui prend fon

nom de fa figure
,

qui n’eft guère différente de celle

de l’équerre
;
une des branches de la potence a divers

trous
;

elle eft toute de fer &. lert a limer deffus

cette partie des armes à feu ,
montes fur des fûts

,

qu’on appelle la platine.

Queue de r.at en bois ;
c’eft une lime ronde ,

piquée à grains d’orge ,
tortillée comme une

colonne torle. Les arquebufiers s en fervent pour

agrandir & limer des trous en bois.

Quille ;
efpèce de tarau long & finiffant en

pointe.

Rabot a baguette ;
ce rabot eft long & plat,

la face de deffous eft faite en moulure creule , 8c

fert aux arquebufiers pour polir & tourner en rondles

baguettes de fufil.

Leur rabot à canon eft un rabot long d un P^^d,

plat 6c épais de deux pouces ,
dont la furlace de

deffous eft arrondie , Sc fert aux arquebufiers pour

former la moulure deffus le bois de fufil
,
pour

y^

placer le canon de fufil.

Le rabot plat eft fait comme la demi-varlope des

menuifiers
,
6c fert aux arquebufiers pour diminuer

d’épaifleur les bois de fufil avant de les fcuîpter.

Râpes
;
ce font des limes picjuées à grain d’orge ,

comme celles des menuifiers, 6c lervent aux

arquebufiers pour diminuer les bois de fulil.

Rayer ;
c’eft faire une rayure en forme de vis

dans le canon de l’arme à feu , afin qu elle porte plus

loin.
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Rhcul ;

c’eft le mouvement rétrograde que fait

une arme à feu.

Refouler la matière
;

c’eft battre le fer en

tous fens lorfqu il fort du feu
,
pour en réunir toutes

les parties.
_ < -rr j

Règle
;

c’eft une règle de bois
,
plate

,
epaifle de

deux lignes
,
large de deux pouces , & longue de

deux pieds. Les arquebufiers s en fervent a differens

ufages.

Repasser le canon ;
c’eft battre le fer chaud à

petits coups avec un marteau trempe dans 1 eau

,

pour en reflerrer les pores & en détacher les pailles.

Ressort (
grand ) ;

-morceau de fer de la lon-

gueur de quatre pouces
,
qui eft employé par en

bas de la largeur d’un pouce
,

cette partie finit

par une petite oreille plus plate, qui eft percée d’un

trou où fe place une vis qui attache le grand rejfort

au corps de platine. La partie la plus longue eft

encore reployée en deflous en demi-cercle, Sc forme

une mâchoire qui fe pofe dans la noix , & qui
,
quand

elle eft tendue ,
fait agir fortement ce grand rejfon

fur la noix
,
& la force de revenir d’où elle eft

partie
,
en faifant fortir la gâchette hors le cran de

tente.

Rsjfcrt de laiterie

,

c’eft un rejfort fait à peu près

comme le rejfort de gâchette ,
au lieu qu’il eft replo ye

en deftous, & eft affujetti au corps de la platine en

dehors avec une vis à tête ronde , & qui excède un

peu. Ce rejfort eft placé derrière la batterie & un peu

au deffous, de façon que le talon de la batterie ap-

puie deftus ; ce rejfort fert pour affujettir la batterie &
la faire refter fur le baffinet

, & pour lui donner de

l’élafticité.

Rejfort de gâchette
;
c’eft un petit morceau de fer

a'Jez délié
, reployé en delTus. La partie de deffus ,

qui eft la plus courte
,
eft plate par le bout, & percée

d’un trou où fe pofe une vis qui airujettit ce rejfort à

demeure. Il eft placé en, dedans du corps de platine

au delTus de la gâchette, & fert pour la tenir en

refpeét & pour la contraindre à refter engrenée dans

les dents de la noix.

R.EVIS10N
;

c’eft le nouvel examen des canons

dont on a déjà fait tépreuve.

Rifloir ;
morceau d’acier trempé ,

long d’en-

viron fix ou fepr pouces
,
emmanché comme une

lime
,
qui eft ployé en trois parties, & dont la der-

nière partie eft en deftous ,
faite comme une lime

un peu arrondie
; les arquebufiers s’en fervent pour

dreffer & limer un trou.

Roder
;

c’eft tourner dans un calibre double

cette pièce de la platine des armes à feu
,
que l’on

appelle la noix.

Rouet
; petite roue d’acier appliquée contre la

platine de l’ancienne arquebufe.

R.U 3AN c’eft une lame préparée & étirée de

vieux fers.

Se.mer un canon; c’eft le mefurer.

Semeur.; nom donné à un maître ouvrier qui,

dans la fabrique
,

eft chargé de vérifier les canons.

Sevé; on appelle ainli un double T de fer, que
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l’on fait glilTer dans une couliffe pour y affujettir le

canon.

Serpentin ;
nom donné , à caufe de fa figure

,
au

chien d’une ancienne arquebufe.

Souder; les arquebufiers foudent\ç,% tenons fous

les canons de fufil en les y affujettiftant avec du fil de

fer
,
& en faifant fondre du cuivre avec du borax en

poudre
,
de la même façon que les ferruriers. Les

arquebufiers fondent aulh avec de l’argent & du

cuivre mêlés enfemble. Ils ont aufti plufieurs autres

pièces dans leurs ouvrages qu’ils font obligés de

fonder, comme les guidons, &c.

Soufflet ;
ce foufflet eft comme celui des fer-

ruriers
,
fufpendu de même , & a le meme mouve-

ment : il fert aux arquebufiers pour fouffler & al-

lumer le feu à la forge.

Sous - GARDE
;
morceau de fer long d’en-

viron hui® pouces
,
& large d’un demi-pouce

,
qui

forme par le milieu un demi-cercle, & qui a une

oreille à chaque côté qui fervent à rafîùjettir au

bois de fufil en la viffant. Cette pièce fe pofe deftous

le bois de fufil
, & fert pour garantir la détente, 6c

empêcher qu’elle ne s’accroche & qu’elle ne faffe

partir le fufil dans le temps qu’on ne s’y attend pas.

Support
;

c’eft un billot de bois rond
,
lourd 6c

un peu épais
,

qui eft furmonté par le milieu d’un

petit pilier de liois de la groffeur d’un pouce , & long

de fix
, & eft traverfé d’un petit morceau de bois plat

en forme de croix
, & fert aux arquebufiers pour

foutenir le bout d’un canon de fufil, quand l’autre

bout eft arrêté dans l’étau.

TâRau
;
morceau d’acier trempé , rond

,
de

la groffeur d’un pouce par en bas ,
& carré par

en haut: le bas eft garni de vis fort aiguës. Les ar-

quebufiers s’en fervent pour marquer des vis creufes

,

ou des écrous, en introduifant le tarauézns un trou,

& le faifant tourner avec le porte-tarau. Ils en ont

de plus gros & de plus petits les uns que les autres.

Tenailles ;
ces tenailles reffemblent aux tenailles

en bois des fourbiffeurs: les arquebufiers s’en fervent

pour ferrer un canon de fufil dans l’étau; ils en ont

auffi qui font garnies de plaques de liège
,
pour ferrer

un bois de fufil dans l’étau
,
attendu que s’ils ne pre-

noient point cette précaution , les tenailles raarque-

roient lur le bois, & le gâteroient.

Tenailles droites
;
ces tenailles font faites

comme celles des ferurriers
, & fervent aux arque-

bufiers pour faire chauffer le fer à la forge ,
6c le

tenir fur l’enclume.

Tenailles a crochet
;
ces tenailles font faites

comme celles des ferurriers
, & fervent aux arque-

bufiers aux mêmes ufages que les tenailles droites.

Tenailles a vis
;
ces tenaHlcs à vis s’appellent

auffi étau à main , 6c font faites comme celles des

ferruriers, horlogers, ère. Les arquebufiers s’en fer-

vent à différens uiages, 6c en ont à mâchoire plate

. & à mâchoire d’étau.

Tenailles a chanfrein ; ces tenailles font

exailement faites comme celles des ferruriers , 6c
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fervent aux arquebufiers pour tenir des pièces de

côté dans leur étau ,
& les limer plus facilement.

Tenons ;
ce font de petits morceaux de ter

carrés, de l’épaiffeur d’une ligne, & de la largeur

de deux ,
qui font foudés de diftance en diftance le

long du canon; ces tmons font perces _au milieu

,

Centrent dans de petites mortoifes pratiquées dans

le creux du bois de fufil, & fervent a affujettir le

canon dans le bois, par le moyen de petites gou-

pilles qui traverfent le bois & paffent dans les trous

qui font au milieu des tenons,

Tir^-bouRRE ;
forte de fer enforme de vis

,
qu’on

met au bout d’une baguette bien arrondie ,
& dont

on fe fert pour tirer la bourre du canon des tulils

,

des piftolets & autres armes a feu.

Tiroirs ;
morceaux de fer plat, qui fervent,

comme les tenons, à attacher le canon au fut ;
mais

qui étant fendus
,
peuvent fe tirer a volonté.

Tonnerre ;
c’eft l’endroit dufulil, moufquetou

piftolet , oh l’on met la charge. Les armes qui ne font

point affez renforcées par le tonnerre ,
font lujettes

Tourne-a-gauche ;
efpèce de levier de fer ,

d’environ deux pieds & demi de longeur.

Tourne-vis ;
petit morceau de fer plat ,

large

d’un demi - pouce ,
qui a une queue qui fe pôle

dans un manche de bois ,
long de deux ou trois

pouces, qui fert aux arquebufiers pour tourner^ôc

viffer les vis dans leur écrou ,
en mettant le cote

large du tourne-vis dans la tête qui eft fendue de

Travers ;
ce font des efpèces de crevaffes trarif-

verfales dans le canon d’un fufil
,

qui viennent du

défaut de la matière.

Trousse de forets ;
affemblage des forets pour

alléfer un canon.

Trusquin ;
ce trufquïn eft un targette de bqis

,

longue d’un pied, large & épaiffe d’un pouce, qui elt

percée à deux pouces du haut d'un petit trou carre, dans

lequel paffe en croix une petite targette de fer du

calibre du trou; cette targette eft un peu recourbee

d’un bout & un peu aiguë ;
cet ^outil fert aux ar-

quebufiers pour marquer des raies droites fur des

bois de fufil & des plaques de fer.

’V^ilebrequin ;
ce vilebrequin fert aux arquebu-

fiers pour pofer une mèche & pour forer des trous

dans du bois. Il n’a rien de particulier & reüemble

aux vilebrequins des menuifiers ,
ferruriers, &C,

^

Vis du ressort de batterie ;
cette vis n eft

pas tout-à-fait f longue que la vis de batterie & eft

faite de même, & fert pour aftujettir le reffort de

batterie d’une façon immobile.

Fis de batterie ; cette vis eft un peu longue , oc a

h tête ronde & fendue. Cette vis fert pour attacher
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la batterie au corps de platine en dehors, de façon

cependant que la batterie peut fe mouvoir; la tête

de cette vis relève un peu en deffus
,
mais le bout

n’excède point en dedans.

Fis debajjinet^ ces vis font affez petites, fervent

à affujettir le balfnet au dedans du corps de platine :

la tête de ces vis ne fort point
,
& le bout des vis

n’excède point en dehors.

Fis de refort à gâchette ; cette vis eft faite comme
îa vis du grand reffort ,

excepte que la tete ne fe

perd point ;
elle fert pour affuiettir le reffort à gâ-

chette au corps de la platine en dedans ;
mais le bout

de la vis n’excède point en dehors.

Fis de grand reffort ; cette vis eft faite comme le*

autres, & eft un peu plus forte; quand elle eft pofee

la tête excède : elle fert pour affujettir le grand ref-

fort au dedans du corps de platine , & le bout de la

vis ne fort point au dehors.

Fis de gâchette; cette vis eft à peu près faite comme
les vis de brides, & a la tête moins épaiffe, & faite

pour entrer tout-à-fait dans le trou de la gacnette ;

elle fert pour affujettir la gâchette au corps de

platine
,
de façon que la gâchette peut tourner fur

la vis, & peut être mobile ;
cette vis n’excede point

en dehors fur le corps de platine.
^

Fis de brides ; ce font deux petites vis dont la tete

eft un peu plus forte que le corps
,
ronde & plate ,

fendue par en haut, & un peu epaiffe ;
ces vir fer-

vent pour attacher la bride fur le corps de platine ,

& ne débordent point en dehors.

Fis de plaque; ces vis font un peu plus petites que

la vis à la culaffe
,
& ont îatête ronde ;

elles ne diffè-

rent en rien des autres vis , & fervent à affujettir la

plaque fur la croffe du fufil.

Fis de la culaffe; cette vis fe place dans le trou qui

eft à la lame de la culaffe, fert pour affujettir par en-

bas le canon du fufil avec le bois; cette vis a Iatête

fendue
,
ronde & plate ,

de façon que quand elle eft

pofée , elle ne fe lève pas au deffus de la pièce quelle

affujettit ;
elle eft un peu moins longue que les

grandes vis.

Fis grandes ; ce font deux morceaux de fer ronds ,

qui ont une tête ronde , fendue par le milieu pour y
placer le tourne-vih , & les tourner félon le befoin ;

le bout d’en bas eft plus menu & garni de vis , & fert

pour attacher la platine au bois du fufil : vont

fe joindre au porte-v« qui leur fert d écrou. On les

appelle grandes vis
,
parce quelles font plus grandes

que toutes celles qui fervent à la monture dun

fufil.

Vrille ;
cette vrille n’a rien de particulier ,

ref-

femble à celle des menuifiers , & fert aux arquebu-

fiers pour faire des trous en bois
;

ils en ont de plus

grandes & de plus greffes les unes que les autres.
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ART DE L’ARTIFICIER.
PLusiEURS fav'ans avoient parlé des feux d’ar-

tlùce
,
fans y donner une attention fuivie. Malthus

& Hanidet ont rapporté quelques recettes de cotn-

pofitions d'artifice ,
prefque toujours fautives ^ dans

leurs traités des feux pour la guerre. Henrion dans

fes récréations mathématiques, & Joachim Bruhtelius,

ont écrit auffi fur l’artifice comme en palTant. Cafimir

Sismienowic[ 3 Polonois, eft celui qui s’efl; le plus

étendu à cet égard dans fon livre de Fart de Far-

tillerie ; mais ce n eft point à tous ces ouvrages qu’il

faut recourir pour s’inftruire des procédés de Farti-

ficier 5 confidérés long -temps comme des fecrets ,

& traités myftérieufement par le petit nombre.de
perfonnes qui en faifoient leur profeffion.

Pour la rédaftion de çet art , nous avons princi-

palement confulté l’expérience & les excellens traités

modernes des feux d’artifice
,
qui ont été publiés par

M. Fre^sT
,
direéleur des fortifications de Bretagne ,

& par M. Permet Dorval

,

amateur très-inftruit ;

ainfi que le Manuel de l'artifice ,
qui eft un court

abrégé
, mais très-méthodique , de ces deux derniers

traités.

D’après ces fecours
,
le traité que nous donnons

peut être regardé comme le plus complet des feux

d’artifice. Il eft fuivi de planches gravées pour l’ex-

plication
, où toutes les figures néceftaires à con-

noitre font marquées avec exaâitude.

L’art de l’artificier eft libre en France
,
& n’y a

point été érigé en maitrife.

ARTIFICIER J eft celui qui fait des feux d’artifice.

Le feu êi artifice eft un feu compofé, & préparé
avec art pour le divertilTement.

Le feu a été employé de tous temps & chez toutes

les nations , en figne de joie & de fête publique.

Mais c’eft à l’invention de la poudre qu’on doit le

feu d’artifice. Cependant, les anciens Fimitoient en
plufieurs parties fans le fecours de la poudre.

Le poète Claudien
,
en parlant des fêtes données

au public fous le confulat de Théodore
,
qui vivoit

au fixième fiècle
,
huit cents ans avant l’invention de

la poudre, dit qu’on voyoit des feux qui couroient
en ferpentant par deftùs les décorations

,
fans les

brûler ni les offenfer
;

qu’ils faifoient une infinité de
tours & de détours

, & différentes circonvolutions

en forme de cercles ou globes de feu.

On trouve auifi la defcription d’efpèces de fufées

volantes, dans un jjetit traité des merveilles du monde

^

fait par un certain Albert qui vivoit trois cents ans

avant l’invention de la poudre.
\ anochio Italien, qui a écrit fur l’artillerie en

1572, attribue aux Florentins & aux Siennois
,
l’hon-

neur d'être les premiers qui aient fait des feux d’ar-

tifice en forme fur des théâtres de bois
, décorés

de peintures
,
de ftatues & d’illuminations j il rapporte

que ces ftatues jetoient du feu par la bouche & par

les yeux.

On fait que l’invention de la poudre & Fufage

des feux d’artifices , étoient à la Chine bien des

fiècles avant qu’ils fuffent connus en Europe, On
a même appris des Chinois plufieurs excellentes

pratiques qui ont été adoptées , avec raifon
,
par nos

artificiers. Ce peuple a pouffé très-loin l’artifice ,

& il a excellé dans la variété des formes, des cou-
leurs & des effets. On dit auffi que les Mofcovites
font iupérieurs dans cet art

, & que leur artifice eft

fur-tout remarquable, par la combinaifon des figures

des mouvemens ^ & des contraftes du feu artificiel.

Nous ne porterons pas plus loin nos recherches fur

i’hiftoire de cet art qui eft tout moderne
; nous nous

hâtons d’entrer dans les détails de fes procédés.

Les matières dont on fait communément ufage
dans l’artifice , font le falpêtre ,

le fbufre , le charbon

& le fer.

C’eft par leurs combinaifons que Fon parvient à
varier les effets & îa couleur des feux , à produire
une dégradation de nuances du rouge au blanc , â
rendre un éclat très-brillant, & à répandre un petit

bleu clair. On a effayé d’employer auffi le zinc , la

matte de cuivre
, & d’autres minéraux qui ont beau-

coup de couleur îorfqu’on les brûle
;
mais le foufre

& le falpêtre ont un feu fi vif > qu’il abforbe auffitôt

le phlogiftique de ces matières , & en détruit la cou-
leur. 11 en eft de même des matières combuftibles

,

comme du papier, du linge, de minces copeaux de
bois trempés dans une compofition faite avec demi-
once de fel ammoniac & autant de verd-de-gris
diffous dans un verre de vinaigre qui donnent en
brûlant une belle flamme verte , mais qui ne réfiftent

point au feu rapide du foufre & du falpêtre. C’eft

pourquoi on ne s’en fert point ou très-rarement dans
l’artifice.

Le falpêtre ,
autrement le fel de nitre

,
propre à

l’artifice comme pour la poudre
,
doit être de la troi-

fième cuite, c’eft-à-dire
, bien purifié de toutes ma-

tières étrangères. Pour en juger, il faut prendre un
grain de falpêtre

,
le pofer fur un morceau de planche

de chêne ou autre bois non réfineux
, & y mettre

le feu avec un charbon. S’il pétille en brûlant, c’eft

une marque qu’il contient du fel marin
;

fi l’on obferve
un bouillon épais qui empêche la flamme de s’élever ,

c’eft qu’il eft encore gras
; & lorfqu’il eft confumé ,

s’il laiffe une forte de craffe tirant fur le noir, c’eft

qu’il y a quelque matière terreftre : mais s’il jette

une flamme blanche & qui s’élève avec ardeur
, &

s’il fe confume entièrement ,
enforte qu’il ne refta

qu’un peu de blanc qui eft du fel fixe
, on peut

s’affurer que ce falpêtre eft bien purifié.

Le falpêtre eft ce qui pafte le moins aifément par



îe tamis ,
à caufe qu’il conferve toujours une cer-

taine humidité. On le fait fécher dans le four ou

dans une poêle fur un feu lent; trop de feu le leroit

fondre ; après quoi on le met en poudre
,

alors il

fe tamife facilement. _ ...
U fûufre doit être de couleur jaune ou citrine ; le

gris ou le verdâtre ne valent rien pour 1 aitince. On

peut éprouver le foufre , en le mettant fur le feu

entre deuj; terrines verniffees. S il fe fublime ,
&

s’attache à celle d’en haut, il eft de bonne qualité
;

autrement il ne faut pas s’en fervir. Lorfqu un paquet

de foufre réduit en poudre ,
crie tous les doigts &

fait un certain bruit, c’eft une marque de fa Donne

qualité. Plus le foufre eft pur ,
moins il rend de

mauvaife odeur & plus il prend feu fubitement. Il y

a deux moyens pour le rendre plus pur qu il ne fe

trouve dans le commerce. L’une eft de le faire fondre

à petit feu, de le bien écumer, & de le pÿ^er a tra-

vers un linge; l’autre qui eft préférable ,
eft

, comme

nous venons de le dire ,
de tirer la fleur du foufre par

fublimation. Cette fublimation fe fait au bain de labié :

l’on ne donne que le degré de feu néceffaire pour

faire monter les fleurs de foufre
,
6c 1 on garantit le

chapiteau le plus qu’il eft poftible de la chaleur.

L’artifice compofe avec la fleur de foufre, eli plus

vif & répand moins d odeur & de furnee ,
mais

comme elle eft fort chère, on en fait peu d’ufage.

Le foufre
,
à une certaine dofe que nous indique-

rons, ajoute de la force au mélange du falpêtre avec

le charbon; mais s’il domine, il affoiblit les corn-

pofitions & les fait brûler trop lentement
,
quoique

en donnant au feu une couleur claire & lumineule,

Ï1 n’eft pas d’une néceflité indipenfable de faire entrer

le foufre dans là compofition de la poudre
;
on en

peut faire fans cette matière ,
mais elle a moins

d’éclat quoique également inflammable ;
on peut

même faire des fufées volantes & des jets compofes

fans foufre , & feulement de. falpêtre & de charbon

qui réuffiffent alTez bien.
^

Tout charbon n’eft pas également propre a entrer

dans la compofition de la poudre 6c. de 1 artifice.

Celui que l’on emploie dans prefque tous les moulins

à poudre , & qui eft généralement reconnu pour le

meilleur ,
eft tait de bois de bourdaine ou de neiprun.

On fe fert à fon défaut du faille ,
du coudre

,
du

tilleul ,
du tremble , & autres bois tendres & légers.

Le faule donne un charbon léger & très-convenable

pour l’artifice. 11 faut le couper dans le mois de mai

qui eft le temps où il s’écorce le plus facilement, &
préférer le branchage qui eft plus fain & plus tendre

que le gros bois.
, ,

.

La manière la plus Ample pour réduire le bois en

charbon ,
eft de le couper en morceaux de quinze à

vingt pouces de long, & de le brûler dans la che-

minée dont on a ôté les cendres & bien nettoyé le

loyer. A mefure que le bois fe met en braife lien

roupe, il faut avoir foin de la tiier, &. de 1 etoufter

dans un vaifleau de terre ou de ter bien bouche.
^

La braife de boulanger ,
lorfqu elle eft faite de bois

tteuf & léger
,

eft fort bonne ;
le charbon de bois
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flotté eft moins bon que d’autre ;

8c celui qui eft

éteint avec de l’eau ne vaut abfolument rien, parce

qu’il retient toujours une certaine humidité très-

nuifible à l’artifice.

Dans certains traités d’artifice ,
le charbon en

poudre eft appelé aigre-,nore.

La compofition de la bonne -poudre confifte dans

le mélange exaéî: & très-intirTie de 75 parties de nitre

purifié
,
de 1 5

& demie parties de charbon ,
& de

9 & demie parties de foufre. La poudre a toute fa

force
,
lorfque tout le nitre quelle contient s’enflamme

rapidement. Il eft effentiel que le mélange des ma-
tières foit faif dans les proportions que nous venons

d’indiquer. Ces quantités de foufre 8c de charbon étant

fuffifantes pour faire détonner tout le nitre ,
fi la

quantité de ces matières étoit excédente ,
elle arrête-

roit l’aélivité de la poudre
,
parce que le foufre ôc

le charbon ne peuvent égaler l’inflammation du

falpêtre.

Ainfi
,
quand on veut faire de la poudre, on

choifit du nitre de la troifième cuite 8c bien purifié ,

du foufre très-pur ,
8c du charbon bien fait 8c très-

fec
;
on mêle ces matières dans les proportions que

nous venons d’indiquer ;
on les pile enfemble pen-

dant douze heures de fuite dans un mortier de bois ,

avec un pilon de même matière. Il faut humeéler ce

mélange de temps en temps avec un peu d eau
,
pour

empêcher que la poufliere trop seche ne s eleve

pendant une fi longue trituration ,
ou que le mélange

trop échauffé par le pilon
,
ne s enflamme. Dans

les travaux en grand, cette trituration fe fait dans

des mortiers de bois dont les pilons font mus par

l’arbre d’une roue que 1 eau fait tourner , comme

dans les moulins à tan 8c à papier.

La poudre eft faite lorfque la trituration eft à fa

perfeétion. Il faut enfuite la fécher doucement 8c

à fond. Mais comme elle eft alors trop fine
,
trop

facile à s’humeéler àl’air ,
trop adhérente à tout ce

qu’elle touche, on remédie a ces inconveniens em

la réduifant en grains plus ou moins gros
,
fuivant

Fufage auquel on la deftine.

Pour grainer la poudre , on la met avant qu elle

foit parfaitement sèche 8c à une certaine épailTeur ,

fur des cribles dont les trous font de grandeur con-

venable ;
on met delTus cette couche de poudre un

couvercle de bois que l’on agite par un mouvement

horizontal
,
qui force la poudre à paffer par les trous

du crible , 8c à fe grainer.

Enfuite
,
pour liffer ces grains ,

on fe fert d’un

cylindre creux ou d’un tonneau long
,
traverfe d un

axe fur lequel on le fait tourner par le moyen d’une

roue. On remplit ce tonneau à moitié de la poudre

qu’on veut Upr ; on le fait tourner pendant fix

heures ,
8c ces grains fe lijjent ainfi par leur trotte-

ment les uns contre les autres
;
enfin ,

on tamife

cette poudre pour en féparer le poulfier.

La poudre s’emploie dans l’artifice ,
ou gramee ,

pour faire crever avec bruit le cartouche qui la ren-

ferme ; ou en poujjîer
^
dont l’effet eft de fufer lorfqu il
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eft comprimé dans le cartouche ; ou en pâte pour
faire de ïamorce & de ïétoupille.

Pour réduire la poudre en pouffier, on la broie

fur une tabla avec une molette de bois
, & on la

pafTe par un tamis de foie. On met à part la poudre
qui n’a pu paffer

, & qu’on nomme relien. Cette
poudre à moitié écrâfée , mêlée avec de Yaigremore

ou du charbon en poudre , eft très-bonne pour faire

les chajfes des pots à feu ; & elle eft même plus

propre à cet ufage que la poudre entière
, dont

l’effet eft trop prompt pour que la garniture que
la chaiTe doit jeter puiffe bien prendre feu.

Si l’on veut connoitre la bonne ou mauvaife qua-
lité de la poudre

, il faut en verfer un plein dé fur

un papier blanc & bien fec ; on la touche légè-
rement avec un charbon ; fi elle prend feu fubi-
tement & s’élève en l’air en forme de cercle fans
brûler le papier

, y laiffant feulement une tache
couleur de gris de perle ,

c’eft une preuve qu’elle

eft excellente
; mais fi elle eft mauvaife

,
elle brûlera

le papier
,
parce qu’elle fera lente à prendre feu :

la poudre qui noircit le papier
, contient trop de

charbon
;

fi la marque eft jaune
, c’eft qu’il y a trop

de foufre. S’il refte de petits grains après que la

poudre s’eft élevée
, & s’ils prennent feu en les

touchant avec un charbon ardent
, c’eft figne que

la poudre a été mal façonnée au moulin
, & que

le mélange n’en eft pas exaft
; & fi ces grains ne

prennent pas feu
, c’eft figne que le falpêtre n’a pas

été bien raffiné.

La poudre, pilée & tamifée
, s’appelle pulvérain,

ou plus communément poujfier.

La limaille de fer

,

& encore mieux celle d’^aVr,
donne un feu très - brillant dans l’artifice. On en
trouve communément de toute faite chez les ouvriers
qui travaillent-le fer. Il faut choifir la plus nouvelle;
d autant que celle qui feroit rouillée

, ne donneroit
que peu ou point de brillant. Si l’on s’apperçoit d’un
peu de rouille, il faut la tamifer à plufieurs reprifes
pour l’en dépouiller entièrement. L’artifice dans
lequel il entre de la limaille ne peut guère fe con-
ferver que fix jours, parce que le falpêtre, qui la

ronge & la détruit, lui fait perdre chaque jour de
fon brillant. On c’noifit de la limaille de différentes
groffeurs, fuivant la force des jets.

Pour les gros jets
,
on préfère les menus copeaux

des tourneurs en fer
,
qui ont plus de confiftance

que la lim.aille & donnent un plus gros feu.
Lesr Chinois font une préparation de fer parti-

culière pour former leur feu brillant, & pour repré-
fenter des fleurs. Ce procédé a été publié par le

père d Incarville
, jéfuite , miffionnaire de Pékin

;

il confifte à réduire la fonte de fer en affez petites
parties pour que le feu de la compofition dans
laquelle on fait entrer cette matière

,
puiffe la mettre

en fufion. Chaque partie , en fe fondant, quoiqu’elle
ne foit guere plus greffe qu’une graine de pavot

,

produit une fleur large de douze à quinze lignes
d’un feu très-brillant , & la forme des fleurs eft variée
fuivant la qualité de la fonte

, & fuivant la figure
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& la groffeur des grains qui

, s’ils font ronds
,
plats,

oblongs
, triangulaires

, &c. donnent des fleurs d’au-
tant d’efpèces différentes.

Cette matière
,
que le père d’Incarville nomme

fable defer, fe fait avec de vieilles marmites ou tels
autres ouvrages de fonte affez minces pour pouvoir
être caffés & réduits en fable fur une enclume; &
comme, malgré leur peu d’épailTeur, onauroit encore
beaucoup de peine à les écrafer

, on facilite cette
opération en faifant rougir la fonte à un feu de
forge

, & en la trempant toute rouge dans un baquet
d eau fraîche : cette trempe la rend plus cafTante.
Elle fe brife mieux auffi, lorfque l’enclume '& le
marteau font de fonte. On étend des draps autour
de l’enclume

,
pour q'ue le fable ne fe perde point

,

& 1 on a foin qu’il ne s’y mêle aucune ordure.
Quand on a une certaine quantité de cefable, on

le paffe d’abord par un tamis très-fin pour en ôter
une^ pouffière inutile

; on le paffe enfuite par des
tamis de différentes groffeurs pour en avoir de fix
efpèces différentes , depuis le plus fin jufqu’à la
grofleur d’une graine de rave.

Ces fables font défignés fuivant leur groffeur, par
fables du i", du 2% du 3% du 4% du 5® ou du 6®
ordre.

On met à part chaque efpèce, & on les conferve
dans un endroit bien fec pour les garantir de la
rouille. Si la trempe donne de la facilité à réduire
la fonte en fable

, ce n’eft pas fans y caufer quelque
alteration. On remarque une. différence fenfible entre
les fleurs qui proviennent de la fonte trempée, avec
ceftes de la fonte neuve qui n’a point été trempée,
qui font beaucoup plus greffes & plus brillantes. Le
labié de fonte neuve fe conferve auffi plus long-
temps fans être altérée par la rouille. La difficulté eft
de caffer cette fonte neuve

; cependant
, lorfqu’elle

ell fort mince, on en vient à bout
, & l’on peut

même s’en épargner la peine en la faifant écrafer
fous un marteau de forge.

La petite grenaille de far dont on fe fert pour tirer
avec le fufil

, fe caffe aifément fans être trempée ,& donne un très- beau feu
; il s’en trouve même

d affez petite pour être employée en grain.
La limaille ou le fable de fonte n’ont d’effet qu’au-

tant quils entrent en fufion, & comme il faut un
plus grand feu pour fondre le gros fable que pour
le fin

, on doit y proportionner la groffeur des car-
touches & la dofe des matières.
On ^augmente la quantité de foufre félon qu’on

emploie un fable de fonte plus gros
; on ralentit

par ce moyen le feu
, afin qu’il agiffe plus long-

temps deffus cette fonte.

Nous donnerons à leur article les dofes de ces
compofuions.

Pour éprouver la qualité du fable fin de fonte,
il fuffit d’en jeter une pincée fur la flamme d’une

• chandelle
;

il doit fe fondre en traverfant la lumière
& donner des fleurs.

On eflaie la limaille de la même manière
;

elle

doit fe confumer auffitôt
,

6t. donner des étincelles

Q
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lemblables à celles que rend l’acier lorfqu’on le

frappe avec un caillou.

L’artifice dans lequel il entre du fable de fonte

ne fe conferve guère que huit jours pour le fable fin ,

& au plus quinze jours pour le gros
,
a caufe de

Taftion du falpêtre ,
comme nous l’avons remarqué

plus haut au fujet de la limaille de fer.

La limaille de fer ou d’acier , & le fable de fonte

,

après avoir été nettoyés & tamifes ^ fe confervent

dans des veffies de porcs pendues a une cheminee

,

où l’on fait journellement du feu ;
fans cette

caution
,
ces matières feroient confommees ou gatees

par la rouille. On nettoie la limaille ou le fable en

les tamifant & les verfant de hauteur a piufieuis

reprifes fur un papier pofé a terre , ]ufqu a ce qu Ils

paroiffent bien nets & bien brillans. Lair
,
en les

verfant ainfi ,
en emporte la pouffiere & les ordures

légères qui y font mêlées.

On a encore employé dans l’artifice de la limaille

de cuivre rouge ou jaune. Elle fe conferve plus

long-temps que celle de fer ^
étant moins fujette a

la rouille. Le feu quelle produit eft clair , & tient

un peu de fa couleur ;
mais comme elle ne don,ne

point de brillant ou très -peu, on nen fait guere

ufage dans l'artifice.
^ o- a

Le verre pilé n’eft pas plus ufite. Son effet eft

d’être chaffé fort haut par la poudre lorfqu on 1 em-

ploie un peu gros
j
mais fon feu eft pale & ne donne

aucun brillant.

Le camphre entre dans quelques compofitions

d’artifice dans l’eau
,
pour les rendre plus inflam-

mables, ou pour donner une couleur blanche au feu.

C’eft une réfine entièrement combuftible qiu brûle

lentement, s’éteint avec peine quand elle eft allumée,

& ne laiffe aucune matière terreftre apres que le feu

l’a confumée. On le conferve dans une bouteille bien

bouchée pour empêcher la diffipation de fes parties,

qui font très - volatiles , & qui s’evaporeroient fans

cette précaution. Il diminue même de poids, quoique

bien bouché. Pour le réduire en poudre
,
on le broie

doucement avec du foufre.

Le carton propre pour faire les cartouches d ar-

tifice, fe nomme carte de moulage. On en vend a

Paris chez les papetiers de particulièrement propre

à cet ufage
;

il eft flexible & fort , & prend aifément

la colle.

Il y en a de trois épalffeurs. La première eft com-

pofée de deux feuilles de papier gris & dune feuille

de papier blanc fans apprêt
,
pour mieux prendre la

colle & être plus maniable.

La fécondé efpèce eft compofée de cinq feuilles

,

& la troifième de huit. Les artificiers nomment ces

différentes fortes ,
cartes en trois

,
en cinq Si en huit.

Il y a outre cela la carte liffe
,

qui eft rine autre

efpèce de carton très -fort & peu flexible, dont

on fait les marrons
,
qui font 1 eftet des boîtes de

métal.

Il faut anffi de trois ou quatre efpeces de papiers;

favoir
,
du gros papier brouillard pour coller es

jointures & fcilTures de l’artifice ,
comme pots &
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chapiteaux des fufées ,

porte - feux & autres^ ,
du

grand papier gris & du grand papier blanc
,
qui font

employés à faire des lances &. a beaucoup d autres

ufages. . f
Ceux qui font eux-mêmes leurs cartons ,

le fer-

vent de grandes broffes de poils de porc pour le

collage. Quand on a collé deux cents cartons ou

environ ,
on les met en preffe entre deux planches

bien unies dans une preffe à vis
;
& a defaut de

preffe
,
on charge les planches avec des poids ou

-quelque autre chofe de très-pefant. Apré^ que es

cartons ont été fix heures ainfi en preffe ,
on es

met fécher en les fufpendant à des cordes avec des

crochets de fil de laiton. On perce avec un poinçon

chaque feuille ou carte de moulage dans deux de les

coitis pour paffer les crochets qui doivent la lul-

pendre ; & quand les feuilles font bien seches ,
on

les met encore en preffe pour ôter la courbure

qu’elles ont pu prendre en féchant.

La colle pour le carton & pour le moulage ,
le

fait avec de la fleur de farine de froment. H laut la

bien détremper dans de l’eau
,
& la faire bouil ir

jufqu’à ce quelle ait perdu fon odeur de farine ;
on

la paffe enfuite par un tamis de crin ,
dans lequel on

la manie pour divifer les grumeaux & ôter tout ce

qui pourroit faire boffe dans le collage.

On dit que les Chinois ,
pour prévenir les accidens

du feu , mettent ,
dans la colle des cartouches ,

de

l’argile & du fel commun. Ce procédé ,
dont on a

fait l’effai
,
eft fort bon ;

mais on croit que 1 alun eft

préférable au fel marin
,
en ce qu’il attire pas 1 hu-

midité comme fait le fel marin , & qu il eft egalement

incombuftible. . ,

Sur une livre de farine
,

il faut mettre une poigne

d’alun en poudre. Quand la colle eft faite
,
on a

retire du feu, & on y mêle à peu près autant d ar-

gile détrempée qu’il y a de colle ,
& aufll claire.

La vignette des planches de 1 artificier, donne

une idée générale de fon travail & de fon atelier.

En voici l’explication.
. . . >„

La jîg. I repréfente l’ouvrier qui fait 1 étrangle-

ment des groffes fufées.

La ûg. 2 fait voir de quelle maniéré un ou^ier

charge les cartouches déjà étrangles. eft le

maillet, h, la baguette à charger, c le cartouche.

d, eft une febille où fe met la poudre appretee. g,

la cuiller pour mettre la poudre dans le cartouche,

c
,
mortier dans lequel fe pilent le falpetre ,

le

charbon & autres matières qui entrent danya com-

pofuion de la poudre. /, gloire ou loleil d artifice.

A, fufées volantes montées fur leurs baguettes, i,

plufieurs fufées liées enfemble. l
,
fufees chargées ÔC

étranglées par les deux bouts
,
prêtes a monter.

La fie. ? eft un ouvrier qui colle le cartouche.

La fig. 4 ,
ouvrier qui pile le charbon ,

le falpetre

& autres matières.
.

Le travail de l’artificier exige certaines commo-

dités qu’on ne trouve pas inditteremment dan

toutes les maifons. Premièrement , le

1

qu’on eft obligé de faire pour charger les fufees
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volantes à grands coups de maillet, réitérés pendant

long-temps ,
demande une petite chambre fur terre

ferme qui en amortilTe le retentiffement ,
comme on

fait pour les enclumes des forgerons ,
auxquelles on

peut comparer les billots de bois fur lefquels on pofe

les moules ou culots des fufées pour les charger.

Le même billot doit auffi fervir de bafe aux mortiers

de fonte deftinés à piler les matières dures.

Il faut de plus avoir en lieu fec une chambre

féparée de celle qu’on habite
,
pour y faire les ou-

vrages moins bruyans
;
comme broyer ,

taraifer &
mêler les matières ;

faire les cartouches
,
les étran-

gler
;

faire les étoupilles & les petits artifices. Il

convient encore d’avoir dans celle-ci un poêle à

l’allemande , auquel on met le feu par une chambre

voiline , fur - tout fi l’on eft obligé de travailler

l’hiver , ou de coller & faire fécher les cartouches

pendant les temps humides.

On doit ménager dans cet atelier un petit coin

tien fermé
,
pour y mettre la poudre & les matières

combuftibles qu’il faut conferver dans des barils &
des coffres , ou dans des pots de terre verniffés ,

couverts d’un linge
, & par deffus d’un couvercle

de bois
,
qui, en le preffant, bouche le paffage de

l’air extérieur qui ne doit pas y entrer
,

fl l’on veut

les conferver long- temps fans altération.

Malgré ces précautions ,
on doit tenir la poudre

éloignée de tout feu , & éviter de travailler de nuit

à la lumière d’une chandelle , crainte d’incendie ou.

d’accident.

Un petit four à portée de l’atelier , eft utile

dans bien des occaflons
, & fur-tout en hiver

,
pour

fécher le papier collé fur l’artifice que l’on veut tirer

promptement.
Le principal meuble de cet atelier doit être une

table de bois dur , de deux ou trois pieds en carré ,

garnie d’une tringle arrondie
,
débordant d’un pouce

au deffus
,
pour y broyer la poudre & le charbon

fans que la poufllère fe répande par les bords. Voyez

fi^. 10 ; elle repréfente une table à broyer. Le trou

a fert à faire tomber la poudre dans le tamis. On
fe fert pour broyer d’une molette ou paumette de

bois dur
,

faite à peu près comme une molette à

broyer les couleurs. Voyez jîg. 8 .

Pour ramaffer les matières plus alfément , il con-
vient que les angles de la table foient émouffés par

des pans coupés
, & qu’on fafTe une ouverture au

milieu avec une petite trappe qui s’y loge dans une
feuillure

, de forte qu’on puiiTe la lever lorfqu’on veut

y faire paffer la matière broyée. La fig. g repréfente

le morceau de bois qui fert à boucher exaéfement le

trou a de la table
.,fig. (o. Il y a des artificiers qui fe

contentent de laiffer un des côtés de la table fans

bordure ; mais il femble que pour éviter les incom-
modités de chacune de ces manières, on pourroit

placer la pièce mobile fur le milieu d’un des côtés,

en la faifant d’un grand fegment de cercle qui ne
puiffe être chaffé en dehors

, & qui foit conique
par fon profil

,
pour ne s’enfoncer dans la table qu’à

la profondeur néceffalre pour l’affleurer par deffus ;

au moyen de quoi
,
ayant levé cette pièce, on tient

la febille en devant , & on y fait tomber le pouffier

avec une aile d’oifeau , ou une patte de lièvre
, ou

une broffe de poil de fanglier. Voyez fig. ig cette

febille , & fig. /y , un bout d’aile propre à ramaffer

le pouffier.

On fe fert auffi d’un morceau de fer blanc un
peu plus grand qu’une carte à jouer ,

pour raffembler

les matières fur la table. Ce morceau de fer blanc

s’appelle écrêmoire, & fert à prendre les compofltions

dans les pots où on les conferve,

La table n’eft propre que pour broyer la,poudre

& le charbon ;
les autres matières dures, comme le

falpêtre en roche ,
le foufre , les réfines & autres ,

doivent être pilés dans un mortier de fonte avec

un pilon de même mitai, ou de bois, fuppoféqiie

l’on craigne que les métaux ne s’échauffent trop par

le broiement.

11 faut des balances & un poids de marc , depuis

le demi - gros jufqu’à deux livres, pour pefer &c

dofer les matières.

On doit enfuite être pourvu de quatre ou cinq

tamis de toile , de crin & de foie, de différentes

groffeurs. Voyez fig. i8.

Le tamis de grofîe toile de crin, doit être comme
une efpèce de canevas dont les fils laiffent entre eux

au moins une demi-ligne de diftance. Ce tamis fert

à paffer le charbon pour les fufées volantes. Ce
charbon doit être un peu gros , pour laiffer dans

l’air une plus longue trace de feu , & former une
belle queue à la fufée.

Ce tamis fert encore à mélanger les matières dont

on forme les compofltions. On les paffe quatre fois

dedans, & pour lors elles font fuffifamment mêlées.

Un autre tamis de toile de crin, moitié plus fin ,

fert à paffer la moyenne limaille , & le charbon pour

le petit artifice.

Deux tamis de foie ;
l’un , de la plus fine gaze

d’Italie ,
eft néceffaire pour paffer la poudre , le

falpêtre & le foufre
; & l’autre

,
de moyenne grof-

feur , pour paffer la limaille pour les petits jets.

Afin d’empêcher l’évaporation de ces pouffières

,

en les agitant pour les faire paffer , il faut que le

tamis foit logé dans un tambour couvert
,

pareil à

celui dont fe fervent les parfumeurs pour paffer la

poudre à poudrer. Cette précaution eft encore plus

néceffaire pour le charbon
,
qui s’exhale facilement ,

noircit tout ce qui eft dans une chambre, & s’in-

finue dans les narines
,

de manière qu’on en eft

incommodé.
On fait auffi que la pouffière ,

mêlée de foufre

& de falpêtre
,
gâte & noircit toutes les dorures.

Les autres inftrumens néceffaires dans le labora-

toire d’un artificier, font le maillet
,

le battoir
,
des

cuillers de bois ou de fer blanc, des vrilles, un
rabot, des tonnelets, des baguettes, des moules,

des culots à pointe & fans pointe , & d’autres outils

que nous décrirons ci-après , & dont nous ferons

connoître les proportions fuivant l’ufage auquel on

les deftine.

Qii
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On fe fert auffi de differens pomçons ,

dont le

plus néceffaire eft celui qu’on appelle à arrêt ,
c’eft-

à-dire
,
dont la pointe ne peut percer que fuivant

une profondeur déterminée ,
comme eft celle d’un

cartouche ^fans entamer la matière qu’il renferme.

Pour n’être pas obligé d’en faire faire exprès pour

chaque épaifteur ,
il faut que le côté du poinçon

près du manche , foit à vis avec écrou
,
qu’on fait

avancer ou reculer d’un pas de vis ou deux ,
fuivant •

le befoin qu’on en a
,
pour ne le pas enfoncer plus

avant qu’il ne convient. Voyez fig. y/.

Il faut une fcie à main pour rogner les gros car-

touches.

Un grand couteau pour couper le carton & pour

rogner les moyens cartouches.

De grands & de petits cifeaux.

On aura un aftortiment de ficelles & de cordes de

toutes groffeurs, depuis la plus petite, dont on lie

les lardons ,
jufqu’à la groffeur du petit doigt ,

qui

fert à étrangler les pots des groffes fufees j
celle qui

fert à lier la gorge des cartouches ,
doit etre peu

câblée ou retorfe ;
elle en eft plus fouple & lie

mieux. Cn appelle la ficelle du filagore ^
en terme

d’artificier,

L'étoupille eft du coton filé ,
mis en plus ou moins

de doubles
,

fuivant la groffeur qu’on veut lui

donner.

Lorfquon a préparé ces mèches de coton, on les

arrange en rond dans un plat de terre
,
ayant la pre-

c-aution d’en tirer les bouts hors du plat , crainte

qu’ils ne fe mêlent
j
puis on verfe deffus de 1 eau-

de-vie
,
encore mieux de 1 elprit-ie-vin ,

autant qu il

en faut pour que le coton puiffe s en bien imbiber.

On le laiffe tremper pendant quelques heures
; &

lorfqu’il eft bien rempli de la liqueur
,
on jette deffus

du pouffier de la poudre à canon. Après quoi on

manie ces mèches dans le plat
,
pour qu elles fe cou-

vrent de la pâte de poudre ; & quand elles en font

fuffifamment pénétrées & recouvertes ,
on les retire

du plat
,
on les paffe légèrement dans les doigts pour

en étendre la pâte & l’égalifer. On met enfuite ces

mèches à l’ombre ,
fur des cordes

,
pour fécher.

L’étoupille étant bien sèche ,
on la coupe par mor-

ceaux d’environ deux pieds & demi de longueur
;

on en forme des bottes ou petits paquets
,
ou on la

dévide fur des cartons
,
chaque efpèce a part

,
que

l’on conferve dans un endroit bien fec.

L’étoupille la plus commune fe fait avec du

vinaigre, dans lequel on laiffe tremper le coton pen-

dant douze heures.

On fe fert de l'éto pille pour amorcer les fufées &
pour conduire le feu d’une pièce à une autre.

La groffeur commune de l’étoupille
,
pour les corn-

munications de feu & pour les fufees de moyenne

groffeur, eft d’une ligne & demie de diamètre
,
d’une

ligne pour les i'erpentaux ,
& de deux lignes pour

les groffes fufées.

On fait l’étoupille autant lente que l’on veut
,
en

mêlant' plus ou moins de foufre avec le pouffier. Le

•charbon pourroit bien produire le même effet
\
mais
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auffi elle feroit fujette à manquer

,
ce qu’on n’a point

à craindre lorfqu’elle eft ralentie avec du foufre.

On fait encore de groffes étoupilles avec de la

compofition d’g'foi/e, que l’on appelle corde à feu y

qui fert à former des chiffres & autres deffins. On
attache deffus une étoupille prompte de même lon-

gueur
,
& on cloue la corde à feu fur le deffin avec

de petits clous d’épingle
;
en donnant feu dans un

endroit, il fe communique par-tout. Voyez »

l’étoile- en fil d’étoupille pour les pots de fufees ÔC.

d’autres.

Veut-on avoir une étoupille pour communiquer

le feu fous l’eau '.'prenez une mèche de coton filé

de deux à trois lignes de diamètre
;

paffez-la trois

fois dans un mélange compofé par moitié de poudra

fine grainée & de pouffier
;
roulez- la enfuite fur de

la poudre grainée pure qui s’y attachera. Cette étou-

pllle étant sèche
,

paffez-la dans du goudron
,
puis

dans du foufre tamlfé
;
le foufre formera une croûte

qui empêchera le goudron de poiffer ,
en lui con-

fervant fa foupleffe. Lorfque cette étoupille aura été

difpofée dans l’eau , mettez le feu au bout que l’on

a eu foin de tenir dehors
,
& le feu fe communiquera

par ce moyen
,
par defTous l’eau

,
à l’artifice qui y

fera caché.

Vamorce fe fait avec de la poudre en grain
,
que

l’on humeâe d’un peu d’eau
, & qu’on broie fur une

table avec une molette de bois jufqu’a ce qu elle foit

réduite en pâte bien fine. On s’en fert comme dun

mortier pour coller & retenir l’etoupilie dans la

gorge des fufées.

Des feux qui s’élèvent dans l’air.

Un moule de fufée volante eft: un tuyau de bois

tourné, & orné, fi l’on veut , de moulures. La forme

extérieure eft celle d’une boite d artillerie : il eft

percé d’un bout à l’autre & cette cavité dans

laquelle on place le cartouche ,
doit être bien ronde

& bien unie.

Son épaiffeur eft arbitraire ; il fuffit que le moule

réfifte à l’effort des coups du maillet. On propor-

tionne cette épaiffeur à la force de la matière dont

il eft fait
,
comme métal ,

ivoire, buis & autre bois

dur. 'Voyez fig, 14, le modèle dun moule a charger

les petites fufées. Fig. 16 ,
celui d un moule de fufee

volante avec la baguette à charger. Figure 4p ,
un

moule à faire des étoiles.

Le moule eft fupporté par une bafe cylindrique

de même matière
,
qu’on nomme le culot.

La hauteur du culot eft d’un diamètre du moule

,

& fa largeur d’un diamètre un quart.

Le culot porte une broche de fer dans fon milieu.

Cette broche, quoique d’une feule pièce , a quatre

parties diftinguées par leurs formes & par leurs

noms.
^

La première , au deffous du cylindre , eft la queue

de la broche ; elle eft de forme carrée ,
&^on la fait

entrer à force dans le culot
,
ou elle doit etre fixee

folidement,

La deuxième partie de cette broche de fer eu le
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cylindre

,
qui a de hauteur le diamètre intérieur du

inouïe & les dix- neuf vingtièmes de largeur, afin

qu’il puiffe y entrer aifément.

La troifième partie eft une demi-boule qui fur-

monte; elle a de diamètre les deux tiers du diamètre

intérieur du moule ,
6c de hauteur moitié du meme

diamètre : cette demi- boule porte la broche, elle

fert en outre à foutenir le cartouche lorfqu on la

charge
,
8c à conferver la forme demi - ronde à la

partie qui eft au deflbus de 1 étranglement.

La quatrième partie eft la broche : elle fert a

ménacfer un vide dans l’interieur de la fufee ;
c eft

ce vide qu’on nomme ïame de la fufée , qui la fait

monter en préfentant au feu une plus grande furface

de matière inflammable qui ,
fe reduifant en vapeurs

dans ee vide
,
fait ,

fuivant le fentiment de M. 1 abbe

Nollet , roff.ce d’un reffort qui agit d une part contre

le corps de la fufée , 6* de l’autre^ ,
contre un volume

d’air qui ne cède pas auff vue qu il ejlfappe.

Voyez fig.
21

,
un culot & fa broche pour les petites

fufées.

On peut faire auffi en bois le pied ,
le cylindre ,

8c la demi- boule au milieu de laquelle on place

une broche de fer.

On chargeoit autrefois les fufées toutes mafîives;

ôc après les avoir fermées par un étranglement , on

les perçoit avec une broche conique au bout d un

vilebrequin. Cette méthode ne convient point à

nos fufées ,
dont la compofition eft trop refoulée

pour être percée ,
Ôc le cartouche trop dur pour

être étranglé après qu’il eft chargé.

Tant que cette pratique a été en ufage , on u

ignoré la manière dont il faut charger les fuiées pour

les conferver bonnes ,
dont le fecret ne confifte qu’à

employer la compofition bien sèche, 8c à la refouler

deux fois plus que les anciens ne falfoient ,
afin de

pouvoir y faire pénétrer la broche ;
ils étoient même

contraints de mouiller la compofition pour ralentir

le feu, qui, trouvant à pénétrer dans une matière

peu comprimée ,
auroit crevé le cartouche fans cette

précaution; ai- fi ils ne pouvoient les garder qu auffi

long -temps quelles confervoient le même degré

d’humidité.

On a depuis imaginé de les pTcer avec de petites

tarières ou mèches de vilebrequin
; (

Voyez fig. 28

,

une fufee chargée
,
dont le trou eft fait avec un

vilebrequin ; 8c fig. 30 , qi , 33

,

les machines pro-

pres à diriger le vilebreq-ùn ) ;
enfuite on achève,

fi l’on veut, de former le trou avec la broche co-

nique. Ce moyen permet bien de refouler la matière

autant qu’il convient
,
Sc les fufées ainli fabriquées

feront bonnes
,
pourvu que le trou foit percé droit;

mais la diihculté de le faire à la main ,
ou l’embarras

de fe fervir de machine pour guider le vilebrequin
,

fera toujours oreferer de les charger avec des ba-

guettes creufes fur un culot qui porte fa broche.
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L’office du moule eft principalement de foutenir

le cartouche lorfqu’on le charge , pour l’empêcher

de fe rider & de crever fous l’effort des coups de

maillet. H fert auffi à régler le mafff.

Cependant on en fait afluellement peu d’ufage

,

attendu que nos cartouches ayant plus d’épaifléur

que ceux des anciens, étant d’un carton meilleur &L

collé entièrement, ont la force de fe foutenir fans le

fecours du moule
,
& de réfifter même à un plus

grand nombre de coups de maillet qu’ils n’en don-

noient. On évite encore par - là une très - grande

incommodité
,
qui eft celle de ne pouvoir

, tres-

fouvent ,
retirer la fufée du moule qu’avec bien de

la peine 8c en perdant beaucoup de temps. D’ailleurs

le moule exige la plus grande juftefTe
;
un peu plus

ou un peu moins de groffeur dans le moulage des

cartons, rend le moule inutile & fait mettre les car-

touches au rebut.

Ainfi , fans le fecours du moule, on charge les

cartouches tout fimplement fur la broche
;
& le

maftif fe règle avec une baguette ,
fur laquelle on

fait une marque qui en indique la hauteur lorfque

tous les cartouches font rognés à égale longueur.

Voyez figure 43 ,
le développement d’une fufée

chargée & fur la broche.

Quoiqu’on ne fe ferve pas des moules
,

il eft

pourtant à propos d’en avoir de toutes les diffé-

rentes groffeurs de fufées, pour fervir de mefure à

la longueur l’epaiffeur que l’on doit donner aux

cartouches ,
cette longueur étant la même que celle

du moule, y compris !a partie qui eft au deffous de

l’étranglement
,
que l’on appelle la gorge.

La hauteur des moules doit diminuera proportioa

que le diamètre intérieur grandit. La caufe de cette

diminution
,
eft que la force de la matière enflammée

n’augmentant pas en raifon du diamètre des fiifees

,

elle ne pourroit enlever une groffe fufée
,

fi on lui

confervoiî la même hauteur qu’à une petite.

Nous allons donner, d’après le manuel de l’arti-

ficier, la table des proportions qui doivent s’obferver

entre le diamètre & la hauteur du moule, & entre

la hauteur & la longueur de la broche , dont la diffé-

rence , lorfque le moule eft polé fur fon culot ,
fait

la hauteur du maffif.

L’expérience a fait connoître qu’il doit diminuer

de hauteur, & la broche augmenter de longueur à

proportion que les fufées font plus greffes.

Si l’on n’obfervoit pas cette progreffion , Seque,

prenant la proportion moyenne on donnât egalement

aux greffes & aux petites fufées un diamètre un quart

de maffif, il arriveroit que le maffif des petites feroit

trop tôt confumé
, & qu’elles jetteroient leur gar-

niture avant d’avoir fait leur vol, & que les greffes

fuiées ne jetteroient leur garniture qu en retombant»

attendu que le maffif en eft plus épais
,
quoique dans

la même proportion & d une compofition plus lente»

8c qu’ainfi il feroit plus de temps à fe çonfumer.
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TABLE DES PROPORTIONS
Entre le diamïtre & la hauteur du moule ,

& entre la hauteur & la longueur de la broche.

NOMS
DES Fusées.

Diamètre

intérieur

du Moule.

Hauteur

du Moule.

Hauteur
du Cylindre

de

la Broche.

Hauteur

de la

demi Boule.

Longueur

de la Broche.

Hauteur

du Maflif.

Etat des quatre

précédentes Co-

lonnes ,
égal à la

haut, du Moule.

Diamètre. Diamètre, Diamètre. Diamètre. Diamètre. Diamètre.

Petit Partement. 8 lignes. 7 * I.
1

a* 3 I !• 7 -

X 3

Partement. 10 lig. 6 1 .

\

T* 3 \ f I ï I-
<5 4 -

Marquife. 12 lig. 6 î- I. ** 3 2* I

I ï

Double Marquife 15 lig- I. a* 3 4 8
* ^ 4 S“

6.

5 7-

5 i-

5 i-

5
-

de 18 lignes ,
18 lig. 6. I. a* 3 4 * I ï-

, 1

de 11 lignes

,

21 lig. î I-
I. T* 3 8* 1 g.

de 2 pouces

,

24 lig. 5 î-
I. a* 3 - 1 •

3 !

de 2 pou. 5c dem. 30 lig. S
I. a* ^4 8*

« 3

4 8*

3

de 3
pouces. 3^5 lig- 5

-
ï. a* 2 4 - 4 *

Ainfi ,
les proportions de la broche doivent tou-

iours être relatives à l’épaiffeur du cartouche & a

la force de la compofition. Ces trois chofes doivent

former entre elles un équilibre ou compenfation de

forces , tels que nous venons de le rapporter ;
mais

en fuppofant que cet équilibre vînt à manquer par

la difpr^oportion d’une de ces trois chofes, on peut

le rétablir en ôtant ou en ajoutant aux deux autres.

Ou’une broche, par exemple, foit trop groüe ,

q^e l’on veuille s’en fervir faute dune plus con-

venable
,

il ne s’agit que. d’affoiblir la compofition

pour contrebalancer la raréfaaion d une plus grande

quantité d’air & de vapeurs enflammées contenues

dans le vide de la fufée. Si la broche ,
au contraire

,

eft trop petite , il faut augmenter la force de ^ corn-

pofifion & l’épaiffeur du cartouche j & amfi du

reffe. ,

On forme le carton fur la baguette qu on nomtne

hamette à rouler. Elle eft unie & fans rnanche. Elle

doit avoir les deux tiers du diamètre intérieur du

moule. Le tiers quelle a de moins eft occupe par

le cartouche ,
dont l’épaiffeur eft d’un fixieme du

même diamètre ,
ou du quart du baguette a rouler.

Voyez fig- I de la planche /.

Les baguettes à charger doivent être un peu moins

proffes que celles à rouler
,
pour qu’elles puiffent

entrer facilement dans le cartouche lorfque 1 on charge.

^Tr^^f/repréfente une baguette à mouler les

pots des fufées volantes.
^

Il faut au moins trois de ces baguettes a charger. La.

première doit être percée de la longueur de la broche

,

la fécondé jufqu aux deux tiers , & la troiUeme au

11 y a une autre forte de baguette fort courte , du

même diamètre que celles a charger ,
que on nomme

majjifa parce qu’elle eft pleine & qu elle fert a charger

la compofition qui excède la broche , & que 1 on ap-

pelle auffi le majjif, parce que cette compofition n’eft

point percée.

On fait ufage d’une cinquième baguette pour

rendoubler le carton fur le majfif, dont le diamètre eft

plus grand que celui des autres ,
afin qu elle puilTe

prendre la partie rendoublee du cartouche
,
qu fait

environ la moitié de fon epaiffeur. On leur donne

ordinairement de diamètre les deux tiers & unfixième

de celui du moule.

On fe fert encore, pour charger, d’une cuiller

nommée cornée

,

qui doit être de grandeur a contenir

autant de compofition qu’il en faut pour remplir la

hauteur d’un demi diamètre extérieur de la fufée

étant refoulée. On fait ordinairement cette cuiller de

cuivre ou de fer-blanc.
_

La forme ordinaire de cette cuiller ,
eft telle

qu’elle eft repréfentée fig, ip & 20 . Son diamètre eft

celui de l’intérieur du cartouche.

On peut fe fervir pour les petites fufees
,
d une

carte à jouer coupée en houlette.

Le maillet dont on charge les fufées aaulüjes

proportions. Le diamètre de fon cylindre doit être

de deux diamètres trois quarts du trou du moule ; fa

longueur de trois diamètres un tiers , & fon manche^

de cinq diamètres & demi
,
non compris la partie qui

entre dans le cylindre ; on le fuppofe de bois ordi-

naire , comme frêne ,
chêne ou noyer. S il etoit d un

bois plus lourd, il faudroit proportionner la groffeur

à la pefanteur. ,

Les moules & les fufées qui y font chargées

,

prennent leurs noms de la grandeur de leur diamètre.

Ainfi ,
on dit un moule ou une fufée de trois pouces ,

parce que c’eft la mefure du diamètre intérieur ds

l’un & du diamètre extérieur de l’autre.

Il y a cependant quelques fufées qui ont des noms

particuliers, ôc qu’il eft bon de connoître. On dit des



ART
fufées ds tant de lignes

,
quand elles n ont pas plus

de fept lignes.

La fafee qui a huit lignes de diatnètre j fe noname

le petit partement.

Celle de dix lignes, s’appelle le partement.

Celle de douze
,
a le nom la marquifc.

Celle de quatorze à quinze lignes, la double mar~

quife.

Les fufées de leize lignes font nommées fufees' de

trois dcuiair.es ,
parce qu’elles peuvent porter pour

garniture trois douzaines de petits lardons , appelés

vétilles.

Celles de dix-huit lignes
,
font dites fufées de quatre

douzaines. Celles de vingt-une lignes
,
font les fufées

de cinq douzaines.

Celles d’après ces grandeurs, font des fufées de

deux
,
trois

,
quatre pouces , &c.

Le cartouche eft la boîte de carton dans laquelle

on renferme les matières combuftibles propres à

l’artifice. Cette boîte eft formée fur la baguette à
rouler : on lui donne les deux tiers de l’intérieur du

moule. Il eft effentiel que le moulage foit bien fait.

Il arrive fouvent que l’artifice manque par le défaut

du moulage. Un cartouche n’a de force qu’autant

que les couches de carton fe touchent immédiate-

ment
, ce qui dépend de l’exaâitude à le rouler ferme

& droit
;
autrement , il y reftera quelque vide par

où le feu fe fera jour , & la fufée crèvera ou gravera.

Une fufée grave lorfque le cartouche, trop fort pour
crever

, a cependant quelque gerçure & vide dans

la première ou la fécondé couche intérieure fur la-

quelle le feu agit, & parvient apercer.

La fufée ceffe de monter lorsqu’elle a gravé
,
&

que le feu eft dans la crevafTe. En effet, fi l’on exa-
mine le cartouche d’une fufée qui a manqué

,
on le

trouvera percé en un ou plufieurs endroits.

Il faut de l’habitude pour bien mouler
,
mais elle

peut s’acquérir en peu de temps. Voici la façon

d’opérer la plus générale & la plus convenable. Si

l’on veut, par exemple, faire le cartouche de double
marquife ou d’une fufée de quinze lignes de dia-

mètre , on prend une feuille de carte en trois
,
on

la coupe par la moitié dans fa largeur.

Lesjî^. repréfentent les deux moitiés d’une
feuille de carton

,
ajoutées l’une au bout de l’autre

pour mouler le cartouche. L’une de ces moitiés fera

défignée par A
,
l’autre par B

;
les extrémités de la

longueur de la première moitié feront appelées CD

,

& les extrémités de la fécondé E F.

^

Le carton eft gris d’un côté & blanc de l’autre
;

ainfiil eft inutile d’y donner d’autres noms.
Pofez fur une table le carton A , fig. 4 ,

bien droit

devant vous
, ayant l’extrémité C de votre côté, le

gris deftus & le blanc deffous, qui doit fe trouver
en dehors du cartouche pour la propreté

;
placez

la baguette à rouler, environ au quart du carton
;

renvcrfez & pliez le bout C par deffus la baguette,
ayant foin que cette partie foit bien droite fur l’autre :

faites joindre le carton fur la baguette pour qu’elle

ne fe dérange point en collant -, enfuite collez le
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carton, tant la partie repliée qui eft blanche qui en
fait environ le quart

,
que les deux quarts de gris.

Ramenez enfuite la baguette à l’extrémité C,fig.
qui fe trouve collée par deffous & point en deffus,

ce qui fe fait afin que tout le carton foit collé fans

que la baguette, foit mouillée de colle
; faites rouler

un tour ou deux de carton, & qu’il joigne exaâe-
ment par-tout, comme on voit fig. 6 .

Collez la partie qui étoit cachée par le carton
replié

; continuez de rouler jufqu’à un pouce ou
deux de l’extrémité D {fig. 4 & 5") ,

fur laquelle il

faut pofer la partie E de la fécondé feuille B
,
que

vous y ajouterez après avoir trempé dans l’eau le

bord F d’environ trois doigts
,
qui termine le car-

touche. Ce mouillage fert pour ôter le reffort du
carton

,
afin qu’il joigne plus facilement , & pour em-

pêcher qu’il ne fe décolle en féchant. Lorfque cette

fécondé feuille eft roulée
, le cartouche eft formé;

mais comme il eft alors fort huüiide & fort mou
,

il faut le prendre avec un linge pour le retirer de
deffus la baguette

, autrement il s’attacheroit aux
mains & fe gâteroit. Vous rognerez- avec des cifeaux

à cet ufage , ce qu’il y a d’excédent aux extrémités
du carton tandis qu’il eft humide, parce qu’il eft

alors plus aifé à couper que lorfqu’il eft fec. Si la

baguette eft mouillée de colle
,

il eft à propos de la

bien effiiyerSc de la frotter de favon
,
pour pouvoir

la retirer aifément du cartouche.

On aura grande attention que le carton fe roule
droit; & auffitôt que l’on s’apperçoit qu’il s’eft dé-
rangé , il faut le dérouler, y mettre un peu de colle&
redreffer la baguette. On doit le rouler le plus ferme
qu’il eft poflible

,
en forte que les couches de carton

fe touchent : les deux mains doivent agir & appuyer,
également, (voyez fig.f) c’eft le moyen d’aller droit.

Le carton ne fe roule pas bien d’un feul temps
, mais

par reprifes ; & il convient de retirer à foi le carton
à chaque fois

,
pour être mieux dans fa force. Un

bon ouvrier peut mouler aifément quinze douzaines
de doubles-marquifes dans un jour.

La carte en trois fert pour les petites fufées

,

jufques & compris la double-marquife.

La carte en cinq convient aux fufées au deffus de
la. double-marquife

,

jufques & compris les fufées de
trois pouces.

La carte en huit eft pour les fufées d’un plus grand
calibre

, & pour les pots à aigrettes.

Nous venons de donner Ta méthode de faire le

moulage de carton. Le moulage en carte pour les

lardons
, & celui en papier pour les lances

,
doit être

traité dùTéremment.
Les lardons & ferpentaux qui fervent à garnir les

fufées & pots à feu
, fe font d’une, de deux ou de

trois cartes à ]ouer
,
fuivant la groffeur qu’on doit

leur donner. Ces cartes ne fe collent jroint, mais il

faut les mouiller & les employer à moitié sèches,
pour qu’elles foient flexibles & faciles à rouler. On
commence à enrouler une, puis une fécondé, puis

une troifième
; on les recouvre par un morceau de

papier gris
,
qui eft la trente-deuxième partie de la
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feuille, dont on colle feulement les bords. On peut

arranger pliifieurs de ces petits papiers fur une table

,

en les faifant déborder de huit à dix lignes les uns

fur les aùtres ,
& d’un feul coup de broffe mettre

fur leurs extrémités autant de colle quil eft ne-

Les cartouches des lances à feu font faits fu ivan t la

longueur dont on abefoin*, d une demi-feuille ou d un

carré de papier gris „ roulée dans fa largeur. Mais il

faut encore dire comment s’y prendre pour les bien

faire.

' Pofe?. la baguette à rouler fur le papier , au tiers

environ de fa largeur ;
renverfez ce tiers fur la ba-

guette
,
faites-le bien joindre, rouleztin tour fans colle

j

enfuite collez ,
tant la partie double formée par le

tiers de la feuille renverfée ,
que la partie ümple ;

achevez de rouler tout le cartouche.

On moule de même les porte-feux ,
dont les car-

touches font comme ceux des lances ,
on les emploie

à communiquer le feu d’une pièce d artifice à une autre,

par le moyen d’une étoupille qui y eu reniermee.

On fait l’étranglement des cartouches lorfqu us

font encore humides. On voitfig. / 2 , un chevalet ti^»-

commodepour étrangler desfufees avec le pied, et

étranglement fe ferok mal, &feroitmême impoüible

pour les gros cartouches , s ils etoient fecs.

Ayez de la b on ne ficelle point trop retorfe ,
dont la

grofl'eur foit proportionnée à celle des cartouches ;

attachez un bout à quelque chofe de fixe & de folide

,

comme un piton ou un gond fcellé dans le mur, ou

viffé dans du bols
;
attachez-en l’autre bout au mi-

lieu d’un bâton que vous retiendrez avec lescuiues

,

©U avec une fangle dont vous vous ferez une ceinture.

Frottez la ficelle de favon pour empêcher que le

carton étant encore humide ,
ne s y attache & ne

fe déchire dans l’étranglement. Ayant pofe le

touche fur la ficelle j
faites-lui faire deux tours bien

juftes dans l’endroit où vous voulez faire 1 étran-

glement, qui doit être à un demi-diametre environ

de l’extrémité du cartouche ;
enfoncez dans cet en-

droit une baguette que vous tenez de la main droite ,

ferrez la ficelle en penchant le corps en arrière ,
&

tournez le cartouche à chaque fois pour en arrondir

l’étranglement ,
jufqu’à ce quil ne refte qu un trou

à pouvoir paffer la broche avec peine : car alors

rétranglement eft fuffifant.

On peut fe fervir fi l’on veut de deux baguettes ,

dont une dans le corps du cartouche , & 1 autre dans

la gorge. Ce qui rend l’opération un peu plus longue,

mais auffi plus sûre : le carton fait moins de plis
,

& l’étranglement a plus de rondeur.

Quand on a étranglé un certain nombre de fufées,

11 ne faut pas différer de les lier , de peur que l’étran-

glement ne fe relâche.
_ V r -r •

Il y a un certain nœud particulier a lartihcier
,

qui eft très-commode & lie très-bien; il confifte à

paffer trois boucles dans la gorge de h fufée , en fer-

rant chaque fois fans faire de nœud. On attache ainii

plufieurs cartouches enfemble ;
apres quoi qn prend

le premier attaché & le dernier ,
on les tire avec
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force

,
ce qui fait ferrer la ligature àe tous. On les

refferre encore avant de les féparer pour les charger.

On lie de même les pots de fufées, les baguettes,

& prefque tout ce qui doit être lié dans l’artifice.

Compojîtlons pour les fefées volantes.

Voici un choix des compofitions reconnues pour

les fufées volantes
,
telles que les bons artificiers les

emploient ordinairement. Cependant il eft a propos

de faire des effais des matières qui entrent dans ces

compofitions
,
dont les dofes peuvent varier en

quelque chofe
,
fuivant les circonftances du temps ,

de la faifon & de la qualité des matières.

Noms
des Fufées.

Matières,
Fufées de

)2 à 1 / li.

Fufées de

18 àx! li.

Fufées de

z/^àj6li.

Ij^, on« gr* ÜY. on. gr. liy. on. gr*

Salpêtre. •••

Soufre.—-•

Charbon.-•

Sable du
3
®.

ordre. ••••

î.
.

Feu Chinois

rouge '

brillant. i

I *•

3-
4—

3-4
5-

...... 7. .4

4--

6 -.

8-

IL
_

1

Feu Chinois

blanc très-

clair brillant.

'Salpêtre. —
iSoufre.

Pouffier......

^Sable du 3
®.

ordre.

rSaipêtre.

'Soufre.

[Charbon.-.-

7-4
.... 12 --

.... I !—

I —
8-

-•Il -4

.... II --4

1

8-4
....11....

III.

Feu ancien.

i

2

5--

3-
6—

4 -

7--

IV.
Feu commun.

f Pouffier.. .---

FCharbon.--
- 5-4

I

6-4 7-4

V.
Feu nouveau
très-rouge.

(Salpêtre.--

1
Charbon.-- 5-- 7-'

Ces cinq compofitions donnent des feux varies &
ontraftés en blanc, rouge, & brillant.

Matières,

Fufées de

6 lig.(yau

deffous.

Fufées de

7 à 9 hg.

liv. on. gr. Ht. on. gr.

I I

2-— 3
-

Fufées de

10 à ti U.

Uv. on. gr.

I

4—f Pouffier.-
Feu commun.

I charbon.-.

Pour mélanger les matières qui doivent entrer

dans les compofitions ci-deffus ,
on les paffe enfernb e

jufqu’à trois ou quatre fois dans le tamis de crm le

plus clair. .

La corapofition des fufées volantes ne peut etre

employée trop sèche
,
pour quelles aient tout leur

effet. Cependant on doit excepter la cotnpohtion

du feu chinois , dont il faut un peu mouiller le fable ,

afin que le foufre s y attache.
^ ^

Les petites fufées de
5
lignes & au oeffous n ont

pas befoin d’être percées pour monter. On les charge

fur un culot qui n’a point de broche. Si
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étoient percées, elles manteroient fi rapîdemeirt , à
caufe de leur legéreié & de la force de leur com-
poiltion, qu’on auroit peine à les fuivre delà vue.
C es fufées ne font autre chofe que des lardons aux-
quels on ajoute des baguettes. A trois lignes & au
deflbus

, on fait le cartouche de papier, & on les

cliarge dans un moule.

Ces fufelettes ne fervent que pour des feux d’ar-
tiace en petit. On peut même les réduire au point
dêtre tirées dans une falle.

Pour charger les fufées volantes, obfervez ce qui
fcit.

1°. Rognez le cartouche à la hauteur du moule,
2°. Frottez la broche de favon pour qu’elle entre

facilement dans l’ouverture de l’étranglement
,
qui

doit être plus petite que la partie la plus grofle de
la broche, afin qu’en y entrant untpeu à force, elle

le forme bien en rond.

Quand les cartouches font gros, on fe fert d’une
fde pour les rogner.

3°. Ayant m's le cartouche fur la broche , prenez
un bout de corde

, faites-en deux tours
,
& nouez-le

dans l’étranglement pour en conferver la forme &
foutenir le cartouche, que les coups de maillet af-
faifferoient & aftoibliroient dans cette partie qui gra-
veroit; ce qui même arriveroic encore malgré la

corde , fi on refouloit la compofition plus fort qu’il

ne convient.

4®. Placez le culotfur un billot uni Scfolide, après
avoir étendu deflus une grande feuille de papier
pour recevoir la compofition qui peut fe répandre.

5®. Mettez la première baguette à charger dans le

cartouche vide
, & frappez deflus dix à douze coups

pour en unir le fond & applanir les plis de l’étran-
g'iement

, lefquels
, s’ils reftoient

,
pourroient occa-

fionner quelque vide
,
où l’air venant à fe dilater ,

feroit graver ou crever le cartouc'ne.

6°. Verfez enfuite une cornée de compofition
,

frappez quelques petits coups avec la baguette contre
le cartouche pour faire tomber tout ce qui s’y eft at-
taché

; introduifez doucement la baguette
, appuyez-

la ferme fur la compofition
, frappez dix à douze

petits coups de maillet pour l’affeoir
, & de temps

en temps retirez un peu la baguette
, & la frappez

ponr faire tomber la compofition qui a pu entrer
dans fa cavité.

Si c’eft une fufée de 1 5
lignes que vous chargez

,

il faut frapper quarante coups égaux, & ayant retiré
la baguette , faites-en forttr la compofition en frap-
pant contre avec une autre baguette, fans quoi elle
s engorgeroit & rifqueroit de fe fendre à la fécondé
charge. On juge quelle eft vide au fon qu’elle
rend.

7°. Agitez de temps en temps avec la cornée la

compofition^ dans la febille
, afin de mêler les ma-

tières que l’ébranlement des coups de maillet pour-
roit feparer. Le foufre qui eft le plus lourd iroit
au fond

, & le charbon s’éleveroit en deftùs. C’eft
pourquoi il faut éviter de tenir la febille fur le billot

;

U. c’eft par la même raifon que les compofitions
Ans 6* Métiers. Tome I. Partie /,

gardées long-temps doivent être re'paflees par le gros
tamis, lorfqu’on veut les employer.

8°. L’opération de la fécondé & troifième ba-
guettes fe fait de même

,
excepté qu’à chaque chan-

gement de baguette, on diminue de cinq le nombre
des quarante coups égaux que nous avons prefcrits
pour la première îjaguette à charger.
Le majjifne doit être frappé que de vingt coups ,

parce que la matière qui augmente d’épaiffeur à me-
fure que la broche diminue, préfentant au feu moins
de furface & plus de réfiftance

, a moins befoin d’être
refoulée.

9°. On charge trois fois de chaque baguette ,
lorfqu’il n’y en a que trois. Mais lorfqu’il y a quatre
baguettes, on charge trois fois de la première

, ÔC
deux fois des trois autres

;
fi cela ne fuflïî point ,

©n fe fert une fois de plus de l’une des baguettes.
10°. Une fufée doit être chagée en onze ou douze

charges, neuf à dix pour couvrir la broche, &deux
pour le maflîf. On fent avec le doigt quand la broche
eft prefque couverte, & pour lors onfe fert de la ba-
guette à charger le maftif.

^

1 1®. Il faut avoir foin de donner jufte ce qu’il con-
vient pour le bel effet de la fufée , & de ne pas
exceder la dofe des compofitions relativement au
calibre des fufées : car fi l’on en emploie trop , la fufée
ne jette la garniture qu’en retombant

; & fi l’on n’en
met pas affez, la fufée défonce : c’eft-à-dire que la
maflif qui n’a pas aflez d’épaifleur pour réfifter à
1 effort du feu

, lui cède & eft auffitôt confumé
; îa

chaffe prend feu, & jette la garniture avant que la
fufée foit montée.

12. Les fufées au deflus des doubles-marquifes
,

fe chargent de cinquante coups avec la première
baguette, & l’on diminue les coups de cinq en cinq
avec les autres baguettes, comme il a été dit.

13®. Les fufées de trois pouces & au deflus, doi-
vent être chargées fous un mouton , n’y ayant point
d’homme allez fort pour remuer aflez long-temps
un maillet d’une grofleur proportionnée. Cependant,
fl l’on n’en a qu’un petit nombre à charger

, en ne
mettant qu’une demi-cornée de compofition à chaque
charge, on pourra

, à défaut de mouton , fe fervir
d un maillet d’une grofleur à pouvoir être manié
commodément.

14°. On connoit que le majfif eft chargé à la hau- •

teur convenable
, lorfque la compofition eft à la hau-

teur du moule
; ou , fl l’on ne fe fert point de moule

,

on le connoît par la baguette à charger le maflif, à
laquelle on fait une marque qui en règle la hauteur,
lorfqu on a rogné les cartouches à la même longueur.
Le maflif étant chargé , on met deffus un tampon de
papier chiffonné

, & on le frappe d’une douzaine de
coups. On prend enfuite un poinçon dont la pointe
foit un peu émouffée

, & l’on s’en fert pour dédoubler
la partie du cartouche qui eft reftée vide au deflus
du moule ou du maflif. Cette partie ayant été dé-
doublée jufqu’à la moitié de fon épaiffeur

, on la

replie fur le tampon de papier que l’on frappe d’une
vingtaine de coups de maillet

,
en pofant deffus U

R
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h^lü^ttezrendoubTerle carton ;
après quoi, fans oter

}a fufée de deffus la broche , on la perce dans le caiton

r^ndoublé, depuis un iufquà quatre

qu elle eft groffe
,
avec un poinçon a amt, enje tr

l

?ant avec^e maillet LWr
poinçon de pénétrer plus avant qudne ’

doit percsr que le carton, le tampon , À une ligne

ou dLx de compohtion. S’il pénetroit plus avant

,

cela affolbliroit le maffif q.ui donneroit trop tôt feu a

la
eft ainfi chargée & arrangée

,

on la retire 1 deffus la broche , on dehe la corde

qui confervoit l’étranglement, on effuie la fufee qu

li, l,te blanche & propre “ >

ce qui excède le carton rendouble ,
U. la tulee

alors en état d’etre garnie.

Les fc a3,24,2J, repréfentent les baguettes

àchag«lelfafées.& laft.aa reprefen.e une ba-

vette poer retirer les fufées volantes du moule ,

iorfqu’elles y tiennent trop.
r,,rio,

i6°. Si l’on veut garder quelque temps_ la fufee

fans la garnir ,
il faut coller un rond Je

pap'er
f^r

le

bout d en bas
,
pour empecher que 1 au n agifl^^ f

la compofitlon; ce qui

il eft b propos

des trous qu on y a raits
,
par

le feu pourrolent s’introduire.

Il eft évident que le rendoublemenî du carton fer

à maintenir la compofttion clans le

’J°Yu
l’effort du feu qui pourrolt fe taire pur s d n^trou-

volt une réftftance proportionnée a fa force ,
ôc q

ks trous que l’on a faits fervent à donner feu a la

c/w/fe, lorfque le maffif eft prefqne confume.

Du pot £artifice.

Le pot d'artifice eft en général un gros^

propre à contenir plufteurs parties d ai trace. Tel -

celui d’une fufée volante qui remerme la garniture

Qu’elle doit jeter au bout de fa courfe. (
Voyez

{i<r P Le pot eft fait du même carton que U fufte.

ffn le\oule fur un cylindre de bois nomme /.

moule à former le pot ; ce moule ,
quoique d une m.me

pièce ,
a deux parties cylindriques de differens dm-

mètres ;
l’une fur lacfuelle on roule le pot ;

1 autre fur

laquelle on fait l’étranglement. 11 doit avoir d epaif-

feîr pour les doubles-marquifes & au deffous ,
trois

tours de carton ; & pour les fufées de feize lignes de

diamètre & au deffus ,
deux tours fuffifent

,
perce

que la carton eft plus épais. 11 faut que la paitie

fur laquelle on fait l’étranglement (on un peu moins

P offe^queîa fufée, attendu que ’etranglement fe

felâche^oujours , & que la fufée doit y entrer pfte.

Le côté le plus uni du pot doit etre deftine a porter

le chapiteau. S’il y a quelques-uns de ces cartouches

qui ne (oient pas bien droits parce qu ils auront

été mal roulés, ou parce que le carton en eft défec-

tueux
,

il faut les rogner fur le moule meme
,
en

kifant déborder la partie qui eft a
.

diamètre du pot doit avoir un
'

quarts de celui de la fufee pris extérieurement ,
&

?â hauteur doit être de deux diamètres, 6c pour les
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fufées de quinze lignes jufques& compris le partement,

on leur donnera la hauteur des lardons ordinaires

faits de cartes h jouer ,
que ces fufées peuve.-t porter

pour garnitures ;
mais les paquets d étoiles étant

Laucoup moins hauts ,
on réduira \e pot a la pro-

portion que nous avons donnée ci-deffus ,
lorfque

fufées en feront garnies.

Le pot étant étranglé à la mefure convenable on

le rognera bien droit par le bas ,
en re er\ an

demi-diamètre de la fufée ou a peu près, ahn de le

lier commodément. . . , . ,

On trempera dans l’eau cette partie

liée pour la rendre plus flexible , & pour lat^cner

plus’ferme fur la fufée
,
que l’on fera entrer dedans

jufqu’au défaut de l’étranglement ,
enforte qu el e

n’excède point le fond du pot. Apres quoi on le

liera fortement & à plufteurs iours du nœud de

l’artificier ;
enfuite ,

on collera deffus feurlk de

papier brouillard pour^cacher la ligature, & empe

cher quelle ne fe relâche.

Le papier dont on couvre la ligature du pot
,

doit être mouillé de colle des deux cotes ;
cela

rend le papier plus maniable ,
& fait que les p 1 s n

paroiffent point. On obfervera la

tout le papier que l’on emploie a couvrir les fciftures,

ou jointures des fufées & des pots a feu.

Pour garnir les fufées ,
on commence par verfer

dans le pot une pincée de pouffier ;
& en ^g’

un peu ,
on le fait entrer dans les trous qui doivent

communiquer le feu à la chaffe. Enfuite
,

^^rfe da”s

le pot une cornée de la compofition

des chaffes des pots à feu ,
ou

dont on a chargé la fufée ;
c’eft ce qui s appelle Is

cA,«/7é, laquelle fert à jeter la garniture.

Placez deffus les lardons ou ferpentaux autant que

le pot en pourra contenir ,
en obfervant toutefois

que la garniture n’excède pas en

de la fufée. -Une fufée de quatre onces n en doit

pas pefer plus de huit lorfqu elle eft garnie ,
& ain

des autres.

UffTgarniture trop pefante entraîneroit la fuiee à

terre
,
ou elle creveroit en faifant un

^

On dit d’une telle fufée qu’elle a arque
,
pour dire

qu’elle a décrit une ligne courbe.
«onîfi*

^ Interpofez quelques petits tampons de pap

chiffonné entre les lardons ,
pour les maintenir ftab es

& empêcher qu’ils nefe

avec un rond de papier gris ou brouillar q

C’eft à peu près lameme chofe a obferver

étoiles. Eues font à paquets de fix. Il faut
Js

pa

dans du pouffier pour quelles prennent feu plus fubi

tement ,
& les placer tout droit fur la chaffi ,

puis

mettre par deffus un tampon de papier chiftonne

tienne le tout fiable , & fermer enfuite le pot comme

^"uXphemfÏ^'cequiterminelafuffeenk^^^

de cône. Il eft fait d’un feul carton pareil a celui du

pot ;
voyez fi-. 7. Pour lui donner la grandeur lapks

Convenable f tracer fur du carton un rond au corn
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pas , dont l’ouverture doit être d’un diamètre un
tiers du pot. Divifez ce rend en deux : chaque moitié

donne de quoi former le chapiteau.

Prenez une de ces moitiés
, & mouiliez-la pour en

ôter le refldrt ; collez le bord de la partie diamé-
trale

,
tant dellus que delTous ; contournez la enfuite

en forme de cornet
;

faites joindre lis extrémités

du carton Tune fur l'autre ,
depuis la pointe jufqu’en

bas, alors le chapiteau eft formé. Lorfqu’il eft bien fec,

donnez des coups de cifeaux dans la partie qui doit

être collée fur le pot à la dilfance d’un doigt l’un

de l’autre
j
pour qu’elle joigne plus exaâement fans

faire de plis
;
mouillez-la pour la rendre plus fouple

,

& col!ez-la tant en dedans qu’en dehors. Puis placez

le chapiteau bien droit fur le pot
,
& collez fur la

feiffure une petite bande de papier brouillard, tant

pour la cacher
,
que pour l’empêcher de fe décoller

en fé chant.

S il eft néceffaire de retrancher quelque chofe du
chapiteau , on fe fert pour le rogner droit d’un petit

bout de baguette
, dans laquelle on fait traverfer

une groffe épingle à la mefure jufte que l’on veut
donner au chapiteau

; on pofe ce petit bâton dans le

fond du cornet
;
on trace un rond avec l’épingle

qui eft la marque de ce qu’il faut retrancher.

ba fig. Il repréfente le pot d’une fufée volante
,& la manière de découper le chapiteau.

Le chapiteau étant pofé
,
on amorce la fufée de la

manière luivante. On prend un morceau d’étoupille
pliée double & de grolTeur proportionnée

; on le

fait entrer dans Yame de la. fufée, à la hauteur d’un
diamètre extérieur

;
on le colle dans la gorge ou

écuelle au delTous de l’étranglement avec de l’amorce
,

qui eft de la poudre écralée & détrempée avec de
l’eau dont on a fait une pâte. Il faut avoir attention
de n’en mettre qu’autant qu’il eft néceffaire pour
tenir l étoupille; une trop grande quantité

, en don-
nant trop de feu

,
pourroit faire crever ou défoncer la

fufée.

L’étoupille doit être affez longue pour que les deux
bouts qui pendent

, débordent la fufée d’un demi-
diamètre. Il faut les faire rentrer dans l’écuelle de
l’etranglement

, & la bonneter ; cette précaution eft

d’autant plus néceffaire, qu’une fufée qui défonceroit
pourreit m.ettre le feu à toutes les autres

, & caufer
beaucoup de défordre.

En cet état, les fufées peuvent être confervées un
grand nombre d’années dans le même degré de bonté

,

pourvu qu’elles foient préfervées de'^ l'humidité
,& garanties des animaux que la colle attire après le

carton. La chaleur ne leur caufe aucune altération;
on fait même fécher au four à une chaleur modérée
les fufées qu on vient de garnir

,
quand on eft preffé

de les tirer.

La fg. 2^ reprefente une fufée montée fans ba-
guette. 11 n eft pas abfolument neceffafre de mettre
de pot aux petites fufées de caiffe. On fe contente
de rouler deffus un morceau de papier gris qu’on y
colle

, &^dans lequel on met la cbajfe & la garniture
autant qu’il en peut tenir. On lie le'papier par dellus
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pour les renfermer. Les fufées ainfi garnies montent
très- haut, parce qu’elles font moins chargées

; mais
la garniture quelles jettent eft peu confidérable Sc
de peu’ d’effet.

Une baguette que Ton attache à la fufée volante

,

la force de s’élever dans une direâion droite en ba-
lançant fa pefanteur contre laquelle le feu agit par
l’un des bouts qui eft tourné en bas.

Il faut employer le bois le plus léger pour faire
les baguettes. Celles deftinées aux fufées au deffus
des doubles-marquifes

, doivent être dreffées par un
menuifier

,
parce qu’il eft fort rare de trouver de-s

branches d’arbres affez droites
,
longues & menues

pour fervir à ces fufées.

Lesbois légers, tels que le coudre, le faule, l’ofier

,

&c. fourniffent abondamment des baguettes propres
pour les fufees des doubles-marquifes & au deffous.
Voyez

fig. 2j

,

une fufée volante fur fa baguette.
La baguette doit avoir huit ou neuf fois la lon-

ueur de la fufée
, non compris la garniture dont la

auteur varie. La partie la plus groffe de cette ba-
guette qui eft celle oh l’on attache la fufée , ne doit
avoir au plus qu’un demi-diamètre extérieur de la

fufeé. Ainfi
,
la baguette d’une fufée de deux ponces,

n en aura qu’un d’épaiffeur en tête
, & de même des

autres a proportion, Elle doit diminuer infenfible-
ment de grofteur, & fe terminer prefque en pointe.

La tête d’une baguette étant trop groffe
,
& la

queue étant pefante à proportion
, elle chargeroit

trop la fufée
, elle ralentiroit ou même empêcherolt

fon élévation
; & fi l’équilibre h’étoit point gardé

,& que la queue de la baguette fût trop légère
, la

fufée auroit un effet de même que fi elle portoit
une garniture trop pefante

;
elle ne s’enlèveroit qu’à

une médiocre hauteur , & retomberoit à terre en
faifant un demi-cercle

; & ,
comme difent les artifi-

ciers , elle arquerait.

Plus les baguettes ont de longueur
, plus les

fufées montent droit. Elles ne fauroient avoir trop
de longueur, pourvu qu’elles fe trouvent en équi-
libre à une certaine diftance, iorfque les fufées y
font attachées. Cette diftance fe règle parle diamètre
extérieur de la fufée.

On en donne trois aux plus petites fufées jufques &
compris celles de quatorze lignes , deux diamètres
& demi pour celles au deffus jufques & compris les

fufées de deux pouces
,
& deux diamètres pour celles

au-dela
;
fuivant ces proportions

,
la baguette d’une

fufee d un pouce , doit être en équilibre à trois

pouces de la gorge
; celles de deux pouces, à cinq,

& celles de trois pouces
,
à fix.

Pour trouver ce point d’équilibre, on fe fert d’un
couteau lur le tranchant duquel on pofe la baguette,
ou meme fur le doigt

;
fi elle eft trop légère

, il

faut en changer
, ou attacher au bout quelque chofe

de lourd
,
qui, faffe peu de réfiftance dans l’air. On

prend ordinairement pour faire co contre-poids
,
un

cartouche de lance à feu dans lequel on fait entrer
la baguette

,
& on la lie deffus. S’il s'agit de peu

de choie
,

il fuftît d’attacher la. fufée d’un pouce ou



A R T1^2

aeL plus haut ,
pour donner plus de

même temps plus de poids a la baguette. -

peSnîe ,
on peut retrancher de fa longueur

pomvu quelle ait plus de neuf fois celle de

fulee , ou retrancher de fon epaifleur.

11 eft bon de faire faire par le menuifier une c. -

uelure aux grandes baguettes de fapin, pour placer

la fufée & fa tenir ftable. A l’égard ÿs baguettes de

branchages que l’on attache aux fufees mferieuies ,

ilfuffit lapplanir avec un couteau 1 endroit ou la

fufée eft appliquée ;
l’extrémité d’en haut doit etre

loupée en^is, afin de préfenter moins de forface

de faire moins de réfiftance a 1 air.

La fufée étant placée, il faut la lier dun nmud

de l’artificier en deux endroits ;
i". un peu au d.ffous

du talus qui termine la tête de la baguette; 2°. ans

l’étrap,gle?nent, & faire uneentalUe
^feT

endroits ,
pour que la baguette ne puifle pa g - •

On pem faire faire un petit tournoiement a la

fufée ,
en donnant un peu de couroure a la b^

guette
;
mais on préfère de la faire monter droit

,
&

r’pft à auoi l’on doit s’appliquer.

11 faut tâcher
,
autant qu’il eft poffible ,

de pom

tirer de fufée quand il fait un grand vent
, T»

fait perdre de leur beauté en les écartant de la g

droite ;
d’ailleurs ,

on rifque quelles n aillent porter

le feu en cîuelque endroit.

On évite d’employer du bois vert pour les ba-

guettes, parce que ce bois en fechant per e on

loids ,
ce^ qui change l’équilibre ; & parce qu eta

plus pefant ,
il faut le tenir plus court.

. .
^

Quelques artificiers anglois ont imagine de 1.

fervh de ueûts faticijfons de cartes a )Ouer ,
pour

éviter lesaccidens que peut occalionner la chute QvS

greffes baguettes de bois. On arranp ces faucilfons

Se manlèrl qu’en débordant les uns fur les atures
, ^

étant collés de colle forte & recouverts de papiers

collés de colle de- farine, ils forment une continuité

unie & fonde. Chacune de ces parties contient entre

deux étranglemens ,
le peu de poudre neceffaire

pour les faire crever. Une étoupille quittent au pot

de la fufée & qui communique à ces petits faucifions

tous garnis d’une étoupille, leur donne feu dans e

temps que la fufée jette fa garniture ;
la baj^uette

fe dlvife en autant de petits feux qu il y a de lau-

ciffons ,
ce qui ajoute à l’agrément de la fofee. La

cherté de ces baguettes , & peut-etre leur ufoge peu

connu ,
font qu’on ne s’en fert point en France ,

fans doute fi la mode en venoit ,
des ouvriers le

mettroient à fabriquer de ces fortes de baguettes

,

6c pourroient les donner à un prix modique.

Comme la baguette ne fert qu’à maintenir la tuiee

droite, on a encore imaginé d’y fubfiituer des

naccaux ou ailerons, dont on la garnit^comme une

flèche ;
ce qui produit a peu pres le meme eftet par

la réfiftance qu’ils oppofent alan, Voyezfig. 37 .

Ces panaceaux fonf de bois mince ou de fort

carton
;

il en faut quatre qui prennent depuo nas

du chapiteau jufq-a’àda gorge_ de^la fufee, dont i s

ont par en bas trois fois le diamètre exterieui ;
1 s
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fe terminent en pointe , & forment un triangle rec-

tangle. On les fait tenir avec de la colle forte entre

deux petits bâtons couchés & liés for le cartouc e

,

quifoutiennent chaque panace^. Ces fufees fe ment

?ur une efpèce de guéridon. Trpis

plantés deffus entre lefquels on place la

vent à la diriger dans l’inftant qu elle part. ^ oyez

fis ^8. Au refte cette invention eft peu ufitee , ü

eft plus fimple & plus sûr de fe fervir de baguettes.

On a eneme effayé de faire des fufees volantes fans

baguette , avec un reffort de fil de^fer ,
auquel

on pend un poids ,
comme on voit pg.JS ,

ri . 2 ,

mais c’eft auffi un moyen abanoonne.

Le chevalet eft un poteau que 1 on enfonce

terre
,
ou qui eft foutenu par trois ou quatre aics-

boutans; il eft traverfé dans le haut par une barr

de fer plate
,
pofée for tranche ,

for laquelle on p.aee

lesfofées l’une après l’autre pour les tirer. V. /g-.

Il y a des chevalets de plufieurs formes ,
mais e

plus fimple
,
qui eft d’autant plus commode ^^, 0"

^
tranfporte aifément où l’on veut ,

eft un gtan
^ ^

armé d’un fer pointu par l’un des bouts
,
qui fert a le

piquer en terri On fait traverfer dans le haut une

verge de fer, for laquelle on pofe la fofee.

(5n peut encore fe fervir d’une vrille longue ,
far

laquelle on tire les fofées ,
ou faire entrer a vis une

verge de fer dans le bois ,
pour la placer a telle

hauteur qu’on veut : il faut alors la

coudure ou par un anneau, afin d avoir a facilit

de la tourner!^ 11 eft même à propos de

autre verge de fer en bas, pour appuyer la baguette

5c l’empêcher de vaciller.
/r *

La fufée ,
en partant , ne fait aucun effort par

én bas ;
c’eft pourquoi il foffit que la

foit affez forte pour porter la fofee. Un couteau

piqué dans une perche ,
fuffhoit dans 1 occafion pour

des fufees même affez- greffes.
_ ^

La hauteur du chevalet doit etre au moins de

fept pieds ,
même pour les petits fofoes , afin de

nltre pas expofé d’en être bleffé ,
fi elles viennent

^ 7vov°ez suffi Te' qui eft dit des chevalets d^ns

l’article de la diflribumn des artifices fur les théâtres,

vers la fin de ce traite. ) a r r

Si la baguette eft trop longue pour etre fofpend

fur la barre du chevalet, ilfoff-t de 1 appuyer contre.

'

11 faut débonneter chaque fofee .lans 1 mftant qu on

la pofe for le chevalet; ce qui fe fait en crevant le

me™ eTu à'ïtée avec une la.ee placée

au bout d'un porte -feu ,
qui eft_ un leger bâton

d’environ cinq à fix pieds ,
termine par une efpece

de porte-crayen de fer ,
dans lequel entre laï que

l’on y retiem en la ferrant avec un anneau coulant.

Le^s fofées ,
lorfqu’elliis font bien compofees ,

Drennent fotlc olreftion que Ion veut. On peut le

Vcet effet ,
d'un chevalet qu. FO"=

divllion de degrés, & de quoi
On“l

rallgneitiem qu'on fe propofe de lut
.

a quelquefois tiré hoiieomalement ,
qm ont fum
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cette direâlon auffi exaftement que Ti elles avoîent

glllTé fur une corde ;
ce qui prouve que la pefanteur

de la baguette ne fert pas à redrefler la fufée ,
maisa la

ntaintenir dans la direction qu’elle a prife en partant.

On a cherché à introduire dans l’artifice des feux

ce différentes coul urs

,

vert, jaune, bleu, blanc,

rouge , Ôéc. mais les effais ont rarement répondu

aux recherches, & les différences que Ion eft par-

venu à obtenir font fi foibles
,

qu’elles me valent

point la peine & le rifque de s’expofer à la vapeur

maligne des drogues qui entrent dans la compo-

iition de ces feux
,
qui font entre autres le fublimé ,

le vert de gris, l’antimoine, le vitriol, l’orpiment;

il y auroit même du danger ,
fi une de ces fufées

venant à crever on en refpiroit la fumée
,
ce qu’il ne

feroit guère poffible d'éviter.

Il faut donc
,
pour diverfifier les feux , n’admettre

que les matières qui ne font pas nuifibles. Telles

font la limaille de fer
,
le fable de fonte

,
le foufre,

le falpêtre
,

le charbon , & la poudre qui en eft

compofée ;
la réfine : on emploie encore ,

mais rare-

ment, du camphre. Voici les compofitions de diffé-

rentes efpèces de fufées volantes
,
que nous diftin-

guerons par les noms qui leur font particuliers.

Pour la fufée dite l’éclatante ,
on fait le cartouche

du double d’épaiffeur qu’il doit avoir pour une fufée

volante ordinaire
;
on diminue de moitié le diamètre

& la longueur de la broche qui lui eft propre ; on
charge cette fufée en feu brillant , dont nous avons

rapporté ci-devant la compofition
,
& on la garnit

de marrons luifans ,
dont nous parlerons ci-après.

L’effet de la. fufée à fécond vof eft
,
lorfqu’elle a

pris fon élévation, de produire d’autres fufées qui

montent à une grande hauteur
, & jettent leur gar-

niture.

Pour la compofer
,
prenez une fufée de deux

pouces fans garniture ; attachez-la fur la baguette ,

& collez fix anneaux de carton avec de la colle forte

fur le cartouche, trois en haut & trois en bas
,
à égale

diftance entre eux; prenez enfuite trois petites fufées,

qui , toutes garnies & attachées fur leurs baguettes

,

ne pèfent pas plus que la garniture de la groffe
;

palTez les baguettes de ces petites fufées dans les

anneaux de la greffe
,
qui doivent être affez larges

pour quelles puiffenty entrer & en fortir aifément;

pofsz enfuite ces fufees fur le carton rendoublé de la

groffe avec des étoupilles qui le traverfent, & gui com-

muniquent de leur gorge à (on.majjîf Lesfig, yp& 40
préfentent les développemens de cette efpèce de

fufée à fécond vcl.

La jumelle fe fait en adoffant deux fufées fur une
même baguette

,
affez forte & affez longue pour

maintenir l’équilibre à la mefure ordinaire. Autre-

ment l’on attache enfemble deux fufées garnies cha-

cune de leur baguette
,
& l’on met une étoupille

de communication de l’une à l’autre
,
pour qu’elles

prennent feu en même temps. On peut même ac-

coupler un plus grand nombre de fufées. L’effet de

ces fufées, lorfque le feu eft bien fervi
,

eft de pa-

roître n’en faire qu’une , & de jeter beaucoup d’éclat
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6c une belle garniture. Yoyez fig ^2, un groupe de
trois fufées

; & fig. y6 ,
le plan ou la difpofition de

ces trois fufées. On voitjÇg.
, l’intérieur du moule

d’un plus grand nombre de fuiées accouplées,

Lorfqu’on'veut grouper fix fufées fur une même
baguette, on fait fa tête en exagone régulier d’un

diamètre égal à celui des fufées
,
& l’on en'creufe

les côtés en portion de cercle, pour y appliquer

les fufées. On obferve la même précaution pour que
la baguette ne fe dégage pas du milieu.

On fait, par la même méthode, une fufée en chaîne

ou en forme de caducée^ comme on \oït
fïg. 141.

La fufée flamboyante fe fait avec la compofition
èîétoiles ( dont nous parlerons ci-après ) : on doit

détremper cette compofition avec affez d’eau
,
pour

la rendre en confiftance de bouillie bien claire. On
trempe dedans des étoupes

; & ,
lorfqu’elles fonttrès-

fèches
,
on les poudre d’un peu de pouffier

;
puis

on en couvre entièrement une groffe fufée
; enforte

que ces' étoupes pendent un peu au deffous de la

gorge pour faire une continuité de feu avec la queue.
11 faut en mettre une quantité fuffifante pour former
un gros volume de flamme. On les lie feulement fur

le milieu de la fufée avec un fil de fer : la fufée doit

aufli être liée fur la baguette avec du fil de fer, parce
que la ficelle brûleroit.

On commence par mettre le feu aux étoupes ,

qui le communiquent auffi-tôt
,
par une étoupille

,

à la gorge de la fufée, à laquelle on fait porter pour
garniture

, des marrons ou pétards qui la terminent
par une belle eficopeterie ou explofion de plufieurs feux.

On a quelquefois attaché à des fufées des balles lui-

fiantes , efpèce d’artifice dont voici la compofition 6c
la manière de le faire.

Prenez fix onces de foufre , deux onces d’anti-

moine crud : de falpêtre ,
de colophane & de charbon,

de chacun quatre onces; ou bien de falpêtre
,
de

colophane , de charbon
,
de chacun deux onces

;
&

d’antimoine
,
de foufre & de poix noire , de chacun

une once.

Après avoir bien pilé ces matières
, on les fait

fondre dans un vaiffeau de cuivre ou de terre ver-

niffée
;
on y jette enfuite des étoupes de chanvre

ou de lin
,
autant qu’il en faut pour abforber toute

la matière fondue
;
tandis qu’elle fe refroidira

, on en

fera des pelotons, qu’on amorcera de poudre écrafee

dans laquelle on les roulera
,
ou on les enveloppera

de coton d’étoupüle.

Il faut prendre garde de ne pas faire ces balles fi

greffes qu’elles ne puiffent être totalement confu-

mées en retombant du pot d’une fufee volante
,
de

peur qu’elles ne foient nuifibles. C’eft la raifon qui

a fait négliger cette pièce d’artifice.

Si l’on veut joindre un vive le Roi
( Yoj.fig.6oj

ou quelque devife en lettres de feu
,
à une garniture

de fufée volante, il faut, 1°. découper les lettres

dans une bande de carton
,
de manière qu’elles tien-

nent par en haut & par en bas à une bordure qui

forme un parallélogramme,qui les unit les renferme;

2°. attacher fur les bordures deux morceaux de ba-
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leine

,
pour donner du refTort an carton

j
prendre

de rétoupille faite avec de la compofition d’étoiles;

4°. en entourer les lettres ,
enlorte qu d n y ait au-

cun endroit qui n’en foit couvert ;
5°. enfin les recou-

vrir d’éîoupille prompte
5
qui fert à coîiamuniquer le

feu par- tout.

Ceîa fait
,
prenez une fufée de deux pouces au

inoins ,
fans être garnie ;

adaptez-y une baguette

qui doit la furpaffer de la hauteur du parallélogramme

que vous attacherez deffus ;
ayez foin que la baguette

fe trouve entre deux lettres ,
pour ne point cacher

le feu , & que le parallélogramme fe trouve en équili-

bre dans l’endroit où vous voulez le clouer, atta-

chez quelque chufe de lourd à la bordure du bout

léger
,
pour maintenir cet équilibre ,& pour que la

fufée monte droit.

Le parallélogramme étant cloué fur le bout de la

baguette qui déborde la fufée ,
tournez-le en rond,

enforte qu’il ne tienne pas plus de volume qu aiiroit

fait le pot de la fufée ; & pour le maintenir dans

cet état ,
attachez- le par le milieu avec une étou-

pille pronrpte ,
qui recevra le feu de la gorge de la

fufée
,
par une étoupille lente de communication.

On compofe cette étoupille lente
,
en mettant deux

onces de foufre fur la livre de puffier.

On peut s’exempter de .couvrir les lettres, d’un

olrapiteau ;
mais , h 1 on veut en mettre un , il tant

Je percer de trois trous
,
dans lelquels on paffe trois

étoupilles qui fervent à le fixer. On fait joindre ces

éîoupilles à celles qui entourent les lettres , afin que

le même feu qui les développe ,
détaché aufii le c'na-

jpiLCctUl.

Lorfqu’on aura donne le feu à la fufée
,

il fe com-

muniquera à l’étoupille lente, après qu il aura fait la

moitié de fon vol, & aux étoupilles^ qui lient les

lettres & le chapiteau ;
les baleines ,

n étant plus re-

tenues, fe déploieront ,
& l’on verra monter en 1 air

des caraftères de feu.
^

On peut fe fervir du même procédé pour repré-

fenter des armoiries ,
ou tel autre deffin que 1 on

jugera à propos ,
pourvu que 1 apprêt néceffairen ex-

cède pas le poids St la hauteur que la fufée peut porter.

C’eft une mauvaife méthode ,
enfeignee par quel-

ques artificiers , de rouler le parallélogramme , & de

le mettre dans le pot de la fuiée fur de la poudre

orainée qui le chaffe en l’air. On fent que ce moyen

ne peut pas réufhr
,
parce qu’on ne peut pas s attendre

que les lettres qui auront été chalfées avec violence,

fepréfenteront d’elles-mêmes dans une fituation hori-

zontale , & qu’elles s’y maintiendront en tombant.

Le hazard ne fait pas de ces prodiges.

On peut compofer des fufées volantes qui por-

tent une girandole pour garniture. Pour y parvenir,

faites tourner un pivot de bois de douze à quinze lignes

de hauteur ,
& de fix lignes de diamètre ,

dont le

pied ait fix lignes d’épaiffeur
,
ôc qui ait de diamètre

celui du cartouche au deflus du carton renJouhle

,

clans lequel il doit entrer , & etre fixe avec de la

colle forte. Ce pivot efi l’axe fur lequel la girandole

doit tourner.

ART
Faîtes préparer une autre pièce que l’on peut ap-

*

peler un tourniquet à un tenon
,
pour le diftinguer

de ceux qui en ont deux : il eft percé au milieu d’un

trou pour recevoir l’axe fur lequel il doit tourner.

On charge un jet en brillant fur un culot fans broche,

dont le trou de la broche foit bouché avec un tam-

pon de papier bien foulé dedans. Lorfque ce jet efi:

collé fur le tenon qui doit le pénétrer de la pro-

fondeur d’un diamètre , on le perce à côté un peu

au deffous du tampon ,
avec un poinçon à arrêt ,

de

la groffeur de la pointe du culot qui lui efi: propre ;

enfulte on pofe la girandole fur fon effieu ,
dans lequel

on perce un trou pour la retenir avec une petite cla-

vette de bois
;
puis on met du pouffier dans le trou

du jet, que l’on nomme trou de lumière ,* on y colle

une étoupille que l’on conduit à la gorge de la fufee,

qui y donne feu en partant, & l’on verra tourner la

girandole pendant que la fufée montera.

Il y a encore une autre manière plus fimple de

faire porter une girandole à une fufee volante ; pre-

nez un cartouche delà longueur de celui de la fufee,

& un peu moins gros
;
enfoncez dedans un tampon

pour en boucher l’étranglement ;
chargez-le en brillant;

fermez-le avec un autre tampon ,
fur lequel vous

rendoublere^ la moitié de l’épailleur du cartouche

,

afin de pouvoir mieux l’étrangler enfuite
;
percez un

trou de lumière à côté de chaque bout du jet, lun a

droite & l’autte à gauche
,
un peu au deffous du

tampon. Le jet étant ainfi préparé
,
pofez-le hori-

zontalement fur Is maffif de la fufée volante ,
apres

en avoir rendoublè le carton; attachez-le par le milieu

avec de bonne ficelle bien collée de colle forte
;
amor-

cez les deux trous de lumière; placez-y une étoupille

dans chacun
,
qui vienne rendre à la gorge delà fufée

;

collez du papier tant fur les amorces & les étoupilles

que fur la ficelle qui lie le jet a la fufee ;
attachez-la

fur fa baguette :
quand on y a donné feu

,
on voit

une girandole très-brillante
,
qui, étant emportée par

la fufée
, & lui communiquant fon mouvement ,

la

force de monter en fpirale.

Four préparer une fufee volante qui porte un foleil

fixe , il faut faire tourner un morceau de bois
,
fem-

blable à celui repréfenté jîg'. ^6 ; que ce rnorceau de

bois foit de groffeur proportionnée à la fufée , & qu il

ne pèfe pas plus
,
avec les jets ,

que feroit fa garni-

ture ordinaire
;
percez trois trous de la profondeur

du diamètre des jets
,
dans la partie qui partage le

cylindre; donnez-lui le moins de diamètre qu il fera

pofilble
,
pour ne point trop charger la fufee : il fuffit

que les jets y entreiit d’un diamètre, pour bien tenir,

y étant collés avec la colle forte
;
collez enfuite la

partie qui porte le cylindre fur le carton rendouble ;

puis mettez une étoupille de communication d’un jet

à l’autre , & une autre étoupille lente qui commu-

niquera de la gorge de la fufee à l’un des jets : on en

verra l’effet loifque la fufée aura atteint la moitié de

fon vol. Fiy. ,
fufée qui porte un loleil fixe.^

On fait ,°de la même manière ,
une fufee qui porte

une étoile. Voyez fig, 41 ; Si fig. 71 , une fufee qui

porte une gerbe. On tait porter un foleil tournant a



ART
une fclëe volante ,

en arrangeant un pivot ,
dont les

deux côtés oppofés portent chacun un tourniquet

,

garni d’un jet chargé en brillant , & percé à côté.

On fait enfuite entrer une partie de l’axe du pivot

dans le vide du cartouche ,
au deflus du carton

rcndoublé

;

puis on place une étoupille lente de com-

munication du trou de lumière des jets, à la gorge

de la fufée qui leur donnera feu.

On peut faire, par la même méthode , une fufée

montée de deux tourniquets ; ( v.fig. 49 ) oti montée

de divers autres pieds mouvans, tels que ceuxrepré-

fentés par les fg. , ^2,^4, 55.

Lesfig. 142 , 14J , 144 ,
font différentes pièces pro-

pres àajufter des fuféesen tourniquet.

Pour faire une fufée volante qui ait un tourbillon

feu

,

on colle fur le carton rendoublé de la fufée
,

t^n pivot (
pareil à celui que nous avons décrit ci-

devant
,
en parlant de la fufée à qui l’on donne une

girandole pour garniture ). Ce pivot s’adapte à un

tourniquet à deux tenons
,
garni de deux jets chargés

en brillant ,
lefquels doivent être percés fur le côté ,

d’un trou de lumière
,
un peu au delTous du tampon

qui bouche la gorge. Le trou de lumière doit être

fait à droite & à gauche des jets
,
pour leur donner

un mouvement de rotation fur le pivot. Il faut en-

core percer à chacun des jets, deux trous en deffous

à égale diftance
,
qui fervent à faire monter le tour-

billon. On mettra du pouffier dans chacun de ces trous,

& l’on conduira une étoupille de l’un à l’autre
,
en l’y

arrêtant avec un peu d’amorce. On collera deux pe-
tites baguettes fur le pivot : onpofera enfuite le tour-

billon fur fon axe : on percera le maffif de la fufée

furie côté, & on y placera une étoupille pour com-
muniquer & donner le feu aux jets

,
qui, fe détachant

du pivot qui les porte, s’élèveront en l’air en tournant.

On peut confuher
,
pour plus de détail

,
ce que nous

difons ci-après des tourbillons de feu.

On parvient à faire une fufée volante qui donne,
dans fon explohon , le coup de tonnerre

,
on un bruit

de guerre
,
par la manière fuivante. ( oy.fig. fo .)

On met, dans le fond du pot d’une fufée de trois

pouces
,
une cornée de poüffier : on pofedelTus, & au

milieu du pot
,
un gros lardon de fix lignes de diamètre

intérieur
, & de quatre à cinq pouces de longueur

,

chargé entièrement de compofition de lardons

,

fans

pétard au bout : on remplit le vide qui eft autour
,

jufqu’à la moitié de fa hauteur , de chacun huit

onces de falpêtre
,
poüffier

,
fôufre Sc réfine. Le tout

étant bien tamifé & mêlé', on le foule légèrement
par deffus , & feulement pour empêcher cette com-
pofition de balloter dans le pot

, & de fe mêler avec

la chaffe; on rogne le pot à la hauteur de la compo-
fition

;
on le couvre d’une rotule de carton, percée

au milieu pourpafferle lardon
;
on la colle en dellus

avec des bandes de papier
,
qui attachent le lardon

à la rotule , & la rotule au pot
;
on pofe delTus un

chapiteau collé à l’ordinaire
;
on attache deux gros

fauciffons fur le corps de la fufée joignant le pot

,

lequel doit être percé de deux trous
,
afin que le feu
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de la chafTe puiffie le communiquer aux faucifTons

par deux étoupilles
,
l’une lente

, & l’autre prompte

,

& pour que ces fauciffons ne partent pas en même
temps, mais qu’ils faffent deux coups ; on lie enfuite,

fur le travers de la baguette , à l’oppofite de l’endroit

où elle joint furie cartouche, fept pétards ou petits

fauciffons, de manière que la gorge de l’un foit tournée

contre l’extrémité oppofée de l’autre
,
ce qui les em-

pêche de prendre feu en même temps
;
on met une-

étoupille de communication de l’im à l’autre , & qui

va rendre à la chaffe du pot
;
on les couvre d’un pa-

pier collé
,
ainfi que les gros fauciffons

,
afin que le

îeii ne s’y porte point avant que la fufée ait fait fo.n

vol
;
on voit alors un éclair formé par la compofition

dont le pot eft rempli, du milieu duquel fort le foudre

repréfentépar le ferpenteaii. Les deux gros fauciffons

feront entendre deux coups de tonnerre
,
& les pé-

tards imiteront les éclats qui l’accompagnent.

Quand on charge le lardon
,

i! faut mettre une
petite pincée de poudre grainée fur chaque charge,

& le pencher en la verfant
,

afin qu’elle fe trouve

toute d’un côté. A la fécondé charge , on le penchera

du côté oppofé
,
& ainfi dss autres. Cela eft néceffaire

pour changer la direélion du lardon, & lui faire imiter

le fillonnement du feu du tonnerre.

Pour que deux fufées volantes n’en paroiffent

qu’une
, & qu’elles montent droit en tournant en

fpirale , on attache, fur une même baguette
,
deux

fufées qui fe réuniffent par le haut, & s’écartent par

le bas. Les direâions & impreffions de mouvement

,

également fortes & oppofées de ces deux fufées qui

fe réuniffent à un même point , maintiennent leur

afcenfion perpendiculaire
;
& le mouvement de ro-

tation^eft produit par leurpreilion en fens contraire *

fur la baguette qu’elles forcent de tourner.

On place au deffous des fufées deux porte-feux^

dans lefquels on enferme une étoupille qui commu-
nique le feu en même temps aux deux fufées.

On tient les deux fufées écartées , & on les foutient

par deux petits morceaux de bois, collés de colle

forte entre la baguette & les fufées : cesfufées portent

pour garniture un gros marron
,
qui reçoit

,
par le

moyen d’une étoupille
, le feu du maffff auquel il

communique.
Pour faire une fufée volante , dont la garniture

faffe une forme de parafai on fait porter à un pivot

de bois
,
fortant du fommet de la fufée

,
un cône de

bois ou de carton
,
fur lequel on arrange des jets de

feu du fommet à la bafe où font leurs gorges , comme
on voit fig. j-j , & on leur donne feu à tous par une

étoupille pendante. L’effet de tous ces jets eft de

pouffer la fufée en haut.

La manière de préparer cette fufée, eft la même
que pour celle qui porte un foleil fixe.

Le cône de bois ou de carton dont nous venons

de parler, peut fervir de noyau pour y attacher une

couronne fermée au fommet, comme celle des fou-

verains
, ou une couronne ouverte comme celle des

feigneurs.

On en forme les contours avec du carton fortifié
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tle fil de fer ; on les enveloppe avec des étoupliks

faites avec de la pâte de la compofition des etoues
,

ou bien d’une düTolution de camphre poudré d’une

amorce da/wa/vm/t ou pouffier, pour communiquer

le feu dans tontes les parties , au moyen de deux ou

trois étoupüles pendantes à la gorge de k huee ,
lel-

quelles enflammeront cette couronne a ja hauteur

que l’on voudra qu’elle commence à paroitre,en ra-

lenfifTant ces étoupilles par un mélange de loutre

avec le pouffier ,
dans la proportion coi^enable

pour en accélérer ou prolonger la duree. On peut

s’affurer
,
par un effai

,
de l’effet que l’on veut obtenir.

Par exemple ,
fi Texaltation dune fufee dureüx le-

condes ,
U faut que Tétoupille pendante depuis a

gorge à la couronne en dure trois ,
fi 1 on veut qu elle

paroiffe à la moitié de fa courfe.

Au lieu de la couronne ,
on peut y fubltituer un

contour ô’écujjhn, contenant differentes pièces d ar-

moiries, formées avec du fil de fer enveloppé d etou-

pilles comme celles ci-detTns.

Mais il eft bon d’obferver que ,
lorfque ces^ con-

tours font ferrés, les flammes des étoupilles s’élèvent

en fc réuniffant dans tous les angles j
ce qui y caule

beaucoup de confufion. Cet artifice
,
pour avoir^un

plein fuccès , demande un fi grand volume
,
qu on

ne peut le faire porter par des fufees volantes ,
meme

les plus fortes.

On garnit une fufée avec de petits ferpentaux

,

lefquels, n’étant point étranglés ,
retombent en feux

ondoyans comme une

On peut fe fervir ,
pour ce petit artifice ,

de tuyaux

de plumes d’oie
;
ou plutôt

,
pour éviter la mauvaife

odeur de la plume brûlee
,
on emploie de petits

cartouches de papier ,
très-minces , & longs d’en-

viron trois pouces. Une feuille de papier fait trente-

deux cartouches ;
on les arrête avec de la colle

,
&

on les fait fécher : on peut encore fe fervir de rofeaiix

de marais, dont l’intervalle de deux nœuds eft un

cartouche tout fait.

On remplit ces cartouches avec un fil de fer qm

leur fert de baguette , ou ,
fi l’on veut abréger

,

on fait des paquets femblables a ceux d allumettes ,

on en égalife bien les bouts
,
puis on les lie foible-

ment , & feulement pour les contenir ;
on met en-

fuite fur une table de la poudre ecrafee j
on appuie

deffus le paquet des petits cartouches, pour faire

entrer la compofition dans leurs orifices j & afin de

l’y faire pénétrer plus avant ,
on renverfe le paquet &

on frappe de l’autre coté. Cette double manœuvre

fe continue jufqu’à ce ciue les cartouches foient pleins.

On peut bourrer de temps en temps la compofition

avec un fil de fer
;
ce qui fera mieux ondoyer ces ef-

pèces de petits ferpentaux.
^ v 1

Pour imiter la comète ,
qui eft une etoile a longue

queue ,
on fait entrer une fufée volante ordinaire

dans un cartouche fphérique, compofé de fuleaux

que l’on colle fur le cartouche de la fufee en haut

& en bas, à la gorge & au fommet. Comme 1 in-

tervalle vide qui refte entre ces deux^ cartouches

peut être rempli de telle garniture que Ion voudra,
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il eft bon de laîffer deux de ces fufeaux 'a moitié dé-

collés
,
pour introduire dans ce vide ce quon (e fera

propofé d’y placer; après quoi 01 les joindra aux

autres faifeeaux par des bandes de papier collees,

faifant un trou de communication du fommet de a

fufée à cette garniture, pour qu en finifiant elle

y porte le feu. Ce globe en cartouche fphérique étant

fec
,
on le couvrira d’une pâte de compofition d etmles

un peu lente
,

fur laquelle on jettera du pounier

pendant quelle fera fraîche, pour 1 amorcer ;
on y

ajouteraplufieurs bouts d’étoupilles pendans ala gorge

de la fufée
,
qui ,

recevant le feu de la gorge , le

porteront à la furface du globe ;
alors on verra ce

globe s'élever
,
ayant une queue d étincelles comme

les comètes*

Si l’on veut faire monter une fufee fort baut

,

à trois reprifes différentes ,
il ne s agit que d em-

boîter des fufées d’inégale groffeur les unes dans les

autres ,
comme des cornets.

, _ , c

La première fufée, qui eft la bafe &le porte-feu

des deux autres ,
doit être greffe au moins de deux

livres de calibre ,
c’eft-à-dire , avoir deux pouces ou

vingt-quatre lignes un quart de diamètre.

,La fécondé fera du calibre de onze onces ,
dont le

diamètre eft de dix-fept lignes ou un pouce cinq bg”*

La troifième ,
du calibre de trois onces ,

dont le

diamètre eft de onze lignes.
, , , „

Le cartouche de la première ne fera charge-^ qu a

la hauteur de trois diamètres de fon calibre inîeneur

,

& percée d’un trou à'ame ,
proportionné à la grofleur ,

& n’aura que la longueur de deux diamètres un tiers ;

on laiffera au deffus la hauteur de deux tiers du dia-

mètre du maffif
,

fur lequel on pofera une rouelle

de bois ou de carton
,
percee au milieu ;

on y

tera
,
foit avec des pointes de clou , foit avec de la

colle ,
afin que le feu de la fufée ne la pouffe pas

hors de fa place ,
fur laquelle on mettra une petite

charge de poudre grainée.

Le cartouche ,
n’étant ainfi charge qu a moitié ,

laiffera un vide de la hauteur de deux diamètres ,

dans lequel on introduira une fécondé tulee, char-

gée de même que la première. Sa groffeur doit etre

telle qu’elle joigne & s’ajufte exaélement dans la

fécondé. Î1 faut que fa gorge pofe immédiatement

fur la chaffe de la première ,
afin que le feu de cette

première fufée faffe partir la fécondé aulii ,
en la

dégageant du lieu où elle eft emboîtee ;
on attachera

à cme fécondé fufée une baguette, par deux hga-

tures au deffus du premier cartouche
^

Sur cette fécondé fuféè , on laiffera un vide au

deffus de fa charge ,
comme à la première ,

afin d y
emboîter une troifième fufée ,

chargée a 1 ordinaire

avec les mêmes proportions de lonpeur de trou,

à'amt. On peut la terminer par un petard_ enferme

dans fon cartouche étranglé ,
ou par unfauciffon qu il

eft facile d’y introduire ;
on doit frotter de favonles

parties extérieures des cartouches qui s emboîtent

dans les inférieures. , ,,

Pour ne point appefantir la première fufee au-dela

^

de ce qu’elle peut enlever, onluimettra une bag«e«e
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sînfi qu’à la fécondé

,
mais non à la trolfietne ,

dont

on dirigera la courfe par des ailerons qui feront échan-

crés à la hauteur du cartouche de la fulée inférieure,

afin qu’ils puilTent s’en dégager : il fuffitque ces aile-

rons loient attachés à leur cartouche
,
depuis la tête

jufqu’à cette entaille, dans la longueur de deux dia-

mètres de fon épaiffeur. Ces ailerons fuffiront pour

diriger la courfe des fufées , fi à l’inftant qu’elles

prennent feu
,
tout l’artifice eft encore à-plomb ou

à peu près ce qui arrivera fi le maffif qui refte au

delTus des âmes des deux premières fufées, n’eft’pas

plus épais que la longueur des deux tiers ou de la

moitié du diamètre intérieur du cartouche. _^On fent

que la beauté de l’artifice confifte dans ce point de

départ & de changement de fufée.

Si
, à la moitié de la longueur de la groffe fufée ,

on fait un trou de communication aux tuyaux par où
paffent les baguettes des petites fufées

, & qu’on y
introduire une étoupille pour porter le feu à ces fu-

fées , elles repréfenteront les branches d’un arbre de

feu , dont la grofle fufée femblera être le tronc.

On peut adapter à une groffe fufée plufieurs pe-
tits cartouches ou etuis , dans kfquels on introduit

de petites fufées volantes. ( hifig. 46 eft une fufée

deftinée à en contenir d’autres qui fe multiplient en

Vair.
)

Ces étuis feront arrangés au dehors du gros
cartouche, fur des cercles de différente hauteur, fi

l’on veut qu’il parte plufieurs fufées à-la-fois , à di-

verfes reprifes
; ou fur une ligne tournant en vis de-

puis la gorge jufqu’à la tête
,

fi l’on a deffein que ces
tufées prennent feu fucceffivement l’une après l’autre,

a mefure que la fufée principale s’élève.

Il faut avoir attention que la groffe fufée ne foit

chargée que du poids qu’elle peut enlever
;
ainfi il

elt à propos de pefer à part les petites fufées &
leurs étuis

, & de régler la quantité qu’il en faut
pour égaler les deux tiers du poids de la groffe fufée.

On tait
,
fur chaque étui , un trou affez grand pour

introduire un tuyau de plume de poule
,
plein de relien,

autrement de poudre à moitié pilée.

Ce tuyau de plume doit être de longueur fuflî-

fante pour pénétrer, 1°. l’épaiffeur du gros car-
touche jufqu’à la matière de la groffe fufée

;
2.°.

i épaiffeur de l’étui qui contiendra une fufée. Les
tuyaux de plume étant donc plantés dans le gros car-
touche & failians en dehors, feront auffi introduits
au fond des étuis , & ces derniers feront étranglés
par le bas pour qu’on y mette une amorce de poudre
qui doit communiquer au tuyau de plume. Tous ces
étuis feront arrêtés avec de la colle forte & de la

ficelle. Lorfqu ils leront fecs
, on y fera entrer les

petites fufees volantes
, la gorge en bas

,
pofée fur

le fond du cartouche de l’étui. Ces petites fufées

,

que 1 on aura la précaution de frotter de l'avon
, doi-

vent entrer affez jufte pour faire quelque effort à
leur fortie

, & pour qu’au défaut de baguette
,
leur

courfe foit dirigée par une vive inipuilmn de la

chaffe de poudre qui les jette un peu loin en ligne
droite.

°
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On ns peut fe difpenfer de donner une baguette

à la grofle fufée , afin de la maintenir dans une ligne

droite
, en s’élevant & jetant fucceffivement à fes

côtés les petites fufées qu’elle porte en l’air à diffé-

rentes hauteurs.

Les tampons font de petites boules de pâte de
papier, que l’on forme en les roulant dans les doigts.

On met pour cela tremper dans de l’eau des rognures
de carton ou de papier

;
& lorfque la pâte eft bien

maniable , on en fait des tampons qu’il ne faut em-
ployer que très-fecs.

Nous avons déjà dit
,
en parlant des cartouches.

,

que les lardons font faits d’une , de deux ou de trois

cartes. Voyez fig. /y ,
un lardon. On nomme vétilles

,

les lardons d’une carte ; ils ont trois lignes de dia-

mètre intérieur
;
à deux cartes

,
ils ont trois lignes

& demie, & quatre lignes à trois ca|j|s. Ceux d’un
plus grand diamètre doivent être^Kits en carton.

On leur donne d’épaiffeur le quart du diamètre
de la baguette fur laquelle on les roule lorfqu’on les

charge avec la compojîtion ci-après.

livres, onces, graim

Pouffier. ..... 2 ... .

Salpêtre. x ,

Aigremore. ...... 8 . .

Soufre. .........4.4
On ne doit donner aux lardons que le cinquième

d’épaiffeur du diamètre de la baguette qui fert à
les rouler lorfqu’ils font chargés de la compofitlon
fuivante

, moins vive que la première
,
mais plus

convenable dans certains cas.

. livres, onces.

Salpêtre. ...... .2. 12,
Aigremore. ...... i .. .

Soufre. .......... 4 .

La hauteur de ces lardons eft de fix à fept dia-

mètres extérieurs.

Le lardon d’un carton appelé vétille
,
doit être

chargé de !a fimple compofition en poudre. Celle

en falpêtre brûleroit trop lentement
, & fans l’agiter.

Telle eft la manière dont on charge la vétille,

dans une efpèce de boiffeau un peu moins haut de
bord que les cartouches.

Quand les cartouches des lardons ont été étran-
glés & liés

,
on les arrange tout droits dans le

boiffeau autant qu’il y en peut tenir, étant bien fer-

rés les uns contre les autres. On met un tampon
fur chacun

,
que l’on enfonce & frappe avec

la baguette. On y verfe de la poudre avec une
plume qui en doit contenir autant qu’il eft nécef-

laire pour les remplir jufqu’à la moitié de leur hau-
teur. On répand enfuite de la compofition deffus

,

que î’on épanche avec la main ou une carte fur

tous les cartouches
, en frappant un peu contre

pour la faire entrer.

Tous ces cartouches étant ainft remplis
, on

prend la baguette à charger & un petit maillet
, &

on les frappe de huit à dix coups chacune
; on répand
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encore de la compojition deffus ;
on achève de les

remplir de la même manière , à la réferve d un dia-

mètre pour les étrangler.

Enfuite on les retire du boiffeau ,
on les étranglé

,

on ouvre le trou de l’étranglement avec une pointe

de fer de quatre à cinq lignes de longueur ,
lur une

ligne d’épaiffeur dans fa bafe. On coupe de 1 etoupide

en petits morceaux , & on les amorce ,
non lun

après l’autre, mais en ayant une douzaine dans la

main. On répand dans leur gorge un peu de corn-

pofiüon pour remplir le trou que la pointe y a tait,

en enlève un peu d’amorce au bout du doigt; on

en touche un brin d’étoupille qui s’y attache ;
entin,

on le porte avec l’amorce dans la gorge de l une

des fufées que cette étoupille doit excéder d environ

un" diamètre pour y donner feu plus facilei^nt.

Si l’on veufcie paffer de boiffeau ,
il mfht d ar-

ranger une c^ine quantité de cartouches en rond,

& de les lier bien ferme enfemble.

Il eft affez d’ufage de mettre dans les lardons ,
la

compofition & la poudre ,
un pois rond, ou un

grain de vefee. La poudre ,
en prenant feu ,

challe

cette petite balle contre la gorge ,
dont elle bouche

le trou ;
alors la poudre ,

qui ne prend air par aucun

endroit
,
force le cartouche à crever & a éclater avec

Cette pratique eft bonne pour la vétille & les

petits lardons au deffous ;
mais elle eft inutile pour

les lardons plus forts
,
qui contiennent allez de

poudre pour rompre le cartouche avec fracas. Un

peut même fe palier de mettre des grains de veke

dans la vétille, ft on la charge avec de la poudre

fine
,
qui ,

étant en plus grande quantité que a

groffe
,
éclate avec plus de force & de bruit.

^

On fait auffi de petits lardons en papier pour tuer

dans la chambre ,
ou pour en garnir de petites

fufées volantes.

Coupez une feuille de papier en trente-deux ou

en foixante-quatre morceaux ;
formez-en autant cle

caitouches en les roulant fur un fil de fer, dont la

groifeur eft proportionnée à la longueur de ces car-

touches. Servez-vous d une corde à boyau pour les

étrangler, & chargez-les dans un petit moule ,
dont

le culot ne porte point de broche ;
mettez entre la

compofition la poudre une graine de rave ou

quelque autre
,
plus groffe ou plus petite , fuivant le

diamètre de la fufée
,
en obfervant que cette graine

y entre aifément
,
pour que le feu puiffe _fe com-

muniquer à la poudre ;
ce qui narriveroit pas, fi

elle bouchoit exaéfement le cartouche.

On charge ces petits lardons de la cornpoütion

des petites fufées volantes en papier
,
qui n’en diffè-

rent que par les baguettes qu’on attache à ces der-

nières. On les remplit avec une petite plume, ou en

les appuyant fur la compofition. Il y en entrera affez

pour chaque charge.
_ o j rr

Les lardons à deux, a trois cartes oc au delius ,

fe chargent fans moule fur un culot qui porte une

pointe de cinq à fix lignes ,
epaiffe dans fa bafe du

tiers du diamètre intérieur du cartouche.

ART
On commence par les charger jufqu a moitié en

compofition ,
en les frappant de huit à, dix coups a

chaque charge ;
on met enfuite la poudre grainee

& un tampon au deffus ;
puis on les étranglé ;

on

les amorce comme nous avons dit ci-deffus pour la

vétille.

Les lardons chargés en brillant , s appellent fer-

pentaux.
^

Il y en a d’une autre efpèce pareillement charges

brillant ,
que l’on nomme ferpentaux brocJietes ,

^ 1 > . r. /Ita Itï lr»n-
parce" quïls’ font chargés fur uneTroche de la lon-

gueur du tiers du cartouche.

L’air qui fe dilate dans le trou de la broche ,
les

agite beaucoup ;
ce qui exige’ un peu plus de force

au cartouche; on les fait ordinairement a trois cartes,

& du calibre des lardons à trois cartes. L effet en

eft fort beau. Ils font principalement employés pour

garniture des pots a aigrettes.

On appelle fougues ,
de petites fufées volantes

fans baguettes , comme partement ou petit parte-

ment, dont on garnit les groffes fufées. On les ter-

rnine par un marron collé fur le carton rendoubk. Ues

petites fufées s’agitent beaucoup en 1 air.

Pour la pluie de feu ,
on moule des cartouches de

papier fur une petite baguette de fer de deux lignes

& demie de diamètre , & on leur donne deux

pouces à deux pouces & demi de longueur ;
on les

étrangle par un bout, & l’on frappe un petit tampon

de papier dans chacune des deux extrémités pour les

boucher ;
on les charge enfuite en trois ou quatre

fois de compofition à deux onces de charbon fur la

livre de poudre, qu’on y fait entrer avec une plume ;

on les frappe fans moule ni culot en les tenant a la

main ,
comme on fait les lances : cela va beaucoup

plus vite que dans un moule. Lorfqu ils font remplis

,

on les amorce fans y mettre d’étoupille ;
mais pen-

dant que l’amorce eft fraîche, on les pofe legerement

fur du pouffier qui s’y attache , & qui fert a leur faire

prendre feu plus promptement.

Cette garniture remplit l’air de feux ondoyans., qui

font un très -bel effet ;
elle eft également propre

pour les petites fufées comme pour les groffes.

Si on veut faire ferpenter & agiter cette pluie

de feu ,
il ne s’agit que d’en étrangler les cartouches ,

mais lorfqu’on an veut garnir plufieurs fufees
,
ü n 7

faut pas tant de façon.

On peut même fe paffer de les étran|ier par un

bout ni par l’autre. Il n’y a qu’à tortiller ftmplement

le cartouche par l’un des bouts; mettre la baguette

dans le cartouche ;
frapper quelques coups a vide

pour lui faire prendre le pli ;
le plonger enfuite

dans la compofition ,
où il prend autant qu il en faut

pour chaque charge ;
puis le'frapper en 1 appuyant

Fur une table ,
&°après qn’ll eft charge lajrcer

comme on fient de le dire. Ce procédé eftjdus

court que de l’étrangler ,
& en fort peu de temps

on en fait une grande quantité.



TABLEAU des Comportions pfbpres à la garniture des Fufees volantes.

NOMS
DES Feux.

Feu ancien.

Matières. Lardons et Serpentaux Serpentaux brochetés
Pluie

1
de Feu,

à I carte. à 2 cartes. à 3 cartes. à 2 cartes. à 3 cartes.

liv. onc. gr. liv. onc, gr. liv. onc. gr. liv. onc. gr. liv. onc. gr. liv. onc, gr.

r Salpêtre IZ I I. l I

1 Poullier I 4 I I 12 3 3 I

' Soufre 2
3 3 3 4 2

1 Charbon 3 3 4 4 5 Z
'

Sable du i®L ordre. 10 10 10 9 9 5

^ Salpêtre I I I I I

S Poullier I 2 14 4 10 3 3 I

^
Soufre. . ..... 2 3 4 V 4 S

^
Charbon 4 4 4 4 5

2

r Pouffier I I I I

^
Soufre 2 3 4

(
Limaille 4 S 5

.

4
!

Pour former des étoiles d'artifice , on a un petit

inftrument que l’on npmme moule à étoile. Voyez

figure 4J.

On paffe trois fois au tamis les matières de la
,

compofition ci-après pour les mêler ;
enfuite omles

détrempe avec de l’eau; on en forme une pâte; on

prend le moule à étoiles , & en l’appuyant deffus cette

pâte
,
on façonne dans une virole de fer blanc qu’il

porte ,
un petit rond de pâte

,
percé au milieu par

une petite broc’ne de fer placée dans le centre du

moule.

On ôte la virole de deffus , on en fait tomber

doucement Yétoile fur une feuille de papier , en la

pouffant avec le manche du moule, qui doit être

fait pour y entrer aifément
;

par ce moyen on
obtient en fort' peu de temps une grande quantité

d’étoiles. Quand ces étoiles font bien sèches
,
on les

enfile dans de l’étoupille. Yoysz figure 47. On les

fépare un peu de fix en fix ; on coupe dans cette

réparation l’étoupille que l’on arrête avec de l’a-

morce fur la première & fur la fixième étoile de

chaque paquet. L’amorce étant sèche , on les ferre

dans une boîte ;
& lorfqu’on veut s’en fervir

,
il faut

les paffer dans du poullier avant de les mettre dans

le pot de la fufée
,
afin qu’elles prennent feu plus

fubitement. Voici cette compofition dont on a cou-

tume de faire ufage.
livres, onces.

Salpêtre i . . .

Soufre 8 .

Pouffier 4 ,

On donne ordinairement aux étoiles fept lignes de

diamètre , fur quatre lignes d’épaiffeur. Lorfqu’elles

font plus groffes
,
leur effet n’ell pas fi beau

,
parce

que leur pefanteur les entraîne trop bas.

Les étoiles à pétard font de petits fauciffons aux-

quels on laiffe une gorge longue d’un diamètre &
demi

,
que l’on remplit de pâte d’étoile ,

fur laquelle

on colle un petit bout d’étoupille avec de l’amorce.

Il ne faut pas oublier
,
après qu’ils font chargés en

poudrg & percés, de remplir de pouffier le trou de

la gorge
,
pour que le feu de l’étoile

,
en finiffant

,

fe communique à la poudre grainée. On les couvre

feulement d’un rang de ficelle.

Le marron d’artifice doit avoir la forme d’un cube

ou d’un dé à jouer, ha.figi^â en montre la forme.

Pour tracer & couper jufte le carton du marron

d’artifice
,
on a une planchette divifée en quinze

carrés , trois en largeur & cinq en longueur
, 8c

percée d’un trou à chaque angle. Yoyez figure i^S.

Ayant pofé la planchette deffus le carton
,

il faut

tracer avec un poinçon le parallélogramme qu’elle

forme
;
puis à travers les trous y marquer les angles

des carrés. On tire enfuite des lignes fuivant ces

points
,
tant en long qu’en large ; & les quinze carrés

fe trouveront ainfi formés. On divife enfuite avec

des cifeaux les cinq carrés qui font de chaque côté

dans la longueur du carton. On lui fait alors prendre

la forme d’un cube
,
que l’on remplit de grolî’e

poudre
;
on le couvre entièrement de ficelle; on le

trempe dans de la colle forte; on le recouvre dun
fécond rang de ficelle que l’on colle de meme , Sc

ainfi jufqu’à quatre fois.

On le laiffe bien fécher , & lorfqu’on veut le

tirer
,
on le perce par un coin avec un poinçon.

On introduit une étoupille dans le trou
,
que l’on y

attache avec un peu d’amorce ,
laquelle fert a donner

le feu.

On fait de ces marrons auffi grands & aulTi petits

que l’on veut. On y proportionne le carton , la

S i;
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poffeur & le nombre des rangs de ficelle dont on

les couvre. .

Les ffros marrons contiennent ordinairement une

livre de poudre, & font un bruit auffi éclatant que

les boîtes de métal que l’on tire dans les rejouillances

publiques. Quand ces marrons font d une certaine

groffeur, on y place ,
au lieu d’é^oupille, un petit

porte-feu de compofition lente ,
ahn d avpir le temps

de s’en éloigner pour éviter les éclats
,
qui en feroient

dangereux. , . , •

Les petits marrons peuvent fervir a garnir des

fufées pour faire une belle efcopetterie ou exploüon

de feu.

Les marrons luifans fe font avec de petits marrons

dont on couche l’étoupille fur un des cotes , & que i on

V colle avec de l’amorce. Quand l’amorce eft seche ,

on couvre les marrons de pâte d’étoile ,
d environ

deux lignes d’épaiffeur ; & pendant qu’ils font encore

humides , on les roule fur du pouflier qui s y attac te

& leur fert d’amorce. On colle defTus deux petites

bandes de papier en croix ,
afin de retenir cette

pâte, & de l’empêcher de s’écailler en fecnant._
^
On fait de petites balles qu’on appelle dor,,

à caufe de la couleur de leur fbu que donne la com-

'pofition fuivante.

Prenez quatre onces de .gomme adragant ou ara-

bique ,
Dulvérifée & paffée au tamis ,

autant de verre

orolTièrement pilé, deux onces d’orpiment, autant

de camphre diffous dans de l’eau-de-vie ;
une once

& demie de falpêtre
,
pareille quantité d ambre blanc

,

& une demi-once de foufre. Faites de tous ces in-

orediens une pâte , & formez-en de petites boules

comme de gros pois
,

qu’il faut rouler ,
pendant

quelles font fraîches ,
dans la poudre pilee pour les

amorcer ;
on les emploie dans les pots de_^fuf_ees

quand elles font sèches. 11 faut avoir fom d éviter

Todeur de l’orpiment qui eft très-nuifible.

Les (auciffons d’artifice ne diffèrent des marrons

que par la forme. L’effet en eft le même ;
on moule

des cartouches de tel calibre que l’on veut ;
on leur

donne de hauteur trois à quatre diamètres extérieurs
;

on les fait moins épais que pour la fufee volante ,

afin de pouvoir les étrangler iorfqu’ils font^ charges;

on les étrangle d’abord par un bout en s efforçant

de les fermer entièrement ; on frappe un bon tampon

de papier dedans on le charge de poudre gramee;

on met un autre tampon de papier par deffus
,

qii il

fuffit de ferrer à la main avec la baguette pour ne

pas écrafer la poudre
;
enfuite on l’étrangle , & 1 on

rogne ce qui excède la ligature de l’étranglement

comme inutile ; après quoi, on le couvre de deux ou

trois rangs de ficelle collée de colle forte ,
comme

on l’a dit pour les marrons , & lorfqu’il eft fec^, on

k perce par l’un des bouts ;
on l’amorce de meme;

figures 6z Sc /J/*

Les faaciffons s’emploient pour termlner_, avec

bruit
,

certains artifices ,
comme lances ,

jets &
autres. On en garnit auiTi des fufées volantes , &
même on en mêle avec d autres garnitures.

ART
cas

Leur

Iqrme cylindrique les font préférer en certains

aux marrons.
,

Quand on veut avoir des fiauâfions volans on

moule des cartouches de fept lignes dé diamètre

intérieur & de cinq pouces de hauteur ;
on les

étrangle à trois pouces; on paffe une longue etou

pille dans le cartouche à travers le «ou de 1 étran-

glement ;
on pofele cartouche du cote le plus fort

fur un culot fait exprès, dont le cylindre ,
(qui na

que fix lignes de diamètre , & qui
fi

demi rond
,
entre jufte dans cette partie de la fufee ,

qui doit avoir affez de longueur ptour que 1 étran-

glement porte deffus. On charge les faucifl^ons volans

à petite charge de la compofition en poudre pour les

lardons ;
& à chaque charge ,

on prend 1 etoupille

qui enfile le cartouche ,
on la tourne en rond fur la

compofition ,
enforte que le fauciffon étant charge

,

rétoupille, renfermée dansda compoution, ait une

forme fpirale. On la laiffe déborder d un clemi-pouce

& l’on amorce le fauciffon fans 1 etrang er. Quan

l’amorce eft bien sèche ,
on remplit 1 autre partte de

poudre gralnée ;
on met un tampon par s ^us ,

on

ferme le cartouche par un étranglement. L etoupil e

qui paffe dans la gorge & qui communique a la

Joudre ,
fert à y donner feu ;

on couvre en fuite d un

rang de ficelle bien collée avec de la colle forte ,

cette partie qui renferme la poudre.

Les lâuciffons étant ainfi chargés , on les met dans

des pots proportionnés à leur groffeur , & qui aiMt

deux fois & demi leur longueur pour le moins. U

ne met ordinairement qu’un fauciffon ^dans chaque

pot fur une chaffe. Ces pots doivent etre

& difpofés fur un èrin ,
qui eft le nom que ‘ do^ne

aune barre ou chevalet de bois deftme a les porter.

Voyez fig. i 2ç, des fauciffons fur un nn.

L’effet des fauciffons volans eft de vriller en

montant en l’air
,
& de terminer leur vol par un

grand coup. Ce mouvement fpiral leur «ff. donne

par l’étoupille qui .
eft contouri^e , & qui bru e

plus vite que la compofition. On peut varier le

fpeaacle, en mettant alternativement un fauciffon

qui vrille, & un autre qui monte droit, ce der-

nier étant chargé fans étoupille. Voyez jîg. 42 ,
une

fufee garnie de lauciffons.

Quand on veut former un globe d artifice propre

à garnir une fiufiée
volante, fig- fiS, on mou e ur

une boule de bois ,
deux hémilpheres de pâte de.

papier, de ]a grandeur proportionnée _au pot d urne

aroffe fufée, dans lequel le globe doit emrer. On

fes remplit de marrons luifans ,
& Ion mele parmi,

de la compofition des chafies des pots a feu
, (

dont

nous parlerons ci-après )
tant pour leur donner feu,

que pour faire crever le globe avec fmcas On re-

tint les deux hémifphères avec de la colle forte

puis on attache des bandes de papier, avec de la

colle de farine ,
fur la fciffpre ;

on y perce un trou

avec un poinçon, & l’on y^^^dt entrer une etou-

pille , le plus avant qu’il eft poiftble ;
on couche

le bout de cette étoupille fur le globe
,
auquel on

l’arrête avec de l’amorce; on le couvre enfuue de
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pâte d’étoiles, de l’épaiffeur de deux lignes ;

on colle

delTus deux bandes de papier en croix, pour em-

pêcher qu’elle ne fe détache ;
on la poudre ,

tandis

qu’elle eft fraîche ,
d’un peu de pouffier qui lui

fert d’amorce \ & quand le globe eft bien fec ,
on

le met fur une chalTe ,
dans le pot de^ la fufee.

Ce globe de feu fe diflipera avec éclat, Sèpa-

roîtra fe partager en d’autres petits globes ,
dont

Teftet fe terminera par une brillante explofion.

On peut encore ,
fi l’on veut ,

enduire le globe

d’artihce avec une pâte
,
que l,on nomme Tochc cl

feu. Ceft une compofition fondue
,

qui s’emploie

avec un pinceau , & qui devient fort dure lorfqu elle

eft sèche. Son feu n’eft pas moins lumineux que

celui de la compofition d’étoiles , & ne s eteint point

dans l'eau. Voici la manière de préparer cette pâte.

livre,, onces.

Prenez Soufre fondu lentement ,
i

Salpêtre , 4
Pouffier , 4
Poudre grainée ,

.... 3

Quand le foufre eft fondu, on jette le falpêtre

dedans, on le remue jufqu’à ce qu’il foit bien in-

corporé, & qu’il faffe une pâte j on ote enfuite la

matière de deflus le feu
;
on y verfe le pouffier

;

on remue bien le tout
; & quand la compofition

commence à fe refroidir ,
on y ajoute la poudre

grainée.

Les pots à feu font des cartouches de carton
,

dont le diamètre & l’épailTeur font proportionnés

à la groffeur des fept lardons qu’ils doivent con-

tenir. C’eft ordinairement le nombre que l’on em-
ploie

,
parce qu’il s’arrange en rond beaucoup mieux

qu’aucun autre , & qu’il remplit l’intérieur du pot.

Sa hauteur doit être de cinq à fix diamètres. Il fe

moule comme les cartouches des fufées volantes
;

mais il eft, à proportion , moins épais; il fuffit qu’il

puilTe réfifter à l’effort de la chaffe fans crever. Il

y a quelque différence pour la façon de les étran-

gler
; on ménage un trou dans la gorge, afin de

pouvoir y paffer'le porte -feu
; &, au lieu d’une

petite écuelle qui termine la gorge des fufées , on

forme quatre angles ou quatre plis avec le carton

qui excède l’étranglement
;

ils fervent à arrêter la

ligature, tant de l’étranglement que du porte-feu,

\oyezfig. 68, le développement d’un pot à feu;

fig. 122, un pot à feu ordinaire; & fig. 128, une

fuite de pots à feu
,
difpofés fur une barre ou che-

valet de bois.

Pour faire la chaffe des pots
,
que l’on nomme auffi

le fac à poudre
,
on coupe autant de morceaux de

papier que l’on veut faire de chaffes. On prend

les cylindres fur lefquels on a moulé les pots
;
on

pofe le carré de papier fur l’un de fes bouts
; &

en le maniant & preffam deffus
,
on lui fait prendre

la forme cylindrique.

j_a compofition dont on fait les chaffes eft fimple;

c’eft une livre de relien
,
mêlée avec quatre onces

de charbon.
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On en met dans chaque papier
, à peu près la

hauteur de huit à neuf lignes, fans être foulée,

ou la feptième partie de la pefanteur de la garni-

ture; on place au milieu le porte -feu
,
qui eft un

cartouche formé de deux cartes roulées par le côté

le plus étroit', fur une petite baguette de fer, de

deux â trois lignes de diamètre. On paffe une

étoupille dedans
;
& on l’y arrête par les deux bouts

avec de l’amorce. Cette étoupille doit excéder le

cartouche
,
d’environ huit lignes de chaque côté.

Le porte-feu étant pofé dans le fac a poudre

,

on fait joindre le papier tout autour, en l’appla-

tiffant fur la compofition, de forte qu’il conferve

fa forme ronde , & qu’il ait à peu près celle d’un

champignon. On le lie fur le porte-leu avec du

fil; on rogne le papier qui excède la ligature. On
fait entrer la chaffe dans le pot

,
le porte-feu le

premier; & comme elle n’y entre que bien jufte,

on l’enfonce avec une baguette, moins greffe que

celle à rouler
,
qu’on appelle le repoujfoir. Si le porte-

feu n’enfiloit pas bien droit le trou de l’étrangle-

ment du pot
,

il faudroit le redreffer avec un poin-

çon
; & lorfqu’il eft vis-à-vis ,

enfoncer la chaffe

jufqu’à ce qu’elle joigne le fond du pot. Après quoi

on lie bien ferme l’étranglement
,
de manière que

la ficelle en paffant fur chaque angle du carton

,

qui excède l’étranglement
,
embraffe le porte feu ,

pour le lier & unir au cartouche. On entortille la

ficelle autour d’un petit bâton que l’on tient dans une
main, afin d’avoir plus de force pour la ferrer

,
&

l’on termine la ligature par le nœud de l’artificeir,

Enfuite on prend un poinçon long
,
menu &

aigu
,
que Ton appelle pique-chafe ; on en perce

le fac à poudre de fept à huit petits trous
;

on
répand deffus un peu de pouffier

,
& on y place

les fept lardons. On met avec le repouffbir un tam-

pon de papier chift'onné deffus, pour les empêcher
de fe déranger

;
puis on ferme le pot avec un rond

de papier double, qui doit être collé & borde d’une

bande. On colle une autre bande fur la ligature

de l’étranglement.

Les pots en cet état font prêts à être pofés fur

le brin, qui eff la barre de bois préparée pour les

porter. Si cette barre a fix pieds de longueur, en
lui donne deux pouces & demi de largeur, fur

deux pouces d’épaiffeur. On perce des trous de

cinq à fix lignes de diamètre fur la largeur
,
pour

y placer des pots , en faifant entrer le porte-feii

dedans
, & l’on ne met que trois à quatre lignes

d’intervalle entre chaque pot. On donne à ces trous

dix lignes de profondeur ; on fait une rainure demi-

circulaire par deffous la barre ,
telle qu’on puiffe

coucher dedans un porte-feu de carte ,
fans qu’il dé-

borde
;
& l’on perce de petits trous de deux a trois

lignes de diamètre
,

qui communiquent de cette

rainure dans les grands trous.

Il y a deux façons de garnir ,
l’une pour faire

partir les pots tout à la fois; 1 autre
,
que l’on ap-

pelle à ordonnance
,
pour qu’ils ne partent que l'un

après l’autre.
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Pour la prernière manière, on commence par

pofer une étoupllle dans la rainure; on 1 arrêts lur

chacun des petits trous avec un peu d amorce. On
colle une bande de papier fur la rainure & fur fes

ouvertures dans le bouts , enforte qu elle fort ren-

fermée , & qu’il faille crever le papier lorfqu’il

s’agit d'y donner le feu. On retourne le brin du

côté des grands trous ;
on met une pinces de pouffier

dans chacun ;
on trappe contre

,
pour qu il tombe

dans les petits qui y communiquent. On met un

peu de colle forte fur les portes -feu de ces pots,

& on les place dans les trous où ils doivent entrer

bien jufte; s’ils réfiftent trop, on ôte un peu de

cette épailTeur avec le petit couteau de l artificier

,

qui eft une efpèce de grand canif. La colle étant

sèche
,
le brin eft en état d’être tiré.

On place les brins fur le rebord de l’échafaud

du feu ,
ou bien fur des tretaux , & on les y at-

tache avec des cordes ou avec des clous a chaque

bout. On y donne feu par l’un des bouts, ou par

le milieu, en crevant le papier qui couvre la rainure.

Si l’on veut ,
fuivant la fécondé manière ,

ne

faire partir les pots que 1 un apres l autre, on prend

des cartouches de lardons a deux cartes, fans etre

étranglés ; on les rogne à la longueur convenable ;

on les charge de compofition de fufées volantes

,

qui brûle lentement ,
a caufe de la petitefTe du

cartouche
;
on les étoupille par les deux bouts

;

on les colle avec de la colle forte ,
dans la rainure

entre chaque trou, fur lequel on arrête leur etou-

pille avec de l’amorce. On colle une bande de

papier fur la rainure ; & du refte ,
on fait comme

il eft dit ci"delTus.

Quand les pots ont tire ,
il faut en avoir

foin
,
parce qu’ils peuvent fervir encore fouvent.

On les ôte de deffus le brin : en les tirant un peu

fort
,

ils fe féparent du porte-feu
,
qui refte colle

dans le trou ; & on l’en retire, en verfant deffus

de l’eau tiede
,
qui fond la colle.

Quelcjues artificiers fe fervent de portes-feu de

bois
,
qui durent auffi long-temps que le pot au-

quel ils reftent attachés. Lorfqu’on en veut faire

ufage, il faut lier une étoupille dans le fac a poudre,

& lui laiffer affez de longueur pour la paffer dans

le pot & dans le porte-feu avant la chaffe
,
que

l’on pouffe auprès du fond du pot, pour en couper

rétoupille à huit ou neuf lignes au deffous du porte-

feu.

Le pied ou la bafe des pots à aigrettes ,
eft un

rond de bois ,
de neuf pouces de ffiamètre & de

quinze lignes d’épaiffeur dans la partie inférieure ,

& de fix^pouces de diamètre & quinze lignes d’é-

paiffeur dans la partie fupérieur'e
;

le tout d’une

feule pièce, réduite furie tour dans ces proportions.

Moulez fur un cylindre ,
dont le diamètre eft de

fix pouces ,
un cartouche de gros carton de huit

feuilles , appelé carte en huit ;
donnez-lui fix a fept

lignes d’épaiffeur ,
& environ quinze pouces de

hauteur. Quand il eft bien fec ,
collez-le de colle

forte, & clouez-le fur le rond de bois qui lui fert
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de pied

;
chargez un jet en brillant

,
qui ,

étant placé

dans le pot, en excède le bord de quatre à cinq .

pouces.

Enfuite on prend une feuille de papier, on moula

un fac à poudre fur le cylindre de fix pouces ,
de

même cjue pour les pots à feu
;
on met de la com-

pofifion de chaffe dans le fac
, à peu près la pe-

fanteur de la douzième partie de la garniture , ou

environ l’épaiffeur de quatre lignes, fans être foulée.

Pofez le jet au milieu, & liez la chaffe deffus, en

confervant fa rondeur
;
placez enfuite la chaffe au

fond du pot, piquez'la de plufieurs trous, répandez

du pouffier deffus, & arrangez des lardons ou fer-

pentaux brochetés autour du jet , autant qu’il ca

peut tenir dans le pot.

Mettez deffus quelques chiffons de papier pour

les maintenir. Prenez enfuite un morceau de car-

ton
;
tracez-y deux ronds

,
l’un du diamètre extérieur

du jet, l’autre du diamètre extérieur du pot. Rognez

ce qui excède ce dernier , & quant au premier

,

divifez-!e
,
avec des cifeaux ,

en fix parties, qui,

en donnant paffage au jet , fe relèvent contre. Cou-

vrez le pot avec ce rond de carton ,
& faitesrle

joindre deffus & contre le jet, en y collant des

bandes de papier brouillard : il faut le bonneter

,

pour qu’il ne parte que quand on le juge à propos.

Voyez fig, (27, un pot à aigrettes ;
& un autre

fig. 1J4.
On rend les pots plus forts, en les couvrant dun

rang de corde bien collée de colle forte.

On a coutume de laiffer au pied du pot le re-

bord d’un pouce, qui fert à lui donner une bafe

plus large
,
pour qu’il rifque moins de fe^renverfer.

11 fert aufti à percer des trous ,
lorfqu’on le tire

fans un plan incliné ,
ou qui n’a pas la largeur con-

venable
,
pour l’y pouvoir attacher avec des clous.

On nomme trompes un affemblage de plufieurs

pots à feu les uns au deffus des autres , qui partent

fucceffivement ,
de manière que le premier, jetant

fa garniture ,
donne feu à la compofition lente du

porte-feu du fécond ; celui-ci ,
en partant ,

donne

feu au troifième , & chaffe en meme temps dehors

le premier pot qui a fait fon effet ;
& ainfi de fuite.

On fait peu d’ufage des trompes dans les feux de

terre ,
fi ce n’eft pour les tirer a la main , & s amufer

à diriger leur garniture où l’on veut. Mais on^ em-

ploie beaucoup les trompes dans les feux fur 1 eau

,

fort pour faire vomir du feu a un monftre marin ,

foit pour former ce qu’on nomme des barils de

trompe
,
qui fe font de la maniéré fuivante.

Moulez un cartouche de trois a quatre^ lignes

d’épaiffeur ,
de deux pouces de diamètre intérieur,

& de vingt pouces de long
,
qui eft la largeur de la

carte en cinq. Ce cartouche fe nomme le fourreau

de la trompe. Voyez la forme d’un fourreau pour

ajufter le dedans des trompes
, fig. 131.

On le monte, fi c’eft pour le tirer à la main , fur

un pied de bois , fait comme le pifton d’une feringue

,

qui entre dedans d’un pouce &L demi, & fur lequel

il eft collé ôc cloué.
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On moule cinq pots à feu en carton ,

appelé cane

entrois, roulé fimple, d’un calibre à pouvoir entrer

jufte dans le fourreau
, & qui ,

étant étranglés
,

n’aient que la hauteur des lardons , avec lefquels

on veut les garnir. On moule enfuite quatre car-

touches de carton du même diamètre que les lar-

dons, & de fept à huit lignes plus long pour fervir

de porte-feux
;

il faut encore en mouler un cin-

quième pour le même ufage, auquel on donne une

demi-longueur de plus ou environ.

Chargez les quatre premiers cartouches, fans les

étrangler
,
en feu commun , ou compohtion de

fufées volantes
,
pour que le feu en dure plus long-

temps. Quant au cinquième
,
on peut l’étrangler

par un bout , & le charger en brillant comme un
jet. On met à toutes de l’étoupille avec de l’amorce

à l’un des bouts , & on y attache un pot de la même
manière qu’à une fufée volante. 11 faut excepter le

cartouche le plus long
,

qui ne doit point avoir

de pot. On met à l’autre bout de chacun des cinq

cartons
,
une chaffe qui doit être liée & qui fera

piquée. On prend enfuite des lardons
;
on en arrange

îix en rond fur la chafle
, & autour de chaque porte-

feu
; on les attache deffus avec un fil que l’on coupe

en les plaçant dans le pot.

Refie un pot qu’il faut étrangler entièrement fans

y réferver de trou. On le lie
;
on coupe ce qui excède

la garniture
; on frappe quelques coups de maillet

de(Tus pour l’unir
, & pour que rien ne déborde.

Ce pot eft le premier qu’il faut garnir. Mettez dedans
une des cinq pièces qui doivent former la trompe,
compofée comme on vient de le dire, d’un porte-

feu , d’une chaffe liée à l’un de fes bouts, d’un pot
lié fur 1’autre bout, & de fix lardons attachés autour

avec du fil', qui doivent le remplir exaâement. Cou-
vrez-le de papier collé

,
de manière que le feu du

fécond pot ne puiffe lui être communiqué que par
le porte - feu : l’efpace d’environ un demi-pouce

,

qui eft entre deux
,

eft réfervé pour en donner la

facilité. Couvrez ce même elpace avec une bande
de papier un peu large

,
qui joigne k premier pot

au fécond
, & forme une continuité. Répandez un

peu de poufiaer dans le fécond pot, fur le bout du
porte -feu qui communique au premier, afin d’en

rendre l’effet plus certain. Pofez-y la fécondé gar-
niture

,
compofée des mêmes pièces que la pre-

mière J que vous couvrirez de même
; & ainfi des

autres
,
en obfervant que le grand porte-feu doit

être placé le dernier.

La trempe étant sèche , on la place dans le four-
reau , que l’on ferme avec un rond de carton coupé
dans le milieu pour faire paffer le bout du porte-feu

,

comme pour les pots à aigrettes
, & on le colle

bien deffus. La trompe eft alors en état d’être tirée.

L effet en fera plus beau
,

fi chaque reprife donne
une garniture différente. On peut y employer les

fe^entaux brochetés
, les lardons

, les petits fau-
ciffbns volans

,
la pluie de feu

,
& même les étoiles.

fig- 131 donne le développement d’une trompe
d’artifice

, &. la
Jïg. /j/ repréfente cette trompe. 11
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ne faut pas oublier les petites trempes pour les feux

d’artifice que l’on fait en petit pour tirer dans une
chambre, & que l’on entre-mêîe quelquefois dans
un deffert.

On donne à ces petites trompes la forme d’une

bougie en les trempant dans de la cire fondue : un
bout de coton trempé, moitié dans de la poudre
mouillée, & l’autre moitié dans de la cire fondue,
forme la mèche

, & fert en même temps d’étoupille

pour allumer le premier porte-feu : on les fert toutes

allumées fur des chandeliers. Elles ne tardent point

à faire leur effet
,
qui furprend agréablement& fans

aucun danger.

Le ballon d’artifice

,

(
Voyei figures 61 , 6j , 64. )

eft une imitation de la bombe
;

il fe jette de même
avec un mortier

,
foit de métal comme ceux de

guerre
,

foit de bois ou de carton dont nous allons

parler.

Les ballons fe font en bois ou en carton. Ceux
en bois

,
font compofés de deux hémifphères qui fe

ferment en s’emboîtant l’un dans l’autre.

La partie inférieure du globe qui doit recevoir

l’impulfion de la poudre
,, fe nomme le culot

, &
doit avoir d’épaiffeur un douzième de fon diamètre,

& un dix-huitième à la partie fupérieure.

L’œil du ballon fe perce ou dans le culot
, ou

dans la partie fupérieure
,
fuivant la pofition qu’il

doit avoir dans le mortier
;
c’eft-à-dire

,
que fi I on

donne feu à la main à la fufée
,
elle doit être placée

dans la partie fupérieure du ballon
;
mais fi l’on veut

que la chaffe lui donne feu
,

il faut alors la placer

dans le culot. Ces ballons de bois ne doivent guère
être employés dans l’artifice

,
par le danger auquel

leur chûte expoferoit les fpeâateurs , & par le

danger même qu’il y auroit à les tirer s’ils venoient
à crever à la fortie du mortier.

Les cartouches le plus en ufage pour les ballons

,

fe font en carton. Nous allons décrire les trois diffé-

rentes manières de les former.

Première manière
,
pour obtenir des cartouches

fphêriques. Formez une pelotte de ficelle en la dévi-
dant fur l’extrémité d’un petit bâton qui ait de dia-

mètre celui que vous voulez donner à l’œil du
ballon dont il formera l’ouverture. La pelotte ayant
prefque acquis fa groffeur

, achevez de la former
en la couvrant de fil

,
afin de la rendre plus unie ;

frottez-la enfuite de favon; puis collez une quantiré

fuffifante de morceaux de papiers deffus ,
pour en

former un cartouche épais d’une vingt-quatrième

partie de fon diamètre dans fa partie fupérieure , &
d’une dix-huitième dans fon iniérieure, oppolée à l’œil

qu’on nomme le culot. Après qu'il a pris en féchant

un peu de confiftance,, retirez le petit bâton avec
lequel vous amènerez le premier bout de la ficelle

qui doit y être attachée
; & en continuant de tirer

ce bout, vous viderez le cartouche de laficeile Sc

• du fil qu’il contient.

La fécondé manière confiffe à employer de la

pâte de papier. Pour former cette pâte , faites

tremper dans de l'eau des rognures de papier ou
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de carton ;

ramuez-les de temps en temps^ Quand

elles iont bien diffoutes ,
tirez -la vite de 1 eau ,

égouttez-la ,
humeâez - la avec un peu de colle de

farine fort claire, & fervez-vous-en ainfi (|u il fuit.

Ayez une boule de bois du diamètre que vous

voulez donner à l’intérieur de votre ballon ,
frottez-Ia

de iavon
,
& couvrez-la de cette pâte de l’épaiffeur

dont vous voulez faire le cartouche
;
preffez-la avec

une éponge pour en tirer 1 humidité ,
bi faites— lui

prendre corps : lorlqu elle fera bien seche , vous

couperez le globe par le milieu. Le lavdn dont il a

été frotté ,
fera que les deux hémifphères s’en déta-

cheront aifément , & étant reunis ils formeront le

ballon.

La troîfi'eme manière eft la plus fimple. On moule

les cartouches en carton comme les pots des fufées,

fur un gros rouleau de bois qui fe termine en hemif-

phère
;
on leur donne une épaiffeur à pouvoir les

étrangler
,
ôc un diamètre d’un quart de hauteur

,

non compris ce que l’étranglement emporte. Le car-^

touche étant étranglé autant qu’il eft poffible , il

faut frapper dedans un tampon de papier humeéte

d’un peu de colle forte
,
pour qu il faffe corps avec

le cartouche
;
& l’on aura foin d’applanir extérieu-

rement les plis de l’étranglement a coups de maillet.

Le tampon lert ,
tant à boucher le trou de ! étran-

glement
,
qu’à fortifier le cartouche dans cette partie

qui doit pofer fur la chaffe
,
pour le mettre en état de

réfifter à l’impulfion."

Quand les cartouches font préparés ,
on les

remplit d’un mélange de différente efpèce d’artifice ,

comme ferpentaux ,
étoiles , marrons , fauciffons

volans & autres. Yoy.fig. 66. On y mêle de la com-

pofitlon des chaffes ,
des pots à feu

,
autant qu’il en

faut pour faire crever le cartouche
,
& donner feu

à la garniture.

On ferme le cartouche de la première efpèce

avec une fufée lente ou porte-feu
,
qui doit en rem-

plir exaéfement l’ouverture.

Pour le cartouche de la fécondé efpèce, après

avoir rempli d’artifice les deux hémifphères, on les

rejoint avec de la colle forte, & on les lie de plu-

ffeurs tours de ficelle collés de meme
,
pour em-

pêcher que l’impulfion de la poudre ne les defu-

niffe
;
cnfuite on y forme un culot ,

en collant fur

l’une des deux parties que la ligature fépare
,
plu-

fieurs bandes de toile ou de papier
j
puis on perce

un trou àl’oppofiie du culot, pour y placer la fufée;

6e l’on achève de couvrir le ballon de papier collé
,

afin de cacher les ligatures & les jointures.

Quant à la troifième efpèce, qui eft la plus en

ufage ,
lorfqu’on l’a remplie d’artifice

,
on ferme

le cartouche avec un tampon de papier preffé à la

main , & on l’étrangle de manière qu’il n’y refte

d’ouverture que pour y placer la fufee. On perce

auparavant le tampon d un trou alTez grand, pour

que la fufée puiffe le traverfer & communiquer a*

l’artifice. Ce tampon fert à conferyer la forme

au cartouche, & à empêcher que 1 artifice ne le

froill'e en l’étranglant. Les fufées ou porte-feu des
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ballons doivent y entrer à force , & y être collés

de colle forte.

Les cartouches des fufées font faits de cartes à

jouer ou de carton, fuivant leur groffeur. Ils ne

doivent point être étranglés ;
on Its charge com-

munément de compofitlon de fufees volantes , ou

de poudre ralentie avec du charbon, autant qu il

eft néceffaire pour leur donner le degré le plus

convenable; on les charge fans moule, en les te-

nant appuyés par un bout fur quelque chofe de

folide. il faut les frapper également, & d’un pa-

reil nombre de coups ,
lorfqu ils doivent avoir la

même durée. On les amorce par les deux bouts

,

tant pour retenir la compofition
,
que pour y donner

feu. '

. ,

Il eft prudent de faire un effal pour connoitre

& régler la durée de la fufée qui doit donner feu

à la garniture. Pour cela, on jette avec le mortier

un bal'on chargé de terre ,
de la meme pefanteur

que la garniture qu’il doit porter. On obfervera

fl la fufée qui y eft placée s’etelnt en montant ou

en defcendant. On jugera en meme temps par cet

effai
,

fi la quantité de poudre mife dans le mor-

tier eft fuffifante ,
& fi le ballon éclaté & produit

fon effet dans la plus grande élévation. On règle

la durée de la fufée en la tenant plus longue ^ou

plus courte, ou en rendant la compofition plus vive

ou plus lente. .

Quelques artificiers veulent que la fufee qui doit

être placée dans l’œil du ballon, pour donner feu

à la garniture, foit de bois, & qu’elle ait plus de

groffeur par un bout que par l’autre ;
& afin qu’elle

ne rifque pas d’être chaffée dans le ballon par 1 im-

pulfion de la poudre, on l’enduit de colle forte,

& on la fait entrer dans le ballon, prefque au niveau

de la furface extérieure.

Le ballon étant entièrement garni
,
on le couvre

de erofl’e toile collée de colle forte ,
ôu encore

mieux de ficelle de groffeur proportionnée; on 1 en-

duit d’une pâte faite avec de l’écaille de fer & de la

colle forte : cette écaille fe trouve chez les maré-

chaux
;
on la ramaffe autour de 1 enclume ;

c eir

ce qui fe détache du fer lorfqu on le forg-. ette

pâte remplit les interftices de la ficelle, & lui doMe

une confiftance prefque aufli folide que du fer. Un

moule enfuite le ballon fur l’écaille secne qui s y
attache, & lui donne la couleur du métal ;

ce qui

le fait parfaitement reffembler à une bombe.

Lorfque les ballons n’excèdent pas fix pouces de

diamètre, on peut fe fervir d’un pot à aigrettes pour

les jeter. Le pot deftiné à cet ufage doit etre percé

au milieu du plateau de bois qui lui fert de baie

,

d’un trou de deux à trois lignes
,
qui communique

à une rainure faite par deffous du centre a la cir-

conférence. On formera un fac à foudre ,
comme

pour les pots à aigrettes, dans lequel on liera un

bout d’étoupille ,
que l’on paffera dans le trou

,
que

l’on couchera dans la rainure , & que l’on couvrira

enfuite de papier collé. Elle fervira à y donner feu.

Cette chaffe n’ayant rien a allumer, doit êtrv. e

relien
,



hllen , fans mélange de charbon
, & de la pefanteuf

d'un dix-huitième du ballon. Le pot doit être cou-
vert d’un rang de corde

,
collé de colle forte

,
pour

pouvoir réfifter à l’elFort de la poudre.
Le ballon étant placé deffus la chafle ou fac à poudre,

on le mettra un peu en ferre avec quelque chiffon

de papier
,
que l’on preffera entre le ballon & le pot

,

afin que la poudre faffe plus de réfiftance. Lorfqu’on
veut jeter le ballon, il faut commencer par donner
feu à la fufée

, enfuite au pot ou mortier. L’effet du
ballon eff de montrer d’abord un petite étincelle qui
s’élève avec rapidité

,
enfuite d’éclater avec bruit

, &
de répandre dans l’air différentes efpèces de feux, qui
furprennent & réjouiffent la vue. ,

Si le ballon excède fix pouces de diamètre, il eff

à propos de fe fervir, pour le Jeter, ou du mortier
de guerre

, ou du mortier de bois. Lorfqu’on fait

ufage du premier
, on doit choifir un mortier à cham-

bre droite, le charger de poudre de la trente-fîxième
partie de la pefanteur du ballon

, & remplir le refte
de la chambre de fourrage bien bourré.
Quand on fe fert du mortier de bois , il faut qu’il

foit fait de greffes douves liées de trois ou quatre
cercles de fer

, & entièrement couvert & entouré
de cordes

,
qui fervent à empêcher le mortier de

crever. La culaffe eff une pièce de bois arrondie &
retenue dans les douves par le talon qu’on leur con-
ferve à cet effet : ces douves doivent être d’égale
largeur

,
pour que la poudre agiffe fur toutes égale-

iement
; plus il y en aura, moins elles ferom en

da^er d’être rompues par l’effort de Ta. poudre.
On empêchera que la effambre du mortier ne foit

endommagée par le feu , en la garniflant intérieure-
ment avec des lames de fer clouées fur chaque partie
des douves qui la forment. Les clous en feront pro-
prement rivés & unis. On forme le trou de lumière
au moyen d’un tuyau de fer qui traverfe une des
douves , & communique au fond de la chambre où
il eff rivé. La charge de ce mortier doit être de la
Vingt-quatrième partie de la pefanteur du ballon. La
fig. 6

J

repréfente un mortier pour tirer des bombes.
>°P fait voir le développement d’un mortier jOih

fig. 110 le montre fur fon affût.

On fait encore des mortiers de carton pour jeter
les ballons. Ces mortiers ont la forme de pots à ai-
g'-ertes

; il n’y a de différence que dans le pied de
bois fur lequel ils font montés. Ce pied pour les
mortiers doit avoir affez d’épaiffeur pour que l'on
puiffe creufer a fon centre une cavité à pouvoir yplacer une chambre de fonte de cuivre

, en forme
entonnoir , dans laquelle on met la poudre : le bout

de 1 entonnoir qui vient rendre au centre extérieur
du fond du mortier

, eff le canal ou lumière par
lequel, au moyen d’une étoupille que l’on conduit fur
le bord de la circonférence ,on donne feu au mortier.

La chambre doit contenir de poudre la trente-
deuxième partie de la pefanteur du ballon. Les charges
fe renferment dans des cartouches de papier

, faits
de meme en forme d entonnoir, d’où pend une étou-
pille que 1 on fait paffer dans la lumière poury donner
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feu

, comme il vient d’être dit. La chaffe étant pla-
cée dans la chambre, onia pique de quelques trous
d’épingle

; on répand un peu de pouflier deffus
; puis

on place le ballon dans le mortier
, en mettant la

fufée fur la chaffe qui doit lui donner feu. On preffe
quelques chiffons de papier entre le ballon & le mor-
tier

, afin que la poudre , trouvant quelque réfiftance
faile plus d’effet

, & pour empêcher le ballon de fe
déranger dans le tranfport.

Les grenades d’artifice font faites en petit comme
les ballons

; on les jette à la main avec un gant
,
pour

fe garantir d’en être brûlé
,
au cas quelles vinffent

à crever. On en garnit quelquefois les pots à feu.
On garnit auffi des barils des grenades

, qui ne
font autres que des marrons auxquels on met des
fufées de bois, comme aux grenades de guerre. On
leur donne la forme ronde en les couvrant de ficelle
& on les enduit de pâte faite avec la colle forte &
l’écaille de fer.

Les barils dans lefquels on les enferme, font faits
de bois de fapin. On donne à ces barils coœmuné-;
ment vingt-un pouces de hauteur

, douze pouces de
diamètre intérieur au fond

,
& douze pouces & demi

d’ouverture. L’épaiffeur des douves doit être aumoins
d’un pouce.

On renferme dans un fac de toile trois livres de
poudre avec quatre bouts d’étoupille de dix-huit
pouces de longueur, dont douze pouces doivent fortir,
du fac. On place ce' fac au fond du baril

,
& on pofe

deffus un plateau de bois taillé en rond
, du diamètre'

du baril. Au milieu de ce plateau on a percé un troii
par où l’on fait paffer les quatre étoupilles qui doivent
donner feu à la chaffe. On arrange fur ce plateau
quarante à cinquante grenades bien amorcées & étou-
pillées, parmi lefquelles on répand une livre de cora-
pofition de feu commun : on place enfuite un jet au
milieu

,
qui, en finiffant, donnera feu aux grenades

& au fac à poudre qui doit les jeter : on affujettit ce
jet avec des feuilles de papier que Fon preffe autour:
on achève de remplir le baril avec du foin

, & ou'
le ferme avec un couvercle de bois de l’épaiffeur
des douves

,
qui s’emboîte dans une feuillure où if

eff retenu avec des chevilles. Ce couvercle doit être
percé d’un trou au milieu

,
pour laiffer paffer la partie-

du jet qui excède le baril : on colle du papier fur l’en-
droit de fa fortie

,
pour l’arrêter , ainfi que fur 1*

gorge
,
pour qu’il ne parte qu’à volonté.

Pour tirer ces barils , on fait des trous en terre

,

dans lefquels on les place à niyeau du terrain , & on
refoule la terre autour.

Cet artifice a un effet très-beau , mais très-bruyant;
il fait une variété agréable avec les cailles

, lorfqu’on
les tire alternativement , & que l’on donne feu à vingt
ou trente barils à-la-fois.

Les caififies propres à recevoir les fufées volantes ^& à en faire partir pluffeurs à-la-fois
, font faites

ordinairement de bois de fapin
,
qui

, étant léger, en
rend le tranfport facile. On leur donne la forme carrée,
comme étant plus commode pour qu’une planche per-
cée, que l’on appelle la grille

j y entre facilement
,
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& ou elle puiffe être divifée en parties égales. Cette

forme carrée donne auffi l’aifance de compter ce qu une

calffe peut contenir defufées ,
en multipliant un cote

par l’autre. Les grofl'es cailTes doivent etre ferrees aux

angles pour rélifter à la violence du feu qm pourroit

les^faire entr’ouvrir. Voy.^g-.

On place les fufées volantes fur cette planche per-

cée de trous à égale diftance , & proportionnes a la

grolTeur des baguettes, comme la cailfe doit 1 etre a

leur longueur ;
enforte que les fufees y foient entiè-

rement renfermées. On la couvre de papier que I on

perce avec les baguettes des fufées en les plaçant de-

Lns. Ce papier fert.à retenir du pouffier ,
ou quelque

compofition vive que l’on répand delTus ,
afin que le

feu fe porte en même temps par-tout. Les artificiers

mettent à part les balayures des tables fur lefqueftes

ils travaillent, & s’en fervent pouramorcer les cailles,

en y ajoutant du pouflier , fi ce mélangé de diverfes

compofitlons n’eft pas aftez vif.
^

On ferme la caille après quelle eft garnie
,
avec

an couvercle de bois, de crainte que le feu ne s y

infinue,6con l’ouvre lorfqu’il s’agit de la tirer. Ce

couvercle peut y refter attaché avec des charnières

ou couplets de fer ; il luffit de fermer les petites

cailles avec une feuille de papier ou un carton qu on

lie delTus ou que l’on y colle. Il eft bon de coller

des bandes de papier fur les fentes qui peuvent s y
trouver , & fur les jointures ,

pour empecher que

le feu n’y pénètre. r i -n

On appelle caijje de campagne., une limple grille

qui n’eft point renfermée dans une caifle. On
chaque grille fur un pieu planté en terre , & allez

éloignée l’une de l’autre ,
pour que le feu ne pnille

pas s’y communiquer.
^ j i

Une grande caiffe eft toujours ce qu il y a de plus

beau dans un feu : elle remplit l’air d’une grande quan-

tité de différentes efpèces de feux. On a tire dans les

réjouiffances publiques des cailTes qui contenoient

plus de douze cents fufees de differentes giofleurs,

depuis quatorze lignes jufqu a trente : on place au

milieu les plus grofi’es fufées ,
les moyennes enmite,

& les petites fur les bords. Cet arrangement donne

à leur affemblage ,
lorfqu il a pris feu , la forme d un

hou^uet ; d’où le nom a été donné à ce groupe de

fufées tirées à-la-fois pour terminer un feu.
^

La plus grande caifle d’un feu d artifice s appelle

aufli la gïrande : c’eft par elle que l’on finit ordinai-

rement le fpeéfacle. On nomme ainft une caifle de

huit à diix mille fufées, qui termine le feu de Saint

Pierre àRome , d’où le nom a paffe a celles deftinees

au même ufage ;
mais comme on eft oblige de tenir

les fufées fort petites à caufe de leur grand nombre ,

cette girande ne fait pas , dit-on
,
plus d effet que les

nôtres ,
dont les fufées font en moindre quantité ,

mais plus grofl’es.

On peut faire une girande en uniflant pluiieurs

caiffes , & en mettant une étoupille de communica-

tion de Tune à l’autre, pour quelles partent toutes

en^même temps.

Pour faire ie tourbillon autrement la /«/ee
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de taUe ,

6tt prend un cartouche de fufée Volame

de quinze lignes ,
bien étranglé ;

on frappe dedans

un tampon fur un culot fans broche ;
on le charge de

compofition defufées volantes ,
ou de Tune des com-

pofitions ci-après ;
on le frappe de quinze a vingt

coups de maillet à chaque charge ,
fuivant fa groüeun

on le ferme avec up autre tampon -, on dédoublé cx

on renverfe delTus ube partie du carton
,
pour avoir

plus de facilité à fermer le cartouche par un étrangle-

ment ;
quand il a été bien étranglé ôt lié ,

on retranche

avec des cifeaux ce qui excede la ligature.
^

Le cartouche doit avoir en cet état fix dianietres

extérieurs entre les deux étranglemens : diyifezla cir-

conférence en quatre parties égales ,
& tir^ deflus

quatre lignes parallèles d’un bout à 1 autre. 1 rois e

ces lignes fervent à indiquer la pofuion des mous ,

la quatrième fert à en faciliter la diyifion. ün peut

appeler cette quatrième ligne hfupérleure ; celle op-

poiée
,
la ligne inférieure; & les deux autres, les w-

térales. Percez un trou dans les latérales près du tam-

pon qui bouche intérieurement le trou de la gorge

de la fufée
;
percez quatre autres trous fur la ligne

inférieure à égale diftance ,& qui partagent la longueur

de la fufée entre les deux étranglemens ,
en cinq

parties égales. Cesfix trous doivent être perces avec

un poinçon à arrêt
,
ou avec une vrille qui ait la

grolTeur d’une fixième ,
ou au plus d une cinquième

partie du diamètre intérieur du cartouche ;
il luiîit

que la compofition en foit atteinte. .ri
EmplilTez ces fix trous de poulTier fans le fouler ;

placez une étoupille de communication fur les quatre

trous de dejfous; collez y cette étoupille fur chacun

avec un peu d’amorce.
_ ,

Pofez une faconde étoupille qui communique d un

trou latéral à l’autre ,
collez-la de même avec un peu

d’amorce, & couvrez ces trous d’une bande de papier

collé. . J,

Le papier étant fec
,
prenez un petit bâton dozier

de la longueur de la fufée ;
fendez-le en deux ;

faites

une entaille au milieu de Tune de ces mornes ;
atta-

chez-la avec un fil de fer ou de laiton en cro-ix lur la

ligne inférieure, au milieu des quatre trous. L en-

taille fert à loger l’étoupille qui paflTe
_

defl^ous ,
afin

quelle n’empêche point la baguette de joindre contre

la fufée : on la lie de fil de fer à caufe du feu qui bru-

leroitune ficelle. Cette baguette fert a maintenir la

fufée dans la fimation où elle doit etre pour s elever

On donne feu à la fufée par un petit bout d etou-

pllle collé fur celle qui communique aux deux trous

latéraux : il faut une table ou un plan fort uni pour

tirer ces fufées ;
c’eft delà quelle tire fon nom de

fufée de table. L’effet de cette fufée eft de tourne»

en forme de foleil fur la table ,
jufqu’à ce que le feu

qui a commencé par les trous latéraux , fe foit com-

fnuniqué ,
par l’intérieur de la fufée , aux quatre trous

de deftbus qui s’élèvent en Tair ;
tandis que le- feu qui

fort par les trous latéraux continue a lui dcinner le

I mouvement de rotation. C’eft un folefl qui s eleve

en Tair dans une fituation horizontale. L eftet en ei



très-beau
, lur-tout lorfqu’elle efl: chargée eu feux

chinois, yoy.fig. 8o Sc toS.

On en fait auffi à quatre fufées qui font attachées
fur une croix de bois

; chacune de ces fufées eft per-
cée d’un trou latéral & de deux trous par deffous

,

ou même de trois ^ fuivant leur longueur. Elles n’ont
pas befoin de baguettes.

Ces fufées peuvent être auffi grofles ou auffi pe-
tites que l’on veut , en obfervant de diminuer ou
d augmenter la force de la compofition

, félon que
les fufées augmentent ou diminuent de diamètre.

Enfin
,
pour faire porter à la fufée de table une

petite garniture
,
placez dans deux cartouches fort

minces une égale pefanteur de ferpentaux ou étoiles,
avec affez de poufiier pour les faire crever

;
percez

Ja fufée de chaque côté dans le milieu de fa longueur
;& en place de la baguette

, collez-y les deux car-
touches : lorfque la fufée fera à fa fin

, le feu
, en

fortant par ces trous qui répondent à la garnkure 3
la fera partir.

^

On peut auffi attacher à une fufée volante une fu-
fée de table ^ comme on voit fig. & fuivant la
mérfiode rapportée à l’article IX de la fufée volante
avec un tourijillon de feu.

Compofitions pour les fufées de tables de quînie lignes
de diamètre extérieur.

Matières.

Salpêtre

Pouffier. . . . .

Soufre

Charbon. . .. . .

Sable du a®."* &
du 3®. ordres .

Feu ancien.
Feu Chinois

rouge.
Feu Chinois

blanc.

liv, onc, gr. liv. onc, gr. liv. onc, gr.

1 I 2 1
I 4 9

i 2 2 8
6 4 4 i

8 Z 10

Des feux qui ont leur effet fur terre.

Les lances àfeu fervoient autrefois à éclairer la dé-
coration des feux d artifice. On en garniffoit les bor-
dures & les endroits les plus apparens; mais ons’eft
apperçu qu elles nuifoient d’abord par une lumière
trop éclatante , enfuite par beaucoup de fumée

; c’efl;

pourquoi on a ceffé de les employer à cet ufage:
on s’eft réduit aux petites lances dont on forme des
chiffres ou autres deffins, qui

,
par leur petit volume& leur courte durée ^ & par la blancheur de leur

reu , font une variété & un contrafte agréables avec
^s autres artifices. On fe fert auffi des lances pour
donner feu aux artifices. Ces dernières doivent avoir
quatre a cinq lignes de diamètre intérieur

, & environ
<}uinze à dix-huit pouces de longueur

; & les petites
unces

, dont on veut former des deffins
, doivent

ctre de trois lignes de diamètre fur trois à quatre
pouces de longueur.

Les cartouches des lances font faits de papier. On
leur donne peu d’épaiffeur pour qu’ils puiffent brûler» meme temps que la compofition

, quatre tours de

papier fuffifent pour les groffes
, & deux à trois tours

pour les petites.

La manière de les mouler eft la même que nous
avons ‘décrite en parlant des cartouches

, & qu’il
feroit inutile de répéter ici.

Il faut avoir quatre baguettes d’inégale longueur
pour charger les groffes lances. La première doit être
de la longueur du cartouche, & chacune des trois
autres fera d un quart plus courte que celle qui la
précède.

On charge les cartouches des lances à la main fans
moule ni culot

; on les frappe de dix coups pour
chaque charge , avec une palette

;
on ne les étrangle

point après qu’elles font chargées; on bouche feule-
ment l’ouverture du cartouche avec de l’amorce &
un bout d’étoupille.

La bonté & la propreté d’une lance confiftent 3
etre chargée bien ferme

, de forte que le cartouche
ne faffe point de pli.

Si l’on veut former un chiffre , des fleurs-de-lis

,

ou quelqu autre chofe en petites lances
, on perce

dans une planche des trous à un pouce & demi ou
deux pouces dediftance les uns des autres

, en fuivant
le contour du deffin qui y eft tracé ; on coKe dans
ces trous les petites lances avec de la colle forte

,

& 1 on tourne un fil de fer ou de laiton autour de
chacune : ou l’on pique dans les mêmes diftances
des clous d’épingles auxquels on attache les lances :

on place enfuite fur ces lances des porte-feux que
l’on ouvre avec des cifeaux vis-à-vis chaque lance ,
de manière que l’étoupille qui y eft renfermée pofe
fur fon amorce : on colle deffus du papier, tant pour
joindre le porte-feu à la lance, que pour couvrir
leur communication.

Si toutefois on voulok fe fervir des grandes lances
pour en border un feu

, il ne faudroit point les remplir
entièrement de compofition, mais réferver environ
un pouce pour les placer & les attacher fur un pied
de bois : on coupe l’étranglement

, & on y met une
amorce

; on cloue ces lances fur des barres
, à la

diftance de quatre à fix pouces
,
& on met une étou-

pille de communication de l’une à l’autre
; on la colle

fur chaque lance avec un peu d’amorce : les barres
doivent être proportionnées à la longueur de chaque
face du feu. Si cette face a vingt* quatre pieds , il
faut donner aux barres fix ou douze pieds , afin qua
deux ou quatre la garniffent. Qn peut attacher un
fauciffon a ces lances

,
pour que leur feu fe termine

parmi grand coup. A cet effet, rempliffez de pouffier
un petit tuyau de plume ; faites-en entrer un bout
dans le fauciffon perce pour le recevoir, & l’autre
bout dans la lance que l’on placera un peu en deffus
du morceau de bois qui lui fert de pied; joignez- les
bien 1 un a 1 autre

,& couvrez les jointures de bandes
de papier collé. Voy. fig. 1^2 , une lance à fauciffon,
avec le pied de bois pour l’attacher.

On donne une odeur agréable au feu des lances,
en mettant une once de benjoin fur la livre de com-
pofition

; on broie doucement le benjoin avec du
foufre.

Tij
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Coïïfpofitïons pour les lanâh

Matières.

Compofition l

ordinaire pour]

lances de 4 à 5

lignes de diamè-

tre intérieur.

Compofition

ordinaire pour

lancesde 3
lign.

(le diamètre.

Compofition^

de Feu Chinois

pour lances de

5
lignes.

Salpêtre. .

Soufre. . .

liv. onc. gr.

8

4

liv. onc. gr.

l

8

5

liv. onc. gr,

I 4
X

Pouffier. . .

Charbon. .

t

Sable des i

& a ordres.
5 4

1 h. fpt! il faut commencer
Pour

Lton. On moule avec
par fortner un g^o

hémlfphères fur une

tl Kot " - ïrnS/::;

LorfqyeUe eft ^len ^^che
, ^

>

la colle forte, & Ion ^ cet état

,

fur la fciffure ou jointure. Le ê
, ^

nn fait avec un vilebrequin ,
autant

ri’ire me é.oupille de '““qj”™';.’

Z ^Lrdr:ef^oLT:«SfcÆ i-

r' ï: fer cûr fait pal s Lu? «d a^n

i?lat fort & fo^t

le cartouche eft garni, empêche

s’agrandiffent, & garantit le cartouche d etre brûle ,

ce^qut arriveroit fans cette précaution.

du peut faire, par la urêrue

^^'artifice, qui reçoit fon nom de la forme du mouk.

^oyçz fig. 133'

Compofition pour les glohes de feu.

livre* oness*

Salpêtre. g
Soufre.

‘
*

2
Camphre.
Pouffier. •

,

Por,r forcer Z
&Æ:': rve'fuue coumuulcariou de feu

du maffif de l’im à la gorge de 1 autre , q

bonneter. On les place d’une mamere ftabk dans

ART
un hémifphèrê de carton ,

dont elles rempliffent

exaaement le diamètre. On les

l’autre hémifphèrê ,
que I on colle deffus avec des

bandes de papier. Le globe étant fec , on y perce

un trou au devant de chaque gorge de fufee ,
dont

on a marqué la place fur l’exteneur du globe avag

de le fermer. On le pofe fur

Ton donne feu à la fufée qui n eft point boimete^'

On verra ce globe de feu rouler avec une grande

viteffe. On In peut faire de la même mani re

avec trois fufées. Le même globe peut fervir plu-

^^^sfon veut le faire crever & jeter des ferpen-

taux au bout de fa courfe, on " X

.

fufée • un plus grand nombre rendroit le globe trop

lourd’, & retarderoit fon mouvement. On peut y

renfermer des ferpentaux brochetés &
parmi lefquels on mêle un peu

LupUle qui communique au maflif
^ t

donne, en\niffant, feu à la

jettir cette garniture avec du papier chiffonne ,
pour

TSifférentes manières de faire des fufees co«-

rantesfur la corde. (Voyez /o^, '°4, .

Prenez deux fufées volantes ,
fans garnitu

baguette; liez-les enfemble de manière que la gorge

de® l’une foit contre le maffif de 1 autre ;
attachez

deffus, près des deux fufées , un cartouche vide,

un peu^moins long’, & qui tie fort pas ^traug ,

menez de la colle forte fur les ligatures,

pêcher qu’elles ne fe relâchent, & que

le le cartouche ne fe dérangent; percez un trou

dans le carton rendoubh à une des ^ ^
une éîoupille avec de 1 amorce qui

à la sorge de la fufée , & collez un papier diffus.

Eonn®etez auffi à l’autre bout de la- go^ge

fufée par où l’on doit mettre le feu. Ayant ainii

rnTparéV^eurs fufées, enffiez-les

Se, qui foit retenue par un bout à quelque chofe

de fiable, & élevée de terre dune hauteur eo_n

nable. Plantez à l’autre bout dans terre pieu ,

fur lequel la corde doit pofer deffus à la

vationl attachez la corde près de la terre a pn fé-

cond pieu planté à quelque diftance de l autre.

Tenez les fufées dans cçtte partie de la cotde qui

eft entre le premier & le fécond pieu ; & a me-

fure Te tire ces ffifées ,
levez la corde de

deffus le pieu qui la foutient ,
& faites-ies paffir

tm la p.»fe to laquelle elles doiv«m eom.r Ce

nieu fert à empêcher que la fufee a laquelle on a

donné feu ne fe communique aux autres en par-

tant & l’arrête à fon retour.

La première fufée ayant fait fon effet ,
ayanc«-

en une fécondé ;
elle chaffera devant elle le car-

touche vide de la première qu’elle laiffira au bou

de la corde, & reviendra frapper contre k P
^

*

Il en eft de même des autres. Chaque fufee n ay

quT cartouche vide à pouffer , devant elle i s

fe trouvent tous raffemblés à 1 extrémité de 1^

corde ,
à l’exception du dernier cartouche.
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Quant à la fécondé efpèce de ces fufées courantes

à deux vols fur la corde, joignez deux fufées vo-

lantes bout à bout, maffit contre tnaffif, par le

moyen d’un petit rouleau de bois
,
que 1 on fait

entrer également dans les deux cartouches ,
fur le

carton rendoublé

,

& que vous collerez de colle forte
5

de forte que les deux extrémités des cartouches fe

joignent, & qu’en collant une bande de papier

delTus, le tout ne paroifle qu’une fufée.

Percez l’une des deux fufees dans le maffif^ &
placez—y une étoupille de communication renfer-

mée dans un cartouche de lance ,
qui viendra rendre

à la gorge de l’autre fufée, que vous bonneterez.

Liez ^n Cartouche vide deflus , & enfilez -le dans

la corde, le bout bonneté le premier; donnez-lui

feu par l’autre bout ,
elle fera fes deux vols comme

celle ci-deflus.

Lorfqu’on veut fe fervir d’une fufee de corde

pour porter le feu à quelque artifice, alors elle ne doit

^ être qu’à un vol. On la forme avec une feule fufee,

qui porte un bout de lance collé fur fon maffif. On
attache un cartouche vide deffus ,

dans lequel

on paffe la corde ;
puis on place une étoupille ren-

fermée dans un porte-feu, qui communique de la

gorge de la fufée à la lance. Les fufees de cette

efpèce n’ayant rien ou peu oe chofe a porter , ont

un vol fl rapide, qu’on a peine à en fuivre 1 effet.

Si l’on veut le modérer, il ne faut qu ajouter un

peu de foufre à la corapofition pour la ralentir

,

ou l’on attache du plomb fur la fufee pour la rendre

plus lourde.

Si, au contraire, les fufées étoient parefTeufes à

caufe de leur poids
,

il faudroit augmenter la force

de la compofition, en y ajoutant du pouffier.

Un jet chargé en brillant
,
quoiquil ne foit point

hrccheté

,

peut faire fon jet fur la corde, lorfquil efl:

fimple & fans charge. ,

Voici la manière de préparer Une fufée volante

qui tourne en fpirale fur la corde. Attachez une fufee

en ligne diagonale fur le cartouche vide qui doit

gliffer fur la corde , & l’ayant enfilée dedans
,
don-

nez-y feu. Elle fe portera à l’autre bout
,
en tour-

nant en fpirale. Plus le biais donne a la fufee ap-

prochera de l’angle droit, plus elle tournera vive-

ment, & fon effet’ approchera de celui d’un foleil;

mais fon mouvement direél fe trouvera ralenti a

proportion
; & il feroit nul ,

fi la fufee croifoit le

cartouche à angle droit; elle n’auroit alors quun

mouvement de rotation très-vif.

On aura un foleil tournant & courant fur une corde ,

par le procédé que nous allons décrire; Prenez un

tourniquet de boia à deux tenons
,

qui foit perce

aii-milieo d’"un trou affez grand pour donner en-

trée à un cartouche vide ,
dans lequel la corde

doit palier ; ayant arrêté ce tourniquet au milieu

du cartouche avec de la colle forte
,
prenez deux

jets chargés en brillant
,
dont l’étranglement foit

bouché avec un tampon, & collez-les fur les te-

nons
;
percez enfuite chacun des jets de trois trous,

deux gar defipus
,
qui doivent partager fa
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longueur en trois parties égales , & un à côté
,
un

peu au deffous du tampon. Rempliffez ces trous de

pouffier
;
conduifez une étoupille de communication

d’un trou à l’autre , ôc collez -la deflus avec de

l’amorce; couvrez-la d’une bande de papier collé;

& le tout étant bien fec, enfilez le cartouche vide

dans la corde, & donnez-y feu; on verra un foleil

tourner deffus , en faifant fon vol à l’autre bout.

Pour former un foleil tournant & courant fur la

corde dont Feffet foit rétrograde, on prend une fufée

de corde de la première efpèce
,
on la place dans

un tourniquet dont le trou foit affez large pour

donner entrée a,ux trois pièces qui la compofent.

Cela fait, prenei^ deux jets chargés comme nous

venons de le dire ci-deffus, & qui aient le même
diamètre intérieur que les fufées ;

ayant cohé ces

jets fur le tenon, percez un trou de lumière à cha-

cun
,
l’un à droite , l’autre à gauche ;

enfuite percez

l’un d’eux un peu au deffus du tenon, placez-y une

étoupille renfermée dans un porte feu, qui com-
munique au trou de lumière de l’autre jet ;

attachez

une fécondé étoupille fur la gorge du jet qui doit

prendre feule premier^ & conduifez cette étoupille

fur l’amorce de la fufée courante ;
inettez cette fufée

fur la corde, elle fera fes deux vols en tournant.

On peut encore former un foleil tournant & cou-

rant fur la corde
,

tant fimple que- rétrograde, A cet

effet, on choifit une fufée de corde fimple, garnie

d’un cartouche vide , dans lequel paffe la corde.

On attache fur le milieu de ces deux pièces un jet

chargé en brillant, qüi les coupe à angles droits.

On place une étoupille de communication de la

gorge de l’un à la gorge de l’autre ,
afin qu’elles

partent en même temps. Le feu étant donné , la

jet tournera & formera un foleil : la fufée à laquelle

il efl: attaché tournera auffi; mais fon mouvement

direél étant fupérieur, elle emportera le foleil, &
fera fon vol en tournant fur la corde. Pour rendre

cette pièce d’artifice d’un effet rétrograde
,
on prend

une fufée de corde double , & de la première ef-

pèce ;
on attache fur deux des faces du triangle

qu’elle forme
,
un jet fur chacune qui les croife à

angles droits
,

la gorge de l’un tournée en haut
, &

la gorge de l’autie en bas
,
avec des étoupilles de

communication de la gorge d’une fufée à celle d’un

jet
; le tout bonneté & couvert de papier collé.

Cette fufée ainfi préparée fera fes deux vols ,
6c

fera garnie d’un foleil à chaque vol.

Les jets de feu font des fufées chargées en mafiif,

qui doivent agir fans quitter la place où ils font

fixés. On les charge fur nn culot qui porte^ une

pointe de la longueur de leur diamètre, & qui fert

tant pour foutenir la fufée lorlqu’on la charge
,
que

pour couvrir le trou de la gorge du cartouche de

la grandeur convenable.

Les cartouches des jets doivent être proportion-

nées pour l’épaiffeur à la force de la compofition

,

au trou de la gorge,à leur groffeur & a leur longueur.

On donne communément aux cartouches un tiers

de l’épaiffeur de la baguette à rouler
,

jufqu’à fix
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lignes de diamètre; & au deffus de fix lignas ^ c’eft

la moitié d’épaiffeur cju il faut donner.

On a quatre baguettes pour charger un jet
,
pre-

mièrement ;
l’une qui foit un peu percee pour loger

la pointe du culot , & pour frapper le cartouche

ti vide , afin d’unir les plis de 1 étranglement , & trois

autres baguettes de longueur inégalé, dont on change

à chaque tiers.

Avant de charger les jets ,
on remplit le vide

de l’étranglement avec une groffe corde liée autour.

Chaque charge ne doit occuper que la hauteur d un

demi-diamètre extérieur du cartouche , étant fou-

lée
,
& même d’un tiers ,

lorfque le jet eft gros.

Plus il eft chargé à petites charges, moins il rilque

de
Les jets de feu doivent être frsppes modérément

de quinze à vingt coups
,
depuis les plus petits jus-

qu’aux plus gros , avec un maillet moins fort que

celui dont on le fert pour les fufees volantes du meme

diamètre.

Les jets étant chargés, on les ferme avec un

tampon
;
ou l’on rendouhk le carton fur la compo-

fition
,
pour contre-balancer la force du feu.

Les jets que l’on charge pour les foleils tourna^ns,

ou pour les pots à aigrettes, ne doivent point être

ferm.és ;
il faut les charger jufqu’au bout ,

afin que

îe feu puiffe fe communiquer de l’un à 1 autre ,
ou a

la chafle.

Avant de les amorcer , on doit les engorger a^vec

de la compofition dont ils font charges, ou meme

avec de la compofition plus lente.

Engorger un jet, c’eft remplir de compofition le

trou âe la gorge, dans lequel on la prefle avec la

pointe du culot. S’il n’étoit pas rempli, le cartouche

pourroit crever.

Quand les jets font longs & gros
,
leur gorge

brûleroit avant qu’ils eulTent achevé leur effet ,
ü

on ne la garantiffoit en mettant une charge de terre

glaife en poudre , avant la compofition. Cette terre

étant foulée devient fort dure, & empeche laclion

du feu. La pointe du culoî y conferve une com-

munication. La communication de deux jets d’ar.-

îifice fé fait encore en les accouplant, comme dans

la fig. 6y.

Les jets ainfi préparés avec la terre
,

pouiient

leur feu beaucoup plus haut, parce que le trou ne

s’élargit point ;
mais auffi, à raifon de la petiteffedu

trou & de l’aéfion plus violente du feu ,
le car-

touche doit être plus fort.

On donne communément de largeur au trou
,

îe quart du diamètre intérieur du cartouche, ôc

uin tiers lorfque le jet eft gros.

Quelquefois on perce les fufées terrées de deux

trous près de la gorge, pour leur faire jeter du

feu par trois endroits à-la-fois. Ces fufées font un

très-bel effet en feu Chinois ,
& font propres à la

décoration.

Quand on charge des jets un peu gros en bril-

lant ,
il eft à propos de mettre la première^ charge

en feu commua, On a obferyé qu’étant chargés aiaft,

ART
ils font moins fujets à crever. Voyez fig. 12^ y

un jet

ou gerbe en brillant.

Les jets étant chargés & engorgés , il faut les

amorcer comme les autres fufées. Leur pofrtion per-

pendiculaire
,
inclinée ou horizontale , en varie les

elfets. Un affemblage de jets pofés perpendiculai-

rement, forme une groffe gerbe. Plufieurs gros jets

placés horizontalement, forment une nappe de feu.

Ces jets ne doivent pas être étranglés pour faire

la nappe de feu, foit qu’ils foient chargés en brillant

ou en feu commun.
l^nfig. 126 repréfente des jets d’artifice difpofés en

fpirale.

On figure des pyramides de feu en difpofant des

jets les uns au deffus des autres
,
fur une légère char-

pente qui en a la forme , & qui fe termine par un feul

jet
, auquel ayant donné feu , il fe communiquera

par des étoupilles à tous les autres jets. On fait

tenir les jets deffus la charpente, foit en y perçant

des trous dans lefquels on les colle
,
foit en les at-

tachant contre avec de la ficelle , fur laquelle on
met un peu de colle

,
pour empêcher la ligature

de fe relâcher.

On peut auffi faire jeter fucceffivement différentes

efpèces de feu aux jets
,
en les chargeant de diverfes

compofitions
,
pour en former foit des foleils fixes

ou tournans , foit d’autres artifices.

Le feu brillant s’élève fort haut, ôc eft propre,

par la petiteffe & le brillant de fes parties
, à re-

préfenter en feu des jets & des cafeades de feu.

Voici les compofitions que l’on emploie le plus

ordinairement.

Compofition pour jets de dix lignes de diamètre intérieur.

Matières.
Feu

brillant.

Feu
commun.

Feu
ancien.

Feu
nouveau.

Feu
blanc.

liv.on.gr. liv.on.gr. liv.on.gr. liv.on.gr. liv.on.gr.

Salpêtre. . I 1 X

Pouflier. .

,

I t 4 X

Soufre. . . 3 s
Charbon, . 4 S 4 Z
Limaille de
moj^nne
groffeur. 5

Il faut proportionner la gfoffeur de la limaille à

la groffeur des jets. On en met fix onces lorfqu’elle

eft fort groffe , & feulement quatre onces lorfqu’elle

eft petite.

Compofitions Chinoifies ,
propres aux jets de cinq lignes

de diamètre intérieur & au dejfous.

Matières,
Pour Jets

de 5
lig.

Pour Jets

de 4 lig.

PourJets

de 3
lig.

PourJets

de 3 lig.

liv. on.gr. lîv. on.gr. liv. on.gr. liv. on. gr.

Pouffier. . • . 8 I I I 2

Salpêtre. . . . I 8

Soufre. . . . 5 4 3 2

Charbon. . . 3 3 I I

Sable du

ordre. . « . 8 S 1
6 î;
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Après avoir pefé les matières des compofitions

Chinoiles , on paiTe trois fois au tamis de crin le

charbon avec le falpêtre
,
pour les bien mélanger

;

on humetEle un peu le fable avec de la bonne eau-

de-vie
,
pour que le foufre s’y attache. On les mêle

enfemble
;

enfuite on répand le fable foufré fur le

falpêtre & le charbon , & on mélange le tout en

1 épanchant fur une table avec l’écrêraoire. ,

Un foleil fixe eft un aifemblage de jets chargés

en brillant ou en feu Chinois ,
difpofés autour d’un

centre ou moyeu, en forme de rayons, qui, par

le moyen d’une étoupille de communication
,
pren-

nent feu à-la-fois , & répandent une lumière très-

éclatante.

Pour établir un foleil fixe
,
on tourne un rouleau

ou moyeu de bois, d’un diamètre à pouvoir divifer

la circonférence en autant de parties que l’on veut

y placer de jets
;
on lui donne d’épailTeur trois fois

leur diamètre ; on le perce au milieu d’un trou carré
,

pour le pofer
,
lorfqii’il eft garni, fur une barre de

bois ou de fer, dans laquelle il eft retenu par une

clavette; on perce enfuite fur la circonférence, les

trous dans lefquels les jets doivent être placés à

égale diftance
, & de façon qu’ils tendent fous au

même centre. On leur donne de profondeur un dia-

mètre des jets. "Voyezfig. çi &
Le nombre des jets dont on forme un foleil n’eft

point déterminé
;

il en faut au moins huit ou neuf
;

le nombre le plus ordinaire eft de douze.

Lorfque les jets ont été collés & placés dans les

trous
, on pofe une étoupille de communication

renfermée dans un porte-feu d’un jet à l’autre fur

leur gorge, & on l’arrête deffus avec de l’amorce.

On couvre les jointures avec du papier brouillard

collé
,

qui enveloppe 8c fait joindre les bouts des

porte-feitx avec la gorge de chaque jet , de forte que
le feu ne puiffe s’y introduire qu’en déchirant le

papier lorfqu’on voudra le faire partir.

Voulez-vous avoir un foleilfixe à plufieurs reprifes ;
prenez un cylindre de bois d’un diamètre propor-
tionné au nombre des jets que vous voulez placer

autour , & qui ait aflez de longueur pour tenir autant
de rangs de foleils que vous voulez y en mettre, en
JailTant au moins deux pouces d’intervalle entre

chaque rang. Ainfi
,
en fuppofant qu’il foit à trois

rangs , ayant percé les trous,& placé les jets dedans

,

garniffez chaque rang de porte - feu d’une gorge à
i autre. Comme leur effet eft que le premier , un
peu avant de finir , donne feu au fécond , & le

fécond au troifième
, de manière qu’il ne paroiffe

aucune interruption
,
afin de faire cette communi-

cation, percez
, avec un poinçon à arrêt , deux de

ces jets du premier rang, oppofés l’un à l’autre, à
une ligne ou deux au deffus du cylindre

; donnez
jour avec le même poinçon au bonnetage de deux
du fécond rang les plus proches des premiers

;

mettez du pouliier dans le trou
;
collez-y une étou-

pille à chacun, qui foit renfermée dans un porte-feu
,

Sc qui communique du premier au feççnd rang, &
de même du fécond au troifième.

ART îçî
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On obtient, un effet plus sûr & plus prompt en
mettant à chaque rang deux porte-feux qui com-
muniquent en même temps en deux endroits oppo-
fés ; après qu’ils font placés , on les joint aux jets

avec du papier collé.

On forme des foleils fixes avec de petits jets qui

donnent beaucoup d’agrément. En voici le procédé :

prenez un cylindre de bois ;
faites-y deux rangs de

trous
, l’un pour y placer douze jets de huit à neuf

lignes
,
l’autre

,
pour en pofer trente de quatre à cinq

lignes
, le tout chargé en brillant

;
obfervant d’em-

ployer pour les petits de la lin

Placez enfuite des étoupilles

collez deux porte-feux dans deux endroits oppofés ,

pour communiquer le feu de la gorge des petits à

celle des gros , & aux deux rangs en même temps.

Ces petits jets garniront l’intervalle qui fe trouve

entre chacun des gros jets : ils répandront un feu

clair qui donnera un éclat très-vif au foleil.

Si les gros jets ont douze diamètres de hauteur
, il

faut obferver les mêmes proportions pour les petits

jets ; alors les uns & les autres auront la même
durée , ce qui eft néceffaire pour le bel effet du feu.

Le grand foleil brillant & fixe appelé gloire
, eft une

pièce effemielle dans le fp^éfacle de l’artifice. Pour
le compofer

, ayez une roue de fer à quatre cercles

,

dont le premier foit de huit pouces de diamètre, le

fécond, de deux pieds, le troifième, de trois pieds

quatre pouces
,
le quatrième

,
de quatre pieds huit

pouces
;

ces quatre cercles , éloignés les uns des

autres de huit pouces. Chargez quarante-huit jets de
vingt pouces de long; liez-en douze par le milieu

fur le fécond cercle
,
par la gorge fur le troifième ,

par l’extrémité oppofée fur le plus petit cercle
, &

tous ces jets à égale diftance entre eux.

Liez de même douze jets par le milieu fur le troi-

fième cercle
, par la gorge fur le quatrième

,
par

l’extrémité oppofée fur le fécond
;
attachez enfuite

les vingt-quatre autres jets par en bas fur le troi-

fième cercle & par le milieu fur le quatrième. Obfer-
vez que tous ces jets foienî à une diftance égale ,

& dans le milieu de Fefpace qui fe trouve entre les

rayons formés par les jets inférieurs. Voyez
y8 8c pf.

Garniffez les trois rangs de porte-feux d’un jet à

l’autre
;
placez-en deux qui communiquent le feu de

gorge en gorge du premier au fécond rang
,

8c.

quatre autres du fécond au troifième
,
afin que de

tout prenne feu en même temps. Ayez attention à

les attacher avec de bonne ficelle
;
8c en liant la

partie d’en bas, de la paffer deux ou trois fois par
deffous le jet

,
de manière qu’elle le ibutienne 8c

l’empêche de reculer. Il faut en outre coller cette

ficelle avec de la colle forte.

Ce foleil doit occuper la façade d’un grand feu.

On peut en faire de plus grands ou de plus petits

,

d’après la defcriptioii que nous venons de faire. On
en conftruit jufqu’à trente pieds de diamètre

, en y
ajoutant des cercles.

Oa fait un foleilfins centre

,

en le compofant de

laille la plus fane,

d’un jet à l’autre , 6c
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cinq iets ou rayons excentriques, qui jettent une

grande quantité de feu. Voyez 7p.

La différence entre les foleils tournans 8c les giran-

doks de telle efpèce que ce foit, confifte feulement

dans la pofition qu on leur donne pour les tirer .

étant placés verticalement, on les nomme foktls ,

& étant pofés horiiontalemenî , on les appelle gi-

facile de (e^rocutet un foleil tournant^mple.

Chargez un jet en brillant fur un culot fans broche

de fix diamètres extérieurs de long, bouchez lou

verture de la gorge par un tampon ;
tefervez un

exIérLrV» fur le teuou d'„„

tourniquet ;
percez un trou de lumière a cote ,

un

peu au deffous du tampon; collez-y une etoupiUe

Lee de l’amorce ;
placez-le enfuite fur un petit effieu

de bois de la groffeur du diamètre intérieur de la

fufL ,
dans leqLl foit percé un trou pour retenir

le tourniquet avec une cheville ;donnez.y le feu :

il tournera avec beaucoup de viteffe, & formera un

foleil. Voyez /g. 77 ^99-
,

. »

Voulez-vous avoir un foleil tournant a deux jets .

attachez deux jets fur un tourniquet a deux tenons;

que ces jets foient chargés & perces comme on vient

de le dire ci-deffus ,
en obferyant que des deux

trous de lumière, l’un foit à droite , & 1 autre a

oauche. Donnez feu aux deux jets par une etoupille

de communication; ils formeront un ^olei qui ne

différera du précédent que parce quil fera plus garni

f'su* •

Voici la manière de préparer un foleil à deux jets
^

dont le centre foit garni de feu. Ayez un tourniquet a

deux jets comme le précédent
;
percez fur la meme

ligne & à égale diftance ,
trois trous à droite 6j; trois

à gauche. Collez ou attachez une étoupille de com-

munication fur les fix trous
,

pour qu’ils prennent

feu à-la-fois. Leur effet eft dégarnir de feu le centre

du foleil, qui en eft plus brillant, mais de moindre

durée. Ayez attention de diftribuer les trous de

manière que ceux d’un jet ne fe trouvent pas vis-a-vis

ceux d’un autre jet, afin qu’ils garmffent mieux.
_

On peut varier la forme, le nombre & lapolition

des jets, qui, par un mouvement de rotation ,
te-

rom toujours des foleils -.tels font les rnodeles fi

fimples, des foleils dits Saxons, reprefentespg. ÿo •

Tel eft le procédé pour faire un foleil tournant a

'deux reprifes. On forme un foleil tournant à deux

îets, comme nous l’avons dit plus haut. Enfuite on

perce le jet qui doit prendre feu le premier un peu

L deffous du tenon; on y colle une etoupille qui

vienne rendre au trou de lumière de 1 autre jet,

pour y communiquer le feu ; on la couvre d un

mpier collé; on la renferme dans un portefeu brtfe

,

qui prenne la forme ronde du tourniquet.

Un porte-feu èriféeQ. un cartouche de lance coupe

en pluLurs morceaux ,
dans lefquels on p^e 1 etou-

pille & qui prennent la forine qu ori defire. On couvre

ces morceaux avec du papier collé.

Pp peut charger ces jets de deux feux diffsrens

,
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La première ,

moitié en compofttion de fufées vo^

lantes ,
l’autre en brillant. Ce changement de feu elt

d’un effet très-agréable.

On varie encore les formes de cette piece d ar-

tifice ,
en la faifant paroître d’abord en foleil tour--

nant, & la changeant enfuite en foleil fixe pôle

horizontalement. Voyez jîg’.pa.
_ . n -i

On peut auffi fe procurer le jeu de trois foleils

tournans l’un après l’autre ,
en plaçant un foleil lur

chacune des trois branches attachées a 1 arbre d un

pivot commun, /g-, (ip. ,

La fig. 124 repréfente une autre piece dartihce a

trois changemens.
, , 1 -n

Ltcifig. i2j repréfente la forme de la cheville de

fer, qui enfile le cylindre de la fig. 124.
^

On aime à voir dans les artifices des girandoles a

deux reprifes qui jettent fuccejfivement dufeu en dejjus V
en deffous. Pour les compofer ,

on garnit un tourni-

quet de deux jets ,
comme on l’a déjà dit ,

avec cette

différence ,
que les trous de lumière doivent etre

percés au demi-quart de leur circonférence ,
au heu

que les précédens le font au quart ; & meme
,
pour

faire un changement agréable,après avoir perce un trou

dans le 'demi-quart fupérieur, on perce 1 autre par del-

fous à l’oppofue dans le demi-quart inferieur. On rend

cette opération plus certaine en prenant un morceau

de bois cannelé de la longueur de la fufee, dans

lequel elle entre jufte à moitié de fa circonférence;

& l’ayant placé dedans ,
on trace une ligne de chaque

côté de la fufée fuivant cette cannelure; on dmle

cette ligne en quatre parties égales , & puis en huit;

on eft alors certain de la jufte pofit'ion de ces

Il faut percer un des jets un peu en deftus du

tampon , & y placer une étoupille couverte
,
pour

porter le feu au trou de lumière de
)
autre jet.

Ayant donné feu à la girandole ,
le premier formera

une efpèce de jatte qui changera & paroitra renverfee

dès que l’autre jet aura pris feu.
, , ^ .

La girandole deux jets s’exécute de la fa^n fui-

vante. Les jets étant préparés comme ci-deffus, on

en perce un dans fapartie lupérieure au premier degre,

l’auue au quart de fa circonférence. Le feu étant

donné à tous deux en même temps, 1 un torrnera

une roue horizontale , & l’autre W
Si le trou fupérieur penche un peu du cote de 1 axe ,

11 formera un cône ;
fi fa pente eft du cote oppofe,

il repréfentera un vafe.

Les effets de ces girandoles peuvent fe varier par

les différentes pofitions des trous ,
& ces pofitiqns

peuvent être placées fur toutes les parties de la cir-

conférence des jets.
^ . -

Pour avoir une girandole a trois jets, on forme

un tourniquet à trois tenons ;
les jets y étant places,

on en perce un au premier degré ,
le lecond au quart

,

& le troifième au quart 6l demi ;
on place une

étoupille qui donne feu à tous les trous ;
& i on voi

à-la-fois trois différons jeux de feu.
^ ^

On emploie dans un grand artifice ,
àes JoLeüs

tournans avec des girandoles enferme de roue a plufieu

reprifes

i

& pour les compofer ,
on préparé une roue.



ART
ou bien une flmple planche coupée à pans

, dont
chacun ait au moins la longueur des jets ; on perce
un trou dans le milieu

,
pour donner entrée à un

eflàeu de bois fur lequel il doit tourner librement'

La roue a d’autant plus de facilité à tourner
,
que

l’effieu eft petit, & que le frottement eft par confé-

quent moins grand.

On charge les jets fur un culot qui porte une pointe;

on les remplit de compoUtion jufqu’au bout
,
àl’ex-

ception d’un qui doit prendre feu le dernier, & que
l'on ferme avec un tampon de papier mâché

, pour
le garantir du feu lorfque le premier fait fon effet.

On perce deux trous lur chaque pan de la roue, à

trois ou quatre lignes du bord, pour palier la ficelle

qui attache les jets deffus. On peut faire une canne-
lure fur l’épailTeur de chaque pan, pour loger les

fufées. Les fufées y étant bien liées avec deux tours

de bonne ficelle, on fait joindre & l’on colle avec
de Famorce Fétoupille de chaque jet à l’extrémité de
celui qui le précède

;
puis on les couvre tous pro-

prement avec une bande de papier collé
, de manière

que le feu ne puiffe s’infinuer par aucun endroit.

La gorge du premier jet efijnarquée par un petit

intervalle qu’on laiffe entre elle & l’extrémité du
dernier où il y a un tampon. On fait en ce genre
des girandoles ou foleils à autant de reprifes que l’on
veut, en obfervant la proportion qui doit être entre
la force de chaque jet, & la pefanteur de la roue
qu’il doit faire tourner

; elle eft retenue fur fon axe
par une petite cheville de bois.

^

Un grand défaut des foleils eft d’être pareffeux ,

c’eft-à-xüre d’avoir un mouvement lent; ce que Fon
doit éviter avec foin. Il ne faut pas auffi qu’ils

fuient trop vifs , & qu’ils ne laiffent voir qu’une
roue de feu; ce qui arrive lorfque les roues font
garnies de fufées volantes. Mais les jets dont on fe
fert pour les foleils n’étant point percés , laiffent
alors écarter les étincelles qui forment un foleil

brillant.

On donne drdinairement aux jets dont on les
garnit

, la longueur de cinq à huit diamètres exté-
rieurs.

Il y a deux façons de pofer les jets fur la roue
pour la faire tourner; l’une, d’attacher un ou plufieurs
jets fur fa circonférence. Dans cette pofition, ils doi-
vent jeter leur feu par la gorge.

L autre façon eft d’attacher les jets fur les rais
ou rayons de la roue, ou fur les branches d’un
tourniquet fuiyant leur longueur. Dans cette fécondé
pofition, les jets doivent jeter leur feu non par la
gorge

, mais par un trou que Fon perce avec une
vrille fur la ligne latérale, un peu au deftbusdu tampon
qui bouche intérieurement le trou de la gorge. Ce
trou latéral doit etre d’un quart du diamètre inté-
rieur du jet.

Une troifieme maniéré de faire les girandoles, eft
celle que 1 on nomme a pivot. Elle eft commode en
ce que les plus petits jets peuvent faire tourner la
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girandole

, & qu au moyen de cette facilité d’ctrs
imfe en mouvement, on peut la garnir de plus d’ar—
tinces que les roues ordinaires. Le corps de la ma-
chine eft un tuyau de bois d une longueur propor-
tionnée à l’artifice que fon veut y placer, & com-
munément de neuf pouces. Ce tuyau eft fermé par
en haut d’une plaque de fer

,
au milieu de laquelle

il y a un petit enfoncement pour recevoir la pointe
du pivot fur lequel il doit tourner. On perce au
milieu du tuyau fur fa circonférence

, trois trous à
écrou à égale diftance

,
dans chacun defquels on vifte

un porte-jet en forme de T, garni d’un jet couché
& lié fur la longueur des bras du T. Ces jets pren-
nent feu par la gorge

,
& Fon attache un porte-

feu de ! un a 1 autre
,
pour que le premier en finiftaat

donne feu au fécond
, & celui-ci au troifième,

La piece étant garnie, on la place fur une verge
de fer pointue

,
qui lui fert de pivot

, fur laquelle elle
tourne avec rapidité.

Le tuyau peut être garni de deux ou trois rangs
de jets, & chaque rang de trois, quatre & cinq jets.
Lorfque les rangs font de plus de trois jets, comme
la circonférence du tuyau ne feroit pas affez grande
pour y percer plus de trois trous, on les perce al-
ternativement l’un. un peu au deffus, & l’autre un
peu au deftbus de la ligne circulaire fur laquello^on
les auroit percés , s’il n’y en avoit eu que trois. On
difpofe les jets de façon qu’en tournant ia gorge de
ceux du fécond rang dans un fens contraire à celle
dupremiey, la machine, après avoir tourné adroite,
retourne à gauche.

peut_ encore ajouter à la garniture de cette
pièce, des jets placés droit pour jeter du feu per-
pendiculairement

, ou fuivant telle ouverture d’anole
que Fon voudra, pendant que les jets couchés en
jetteront horizontalement.

Les foleils tonrnans & les girandoles que nous
avons décrits

, fervent à plufieurs machines d’arti-
fice

, dont les principales font les fuivantes.

1°. Lefeu guîlloché. Il eft formé par deux roues
garnies chacune de douze jets & à trois reprifes

,

qui tournent en fens contraire fur un même axe. Le
moyeu de chaque roue eft armé d’une roue de fer
dentelée

,
qui engrène dans une lanterne ou pignon

commun aux deux roues. Cet engrenage fert à relier
le mouvement des deux roues, pour que l’une ne
tourne pas plus vite que l’autre

;
quatre jets de

chaque roue partent à-la-fois, & leurs feux qui fe
croifent fe nomment le guilloché.

2°. Les découpures. On forme des deftins en feu

,

en plaçant derrière des découpures de carton
, des

foleils tournans renfermés entre des planches pour
contenir leurs feux , & pour qu’ils ne foient vus
qu’à travers ces découpures. Cet artifice eft employé
en décoration

, & produit un grand effet.

3°. Üétoile. On place un foleil tournant au milieu
d’un panneau de menuiferie figuré en étoile

, & borde
y
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de planches ou de carton pour contemr fon feu II

prendra la forme d’une étoile ,
comme de toute autre

figure dans laquelle le feu feroit renferme.

On accompagne ordinairement letoile de üx

girandoles, formées par autant de tourniquets a deux

jets placés fur chaque angle
,

qui
,
partant enfemble

,

forment une figure exagone quj borde &
l’étoile. Si fon feu eft chinois & la bordure de feu

commun ,
ce contrafie ajoutera encore a fa beaute.

4°. Les tourbillons. Pour former les tourbillons,

une table de bois bien unie
,
parfaitement ronde ,

de

quatre pieds de diamètre ,
pofee honzontalernent

comme un guéridon , & affermie fur un a

J
hauteur de huit pieds

;
placez au centre de cette table

un pivot fur lequel vous poferez un tourniquet de

bois à trois branches, pour être garnies chacune a

leurs extrémités d'un foleil tournant qui débordé la

circonférence de la table ;
chaque branche du tour-

niquet également diffante l’une de l’autre ,
doit avoir

de lonoueur un pied onze pouces j
cette longueur e

prolongée par un effieu de cinq ponces.

Lné cet effieu un moyeu bien mobile de bois, &
on l’y arrête. La partie de ce moyeu qui porte lur

le bord de la table ,
doit avoir la forme d une rotule

de bois de quatre pouces de diamètre, le re e u

même moyeu qui débordé entièrement a ta e
,

fert à porter les* rais d’une roue de quinze pouces

de diamètre, pour y attacher quatre jets & former

lin foleil à auatre reprifes.

La machine étant ainfi conffruite , &_ les trois

foleiis étant préparés pour tourner dans le meme

fens & prendre feu tous à-la fois au moyen des corn

munications ,
on conçoit que leur mouvement de ro-

tation étant inféparable de celui des rotules qui portent

fur la table Si qui font partie du meme moyeu ,
les

rotules auront néceffairement un mouvement de pro-

sreffion
;
& les trois folsüs ,

outre le mouvement de

rotat’ion verticale fur eux-mêmes qui .leur eft par-

ficuUer ,
feront emportés hor'izontalement & circu-

laîrement autour de la table
,
& le fpeftateur les

verra fe fuccéder affez rapidement, & courir 1 un

après l’autre comme trois tourbillons enflammes.

Les jets dont on garnit les foleils tournans ,

doivent être chargés en maffif fur une pointe de culot

& engorgés.

Un foleil à cinq reprifes eft ordinairement garni

de jets chargés
,
pour la première repnie ,

en feu

la fécondé, enfeu commun;
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Comvofitlons dont on peut charger les jets de lo lignes

de diamètre intérieur pour Usfoleils tournans.

Matières.

Peiy
Chinois

blanc.

Feu 1

commun.
Feu

blanc.

Feu
1

nouveau.

Feu
Chinois

rouge.

liv.on.gr. liv.on.gr. liv.on.gr. liv.on.gr. liv.on.gr.

Salpêtre. .

Pouflier. .

Soufre. . .

Charbon. .

Sable des 2

& 3
ordres.

I

I

i

^

1 h’

I

4 4

I

I

8

I

4

I

4
4
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chinois blanc
;
pour .c — ,

pourlatroifième, en feu blanc
;
pour la quatrième .

en feu nouveau ; & pour la cinquième ,
en feu chi-

nois rouge. On peut encore ,
pour faire plus de

variété ,
charger chaque jet moitié d un feu & moitié

d’un autre.

La force de la comoofition doit être toujours pro-

portionnée à la groffeur des jets
,
comme leur grof

feür doit l’être à la grandeur de la roue qu il s agit de

faire tourner ;
ainfi ,

il faut augmenter ou diminuer la

dofe des compofitions ci- apres, félon que les jets

font plus ou moins gros.

Hart de faire communiquer lejeu d un artifice nwoue a

un artifice qui eftfixe ,
nous a été enfeigne par M. Permet

d’Orval ,
dans fon traité des feux d’artifice que nous

allons fuivre. Cet art confifte dans uns chofe fort

fimplei c’eft d’approcher deux étoupilles affez près,

fans cependant quelles fe touchent, i>our que lune

ne puiffe brûler fans donner feu à l’autre . Mais comme

ces étoupilles font, la première pour 1 artifice cjui e t

fixe, & la fécondé pour 1 artifice mobile, il faut

préparer une machine dont on voit quelques pièces

détachées ,
/g-. 5

Sy
, reoré-
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fentent différentes parties de cette maemne difpofees

pour rirer féparénrrn,. La fc

bs panlM, & donna le deffin dune grande mece

à communication & à plufieurs changetn n .

l’expofition & rexplicalion de ces pteces & des p

'“rï Ajb'rÜnn» ou de fer de .rois pieds &
demi de long; donnez-lui un pouce depafleur en

carré par l’un des bouts dans la longueur d un pied

& que le furplus foit arrondi & réduit a fix ligues de

ffiaS* & rivez le bout carré dans une croix de

fer. Les deux parties qui la forment doivent avoir

huit pouces de longueur quatre a cinq
j

feur & un pouce & demi de largeur, q

pbc’ée d-u„ .Lu a chacun des bouts pour 1 ..meher

avec des vis en bois contre quelque ebofe de fobde ,

& dans une fiîuation horizontale.

.0 Faitestourneruncylindredeboisdefixpouces

de long fur fix pouces de diamètre; percez-le d un

bout à^l’autre d un trou de fixj.gnes diamm^’

puis à l’un des bouts
,
donnez a ce t^ou

carrée de trois pouces de profojideur S. d un pouce

de largeur, afin de donner

de l’axe cui fert à tenir la roue ftable & a l empecher

1 tourner. Le cylindre do’it etre ‘‘.^duit a qtutre

pouces de diamètre, par le bout qui

fond ,
feulement de la longueur d un

autres pouces étant conferves dans leur „.ofleur.

Tracez^au milieu de la furface de ce bout ,
un rond

de quatorze lignes de diamètre & un de trente

itnes creufel l’entre-deux de ces ronds de la pro-

fo^ndeur de dix-huit lignes ;
puis

au fond de la cav’ité ,
contre la parue "xteneure , de

deux lignes & demie en carre, lognez



ART
cette partie extérieure de trois lignes, afin que le

cylindre qui fe trouve formé au milieu ,
l’excède

d’autant. L’effet de ce cylindre eft d’empêcher le

frottement du foleil tournant que l’on y joint contre

le moyeu
j
en laiffant entre deux l’intervalle des trois

lignes qui ont été retranchées. Il ne doit frotter que

fur le cylindre qui doit être terminé en demi-rond

,

pour que le frottement fbit plus doux.

On forme enfuite douze mortoifes fur la circon-

férence du moyeu ,
environ aux deux tiers du côté

de la partie qui n’eft pas creufée
;

ces mortoifes

fervent à placer les douze barres que nous allons dé-

crire ci-après. Percez, fur fa circonférence à dix-huit

lignes de lafurface creufée ,
deux trous oppolés de

trois lignes de diamètre
,
qui joignent & communi-

quent à la rainure qui eft au fond de la partie creufée :

formez dans l’endroit où lesbarres joignent le moyeu

,

une rainure circulaire de deux lignes & demie en

carré
;

faites deux rainures droites qui commu-
niquent des deux trous à la rainure circulaire

;
faites

encore une autre rainure circulaire pareille à la pre-

mière
,
derrière & joignant les barres.

^

3°. On donne zux barres ou r.ryc'/zf quatre pieds

& demi de longueur , & un pouce & demi de lar-

geur fur un pouce d’épalffeur. L’un des bouts doit

fe terminer par un tenon pour entrer dans les

mortoifes du moyeu , & l’autre bout doit être ré-

duit fur le tour à un pouce de diamètre ,
dans la lon-

gueur de trois pouces & demi ; cette groffeur lui

fera confervée dans la longueur de dix-huit lignes ,

ôc le furplus fera réduit à huit lignes & demie de
diamètre. Percez un trou de deux lignes de diamètre

dans cette dernière partie , à huit lignes au deffus de

celle de huit lignes & demie qui doit porter un tourni-

quet , laquelle vous arrondirez un peu pour en rendre

le frottement plus doux. Le trou eft deftiné à retenir

le tourniquet fur fon axe , avec une petite cheville

de bois qui le traverfe.

Formez deux cannelures oppofées dans la partie

d’un pouce de diamètre, qui aient quatre lignes d’ou-

verture & une ligne & demie de profondeur; faites-

en autant à chacune. Les cannelures fervent à re-

cevoir les porte-feux chargés de pouflier, qui doivent

porter le feu dans la boîte du tourniquet
,
pour le

communiquer aux fufées qu’il porte. Vous ferez des

ramures dans lesbarres, de la profondeur d’une ligne

& demie en carré.

Pour avoir plus de facilité à garnir ces barres &
atranfpofer la machine on peut les faire de deux
pièces jointes à languettes

,
& retenues par deux

chevilles.

4°. Ayant pofé les barres fur le moyeu , on lie

les unes aux autres avec des traverfes de bois d’un

pouce en carré, terminées par un tenon à chaque
bout

,
lefquelles entrent dans des mortoifes creufées

dans les barres. Il y a une de ces barres qu’on
nomme la clef, qui entre à couliiTe & fait ferrer les

autres barres. Il faut la placer la dernière
, & l’arrêter

à chaque bout avec une cheville. Ces^ traverfes
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doivent être pofées à deux pieds deux pouces du
moyeu.

5°. Ori peut appeler boîte à recouvrement

,

la ma-
chine dont voici la defcription.

Tournez un rond de bois de fix lignes d’épaiffeur,

& de deux pouces & demi de diamètre
;
percez au

milieu un trou d’un pouce de largeur
;

faites à l’un

des bords extérieurs une entaille circulaire d’une

ligne & demie de profondeur fur autant en largeur;

& au bord intérieur du même côté
,
une autre en-

taille de deux lignes en largeur fur une ligne &
demie en profondeur. Moulez un rond de carton au-

quel vous donnerez deux pouces trois lignes de dia-

mètre intérieur, une ligne & demie d’épaiffeur & un
pouce & demi de hauteur

;
côilez-Ie fur l’entaille

extérieure qui eft faite pour îe placer; puis faites

entrer le bout de la barre qui eft tournée dans la

boîte , & collez-la fur la partie qui joint la barre.

6°. Pour les tourniquets
, référvez deux tenons de

fix lignes de diamètre & de neuf lignes de longueur,

à un rond de bois de fix lignes d’épaiffeur & de deux
pouces deux lignes de diamètre : percez au milieu un
trou de fix lignes pour donner entrée à l’effieu ( fig.

44, & 44n°.2 ). Formez dans ce rond, au-delà de

neuf lignes & demie du centre , une rainure de trois

lignes & demie de largeur
, & d’une ligne & demie

de profondeur; divifez cette rainure en deux parties ,

l’une de deux lignes & l’autre d’une ligne & demie
du bord extérieur : creufez celle d’une ligne & demie

,

& donnez-lui en tout trois lignes de profondeur.

Collez dans cette rainure un rond de carton dmne
ligne & demie d’épaiffeur

, de feize lignes de hau-
teur , & de vingt-trois lignes de diamètre intérieur ;

puis percez un trou de deux lignes dans le rebord

extérieur, à quatre lignes du tenon
,
qui traverfe le

carton & qui communique à la rainure.

7“. Les porte-jets pour former une grande étoile ,

doivent être attachés fur les fix barres
,
deux à cha-

cune
,
dont les gorges qui fe croifent font un angle ;

& le feu qui en fort, en fe rencontrant à un certain

point avec le feu des autres jets qui y allignent ,

forme un autre angle, & ainfi des autres. Voyez

h- 94-
Pour attacher ces jets dans la fituation la plus

convenable , on prépare fix morceaux de bois de

quatorze lignes d’épaiffeur, dans chacun defquels il

y a deux cannelures qui font un angle
,
dont on

règle l’ouverture fur la longueur des barres, au bout'

defquelles le feu des jets doit fe rencontrer pour

y former un autre angle. L’une de ces cannelures

qui eft par deffus, a dix lignes de profondeur, pour

y loger en entier un jet de fix lignes de diamètre

intérieur
;

celle de deffus n’a que trois lignes
,
afin

que le jet que l’on y place foit au deffus de l’autre

& le croife à l’endroit de la gorge
,
pour que leurs

feux ne fe recontrent point en lortant ; comme cela

arriveroit s’ils étoient placés au même niveau.

Chaque porte-jet doit être percé de fix trous ,

deux au long de chaque cannelure pour attacher

les jets, & deux pour les cheviller fur la barre dans

V ij
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l’endroit ou font placées les traverfes. On les lie avec

de la ficelle que l’on paffe dans les mêmes trous qui

attachent les jets , & dans d’autres patiqués dans les

traverfes. Les chevilles fervent à maintenir le porte-

iet dans la ligne droite qui partage l’angk fans quoi

il feroit difficile de l’attacher bien droit a caule du

relâchement des ficelles. H faut frotter les chevilles

de favon pour avoir plus de facilité a ^les oter & a

les mettre ,
& numéroter toutes les pièces de cette

machine.
• j •

8°. On fait des tambours que Ion garnit

pour enformer des joleils fixes ; & pour cela , on choifit

un morceau de bois que l’on perce dans fa longueur

de fix lignes ,
avec un vilebrequin de fix lignes ;

puis

on le met fur le tour ,
& l’on en forme un cylindre

de fix pouces de longueur ôc de quatre pouces d e-

pailTeur
;
on le réduit par un bout à trois pouces

huit lii^nes de diamètre ,
de la longueur de deux

pouces” une ligne
;
on le réduit enfuite a quatorze

lignes de diamètre
,
de la longueur de dix -neuf

lignes ;
enfin

,
on le réduit à onze lignes ,

de la ion-

gueur de cinq que l'on forme en demi-rond. fJes

parties réduites peuvent s’appeler ,
1 une le bouton

qui a cinq lignes de longueur; l’autre le petit cylindre

extérieur (parce quil en faudra figurer un inteneur a

l’autre bout) qui a quatorze lignes, & 1 entame qui

en a fix. L’effet du cylindre & du bouton qui le ter-

mine ,
eft d’entrer dans la boîte d’un loleil tournant

pour le tenir fiable ,
& dans un certain écartement

du foleil fixe; on le termine en bouton pour en

rendre le frottement plus doux ,
comrne il a déjà

été dit. On forme une rainure circulaire de deux

lignes en carré au bas de ce petit cylindre ,
& deux

rainures droites oppofées fur la furfaœ de la partie

où il efi placé ,
qui communiquent à cette ramure

circulaire ;
on creufe encore deux cannelures op-

pofées, de trois lignes de profondeur & de quatre

lignes & demie d’ouverture fur le petit cylindre ,

dans lefquelles on place les petits portefieiix charges

de poufiier. Ils fervent' à donner feu à 1 etqupilîe

,

qui efi au fond de la boîte de la roue du foieil tour-

nant. J

On trace fur la furface de Tautre bout 5
un rond

de quatre lignes de diamètre , & un autre de trente

lignes. On creufe l’entre deux de ces ronds de la

profondeur de dix-huit lignes
;
puis on forme une

rainure au fond ,
contre la partie extérieure ,

de

deux lignes en carré ;
on rogne le bord de cette

partie extérieure de trois lignes ,
afin que le cyhndre

qui eft au milieu l’excède d’autant ;
on le termme

en rond ,
comme on a fait celui de l’autre bout. Ori

perce fur fa circonférence, à dix-huit lignes du bord

de la furface creufée ,
deux trous qppofés , de deux

lignes & demie de diamètre
,
qui joignent & corn-

muniquent àla rainure qui eft au fond de la partie

creufe. . ^
Les chofes en cet état ,

on perce neuf trous fur

!a circonférence du tambour & au milieu ,
de neu

lignes de diamètre & de dix lignes de profondeur

,

pour y placer des jets.

.
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On moule un rond de carton de vingt lignes iè

hauteur
,
d’une ligne & demie d epaiffeur , & ds

trois pouces huit lignes de diamètre
,
que 1 on colle

à l’autre bout fur la partie qui a été réduite à pareil

diamètre pour le recevoir
;
puis, avec un poinçon,

il faut faire deux trous au carton
,
qui communiquent

aux rainures droites, par lefquels trous paffe letou-

pille qui doit communiquer le feu aux jets du fojeil

fixe.

Finalement ,
on perce un trou de trois lign« de

diamètre fur la circonférence du tambour ,
a un

pouce du bord de la partie maffive ;
on attache fur

ce trou un écrou avec deux vis en bois, dans

lequel doit entrer une vis de fer
,
qui le maverfera

jufqu’à l’axe, & fervira, en la ferrant, à le tenir

fixe deffus.

9°, Voici maintenant ce qui concerne les roues des

foleils tournans. Formez ,
avec une planche de fix

lignes d’épaiffeur ,
une roue à cinq pans ,

de huit

pouces de diamètre
;
puis , en pofant le compas au

centre ,
tracez deffus deux cercles ,

1 un de fix hgn^

de diamètre, que vous percerez pour donner entree

à l’effieu 5
& l’autre de dix-neuf lignes ;

placez fur

ce dernier un rond de carton ou de fer blanc de

pareil diamètre & de dix -huit lignes de haateur^t

vous le ferez tenir ,
foit en creufant dans le bois

une rainure pour le recevoir ,
foit en l’attachant

deffus avec des clous par des pattes qui y feront

fondées ou collées. Creufez dans la roue deux rai-

ijures de deux lignes de profondeur & ae largeur

,

l’une circulaire à l’intérieur & au pied du e

fer blanc
;
& Fautre droite ,

qui communique d un

bout à la rainure circulaire ,
& de 1 autre a Ja gorge

de la fufée qui doit prendre feu la première. Ces

rainures font faites pour y placer des étoupilles pour

la communication du feu.

Il faut enfuite tracer fur l’autre côté de la roue

deux cercles ;
le premier de dix-huit lignes ,

& le

fécond de quatre pouces & demi de diamètry

placez fur ces cercles deux ronds de carton ou de

fer blanc de pareil diamètre , & de dix-huit hgoes^

de hauteur
,
que vous ferez tenir comme il a été dit

ci-deffus.

On creufera dans la roue deux ramures de deux

lignes de largeur & de profondeur ^ l’une circulaire,,

non en dedans du rond de fer blanc , comme doit être

celle du côté de la roue o'ppofee ,
mais à 1 extérieur

& au pied du rond ; & l’autre droite
,
qui commu-

nique d’un bout à la rainure circulaire, & de l’autre

à l’extrémité de la fufee qui doit brûler la derniere ,,

par un trou pratiqué avec le poinçon à arrêt
,
un

peu au deffus du tampon qui la ferme. Collez avy

de la colle forte deux porte - feux ,
charges de

poufiier , contre le rond de fer blanc , de^ dix-huit

lignes de diamètre, & appuyez -les fur l’étoupille

circulaire
,
qui eft en dehors & au pied de ce rond

cette étoupllle devant leur donner le feu quils por-

teront dans la cavité du foleil fixe.
^

Enfin
5
percez deux trous a chaque pan

,
a quatre
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lignes du bord ,

dans lefque’s vous pafferez une

ficelle pour attacher les }ets deffus.

10°, Le couîjr.t à vis fert a fermer la machine

après que les foleils font enfiles dans 1 effieii. Ayant

percé un morceau de bois avec un vilebrequin de

fix lignes, mettez-le fur le tour , & donnez-lui la

forme d’un cylindre de tro s pouces de long , fur

deux de diamètre ;
confervez-lui fa groffeur dans la

longueur de quinze lignes ;
réduifez le furplus a

quatorze lignes, & laites ,
àfix lignes du bout , une

entaille d’une ligno & aemie de profondeur ,
&

terminez-la en demi-rond comme le petit cylindre

intérieur du tambour j
attachez enfuite un écrou avec

deux vis en bois fur la partie de deux pouces de

diamètre
,
dans lequel entrera une vis comme celle

du tambour
, & pour le même ufage.

11°. On garnit d’étonpille la rainure qui efl au

fond de la partie creufe du moyeu
,

ainfi que les

deux trous qui y communiquent ,
les deux rainures

droites
, la rainure circulaire par devant & au deffous

des barres , & les rainurag des fix barres jufqu au

deiTus de l’endroit où l’on doit placer les porte-jets

qui forment l’étoile ,
enforte que le tout fe com-

munique
;

collez des bandes de papier deffus ces

barres , à l’exception de celle qui eft au fond de la

partie creufe, que l’on fera tenir dedans avec de

l’amorce.

12°. Quand les jets ônt été pofés dans les canne-

lures du morceau de bois qui les porte , on paffe

une ficelle dans les trous , & on les lie fur la partie

du cartouche qui les déborde , tant du cote de la

gorge qu’à l’autre extrémité, en obfervant de pofer

les deux gorges l’une fur l’autre
,
pour qu’elles for-

ment un angle
;
on les attache enfuite fur les barres

;

on colle fur leur gorge le bout de l’étoupille dont

les rainures des barres font garnies
; & puis on les

couv^re de papier collé
,
de manière que le feu n’y

trouve aucune entrée.

Ces jets doivent avoir fept pouces de longueur

y compris la gorge ,
fix lignes de diamètre intérieur

,

& dix lignes de diamètre extérieur. On les charge

de compofition de fufées volantes
,
dont il eft bon

de faire l’effai auparavant
,
pour ouvrir ou fermer

les angles de l’étoile fuivant la portée du feu
,
qui

ne doit pas excéder le point de rencontre qui les

forme , ou pour réduire la compofition fuivant la

longueur des angles ;
on diminuera encore fa portée

en ouvrant le trou de l’étranglement.

On peut aulïi charger ces jets moitié en compo-
fition de fufées volantes qui fera la première , Sc

l’autre moitié en brillant bien fin
,
que l’on affoiblit

un peu en y ajoutant du foufre
,
pour qu’il ne porte

pas plus loin que la première compofition.

13°. Pour la garniture des boites à recouvrement

,

percez à chaque barre un des deux jets qui fervent

à former l’étoile
,
à fon extrémité inférieure ,

un peu

au deffus du tampon, & placez-y une étoupille dans

un porte-feu qui communiquera à la barre d’à côté
,

laquelle étoupille on conduira dans la rainure de la

barre jufqu’à la rainure circulaire qui eft dans la
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boîte

,
par le -trou de communication qui y eft fait.

Garnifléz-Ia auffi d’une étoupille; collez enfuite avec

de la colle forte deux porte-feux chargés de pouffier

dans les cannelures de la partie cylindrique qui tr.a-

verfe la boîte, lefquels doivent pofer fur l’étoupille

de la rainure circulaire dont ils reçoivent le feu.

Couvrez de bandes de papier collé la rainure de

la barre, la rainure circulaire de la boîte, & foudez

bien les fix porte-feux , tant aux barres qu’aux jets.

14°. Pour difpofer les pone-feitx remp'is depoufler

qui doivent communiquer dune partie mobile à 'une

partie fixe ,
on moule fur une petite baguette de fer

de trois lignes de diamètre , de petits cartouches

de cartes, couverts de papier gris, de treize lignes

de longueur & de quatre lignes de diamètre exté-

rieur
;
on enfonce la baguette dedans, de la lon-

gueur d’un pouce
,
& l’on remplit le vide d’uns

ligne qui refte , avec de l’amorce
,
pour le fermer

par un bout. Quand elle eft sèche
,
on met avec

une plume du pouffier bien mobile & fans le preffer

dans le cartouche
, à la hauteur des deux tiers ou

des trois quarts au plus
;
puis

,
ayant mouillé de colle

forte le bord du cartouche , on pofe deffus un

petit rond de papier brouillard qui le ferme exac-

tement.

Ces porte-feux fe pofent dans les cannelures faites

fur le cylindre intérieur des tambours des foleils

fixes
,

fur celles de la partie cylindrique des barres,

d’un pouce de diamètre, qui traverfe les boîtes ; &
fur l’extérieur du rond de fer blanc

,
de dix -huit

lignes de diamètre , des foleils tournans. Le bout

amorcé fe pofe fur l'étoupllle de la rainure circulaire

qui eft au bas, dont ils reçoivent le feu. Leur effet

eft de le lancer dans la rainure qui eft au fond des

lîoîtes des tourniquets , & de la partie creule des

foleils fixes.

15°. La garniture des tourniquets des girandoles fe

fait ainfi. Prenez deux jets de cinq pouces de lon-

gueur y compris la gorge , & de fix lignes de diamètre

intérieur; bouchez-en la gorge avec un tampon
, &

chargez-les fur un culot fans broche en compofition

de fuiées volantes jufqu’à la moitié, & l’autre moitié

en feu brillant. Les ayant remplis à neuf lignes près ,

mettez- y un petit tampon, & placez - les fur les

tenons des tourniquets après les avoir un peu enduits

de colle forte
;
percez l’un à quarante - cinq degrés

de fa circonférence & un peu au deffous du tampon

,

& l’autre à deux cents vingt - cinq
;

paffez une

étoupille dans le trou qui communique à la rainure

qui eft au fond de la boîte du tourniquet
;
garniflez-en

ladite rainure , & l'y collez, avec de l’amorce ; ren-

fermez l’autre bout dans un perte-feu
, & conduifez-le

au trou de lumière d’un des jets
;
percez ce même

jet une ligne ou deux au deffus du tenon ; collez- y'

une étoupille renfermée dans un porte -leu brifé;

conduifez-Ia au trou de lumière de l’autre jet, &
couvrez-en bien les extrémités & les jointures avec

du papier collé ;
obfervez de mettre toujours d.a

pouffier dans les trous, avant d’y coller retoupilk*.

Ayant ainfi garni üx tourniquets à deux tenons.,.
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pofez-les fut- l’effieu qui termine les barres

de boîtes ,
& les y retenez avec une petite cheville.

i6°. 11 efl: préfentement facile de concevoir com-

ment le feu partant d’une pièce d’artifice qui^ fixe

,

fe communique à une autre pièce mobile. On voit

que c’eft par le moyen des petits porte-feux remplis

de pouffier ,
qui , fans toucher à l’etoupille qu ils

doivent enflammer, lancent leur feu deffus en tirant

un coup. La boîte du tourniquet & celle de la barre ,

qui entrent l’une dans l’autre ,
couvrent & gatan-

tilTent les étoupilles qu’elles renferment , du feu

extérieur qui pourroit s’y introduire.

17®. Pour la garniture des foleils fixes , on charge

neuf jets de huit pouces de long, de fix hpes de

diamètre intérieur ,
& de dix lignes & demie d ex-

térieur; premièrement ,
de la compofition des lar-

dons en poudre jufqu’à la moitié ,
& l’autre moitié

en feu brillant ; diminuez avec un couteau un peu

de l’épailTeur du cartouche par en bas ,
& collez-les

dans les trous ;
collez enfuite un porte- feu de la

gorge de l’un à la gorge de 1 autre ,
& couvrez-en

bien les extrémités & les jointures
;
paüez des etoii-

pilles dans les deux trous qui communiquent a la

rainure qui eft au fond de la partie creufe du tam-

bour
;
garniffez-en cette rainure, & l’y collez avec

de l’amorce; renfermez les deux autres bouts dans

deux porte -feux, & conduifez- les a la gorge de

deux des jets oppofés; garniffez enfuite d’etoiipille

la rainure circulaire qui eft au bas du cylindre exté-

rieur
;
pofez deffus & dans les cannelures deux porte-

feux remplis de pouffier
;
placez enfuite une etou-

pille dans chacune des ramures droites qui com-

muniquent d’un bout à la rainure circulaire , Sc de

l’autre à l’extrémité de deux jets oppofés ,
que vous

percerez à une ligne ou deux au deffus du tambour.

Couvrez le tout de papier collé.

i8“. Quant à la garniture des foleils tournans ,

changez cinq jets, trois en brillant Sc deux en

pofition de lardons
;
garniffez-en la roue en attachant

alternativement un d’une efpèce & un de i autre ,

en commençant par un brillant ,
dont la gorge doit

être fur la rainure droite qui communique a la rai-

nure circulaire faite au dedans du rond de ler blanc
,

parniffez l’une & l'autre d’étoupille ,
dont vous

collerez le bout fur la gorge du jet
;
placez de meme

une étoupille de l’autre cote de la roue ,
dans les

rainures ,
tant circulaires que droites

,
qui viendra

rendre à l’extrémité du dernier jet que vous per-

cerez avec un poinçon , 5c vous collerez le bout de

rétoupille deffus
;
vous collerez enfuite deux porte-

feux de pouffier fur le- rond de fer blanc ,
l’un d’un

côté & l’autre à l’oppofite ,
en obfervant que le bout

amorcé de ces porte-feux porte fur l’étoupille qui

eft placée dans la rainure circulaire ,
au pied & a

l’extérieur du rond de fer blanc ,
laquelle doit leur

donner feu ;
enfuite vous collerez du papier ,

tant fur

les rainures que furies jets, après les avoir amorces

,

pour que le feu fe communique de l’un à 1 autre.

On les amorce en collant 1 étoupille de la gorge

d’un jet fur l’extrémité de celui qui le précède.
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19°. Il s’agit maintenant de faire Xajfemblage des

foleils tournans & fixes fur Vaxe. Ayant préparé la

quantité que l’on veut de foleils fixes de tournans ,

on enduit de favon l’axe toutes les parties qui

ont un frottement ;
on enfile un foleil tournant ,

en

plaçant le côté des porte - feux vis-à-vis le moyeu

dans lequel ils doivent entrer pour donner feu à la

rainure intérieure ;
on place enfuite un foleil fixe ,

dont on fait entrer le petit cylindre dans la boîte

du foleil tournant qui doit y communiquer le feu;

on l’arrête at^ec la vis , ayant attention qu’il ne gêne

point trop le foleil tournant ,
lequel doit fe mouvoir

librement fur l’axe, mais fans avoir trop de jeu;

on enfile de même les autres foleils , en plaçant

alternativement un foleil fixe & un tournant ; &
finiffantpar ce dernier, on l’arrêtera avec le coulant

à vis. Lorfqu’on veut le tirer ,
on fait une petite

ouverture au bonnetage de la gorge du premier jet

pour y donner feu. On verra avec plaifir quil fe

fuccéclera , & fe communiquera à temps & fans in-

tervalle d’un foleil à l’autre
,
puis a 1 etoile , & a

hexagone formé par les girandoles. Cet exagone

changera quatre fois de feu
,
& deux fois de’ forme.

20°. On peut ajouter à la machine que nous

venons de décrire dans fes différentes parties
, fix

foleils tournans qui partent a-la-fois ,
fi* immédiatement

après l’exagone formé par les girandoles. En voici le

procédé. La machine étant garnie comme nous

l’avons dit
,
percez un trou de fix lignes de dia-

mètre dans chacune des fix barres ,
fur iefquelles

font pofés les jets de l’étoile
, à quatre pieds du

moyeu. Percez encore un autre trou de deux lignes

de diamètre fur les memes barres , a quatre pouces

au deffous. Ayez fix boîtes faites & garnies d’étou-

pilles & de porte-feux, comme celles qui portent

les girandoles. Leur effieu doit être arrondi en forme

de cheville
,
& doit etre place dans une fituation

verticale pour former un foleil tournant.

Garniffez fix tourniquets de la même manière que

ceux des girandoles des fix autres barres
,
placez*les

fur l’effieu des boîtes à recouvrement , & les y
attachez avec une cheville.

Placez une étoupille dans la rainure circulaire du

moyeu qui eft derrière & joignant les barres ,
con-

duirez une étoupille derrière & fur chacune des fix

barres ,
depuis la rainure circulaire du moyeu juf-

qu’aii trou inférieur ;
faites paffer 1 etoupille par ce

trou
,
& alignez-la fur le devant de la barre jufqu’au

trou de la boîte à recouvrement
,
par lequel vous

la ferez communiquer a 1 etoupille de la rainure cir-

culaire quelle renferme .pour y donner feu.

Percez enfuite un trou dans la furface plane du

moyeu ,
vis-à-vis la croix , & placez-y un porte-feu

de carton chargé en compofitioade fufées volantes

ou autres qui puiffe durer autant que les girandoles,

*ce qu’il eft aifé de faire en l’effayant. On le place

derrière le moyeu ,
pour que fon feu ,

qui doit être

caché , ne foit point apperçu des^ fpeélateurs.
^ ^

Prenez un des jets de l’étoile a Ion extrémité,

1
collez-y une étoupille renfermée dans un cartouche
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-de lance , & conduifez-la fur le porte-feu de carton

cjue vous percerez à fon extrémité inférieure contre

le moyeu , & y placerez une autre étoup>Ile cou-

verte, qui ira porter le feu-dans la rainure circulaire

du moyeu , & qui de-là fe diftribuera dans les fix

barres,' d’où il fe communiquera aux foleils tour-

nans dans l’inflant que les girandoles auront fini leur

effet.

21°. On peut, par le même moyen ,
faire que

Xétoile, de Jimple qu’elle ejî, devienne double

,

& qu en-

fuite elle redevienne fimple. Pour cet effet
,
placez

fur les barres douze porte - jets , dont fix doivent

avoir vingt-huit lignes d’epaiffeur
,
ann que les feux

ne fe rencontrent point , & paflfent les uns au deffus

des autres ,
lorfqu’elle doublera. Six prendront feu

par les rainures extérieures des barres ,
& le don-

neront en même temps à un porte-feu de compo-

ütion lente
,
caché derrière le moyeu

,
qui

, lorfque

l’étoile fera confumée à moitié , le communiquera

par les rainures des fix autres barres du côté de la

croix
,
aux dix autres porte-jets qui la doubleront

,

tant que les premiers jets dureront, après quoi elle

redeviendra fimple.

Pour en rendre l’effet plus beau , il faut que la

première moitié des douze premiers jets foit chargée

en brillant
;
leur fécondé moitié & la première des

douze autres , en compofition de fufées volantes
;

& leur dernière moitié en brillant.

2 2°. On peut former une étoile d’une efpèce nou-

velle & particulière ; pour quoi il faut tracer un rond

d’un pied & demi de diamètre
,

fur une planche

d’un demi-pouce d’épaiffeur. Ayant taillé ce rond,

attachez deffus douze jets garnis de porte-feux de

l’un à l’autre
,
enforte que ces jets forment fix angles

de feu. On peut doubler les angles ou rayons en

garniffant le rond de bois
,
par derrière , d’un pareil

nombre de jets
,

qui formeront fix autres angles

dans les intervalles des premiers. Cette étoile eff

beaucoup plus fimple & plus facile à exécuter que

î’efpèce précédente. Il eft vrai que l’effet n’en eft

pas tout'à-fait fi beau
,
n’y ayant point d’angle formé

à la gorge des jets. Voyez jîg. loi.

. 23°. On peut donner en feu la repréfentation d’un

berceau
,
dont le deffin eft fermé par des bouts de

^ance de de.ux pouces de longueur ,
liés & collés

avec une bande de papier à un clou d’épingle cloué

fur le bord des treillages
,
qui fe compolént à h

diftance de trois pouces les uns des autres. Ils pren-

nent feu en même temps par des étoupilles de com-
munication renfermées dans de petits cartouches de

papier collés de l’un à l’autre. Plufieurs foleils tour-

nans à trois reprifcs
,
renfermés dans les treillages

de ce berceau
,
partent à-la-fois ;

leur feu
,
qui eft

refferre & rompu
,
s’échappe à travers & le fait

paroître tout en feu.

24°. C’eft à peu près de la même manière que
1 on imite par le feu le fpeftacle des eaux

;
on forme

des nappes de feu avec une cafcade au milieu ,

accompagnée de jets & de fontaines dans les côtés.

25°. La fpiraîe eft. une machine en fer blanc.
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conique & fpirale , mobile fur le pivot qui la porte

,

& garnie de petites lances un peu inclinées ,
que

leur preffion fur la lame de fer blanc fait tourner-

Plus cette mclinaifon eft grande
,
plus fon mouve-

ment eft vif. On peut encore l’augmenter en ajou-

tant du pouffier à la compofition des lances
,
pour

rendre leur preffion plus forte. La lame de fer blanc

doit être faite de plufieurs bandes d’une égale lar-

geur
,
foudées les unes au bout des autres. On cloue

l’une defes extrémités fur le pied du couronnement
j

on la contourne en volute, & on lui donne en grand

la forme d’un reffort de montre; puis, en courbant

un peu chaque révolution , on lui fait prendre la

forme d’un cône. Si la machine eft grande
, fon

propre poids & celui des lances lui donneront

naturellement cette courbure ; & dans le cas où

elle en prendroit trop , il faudroit alors ,
ou en

diminuer la grandeur
,
ou lui donner plus d’épaifTeur.

On peut auffi, en place d’une lame de fer blanc, fe

fervrr d’un fi! de fer d’une groffeur proportionnée.

Le pied du couronnement doit avoir une petite

cavité dans le milieu de fa furface inférieure
,
pour

recevoir la pointe du pivot fur lequel la machine

eft mife en mouvement. Voyez jîg, p6.

26°. Le même pivot fert d’effieu à une girandole
,

& en fait la bafe
;
mais fon inouvement n’a rien de

commun avec celui de la fpirale : elle eft terminée

par une efpèce de fphère qui en fait partie & qui

tourne avec, ou par une couronne formée avec de

pareilles lances. La girandole , en prenant feu
,
le

porte aux lances de la fpirale & de la couronne par

une étoupüle.

On peut former , avec de petits lampions
,
différens

deffins d’illuminations pour terminer le fpeftacle d’un

grand artifice. Ces lampions font de fer blanc
,
cloués

fort près les uns des autres fur des planches de fapin
;

ils doivent avoir au milieu une petite virole ou bo-

bèche fort courte qui y eft foudée , dans laquelle on
place une mèche de coton avant d’y verfer le fuif.

Quelques heures avant de les allumer, on frotte

leur mèche avec un pinceau trempé dans de l’huile

d’afpic
,
qui , étant très-inflammable

,
fert à les allu-

mer dans i’inftant qu’on en approche la flamme d’une

bougie. Si l’on veut les allumer tous à-la-fois & d’un

clin-d’œil
,

il faut , après avoir frotté la mèche d’huile

d’afpic , y attacher gros comme une noifette de.pâte

d’etoile
, en la prefTant contre , & coller avec de

l’amorce des bouts d’étoupille de l’un à l’autre
;

la

promptitude avec laquelle on pafTe des ténèbres à

la lumière , fait une furprife très-agréable.

Après le détail dans lequel nous venons d’entrer

pour développer l’art nouvellement connu de faire

communiquer le feu d’un artilice mobile à un artifice

qui eft fixe
,

il fera fans doute utile de donner ici le

réfumé de ccs procédés allez limples dans 1 execution ,

mais néceflairement compliqués dans l’explication.

Le fecret de cette communication de teu fut ap-

porté de Bologne en France en 1743 ,
par les lieurs

Iluggiery , artificiers du roi & de la ville. On admit a

dans les Ipeélacles pyrlques qu’ils donnèrent fur le
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théâtre de la comédie italienne à Paris

,
1 art avec le-

quel ils taifoient communiquer fuccellivement à

temps le feu d’un foleil tournant a un loleil &
de fuite à plufieurs autres pièces mobiles & taxes

placées fur un meme axe de fer.
^ ^

Or
,
voici le tableau plus'précis des procèdes prin-

cipaux de cet art.
,

Fig. ,24. On fuppofe un foleil fixe place enme

deux foleils tournans fur un axe de fer. Le premier

efi: fixédeffus par une cheville qui ’raverfe fon moyeu

& l’axe
;
les deux autres font retenus par des écrous

vilTés fur l’axe ,
au moyen defquels on leur donne

pour tourner autant ou fi peu de jeu que 1 on veut.

L’efpace entre le premier loleil tournant & le foleil

fixe ,
eft de fix pouces quatre lignes. On le remplit

par deux cylindres de chacun troij pouces de largeur,

& de deux pouces de diamètre ,
auffi enfiles fur

l’axe ; ils font collés de colle forte ,
i’un fur le moyeu

du foleil fixe
,
& l’autre fur le moyeu du foleil

Entre ces deux cylindres , doit etre enfile iur i axe

un bouton de quatre lignes d épaiffeur fur un pouce

de diamètre ; il iert a les tenir dans un ecartement cîe

quatre lignes l’un de l’autre
; & pour ne pas multi-

plier les pièces ,
on prend ordinairement ce bouton

l'ur l’un des cylindres dont il tait partie ,
ou bien

on l’y ajoute en le collant delTus.

Sur la furface plane de chaque cylindre ,
un peu

au-deffus du bouton ,
doit etre creufee une rain^ure

circulaire de deux lignes & demie de largeur & d au-

tant de profondeur ,
dans laquelle on code une

étoupille avec de l’amorce , fig.
121 , ’sj. C etl par

ces étoupilles que fe doit taire la communication du

feu , celle d’un cylindre ne pouvant brûler quelle

ne donne feu à celle de l’autre vis-à-vis ,
n y ayant

que quatre lignes de dlftance entre el es.

Le feu efi apporté à l’une par une etoupüle qui

,

partant de l’extrémité du dernier des jets du foleil

tournant, vient rendre à l’étoupille de ladite rainure

circulaire
, y étant conduite dans une rainure creufee

fur le rayon qui porte le jet d ou elle part
,

fur le

inoyeu & fur le cylindre ;
d’où ,

s’étant communiqué

par fon extenfion à l’étoupille de la rainure circu-

laire oppofée
,

il eft conduit delà a la gorge de 1 un

des jets du foleil fixe par une étoiipihe couchee dans

une rainure faite fur fon cylindre & fur fon moyeu,

jufqu’au pied du jet ,
d’où elle va le rendre a fa gorge.

Ces étoupilles doivent être bien couvertes avec

du papier collé deffus , excepté celles qui font placées

dans les rainures circulaires ; on les garantit des étin-

celles de feu avec un tuyau de carton ou de laiton

bien mince , dans lequel on place les deux cylindres:

ce tuyau doit les couvrir prefque en entier ; & pour

qu’il ne gêne pas leur mouvement ,
on lui donne de

diamiètre deux lignes de plus qu’aux cylindres.

La longueur qu’on donne aux cylindres a deux

objets
;

le premier eft d eioigner les étoupilles cir-

culaires des bords du tuyau qui les couvre
,
par ou

les étincelles pourroient s’introduire j
le fécond eft de

tenir les foleils fixes & tournans dans un ecartement
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affez grand pour que le feu ne pui'ffe fe communiquer

de l’un à l’autre ; ce qui arriveroit s’ils étoient plus

proche
,

quoique les communications foient bien

couvertes.

L’efpace entre le foleil fixe & le fécond foleil tour-

nant étant garni d’une pareille communication entre

deux cylindres , le feu fe portera au fécond foleil

par une étoupille qui tirera fon feu du pied de lun

des jets du foleil fixe : on y percera un trou pour y
faire communiquer rétoupille,a laquelle il donnera

feu en naiflant.

De ce fécond foleil tournant ,
le feu peut de même

être conduit à un fécond fixe , & ainfi luccefîivement

à plufieurs pièces.

Cette pièce d’artifice, qu’on nomme machinepyrique,,

fe termine ordinairement par une étoile elle eft for-

mée par ftx barres de trois à quatre pieds de longueur ;

on les vifle fur un moyeu pareil à celui dun foletl

fixe : il y a deux jets attachés au bout de chacune ,

fur une traverfe qui croife la barre ;
leurs gorges fe

croifent , & l’ouverture de 1 angle qu on leur donne

eft mefurée pour former une étoile; u'e étoupille

couchée dans une rainure fur chacune desbarres
,
qui

communique d’un bout à la gorge des jets , & de

l’autre à une étoupille circulaire qui entoure le moyeu

au pied des barres
,
leur communique a tous le feu

en même temps.

En place des jets qui forment l’étoile , on ^peut

garnir les barres de fix foleils tournans : ils doivent

être compoiés
,
quoique plus petits ,

comme ceux

décrits ci - delTus
;
favoir ,

dune communication de

feu entre deux cylindres fépares par un bouton , &
couverts d’un tuyau de laiton ;

le tout ne doit avoir

au plus que quatre pouces de longueur ; 1 axe fur

lequel ils doivent tourner ,
eft une cheville de fer

qui traverfe la roue & les deux cylindres. Elle eft

viffée par le bout, & allez longue pouruayerfer la

barre fur laquelle on veut la placer ;
on 1 arrête avec

un écrou derrière la barre qui eft percée pour y doii-

ner paflage ;
il reçoit le feu par l’étoupille couchée

fur la barre, à laquelle on joint celle du cylindre qui

eft appliquée deffus. Fïg. n'j , i>4 ^ '*7 5
nS ,

1 21 ,

C’eft avec de pareils foleils que Ton éclaire les dé-

corations en découpures & les berceaux en treillages :

on les fait ordinairement a trois jets qui prennent feu

fucceffivement.

L’éclair ou jet de flamme.

Quand on veut faire paroître un éclair fur un

théâtre d’artifice , on jette ave'c une feringue
,
par

deffus les lances à feu ,
une bouffee d eau-de-vie ou

d’efprit-de-vin ,
ou Seau ardente.

Pour faire cette eau ardente

,

on met dans une-

cornue ou dans un vale bien luté ,
deux pintes de

bon vinaigre avec une poignée de tartre & autant

de fel commun, & l’on fait diftiller ce mélange pour

en tirer l’eau ardente :
quelques-uns y ajoutent du

falpêtre. On peut diverfifier & colorer la flamme

de l’eau ardente , en mêlant dans fa compofition de

l’ambre
,
de la colophane ,

^c,
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Certe eau étant jetée de loin avec une feringue

fur des lumières
,
s’enflamme en filionnant dans l’air,

& difparoît comme un éclair.

Le père d’Incarville
,
Jéfuite

,
nous a fait connoître

la p.îte dont les Chinoisfe fervent pour reprifenter enfeu
des figures d'animaux & des devifes.

Elle efl: faite de foufre en poudre impalpable &
de colle de farine, dont on couvre des figures d’ofier^

de carton ou de bois. Ces figures doivent être pre-

mièrement enduites d’argile ou terre graffe
,
pour

les empêcher de brûler ; après que la couche de pâte

de foufre eft pofée, & pendant qu’elle eft encore hu-

mide , on la poudre de pouffier qui s’y attache
;

lorfqu’elle eft bien fèche , on colle des étoupilles fur

fes principales parties
,
pour que le feu fe porte par-

tout en même temps
, & on la couvre en entier de

papier collé
;
les Chinois peignent ces figures de la

couleur des animaux quelles repréfentent
;
leur durée

en feu eft proportionnée à Fépaifteur de la couche
de pâte qui les couvre.

'

Lorfque les figures font petites, on peut les mouler
©U les modeler maffives; comme cette pâte ne coule

point en brûlant , elles confervent leurs formes juf-

qu’à ce qu’elles foient entièrement confumées.

On peut auflt fe fervir de cette pâte pour former
des devifes & autres deffins.

Les Chinois en font encore ufage pour repréfenter

des raiuns : ils leur donnent la couleur pourprée
,

en fubftituant à la colle de farine de la chair de juju-

bes ; ils les font cuire & en féparent la peau & le

noyau.

Artifixe pour brûlerfur Teau & dans Peau.

On faifoit autrefois un myftère des procédés pour
les artifices qui doivent brûler fur l'eau & dans Veau :

onlaiffoit croire qu’ily entroit des drogues fort chères,

comme de l’ambre jaune , du camphre, des huiles

de foufre
, de falpêtre

, de pétrole
,
des fciures

d’ivoire & de différens bois, &c. Mais ces compo-
rtions inventées par la charlatanerie ou_par l’igno-

rance , loin d’être utiles , ne font propres qu’à ra-
lentir l’aSion du feu & à donner beaucoup de fumée.
Toutes les fufées d’air & de terre brûlent dans l’eau

;

îl ne s’agit que de les mettre en état de fe foutenir

deflus Sc d'en diverfifier les effets.

On emploie pour l’artifice d’eau les genouillères
,

comme les lardons pour l’artifice d’air. Ces genouil-
lères fervent à garnir les barils de trompe, les pots
à feu

,
les ballons aquatiques ; on les nomme auffi

dauphins & canards
, parce qu’ils femblent fe jouer

dans l’eau. Leur effet eft de ferpenter fur l’eau
, de

sjélancer à plufteurs reprlfes en l’air
,
& de finir par

éclater avec bruit.

Pour i^\xe.\^%genouill'eres
, on moule des cartouches

de la longueur de neuf diamètres intérieurs
, non

compris la gorge , & on les charge fur une pointe
de^ culot qui ait d’épaiffeur le quart du même dia-
mètre : on les charge comme les jets, en brillans ou
en compofition de fufées volantes

; & après trois

.charges de compofition
,
on y met une demi-charge

Arts &> Métiers, Tome I. Partie I,
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de pouiïier
,
&: ainfi en continuant de trois charges

en trois charges. Lorfqu’on a atteint la hauteur du
feptième diamètre

,
on frappe un tampon fur la com-

pofition
;
on le perce avec le poinçon à arrêt

; on
met un peu de pouffier dans le trou

, & on y verfe
de la poudre grainée , en réfer vant de la place pour
l’étranglement ou pour un autre tampon

,
que l’on

perce
,

fi l’on veut
,
pour donner feu à un petit mar-

ron que l’on colle deffus : on moule enfuite un car-
touxhe vide, fort mince

,
de même groffeur que la

fufée : ce cartouche que l’on nomme le fourreau, s’at-

tache fur le bout de la fufée où eft l’étranglement ;

il doit être fermé à une extrémité
,

foit par un étran-

glement
, foit par un rond de carton collé deffus.

L’autre bout du fourreau fera découpé en plufteurs

languettes
;
on fera entrer la fufée dans cette partie

découpée qui fert à donner au fourreau une coudure
formant un angle d’environ cinquante degrés

; on
le lie deffus avec de gros fil

, & on colle une bande
de papier fur la ligature. Le fourreau , non compris
la ligature , doitavo'r de longueur la moitié de celle

du cartouche : on les engorge & on les amorce comme
les jets. Yoyezfig. 74 6* 106.

La
fig. 74 , nP, 2 3 repréfente la nageoire de ge-

nouillère.

Tout artifice deftiné à aller dans l’eau
,
doit être

extérieurement enduit de fuif pour empêcher l’eau

d’agir fur le papier & le carton qui le couvrent , ou
de ramollir !a colle qui en joint les parties

,
enfin de

pénétrer dans la compofition dont elle ralentiroit

I effet
,

fi même elle ne fempechoit point. On fait

fondre du fuif, & avec un gros pinceau de poil de
porc, on en couvre entièrement les genouillères, à
l’exception de l’amorce. Elles font alors en état d’être

tirées à la main
, ou d’être employées en garniture.

Le fourreau que l’on donne à la fufée fert à la

foutenir fur l’eau
,
en rendant la partie oppofée à la

gorge
,
plus légère qu’un pareil volume d'eau. Quant

à la gorge
,

elle eft foutenue par le vide qui fe fait

dans la fufée, àmefure que la matière enflammée en
fort. La coudure du tuyau lui donne un mouvement
inégal & tortueux

; & le pouffier dont on a mis une
demi-charge après trois charges de compofition, fait

fauter la fufée en l’air
, lorfque le feu parvient à cette

matière.

On compofe encore dans le même principe des

fufées d'eau à ailerons. Voyez fig. 6p.

Des fufées d'eau en globe
, fig, 70.

'Desfiufiées d’eau en cône
, fig. 72.

Des fufées d''eau en nageoire , fig, p€.

Desy^^ej- d'eau avec un? rotule de bois pour les faire

furnager
,
yîg-. /07.

On fait de très-petites genouillères ,
dont le car-

touche eft de papier
,
que l’on peut tirer dans un

grand baffin plein d’eau
,

fur une table au deffert :

il faut les charger de la compofition de petits fer-

pentaux en papier
, &. n’y point mettre de pétard,

crainte d’accident.

X
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L’effet de la fufée que l’on nomme plongeon ,
eft

de répandre une lumière blanche & vive ,
de plonger

de temps en temps dans l’eau ,
& de reparoitre avec

le même éclat. On charge aiifli ces fufees de feux

faillans qui repréfentent des jeux d eau ,
des arbres

fleuris , & qui plongent de même.

On préoare un cartouche qui ait douze diamètres

intérieurs de longueur ;
on le charge ,

fi c’eft dune

compofition lente pour éclairer ,
lur une pointe de

culot
,
qui ait de diamètre moitié de celui de la tut« ;

& fl c’eft d’une compofition vive pour former ^des

jets ,
la pointe ne doit avoir que le quart du meme

diamètre.

Quant aux cartouches qui ont dix lignes d^e dia-

mètre intérieur ,
& dont la gorge a un quart de dia-

mètre d’ouverture ,
on y verfe, apres trois charges

de compofition ,
trois quarts de gros de poudre grai-

née ; & fl la gorge a un demi-diamètre ,
on en mettra

un gros un quart, & on continuera à en metme pa-

reille quantité de trois charges en trois charges. Quand

la fufée eft chargée ,
on la ferme avec un tampon

de papier Sc on l’étrangle. L’effet de cette dote de

poudre eft de faire plonger la fufée, par la reiiitance

quefafubite inflammation lui fait trouver dans latr,

par la réaûion fur la fufee.

On forme un alongement a la fufee
,
en roulant

fur le bout d’en bas trois ou quatre tours de papier,

d’une hauteur à pouvoir contenir quatre onces &
demie de fable ou de terre pour lui fervir de contre-

poids. On le lie fur l’étranglement de la fufée ; & ,

ayant mis le fable dedans
,
on le ferme par une li-

gature.

Ce fable fert de contre-poids à la fufée , & doit la

maintenir dans une pofttion perpendiculaire fur 1 eau ;

mais pour l’empêcher d’être entraînée par fa pefan-

teur
,
on attache avec de la colle forte fur le car-

touche ,
au défaut de l’étranglement , une rotule de

bois de fapin percée au milieu
,
dans laquelle on fait

entrer la fufée un peu a force. Le diamètre d._ cette

rotule fera de trois diamètres extérieurs du cartouche,

& fon épaiffeur fera des deux tiers d’un diamètre.

On amorce & on graiffe les plongeons j
comme

on a dit des genouillères.
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Il faut charger les plongeons avec les compofitions

que nous avons données ci-devant pour les jets ^

lorfqu’on veut en obtenir les mêmes effets.

Pour avoir des fufées courantes fur l'eau dans une

direâion droite, on charge un jet en brillant ou en

feu commun , dans ^es mêmes proportions que les

genouillères ;
on colle à l’extrémité oppofée àla gc^ge,

quatre panaceaux de carton taillés en triangle rectan-

gle , de deux diamètres extérieurs de largeur ,
fur trois

de longueur. Ces panaceaux ferviront à donner à la

fufée une dirèftion droite
,
& afoutenir fur 1 eau cette

partie de la fufée qui y enfonceroit & entraîneroit

la gorge.

On peut encore , en donnant à ces fufees moins

de lonf^ueur
, y attacher un fourreau comme aux ge-

nouillères
,
avec la différence que ce fourreau doit

être droit fans coudure ;
ce qui eft une operation

plus facile que les panaceaux , & qui rend à peu

près le même effet.

Un baril de trompes eft un affemblage de fept trom-

pes
;
pourquoi, î°. on forme fept gros fourreaux^

comme il a été dit ci-devant. On fcie une planche

en rond de la largeur de fept tuyaux unis enfemble ;

on trace deffus iepî ronds, un au milieu & nx au-

tour de la largeur du diamètre intérieur des fourreaux.

On trace encore un rond dans chacun ,
qui doit etr^e

lamefure de leur diamètre extérieur. On cloue deffus

fept rotules de bois de pareil diamètre & d’un pouce

d épaiffeur, fur lefquels on place ,
on colle, on cloue

les fourreaux. Étant ainft arrêtés par en bas, on les

lie & les unit par en haut avec de bonnes ficelles.

On forme enfuite fept trompes proportionnées aux

fourreaux ,
dans lefquels elles doivent entrer

;
on les

garnit de différentes efpèces d’artifice tant d’eau que

d’air ,
comme genouillères ,

plongeons ,
fufées cou-

rantes ,
lardons ,

ferpentaux , étoiles. On les met

dans les fourreaux ,
& l’on place une etoupille de

communication de la fufée du milieu aux iix autres,

afin qu’elles partent toutes a-la-fois. On entoure les

trompes de papier collé depuis le bas jufqu en ha^ut;

ce qui leur donne la forme d’un baril qui doit etre

bien graiffé de fuif. 11 faut attacher deux crampons

fous le fond du baril
,
pour y lier une pierre ou un

petit fac rempli de fable, qui fert par fon poids a

tenir le baril droit, & à l’enfoncer dans l eau de

deux tiers. Ce mélange de différentes efpèces d ar-

tifices ne peut que produire un bon effet.

2,°. On peut encore former une efpèce de lanterne

avec deux planches fciées en rond ,
&. retenues par
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trois ou par Cix bâtons dans un écartement mefiiré

à la hauteur des fourreaux de trompes. On perce

fept trous dans la planche de delTus de la largeur

des fourreaux
, & à la diftance de trois à quatre

pouces les uns des autres. On cloue fur celle de
deiTous

,
fept rotules de bois pour fermer les fourreaux

qui doivent être collés delTus, après les avoir fait entrer

dans les trous de la planche fupérieure
; on place

les trompes dedans , & du refte on fait de même
que l’on vient de le décrire. Les tuyaux ne fe tou-

chant point, l’effet des différentes reprifes de chaque
trompe, doit être plus dilfinft.

3
°. Si l’on veut que les fept trompes ne prennent

feu que fucceffivement
, on répand un peu de pouf-

fier dans les fourreaux, avant que de les mettre de-
dans ; on y fait un trou avec un poinçon vis-à-vis

la chafTe du dernier pot de chaque trompe
; on

place dans une étoupille renfermée dans un car-
touche qui communique au premier porte -feu de
la trompe la plus proche

, & ainfi des autres. Mais
il feroble que l’e&t de cet artifice doit être plus
beau & plus brillant, lorfque les trompes partent
toutes à'ia-fois.

^Les pots à feu que Ton emploie fur Teau^ ont la

rnême forme & font compofés comme les pots à
aigrettes, avec cette difîérence qu’on les enduit de
fuit & que l’on attache delTous un contre-poids

,

comme aux bariU de trompes. On garnit ces pots
de genouillères & d’autres artifices d’eau. Un jet
chargé en brillant, lié à un fac à poudre, leur donne
feu & l’éiance en l’air

, d’où ils retombent pour fer-
penter fur l’eau. Les

fig. 8i èc 8q repréfentent des
pots à feu vus intérieurement. Les lettres S, S, S, S, S
de la fig. 8i

, font les pièces d’artifice qu’on y a
fait entrer. Les trous où font logées ces fufées ou
genouillères

, ne doivent être pouffés que jufqu’à
environ un demi-pouce près de la furface intérieure

,
où il y en a un autre fort petit qui pénètre jufqu’au
dedans du globe, pour fervir de porte- ieu de
communication du dedans au dehors, comme on
Toit en F

f

Le côté droit de la même fig. Si , préfente un
rang de fauciffons ficelés & goudronnés

,
qui doi-

vent éclater avec grand bruit. Comme la coudure
des genouillères eft incommode pour s’arranger
dans les pots

, & que d’ailleurs avec cette forme
,

il n’y en entreroit qu’une petite quantité
;
pour éviter

cet inconvénient
, on les arrange en rond toutes

oroites dans le pot joignant le bord, les gorges fur
le fac poudre & les fourreaux hors du pot

, &on garnit le vide qu’elles laiffent au milieu
, avec des

fufees non coudees ou des étoiles j on couvre enfuite
le pot d un rond de carton au travers duquel paffe
le jet ; mais comme ce couvercle ne s’étend pas
fur le bord du pot , a caufe de l’interpofition des
fourreaux de genouillères, entre lefquelles il y a un
vide a boucher

; on ferme ces ouvertures avec des
bandes de papier

, collées d’un bout fur le pot , &
de 1 autre fur le couvercle , & les jointures doivent
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être couvertes de manière que l’eau ne puiffe point

y pénétrer.^

Si l’on veut que les pots à feu lancent des ballons^
on attache le jet fur l’extérieur du pot à feu, vis-
à-vis un trou qui le traverfe, par lequel le jet, ea
finifTant, communique le feu à la chali’e.

Ces ballons font faits en carton comme ceux
d’air ; on les garnit d’artifices d’eau & d’air

, mêlés
enfemble, comme genouillères, ferpentaux , étoiles,

marrons, &c.
Lorfque ces ballons font d’un gros volume , les

pots à feu ou mortiers qui fervent à les jeter, doivent
être faits en bois avec des douves liées de cercles
de fer , & goudronnées à l’extérieur , afin que l’eaa
n’y puiffe pénétrer.

La fig. 8/ donne le développement d’un mortier
d^eau

; & les figures & ^0 ,
la coupe & le profil

d’un mortier d’eau à jeter plusieurs ballons à-Ia-fois,

Les ballons ne devant crever
,
pour leur plus bel

effet, que fur l’eau après leur. chute, on ne les jette
qu’à une hauteur médioçre

,
& on les fait plus légers

qu’un pareil volume d’eau, pour qu’ils n’y enfoncent
point.

On difpofs encore des pièces d’artifice fur un
plateau

,
qui, par fa forme, fe tient & nage fur l’eau.

Voyez
fig, 120.

Les jattes ou foîeils d’eau
^

- font des efpèces ds
pots à feu. Prenez une grande jatte de bois, dont
les bords foient élevés

;
attachez fix jets autour,

comme autour de la roue d’un foleil tournant
;
placez

dans le fond de cette jatte un fac à poudre
, & un

jet pour y donner feu; piqtiez-le, & répandez da
pouffier deffus; puis rempliffez la jatte de genouil-
lères & autres artifices , & couvrez- la d’un carton ,

de même que pour les pots à aigrettes
;
placez en-

fuite un porte -feu qui communique de l’extrémité

du dernier des jets formant le foleil , à la gorge
de celui qui doit donner feu à la chaffe. ('ouvrez
les jets de papier collé , & que le tout fait bien
enduit de fuif.

Le feu étant donné au premier jet , fe commu-
niquera fucceffivement aux autres , en faifant tourner
la jatte qui formera un foleil

;
viendra enfuite un jet

de feu
,
qui, en finiffant, fera partir une belle gar-

niture de genouillères. Voyez jîg'. 84 & py.
On peut faire un artifice plus compofé , & former

une pyramide de jets & de lances fur la Jatte qui
doit être affez large & affez forte pour fupporter
une légère charpente , fur laquelle on les attache

dans différentes fituations pour en varier l’effet. La
jatte doit alors être un grand baquet, & fa garni-

ture , des pots à aigrettes préparés pour l'eau
, Sc

garnis de genouillères. On les couche fur la chaffe

qui y donne feu en les jetant.

Les jets qui forment le foleil tournant
, doivent

être fort gros pour donner le mouvement conve-
nable à la machine

;
ou , e qui eft encore mieux ,

on emploie des fufées volantes
, dont l’effet eff

beaucoup plus vif, parce qu’elles font percées, êi
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que d’ailleurs elles rifquent moins de crever que les

iets , qui y font fujets loriqu’ils font gros".

Si vous voulez avoir un foUïl qui tourne & qui

paroijfe courir en ligne droite fur ,
placez

îourLt, tel que nous l’avons décrit a- devant ,

Zre deux roui de carton, fur un effieu de bois

qui foit carré , ainfi que lesjrous faits pom le rec

voir ,
afin que le tout foit bien fixe fur 1 effieu.

Ces roues feront formées chacune avec deux

ronds de carton ; & quelques morceaux de bois

collés de colle forte ,
entre deux ,

en régleront

répaifieur, en les tenant dans lecartenient necel-

faire ;
ils ferviront auffi à les foutenir ,

& a donner

du corps à la roue. On les fermera avec ^nde

de carmn collée deffus ,
& enduite de fuit. Ces

roues feront affez hautes pour que le foleil ne touche

point l’eau ,
& affez larges pour qu ehes fe lou-

îiennent deffus. Elles toucheront immédiatement le

foleil , & feront retenues dans cette ûtuanon par

une clavette de chaque côté
,
qui uaverfera 1 eüieu

enforte que ces trois pièces ,
ainfi jointes ,

n en

faffent plus qu’une.
i „

Cette machine étant pofée fur 1 eau ,
on la verra

tourner & avancer en ligne droite, dès qu on y aura

mis le feu. Si l’on veut rendre fa direaion en ugne

droite plus certaine ,
on n’a qu a tailler le rond de

carton du côté extérieur de chaque roue
,
plus grand

que l’oppofé ,
enforte qu’il débordé la bande de

quelques pouces. Cette partie qiu entrera dans.

Veau ,
empêchera la machine de fe détourner, par

la réfiftance même quelle éprouvera.

Voici le moyen de former un fokd tournant

autour d’un centre dont il paraît détaché.

Prenez un baril de trompes préparé pour i eau ;

attachez fur le bord de fon extrémité fupeneure un

cube de bois percé d’un trou
;
placez & fixez dans

ce trou le bout d’une barre de fapin ;
attachez lur

cette barre , à un pied de diftance ou environ de ion

extrémité oppofée , une fufée volante non garnie,

qui la croife
j
placez enfuite une roue de carton ,

faite comme celle de l’efpèce precedente

barre qui doit être arrondie dans cette partie, aftn

que la roue foit mobile deffus ;
puis fur 1 extrémité

de la barre qui doit être réduite a fept lignes de

diamètre dans la longueur de trois à quatre pouces,

on place un foleil tournant qui fera pareillement

mobile deffus.
,

La roue & le foleil feront retenus par des cla-

vettes fur la partie de la barre où ils doivent toui ner :

çette roue fert à foutenir au deffus de 1 eau le foleil

de la fufée , tandis qu’ils tournent autour du centre.
^

Placez une étoupille fur la gorge de la fufee ,
qui

communiquera au foleil tournant
,
pour que le teu

s’y porte en même temps. La fufee ,
un peu avant

de Lir ,
donnera feu au baril par une etoup.lle de

communication, qui fera couchée dans une ramure

faite fur la barre ,
& couverte de papier colle.

La fufée étant le mobile qui fait tourner cette

machine , on doit la proportionner a la groüeur des

' pièces qui la cornpofenîj & à la longucui de a arr^.

ART
Son effet eft de décrire un «rele de feu autour du
son ettet eu ae ueci H c ^ ,

baril
;
& le foleil quelle emporte décrira aulli le

fien tout en tournant fur luhmême.
^

On fent que ces artifices d’eau peuvent etre varies

à l’infini. On peut par exemple arranger une machine

en forme Ae pyramide ,
& la pofer fur une efpece

de petit bateau oaogone ,
dorit les bords font peu

élevl. On met le feu à un endroit ,
d ou ü fe com-

munique fucceffivement à toutes les parues corn-

pofées de jets ,
lances, nappes ,

pots a »

pots à aigrettes, garnis de genouillères, &c. On

laiffera fiotter cette machine au gre de leau.

Pour une autre machine ,
prenez une caiffe o6 0-

gone
,
plus large en haut qu’en bas ,

& fermee par

L chapitc™; voos la garnirer en dedans d un rang

de pots à feu ,
au milieu defquels vous placerez ,

fur une f^rille ,
trois douzaines de doubles-marquifes.

Cette caiffe d’artifice fera foutenue fur leau par une

bordure de planches odogones ,
qui 1 entoure au

défaut de fa partie la plus groffe. Cette bordure,

ainfi que le chapiteau, feront garnis de jets en forme

de pyramide ,
& donneront teu ,

en fimffant, a la

Il V a une pièce d’artifice nommée la machine

Cpirale. C’eft un cône formé par fix légers liteaux de

fopin de cinq pieds de longueur ,
cloues d un bout

fur une rotule de bois de trois

& de l’autre ,
fur un cercle de bois de deux pieds

de diamètre -, le milieu de leur longueur eft fouterm

par un fécond cercle ,
fur lequel on les cloue auffi.

On contourne en fpirale fur ce cône ,
une bande

de bo>s bien mince & bien flexible ,
depim le haut

jufqu’en bas , & on la cloue fur les liteaux. On garnit

cetl machine ,
en fuivant les

fpirale avec de petites lances que 1 on deffu ,

& l’on finit par attacher fur le cercle den bas ,

douze fufées de foleil tournant
,
pour former quatre

reprîtes de trois fufées chacune, qui partent a-la-fois,

^ Orpffce^ctte machine au milieu d’üne;<r«y fur

une verge de fer qui eft le pivot fur lequel elle

tourne
,

^recevant fon mouvement des fufees atta-

chées fur le cercle d’en bas ;
la première de ces

fufées donne feu à toutes les lances, par une etou-

a'Éé un T,aUé de, feu,

tifice
,
indique cette compofiition ,

qui
,
du-il ,

^ allume

""Pretef“ut livre, d'hude de lin une livre d'hull^e

de brique . autant d’huile de jaune d oeuf ,
huit In res

de chaux vive récente ;
melez ces matières ,

jetez

deffus un peu d’eau ,
elles s enflammeront. Cette

indammatiln eft due à la cliana vrve

avec de l’eau; & toute autre huile ou effence fpir

tueufe, que celles mentionnées ci-deffus , s enflam-

"'TemSe dll'le le procédé ffune ,»rre rW-

lut avec * Prenne, de la

do la tuthie non préparée ,
du falpetre en ^

de chacun une partie ;
réduifez le tout en poudr ,



ART
pour le mettre dans un fachet rond de toile neuve ;

placez-le entre deux creufets ,
parmi^ de la chaux

vive en poudre j
les creufets étant bien lies avec

du fil de fer recuit ,
il faut encore^ les Juter & les

mettre au four à chaux.^Cette mixtion s y convertit

en une pierre (^ui s'allume lorfiju on 1 humeâe avec

de l’eau.

Manière de tenir les artifices â fleur d’eau.

On a vu que la plupart des artifices pour l’eau

doivent y être enfoncés jufqu a leur orifice
^
fans y

être fubmergés , afin que leur gorge foit hors de

l’eau
, & que le refte y foit caché fans couler à

fond.

Comme les matières combufiibles dont on rem-

plit un cartouche, font plus légères qu un égal volume

d’eau , les artifices qu’on y jette ,
flottent commu-

nément trop au-dellus ;
c’eft pourquoi il faut leur

ajouter un poids qui augmente leur pelanteur au point

de la rendre prefque égale à celle de l’eau. La pefan-

teur de ce poids peut être trouvée en tâtonnant
,

c’eft-à-dire ^ en effayant dans un leau ou dans un

tonneau plein d’eau, à quelle profondeur un poids

pris au hafard peut le faire enfoncer ,
pour y en

ajouter un nouveau ,
fi le premier ne pèfe point affez.

Rien n'eft plus commode pour cet effai qu’un petif

fac à mettre du fable
,
où l’on en ajoute & 1 on en

retranche autant & fi peu que l’on veut. Ce moyen
efl: le plus propre pour les artifices dont le contre-

poids eft ajouté extérieurement; mais fi Ion vouloit

le mettre intérieurement au fond du cartouche
,
avant

que de le remplir des matières combufiibles , il fau-

droit s’y prendre autrement.

Après avoir enduit le cartouche , il faut le remplir

d’un poids égal à celui des matières qui doivent y
entrer

, & le plonger dans un pot ou feau d eau
,
plein

au raz de fes bords
,
pofé dans un bafiin propre à

recevoir l’eau qui en tombera , lorfqu’on y plongera

l’artifice jufqu’à la gorge ou à l’orifice de l’amorce.

Cette immerfion fera fortir du vafe une certaine

quantité d’eau qui retombera dans le baffin préparé

pour la recevoir , laquelle fera égale au volume de

l’artifice.

On pèfera cette eau
;

la différence de fon poids

avec celle du cartouche & des matières qu’il doit

contenir ,
donnera le poids qu’il faut y ajouter pour

le tenir enfoncé à fleur d’eau , de manière qu’il refie

à flot fans s’enfoncer davantage. On pefera autant

de fable qu’on mettra au fond du cartouche , avant

de commencer à le remplir de matières combufiibles,

qui doivent achever !a pefanteur requife.

Nous ayons dit que toutes les matières des arti-

fices deftinés pour brûler da.ns.rair à fec ,
peuvent être

employées de même fur l’eau
,
par le moyen des

enduits dont on couvre les cartouches aquatiques

pour les rendre impénétrables à Feau. On peut donc

y faire une illumination de lances à feu
, & de tous

les autres artifices qu’on emploie fur les théâtres, en
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les affujettifrantà quelque arrangement
,
par des trin-

gles ou fils de fer cachés dans l’eau : on fait cependant

des artifices exprès pour l’eau
,
qui diffèrent entre

eux ,
fuivant l’effet qu’on veut qu’ils produifent. Les

premiers font ces efpèces de fanaux que Semionowitz

appelle globes aquatiques ,
parce qu’il les faifoit en

forme de globes, quoique cette figure foit affez arbi-

traire
, & qu’elle n’ait d’autre avantage fur la cylin-

drique, qui eft la plus ordinaire ,
que celui de flotter

plus facilement , & de ne pouvoir fe renverfer ; mais

auffi la figure de leurs cartouches eft plus difficile à

conftruire , & leur feu n’eft pas fi égal du commen-
cement à la fin ;

d’ailleurs les cylindriques étant bien

leftés
,
peuvent auffi balancer fans fe renverfer. Voici

la conftruéfion de ces globes aquatiques à l’ancienne

mode.
On fait faire par un tourneur une boule creufe

,

d jnt l’épaiffeur eft de la neuvième partie de fon dia-

mètre extérieur. Pour couvrir le trou qui a fervi à

vider le globe ,
on fait une pièce en forme d’écueile ,

propre à s’adapter au refte , laquelle eft percée au

milieu d’un trou
,
auquel on donne auffi un neuvième

du grand diamètre pour l’ouverture de la gorge. On
remplit le cartouche par fa grande ouverture ,

d’une

de ces compofitions faites pour brûler dans Feau ; &
après l’avoir bien foulée, on le couvre de la pièce

ou eft le trou de la gorge par où on achève de rem-

plir le globe, après l’avoir bien collée & clouée fur

la première ;
enfin on l’amorce avec un peu de

poudre
,
comme tous les artifices. Il ne refte plus

qu’à couvrir le tout de Fendait néceffaire
,
pour em-

pêcher que Feau n’y pénètre ,
& àlui ajouter le contre-

poids de flottage
,

pour le faire enfoncer jufqu’à

l’amorce.

Un globe fait ainfi ne produit qu’un artifice qui

eft fixe ;
mais fi Fon veut lui faire jeter des ferpen-

taux ou des fauciffons, à mefure qu’il brûle
, il faut

qu’il foit d’un bois plus épais qu’on ne Fa dit
,
pour

pratiquer dans fon épaiffeur des. trous de la grandeur

néceflaire ,
afin d’y faire entrer les gorges de ces ar-

tifices poftiches qu’on y veut ajouter.

Ces trous ne doivent être pouffés que jufqu’à en-

viron un demi-pouce près de la furface intérieure ,

où Fon en fait un fore petit qui pénètre jufqu’au

dedans du globe
,
pour fervir de porte-feu de com-

munication du dedans au dehors.

Si Fon veut faire tirer des coups , on y met des

fauciffons couverts de toile enduite de cire ou de

goudron. Il eft fenfible que la variation de pofition

de ces trous doit produire des effets diflérens
, &

varier l’artifice..

Voici le procédé que donne l’Encyclopédie in- fol.

pour fe procurer un artifice hydraulique qui rende un

fon de ^afouillement. On tait creufer un cylindre de

bois, dont la hauteur eft d’un tiers plus grande que

fou diamètre
,

laiffant un fond d’une epaifteur conve-

nable.

On remplît ce cartouche d'une compofition faite

pour brûler dans Feau : on le couvre d’un couvercle
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qu’on y attache avec des clous , & dont on gou-

dronne la ionftlon pour empêcher l’eau d’y entrer.

Le milieu de ce couvercle eft percé d’un trou co-

nique ,
dont la largeur inférieure eft d’une neuvième

partie de la hauteur du cartouche ,& la fupérieure ,

moitié plus que celle-ci, pour refferrer la flamme à

fon dégorgement. Voyez fig.
82.

On ajoute à cet artifice le poids néceffaire pour le

faire enfoncer jufqu’à fleur d’eau ,
fans qu’il coule à

fond ,
apres l’avoir enveloppé d’une toile goudron-

née ou trempée dans de la poix^ pour la garantir

de l’eau.

L’artifice étant en cet état ,
on lui ajoute par de-

hors une poire à feu ou un eolipyle ou boule de cui-

vre mince E, faite de deuxhemifpheres bien foudes,

à laquelle font auffi foudés deux tuyaux Cr, Co ,

prefque capillaires , c’eft-à-dire ,
perces d un trou

aufli petit qu’on le peut , & replies en forme de

cornes ,
comme on le voit a la figure 82

,
pour

qu’ils viennent s’emboîter dans deux autres canaux

de plomb NN ,
ajuftés aux côtés du cartouche de

l’artifice.

L’éolipyle étant préparé comme il faut, on le met

au feu. fous des charbons ardens
,
dont on le couvre

pour le chauffer au point qui! commence à rougir;

alors on plonge dans l’eau fes branches ou cornes

,

par où l’eau s’efforce d’entrer par la compreffion de

la colonne d’air dont elle eft chargée parce que

l’air enfermé dans l’éolipyle étant extrêmement ra-

réfié par le feu , & venant à fe condenfer par le froid,

laifferoit un vide , fi l’eau ne venoit occuper i’efpace

que l’air rempliffoit pendant fa dilatation. Sans cette

précaution il feroit impoffible d introduire de 1 eau

dans l’éolipylepar fes embouchures. On connoît qu’il

ne peut plus y entrer d’eau, lorfque le métal eft en-

tièrement refroidi.

Pour faire ufage de cet éolipyle , il faut 1 attacher

fortement à côté de l’embouchure du pot ,^avec

des clous paffes en travers d’une anfe qui a du etre

foudée au deflbus de Feolipyle , & faire entrer les

bouts de fes deux cornes ou tuyaux ,
dans les canaux

de plomb NN
,
ou qui,doivent auffi être cloués fur

le cartouche du pot
,
par le moyen des petites bandes

de plomb qui les embraffent en haut & en bas. Tout

l’artifice étant ainfi difpofe , lorfqu on veut en faire

ufage pour en voir l’effet , on met la feu à 1 amorce

de la gorge
;
& lorfqu’il a pénétré jufqu’à la matière

intérieure, ce que l’on connoît par un bruit de fiffle-

ment, on jette le tout dans l’eau ou l’éolipyle fumage,

étant pofé fur le pot qui doit flotter
;
là le feu de la

gorge qui frappe contre 1 eolipyle ,
échauffé auffitoî

le métal qui eft mince, & par conféquent l’eau qu’il

renferme ,
laquelle ,

venant a s echauffer & ne pou-

vant fe dilater ,
eft forcée de fortir avec tant d’im-

pétuofité
,
qu elle le reicut en vapeur humide

,
fem-

blableaun vent impétueux , lequel s engorge^dans

les tuyaux de plomb ,
trempes dans 1 eau extérieure

qu’il agite avec tant de force
,
qu il en refulte un

gafouiliement femblabla à celui des oifeaux.
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Différentes compofitions ( peu ufitées aujourd’hui ) des

anciens artificiers Semionowitz & Hanzelet
, fi* de

rEncyclopédie in-foL
,
pour les artifices qui doivent

brûler fur Veau 6* dans l’eau.

Compofition.

1°. 3 parties de poudre , i de falpêtre , i dé

foufre.

a°. 2 parties de falpêtre, i de poudre, i de fal-

pêtre.

3®. I livre de poudre,
5
livres de fciure de bois,

3
livres de foufre, 6 livres de falpêtre.

4®. 8 livres de falpêtre
,
2 livres de foufre , 2 liv.

de fciure de bois, bouillie dans de l’eau

de falpêtre
, & puis féchée ; un quart de

livre de poudre
,
deux onces de rapure

d’ivoire.

5®. I livre de foufre
, 3

livres de falpêtre, une

once & demie de camphre, une once de

vif - argent pilé avec le camphre & le

foufre.

6°. 3
livres de falpêtre

,
deux livres & demie de

foufre , une demi-livre de pouffier , ï liv.

de limaille de fer, un quart de I. de poix.

y®. 2 livres & demie de poudra, 3 liv. & demie

de falpêtre
,
i iiv. de poix blanche

,
i liv.

de foufre , i quarteron d’ambre jaune

râpé ,
demi-livre de verre groffièrement

pilé
,
demi-livre de camphre.

8®. I livre de fciure de bois, 4 liv. de falpêtre,

I livre de foufre.

De la firuflure des théâtres dartifice»

Nous dirons ,
d’après M. Frezier

,
qu’avant de for-

mer le deffin d’un teu d’artifice
,
on doit en fixer la

dépenfe , & fe régler fur la fomme qu’on y deftine ,

tant pour la g'andeur du théâtre & de fes décora-

tions
,
que pour la quantité d’artifices neceffaires pour

le garnir convenablement ,
fans mefquinerie & fans

confufion ,
obfervant que ces deux parties font rela-

tives
;
favoir

,
que le théâtre doit être fait pour les

artifices , & réciproquement les artifices pour le théâ-

tre ; & qu’ayant un objet de depenfe déterminée ,

ce que l’on prend pour les décorations ,
eft autant

de diminué fur le nombre& la quantité des artifices.

Suppofant un deffin de théâtre arrêté ,
tant pour

l’invention du fujet
,
que pour la décoration ,

il faut

faire des plans ,
des profils & des élévations de la

carcafle de charpente qui doit porterie genre d’édi-

fice qu’on veut imiter par des décorations poftiches,

comme peuvent être un arc de triomphe ,
un temple,

un palais
,
un obélifque ,

une fontaine , & même un

rocher ou une montagne ;
car toutes ces chofes font

mifes en œuvre pour nos théâtres.

Il convient encore de taire en relief des modèles

de ces édifices jlorfqu'ils font un peu compofés ,
pour
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mieux prévoir l’arrangement des artifices dans la iîtua-

tion convenable
,

les moyens de les placer & d’y

corfimuniquer
,
pour les faire jouer à propos & pré-

venir les inconvéniensqui pourroient arriver
, fi l’on

manquoit de ces commodités de communication pour
aller Sc venir où il eft néceffaire.

Les plans
,
les profils & les élévations des théâtres

étant arrêtés
,
on choilit des ouvriers capables, aélifs

& en grand nombre
,
pour qu’ils faffent l’ouvrage

en peu de temps ,
fi le fujet de la réjouiflance n’a pu

être prévu de loin
;
car la diligence dans l’exécution

eft néceffaire pour contenter le public
,
ordinaire-

ment impatient de voir la fête promife , fur-tout

lorfqu’il s’agit d’un fujet de viftoire
,
de prife de ville

ou de levée de fiège
,
parce que la joie femble fe

ralentir & s’ufer en vieilliffant.

Quoique la charpente qui compofe la carcaffe des
théâtres, foit un ouvrage deftinéàdurer peu de jours,
on ne doit pas négliger la folidité de fon affemblage

,

parce qu’étant recouverte de toile ou de planches
qui enferment les décorations

, & donnent prife au
vent

, elle pourroit être culbutée par une bouffée
imprévue. On fait ces ouvrages dans des lieux par-
ticuliers enfermés

,
pour y diriger l’affemblage

; &
lorfque toutes les pièces font bien faites

, préfentées
& numérotées

, on les démonte pour les apporter
fur la place où le fpeclacle doit fe donner

, où on les

raffemble en très-peu de temps. Les revêtenjens de
la carcaffe de charpente fe font ordinairement de
toile peinte à la détrempe ; on en termine les bords
par des châffis de planches contournées

, comme le

deffin l’exige, en arcades
, en feftons, en confoles,

en trophées
, en vafes , &c.

Les colonnes de relief ifôlées fe font de plufieurs
manières à leur fuperficie

;
car le noyau eft toujours

neceffairementune pièce de bols debout. Lorfqu’elles
font d’un petit diamètre

, comme de douze à quinze
pouces, on peut revêtir ce noyau avec quatre ou cinq
dofifes , c’eft-à-dire

,
de ces croûtes de planches con-

vexes que laiffe le prem.ier trait de la fcie
, lefquelles

on donne à bon marché. Si au contraire la colonne
eft d’un grand diamètre , comme de quatre pieds

,

on peut les revêtir de différentes matières
; premiè-

rement, de planches arrondies en portion convexe,
en diminuant un peu de leur épaiffeur vers les bords

,

fuivant l’exigence de l’arc du cercle que leur largeur
occupe

, dont la flèche n’eft alors que de quelques
lignes

,
parce que cet arc n’eft que de vingt ou trente

degrés. Secondement, des planches minces refciées,
appelées voliches

, lefquelles fe peuvent plier en les
clouant fur des cintres circulaires pofés d’efpace en
efpace horizontalement le long de la hauteur de la

colonne
, & prendre ainfila convexité qui leur con-

vient. Troifiemement
, on peut les revêtir de toile

clouee
, en rapprochant un peu les cintres qui em-

braffent le noyau de la colonne. Quatrièmement
, on

peut les revêtir de plâtre ou de torchis
, fi l’on eft

en un lieu où le plâtre foit rare.

Lorfque les revêtemens font de planches ou de
voliches

, il convient
,
pour en cacher les joints

, d’y
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peindre des cannelures à côtes ou à vives arêtes ,
fuivant la nature de l’ordre de la colonne

, & même
des rudentures. On peut auflï y peindre des bandes
de boffage, s’il s’agit de couvrir des joints horizon-
taux. Il eft vifible que les colonnes de relief coûtent
beaucoup plus que celles en plate peinture

,
qu’on

emploie ordinairement aux décorations des théâtres;
mais auflt l’effet en eft incomparablement plus beau ,& imite plus parfaitement un fomptueux édifice.

De la dlflrlhution des artifices fur les théâtres
, & Je

l’ordonnance desfeux.

La première attention que doit avoir un artificier;
avant que d’arranger fes pièces d’artifice fur un théâtre,
eft de prévenir les accidens d’incendie

: je ne parle
pas feulement pour la ville où fe donne le fpeâacle ,
c’eft l’affaire de la police

;
mais de ces incendies pré-

maturés
,
qui mettent de la confnfion dans le jeu des

artifices, SetroubientFordre & la beauté dufpeélacle.
Pour prévenir ces accidens , on doit couvrir les

planches qui forment les plate-formes
,
galeries, cor-

ridors & autres parties dont la fituation eft de niveau
,

d une couche de terre graffe
, recouverte d’un peu

de fable répandu
,
pour pouvoir marcher deffus fans

gliffer
, comme il arriveroit fi elle étoit humide

, &
bien remplir les gerçures, fi elle sèche; au moyen
de^qnoi les artifices qui peuvent tomber avant que
d’être confumés, & s’arrêter fur ces lieux plats, ne
peuvent y mettre le feu.

Outre ces précautions
, on doit toujours avoir fur

le théâtre des baquets pleins d’eau
,
& des gens aâifs

pour les cas où i! faudroit s’en fervir
; & pour qu’ils

ne craignent pas de brûler leurs habits
, il faut qu’ils

foientvêtus de peau
, & toujours prêts à éteindre le

feu
, au cas qu’il vînt à s’attacher à quelques endroits

du théâtre.

Pour les mettre en sûreté, on doit leur ménager
une.retraite à couvert dans quelque partie de Far-
chiteclure

,
comme dans une attique ou fous une

pyramide
,

s’il y en a une pour Famortiffement du
milieu , ou enfin dans les foubaffemens ou piédeftaux
des ftatues & groupes

,
pour qu’ils poiffent s’y retirer

pendant le jeu de certains artifices
, dont les feux

fortent en grand nombre
, & y être enfermés de

manière que les artifices qui fe détachent ne puiffent

y entrer. Il faut de plus que ces retraites commu-
niquent aux efcaliers ou échelles par où on y monte.
Ce n’eft pas affez de fe munir de toutes ces .pré-

cautions
; il eft encore de la prudence d’éloigner du

théâtre les caiffesdes gerbes, qui contiennent beau-
coup de moyennes fufées qu’on fait partir enfemble,
ou des fufees volantes de gros calibre

,
qui jettent

de groffes colonnes de feu : c’eft pour cette raifort

qu’on ne tire point de deffus les théâtres, celles qu’on
appelle fufées d’honneur

,

par iefquelleson cofnmence
ordinairement le fpeâacle

;
mais on les apporte à

l’entrée de la nuit , à quelques cinq ou fix toifes delà
a plate terre

,
ou on les fufpend fur de petits che-

valets faits exprès pour en contenir un certainnombre
qu’on fait partir enfemble : on les place ordinairement
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derrière le milieu du théâtre , eu egard a la foce qui

eft expofée à la vue de laperfonne la plus diftmguee

parmi les {peftateurs ,
afin quelles lui paroiffent furtir

du milieu du théâtre ,
ou à quelque diftance_ de ce

milieu ,
lorfqu on les fait partir en fymetrie par

paires de chevalets placés de part & d autre.
^

La figure des chevalets (
dont nous avons parle

plus haut) peut varier fuivant l’ufage qu on fe pro-

pofe. Si l’on en veut faire partir une douzaine en

même temps ,
il faut qu’il porte un cercle pofe de

niveau par le haut ,
& un autre par le bas ,

1 un pour

les fufpendre ,
l’autre pour tenir leurs baguettes en

fituation d’à-plomb, par des anneaux ou des tetes

de clous. Si l’on veut quelles partent a quelque

diftance les unes des autres, on doit faire la tete du

chevalet en triangle ,
à-plomb par le haut , & mettre

une tringle avec des anneaux ou des clous par le

bas ,
pour y faire paffer les queues des baguettes.

Voyez laforme ordinaire d’un chevalet ,jîg. 7/.

Lorfqu’on veut tirer fucceflivement les fuiees fans

beaucoup d’intervalle, il faut que les chevalets foient

plus étendus ;
alors un poteau montant ne fuftt pas

;

il en faut au moins deux ,
trois ou quatre plantes en

terre pour y attacher des traverfes ,
1 une a la hau-

teur de fix ou neuf pieds ,
& l’autre à un pied de terre,

auxquelles on plante des clous efpaces a un pied de

difiance les uns des autres
,
plus ou moins ,

fuivant

la grolfeur des fufées. .

Ces clous ,
pour plus de commodité, doivent etre

plantés par paires faillans d’un pouce : ceux d en haut

fervent à foutenir la gorge de la fufee, & ceux de la

traverfe d’en bas ,
pour faire paffer entre deux le

bout de la baguette ;
c’eft pourquoi ceux-ci doivent

être pofés fur les autres ,
& n’être éloignés que de

l’épaiffeur de la baguette, pour y faire lafonttion

d’un anneau dans lequel on l’engage pour la tenir

à-plomb fous lafufée, au moyen de quoi on tire les

fufées fucceffivement , & pendant auffi long-temps

qu’on en a pour remplacer celles qui ont parti. A cet

égard il y a une précaution à prendre pour prévenir

la confufion & le défordre ;
c’eft d’écarter un peu du

chevalet , & de couvrir foigneufement les caifies ou

Ton va prendre les fufées ,
pour les y fufp^dre &

Ar.\t oareilles précautions
ion vaprcnuic ica

les faire partir. On doit ufer de pareilles précautions

envers ces groupes de fufées en caiffes qu on fait partir

enfemble pour former de grandes gerbes. Lorfque

les fufées font petites ,
du nombre de celles qu on ap-

pelle de qui n’ont que neuf lignes de diamètre,

& que la caiffe n’en contient que trois ou quatre

(douzaines ,
on peut les placer fur les angles follans

des théâtres ,
& les faire partir feulement a la fin ,

après que les autres artifices ont joue ;
mais lorfqu elles

font plus groffes & en plus grand nombre , 1! taut

écartê^r les caiffes du théâtre ,
parce qu d en fort une

fl prodigieufe colonne de flamme ,
qu elle eft capable

d’embrâfer tout ce qui eft aux environs.
_

La fécondé attention que doit avoir un artificier

dans l’exécution d’un feu ,
eft de bien arranger es

pièces à'artifice dont il a fait proyfion ,
poui

offrent aux yeux unç belle fymetrie de feux aftaeh
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& de feux fucceffifs. On a coutume de border de

lances à feu les parties faillantes des entablemens

,

particulièrement les corniches ,
en les pofant près a

près de huit à dix pouces
,
pour en tracer le contour

par des filets de lumières qui éclairent les J^ces d un

ftiu brillant ;
on en borde auffi les baluftrades & les

angles faillans des parties d’archneéfure.

tour empêcher que le feu qui fort des lances ne

s’attache au théâtre, on les met quelquefois fur des

bras de bois faillans ,
& dans des bobèches de fer

blanc , comme fi c’étoient des chandelles ou des bou-

gies ,
auxquelles elles reffemblent beaucoup par la

figure & la couleur de leur cartouche ;
fi I on veu.

épargner cette dépenfe ,
on fe

cher par le moyen d’un pied de bo,s, qui neft autre

chofe qu’une elpèce de cheville qn on introduit un

peu à force dans le bout du cartouche ,
de la lon-

gueur d’un pouce ,
qu’on laiffe vide pour le rece_\ oir,

îc l'on plante cette cheville dans des trous pratiques

dans les pièces de bois qui doivent les porter ;
ou

bien on applatit l’autre bout de cette cheville ,
&

l’on y fait un trou pour la^ clouer fur la piece de

bois où elle doit être atta;chée.
* r --o nnf»

Comme toutes ces lances a feu

illumination fubite ,
quand on veut les a^^mer, il

faut faire paffer une étoupille bien affuree fur le us

gorges, qu’on arrête avec deux pointes enfoncées

Lf le’ clrtouche, & on leur donne le Jeu par le

milieu de chaque face. Les appuis ^
galeries qui doivent' régner autour du theatre pour

Fa commodité de la commumcation

,

ment deftinés à être garnis de pots a
^ ^

aii^rettes ceux-ci conviennent particulièrement aux

angles , tant pour la beauté de leur figure ,
que pour

ébTgner le feu : on peut auffi y mettre des pots d ef-

“‘’N^'avons dit qu'il convenoit de "tettre dans

les angles & les places ifolees ,
des caiffes de fufees

volantls, qui doivent partir enfemble pour former

, dS gerb s de feu : ces caiffes peuvent etre deguifees

folles figures de gaînes
,
de termes portant des

vafes d’efcopéterie ,
ou des bafes de term.es pleins

£artifices, qui communiquent le feu aux caifles en

places les plus convenables aux girandoles

faiterpLr tourner verticalement, font es milieux

dès faLs ,
lorfqu’on n’en veut faire paroitre qu une

à chacune. A l’e^ard du foleil brillant qui doit imiter

le vrai foleil qui nous éclaire , & qui eft unique dans

fon efpèce
,

il doit auffi ,^our la ]ufteffe de 1 irnit^

tion,paroître feul dans 1 endroit le plus apparent &

le plus éminent du théâtre. Les courantms qu on def-

tine ordinairement à porterie feu depuis la maifon ou

eft placée la perfonne la plus diftmguee, doiven ,

po/r fa commodité ,
être placés à une fenetre fur leu

Lrde , & aboutir à l’endroit du theatre ou répondent

les étoupilles deftiaées à former la première illumi-

nation des lances à feu.
^ Ja ripe

Les trompes peuvent etre placées au Jetant des

baluftrades fur les faillies de la corniche ,
en le^n^
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clinantun peu en dehors, d’environ douze ou quinze

degrés, pour qu’elles jettent leurs garnitures un peu
loin du théâtre. Cette pofîtion eft convenable auffi

pour la commodité de l’artificier qui a, par ce moyen,
la liberté de les aller décoiffer pour y mettre le feu

quand il juge à propos, parce que leur fommet eft

a la portée de fa main , Sc un peu écarté des artifices^

dont l’appui de la baluftradea été bordé ; & c’eft par
la railon de cette proximité

,
qu’on a dû les couvrir

d’un chaperon ou étui de carton
,
qui empêche que

les feux dont la trompe eft environnée, n’y puiffent

pénétrer avant qu’on ôte le couvercle
; ce qu’on

appelle dè.oiffer.

Lorfqu’on a plufieurs trompes fur une face
, on

peut les faire jouer par couples, à diftance égale du
milieu ; & afin de les faire partir en même temps, on
les allume par le moyen des bouts de lances à feu
ajoutées au deffus du chapiteau

, dont la longueur
égale ou inégale

, comme on le juge à propos
,
fait

quelles partent en même temps ou fucceffivement,
fuivant la durée de ces bouts de lances qui ont dû
être mefurées pour cet effet. C’eft un moyen sûr &
commode pour allumer toutes fortes d’artificesù point
nommé

, y ajoutant la communication du feu par des
étoupilîes qui le portent fubitement à la gorge des
lances à feu. On conçoit bien que les étoupilîes de
communication ne peuvent être mifes à découvert
que pour les premiers feux

, & qu’il faut les enfer-
mer foigneufement dans des cartouches ou des com-
munications

, s’il s’agit d’une fécondé fcène de diffé*

rens feux.

La fymetrie des jeux d’artifices qui doivent pa-
roître en même temps

, eft principalement néceffaire
pour ceux qui font fixes& s’élèvent beaucoup ,comme
les aigrettes & les fontaines, parce qu’on a le loilir

de les comparer : c’eft pourquoi il faut quelles com-
mencent & finiffent enfem’ole.

La troifième attention que doit avoir un bon
artificier

, & celle qui lui fait le plus d’honneur
,

parce qu’elle fait connoître fon génie
, eft de dif-

pofer fes artifices fur le théâtre
, de manière que

leurs effets produifent une grande variété de fpec-
tacle, & tout au moins trois fcènes différentes

; car
quelque beaux que foient les objets

, on s’ennuie
de les voir toujours fe répéter, ou paroître trop
long-temps dans le même état.

De Texecution ou de tordre quon doit garder pour faire
jouer unfeu d'artifice.

Suppofé qu’on faffe précéder le feu d’un -bûcher
ayant celui des artifices , on commence le fpeéfacle
dès ayant la fin du jour

,
par allumer le bûcher à

une diftance convenable du théâtre
; pendant que

les voiles de la nuit tombent & que les fpeftateurs
s affemblent

,
on les divertit par une fymphcnie de

ces înftrumens qui fe font entendre de loin
, comme

trompettes, tymbales
, cornets, fifres, hautbois,

biffons, &C. auxquels on peut cependant mêler par
intervalle & dans le calme, ceux dont l’harmonie eft
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plus douce
, commeles violons, flûtes, mufettes, clari-

nettes, &c. Par ces accords des fons, on difpofe l’efprit
à une autre forte de plaifir qui eft celui de la vue, du
brillant & des merveilleufes modifications du feu.
Lorfque la nuit eft affez obfcure pour qu’on ait be-
foin de lumière

, on allume des^ fanaux & des lam-
pions arrangés où on les juge néceflaires pour éclairer,
ce qui doit fe faire fubitement par le moyen des
étoupilîes

;
& lorfque la nuit eft affez noire pour

que les feux paroiffent dans toute leur beauté
, on

donne le fignal du fpeftacle par une falve de boîtes
ou de canons

,
après quoi l’on commence le fpec-

tacle par des fufées volantes qu’on tire à quelque
diftance du théâtre des artifices ,, ou fuccefTive-
ment _ou par ^couple

, & même quelquefois par
douzaines

,
mêlant alternativement celles dont les

garnitures font différentes, comme en étoiles , fer-
penteaux, pluies de feux, &c. allant par gradation
dp moyennes aux plus greffes, qu’on appelle fufées-
d'honneur.

Apres ces préludés, on fait ordinairement porter
le feu au théâtre par un courantin au vol de corde ,
mafqué de la figure de quelque animal

, lequel par-
tant de la fenêtre où eft la perfonne la plus diftin-
guée qui y met le feu quand il en eft temps, va tout
d’un coup allum.er toutes les lances à feu qui bordent
le théâtre

,
pour l’éclairer & commencer le fpec-

tacle.

Décorations des théâtres Tartifices.

Les décorations des théâtres d’artifices doivent

,

fans doute , avoir rapport au fujet de la fête. Si
c’eft à l’occafion d’une paix avantageufe

, on repré-
fentera le temple de Janus

, ou le temple de la

paix, ou un arc de triomphe; fi c’eft pour célébrer
un grand mariage

, il eft naturel que la décoration
repréfente le temple de l’hymen

, &c. mais nous
donnerons mieux l’idée de ce qu’on peut faire en ce
genre, en rapeipt ^quelques-uns de ces beaux fpec-
tacles qui ont été exécutés.

Exemples de plufieurs feux.

Lorfque le roi Henri II fit fon entrée dans la

ville de Rheims
, on avoir figuré fur le bord de la

riviere de Vefle un rocher entr’ouvert
,

qui ren-
fermoit dans fes antres des monftres marins , des
firènes & des fatyres

;
dans le fond paroiffoit un

navire conduit par des fauvages. Ce navire fembla
être lancé en l’air

, tandis que ceux par qui il étoit

monté lançoient des feux d artifices fur les monftres
marins

,
qui plongcient dans l’eau pour éviter les

flammes.

En i 6o(5 , le duc de Sully fit ériger au levant
dans la plaine de Fontainebleau , un lort plein de
toutes fortes d’artifices

,
qui fut affiégé & pris par

des fatyres & des fauvages.

En 1612 , Morel, commiffairc d’artillerie, imagina
un fpeâacle qui fut très-applaudi. II fortlt de l’arfenal

fur un char triomphal, orné de trophées d’armes,
remplis de feux d’artifices, li fut attaqué fur le quai
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des Célefiios par huit fauïages ,

arO'.és de ttlaffes

de feu -,
lorique ces maffes furent conlommees ,

les fauvages revinrent à la charge avec des ron-

daches garnies d’un grand nombre de grenades _&

de fufées. Le char futembrâlé, & les trophées je-

tèrent alors une quantité prodigieufe de toutes fortes

d’artifices.
^

Ace combat on vitfuccéder l’attaque d^nchateau

qui avoit été érigé dans l'He Louvier. On lançoit

de plufieurs petits forts ,
des bombes üC autres pièces

d’artifices fur un château ,
qm répondoit par un feu

très-vif. Ce château étoit à quatre faces, chacune

couronnée de quatre pyramides garnies de lances a

feu Au milieu de ce carré s’élevoit un donjon ter-

miné par une couronne impériale , & par les armes

du roi & de la reine ornés de guirlandes. 11 y avoit

fur le portail & à l’entour des lances a feu.

Lorfqu’une partie des artifices fut confommee ,
on

mit le feu à l’un des trophées qui étoient dans 1 de
,

doù il forüî un feu confidérable & tves-varie. Les

quatre pvrainides tournèrent avec rapidité , ÔC
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lancèrent en même temps un orand artifice. Enfin ,rancercni cii ^\ ^ c,

neuf autres trophées parurent a-la-fois en leu ,
OC

jetèrent une multitude de gerbes de tufees qui ter-

minèrent le fpeftacle.

A un autre feu d’artifice de lameme annee îdi 2 ,

qui fut fait à la Saint-Louis ,
fur la Seine à Paris ,

on

vit une fufée allumée fur fon cordage ,
attache a un

balcon de la galerie du Louvre, porter le feu a une

étoupiile qui retenoit la détente d une machine
,
par

le moyen de laquelle une grande figure de Jupiter

s’éleva en traverfaat la rivière, jufques fur le haut

de la tour de Neile (où eft aujourd’hui le fécond

pavillon du collège Mazarin ) ; & ^là ,
ce Jnpipr qui

tenoit deux foudres dans fes mains ,
ernbrafa cin-

quante trompes remplies de fufees qui etoient placées

fur le haut de la tour

.

Au feu d’artifice fait fur la Seine^en i^o, a I oc-

cafion de l’entrée de Louis XIV à Paris apres fon

mariage ,
le fommet du mât du navire qui

_

avoit

été conftruit pour le théâtre des artifices ,
étoit ter-

miné par un chiffre d’illuminations compqfe de 25*^

étoiles
,
lequel figuroit les noms du Roi & de la

R.eine. . , , .

A la naiffance du Dauphin, fils de Louis AlV ,

on fit un feu d’artifice
,
où il y eut de remarquable

une nuée liimineufe
,

qui ,
s’élevant au defius du

théâtre de l’artitice ,
s’eiiir’ouvrit & montra dans

fon fein ,
la figure d’un Dauphin éclatant de lu-

mière.
Feu de la paix en

Lorfque la paix fut conclue en 1739 ,
la Malfon-

de-Ville dp Paris fit exécuter un feu d’artifice
,
dont

Yoici l’idée qui nous a etc conlervee,
^

Le théritre étoit un corps d architecture en carre

de quarante pieds de côté ,
terminé dans fa hauteur

par une pyramide de 80 pieds de haut couronnée

pour amortiflement d’un globe plein d artifice, &.
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accompagné de feize grands vafes de d.ffercUtes

formes.
, . , ,
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Tout l’édifice étoit orne de décorations rnelees

de figures & des attributs de la paix
, & peint en

marbres de différentes couleurs.

Après plufieurs falves de vingt pièces de canon

& de boîtes ,
ce brillant fpeftacle commença par un

prodigieux nombre de fufées d’honneur ,
tire^ par

trois fois
;
près de 500 lances à feu & a fauciffons ,

garniffoient & éclairoient les quatre faces du corps-

Trente caiffes d’artifices pleines de fufées de douWes-

marquifes ,
étoient placées fur la grande terraile ,

avec plus^i cent douzaines de pots a teu
;
ôc lur

la baluftrade de la même terraffe, quarante jets dont

vingt à aigrettes
;
quatre foleils tournans au milieu

des quatre faces , & quatre autres fur les angles.

Quatre grands foleils fixes au deffus des quatre

foleils tournans ,
quatre pattes d’oie devant les faces

du grand piédeftal de la pyramide avec jets & pots

à aigrettes ;
& fur les angles du même piedeftal ,

quatre grands pots à aigrettes; au pied de la pyra-

mide fur les gradins, étoient placés environ cent

douzaines de pots à feu , & douze grands pots a ai-

grettes fur le piédeftal des quatre faces de la pyra-

mide, fur le fommet de laquelle étoient trois grancs

pots à aigrettes groupés, & trois grandes fleurs de lis

lumineules, formées par environ 200 lances.

Les quatre faces de la pyramide etoient garnies

par environ cinquante autres jets, & les quatre ex-

térieurs du corps du feu par quatre cafcades ou fon-

taines de feu.
r’ J r -rr

La première girande étoit compofee de lix cailles,

chacune au moins de vingt douzaines de fufees de

doubles-marquifes.

La fécondé compofée de près de trente douzaines

de pots à feu & de fix cailles, de plus de vingt-

cinq douzaines de fufées toutes en étoiles ,
douze

ballons d’air placés dans l’enceinte au bas du feu, 6C

douze bombes d’artifices tirées fur des mortiers

placés auprès des canons & pointés fur le feu
,
par

où finit le fpeélacle.

Autre feu en ,
à roccaficn du mariage de Madame,

Première de France.

On exécuta ,
fur le pont-neufen août 1739, un ma-

gnifique feu en préfence du Roi , à 1 occafion du

mariage de Madame Première de France ,
avec

l’infant Dom Philippe d’Efpagne.
, ,

Le théâtre qui repréfentoit le temple de 1 hymen

,

étoit un édifice à claire voie d ordre dorique en

carré long, de trente-deux colonnes de quatre pieds

de diamètre, & de trente-trois pieds de fût; favoir,

de huit colonnes fur la face & de quatre fur le re-

tour
,

portant en deffus une galerie de cent cinq

pieds de long ; deux corps folides étoient conftruits

dans l’intérieur ,
dans lefquels on avoit pratiqué des

efcaliers ;
aux deux côtés de ce temple ,

le long des

parapets du pont neuf, s’élevoient trente-ux pyra-

mides, dont dix-huit avoient quarante pieos de haut,
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les dix-huit autres en avoient vlngt-fix ;

elles fe

jeignoient par de grandes confoles , & portoient

des vafes iur leurs fommets.
Le lignai pour commencer , fut donné par les

canons de la ville & les boîtes d’artillerie
,
placées

furies bords de la rivière au bas du quai des orfèvres.

Auffitôt on vit s’élancer dans les airs
,
de chaque

côté du temple de l’hymen, 3C0 fufées d’honneur

tirees douze à douze; elles partirent des huit tourelles

du pont-neuf qui font face au pont royal
, à quoi fuc-

cédèrent fur les mêmes tourelles, 180 pots àaigrettes

6: des gerbes d’artifices difpofées en pyramides.

Une fuite de gerbes parut auffitôt fur la tablette

de la corniche du pont , & le grand foleil fixe de
foixante pieds de diamètre, fe montra dans toute fa

Iplendeur au milieu de l’entablement.

Direélement au defious
, on avoir placé un grand

chiffre d’illumiination de couleurs différentes imitant

l’éclat des pierreries
, leque’ ,

avec la couronne dont il

étoit furmonté, avoir trente pieds de haut; & aux côtés

Vis-à-vis les autres colonnes du temple , on voyoit
deux autres chiffres d’artifices de 10 pieds de haut

,

formant les noms des illuftres époux, en feu bleu
qui faifoit un effet furprenant.

On avoir placé fur les deux trottoirs du pont-neuf,
a la droite & à la gauche du temple au-delà de
l’illumination des pyramides , aoo caiffes de fufées

de partement
, de

5
à 6 douzaines chacune. Ces

caiffes tirées cinq à-Ia-fois fuccédèrent aux fufées

d’honneur, à commencer de chaque côté depuis les

premières auprès du temple
, & fuccefîivement juf-

qu’aux extrémités à droite & à gauche.

Tout de fuite on vit paroître les cafcades ou nappes
de feu rouge

, fortant des cinq arcades de l’éperon
du pont-neuf

,
qui femxbloient percer l’illumination

dont les trois façades étoient revêtues
, & dont les

yeux pouvoient^à peine foutenir l’éclat.

Au meme temps le combat des dragons com-
mença

, & le feu couvrit prefque toute la furface
de la rivière.

Au combat des dragons fuccédèrent les artifices .

d eau
, dont les huit bateaux placés avec fymétrie

parmi les bateaux de lumières, étoient chargés.

Au même endroit
,
dans un ordre différent, étoient

trente-fix cafcades, ou fontaines d’artifice d’environ
trente pieds de haut, dans de petits bateaux, mais
qui paroiffoient fortir de la rivière ; ces fpeéfacles de
cafcades

, dont le fignal avoit été donné par un foleil

tournant, avoient été précédés d’un berceau d’étoiles

produit par 160 pots à aigrettes, placés au bas de
la terraffe de l’éperon.

Quafe grands bateaux fervant de magafin à l’ar-

tifice d eau
, étoient amarrés près des arches du pont-

neuf au courant de la rivière
, & quatre autres

pareils du côté du pont royal. L’artifice que l’on

tiroit de ces bateaux
, confiftoit dans un grand

nombre de gros & de petits barils
, chargés de gerbes

de pots qui rempliffoient l’air de ferpenteaux
,

d’étoiles & de genouillères 3 il y avoit auffi un
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nombre confidérable de gerbes à jeter à la main &
de foleiis tourrians fur l’eau.

La fin des cafcades fut le fignal de la grande gi-

rande fur l’attique du temple
,
qui étoit compofée da

près de 6000 fufées.

On y mit le feu par les deux extrémités au même
infi'ant

, & au moment qu’elle parut
,

les deux
petites girandes d’accompagnement placées fur le

milieu des trottoirs du pont-neufde chaque côté, com-
pofée chacune de 500 fufées, partirent

,
& l’on en-

tendit une dernière falve de canon qui termina cette

fête magnifique.

Fm tiré à Verfailles en g ,
four le mêmefujet.

On avoit élevé dans les jardins de Verfailles , ert

face de la grande galerie , un édifice de cent cin-

quante toifes de long , & vingt de hauteur , repré-
fentant le palais de l'hymen. Sa forme étoit en por-
tiques

, & circulaire par fon plan dans le milieu
, avec

des retours & avant-corps aux extrémités qui faifoient

face aux deux grands baffins , dans le centre defquels

on avoit formé des rochers illuminés & préparés
pour des artifices.

Ce grand fpeéfacle commença par le bruit de cent
boîtes; cent fufées d’honneur fuccédèrent, qui furent

accompagnées de cent autres boîtes ; les forges de
Vulcain,qui étoient dans les antres des roches des

baffins fur les pièces d’eau s’emflammerent
,
& les ro-

chers commencèrent à retentir des coups de marteaux
des cyclopes, qui frappoient en mefure & réelle-

ment fur de groffes enclumes
;
les étincelles couvrirent

en un inftant les deux baffins d’une prodigieufe quan-

tité d’artifice d’eau.

Par le fornmet du rocher , fortoit un jet de feu

brillant de plus de trente pieds de haut, accompagné
de quatre autres moins élevés

,
repréfentant des tor-

rens de feu
, comme d’un volcan.

A cette flamme
,
fuccéda le grand jet d’eau ordi-

naire de quarante-cinq pieds de haut
,
qui, fe mêlant

avec les dix-fept jets qui entouroient ces rochers
, Si

qui, s’élançant avec rapidité, comme autant de fources

vives
,
firent une confufion & un mélange brillant

d’eau 8c de flammes; enfuite partit le grand feu d’ar-

tifice , placé derrière la décoration dans deux cents

cinquante cailles
, & autant de caillons rangés des

deux côtés des rampes de gazon qui deicendent au

tapis vert.

Les fufées des caiffes& des pots à feu qu’on voyoit

partir au travers des arcades de la décoration ,
les

rempliffoient d’une clarté vive
,
mais beaucoup moins

violente que les feux qu’on venoit de voir lortir de

l’antre des cyclopes.

A ce prodigieux artifice fuccéda le feu brillant qu on

avoit placé devant l’illumination ;
cette compofition,

ne s’élevant qu’à une moyenne hauteur ,plaifoit éga-

lement par fes formes 8c par fa blancheur éclatante.

Ce feu brillant compofoit trois décorations dif—

tinéfes qui fe fuccédoient ,
l’une remplaçant l autre ,

8c marquant le plan général de celle devant laquelle

il étoit placé,

y ij
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Comme les eaux jailliffantesdecorende plus magni-

fiquement les jardins ,
on avoit donne à ces feux des

formes de jets
,
de cafcades & de fontaines.

Za première décoration olfroit, au devant des deux

grands bafiins ,
deux belles cafcades de feux br.Uans

à deux nappes ,
furmontées d’une aigrette de vingt-

cinq pieds de haut; elles étoient accompagnées de

deux pattes d’oie, chacune de fept jets ,
& de cin-

quante jets de chaque côté, de vingt pieds de haut

,

l empliffant toute la façade de la décoration.

La fécondé parut fous la forme de quatorze pattes

d’oie de onze jets chacune ,
dont quatre plus grandes

à la tète des balTins
,
jetant les unes & les autres le

feu liquide à cinquante pieds de haut ;
elles étoierit en-

îremêlées par des pots à aigrettes de vingt pieds de

haut
,
jetant

,
pour terminer ,

une garniture ou cou-

ronne d’étoiles à la hauteur de cinquante pieds
,
qui

rempliffoient l’air d’une vive & brillante lumière.
^

La iroifme repréfentoit treize fontaines de teu a

trois nappes ,
de vingt-cinq pieds de haut , & de

trente pieds de diamètre , avec une aigrette chacune,

aulTi de trente pieds de haut: il y en avoit lix en
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fontaines rondes ,

& fix en forme de fplrale; la plus

grande étoit placée entre les deux baffins , accom-

pagnée de quatre autres a droite & a gauche.

Les fontaines des combats des animauxp avoient

chacun deux : les animaux jetoient en mênie temps

des jets d’eau & de feu ; & entre chacune, des fon-

taines de feu , étoient encore placés des grands jets

brillans : cette décoration finit en jetant en 1 air les

garnitures des pots à aigrettes ;
ce qui fit un cou-

ronnement d’un éclat furprenant.
^

Aces trois décorations ,
fuccédale depart^de douze

pots à l’italienne
,
placés fix de chaque cote ,

dans

le milieu des deux grands baffins ,
qui remplirent

l’air d’une efeopetterie merveilleufe ;
elle fut le lignai

pour mettre le feu aux deux girandes qui etoient

placées derrière la grande décoration , & qui par-

tirent enfemble au nombre de plus de trois mille

fufées.

On avoit penché les cailles d’artifice a la rencontre

l’une de l’autre ;
enforte que les baguettes pafserent

des deux côtés du bois, & n’inquiétèrent nullement

les fpeftateurs.

J^OC AB ULAIR E des Termes particuliers à l’An de l'Artificier.

Â IGREMORE ;
on a donné ce nom au pouffier

de toutes fortes de charbons de bois tendres, pro-

pres aux feux d’artifices.
_

Aigrette ;
pièce d’artifice qui donne un flux

d’étincelles imitant les aigrettes de verre. On dit un

pot à aigrettes.
_ _

AileE-Ons ;
morceaux de bois mince , ou cle

carton que l’on attache en forme d ailes a une fufee

volante.

Ame
;
c’eft dans l’artifice un trou conique pratique

dans le corps d’une fufée ,
ou c’eft le vide que la

broche laiffe dans l’intérieur du cartouche.
^

Amob.ce
;
pâte de poudre écrafée dans de 1 eau ,

pour la rendre adhérente à l’orifice d’un artifice ,
6c

qu’on laiffe fécher pour quelle puiffe prendre feu

&, le communiquer.

Arquer ;
fe dit d’une fufée qui décrit une ligne

courbe au lieu de s’élever en droite ligne.

Artifice
; (

feu d’ )
feu compofé avec art pour

le divertiffement.

Baguette ;
efpèce de bâton menu

,
dont il y a

de plufieurs fortes.

La BAGUETTES A ROULER ,
eft celle fur laquelle

on roule le cartouche ou carton d’artifice
, & qui

doit être proportionnée au diamètre intérieur que

î’on veut donner au moule.

Baguette a rendoubler ;
c’eft une baguette

qui fert à rendoubler le carton fur le maffif dont le

diamètre eft plus grand que celui des autres.
^

Baguette a charger ;
elle doit être percée

plus ou moins pour recevoir la broche
,
& laiffer

un vide dans le cartouche.

Baguette en massif j
bâton court qui neft

point percé , dont l’emploi eft de charger la com-

pofition qui excède la broche.

Baguette de fusee volante; eft celle atta-

chée à une fufée pour diriger fa courfe.
.

Ballon; c’eft une bombe de carton pleine d ar-

tifice ,
qu’on jette en l’air par le moyen dun

Il y a des ballons d’air

,

& des ballons d eau

nommés fuivant la deftination de ces pièces d ar-

Ballon d’artifice; cartouche fphénque rempli

d’artifice qui fe jette avec un mortier.

Baril DE trompes ;
c’eft la caiffe ou k fourreau

de toile goudronnée ,
contenant plufieurs artifices

appelés trompes. ,

,

• Billot a charger; c’eft un cylindre ou bloc

de bois qui fert à foutenir les moules & culots des

fufées, & d’autres artifices que l’on charge a coups

Boite ;
efpèce de petit mortier de fonte quon

charge de poudre ,
qu’on bouche enffiite avec un

tampon de bois ,
& oh l’on met le feu par une

lumière.
^

Boites de réjouissance ;
ce font des boites de

fer ou de fonte qui fe chargeiu avec de là po^dre

& un tampon , & qu’on tire dans les rejouiffances

avec le canon ,
ou au défaut du canon.

_

Boite ;
fe dit encore des pièces de bois ou de

carton qui couvrent les communications des teux

mobiles avec les fixes. , „

Bonnetage, ou Bonneter un artifice, ce

en couvrir l’amorce avec du papier colle, ou coller

un rond de papier fur la gorge de la tulee.



EorRDAiKE ; efpèce de bois dont on fait un

charbon extrêmement fec & léger ^
qui entre dans

là compofition de la poudre à canon.

Bouton
;
c"elt l’extrémité du culot arrondie, du

milieu de laquelle s’élève la broche qui forme l’ame

de la fufée.

Brin ; on appelle ainfi un chevalet ou tringle de

bois fur laquelle on arrange les pots à feu, les fau-

ciiTons
, &c.

Broche
;

c’eft une petite verge de fer ou de

bois fort
,
tenant au culot du moule d’une pièce

d’artirice.

BrochetÉ; fe dit de l’artifice percé d’un trou

plus petit ou plus court que Xame des fufées volantes.

Caisse de fusées; c’efl un coffre de planches,

long & étroit
, où l’on enferme une quantité de

fufées volantes que l’on veut faire partir en même
temps.

Caisse aérienne , forte de ballon renfermant

jîluûeurs petites fufées qui doivent éclater dans

l’air.

Carte de moulage ; fignifie en général Je

carton dont les artificiers fe fervent.

On en défigne l’épailTeur par le nombre des

feuilles de gros papiers gris dont il eft compofé ;

ainfi on dit carte en deux
,
trois

,
quatre ou cinq.

On indique les petites cartes en les appelant

caries àjouer, & le gros carton
,
plus roide & moins

propre au moulage
, s’appelle cane - Uffé.

Carton ( baguettes de
) ; efpèce de fauciflbns

faits de cartes à jouer
,
& ajuftés pour fervir de

baguettes aux fufées volantes.

Cartouche
;
c’eft le nom commun à toutes les

fortes de boîtes ou de fourreaux de carton où l’on

enferme les compofitions d’artifice.

Chapiteau d’artifice; efpèce de cornet ou
couvercle conique qu’on met fur le fommct d’une
fufée volante

, non-feulement pour le couvrir , mais
encore pour percer plus facilement l’air en s’élevant

en pointe.

Charger
; c’efl: refouler la compofition dans le

cartouche d’artifice.

Chasse
;
c’eft toute charge de poudre grenée ou

groffièrement écrafée
,
qu’on met au fond d’un car-

touche pour chajjer les artifices dont il eft rempli

,

en leur communiquant le feu en même temps.

Chevalet
; poteau traverfé par une barre de

fer plate
,
fur laquelle on arrange les fufées volantes

pour les tirer.

Chevelure de feu
;
efpèce de garniture d’ar-

tifice en forme de petits ferpenteaux; lefquels n’étant
point étranglés

, retombent du pot de la fufée en
ondoyant comme une chevelure.

Comète
; on nomme ainfi une fufée volante

,

dont la tète & la queue font également flamboyantes.
Composition

; c’eft le nom général que l’on
donne aux différentes matières qui entrent dans les

cartouches d’artifices.

Corde a feu
;
mèche de corde dont on fe fert

pour conferver une petite quantité de feu
; c’eft

encore une forte d’étoupille qui porte le feu plus

lentement que les autres.

Cornée
; c’efi: une cuillerée de matière com-

bnftibie qu’on verfe dans le cartouche avec une
efpèce de cuiller cylindrique

, dont la capacité eft:

proportionnée au diamètre intérieur du cartouche.

Courantin SIMPLE
;
fufée volante couc’née fur

un tuyau enfilé dans une corde, pour en parcourir

l’étendue quand on y a mis le feu.

Courantin double; c’efl: lorfqu’on y ajoute

une fécondé fufée
,
placée en fens contraire pour

revenir au point d’où elle eft partie.

Culot
;

c’eft une pièce mobile , & la bafe du
moule fur laquelle on appuie le cartouche d’une

fufée, au moyen d’un bouton en hémlfphèfe.

Dauphin
;

artifice d’eau , autrement genouillère

que l’on voit entrer & fortir de l’eau à peu près

comme ces poiflbns de mer appelés dauphins ou
marfouins.

Débonneter une fusée
;

c’eft crever avec
l’ongle le papier qui couvre l’amorce ou la gorge de
la fufée.

Décoiffer; c’efi: ôter le couvercle qu’on a mis

fur l’amorce d’im artifice.

Défoncer
,

fignifie l’aélion du feu fur la com-
pofition d’un artifice ,

lorfque n’étant pas fuffifam-

ment retenue par le carton ,
elle eft chaffée hors du

cartouche avant d’être confommée.

Douzaines
( fufées de trois à quatre

) ;
ce font

des fufées de feize à dix-huit lignes de diamètre.

Eclair, ou jet de flamme
;

c’efi: dans l’artifice

l’inflammation d’une liqueur fpiritueufe qui paroît ôc

difparoît fubitement comme l’éclair.

Eclatante
;

forte de fufée chargée de compo-
fition de feu brillant.

Ecrèmoire ;
inftrument fait de fer blanc, de

deux à trois pouces de long & de large
, dont les

artificiers fe fervent pour rafferabler les matières

broyées , ou pour les prendre dans les boîtes.

Engorger ;
c’eft remplir de compofition le trou

vide , ou Yame d’un jet ou de toute autre pièce

d’artifice.

Escopetterie ; explofion de feu avec grand

bruit.

Etoile
;
petit artifice ers forme d’étoile d’un feu

clair & brillant.

Etoupille
;
forte de mèche faite de coton , filé

,

trempé dans de l’eau -de -vie, & roulé dans de la

poudre
,
pour communiquer le feu d'un artifice à

l’autre.

Etoupiller ; c’eft garnir les artifices des étou-

pilles nécefTaires pour la communication du feu.

Etrangler; c’eft rétrécir l’orifice d'un cartouche

en le ferrant avec une ficelle.

Feu brillant
;
celui dont les étincelles font fort

lumineufes
, comme celle que produit la limaille de

fer enflammée.

Feu commun ; celui que produit le ample mé-
lange de poudre 6c de charbon.
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Filagore ;

on a nommé ainfi îa ficelle propre a

étraneler les cartons.

Flamboyante ;
efpèce de fufée volante^ dont

la tête & la queue paroiffent en feu, ce qui la fait

auffi nommer comète.

Foudroyante ;
fufée qui imite la foudre.

Fougues ;
petites fufées volantes fans baguettes

,

qui s’alitent vivement & irrégulièrement dans 1 air.

Fourreau ^
on nomme ainfi le grand cartouche

des trompes

,

qui renferme plufieurs pots à feu en-

châflés les uns fur les autres.

Fusée • c’efb le nom commun de toutes fortes de

grands &^de petits artifices enfermés dans des car-

touches cylindriques.

Fusée de table ;
fufée qui s’élève en tourbillon

,

& que l’on tire deffus une table.

Fusées de trois douzaines i
ce font Igs fufeGs

de feite lignes
,
parce qu'elles prennent pour garni-

tures trois douzaines de petits lardons ; celles de

dix-huit lignes {ont ôèiXQS fufées de quatre douzaines ;

&: celles de vingt - une lignes ,
fufées de cinq dou~

saines.
. .... , .

Fusée volante ,
efl: celle qm s eleve a une tres-

grande hauteur en l’air.

Fusillette ;
très-petite fufée.

Garniture; fe dit d,es petits artifices dont on

remplit les cartouches des grolTes fufees, les pots a

feu
,

les ballons & autres grandes pièces d’artifice.

Genouillère ;
artifice pour être tiré fur l’eau ,

dont le cartouche efl plié comme le genou, lorfque

îa jambe n’eft point tendue. G eft de cette figure que

lui provient le mouvernent d immerfion êc d emer-

fion de fon feu dans l’eau ;
ce qui lui a fait aulîi

donner le nom de dauphin.

Gerbe
;
fe dit d’un groupe de plufieurs fufées qui

fortent en même temps dun pot ou dune caifTe ,

& qui
,
par leur expanfion ,

figurent une gerbe de

^2U.

Girande
;

c’eft le faifeeau ou l’amas de fufees

volantes qui le fuccèdent dans 1 air fe multiplient

rapidement & en grande quantité.

Girandole ;
artifice qui fe meut dans un plan

horizontal.

Globe de feu ; on appelle ainfi toute forte d ar-

tifice fphérique , ou parl’eftet de fon feu ,
ou par la

figure de fon cartouche.

Gloire ;
nom donné à un foleil fixe d’une gran-

deur extraordinaire.

Gorge; c’efl: l’orifice d’une fufée dont le car-

touche eft étranglé fans être fermé , & qui repré-

fente une efpèce d’hémlfphère concave ,
où l’on

applique l’amorce pour donner feu.

Gorger; c’eft remplir de compofitlon le trou,

&, comme on dit, d’un cartouche.

Grains d’or; petites balles d’artifices , appelées

grains d’or à caufe de la couleur de leur feu.
^ ^

Graver ;
fe dit de 1 effet d un feu trop vif a

l’égard d’un cartouche ,
qui

,
n étant pas d une

épaiffeur ou d’une force fufîifante ,
fe perce ou fe

fend en partie.

ART
Grenade d’artîfige ;

c’efl un petit globe dé

carton à peu près de la groffeur & de la figure du

fruit qu’on appelle qu’on remplit de poudre'

ou d’autre compofitionpour jeter à la main ou avec

une fronde ,
à i’inftant qu’on y a mis le feu.

Ja.tte d’eau
;
c’efl un artifice qui produit l’effet

d’une girandole, en tournant fur fon centre à fleur

d’eau.
_

Jet de feu
;
on appelle ainfi certaines fufees

fixes , dont les étincelles font d un feu clair & jail-

liffant.

Jumelle ;
c’efl l’affemblage de' deux fufees ,

adoffées fur une même baguette.

Lance a feu
;
efpèce de chandelle d’artifice en

feu brillant, d’une flamme claire & non étincelante.

Son principal ufage eft d’éclairer les théâtres dar-

tifice.

Lampion ;
petite lampe compofée d’huile ou dé

fulf, dont on fe fert pour les illuminations.

Lardon ;
on appelle de ce nom les ferpenteaux

de différentes groffeurs.

Machine pyrique
;
c’eft l’aflemblage de pièces

. d’artifices rangées fur des tringles de bois ou de fer,

pour former un fpeéfacle régulier.

Maillet d’artificier ;
maffe de bois dur &

pefant
,
proportionnée à la fufée dont elle doit fouler

la compofition à grands coups.

Map.quish ; fufée volante d’un pouce de diamètre

& plus.

La double-marquife eft une fufee dont le diamètre

eft plus grand.

Marron ;
efpèce de pétard ou de boite cubique

de carton fort & à plufieurs doubles
,
bien ficele ,

qu’on remplit de poudre grenée pour faire une

grande détonation.

Marrons luisans ,
font ceux qu’on couvre de

matière combuftible pour les mettre dans les garni-

tures des pots, afin qu’ils brillent aux yeux, avant

que de faire du bruit.
_ ., j. •/-

Massif ;
c’eft la compofition ou matière d artifice

qui eft refoulée dans le cartouche ,
ôc qui n eft point

percée.

Moulage
;
c’efl le carton fait exprès pour former

les cartouc’nes des artifices. Le moulage eft com-

pofé de plus ou moins de feuilles de gros papier

gris collé.

On dit du moulage de trois
,
quatre ,

cinq

,

Moule de fusée ;
c’eft un canon de bois ou de

métal, dans lequel on introduit le cartouche vide &
étranglé par un bout ,

afin qu’il y foit appuyé pour

réfifter à la force de la preffion de la matière com-

buftible, qu’on foule à grands coups de maillet.

La bafe de ce moule eft le euhf

On appelle auffi moule
,
toute pièce de bois fer-

vant à former des cartouches de différentes figures.

Nœud de l’artificier ;
c’eft une fuite de trois

ou quatre boucles de ficelles^ croifées lâches, qu’on

ferre en tirant les deux extrémités.
_ ,

Ordonnance; les artificiers appellent amii 1 in-

tervalle uniforme du temps qu’on doit laiffer entre
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le “eu des pots à feu fur les théâtres d’artldce; ce

q;;i fe règle par l’égalité dans la longueur des étou-
piJes & dans la vivacité de leur feu,

Pakaceaux
; ce font des lames de bois mince

ou de carton, que l’on applique aux cartouches de
fufées volantes

,
pour fuppléer aux baguettes defti-

nées à diriger leur courfe.

Cela eft peu d’ufage.

Partement
; on a donné ce nom aux fufées

volantes qui font moins groffes que les marquifes.

Petit partement ; nom des fufées inférieures

au partement.

Pétard, ou Péterolle; petit artifice fait avec
un peu de poudre renfermée dans une feuille de
papier repliée à pluheurs plis', pour tirer plufieurs
coups de fuite.

Pique-chasse
;
poinçon aigu & menu qui fert

a percer les chaffes ou facs à poudre.
Plongeon

; artince qui fe plonge dans l’eau &
en lort encore allumé.

Pluie de feu
; c’eft la chute d’un grand nombre

de fufillettes ou étincelles de feu.

^Poinçon a arrêt; inftrument qui ne diffère
d’un poinçon ordinaire que parce qu’il eft traverfé
près de !a pointe par une groffeur qui l’empêche de
pointer plus avant qu’il n’eft néceftaire pour percer
un carton d’une certaine épaiffeur

, fans entrer dans
la matière combuftible.

Porte-feu
; c’eft un bâton léger d’environ cinq

à fix pieds, terminé par une efpèce de porte-crayon
de fer dans lequel entre la lance que l’on y retient
en la ferrant avec un anneau coulant.
On appelle encore porte-feu , les petits artifices

en fufées ou en étoupilles qui communiquent le feu
d’un endroit à l’autre.

Porte-feu brisé
;
c’eft un cartouche plié par le

moyen d’échancrures dont on rapproche & colle
les bords pour les afrujettir à la co'urbure requife.

Poussier
, ou Poulverin ; c’eft: de la poudre

écrafée & paffée au tamis.

Pot
;

c’eft: en général un cartouche propre à
contenir plufieurs artifices ; tel eft celui d’une fufée
volante -qui renferme une garniture.

Pot a aigrette; cartouche contenant un Jet
de feu , lequel , en nniftant

, fait partir plufieurs -

artifices.

PoŸ A FEU
;
cartouche contenant un porte -feu

qui communique à la chaffe de fa garniture.
Poulevrin, ou Pulvérain , nom donné au

poufher de la pondre à tirer.

Relien
; nom que les artificiers donnent à de la

poudre groftièrement écrafée fans être tamifée
; telle

qu’on l’emploie dans les chaffes des pots à feu : fou
effet eft de n’avoir point autant de vivacité que la

poudre grenée.

Repoussoir
(

le
) ; baguette qui fert à enfoncer

ia challe du pot à feu.

Roche a feu
; c’eft un mélange de foufre, de

StTfices^
^ beaucoup

Rouleau de cartouche
, eft celui qui fert à

former un cartouche cylindrique en roulant tout
autour un carton à mefure qu’on le colle.
Sable de fer

; c’eft la limaille de fer ou d’acier
dont on fe fert dans l’artifice.

On diftingue les fables du premier, du fécond,
du troiftème ordre par leur différente groffeur.
Sac a POUDgE

; on appelle ainfi l’enveloppe de
papier qui contient la chaffe des pots à feu^ ou des
pots à aigrettes.

Saucisson
;

c’eft une forte de pétard fait avec
un cartouche cylindrique, court

, étranglé & fermé
par les deux bouts

; on l’enveloppe de ficelle collée
pour augmenter la détonnation de la poudre.
Saucisson volant; c’eft le même artifice

alongé que Ion jette en l’air, par le moyen d’un
pot.

Serpenteau
;
on nomme ainfi en général toutes

fufées qui courent irrégulièrement en ferpentant

,

fur-tout celles qui font chargées en brillant.
Soleil; c’eft un artifice rangé autour d’un centre

qui jette un feu brillant en rayons.
Il y a des foleüs fixes & d’autres tournans.
Tampon

; boule de papier chiffonné ou de pâte
de papier dont on fe fert pour fouler & boucher la
compofition dans les cartouches d’artifice.

Terrer un artifice
; c’eft garnir la gorge du

cartouche avec de la terre sèche
,
pilée & preffée

pour empêcher que le feu qui en fort n’agrandiffe
le trou du dégorgement,
1-ourbillon

; artifice dont l’efl'et eft de s’élever
en tournant.

Tourniquet; artifice compofé de deux fufées
direftement oppofées , & attachées fur les tenons
d’un tourniquet de bois.

Trompe
;
gros cartouche plein de pots à feu qui

jettent fucceflivement leurs garnitures.

Trou de lumière
;
c’eft l’ouverture par laquelle

le feu le communique à un jet d’artifice.

Valet, terme d’artificier; il défigne un cylindre
de bois folide , chargé de poudre, & percé en plu-
fieurs endroits où l’on met des pétards.

Verge de fusée
; c’eft la baguette à laquelle on

attache une fufée volante.

Vétille
; on appelle ainfi les fufillettes ou petits

ferpenteaux qu’on fait avec des cartes à jouer
,
dont

le cartouche n’a pas plus de trois lignes de diamètre
intérieur.

Vriller , fignifie pirouetter en montant , comme
en vis.



aurum musicum.
C^’est la préparation duns couleur tres-propre

à enluminer , à peindre les verres , & a faire u

fait cette couleur avec de l’étain qu on a

fublimé par le moyen du mercure , & auquel on

donne la couleur d’or par le fimp e degre de eu

qui convient à cette opération. Nul autre métal ne

fefubUme de même ,
excepte

fubftituer à l’étain ;
ce qui a fait dire a M. Homberg

que le zinc contient de l’étain.

^ Pour avoir Vaurum muficum ,
prenez ,

dit Kunckel

,

de ane vltrariâ Hl
,
parties égales detam ,

de

vif-ar'^ent, de foufre & de fel ammoniac ,
faites

fondrel’étain fur le feu
,
& verfez-y votre vif-argent,

& laiffez - les refroidir enfemble ;
faites fondre le

foufre enfuite ,
& mêlez- y le fel^ ammoniac bien

pulvérifé, & laiffez refroidir de meme ;
broyez-les

mfuitt avec foin ;
iolgnee-y l'étain & le v.f-argent

nue vous y mêlerez bien exaffement ,
& le reduifez

en une poudre bien déliée ;
mettez le tout dans un

fortmatras àlong cou ,
que vous luterez bien par le

bas. Obfervez que les trois quarts du matras doivent

demeurer vides ; on bouche le haut avec un

vercie de fer blanc ,
qn’on lutera pareillement , &

qui doit avoir une ouverture de la groffeur d un

pois ,
pour pouvoir y faire entrer un clou ,

afin qu ii

n’en forte point de fumée. Mettez le matras au feu

de fable, ou fur les cendres chaudes ;
donnez d abord

un feu doux ,
que vous augmenterez jufqu a ce que

le matras rougiffe ;
vous ôterez alors le clou pour

voir s’il vient encore de la fumée ;
s’il n en vient

point ,
laiffez le tout trois ou quatre heures dans

une chaleur égale. Vous aurez un très -bon aurum

muficum, qui eft très-propre à enluminer, a peindre

les verres ,
& a faire du papier dore.

Autre maniéré^ Prenez une once d’étain bien pur ;

que vous ferez fondre ;
mêlez-y deux gros de bil-

muth ,
broyez bien le tout fur un porphyre. Prenez

enfuite deux gros de foufre & autant de fel ammo-

niac ,
que vous broierez de même; mettez le tout

dans un matras. Du refte, obfervez le procédé in-

diqué ci-deffus, en prenant bien garde quilne forte

point de fumée.

art du balancier.
3^ ALANCÎER. Cet art confifte à faire les balances

,

dont on fe fert dans le commerce pour pefer toutes

fortes de marchandifes qui s’achètent & fe vendent

La balance eft une des fix puiffances fimples en

mécanique , fervant principalement à faire çon-

noître l’égalité ou la différence des poids dans les

corps pefans
, & par conféquenî leur maffe & leur

quantité de matière.
,

L’invention des balances remonte au temps de

celle du commerce, & fon origine doit etre con-

féquemment de la plus haute antiquité. Cependant

l’ufage des balances fuppofe déjà celui de quelques

arts antérieurs ,
néceffaires a leur fabrique.

^ ^

Les Chinois fe fervent ,
de temps immémorial ,

d’une petite balance compofée d’un petit plat
,
d’un

bras ou branche ,
& d’un poids courant comme dans

la balance romaine ;
le bras eft ordinairement d ivoire

ou d’ébène , à peu près de la longueur & de la

groffeur d’une plume à écrire ,
divifé en petites me-

sures marquées fur trois différentes faces; ce bras eft

fufpendii à l’un des bouts par des filets de foie ,
en

trois points différens, afin de pouvoir pefer les chofes

même les plus légères. Cette balance eft d une grande

précifion
; & pour la rendre plus portative, ors la

irenfertne dans un étui de bois léger.

On diftingue deux fortes de balances ; favoir ,

Xancienne modernes.
, - ^ -j

L’ancienne eft la romaine ,
ou le ^efiori a conm-poids.

Cette balance eft compofée d’un levier qui fe meut

fur un centre , & qui eft fufpendupres d un des bouts.

D’un côté du centre ,
on applique le corps qu on

veut pefer; de l’autre , on fufpend un poids qui peut

gliffer le long du levier , & qui tient la balance en

équilibre ; & la valeur du poids à pefer s eftmie par

les divifions qui font marquées aux differens endroits

où le poids gliffanî eft arrête.
, , , , r .

.

Ainfi les parties conftituantes de la balance, font

.

I ° Une verge ou branche de cuivre ,
de.fer ou de

bois
,
qu’on appelle fur laquelle font marques

les plus petitUpoints de divifions. On connoit la

pefanteur des objets que l’on veut pefer , par la me-

fure où s’arrêta en équilibre le poids mobile qui leur

eft oppofé fur ce fléau.

a»; Un crochet attaché par un touret ou boulon

à une garde on membrure placée à l’extremite de la

verge ,
du côté gauche , de façon qu il puiffe tomber

en fn-bas
,

foit que la verge fe tourne du cote fort

ou foible. Ceft à ce crochet que font attachées les

marchandifes dont on veut favoir la pefanteur.

qo. Une earde fiorte qui eft placée^pres de la garde

du crochet, en rétrogradant du cote
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,

parce qu’elle fert à peferles marchan-
difes d’un poids confidérable.

4*. Un anneau à crochet attaché par un touret au
haut de la garde forte, qui fert à foutenir la romaine
en l'air.

5
°. Une garde faible , auffi nommée membrure

,
qui

efl attachée auprès de la garde forte
; enforte que

celle-ci fe trouve placée entre la garde du crochet
& la garde foible

; mais plus éloignée de la garde
foible d’une fois & demie

,
qu’elle ne l’efl de la garde

du crochet.

6°. Un anneau ou crochet attaché au ha'ut de la

garde foible, quiy eft joint parun touret. Cet anneau
a la même deftination que celui de la garde forte.

7°- Trois broches
, clous ou pivots qui paffent au

travers de la verge
, dont l’un foutient la garde du

crochet
, l’autre la garde forte

, & le troifième la

garde foible.

8°. Un anneau à bec de corbin, mobile
,
qu’on fait

tourirfur le plus long côté de la verge vers la droite.

9®. Enfin une maffe
,
poire ou contre-poids atta-

ché à ranneau mobile par un S
,
que l’on avance juf-

qu’à ce qu’il foit en équilibre avec la marchandife
dont on veut connoître le poids.

II 7 a des balances romaines de différentes gran-
deurs. On fe fert dans les douanes & les arfenaux
de France

, de grandes romaines , avec lefquelles on
peut pefer jufqu’à douze milliers.

Les autres qui font petites , fa nomment commu-
nément des pefons.

Balances modernes ou Balances communes.

On diftingue plufieursfortes de balances modernes
j

favoir
, les balances communes

,
les balances fines ou

treouchets
, ou balances d’efiai , les balances fourdes ,

les balances hydrojlatiques & les balances à chan,delïer.

La balance commune
, la plus ufitée dans le com-

merce
, confille en un levier ou fiéau ou traverfant

,

fufpendu par le milieu , & en à^nx plats ou bafins

,

fufpendus par des cordes ou des chaînes à chacun
des. deux bouts du fléau.

^
Les deux moitiés du fléau qui font de l’un & l’autre

côté de l’axe
,

fe nomment les bras.

La partie par où le fléau eft tenu
,
eft Vanfe ou la

châjfe; & la ligne fur laquelle le levier tourne
, ou

qui en divife les bras
, s’appelle Vaxe ou Yeffleu.

Quand on confidère cette ligne relativement à la

longueur des bras, on la regarde comme un points& on l’appelle le centre de la balance.
Les endroits où fe placent les poids

,
fe nomment

points defufpenfion ou à.'application.
Le petit ftyle perpendiculaire au fléau

, & qui fait
connoître

, ou que les corps font en équilibre
, ou

qu ijs pèfent 1 un plus que l’autre
, s’appelle Xaiguille.

Une des différences principales entre cette balance& la romaine, eft que , dans la romaine, le contre-
poids eft toujours le meme , & ne fait que s’appliquer
a différents points du levier

; au lieu que, dans la ba-
lance commune moderne

, les poids varient en plus
ou en moins

,
jufqu’à ce qu'ils foient en équilibre avec

Ans & Métiers. Tome I. Partie /.
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la marchandife dont on veut connoître îa'pefanteur..

Le point d’application efl le ipême dans l’une &
l’autre balance, & le principe fur lequel la conftruc-
tion du pefon & de la balance commune eft fondée^
eft abfolument femblable.

En effet
, là balance eft une for|e de levier

, & a des
propriétés qui y font relatives

;
favoir

,
que les poids

qui y font fupendus doivent être en raifon inverfe
de leur diftance à l’appui

,
pour être en équilibre.

^

Si ron divife les bras d’une balance en parties
égalés, une once appliquée à la neuvième diviftora

depuis le centre
, tiendra en équilibre trois onces qui

feront a la troifième de l’autre côté du centre &c
deux onces a la fixième divifion, agiffent auffi for-
tement que trois à la quatrième, &c. L’aéfion d’une
puiffance qui fait mouvoir une balance

,
eft donc en

raifon compofée de cette même puiffance & de fa
diflance du centre.

Il eft bon de remarquer ici que le poids prefTe
également le point de fufpenfion à quelque diftance
qu il en foit fufpendu

, & tout comme s’il étoit attaché
immédiatement à ce point

; car la corde qui fufpenci
ce poids en eft également tendue

, à quelque endroit
que le poids y foit placé.

On^fent bien au refte qu’il faut faire ici abftra£lioii
du poids de la corde

, & ne la regarder que comme-
une ligne fans épaiffeur

; car le poids de la corde
s’ajoute à celui du corps qui y eft attaché

, & peut
faire un effet tres-fenftble

,
fi la corde eft d’une lon-

gueur confidérable.

Une balance eft dite en équilibre
,
quand les acJ

tions'des poids fur les bras de la balance, pour la
mouvoir^, font égaies, de manière qu’elles fe dé-
truifent I une 1 autre. Quand une balance eft en équi-
libre

, les poids^ qui font de part & d’autre font dits
équipondérans

, c’eft-à-dire
,
qu’ils fe contre-balancent.

Des poids inégaux peuvent fe contre-balancer auffi ;
mais il faut pour cela que leurs diftances du centre
foient en raifon réciproque de ces poids

; enforte que,
fl l’on multiplie chaque poids par fa diftance

,
les

produits foient égaux. C’eft fur cette théorie qu’eft
fondée la conftruftion de la balance romaine ou pefon.
Dans une balance dont les bras font fort iné-

gaux
,
un baffin étant fufpendu au bras le plus court ^& 1 autre au plus long bras divifé en parties égales y

fl I on met un poids dans le baffin attaché au plus
petit bras

, & qu en meme temps on place un poids

,

comme, par exemple, une once dans le baffin at-
taché au plus long bras_, & qu’on faffe glift'er ce baffin
fur le plus long bras jufqu’à ce que les deux poids
foient en équilibre

,
le nombre des divifions entre le

point d appui & le poids d’une once
,
indiquera le

nombre d onces que pèfe le corps, & les fous-divi-
fions marqueront le nombre des parties de fonce.

C’eft fur le même principe qu’eft fondée la balance
trompeufe

,

laquelle trompe par l’inégalité des bras ou
des baffins. Lar exemple

, prenez deux baffins de
balance

, dont les poids (oient inégaux dans la pro-
portion de ioà9, & fufpendez fun & l’autre à des
diftances égales 3 alors

,
fl vous prenez des poids qui
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foient l’un 'a l’autre comme 9 à 10 , &
tiex le premier dans le premier baffin , & 1 autre dans

le fécond ,
ils pourront être en eq'J'hbre

Pour donc qu’une balance foit }u{te ,
ü faut que les

points de fufpe^nfion foient exaaement dans la meme

Üne aue le centre d^ la balance , & qnih en foient

éfaleSent diftans; il faut auffi que les

longueur convenable ,
afin qu on s apperçoive plus

aiféLent s’ils font égaux , & que 1 erreur

réfulter de leur inégalité foit au moins fort P^tim »

Sï y ai. le moins^de frot.emen. qrfd eft pelBble

autour du point fixe ou centre de la balance.

Ainfi, quand une balance e(l

l’inîealité de fes bras, foit par celle de fes bafTms ,

il elbien aifé de s’en g*

les poids qui font dans chaque baffin,
^

l’un^à la place de l’autre : ces poids qui etoient au-

paravant en équilibre, cefferont alors dy etre ,
fi

ë.^geffiéÏl!TlT a autant de différentes forws de

balances ,
que de moyens differens poffibi.s d éta-

blir & de rompre l’équilibre établi entre

parties d’un levier ,
ou d un corps qui en fait la

M. de Rûherval a inventé une balance^ qui porte

fon nom, laquelle eft une forte de levier K!
égaux font en équilibre ,

quoiqu_ils paroiffent fitues

à des extrémités de bras de leviers inégaux. Cette

balance eft très-peu ufitée.
,0 A’être

Les^ualhés e(fentielles à unehz\mce(mjt,i
.d et

ft’une mobilité telle, que la plus petite

les deux quantités de matières dont elle eft charg ,

faffe trébucher le fléau.

2®. D’avoir les bras bien égaux & dans une meme

direftion ,
pour que deux maffes égales puiffent etre

“troblâÇ£l.nce dépendd. pb, on moin.

de frottement qui fe fait à 1 axe ,
de la po ition u

centre de pefanteur qui ne doit pas s ecarter

Jü
cent.e

de mouvement , de la longueur des bras ,
fuffifante

pour qu’un très-petit poids puiffe faire un grand effort,

étant éloigné du point d appui.
,,, .

Or, afin de donner plus de mobilité alabalance ,

par la diminution du frottement ,
on a fom que la

preffion au point d’appui foit la moindre quil eft

poffible ;
c’eft pourquoi on fait Taxe un peu en cou-

îeau; & l’écrou qu’il porte eft tres-dur, quil

aie foit pas fu jet à fe creufer par 1 ufage , & a dimi-

nuer la mobilité de la balance.

Les trous faits aux deux bouts du fléau , font pour

donner plus de jeu & de liberté aux anneaux ;
mais

quoique le centre de ces trous foit dans lameme ligne

que celui de l’axe ,
cependant les deux bras du Aeaune

lont pas toujourspour cela dans la meme direétion. 14

eft donc effentiel que les balanciers y fafTent attention,

& qu’ils prennent garde que le centre de pefanteur

ne fe trouve point hors du centre de mouvement

Quoique l’égalité des bras foit requife pour l exaéti

hnlnnce . elle peut cependant etre en equi
Ouosquei égalité UC» uio:. r-

,

tude d’ime balance ,
elle peut cependant etre en equi-

pbre, quoiqu’un deux bra$ foit pfos «ourt que
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Fautre ,

pourvu qu’il foit auffi pefant ;
mais cet«

égalité ne fubfiftera entre les deuxbaffins ou plats de

longueur différente, que dans le temps quils feront

vidfs
;
& dès qu’ils feront chargés de quantités égalés

de matières ,
le baffin fufpendu au plus

l’emportera fur l’autre ,
parce que des poids égaux

ne pLvent être en équilibre qu a des diftances égalés

‘^'^LeTlltorS/^nerfont de petites balances ,
dont on

fefertpour pefer les diamans, lesmonnoies d or
^

d’argent, les matières & cho'es precteufes ^
en petite quantité. On fent avec quelle preci 1

balances doivent être faites. H en vient d’un travail

fort délicat
,
de Lyon & du Forez ;

mais 1 s en Jabn-

que fur- tout à Paris, qui font telles ,
que millième

prtie d’un grain les fait trébucher. Ces balanc f*

Les doivent être fufpendues dans une forte de lan-

terne ,
afin que l’air ne puiffe pas les agiter , & q e

les pefées foient plus juftes.. On les nomme alors

lances (Te (fai. , tri
On fe ferî auffi dans les monnoies de balances

fourdes ; elles font différentes des balances

fines , en ce que les deux bouts de leur fléau font

plus basque leîr clou , & que leur chape eft fo^^enue

en l’air par une guindole ou guignole ,
comme dilent

les ouvriers. ^ ^ t

La balance hydrofiatlque eft propre a trouver la pe-

fanteur fpécifique des corps liquides & fohdes. Ole-

fait auffi connokre les degrés d’alliage de toute efpece,

comme la qualité & la richelTe des métaux ,
mines

& minéraux ,
& les proportions de quelque mélangé

que ce foit. Cette balance a ces propriétés ,
parce

L’il eft reconnu qu’un corps qm lui eft fournis
,
pele

moins dans l’eau que dans l’air , & qu il perd de fon

poids ,
la pefanteur même de la mafTe d eau qui eft de

Lême.voîume que lui. Ainfi, en retranchant le poids

du corps dans l’eau ,
de fon poids dans 1 air »

rence Lnnera le poids d’une maffe d eau égalé a celle

du corps folide.

Quand on veut faire cette epreuve ,
on commence

par pefer d’abord dans Feau un plateau couvert-de

differens poids qui répot^dent enfemble au potds total

du corps au’on veut pefer. On fufpend enfuitt ce

corps à l’autre extrémité du plateau; on le met dans

l’eau ,
&on trouve ,

par la quantité du poids quiI

faut Ôter de deffus le plateau ,
combien pefe un vo-

lume du fluide égal à celui du corps. C eft_ encore par,

la balance hydroftatique que l’on parvient con-

noître la pefanteur fpécifique d une liqueur ,
a com-

parer les pefo"^2iirs fpécifiques de deux liqueurs ,
les

gravités fpécifiques de.deux corps folides^j ^ la gravite

Ipécifique"^ d’un corps folide avec cellefo une liqueur.

^ Balances à chandelier : ce font celles dont on fe fert

pour pefer les chandelles ;
elles font de deux fortes,

des grlndes pour les grofl'es pefées , & des petiies pour.

le détail du commerce. r

Les petites balances ont leurs baffins en forme de

petits chaudrons, de quatre ou

fondeur, afin que ks chandelles puiffent sy tent§

toutes droites,
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Les grjnàes balances font à peu près comml celles

des autres marchandifes qui fe vendent au poids,

cependant avec cette différence que les baffins en
font plus plats

, & prefque point concaves , afin

,

qu’en y plaçant les chandelles couchées en pile l’une

delTus l’autre, elles ne portent point à faux, & ne
puilTentfe caffer.

Les balances communes font de différentes gran-

deurs
,
félon la pefanteur ou le volume des fardeaux

& marchandifes que l’on veut pefer.

Les balanciers reçoivent les fléaux des balances
tout forgés des mains des forgerons.

Les opérations du balancier font de dégroffir à la

lime le fléau de labalance qu’il veut conftruire : lorfque
le fléau eft fuffifamment dégrofli

,
le balancier s’affure

du milieu du fléau par un compas ; enfuite il en abat
les carrés près des deux bouts

, c’eft-à-dire
,
que

,

fans les faire ronds, il en adoucit les carrés j il é vide
les bouts du fléau pour y paffer les ejjes

,
qui font

tfe fils de fer ou de laiton formés en 5 , auxquels on
attache les cordons des baffins.

Après quoi l’ouvrier foude, au milieu des ouver-
tures pratiquées aux deux extrémités du fléau, des
pitons qui doivent être d’acier

,
pour qu’ils réfiftent

par leur dureté
,
fans fe détériorer

,
plus long-temps

^ue s’ils étoient feulement de fer. Ces pitons fervent
à foutenir les eJJes.

Ces opérations étant achevées , le balancier fend
avec une lime plate le milieu du fléau pour y fonder
une aiguille ou languette , dont la fonélion eft de mar-
quer l’inclinaifon la moins fenfible de la balance

, &
de faire connoitre conféquemment la différente pefan-
teur des chofes qui font fur les baffins de la balance.
La balance eft néceffairement jufte & d’équilibre

lorfque cette aiguille fe trouve toute droite dans le
mîTieu du fléau

, ôc de niveau avec les deux côtés
de la châffe.

QuandTaiguille eft ainfi placée, on foude la châffe.
qui eft cette partie en forme de porte, au milieu
de laquelle eft fîtuée l’aiguille.

La châffe étant foudée , le balancier ajufte à fon
•extrémité un touret en forme d’anneau

, qui fert à
fulpendre la balance en l’air , & il paffe au travers
de la châffe & de l’aiguille un clou pour les unir en-
femble; enfuite il place les effes dans les pitons

, &
paffe trois cordes dans les trous pratiqués à égale
diftance aux baffins

;
ces cordes viennent fe joindre

-enfemble
, & font attachées aux effes.

*

Les baffins de cuivre des balances font fabriqués
par les chaudronniers planeurs. Quand il fe trouve
un baffin plus lourd que l’autre , l’ouvrier cherche à
l’égalifer en foudajit au baffin plus léger , ou attachant
à fes cordes un morceau de plomb quifupplée à cette
différence.

Cependant J fi ce font des balances fines ou trébu<-

chets . dont on fe fert pour pefer des chofes légères
& precieufes

, on lime fur les bords le baffin qui eft
le plus épais ou le plus lourd, afin de le rendre par-
faitement égal à 1 autre , fans ajouter de plomb ou
aucunç autre foulure au b.affin le plus léger.
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La longueur des cordes ou cordons doit être de

deux fois le diamètre du baffin.

Pefon à reffort.

II y a une troifième forte de balance
,
que ron

nommepefon à reffort ,
qui eft fait auffi par le balancier.

On attribue l’invention deVette balance à des ou-
vriers allemands

; d’autres difent à des ouvriers de
Befançon; en effet, ce fut de cette ville que vinrent
les premiers pefons à reffort qui parurent à Paris.

Ce font les petits marchands forains j les étapiers,

les fourriers
,
les vivandiers d’armée

,
qiu fe fervent

le plus communément du pefon à reffort.

Telles font les différentes pièces qui compofentle
pefon à reffort.

1°. Un anneau qui fert à le fufpendre en fair.

2,°. Une menue branche taillée carrément
, ordinai-

rement de cuivre
,
quelquefois même de fer ou de

buis
,
fur l’une des faces de laquelle font marquées les

différentes dîvifions des poids. C’eft a-o haut de cette
branche que l’anneau eft attaché par une effe.

3°. Un reffort de fil £acier qïi forme de tire-bourre,

arrêté au bas de la branche par un écrou
, la brancha

paffant dé haut en bas au travers du reffort.

4°. Une boîte ou canon de figure cylindrique, qu!
renferme la branche & le reffort.

5°. Enfin un crochet attaché par une effe au bas
de la boîte

, auquel on accroche la marchandife que
l’on veut pefer.

Pour fe fervir du pefon à reffort
,
on le tient par

l’anneau qui le fufpend en l’air perpendiculairement ;

alors le poids de la mardiandife tire le crochet en
bas

, & oblige le reffort de fe refferrer
;
dans cette

opération
, la branche fortant par le haut de la bojîe

à proportion du poids , 011 voit quelle eft la divifion

des mefures marquées fur la branche à laquelle le

pefon s’arrête, & l’on reconnoîtainfi la pefanteur de
la marchandife.

Ce pefon eft induftrieufement imaginé & affes

commode en apparence, parce qu’il a peu de volume
& qu’il eft portatif ;

mais il n’eft pas d’une jufteffe

auffi précife que la romaine -ou le pefon à contre-
poids: fon défaut de jufteffe provient de ce que le

reffort eft fujet à fe relâcher & à s’affoiblir par l’ufage,

Pefon. à tiers-point.

Le pefon à tiers-point eft une quatrième forte de
balance

, affez femblable su pefoa à reffort. II eft

compofé -

1°. D’un anneau par lequel on le fufpend.

2°, D’un reffort d’acier courbé.
3°. A ce reffort eft attaché un morceau de fer qui

le traverfe.

4®. L’extrémité en dehors de ce morceau de fer

eft unie par une S à un crochet auquel on fufpend
la marchandile dont on veut connoitre la pefanteur,

3“. Une autre lame de fer qui tient par un côté
à l’anneau

, & par l’autre à l’extrémité du reffort

d’acier, & fur cette lame font marquées les diffé-

rentes divilions ou mefures de la pefanteur.

Le poids de la marchandife obligeant le reffort

d’acier courbe à fe refferrer, l’arrête fuivantfa pe-
Z ij
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fauteur fur une des divifions de la lame ,

& on re-

conuoît par-là combien pèfe cette marchandife.

On fent que ce pefon a tiers-point, t.oit avoir les

défauts du pefon à reffort ;
défauts provenans ega-

leme>it de ce que le reffort eft fujet a fe relâcher &
à s’afi'oiblir par l’ufage.

Balance d’effai pour Iss grains.

La balance d’efai pour les grains ,
eft une machine

dont les Hollandois & les habiles negocians de bled

fe fervent pour le commerce des grains.

Il faut favoir d’abord que le poids du bled fait

connoitre fes différentes qualités :
plus il eft pefant a

mefure égale ,
& mieux il vaut

,
parce que plus le bled

pcfe
,
plus il y a de farine , & plus celle-ci a ÿ

qualité.

Un fetier de bled de la tête, mefure de Paris,

pèfe, année commune ,
24° livres ;

celui de la fe-

ïonde claffe , 230 livres; & celui de la troifieme

claffe, 220 livres.
r - j 1 r • „

La féchereffe des grains & la denfite de la farine

qu’ils renferment ,
contribuent beaucoup a leur poids

& à leur qualité. Cette obfervation eft de première

importance dans le commerce des grains& des farines.

En effet ,
il eft d’une vérité reconnue ,

que la

qualité des bleds varie fuivant la différence des an-

nées : lorfqu’ils font peu fecs ,
ils font gonfles &

bouffis ;
chaque grain forme ,

par cette raifon
,
un plus

grand volume ,
par conféquent chaejue mefure en

contient beaucoup moins. Ainfi ,
la mefure de grains

produit dans une telle année, moins de pain que

quand l’année a été sèche & favorable aux moiffons;

L contraire ,
quand les bleds font fecs ,

chaque

grain tenant moins de volume ,
occupe moins de

place dans la mefure qui contient beaucoup plus

de grains
;

elle rend par conféquent plus farine ,
bC

fait une plus grande quantité^ de pain
;

ce qui peut

quelquefois produire une différence de plus de

livres de pain par fetier, entre le bled peiant de la

tête , & le bled léger ou commun.

Aioutons encore cette obfervation importante ,

que plus un bled eft fec & pefant , & plus la qualité

de la farine qu’il contient ,
eft préférable a celle d on

autre bled qui n’en contient pas une égalé quannte.

Et c’eft une chofe étonnante que la bonté aes farines

foit corrélative au poids des grains ,
enforte qu un

fetier de bled pefant 20 livres de plus qaun^autre

fetier, le bénéftee du produit du premier fetier en

pain, fera non-feulement de l’excédent de 20 livres

du poids du bled ,
mais encore du triple relativement

à la fupériorité de la farine
,
qui prendra plus d eau

CL qui lèvera mieux. ..101
Celapofé, le poids du bled eft le principal & le

premier moyen dont on puiffe faire ufage avec cei--

îitude J pour acquérir la connoiffance de la qualité

des différens grains & de la difproportion de leur

produit refpeaif ;
on voit par-là combien 1 ufage des

Lefures eft fautif dans le commerce des bleds. Auih

voyons-nous que les marchands fous-pèfent le bled

à la main dans les marchés ,
pour effayer d en con-

âioïtre la qualité par le poids.
^

Les Hollandois ont une méthode plus sure pour
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coiinoître le poids des grains ;

ils fe fervent d une

balance d’cpl,&c de poids proportionnées au poids

d’Amfterdam ,
qui eft le meme que notre poids de

marc. Les négoeians qui font le commerce des bleds

,

ont de ’çieiites balances cylindriques qui contiennent

unkop, mefure de grains qui eft juke de la con-

tinence de notre litron : les poids dont on le lert

pour pefer les grains à cette mefure d’effah font repre-

fentatifs du poids de marc
,
dans la même propor-

tion que la petite mefure de comparaifon l’eft a la

grande mefure dont on veut connoitre ,1e poids par

celui d’une de fes parties. ,, tv
La balance graduée fournie par M.^ Uoumer ,

habile négociant de Paris ,
eft compofée de deux

cylindres creux de cuivre ,
bien ajuftes & dun

poids égal : ils ont exadement 3
pouces 10 lignes

de largeur ,
fur 3

pouces 6 lignes de hauteur ,
qui

font précifément les dimenfions que doit aven le

litron, ou la 192® partie du fetier de Paris, fuivant

l’ordonnance de la ville du mois de décembre xôpo..

Aux deux côtés de chaque cylindre ,
font deux

oreillons où paffent deux cordons de 7 pouces chacun

de longueur
,
qui viennent fe réunir au crochet qui

s’agralfe au fléau de la balance. Le fléau a 6 pouces

de longueur.

Un fitron eft la 192® pa^le du fetier
;
d faut pour

la balance d’effai ,
ajufter dès poids proportionnels ,

dont le premier foit également la 192 partie dune

livre, poids de marc; ce qui fe rencontre precifement

dans un poids de 2 deniers, ou de 48 giains.

Ces 48 grains
,
poids de marc ,

font à 92 16 grains

contenus dans une livre
,
poids de marc , commue

192 (ou la mefure d’un litron} eft à un fetier ae

Paris. Enfin ,
deux deniers ,

poids de marc ,
font la

192® partie d’une livre ,
comme le litron eft la 192 ,

partie d’un fetier.

Or
,
la mefure étant pleine ,

le nombre des poias

de 2 deniers quelle pèfera repréfentera des livres,

lorfque la mefure repréfentera le fener, (Un letier

vaut deux mines, une mine deuxminots, un mmot

trois boiffeaux ,
un boiueau quatre quarts ,

un quart

ouatre litrons. Combien un litron ? Mulîipliex toutes

ces mefures les unes par les autres ,
& vous aurez

On fait donc un poids qui pèfe 2 deniers , & qni

repréfente une livre de grain ;
le poids reei de 2

deniers , doit être infculpé d’un côte du poids
, ^

le poids figuré infculpé de l’autre, comme uans la

table fuivante. ,

2 deniers, poids de marc ,
reprefentênt. i..degr,

r
4
5

10

6 .

8 .

10 .

20 .

40 .

80 .

5
onces ou 120 deniers

I marc 8 deniers.

I marc 2 onces.

20
40
60
ICO
120
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Ces poids font de plomb ; celui de I20 liv. par

repréfentation J a lo pouces de diamètre &7 lignes

de hauteur, & ainfi en diminuant d’épaifleur èc de

diamètre jufqu’au poids d’une livre
,
qui a cinq lignes

de diamètre & une ligne d’épailîeur.

Il faut remplir la mefure ,
en y faifant couler le

grain qu’on tient dans un petit fac , à environ quatre

pouces de hauteur.

Quand la mefure eft pleine , on la racle ou rafe

avec un petit rouleau fait exprès. Lorfque le mefu-

rage eft fait, on procède à la pefée de cette façon :

on attache au fléau les deux cotés de la balance
,

par les crochets qui tiennent aux cordons
;
on met

autant de poids dans le côté vide
,
que le côté plein

peut en enlever.

II eft entré dans FelTai.

Le poids marqué ico livres
, & qui pèfe réelle-

nt . . ICO liv. I ma. on. 0 d.

Celui de . . 60 . . . . . 5
I

Celui de . . 40 . . ...38
Celui de . . 20 . . * • » I 16

Celui de . . 10 . .

Celui de 4 . . .... 8

Celui de . . 2 _ . .

^ma. jon.

Le poids du ffttier de bled dans cet effai eft donc
de 236 livres.

Ce qu’il eft facile de prouver : car en multipliant

le poids réel de 2 marcs
3

onces 16 deniers, que
le litron de bled s’eft trouvé pefer

,
par 192 qui eft

fon rapport au fetier de bled , on aura jufte les

iTiêmes 236 liv. que donnent les poids d’effai ou de
repréfentation.

Quelque jafte que foit mathématiquement la

divifiOn d'une grande mefure à mefurer des grains
,

en mefures plus petites
,

il y aura toujours une perte
fur ces dernières; cette perte d’un litron au fetier,

eft d’un 192®. Car
,
le fetier de bled dont on a fait

l’eftai, pèfe réellement 240 livres ; le litron devoir

pefer 20 onces ou 2 marcs 4 onces
, & il n’a pefé

que 2 marcs
3 onces 16 deniers, qui ne repréfement

en poids d’effai que 256; il manque donc au litron

8 deniers de poids
,
lefquels étant multipliçs par 192

,

font précifément les 4 livres qui manquent à l’effai

,

pour faire les 240 liv. du poids réel du fetier. Cette
différence qui fe trouve entre le poids de la petite

mefure & celui dont elle eft une divifton, vient de
ce que le grain fe taffe bien davantage dans une
grande mefure que dans une petite.

Au refte , on doit avertir que les deux cylindres
de la balance deffai de M. Doumer

, ne font point
parfaitement égaux en dimenfion, quoiqu’ils foient

exaélement égaux en poids
;

il appelle mefure ,
le cy-

lindre qui eft le litron
; & balance

,
le cylindre où

l’on met les poids. Ce dernier étant plus petit
, fert

à emboîter le plus grand; ce qui eft plus commode
pour le tranfport.

Cependant M. Béguillet
(
de qui eft cet article

fur la balance d’eftai
)
obferve qu’il eft plus avan-

tageux de faire faire deux cylindres égaux
,

qui

foient tous les deux de la mefure d’un litron. Nous
trouvons

,
dit-il , en cela une très-grande commodité

,

lorfqu’on a plufteurs parties de bled à eftayer
; car

ayant reconnu le poids de l’une
,
on peut remplir

l’autre cylindre fucceffivement des autres parties

qu’on veut effayer, & l’on en connoît tout de fuite

le poids, ou égal au premier déjà effayé
, ou moindre ,

ou plus fort , en mettant les petites divifions des poids

de l’im ou de l’autre côté , fuivant que le demanda
le degré de pefanteur de chaque efpèce de bled ,

comparé avec le premier qui aura été effayé. On
peut ainft reconnoître en un quart-d’hewe

,
la qualité

des bleds de plufteurs cliargemens.

Les balanciers font des b-alances cylindriques d’effai

de grains
;
& le fteur Chemin

,
maître balancier à

Paris , rue de la féronerie, a fait celle dont il a été

queftion ici.

Les avantage.s de cette balance d’effai font fen-

fibles.

1°. Elle eft portative.

\ 2°. Un acheteur y voit d’un coup d’œil le poids

d’un fetier de grain : il n’eft plus poffible au vendeur
de le changer de qualité ou de l’altérer

;
s’il le mouille

,

il eft moins coulant, il en entrera moins dans la

mefure
,

il fera moins pefant , &c.
3°. Cette mefure pourroit être adoptée par le gou-

vernement
;

elle ferviroit dans les juridiclions con-
fuiaires à juger les conteftations qui s’élèvent entre

IcA vendeurs & les acheteurs des grains , lors des

livraifons.

4°. La balance feroit utile dans les ports de mer
pour la perception des droits & pour le paiement

des gratifications, quand le gouvernement jugera à

propos d’en accorder pour l’importation des grains

étrangers, comme en l’année [768.

5°. Pour la guerre: un général jugera d’un clin-

d’œil de la bonté des fubfiftances ; un miniftre pourra
vérifier avec !a même rapidité les comptes desmu-
niîionnaires

,
(5’c.

6°. Les adminiftrateurs des hôpitaux
,
les muni-

tionnaires
,
& toutes perfonnes chargées de grands

approviftonnemens, ne peuvent fe palî'erdela balance

d’elTai, s’ils font jaloux de l’exaftitude de leur fervice

& de la bonté de leurs opérations.

7°. Tout négociant qui veut fe mêler du commerce
des grains , ne peut fe paffer d’une balance d’effai

,

s’il entend bien fes intérêts
; & quelque habile qu’il

foit dans la connoiffance des bleds, il n’opérera ja-

mais que fur des conjeélures , s’il n’adopte cette

méthode.

Toutes les difi'érentes mefures de grains dans les

différens pays de l’Europe
,
ont un rapport connu

avec le fetier de Paris. Un navire chargé de cent

lafts d’Amfterdam
,
arrive au Havre ;

on fait que le

laft eft égal à dix-neuf fetiers de Paris ; c’eft mille

neufs cent fetiers : on fuppofe qu’on ait l’ait l’effa! de

ce bled pris au milieu du grenier, & que la balance
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d’effailm^t donné deux cents trente livres ;

on con-

noît dans l’inftantque ie poids total du bled contenu

dans le navire ,
eft de quatre mille trois cents foixante-

dix quintaux ;
ainfi un plein chapeau de grain lert a

juger fur le champ d’un poids total ,
ce qui demande

autrement beaucoup de frais & beaucoup .de temps .

or ,
l’épargne du temps & des dépenfes, eft inappré-

ciable pour les négocians.

Enfin il eft difficile d’avoir pour les grains un

moyen de comparaifon plus exafl: ni plus commode $

puifqu’il s’exécute par poids & par mefure. îl eft donc

de la plus grande importance qu’il foit adopté gene-

Le balancier vend, outre les balances, des poids

de toute efpèce.
- „ .

Les plus gros poids font de ter , & ordinairement

carrés ;
ils ont un anneau auffi de fer pour les prendre

plus commodément.
Le plus grand nombre de ces gros poids dont on

fe fert à Paris , vient des forges de fer qui font dans

Î€S provinces ^
quoique pluiieurs fe fondent & le

fabriquent auffi dans la capitale. Il y a des poids de

fer depuis un carteron jufqua cent livres.

Les petits poids détaillans font ordinairement de

plomb', comme les onces, les demi onces , <S’c.
^

Lespoidsdemarc avec leur boîte, qui elle-meme

fert de poids
,
font de fonte ou de cuivre.

Tous ces poids fefontous achèvent par les martres

balanciers ,
& font étalonnés fur ceux de la cour des

inonnoies.
, . , , , .

On nomme poids étalonné celui qui a ete marque

par les officiers de la cour des monnoies ,
après avoir

Lé vérifié pefé fur le poids matrice qui fe garde

dans cette cour.
, .

On yfait l’étalonnage avec un poinçon d acier.

Outre cet étalonnage ,
le balancier eft tenu de

mettre fur fes balances & fur fes poids fa propre

marque ;
c’eft pourquoi chaque martre a fon poinçon

qui lui eft donné par les jurés de fa commuriaute , &
dont l’empreinte eft confervée fur une table de cuivre

au greffe de la cour des monnoies ,
pour y avoir re-

coins dans le befoin , &£ pour y faire le rengnnnement,

c’eft-'a-dlre
,
le rétabliffement de l’empremte.

Ce poinçon du maître balancier qui fert a marquer

fon ouvrage ,
eft ordinairement corapole de la pre-

mière lettre de fon nom ,
furmontee d une couronne

fleurdelifée. Cette précaution eft néceffaire , afin que

chacun puiffe répondre de fon travail ,
s il fe trouvoit

quelque altération aux poids & aux balances.
^

L’étalonnage de la cour des monnoies fe connoit

h une flêur-de-lis feule qui eft imprimée avec un

'

^°Le^s°balances communes font marquées au fond

du bafun ,
les romaines au fléau , & les poids au

deffous. r r A t

Les feuilles de laiton dont on fe fert dans les tre-

buchets & les balances fines ,
ne s’étalonnent point.

Le maître balancier les forme fur la matrice qui lui

eft fournie par la cour des monnoies j
mais uy met

marque ayec fvn poinçon.

BAL
La valeur des poids eft indiquée par des chiffres

romains.
. . ^

L’ordonnance du mois de mars 1673 ,
enjoint a

tous négocians & marchands , tant en gros qu’ea

détail, d’avoir
,
chacun à leur égard ,

des poids éta-

lonnés , & leur fait défenfes de fe fervir d’autres

,

à peine de faux, & de 150 livres d’amende. Cepen-

dant fl
,
malgré ces fages ordonnances ,

on foupçorr-

noit une balance d’être trompeufé, comme elle ne peut

i’étre que par l’inégalité de longueur des bras , ou

par l’inégalité de pefanteur des baffins ,
on peut s en

affurer à 1 inftant ,
comme nous 1 avons déjà obferve \

il n’y a qu’à chaîner les poids & les marchandifes qui

font dans les bafuns , & les mettre les uns a la place

des autres; ces poids qui étoient auparavant en équ^

libre
,

cefferont alors d’y être ,
fi la balance eft

trompeufe.
_ ,

La communauté des maîtres balanciers eft très—

ancienne à Paris
,
ôcune des plus utiles pour la surete

du commerce.
,

Leurs ftatuts ont été renouvelés & confirmes par

les arrêts duxonfeil en 1691 & 1695 ,
& font enre*

giftrés en la cour des monnoies
,
que les balanciers

reconnoiffent pour leur juridiâion en ce qui concerne

leur art & métier. Ils doivent y être reçus maîtres ,

y prêter ferment , y faire étalonner les poids de

cuivre qu’ils fabriquent , & y recevoir les poids ma-

trices fur lefquels iis font les petits poids de laiton

dont fe fervent les joailliers, épiciers , apothicaires,

&c, pour pefer les plus petites chofes.
^

Autrefois les deux jurés de cette communauté

ou l’un d’eux
,
ufoient du droit de leurs ftatuts , con-

firmé parplufieurs arrêts du parlement, & afliftoient

aux vifites des marchands ,
qui ,

dans leur commerce ,

fe fervent de balances & de poids ,
afin de connoitre

des abus qui fe commettent dans les balances & dans

les poids & mefures ; mais cette police fi raifonnable

ne s’obferve plus ;
ce qui ne peut etre que preju-

diciable au public.

Les balanciers ne font aujourd hui qu une commu-

nauté avec les chaudronniers & potiers d étain
,
par

édit du mois d’août 1776. Les droits de réception

font de 300 livres.

L’apprentiffage eft de cinq ans ,
6c deux ans de

fervice chez les maîtres. Les afpirans a maîtrife doi-

vent chef-d’œuvre ,
6c les fils de maître expérience»

Les veuves jouiffent des droits de la maîtrife ,
mais

ne peuvent faire des apprentis.

Saint Michel eft le patron des balanciers ,
6c leur

confrérie eft érigée à Paris en l’églife des Saints Inno-

cens ,
autour de laquelle ils font

,
pour la plupart

,

établis à Paris.

Les opérations ,
& les inurumens ôc outils ou

balancier, dont on vient de donner la defcnption

théorique ,
feront plus fenfibles ^

repréien-

tation même des planches. En voici 1 explicaüon

fuivie 6c détaillée.
. . , . ,

Planche /. La vignette ,
ou la partie fuperieure de

la planche, repréfente la boutique dun balancier.

Fig» I J
ouvrier aveç un foufftet a la main oc uri^
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poêle devant lui

,
qui fait fondre dans ane cuiller

du plomb pour couler un poids.

Fig. 2, ouvrier qui lime un fléau,

Fig. J , ouvrier qui effaie ou ajufte une balance.

Fig. 4 ,
femme qui fait racommoder fa balance

,

dont les crochets font dérangés.

Balances / , à l’ufage des chandeliers.

3 ’ 3 » 3 ) 3 5 3 > balances de différentes gran-
deurs.

N®. 4 ,
pefon à contre-poids.

N®,
5 J différens outils de balancier

,
comme

clfailles
,
marteaux , limes , compas

, retenus contre

le mur par une courroie qu’on appelle porte-outils.

N°. 6 ,
bigornes de différentes fortes.

7 > 7 > 7 3 établi garni de fes étaux , & chargé
d’outiis, de pièces de balances & de marchandifes.

Au bas de celte planche I font :

Fig. I

,

une enclume.
Fig. 2

,

une bigorne.

Fig.
J? , 4 , J , d ,

des marteaux à forger & à planer
de différentes fortes.

Fig. 7 ,
Crfailles.

Fig. 8

,

Urne dite d’Allemagne.
Fig. ç , le ,

limes douces.

Fig- Il

,

bruniffoir plat.

Fig- 12
, bruniffoir rond.

Fig. 1^ , pinces.

Fig. 14 ,
poinçon ou marque du maître balancier.

Fig. 16 ,
cifeaux de différentes grandeurs.

Fig. Ig, pointeau.

Fig. 18 , étau.

Fig. lÿ , groffes cifaüles ou forces.

Fig. 20

,

drille
, trépan ou machine à foret.

Fig. 21

,

filière à écrous, avec trous de différentes
grandeurs.

Fig. 22

,

compas.
Fg. 2^ , modèles en bois

, ou moules à njufler
«U calibrer les marcs.

Fig. 24

,

foufflet.

Fig. 27, cuiller à fondre le plomb.
Fig. 26

,

poêle.

^

Planche II. Fig. 1 , fléau à double crochet, façon
d’Allemagne. A . châife. B, C

,
joue, d, touret. DE

,

ED, corps du fléau ou fommier./,/, doubles cro-
chets. g, brayer.

Fig. 2 , fléau à deux boîtes
, façon d’Allemagne.

h, aiguilles. A
, boîtes. crochets.

Développement du fléau repréfenté figure 1 de cette

planche //.

Fi^. J

,

la châffe & le touret féparé du fléau. A,
châfïé. D

, touret.

Figure 4, vue & développement d’une jumelle
! léparée du fléau. BC, joue, c, pivot, couffinet.

s > développement du crochet vu de face, m ,
i bout du corps du fléau, n,n, n, n, jumelles des

I

joues O
, O.

Fig. 6
, pivot féparé.

f‘g- 7 » ^ J jumelles féparées.

9 > tonaaine. A, joue. B , anneau calant. C

,
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contre-poîds. D

,
brayer. E , touret. F , plateau, f,

châffe. g, ]’S.

Fig. 10 , romaine ou pefon. a
, aiguille, b, garde, c ,

autre garde, d, autre garde encore, e

,

autre aiguille,

f,
crochet, g ,

anneau coulant, h
,
l’S. i , contre-poids.

A
, côté du fbible. B

,
côté du fort.

Fig. Il
,
pefon à tiers-point, a, reffort. h , crochet.

Fig. 12 , balance commune, a, b ,c, pied ou porte-
balance. d, d, baffins.

Fig. 1^ 3 balance enfermée dans fa lanterne.

Fig. 14, balance à reffort ou à tire-bourre.

Fig. Ig ,
coupe de pefon à reffort ou à tire-bourre»

Planche HL Fig. 1 , fléau à boîte façonnée. A ,

crochet ou fufpenfoire. B
,
anneau du touret. c c

,

boîte, dd, crochets. E , brayer. GG, fommier ou
corps du fléau.

Fig. 2
,
aiguille du fléau.

Fig. g 3 touret ou tourillon avec les pièces qui en
dépendent. A

,
la vis. B

,
clé de la châfle. C

,
C

,
D

,

écrous.

4? coupe & déve'oppement de la boîte, a, b,
vis. c

,
partie du fommier. d, crochet.

Fig. g , développement du brayer. 1,2, vis. 3 , écrou,

4 , bouton.

Fig. 6, corps du fléau, a, b, aile de la châffe. c,
brayer. d, bouton du brayer. e, vis du brayer.

Fig. 7 , balance de bureau avec fin pied.

Fig. 8 , balance de bureau fcellée dans la table du
bureau. A

,
le bureau. B ,

ferre- papiers. E, potence
à laquelle la balance peut être fufpendue.

Fig. P , boîte de fonte découverte
,
d’un ou de

plufieurs marcs
,
fuppofée ici de deux marcs , avec la

fuite des poids détaillans.

Fig. 10
,
poids de quatre onces,

Fig. 1/
,
poids de deux onces.

Fig. 12
,
poids d’une once.

Fig. Ig 3 poids de quatre gros.

Fig. 14 ,
poids de deux gros,

Fig, Ig
,
poids d’un gros.

Fig. 16 ly, poids d’un demi-gros,
Fig. 18

,

pile de fonte fermée, du poids de 14 à 33
marcs.

^Fig. iç
,
pile ouverte du poids de 24 à 32 marcs ,

où l’on voit les poids détaillans placés les uns dans
les autres.

Fig. 20
,
poids de cuivre en ufage dans les débits

de gabelle.

Fig. 21 , autre poids de cuivre
,
plus fort, en ufage

dans les mêmes débits.

Fig. 22
,
gros poids de ïoo livres

,
de fer fondu»

Fig. 2g

,

petite boîte de fonte ouverte.
Fig. 24 , moyenne boite de fonte fermée.
Fig. 2g, petit poids détaillant de fer fondu.
Fig. 26

,

petit poids détaillant de plomb , & d’ufage
dans le débit des chofes de peu de valeur.

Fig. 2y , autre petit poids de même ufage.

Fig. 28 , poids de karat à peler le diamant. AA ,
la boîte. BCC, place de la balance ou du trébiichet;,

B
,
place des balfins. CC

,
place du corps du fléau,

E
,
place de la châffe du fléau. DF

,
petite café où
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Ton ferre les petites parties du poids de karat. D

,

la café. F ,
le couvercle à couliffe qui fernie la cafc.

I, 2 , 4 , 8, 16, 32, amant de poids dont les

numéros indiquent les rapports. Le n». i eft dun

karat, le n°. 2 de deux karats, Uc.
^

Le karat fe divlfe en g ’ Tc ’

Le erain eft la quatrième partie ou du karat.

Les^tits poids font repréfeptes au deffous de la

boite.

^7 , ^ de karat.

i,,~ de karat.

c
, ^ de karat.

,
i de karat ou un grain,

c , I de karat ou quatre graînsü

/, un karat ou quatre grains.

Fh- 29 ,irihuchao\i balance.

aa, corps du fléau, h ,
aiguille, c ,

chaffe. d, d,

baffins.

BAL
Fia. 70 brunelles à prendre le diamant.

^

A ,
extrémité en forme de pelle qui fertaplacef

le diamant dans le baffin de la balance.

Fis. Il •>
trébucher fufpendu au plafond dune lan-

terne." AB C ,
plafond de la lanterne, a b ,

corps du

fléau, cd, châlTe. ef, tiges de fil de fer foutenant

les bafîins. g h ,
les baftins. ik, deux petites coques

très-minces & d’égal poids, dans lesquelles on met

le diamant, & qu’on place enfuite dans les baüins,

Im ,
deux poulies, no, corde qui paffe fur les pou-

lies , & feit à hauffer la balance ëc à en rendre les

mouvemens plus doux.
, j- <>

Fiz- ,
développement ou profil de la figure prece-

dente. Les mêmes lettres défignent dans cette fig. 32,

les mêmes parties que dans figure 3,.j, aiguille.

r,s, couliffe. J, clavette qui eft libre dans la cou-

liffe , & qui defeend ou monte a mefure que 1^

balance monte ou defeend.

yO C A B UL A IR E de rAn du Balancier,

A:I G U 1 1 L E ;
c’eft le petit ftyle perpendiculafre

au milieu du fléau de la balmce , & qui en fait con-

noître l’égalité ou 1 inégalité.
^ , a r

La romaine a deux aiguilles qui ont la meme fonc-

tion ,
l’une au deffus de la broche qui porte la garde

forte , & l’autre au deffus de la broche qui porte la

Ajuste'^, en terme de balancier , c’eft rendre les

poids conformes aux poids étalonnes ou a l étalon.

^ Anneau coulant ;
c’eft l’anneau qui foutient

le poids du pefon , & que l’on fait ghffer le long du

Anse ;
c’eft la partie du fléau par où la balance

Axe; on donne ce nom a la ligne fur laquelle

tourne le levier , & qui en divife les bias.

Balance ; infiniment dont on fe fert pour peler

toutes fortes de marchandifes.

chandelier ; celles dont les baffins font en

forme de petits chaudrons.
^ i. 1,

..^—Chinoife ; compofée d’un petit plat, dun bras

de levier, & d’un poids courant.

,^Commune, ou moderne ;
celle qui a deux plats

on baffins fufpendus à un fléau.
^ , . a

-.—D’elTai; celle epui ,
étant très-foibie, doit etre

fui'pendue dans une forte de cage ou de lan-

terne de verre
,
pour la garantir de 1 agitation

de l’air,
r, 1 t

c—D’eJfai pour les grains ;
cornpofee de deux cyim-

dres creux d’un poids égal ,
fufpendus aii fléau,

& formant une mefure comme pour pefer une

certaine quantité de grains.

~-.Fi/7c; celle qui ,
étant loible & lcgere_, eft

deftinée à pefer des chofes d un petit poids &
d’un petit volume.

, . 1

^Hydroftatique ;
celle qui ,

par le déplacement

quelle occafionne dans l’eau ,
fait connoitre

quelle eft la pefanteur fpécifique des corps.

-..-Romaine; c’eft le pefon a contre-poids, com-

pofé d’un fléau ,
d’un poids mobile , & dun

crochet auquel on fiifpend la marchandife

—Sourde ; petite balance qui a les bouts de fon

'
fléau plus bas que fon clou & fa chape ;

elle

eft d’ufage dans les monnoies.
^ ^

.^Trompeufe ;
celle qui eft fauffe par linegalite-

des bras ou des baffins.

Bassins ;
ce font les plats d’une balance qui re-

çoivent l’un les poids, l’autre la marchandife pour

êtrç pçTgç ,

Boîte : c’eft la partie creufe du marc ^ui ren-

ferme les poids détaillans , & qui elle -meme fert

^
C’eft encore le canon qui renferme le fil d acier

en fpirale ,
du pefon a reffort.

^ ,

Bras
;
on donne ce nom aux deux cotes de droite

& de gauche du fléau de la balance.

Broche ;
chez les balanciers fe dit des clous ou

pivots de fer qui traverfent la verge de la balance

romaine, & qui fervent à foutenir la garde du cro-

chet ,
la garde forte & la garde foible.

Centre de la balance ;
c’eft le point occupe

par l’axe de la balance & le point de divifton des

bras du lévier. a j

Châsse ;
c’eft la partie en forme ÿ porte , au

milieu de laquelle eft placée l’aiguule d une balance.

Contre - POIDS ;
c’eft dans la balance romaine

le poids que l’on fait gliffer le long de fon levier.

Essieu ;
c’eft l’axe fur lequel tourne le levier de

Etalonner ; c’eft faire avec un poinçon une

marque aux -baffins d’une balance, oC aux poids,

nour en attefter l’exaftitude.
, 1 ,

Fléau ;
levier aux bras duquel font fufpendus e

baffins d’une balance.

Garde ;
membrure ou partie de fer en



BAL
châiTa avec un anneau

, ajuftée à l’extrémité
de la romaine

,
du côté gauche.

~Forte ; eft celle placée du côté droit de la romaine
pour pefer les marchandifes d’un poids conü-
dérable.

Grain
; petit poids qui eft un ~ du karat.

Karat
( poids de ) ;

petits poids ordinairement
de cuivre pour pefer les chofes légères.
Languette

; c’eft le petit ftyle perpendiculaire au
milieu du fléau de la balance

, & qui fe place dans
la chàlTe parallèlement , lorfque la balance eft en
équilibre.

Marc
;
poids de cuivre ou de fonte de 8 onces

,

autrernent d’une demi-livre. Les poids de marc &
les poids detaillans qui en dérivent

, fe renferment
dans une boîte de cuivre ou de fonte.
Masse

; nom_ donné au contre-poids de la balance
romaine quand il eft fort pefant.
Peson a contre - poids ; c’eft la balance romaine,

compofée d’un levier
, d’un poids mobile

, &
d un crochet auquel on fufpend la marchandife.

-A reffort^; c’eft un pefon compofé d’un reflbrt
de fil d’acier en forme de tire-bourre , attaché
au bas d’une lame de fer qui le traverfe.A tiers-point ; c’eft un pefon dont le reflbrt eft
une lame d’acier recourbée.

Pied d’une balance
; c’eft la tige de fer qui

porte la balance & la tient fufpendue.
Pile de fonte

; c’eft la boîte du poids de marc
remplie de fes poids détaillans.

Plateau
; c’eft le fond de bois des grolTes ba-

lances propres à pefer de lourds fardeaux.
Plats; on nomme ainfi lesbaflîns delà balance.
Poids

; malTe de fer
, de cuivre

, de plomb
, &c.d une quantité déterminée, dont on fe fert pour

pefer la marchandife.
Détaillans; ce font les petits poids

,
comme les

onces
, les demi-onces

, &c.
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~Etalonnés ; ceux marqués du poinçon des officiers

de la monnoie.
' -Matrices ; ceux fur lefquels on vérifie les autres

poids.

Poinçon
; outil avec lequel on imprime une

marque.

Point d’application; ce font les endroits du
levier auxquels on applique le contre-poids

; on les
nomme auffi points de fufpenfion.
Poire

; nom que l’on donne au contre-poids de
la balance romaine

, à caufe de fa forme.
Porte-balance, de fer ou de cuivre avec ua

crochet au bout
, monté fur un pied , fert à accrocher

e trébuchet ou balance d’effai que l’on met dans la
lanterne,

Rengr^ement; c’eft le rétablilTement de l’em-
preinte qui doit être fur les balances & fur les poids.
bOMMiER

; c’eft: le corps du fléau de la balance.
busPENSOiR

; nom donné à l’anneau ou crochet
la balance eft fufpendue,

ouket; ce font deux fortes de petits anneaux
que les balanciers mettent aux gardes du pefon.

Trait
; fe dit de ce qui fait pencher un des baffins

e a balance, plus que l’autre. Les bonnes balances
ne doivent point avoir de trait

,

& leurs baffins doi-
vent refter en équilibre,

Traversant & Traversin
; nom donné au

rleau de la balance commune.

_

Trébuchet
;
c’eft la balance fine ou à'ejfai, prin-

cipalement celle renfermee dans une cage de verre
pour la garantir de i’agitatiori de l’air.

Verge delà balance, autrement/mh,- c’eft un
long rnorceau de cuivre, de fer ou de bois, le plus
ordinairenient de buis

, fur lequel font marquées les
diverfes divifions de la balance romaine ou pefon»
Cette verge a deux fortes de divifions

;
l’une d’un

coté pour ce qu’on appelle le fort , & l’autre à
loppofite pour ce qu’on notnme le foible.

art de la construction
D U

métier a BAS:
C O N T E N A N T

La defcription des différentes parties de cette Machine, & l’expofition raifonnéc
de leur jeu & de leurs effets dans la formation des mailles.

J-j E metier a faire des bas eft une des machines lespms compliquées, & les plus conféquentes que nous
ayons. On peut la regarder comme un feul & unique
tailonnement dont la fabrication de l’ouvrage eft la

Ans & Màiers, Tome I. Partie /,

conclufion
; auffi règne-t-i! entre toutes les parties

une fl grande dépendance, qu’en retrancher une feule,
ou altérer la forme de celles qu’on juge les moins
importantes

,
c'eft nuire au rélultat du mécanifme.

A a
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Elle eft fortie des mains de fon inventeur dans

réîat de perfeaion oh nous la voyons ;
& comme

cette circonftance doit ajouter beaucoup ^

ration , on a préféré le métier tel qu’il etou d abord ,

& Fon a obfervé feulement les petits changemens

qu’on y a faits à mefure qu’ils fe iont

^ Après ce qu’on vient de dire de la forme & de

îaliailbn des parties du méîïer à bas ,
on voit qu en

vain on fe promettroit d’acquenr une connoiffance

Trfaite de h machine entière fi Fon «’entro.t pas

Lns le üétell de checme de fee parfeS; La l.a fon

de ees parties fembloit exiger

montra. .00. à -la -fois leur mutaphc.e & lenr

grand nombre, q.fon les
,

f

“

alpeas -, ce qui auroit demande une infinité de plan

clies : c’eft pour éviter tous ces inconvemens quon

a cru devoir fuivre une efpèce ^ analyfe de la

machine, qui confifte à la diftr.buer en plafi^urs

affemblages particuliers ;
reprefenter au deffous de

ces affemblages les parties qu’mi n y appercevroit

pas diffinaement ;
réunir fuccefïïvement ces affem^

blapes le? uns aux autres ,
& former ainff peu a

peu la machine entière. On paffe de cette mamere,

d’un affemblage fimple ,
à un compofe ;

de fini-c ,

à un plus compofé ; & Ion arrive ,
fans oo cuii

ni fatigue, à la connoiffance d’un tout comphque.

Pour cet effet ,
nous divifons le metier a bas en

deux parties : le fût ou les parties en bois qui iou-

tiennent le métier
, & qui fervent a placer 1

& à fes diverfes opérations & manœuvres ;
enlmte

vient la defeription du métier

parties en fer & autres qui le compofent. Nous

nous propofons de traiter chacun de ces objets iepa-

rément. ,,

Mais avant que d’entrer dans ce detail ,
nous rap-

porterons le jugement que faifoit de cette macnine

,

lin homme qui a très-bien fenti le pnx des inven-

tions modernes. Voici comment M. Perrault s en

exprime dans un ouvrage qui plaira d autant plus

,

qu’on aura moins de préjugés : « Ceux qui ^

« de génie
,
non pas pour inventer de femblables

,
Ji choTes

,
mais pour les comprendre ,

tombent dans

>1 un profond étonnement j à la vue des re or^s

5 ) prefque infinis dont lamachine a bas eft compo ei,,

„ & du grand nombre de fes divers & exîraordi-

„ naires mouvemens. Quand on volt tncotter des

,, bas, on admire la foupleffe & la dextente des

3» mains de l’ouvrier
,
quoiqu’il ne faffe qu une feule

3» maille à -la -fois :
qu’eft-ce donc quand on voit

3i> une machine qui forme des centaines e mai «.s

3) à-la-fois ;
c’eft-à-dire ,

qui fait en un moment

33 tous les divers mouvemens que les mains ne Iont

3, qu’en plufieurs heures? Combien de petits refforts

31 tirent la foie à eux, puis la laiffent aller pour la

33 reprendre, & la faire paffer dune maille dans

33 l'autre d’une manière inexplicable ;
& tout cela

33 fans que l’ouvrier qui remue lamachine 7 ^om-

33 prenne rien , & même y fonge ^^ulement , en

33 qtioi on la peut comparer a la plus excellente

33 macliine que Dieu ait faite»

„ lî eff bien fâcheux & bien injufte ,
ajoute

„ M Perrault ,
qu’on ne fâche pas les noms de

’

ce^x mii ont imaginé des machines ff merveil-

,3 leufes^ pendant qu’on nous force d apprendre les

: not dFs invernïurs de mille --s rna^mes qui

,3 fe préfentent fi naturellement a lelprit ,
qa .i

33 fufiiroit d’être venus des premiers au mon

” lui crnjTaSquTle’ métier â bas a pris naiffance

pn Angleterre , ôc qu’il nous eft venu par une de

cès fnpercherlés que les nation. f=

tout temos les unes envers les autres. On a fait iur

I

fon auteur & fur fon invention ,
des yntes pu. .

' qui amuferoient peut-être ceux
/en

Lt d’entendre la machine,
/eî

parler ,
mais que les autres meprif^roient avec

^'^^L’auteuî du DicTionnaire du Commercer ait que les

Angloi fe vantent en vain d’en être les inventeur

&W c’eft inutilement qu’ils en veulent ravir la

gloire à ce méfie" fi

'uT'ikT ïïïpS,". ,
& Rencontrant des difficultés

• obtenir nn^privilése exçluEfqu.l

s’établir à Paris ,
paffa en Ang

| Ànglois

te“„?t1:ioÏx‘de“re Sr.Ln/qu;^
fut llng-

tTs fendu
, f
7
ef

porter
'“'f

=

'“'f“ J™S"vol. enrichis de ce

prSi”'un François le reftitua à fa patrie par un

Rffor. de nténroire & ff
rFaÿrrre.onrd;n„ç.^

;rfon.'irFrance & e;;f««“f
“ lt",

'‘VTïSdon que nous allons donner ici du

c„éd:rtt\c„„tllndraffrd.esno.s^
ties de la nracb.ne , 'f & leur

& de leur ,eu l™ noîs r,•avons

“/af;“:ro:?«?-S«.tedeLlprlon.
pas cru devoir fépcT

Du FUT du métier à bas.

cienetre ,
ou le haut de lap/ue.if , repfen»

,i travaille furie mener a ffLa vi

l’ouvrier q .1 travame m. ' bobines^de la

l’ouvrière qui charge les roches ou
(fier , A

Du fût.

Le ffl. de bols eft deftiné

à bas & pour placer 1 ouvrier, .

foUcUmenï aflemblé. parce qod dort reüller
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nuellement aux fecoufles qu’il reçoit des manœuvres
de 1 ouvrier & des mouvemens du métier. On voit
dans la f

,
pLiruke /,

r 5 les deux pieds de devant qui foutiennent le fiège
de rouvrier.

2 , les deux pieds de derrière.

, la l-averfe d!en bas, à laquelle eft attachée la

patte qui arrête les marches dont nous parlerons par
la fuite.

4 ) la travrrfe du haut du fiège.

^
^ , la traverfie allégie : on pratique ordinairement

à fa furface fapérieura ^ , une efpèce de rainure affez
large, fur laquelle l’ouvrier place les chofes qui lui

font commodes en travaillant.

6 , la traverfie du contre-poids
,
parce que c’eft fur

cette traverfe que le contre - poiids vient fe repofer.
Nous l’indiquerons par la fuite.

7 , la traverfie <£en bas.

8,

^8 ,
les deux têtes dufiât; leur partie antérieure

doit être en tifeau.

9,9, deuxpattes de fier qui fervent à fixer le métier
en place par les deux pieds de devant,

I O 5 fi'ege de l'ouvrier.

it. Il
, deux goufets qui fervent à foutenir le

fiège.

14, fiiipport du goufifiet.

I
') 15, traverfies qui fervent de fupports aux

goulTets. .

16, 16, fiupports des mdntans de devant,

^ 7 5 ^7 5 deux montans de devant.

18, 18, goufifiets des montans & des pieds de derrière.

^I9,i9,&i9, 19, ouvertures pratiquées à chaque
tite pour y fixer les grandes pièces du métier.

20 , 20 , 20 , 20 , 6cc. les vis avec leurs oreilles qui
fervent à tenir les extrémités des goufiets & des ira-
verfies fortement affemblées avec les pieds & les
piontans.

2 1 , l'arrêtant. Ceft un morceau de fer fendu d’une
ouverture oblongue qui lui permet d’avancer ou de
reculer à diferétion fur la tête de la vis, qui l’attache
aux côtés^intérieurs des deux montans de devant^ &
terminé d’un bout pâr une pointe dont l’ufage eft
d arrêter le crochet inférieur de la pièce du métier

[

qu’on nomme abattant ; c’eft de cet ufage que cette
piece a pris le nom Sarrêtant : on ne peut pas voir
J autre arrêtant placé à la même hauteur correfpon-
dante fur la face de l’autre montant.

^
22, le petit coup ; c’eft une efpèce de vis dont la

tête à une éminence à laquelle on porte le bout du
crochet inférieur de l'abattant , quand par de petits
coups on affemble les mailles. L’éminence de la tête
de la vis , eft coupée en plan incliné vers le fond
du métier

, ce qui permet au crochet de s’échapper
de lui-même.

I
t y Its écrous a oreilles de l’arrêtant & du petit

I coup. '

I 24, 24, deux broches de fier deftinées à recevoir
I chacune une bobine chargée de foie.

25 5 bobine chargée de fioie fur fa broche.
26 , 26 , deux pajfie-fibiè : ce font deux morceaux

Bas
de fer recourbés & percés de trous, par lefquels ou
tait pafter les fils de foie

, de coton ou de laine
pour en régler la direflion vers les points de travail.

27, /e roK/o/r avec les crochets qui le fufpen-
dent

;
c’eft un inftrument fufpendu au devant du

métier , & qui fert à plier & à rouler l’ouvrage
comme fur une efpèce d’enfilMe , à mefure qu’il le
fabrique II faut y difiiiiguer piufieurs parties qui
rempliffent cet objet.

( Voyez dans la figure 2
, ) I4

barre plate i
, 2 ,

qui fert à maintenir les côtés 3,4,
par leurs extrémités fupérieures. La barre ronde 5’

6,^qui s’ajufte dans les trous percés aux extrémités
inférieures des côtés avec les pièces que nous allons
détailler

; favoir
, {.figure 4 & y, )

la noix 7 , la
gâchette 8, le r^fiort 9» I2 bouton 10, la tringle 13 ^
14. ( Fig. J. ) Xa barre ronde eft faite en douille fur
les deux bouts

5 la noix & le bouton ont chacun une
éminence ou efpèce de tourillon

, par lefquelles ils

s’adaptent l’un à un bout & l’autre, à l’autre bout.
Ces efpèces de tourillons font percés d’un trou qui
ont leurs correfpondans à la douille qui les reçoit

;on voit ces trous 1 1 & ïz,{fig.y. ) On place dans
chacun une goupille qui traverfe la douille & les tou^
rillons

,

& qui fixe le bouton à l’une des extrémités
de \z barre ronde & la noix\ l’autre extrémité, d’oii
il arrive que cette barre

,

pafTée dans les ouvertures-
pratiquées au bas des côtés du rouloir

,

peut tourner
dans ces ouvertures , mais ne peut s’en échapper

;

& que la noix eft tenue appliquée au côté J,(fig2:)
c’elt là que l’extrémité de la gâchette entre dans fes
dents

, & y refte engrenée en vertu du refiort qui
pouffe fo-n autre extrémité.

( Voyez /g. y. )
L extrémité de la gâchette peut bien s’échapper des

dents de la noix
, ce qui laiffe tourner la barre ronde

dans un fens & non dans l’autre
,

c’eft-à-dire
,
que

l’ouvrage peut s’envelopper fur etitebarre, & y refter
tendu comme il convient , mais ne peut fe dérouler,
à moins qu’on n’agiffe fur le refifiort de la gâchette ,fig y,

La tringle plate 13 & 14 {fig.3) fert à diriger &
à maintenir l’ouvrage,

Vue du fut dont on a fiéparé un des cotés
,
pour mettre

à découvert les parties fuivantes. PL JI,fig. 1.

On 'voit ï , 2 , 1 5 les trois marches.

3,3, carrés de bois qui les féparent.

4 ,
carré de bois percé par le milieu

,
qui écarte de

la marche du milieu les deux autres.

5.5, extrémités des deux marches.

6.6, traverfe de bois fur laquelle les marches
5 , j

peuvent agir.

7 , traverfe de derrière.

8 , crochet de fer qui part d’un bout de l’anneau de
1 extrémité de la marche du milieu , 6c qui embraffe
de 1 autre bout la partie la plus baffe de la petite anfie.

9,9, cordes qui partent de l’extrémité des marches
5 ? 5 »

paffent fur le tambour de la roue 13, & la
font mouvoir de gauche à droite

, & de droite à
gauche , à diferétion.

10, 10, qui partent des extrémités de la

A a ij
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traverfe 6 , 6, & la tiennent fufpondus par leurs

rro-hets îO, lO ,
fixés à ceux du balancier.

:\Tpattede fer attachée à la traverfe qtu reçoit

un boulon ,
fur lequel font foutenues & fe meuvent

les marches, & dont Fextrémite eft reçue dans un

,
patte de fer qui tient la roue fufpendue par

une des^extrémités de fon axe ou arbre : on confit

bien que l’autre extrémité eft foutenue de la meme

™ 13'
,
roue avec fon arbre & fon tambour., dont on

C«.= Uff eft mobile do

haut en bas dans \à patte 1 5
.

ji Aa.paite du contre-poids.
x? j r ^

La fimre 2 préfente mzpoulie avec fin fil de joie.

Cette poulie n’eft autre chofe qu’un fil de '^iton au-

quel on a fait une boucle à chaque bout. Le “de

foie paffe par ces boucles : cette efpece de left_ em-

pêche le fil de foie de s’attacher aux corps vodms,

& l’aide à fe dévider uniformément de deffus la bo-

bine
,
en conféquence de la tenfion uniforme qui!

éorouve par ce poids. Quand la poulie n eft pas affez

lourde pour la foie ou toute autre efpece de fil, on

y attache une carte.
, r-v j

^ Nous avons décrit jufqu a prefent le fut del ancien

métier ,
auquel on n’a prefque point fait de chan-

gemens depuis. On a feulement fuppnme les carres

qui réparent les marches, &L allégi les pattes de xer qui

fufpendent la raye; de même ,
au heu de donner une

patte à la tige du contre-poids ,
on^a perce la tra-

Verfe par le milieu ,
d’un trou carre ,

& ion a fait

paffer la tige par ce trou ,
dont on a garni i ouver-

ture fupérieure par une plaque de fer ,
afin qu elle

me fût point endommagée par la chute frequente du

tontrc-poids. On en a encore amorti le coup ,
en atta-

chant un morceau de cuir à la tete de la tige du contre-

poids : cette tête doit être elle-même percee : on en

verra la raifon par la fuite.
, , , . , ,

Voilà tout ce qui concerne le fut du metier a bas ,

& fa conftruélion : nous n’avons rien dit de^ 1 ailern-

bbge de fes parties ,
parce qu’il n’a rien de parti-

culier , & qu’il eft tel qu’on le voit dans les figurp.

Nous paffons maintenant à la defcription du mener

à bas ,
dont nous avons difpofé la place.

Du METIER RAS & de fis parties.

Pour faciliter l’intelligence du métier 'abas ,
nous

allons diftribuer fes parties en divers ajfemblages

,

qui fe réuniront eux-mêmes les uns avec les autres ,

& dont on verra réfulter peu à peu ce mecamime ü

étonnant par fon travail.

Premier assemblage. Planche II , fig. 3-

Cet affemblage préfente d’abord les grandes pièces.

Elles font entièrement femblables de part & d autre.

Tî î t I 11,2, 3. Elles forment le devant du

„é,ie; p’ar faHlù , ,
!1. . ,

U , & 'e derrière

par4eur hauteur d’équerre 2 ,
3« ^ j 3* Leur laii le i

,

BAS
IL î , lî, s’appelle avant-bras. On a pratique a fon

extrémité 1 , 1 , une charnière ,
& à l’autre extré-

mité II ,
Il , une éminence qu’on appelle loreiUe de

la grande pièce. Elle eft percée de pi ufieurs trous qui

fervent à fixer par des vis la grande piece fur a tete

‘^"'hes pièces 4 , V 4 , V s’appellent les épaulières.

Elles s'affemblent avec Yarbre 6,7, & en reçoivent les

extrémités carrées dans des ouvertures auüi carrées.

L’arbre 6 , 7 , a fes deux extrémités ^terminées,

comme on le voit
, fig. 4 5

un tourillon 2. L’ouverture 3
des cpaulieres^, 5.4

j
5 *

reçoit le carré de Yarbre ; & le tourillon eft reçu dans

le nœud 3 & 3
de la grande pièce. Par cette diM"

fition, les épaulières (ont fixées invariablement lur

Yarbre ; mais Y arbre eft mobile dans les nœuds 3 , J

de la grande pièce. ^ ,

Varhre a dans fon milieu une faillie ou efpece

d’oreille 8 ,
qu’on appelle le porte-faix de l arbre. A

chaque nœud 3 , 3 des grandes pièces , on voit un

bouton en forme de vis 9, 9 ,
qui s enleva , & qui

permet de couler de l’huile dans le nœud, quand il

en eft befoin.
. ,

La partie 10 ,
lO ,

s’appelle la barre de demere^ d en

haut
;
elle s’attache au derrière des grandes pièces ,

& en dehors.
, , m

La partie 1 1 , 1 î ,
s’appelle la barre de derrière d en

bas ; elle s’attache au derrière des grandes pièces, ôC

en dedans. „ ,
. . , ^

L’ufage de ces deux barres eft de maintenir les

grandes pièces de foutenir le porte-faix

^ Le portefaix d’en bas , fig. S ,
^ft compofe d une

roulette i ,
attachée à la pièce 2 qui

de porte-faix d’en bas ; d’une chappe 3
quijaffe fur le

porLfaix , & qui foutient Urau etu ; & d un boulon

4 qui traverfe les deux cotes de la chappe

lette mobile fur ce boulon. Ce Pf«\
(^ficr, y) au milieu de la barre d en haut &- de la barre

i’OT èxir, commeon le voit en 12.

La partie 13 ,
I3,fe nomme^gueule de loup, elle

eft fixée au milieu de la barre d en bas.

Les nouveaux métiers ont deux gueules de loup

attachées fur la barre d’en bas, à des difences égalés

des grandes pièces. Les parties par efquedes elles font

fixées à la barre, font ouvertes félon leur longueu^

afin qu’elles puiffenî gliffer fous la tem ÿsvis &
s’arrêter à la hauteur convenable; ce qui eft effenti .

Lapartiei 4 ,i 4-i 5 ,
deux vis fur

chaque extrémité des épaul ères

,

fe nomme le balan-

cier: il eft compofé de deux barres parallèles 14 , 14*

le , 1 3 ,
affemblées comme on voit ,

& dont celle

d’en bas 1 3 , 1 3,
eft terminée par deux petits crochets.

On a changé ce balancier dans les nouveaux mé-

tiers , & on lui a fubfticué fur la barre 14 Q4 ,
a égalé

diftance des épaulières ,
deux vis arretees par deux

écrous à oreilles, & placées fur la furface fuperieure

de cette barre; la tête de ces vis fe trouve donc

fous cette barre ;
elle eft percee de maniéré a rece-

voir deux petits crochets qui rempliffent les mern

fonélions que ceux de la barre 15 » ^5 >
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ftipprimée. Outre cela , à l’aide des écrous à oreilles

,

on peut hauffer ou bailTer ces crochets à difcrétîon.

La partie i6 ,
i6, eft le grand reffort. Son extrémité

i6 eft terminée par un petit qui entre dans

l’enfoncement du coup de pointe i6 du porte-faix d’en

bas , & fon autre extrémité s’ajufte par un autre

tourillon dans le bout de la vis 17 ,
qui traverfe le

porte-faix d’en haut. Ceft à l’aide de cette vis que
l’on peut élever ou abailTer les pièces portées par le

grand reffort ,
c’eft-à-dire , Varbre avec les épaulières

& le balancier. Je paffe au fécond affemblage.

Second assehslage. Planche III, fig. /.

Cet affemblage eft formé des pièces de l’affem-

blage précédent
,
auxquelles on a réuni les pièces

fuivantes.

Dans les charnières de l’avant-bras des grandespièces

1,1, font adaptés les bras de prejfe ij , 18 , 19.

17, 18 J 19 , fixés par un boulon & par une gou-
pille. On peut diftinguer dans les bras de greffe deux
parties

,
le croiffant 18 & fa patte 19.

La patte du bras de greffe eft garnie d’une vis avec
écrou à oreilles lo

,

20. 20 ^ 20. EÜe fe nomme vis de

marteau quelle vient frapper par fon extré-

mité inférieure fur les grandes pièces ; c’eft en alon-

geant ou racourciffant la partie inférieure de cette

vis
,
qu’on fait defcendre plus ou moins les bras de

greffe.

Sur chaque patte des bras de greffe, eft fixée la

grande anfe 21 ,21. On en voit la forme , & fur-

tout le coude, 2. Aux deux angles du coude de
la grande anfe , s’attache la petite arfe par fes deux
crochets

, comme on voit fig. t
, 22 , 22 : on a toute

la forme de la petite anfe 22,22,22, fig. 7.
En 23 , on voit dans la partie inférieüre du coude,

la petite anfe ,fig. 1 , le crochet de la petite anfe ; & la

fig. 4 en donne la forme entière 23 , 23.
La partie 24, fig. /

,
qui part de l’extrémité de la

tige du contre-poids

,

eft une courroie de cuir qui vient
paffer fur la roulette du porte-faix £en bas

, & s’at-

tache par fon extrémité au milieu du coude de la

grande anfe.

On voit en 23 ,fig. 1

,

le contre-poids attaché à fa

tige 26, dont nous avons parlé.

Le crochet de la petite anfe , dont une des extré-
mités embraffe le coude de la petite anfe en 23 ,

fig. I , tient par fon autre bout à l’anneau de la marche
du milieu

, comme on le voit,fig. 1 ,pl. //, en 8.

Corollaire premier.

I

II fuit de la difpofition de toutes ces pièces ,1°.

j

qu en appuyant le pied fur la marche du milieu

,

: fig. I
,

pl. Il , le crochet 23, 23, fig. i ,
pl. /// ,

fera
tire en bas

;
que la petite anfe 22 , 22 , & la grande

an/e 21
, 21 , & les bras depreffe 17,18, 19. 17 , 18,

19 , defcendront iufqu’à ce que la vis de marteau
20 , 20 ,

attachée aux Irras de pieffe ,
vienne frapper

fur les grandes pièces 1 , II , 2, r , II , 2 ;
que pendant

ce temps-là, la courroie 24, 24, attachée par fon
extrémité au m.ilieu du coude de U grande anfe

,

fera
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tirée en en-bas par ce coude

,
qui defcendra & fera

remonter la tige 26 du contre-poids
, & le contre-

poids lui-même 25.

Corollaire IL

Si on lève le pied de deffas la marcha , rien ne
retenant plus le contre-poids

, ii defcendra
; & par

la courroie qui paffe fur la roulette du porte-faix
, ii

fera remonter la grande anfe 21 , 21 , & les bras de
greffe 18 , 19. 18 , 19 , & la petite anfe 22,22, &
fon crochet_23

, 23 , & la marche, & rétablira
toutes ces pièces dans la première pofition quelles
avoient avant la preflion de îa marche

, comme on
les voit

fig. I
,
pl. ///,

Ce fécond affemblage forme ce qu’on appelle
communément la cage du métier^ bas. Nous allons
paffer à ce que les ouvriers appellent l’ame du métier.

TROISIEME ASSEMBLAGE. Planche III,
fig. y.

On voit ,fig. y ,
les deux pièces femblables 27 ,

28 , 29. 27 , 28 , 29 ,
qu’on nomme porte-grilles

,

ou chameau de la barrefondue, la petite barre de. deffous
30,30, porte à fon milieu un pone-touletie 31, 31,
garni de fa roulette

,

du boulon & de la goupille du b^'u-

lon : les pièces 28 , 29, 28 , 29 , fervent à porter le
bois de grille

,

dont nous parlerons par la fuite
, &

a le fixer par des vis & des écrous à oreilles

,

qui
paffent dans des ouvertures longitudinales x, x.
On voit

, fig. 6 , en 33,33,1e bois de grille placé
fur ces pièces, & en 33, 32. 32, 32, les vis qui
ly fixent: deux rangées parallèles de petits relforts,
plantés perpendiculairement dans le bois

,
fe nom-

ment la grille. Il eft très à propos_d’en coanoître la
configuration & l’arrangement.

Ils font plantés parallèlement fur deux lignes
, de

manière que ceux qui forment la ligne de derrière,
correfpondent exaélement aux intervalles que bif-
fent entre eux ceux qui forment la ligne de devant.

L’extrémité fupéi-ieure de chacun de ces petits
refforts eft renverfée en arrière

,
& forme une

efpèce de plan incliné
,
qu’on peut voit fig. y en a b.

La partie qui eft immédiatement au-deffous de ce
plan incliné

, eft une cavité qu’on peut regarder
comme formée de deux autres petits plans inclinés

,

bc Sl c d, dont la rencontre forme un angle
, & fait

le fond de la petite cavité. La partie qui eft au-deffous
de cette cavité en d f, eft un quatrième plan incliné ,
alonge dans toute l’étendue de la tige du refi'ort.

^ repréfente la barrefendue on fondue , car
elie peur recevoir ces deux dénominations : celle

de barre fondue
,
parce que la partie inférieure de

fon chaffis eft remplie d’étain qu’on y coule dans
I état de fufion : celle de barre fendue

,

à caufe des
ouvertures ou fentes que biffent entre eux les petits

carres de cuivre dont elle eft garnie. Cette barre

fondue 00fendue eft compofée de plufieurs pièces oiie

nous allons décrire en détail. Les barres 34, 24.

34 , 34 , lont les deux côtesdu c/uffs. 53^3 5* 33, 35,
lont les deux /apports qui fervent à affembler les deux
côtés du chàffis, aies faipendre; ou-ics nomuiu
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puces de commoduLOnv^^^^ ô" Vô’
fy. 8, ÔL féoarée de l’affetij^lag? 35 \fig- 3 ^ ’ 3

^
31,36, font deux charnières qm reçoivent

"

Lci /pièces dont nous parlerons ailleurs On vou

%% ,
’uL de ces

côté^de^la barre, & qui fixe la charnière en.re

X^^dit châffts. Les deux carrés delapartie fiyeneure

de il larl e ,
font percés dans le milieu ,

de meme

que les autre/carrés & autre, P«.e, pr.fa

entre les côtés du ckdfs de la barre fondue. On dira

tout-à-l’heure l’ufa^e de ces ouvertures.

Les pièces 3 7, 37/ont
deux autres charnières toutes

ferrhlables all précéden.as , &
i cetK plate eutre le, deux cotes du euajf,s i<t ^turre

fondue ; elles recevront par la fuite les pièces nom

"l'eVtw dlfttlbués fur la longueur de la

fondue ,
fe voient en ,8 , 5 » ,

l#
• f ;

%. ,0 ,
laforme d’un de ces cuivres 38. /^ur partie

inférieure on leur queue fe place entre les cotes de

\i barre fondue, & le carré de la partie fuperieureeft

farces 4tés/ces deux parties P-^VexX-
on l’a dit des charnières. 1 ous ces cuivres font exatte

ment femblables ,
tous placés

intX
aux autres ,

Ôc laüTent tous entre eux le meme mter-

val'e ,
la même fente.

Quand on les a bien dlfpofes ,
on coule de 1 etam

fondu dans le deffous du châffis de la f*

Ce métal rempliffant exaaement les vides qui

trouvent entre ks côtés du châffis &
les trous des queues des cuivres ,

fixe ces carres dan

la difooütion qui leur convient : c eft le «^re
^

^es cuivres & leur intervalle qui détermine la fineffe

du travail qui s’exécute fur le metier. 1 lus il y a de

enivres dans un efpace détermine ,
plus la rrtfiiîe qui

fe fabrique furie métier L intervalle du |>re-

mier au dernier cuivre ,
eft ordinairement de quinze

pouces : on le prend quelquefois beaucoup plus

grand ,
fuivant que le mener eft deftme *1“*! ?'*“

vrai>e,dont la largeur exige un plus
_

grand inter-

valle. On divife communément cet intervalle en

parties ,
dont la grandeur abfolue eft de trois pouces ;

I ü l’on compté dans ce module ou éche le de trois

pouces, vingt cuivres, on dit que e metier eft un

vinn ; & s’ify a trente cuivres ,
on dit que le metier

eft'un trente ,
ainfi de fuite : il y a des met.ers qui

partent jufquô quarante-deux cuivres par trois pouces

?,al, 11, font r,;.s. Les dlv-h.m, les vingt, les v,n£-

qiiatte ,
les trente, font les plus coitimons ,

& ceix

qui fervent à la fabrication des marchanoifes dont
^

^'-m'-rce eft le plus conftderable : on appelle c.tte

tnani-r- de diftinguer les métiers ,
la;^gedu metier:

re/è ;.«v.fe détermine par d’autres pieces du metier

qnl' font correfpondantes aux plus appa-

îentes & plus faciles à compter : nous en parlerons

U pXcarrée 39

^ alongée par fa partie inféneuje en lounllon ,
s ajulte
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aux extrémités de la barre fondue une vU Scfort

écrou qui ,
traverfant les côtés de la barre fonaue ,

iert

à contenir ces côtw.
_ ,

Il eft temps de rapprocher maintenant toutes es

pièces que nous venons de décrire en detail ; on les

Lave dans la fig. , ,
planche / F. On y voit d abord

les vorte-grilles 27 ,
28 , 29. 27 , 28 , 29, ^ ^

mile garni de deux rangées de rejforts de grille 33 ,

37. La barre fondue entière 34, 34» 34 » 34 ’

les pièces de commodité 3 3 » 3 1
• Les charnières des contre,

pouces 37 , 37- Les charnières à tirans 36 , 36. Les

cuivres 38 ,38 , &c. Les carrés a tourillon 39» 39-.^«

ne peut voir la peiite barre * dejfous du pone-ynlle ,

ni la roulette fixée fur fon milieu.
^

La barre fondue n’eft pas tout-à-fait la meme dans

les nouveaux métiers ,
que dans celui que P vie^

de décrire. On a fupprimé les pièces de commodue , 6C

le carré à tourillon n’a pas la même forme. La barre

/ûraf/iic fe termine plus iimplement.

Nous paffonsà la defeription de nouvelles parties

intérelTantes. La/ff. 2 de la planche IV reprefente la

platine â ondes. Il faut diftinguer dans cette piece plu-

fieurs parties qui ont toutes leurs ufages, comme on

verra par la fuite, a eft la tête de la platine ,
hSonbec ,

c le deffous du bec , d la gorge, e le^ ventre , j ,
la

queue. Comme cette pièce s’attache a une autre qui

en détermine le jeu ,
il convient d’en donner la forme

& la pofition : cette pièce eft \'onde 41 dans la Aff- >
L’onde eft fendue par fa partie antérieure A; elle a

en C une éminence qui eft percée & fa queue le

termine en pointe. La tête de la platine a ondes que

nous venons de décrire ,
s’attache & fe meut dans

la fente de la tête de Fonde ; & ces deux pièces aftem-

blées fe placent dans les fentes que laiffent entre

eux les cuivres de U barre fondue ; de maniéré que

l’éminence deWe C, & fon ouverture ,
repondent

aux ouvertures des deux cuivres enue lefquels

ceue lame eft placée , & que (a queue s avance jul-

qu’au fond de la cavité d’un reflort de grille.

Corollaire III.

Il fuit de toute cette conftruiftion ,
qu’il fmit autant

de platines à ondes que à'ondes , & autant d'ondes que

ée fentes entre les cuivres , & que de reforts de grille ,

que les queues des ondes doivent être alternativement

™ peu plus longues & un peu plus courtes: plus

longues ,
dans celles qui vont lufqu au fond de la ca-

vité’ des reftorts de grille de la fécondé rangée : plus

courtes ,
dans celles qui ne vont qu au fond de la

petite cavité des reftorts de grille de la première

” Ün^Voit , fig. 4 ,
les ondes garnies de leurs platines

39, 39,40,40, 4°’ «S’ose placées dans les intervalles

îaiffés entre les cuivres. Ainfi l’on fait

la deftination des cuivres de la barre fondue elt de

tenir les ondes parallèles , & de les empecher de va-

ciller à droite ou à gauche.
_ .

On a repréfenté ,.fig. y ,
le tirant qui remplit la

charnière de la barre fondue , que nous avons appelée

charnière du tirant , & qui eft indiquée par le n». 36 ,
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I. Le tirani 4^,/ig. 4

1

reflfetnble exaSement à

la partie antérieure d’une onde ; il a l’éminence pa-

reille & pareillement percée
;

il en diffère , en ce

qu’au lieu d’avoir l’extrémité antérieure fendue j il

l’a feulement propre à être ajuftée dans le porie-tirant.

Ün voit le tiraEt 4^ , fig- 4 •> dans fa charnière
,

dont les deux carrés fervent à le tenir parallèle aux

ondes , & non vacillant.

Les pièces 43 , 44, 45 , 4 ,
qu’on voit dans

les charnières que nous avons indiquées en > 3

s'appellent contre-pouces. Leur partie antérieure 3 3
eft

chargée d’un contre-poids 44. Il y a dans la charnière

une éminence & un trou, comme am ondes Si aux

tiruns ; fa partie poftérieure 4 5
fe termine par un

carré plat percé dans le milieu.

Les contre-pouces ,
les tirans

,
leurs charnières ,

toutes les ondes avec les cuivres , font traverfés par

une verge ronde, qu’on appelle verge de la barrefondue.

On voit en 46 ,fig. l’extrémité de cette verge. Les

tirans

,

les contre-pouces & les ondes peuvent le mou-
voir librement fur elle; car elle fert comme d’axe

& de point d’appui à toutes ces parties.

A l’extrémité de la barrefondue eil une roulette 47
dans fon tourillon

, fig. 4.

La pièce 48 , 48 ,
même fig.

ajurtée par fes extré-

mités carrées far les extrémités de même figure des

contre-pouces , & qui s’appuie fur l’extrémité pofté-

rieure des tirans & des ondes

,

fe nomme la bafcule.

11 faut que le bec du contre-pouce avec le poids dont

il elf chargé
, foit plus lourd que fa partie poftérieure

avec la partie carrée de la bafcule qu’elle foutient,

&la bafcule elle-même; car l’ufage du contre-pouce

& de fon contre-poids
,
eft de faire relever la bafcule;

ce qui arrive quand on cefTe de prefTer le contre-^

pouce en deffbus avec le pouce ; fi au contraire on
i foulève avec les pouces , les contre-pouces & leur

contre-poids
,

la bafcule abandonnée à elle-même

,

preffe fur la queue des ondes.

Si nous revenons maintenant a\a pièce de commo~
dite delà barre fondue ,fig. 1

,

on appercevra à fa par-

tie poftérieure un petit tenon 0 : c’èft fur ce tenon
qu’eft placée la barre à chevalet

,

49 , 49 , fig. 4 ,
qui

traverfe fous la queue des ondes : dans les nouveaux
métiers

,
la barre à chevalet ne porte que fur les

grandes pièces.

On diftingue plufieurs pièces dans le chevalet : la

barre à chevalet
, 50; lajoue du chevalet

3
i

;
le

corps du chevalet
5 2 ; i’5 de la corde à chevalet

5 3 ;
la

roulette de la barre à chevalet 5'4. Cet affemblage eft

mobile le long de labarre à chevalet ; ctH la mémo.
corde qui part d’une des 553, pafîe fur une des rou-

lettes 49 de la barre à chevalet , va s’envelopper fous
k reue du fût 13 ,

planche II , fig. / , & fe rend à
Fautre «S

5 3 : elle eft clouée fur la roue.

CorollaireIV.
D’où il arrive qu’en appuyant fur la marche 1,5,

fig. I
,
plancheH

,

qui eft à gauche , elle fait tourner
le tambour de la roue de droite à gauche

, & tire

dans le même fens le corps du chevalet
5

i
,
planche
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IV, fig. 4

,

qui parcourt toute la longueur de la

barre à chevalet 50,30

,

jufqu’aux arrêts 55 ^ IV- c’efl

le contraire, fi l’on appuie for la marche qui eft à droite,

& que le corps du chevalet foit à gauche.

Corollaire V.

Le corps du chevalet qui eft en comble plus .élevé

que la partie inférieure des ondes placées horizon-

talement
5
ne petit paffer deffous les queues des ondes

fans les fouîever & les dégager des cavités des

refforts de grille. C’eft ce dégagement fucceffif qui

produit ce cliquetis ft long qu’on entend lorfque

l’ouvrier travaille. La bafcule fert à faire defeendre

les queues des ondes dans les cavités des reftbrts

de grille
,
& le chevalet à les dégager de ces mêmes

cavités
,
& à les faire monter.

Dans les nouveaux métiers
,

la barre à chevalet

porte fur les grandes pièces ; elle s’y fixe à l’aide de
deux chameaux qui ont chacun une vis carrée avec

un petit toKri//o« qui entre dans le deffoiîs de la barre

à chevalet.

Tel le troifième affemblage ou Xame du métier.

Le quatrième affemblage ne fera formé que de la réu-

nion du troifième & du fécond
;
de même que le

fécond n’étoit que le pre.mief augmenté de quel-

ques parties.

QUATRIEME ASSEMBLAGE. Planche 1 V , fig. 6,

Cet affemblage eft compofé du fécond & du troi-

fième : c’eft la cage du métieréam laquelle on a placé

Yame.

Il eft aifé de voir que la barre fondue & toutes

fes appartenances , font foutenues par la

loup 13 , 13 , -fig.
planche II , attachée

de derrière d’en bas, & qu’elle porte fur les 'deux
roulettes 47 , 47, fig. 6 ,

planche IF

,

placées à ces

deux extrémités
;
que la roulette de la petite barre de

defous du bois de grille
,
entre & fe meut dans la

gueule de loup , en même temps que les deux rou-

lettes des extrémités de la barre fondue fe meuvent
fur les grandes pièces • & qu’ainli faffemblage entier

que nous avons appelé Yame du métier, peut s’avancer

en devant oufe reculer en arrière. Nous avons fait

voir d’ailleurs le jeu de toutes ces parties , & leurs

ufages.

Pour faciliter au lefteur l’intelligence de la ma-
chine

, nous croyons devoir lui rappeler la fuite de
toutes les pièces de ce quatrième affemblage avec leurs

pofitions refpeélives
,
& dans l’ordre que nous avons

fuivi pour les réunir. Voyez planche IF
, fig. 6.

I
,
2

3 3. I 5 2 , 3 ,
les grandes pièces.

4 , 5.4, 5 , les épaulières fixées dans le carré de
Yarbre 6,7.
6,7, Yarbre mobile fur fes tourillons placés dans

les noeuds 3,3, des grandes pièces.

8 ,
le perte-faix de Yarbre.

9 5
bouton pour couler l’huile dans les nœuds.

10 ,
lO ,

barre de derrière d’en haut.

1 1 ,
1 1 ,

barre de derrière d’en bas : ces deux barres

gueule de

à la barre



fervent à rafTembier les deux grandes pièces , & à

fixer leporte-faix d’en bas avec fa chappe & fa roulette.

1 2 J porte-faix d’en bas.

1 3 ,
gueule de loup fixée à la barre de dernere d en

bas
,
qui reçoit la roulette de la petite barre

^

de

deffous du bois de grille; tout ceci ne fe voit point.

14 , 14. 14, 14, le balancierüxk furies épauliéres.

3 6, 1 6, le grand rejfort placé entre les deux porte-faix.

17,18, lÿ. 17 i 18 ,
iç)

)
Iss bras de preffe Æem-

blés avec les grandes pièces.
^ ^

20 , 20 ,
la vis demarteau avec fon écrou lÿ

,
places

fur les pattes des bras de prejfe.
^

23 , 21 ,
les extrémités de la grande anfe

,

fixées

fur les extrémités des bras de prejfe.

22,22 ,
les deux crochets de la petite anfe ; on ne

peut voir la courroie de la roulette du porte-faix d en

bas

,

qui part du milieu de la grande anfe , & va fou-

tenir la tige du contre-poids.

27 , 28 , 29 ,fig. I

,

un des chameaux oMporte-grüle.

Le bois de grille cache la.petite barre de deffous 30,31 ,

avec fon porte - roulette & fa roulette que reçoit la

gueule de loup. On n’apperçoit que 1 extremije 32 de

la vis qui fixe le bois de grille fur le chameau , avec

l’extrémité 3 3
du bois de grille ^ & la partie fupe-

lieure des petits reforts plantes dans le bois de grille ,

& qui forment la grille.

34 , 34 , les extrémités des deux barres qui for-

ment le châjfs de la barre fondue.

33 , une des pièces de commodité qui foutiennent

ïa barre de chevalet.

36, un des carrés ded,a charnière du tirant.

37 , 37 ,
les carrés des deux charnières des contre-

pouces.

ondes 40 , fig. 4 èc 6 ,
couvrent les cuivres de

a barre fondue,

38, pièce carrée prife entre les cotés de la barre

fondue , de l’angle inférieur de laquelle fort un tou-

rillon dont on voit le bout fur la roulette^ 47.

39 5
platines à ondes fixées a 1 extrémité des ondes.

40, ondes.

41 , 41 ,
43

,
partie de la furface fupeneure des

cuivres de la barrefondue.

42 , un tirant dans fa charnière.

43 5 44 , 43 ,
un contre-pouce avec fon poids dans

fa charnière.

46 ,
Xextrémité de la verge qui traverfe les contre-

pouces ,
les tirans , 1 es cuivres & les ondes.

47 ,
roulette de 1 a barre fondue.

48 ,
48 a bafcule fixée fur les extrémités de der-

rière des contre-pouces.

49,30, 51 , 32., 53 ,
54,lecW/£t avec toutes

fes parties.

Voila le détail du quatrième ailemblage 3
nous

pouvons donc paffer au cinquième.

CiNQUiImE ASSEMBLâG)£. Planche V.

On voit dans la 1 de cette planche le cinquième

alTemblage.

la pièce 3/3

,

^6pfig. » & 2 ,
fe nomme corps de

banc U a’giulus. £057,37, cette barre a une failli^.

B A'S

On fixe fur cette faillie la petite barre de la Jîg. ^ J

qu’on ne peut voir dans la fig. i : on l’appelle queue

daronde du corps de barre à aiguilles. La furface in-

férieure de cette pièce eft plate. Sa fupérieure eftun

talus ou bifeau un peu convexe : ce bifeau eft tourné

vers le fond du corps de barre à aiguilles 3
on en verra

l’ufage tout-à-l’heure.

Les pièces 38, ^S,fig- > »
font appelées étochios

;

on les voit toutes entières , fig. 4. Elles font placées

fur le corps de barre qu’elles traverfent par un tenon

carré. Elles s’avancent d’un côté au niveau de fa

faillie
, & de l’autre contre la queue i’aronde.

Les pièces 59 , 59 , fig. 1 ,
font des plombs a ai-

guilles &vec\enxs aiguilles vannées fur \a queue £aronde

entre les deux étochios. On voit
, fig.

6 ,
un de

ces plombs à aiguilles. Ce plomb a fa partie ante-

rieure a une échancrure que remplit exaélement la

queue d’aronde. La partie pofterieure de deffus du

plomb à aiguilles eft en talus.

Les pièces 60 , 60 ,
font les plaques de barre a ai '^i

guilles : elles font plates par delTus ,
mais par defîbüS

leur partie antérieure a un talus qui s ajuîle exafte.^

ment avec celui de la partie poftérieure du plomb a

aiguilles. Les plaques font fixées fortement fur le

corps de barre par des vis qui les traverfent ,
& le

corps de barre t ainû les plombs à aiguilles font fixés

inébranlablement entre les plaques& la queue daronde.

Les pièces 61,62. 61 , 62

,

fe nomment les corps

dejumelles ; elles font fixées fortementpar leurs pattes

62 , 62 , fur lecor^j de barre à aiguilles ; il faut re-

marquer leur extrémité fupérieure avec la faillie qui

eft au deffous.-

Les jumelles des nouveaux métiers font mieux en-

tendues. La plaque fupérieure 61 de la jumelle

percée dans le milieu , & traverfée d’une vis qu’on

peut avancer ou reculer ;
& de même ,

au lieu delà

faillie S ,
S

,
elles portent une autre plaque parallèle

& femblable à celle de l’extrémké 61 ,
percée pa-

reillement , & traverfée d’une vis dont la tête qui

eft au deffous de la plaque peut auffi avancer on

reculer ;
ce qui met moins de difficulté dans la conf—

truclion du métier
,
& donne plus de facilite dans Is

travail. .

Les pièces 63 , 63 ,
placées perpendiculairement

fur le corps de barre_, & parallèlement aux

fe nomment les moulinets.
_

Nous y diftinguerons plufteurs parties. 64, 64 ,

h corps du moulinet qui fe termine par un tenon carré,

que le corps de barre reçoit dans un trou

63, 63 ,
le refort du moulinet; ce reffort eft mobile

dans une charnière 66 ,
qui traverfe le corps du uwu-

ïinet du dehors en dedans. La queue de ce reuort

porte fur un autre reffort qui la relève. 67 ,
tenon

qui foutient Xarbre du moulinet. 68 , croifée du mou-

linet. 69 ,
roue dentée du moulinet. 80 ,

arbre du mou-

^'”îa pièce 81 , 81 ,
qui traverfe l’extrémité de

Tarbre du moulinet , & qui reçoit fa vis dans un écrou ,

s’appelle boîte à moulinet: elle eft mobile debasenhaut,

par l’effet du moulinet. Cette boîte reçoit une barre
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de fer carrée 8 î , 82 , appelée barrt à moulinet

,
que

le reffort courbe 83 ,83 83 , fixé par fes extrémités

aux côtés des deux boîtes
,
tend à repouffer en avant :

car . cette barre peut fe mouvoir en devant & en

arrière : elle peut auffi monter ou defcendre à me-
fure que ïarbre du moulinet fait monter ou del-

cendre les boîtes auxquelles elle élit fixée.

Sixième assemslace , planche V.

Pour avoir le fixième affemblage , il ne s’agit que

de réunir le cinquième que nous venons de décrire ,

avec le quatrième ; & c'eft ce qu’on peut voir exé-

cuté dans la fîg. 7 de la planche V.

Le corps de barre à aiguilles 56, ^
6 , eft fixé fur

les grandes pièces
,

de manière que les platines à

cndes

,

font paffées entre les aiguilles de deux en

deux, & font toutes voifines des plombs à aiguilles
;

que les corps de jumelles font entre les bras deprejfe ,

& que Vexirémiiéfupérieure des jumelles eft appliquée

fur les épaulières
,
entre leurs nœuds & les extrémités

du balancier.

Corollaire VL
Sans la plaque de l’extrémité des jumelles qui con-

tient les épaulières

,

le grand rejjort

,

en faifant tourner
l’arbre du métier , fouleveroit plus qu’il ne convient,

&. les épaulières 6c le balancier qui leur eft attaché.

Corollaire VIL
On voit encore qu’il eft à propos que la plaque

des jumelles foit traverfée d’une vis , dont le bout
appuie contre les épaulières-, car, par ce moyen,
on tiendra les épaulières à telle hauteur qu’on voudra.

Corollaire VII L

On voit enfin, que la faillie de la jumelle ne fer-
vant qu’à empêcher Tépaulière de defcendre trop
bas quand on travaille , il vaut mieux fubftituer à

la faillie immobile , telle qu’on l’a repréfentée ici

,

une plaque parallèle à celle de la partie fupérieure

de lajumelle

,

& traverfée d’une vis dont la tête eft

en deffous. Par le moyen de cette vis, ïépaulière

ne defcend qu’autant qu’il convient à l’ouvrage
3 ce

qui eft très-important.

Septième assemblage , planche VI.

"Ls. fig. I de la planche VI, montre le feptième
affemblage

, tel que nous l’allons détailler.

^

La pièce qu’on voit 84 , 84 , fig, 2 & fig. j ,

s z^'p&'üi^barreàpladne. Les greffes pièces 85,83, aux-
quelles elle eft attachée

, s’appellent les abattans.
pièce 86 , 86 de lajîg", 4, & qui n’eft pas vifibie

dans laj?!'. / , s’appelle le chaperon de la barre à platine.

C ette pièce eft placée à la partie fupérieure & pofté-
ïieure de cette barre.

La pièce 87, 87 de \3
, fig. j, mais qu’on ne peut

ap percevoir
fig. 1 , s’appelle queue daronde de la barre

à platine. Qztxe pièce fe fixe à la faillie 88, 88 ,

u on voit fig. q dans la barre à platine. Cette barre
ert à fixer les platines à plomb.
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La barre I platine a aufli fes deux étochhs 89 ,

89 , fig. 2 ,
fixés aux extrémités de la queue d’aronde ,

& au niveau de la faillie.

Les pièces qu’on voit_^g-. z , 90, 90, & fig. 6, 90,
fe nomme porte-tirans : ils ont une ouverture à la

partie fupérieure
,
par laquelle ils font attachés fig. 2

au corps de la barre à platines, & une charnière à

la partie inférieure, dont on indiquera l’ufage.

Les pièces qu’on voit fig. 2, 91, 91,91, 91, &
fis- 7» 9 * 5 s’appellent platines à plombs. Elles font

compofées de deux parties; la fupérieure, fig. 8

,

qu’on nomme plotnh à platine} êt l’intérieure , fig, 9 ,

qu’on nomme platine à plomb.

Le plomb à platines a deux fentes à fa partie large ,

& reçoit dans ces fentes deux platines à plomb , en^
forte qu’il en réfulte ce qu’on voit dans la fig. 7.

Ce tout porte à fa partie poftérieure , une faillie

figure 8 , laquelle entre dans une entaille corref-

pondante de la queue d’aronde j enforte que toutes

les fail'ies des plombs à platines ,
rempîiffent les en^

taille» de la queue d’aronde à laquelle ils font fuf-,

pendus.

On les fixe outre cela contre le corps de la barre

à platine
, par le moyen des plaques de barres à

platines
, 92 , fig. z

,
qui font elles-mêmes atta-

chées par deux vis à écrous.

Les pièces 93 , 93 ,
attachées aux corps des barres

à platines
,
par un tenon qui entre dans une char-

nière & qui leur permet de fe mouvoir , s’appellent

pouces. On verra Tufage des pouces par la lutte.

Si nous revenons aux pièces 85 , 85 ,
que nous

avons nommées abattans, nous trouverons qu’il faut

y diflinguer plufieurs parties. On voit fur leur face

antérieure 94,94, \ç garde-platine j fur la face pofté-

rieure 95 , 95 ,
le crochet de dedans de l’abattant ; &

fous leur partie inférieure 96,96, le crochet de dejjous

des abattans. On montrera i’ufage de ces pièces par la

fuite.

La pièce qu’on Voitfig. , 97 , 97

,

fixée au bas des

abattans

,

& recevant dans une gorge les queues despla-

tines à plomb, s’appelle la barre à poignée. Les parties

a b, AB, font celles que l’ouvrier tient dans fes

mains, de manière que fes doigts paffent en deffous

& que le pouce foit en deffus , & s’applique contre

la partie 9 3
que nous avons nommée pouce : cette barre

s’appelle auffi barre à boîte, parce qu’elle forme une-

efpèce de boîte, dans laquelle les queues des platines

à plomb font enfermées.

On voit fig. lo, le deffus de cette boite. Les ex-

trémités font faites en coin , & s’appliquent en c d

,

CD de la barre fig. 2 , où elles font retenues par

deux goupillés
, dont on apperçoit les trous en « , E.

Voilà toutes les parties qui forment le leptième

affemblage
; il ne s’agit plus que de l’ajouter au

fix'ième
,
pour avoir le huitième affemblage : c’eft

cette réunion que nous allons confidérer.

Huitième assemblage ,
planche VI.

On voit cet affemblage dans la fig. 1 ; l'extrémité

des abattans eft aiuftée dans les charnières des cp^,u-

Bb
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Hères ,
les tirans font pris dans la charnière des porte-

tirans
• les pouces répondent au deffous de la partie

antiriiure des contre-pouces. Les platines à plomb oc-

cupent les intervalles vides qui reftoient entre les

ailuilles ;
enforte qu’il y a une platine entre chaque

aimille : il ne s’agit plus que d’attacher en a A, lur

les bras de prefe, la pièce 98 ,
98 .

quon voit fig.
12

& qu’on appelle laprejje j de placer toute la machine

fur le fut ou le bois ,
& de travailler.

Observation.
Avant que de paffer au dernier affetnblage ,

celui

du métier fur fon fût
,

je crois devoir obferver qu’il

faut une extrême préciiion dans la configuration des

parties du métier. 11 faut que les intervalles que

iaiffent entre eux \es cuivres de la barre fondue, repon-

dent'bien exaftement aux rejforts^ de grille ;
que l’é-

paiffeur des plombs à aiguilles foit bien cornpauee ,

pour qu’il n’y ait pas plus de plombs a aiguilles que

de platines à ondes , & que chaque platine à ondes

laiffe toujours entre elle & celle qui la fuit , trois

aiguilles : de même que les plombs 0. platines à plombs

foient bien compaffés
,
pour que l’epaiffeur d un de

ces plombs foit double de l’épaiffeur d’un plomb à

aiguilles; que les deux platines que porte chacun de ces

plombs ,
fe rencontrent bien dans les deux intervalles

que lailTent entre elles les trois aiguilles prifes entre

chaque platine à ondes , & que toutes ces parties

délicates fe meuvent librement les unes entre les

SU t r6 s •

C’eft pour obtenir ces différentes pièces dans

l’exaâe proportion qui leur convient, quon a ima-

giné des moules dans lefquels on coule les plombs æ

platines & les plombs à aiguilles ,
dans 1 epaiffeur qui

leur convient ; car, s’il eut fallu egalifer ces plombs

à la lime
,
on n’auroit jamais fini. Ainfi

,
chaque

ouvrier a, pour un metier dune jauge donnée ^
des

moules avec lefquels il répare lés plontbs qui lui man-

quent, S>c unejauge avec laquelle il inefure toutes ces

parties. On fent bien que les platines a ondes & a

plomb, doivent fe forger & fe limer fur des modèles.

Nous donnerons toutes ces pièces par la fuite.

Il ne faut donc pas regarder l’inventeur de la rna-

chine à faire des bas ,
comme unhomme quiaityiaginé

une chofe feule très-difficile à la vérité, & quilaima-

ginée aufli parfaite qu’elle pouvoit etre ;
mais comme

un homme qui lui feul a encore furmonté ^tous les

obftacles qui s’oppofoient à Xexécution & à Yentretien

de fa machine. Et ces obflacles font de nature a

ajouter beaucoup à l’honneur de celui-là qui les a

furmontés.

On doit comprendre dans le nombre des diffi-

cultés vaincues, la fabrication des aiguilles du mé-

tier à bas ,
dont il nous reffe à donner une fimple

defeription, parce quelle fait l’objet d’un art parti-

culier ,
l’aiguillier-bonnetier, qui a été traité à^part.

On voit l’aiguille fig. n ,
fon bec fi chajfe b

,

&
fa queue c! Son bec eft élaftique , & quand il elt preffé

par la preffe ,
il fe cache dans la chJJfe ; & d’un crochet

il fe forme réellement une aiguille apx\ a un cri/ fermé.
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La queue c eff prlfe dans le plomb a aiguille. Voyez

planche Vy fig-
à.

NEUVIEME assemblage

,

planche VII, fig-
/•

Ce neuvième affemblage eft la machine entiers

fur fon fût.

Elle eft compofée i<=. de la cage & de fes depen^

dances.

2°. De dame & de fes dépendances.

Des moulinets & de leurs dépendances.

4'’. Des abattans & de leurs dépendances.

Observation.
Nous croyons devoir confeillera ceux qui défirent

avoir une connoiffance bien raifonnee du metier ,

de fuivre les détails de la defeription analytique

qu’on vient d’en donner, fur la machine elle-meme.

ils y- verront exaélement toutes les pièces en fitua-

tion, & fur-tout celles qui fe trouvent cachées

dans les différentes figures par leè autres. Ils en

comprendront encore mieux le jeu & 1 ufage. Nous

allons effayer de faire comprendre ce jeu & ces

ufages
,
en décrivant les differentes manœuvres de

l’ouvrier fur un métier à bas. On les' réduit a fept

opérations principales ,
qui ont toutes pour but la

formation & la liaifion des mailles.
^ /• j '

La première confifte
,
à cueillir ; la fécondé ,

a

foncer du pied & à former l'ouvrage ; la troifième ,
a

amener fous les becs ; la cinquième, l preffer les becs

& à faire paffer la maille du derrière fur les becs ; la

fixième , à abattre ; la feptieme ,
a cracher,

PREMIERE OPERATION, Cueillir,

Pour rendre cette opération & les fuivantes plus

intelligibles ,
on a fait repréfenter en grand les pla-

tines à ondes & les platines a plomb ,
planches VUl

&L IX.

Il y a une petite opération préliminaire a toute

autre ,' c’eft de nouer la foie à la première aiguille ,

comme on voit planche VIII, fig-
1 & 2 ,

au poffi| ^ >

& de la paffer deffus & deffous k fécondé aiguille ,

de la ramener deffus ,
de la conduire fur la troifième

,

& de lui faire faire le même tour
,
& ainfi de fuite

fur la quatrième & fur toutes les autres qui fuivent:

enfüite, on place ce commencement d’ouvrage fous

la gorge des platines
,
comme on l’y voit fig.

1. Cela

fait, voici comme on travaille.
^ ^ ^

Le premier mouvement du cueillir, conalte a

prendre la foie ou le fil au fortir du deffous de la

dernière aiguille , & de l’étendre fur les aiguilles,

comme on le voit fig.
/ & 2 ,

en 3 , 4 -

Le fécond mouvement confifte à prejler lur la

première marche à gauche ou à droite ,
fuivant le

côté où fera le corps du chevalet ; s’il eft a droite ,

comme on le fuppofe ici ,
on prejfera du pied la pre-

mière marche à gauche. Il part de l’extrémite de cette

marche une corde qui paffe autour du tambour de

la roue : voyez planche II
, fig- 1 ,

n°. p. Cette cor e

9 fera tourner le tambour de la roue ij , de droite

à gauche j & comme il y a autour de la roue une
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corde qui va de-là fur les Toitleites de la barre à che^

valet
,
& de ces roulettes aux S du corps à chevalet

,

voyez planche IV
, fio. 6 , n°. ^4 , ^4. Le corps du

chevalet p ,
gliflera donc le long de la barre à che-

valet jo

,

de droite à gauche; mais comme le comble

j2 du corps à chevalet eft plus haut que la queue des

ondes
, il ibulèvera en paflant les queues des ondes

,

les chaffera de la petite cavité c des reports de grille,

planche IV
, fig. & le deffous de la tête de toutes

les ondes fera forcé de dépendre fur la barre à
moulinet

,

voyez planche V, fig. 1 & 7 , & s’y tiendra
par l’aââon du petit plan incliné a b

,
qui termine

les rejfms de grille

,

voyez planche IV, fig. Or , la

tête des ondes ne peut defcéndre
,
que les platines à

ondes, qui font aiTemblées avec les ondes

,

ne def-
cendent auffi

; mais en defcendant
, les becs des

platines à ondes rencontreront la foie étendue fur
les^ aiguilles

,
l’entrtuneront avec eux

, comme on
fis- 4 i planche VIH

,

& lui donneront la dif~
pofition qu’elle a, fi^re 4, 4, 6

;

c’eft-à-dire
,

quelle formera des plis ou boucles entre la fécondé
& la troilième aiguilles , entre la cinquième & la

fixièrne
, entre la huitième & la neuvième

,
ainfi

de fuite : de telle forte qu’il y ait toujours deux
intervalles d’aiguilles

, où la foie ne foit pas pliée
entre celui où elle fe trouve former la boucle. Fin
de la première opération.

IF . Operation, Foncer du pied & former
Vouvrage.

Le prefnier mouvement de cette opération fe fait

du pied dont on a cueilli, & des deux mains. L’ou-
vrier prend la barre à poignée des deux mains ^
de manière que fes pouces foient appliquées contre
les pièces appellées pouces : voyez planche Vil

,

fig. /. Ses mains font en A, A , & fes pouces en B
, B.

Il fait enfuite trois mouvemens à-la-fois : il preffe du
pied la marche

5 ^ fig. /
,
planche II, dont il a cueilli en

faifant marcher le corps à chevalet de droite à gauche :

il tire avec les mains perpendiculairement en bas
,

la barre a poignée A, A, & il preffe avec fes pouces
fortement, les pouces B

,
B. Voyons maintenant quel

eft-le réfultat de ces mouvemens.
Nous avons vu planche II

, fig. 1, qu’il part des
€xtremites de la traverfe 6,6, qui palTe deffous les
marches i

,
z , 3 , des cordes 9,9, avec leurs crochets

10, 10, qui vont prendre les crochets du balancier
1

5

5 ï 5 3 même planche
, fig q. La marche i

, <
, fig. ;

,

epnt preffée
, fait baiffer la traverfe 6,6, le balan-

cier 15, i<^,fig. q , Si les épaulières 14, 14,
auxquelles il eft attaché

; & comme les épaulières
reçoivent dans leurs charnières

,

les abattant 85,85,
» 85 ,

planche VI , fig. ;
, & que barre à plati/ie

04, 84, elt attachée aux abattans ; il s’enfuit que
1 aftion fur la marche fait defcendre les abattans

,

la barre a platines
, & avec la barre à platines

, les
platines à plomb 91,91,91, &c. même planche fig. 2.
Mais comme 1 aclion des mains appliquée fur la barre
à poignée

, tend auffi à faire defcendre les abattant
,
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la barre a platines & les platines

; il s’enfuit que l’ac-

tion des mains confpire avec celle des pieds.
D un autre côte

, l’aélion des pouces contre les

pièces appellées pouces

,

tend à lever la partie anté-
rieure àss contre-pouces 43 , 43 ,

planche IV, fig. 6 ,
à faire baiffer leur partie poftérieure 45 ;

ce qui ap-
plique la bafcule 48 , 48

,

fur les queues des ondes ,
relève leur tête & les platines à ondes.

Les trois aélions combinées de cette opération

,

tendent donc à produire deux effets contraires fur
les platines à ondes, & fur les platines à plombs : l’un
d abaiffer les platines à plomb', & l’autre de relever
les platines à ondes abailTées dans le cueillage.

Le fécond mouvement de cette opération
,
exige

fur-tout que l’ouvrier ménage doucement ces deux
effets contraires & qu’il les combine finement

,
&

de manière que les platines à ondes abaiffées lors du
cueillage

, remontent d’entre les aiguilles à mefure
que les platines à plomb y defcendent; enforte que
les becs des unes & des autres

, fe trouvent tous de
niveau fous les aiguilles, comme on le voit fig. 7,
planche VlII.

I! s eft donc fait dans cette fécondé opération
,
une

nouvelle diftribution des plis ou boucles de la foie,
comme on voit

fig. j , 8 , g , même planche
, & il s’eft

forme une boucle entre chaque aiguille : mais les

nouvelles boucles fe font formées aux dépens des
precedentes

, de manière à être toutes égales
, &

toutes plus petites que les premières formées par les

platines à ondes, lorfqu’on a cueilli.

^Cétoit pour donner lieu à cette diftribution de la
foie entre toutes les aiguilles, au rétréciffement des
boucles formées par les platines à ondes

, & à la

formation des nouvelles par les platines à plomb
aux dépens des premières

,
que l’on a été obligé de

relever les platines à ondes par le moyen des contre-
pouces. Car , fans cela , ces platines tenant tendues
fur les aiguilles, les portions de foie i, 2, 3, 4,
fis- / J ou 192,3,4, fig. 6 , même planche

, dès
que les platines à plomb F £ , D C

,
feroient venues

^'^PPj'^uer fur ces mêmes portions de foie
, elles

auroient ou enfoncé les aiguilles ou rompu la foie :

au lieu que les platines à ondes A
,
B

, remontant un
peu

fig. 4 8>C 6 , même planche
,
les platines à plomb

rencontrent les portions de foie 1,2, 3,4, fig. 7 &
6

,

qui ne font plus tendues
, y forment des plis ou

boucles fans les forcer. Comme les boucles des pla-
tines à ondes

,
ne perdent que la quantité de foie

qu en prennent lesdeux platines aplomb de l’intervalle,

fitôt que ces platines ceffent les unes de remonter

,

les autres de defcendre entre les aiguilles
, & que

leurs becs font de niveau , fig. 7,9, même-planche

,

toutes les boucles font égaies
,
& la foie le trouve

diftribuée entre toutes les aiguilles ,
comme on voit

fig. 7 & ÿ ; ceci fuppofe l’égalité des platines à ondes

,

& des platinesA plomb. La portion 1,2, faite à la

main
, figure 7 ,

eft fous les gorges des platines
, &

la portion 3,4, fous les becs. Fin de la fécondé opé-
ration.

Bb ij
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nr. Opération. Amener l’ouvrége fous becs.

Cette opération s’exécute par deux dont

Tune confifte à biffer remonter les abattans

,

& autr

à tirer la barre à poignée en
.i^ttans &

Il eft évident que pour abaiffer les abattans ,
K

mettre les platims à plomb de nweau avec plame
_

à ondes, ifa fallu vaincre laaion du grand rellort

/ VT t le srand refforî 169 «igiy"

car ^pLmc/ie f 9/^ b m tpnd àle
faut contre le porte-faix 8 de 1 arbre 6,7,

fïre tourner : or, Farbre ne peut tourner qml ne

èle Wite î , 85 ; 5 . 85.. & f
Smpùes 85 ,

8

,
: 8 S , 8 î ,

q«. font fufpendas

“’ilfp^ur kllTer remonte, les , H "’eft

oueftion que de lâcher des mains, ne point retenir

?a poignée A ,
A même fig.

,

de biffer agr ® gian

reffort ,
& de tenir ]es pouces B planche VI ^Pg- ’

fortement appliqués contre les

Car, par ce moyen, les pouces B,
u'^Iq

point d’agir contre les contre-pouces C, C, apame

LtérieurI des contre -pouces r r ,
fera rebvee a me-

fure que les abattans remonteront ;
leur

rieure d d baiffera d’autant : b bafcub // fera auüi

appliquée fur b queue des ondes ; b t te des ondes gg,

fudvra le mouvement de la barre a platines Â A qui

remontera avec les abattans, & es
f

refteront toujours de niveau avec les platines aplomb.

L’autre aélion de cette troiffème operation ,
confifte

à tirer la barre à poignée A ,
A en devant.

^

Voici les conféquences de cette aaion. Lorfqu on

tire en devant ]abarre àpoignée h,ü ^ fig- *,p • î

la barre à platines 84, 84 , eft tiree de meme ,
car

elle eft attachée à !a barre à poignee par le moyen

des abattans. Les platines à ondes s avancent en meme

temps en devant, & toujours parallèles

à pLib ,
parce que la barre fondue ce

s’avancer ‘en vertu des tirans qui tiennent a elle

d’un bout, & de l’autre aux porte-tirans 90, 90,

même planche fig.
2 ,

lefquels font attaches a la barre a

le mouvement compofé de ces deux aôions,

les becs des platines a b
, fig. 10 , h , 12, pl. VJ ,

s’élèvent au deffus des aiguilles
,

les deffous des becs

font amenés un peu au-delà des tetes des a.guiües

c d, & b foie fe trouve difpofee comme on b voit

dans les fig.
10 , //, 12. Mais alors l^ranche des

£ro£h'etsz de deffous les abattans applicjuee contre

les petUs coups x, fig.
i, planche VIL Fm de la troi-

jfième opération.

IV‘. Opération. Former aux petîts-coups.

Le premier mouvement de cette operation, con-

fifte à biffer remonter l’extrémité des crochets
j

de

deffous des abattans ,
aux petits-coups x

,
pl. VU ,

üa î Ce mouvement fe joint prelque au premier

mouvement de l’opération precedente. 1-^

ren talus ou le deffous du petit-coup ^ ,
fe trouve

afors appliqué à la furface en talus

du crochet\ Mais comme le grand leffors 16, lâ,
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tend toujours 'a relever les abattans tend en mêma

temps à réparer l’extremite du crochet^, de lemi

"TetS m3ement confifte à retarder cette

réparation par de petites fecouffes,

glfffer le t^s de l’extremite du crochet ^ ,
fur

falus intérieur de l’éminence du petit-coup

fecouffes ont auffr pour but de
fTe la

corroyer b foie fous les becs des aiguilles, & de la

tenir Ldue en devant & prefque de

comme on le voit, .0 '"’TTefs
Il faut toujours tenir ,

pendant ces mouvemens ,

les pouces de la main appuyés contre les pouces de a

marine, afin que les retw des ondes demeurent tou-

jours appliquées à la barre a platines ,
que es Pfi

â ondesi les platines àplomb foient toujours de niveau.

or eek eft^^ffentieUpour que toutes ces pkmj

travaillent en même temps & egalement fur kfo .

Fin de la quatrième opération.

V'^. Opération. Donner le coup de prejfe & faire

pajfer 1ouvrage de deffous la gorge des platines psi

deffus les becs des aiguilles.

Le premier mouvement de cette opération ,
con-

fifte abandonner les abattans à eux-memes- ,
en

tenant toujours les pouces des mains foftem n

contre les pouces B, B de b machine, pW. Fil,

fe. / , & les platines à ondes bien parallèles en tous

fens aux platines à plomb. Vaùion du pnd reffort

î6 i6,ffera remonter les abattans jufqua ce que

les’épaulières 0, 0 ,
foient appHquees aux arretans de

l’extrémité des jumelles pp.
^ ^

Mais lorfque les abattans font remontes a cette

hauteur ,
alors le ventre n des platines fe «Çm™ a

la hauteur des aiguilles ,
comme on le voit meme

fig-.

Le fécond mouvement ,
confifte à apptyer forte-

ment le pied fur la marche du

réfultat de ce mouvement. La marche baiffe , ti e a

elle le crochet de b petite anje ; la petite anje tire la

grande anfie : celle-ci fait defeendre les bras

& la preffe fe trouve appliquée fur les becs des a

guilles, dont elle force les pointes a fe cacher dans

les chdffes ,
comme on voit fig. 1 ,

pl. J^‘

Le troifième mouvement, confifte (tandis que

preffe eft fur les becs des aiguilles )
a faire paffer

Çouvrage qui eft contre les ventres oes platines ,

comm= on voit fig.,,

des «imilUs. comme on voit /j. 4 , ce qui

s’exécute en nrant la barre à poignee en avant affez

brufquement & horizontalement.

Le quatrième mouvement, confifte à ô^^r b pie

c’e kffus b marche du milieu ,
d ou il s enfun q'

e

rien n’empêchera plus la grande anfie de remonter ,
&

de?aL rLver l bras % prfe ; ce qui feparem k

preffe des becs des aiguilles , & permema a la pointe

des becs de fortir de leurs châffes. Fin de la cinquième

opération.
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yr. Opération. Abattre Vouvrage.

H n’y a qu’un mouvement aiïez leger a cette ope-

ration
;

il confifte à tirer la barre à poignée , & a faire

a%'ancer les ventres des platines jtifqu entre les tetes

des aiguilles. Il eil évident que ces ventres
j

places

comme dans la fig. j, planche IX, feront paffer

l’ousTage de l’état où on le voit j fur les becs des

aiguilles , fig. 4.1,%, dans l’état où on le voitJ%.

3 , 4 , ou fig. d. 5
, 6.

Ceft à cette opération que la maille fe trouve

formée ; car la feptième operation ny ajoute rien j

elle reftitue feulement & l’ouvrage & le métier dans

une pofition à pouvoir ajouter de nouvelles mailles

aux anciennes mailles déjà faites , en les ret-abliffant

dans l’état où il étoit quand on a commencé a tra-

vailler.

V1 I‘. Opération. Cracher.

Cette opération n’a qu’un mouvement j
mais c’eft

le plus cQnfidérable & le plus grand de tous.

Quand on eft fur le point de cracher , le métier

eft dans l’état fuivant •, les ventres des platines font

au niveau des tites des aiguilles , & par conféquent

le deffous des becs fort au deffus des aiguilles. Les

crochets de deflous des abattans , font au deffus des

petits-coups
,
comme on les voit fig 1

,
planche VII,

& les épaulûres fous les arrêtans des jumelles ,
comme

on le voit en 0
, p ,

même figure.

Pour cracher

,

on applique la branche du crochet

^ de deffous des abattans , contre les arrêtans y : on

tire perpendiculairement en bas les abattans par la

barre à poignée A, A , tenant toujours les branches

des crochets appliquées à l’éminence t des arrêtans

qui dirigent ce mouvement. On fait defcendre de

cette manière les platines à ondes & les platines à

plomb

,

jufqu’à ce que le haut de leurs gorges M foit

à la hauteur de n ^ ou des têtes des aiguilles
;
puis

du même mouvement , continué horizontalement

,

on repouffe les abattans auffi loin que l’on peut , &
l’on laiffe remonter le métier

,
qui va de lui-même

s’arrêter au deffous de la barre à aiguilles , où il ren-

contre un crochet prêt à recevoir celui qui eft placé

au derrière des abattans

,

& qu’on appelle crochet de

dejjus des abattans.

11 eft évident que dans ce mouvement , le haut

de la gorge M platines

,

a emporté avec lui l’ou-

vrage qui étoit fous les becs , en le faifant gliffer le

long des aiguilles ;
que les becs des aiguilles font

vides
;
que le deffous des becs des platines à ondes

& des platines à plomb fe trouve entre les aiguilles ;

que l’ouvrage fait ^ eft caché pour celui qui voit le

métier en face, & qui le voit comme il eft repréfenté

planche IX, fig. 8

,

c’eft-à-dire ^ prêt à travailler de

nouveau , ou à faire de gauche à droite ce qu’il a

exécuté de droite à gauche.

Observations générales furies différentes par-

ties du métier à bas
, fur leurs configurations ,

leurs

liaifions & leurs effets.

j^inienant que l’on a conçu comment fe fait la
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maille & comment elle fe continue

,
je crois qu’il

eft à propos de revenir fur les différentes parties du
métier , & de faire envifager leurs configurations ,

leurs liaifons, leurs correfpondances relativement à

leurs effets
;
ce que nous n’étions pas en état de

bien faire entendre auparavant qu’on en eût vu
l’ufage.

Nous commencerons par les marches ; elles font

au nomme de trois

,

H} fig- 1

S

c’eft la même
corde qui va de la première, i

, 5 ,
au tambour de

la roue 17 , & de ce tambour à la troifième
;
d’où

il s’enfuit que fi l’on preffe du pied celle qui eft à

gauche, on fera tourner la roue de droite à gauche ,

6c qu’en preffant du gied celle qui eft à droite
,

la

roue tournera de gauche à droite.

C’eft la même corde qui paffe fous la roue du fût

où elle eft clouée , & qui va fe rendre d’un bout
fur une des roulettes de la barre à chevalet

, & de
l’autre , fur l’autre roulette de rexîrémité oppofée ;

elle s’attache aux S du corps du chevalet
, comme on

voit planche IV , fig. 6
, 4p , 4p,

On conçoit aftuellement ce que nous avons dit de
l’arrêtant ou de cette partie yt qu’on voit pl. VU,
fig. 1 . 11 a fallu fe ménager k facilité de l’avancer ou
de le reculer

, en pratiquant à la partie qui excéda
une ouverture longitudinale r. Si cette partie étoit

trop avancée en devant ou trop peu , le fond des

gorges des platines ne pourroit plus venir chercher

l’ouvrage abattu , en vider les aiguilles
, Fentraîner

derrière
, & donner lieu à la continuation du tra-

vail. Au deffous de Xarrêtant

,

on voit la pièce appelée

le petit-coup x ,
même planche

, même fig. Sans cette

pièce, qui règle les mouvemens de l’ouvrier quand
il forme l’ouvrage & corrompt la foie amenée fous

les becs des aiguilles ,
il feroit expofé à avancer le

deffous des platines trop avant & à caffer la foie.

Voilà ce qu’il y a de plus remarquable fur les

parties du fût. Paffons au métier
, & parcourons fes

affemblages.

On s’eft ménagé , aux gueules de loup la même
commodité qu’aux arrêtans , celle de les hauffer &
de les baiffer à diferétion

,
afin d’ajufter convena-

blement la barre fondue & fes roulettes. PL II
, fig

On fent de quelle importance eft le grand reflbrt

16, 16; c’eft par fon moyen que les abattans font

relevés fans que l’ouvrier faffe aucun effort pour
cela J planche II

, fig. La vis' ij qui fert à le bander
ou à le relâcher , eft très-bien imaginée.

Le balancier met le pied à portée d’aider la main
à vaincre la réfiftance du granU reffort toutes les fois

qu’il faut faire defcendre les abattans j & comme ce

mouvement fe fait fouvent , on n’a pu apporter trop

d’attention à foulager l’ouvrier

La patte du bras de preffe 17 , 18 , 19 , figure t ^

planche III, eft garnie d’une vis 10 ,20
, dont il eft

aifé de fentir les avantages. Sans cette vis, l’ou-

vrier
,
en donnant le coup de preffe

, feroit expofé
ou à rompre toutes les aiguilles

, fi la preffe s’ap-

pliquoit trop fortement fur elles, ou à ne pas cacher

leurs beçj dans leurs châfifies^ ü elle ne s’appliquoit
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pas allez. Les vis appliquées à l’extrémité des bras

de preffe
,
pouvant s’alonger ou fe raccourcir

,
per-

mettent de faire defcendre ces bras au point précis

où la prejfe s’appliquera convenablement fur les becs

des aiguilles. _

D’un autre côté, c’eût été bien du temps perd^u

pour l’ouvrier , & bien de la peine reiteree , s il eut

fallu à chaque fois relever & foutenir la preffe. Elle

fe relève d’elle-même par le moyen d’un contre-poids.

On s’efl; encore ménagé aux porte-grilles ,
planche

III ,fig. S •>
même avantage qu’aux gueules de loup

& aux arrêtans : leur ouverture xx permet aulîi de

les avancer ou reculer à difcretion.

'htpone-roulet.e fixé
,
même fig.

au milieu de la pe-

tite barre de deffous ,
fert ,

avec les roulettes^de

l’extrémité de la barre fondue j
a mouvoir en ariiere

ou en devant tout l’alTemblage qu’on appelle Vame

du métier que l’ouvrier fait avancer ou reculer toutes

les fois qu’il tire à foi ou repouffe les abattans. Ceux

qui ont ajouté une roulette à la petite barre & une

gueule de loup à la barre de derrière
,
pour recevoir cette

roulette
,
méritent des éloges puifqu’ils ont rendu ces

mouvemens plus faciles.

Il y a plufieurs chofes à confidérer dans les refforts

de grille ,
planche III , fig. 6 . Premièrement , ils font

difpofés fur deux rangées parallèles, de manière que

les refforts de la rangée de derrière répondent aux

intervalles que laiffent entre eux les refforts de la

rangée de devant. Au moyen de cette difpofition

,

on a pu leur donner la force qui leur eft neceffaire

pour l’ufage auquel ils font employés ; fi on les eut

tous placés fur une même rangée
,

ils auroient été

plus petits & trop foibles.

Secondement, ces refforts font compofés de quatre

plans inclinés ,
difpofés à peu près en zig-zag. Lorfque

la queue de \onde eft cliaffée de la cavité c 7 ,

même platiche , par le corps du chevalet ,
elle écarte

le reffort qui revient enfuite fur elle quand elle eft

fortie,& qui la repouffe d’autant plus vivement,

qu’alors elle fe trouve fur un plan incliné a b. C’eft

le même effet quand elle eft chaffée de fa cavité en

deffous par la bafcule ;
elle écarte pareillement le

reffort qui revient enfuite fur elle avec d autant

plus de vivacité
,
qu’elle fe trouve encore fur un

plan inclinée if. Lamarche n’eft pas différente quand
,

chaffée de fa cavité
,
foit en deflus, foit en deffous,

elle y eft ramenée
;
elle ne peut y defcendre que

par une efpèce d’échappement fort prompt
,
puff-

qu’elle y eft toujours conduite par des plans inclinés

c d,cb.

L’égalité de l’acrion de tous ces refforts fur les

queues des ondes
,
foit qu’elles montent, foit qu’elles

defeendent ,
eft un des plus grands avantages de leur

mécanifme ; au moyen de leur effet égal
,

les ondes

defeendent toutes de la même quantité , & reftent

fixées au même point ;
remontent de l'a meme quan-

tité
, & fe tiennent toutes au même niveau : cet avan-

tage ineffimable eft la fuite de la conftruâion des

refforts & de l’égalité de leur aéiion.

C’eft pour obtenir encore plus fùrement ces avan-

B A S

tages
,
que

,
dans certains métiers

,
les refforts font

mobiles avec les ondes , dont l’extrémité ne quitte

point la cavité de ces refforts.

Ce n’eft pas une petite affaire que de bien difpofer

les cuivres de la barre fondue

,

leur ufage étant d em-

pêcher les ondes de vaciller- dans leur mouvement
de chute lors du cueillement. On doit fentir à prefent

u’il y a un rapport bien déterminé entre le nombre

es refforts & celui des intervalles qu’ils laiffent entre

eux
;

le nombre des cuivres ,
leur épaiffeur; les

ondes
,
leur longueur ,

leur nombre, leur épaifTeur ;

les platines à ondes , leur nombre ,
leur epaiffeur

;
les

platines à plomb
,
leur nombre

,
leur longueur

,
leur

épaiffeur
;

les plombs à platines
,
leur nombre, leur

épaiffeur ;
les aiguilles ,

leur nombre ,
leurs inter-

valles
;

les plom'-s à aiguilles,- leur nombre , leur

épaiffeur
;
que l’une de ces chofes étant donnée ,

tout le refte s’enfuit. Les ouvriers doivent s attacher

fur-t >utd combiner toutes ces chofes avec precifion ,

de quelquej^iag'f que foit le métier ;
mais cela devient

plus difficile quand le metier eft très-fin
,
comme dans

un trente-fix ,
un quarante- deux.

Lamécanique des contre-pouces 4^ , 44,4^ ,pl. Il',

fig. 4

,

mérite bien un coup-d’œil. Ces pièces font

chargées à leur extrémité d’un contre-poids 44, qui ne

permet à la bafcule d’agir fur les queues des ondes ,

qu’à la volonté de l’ouvrier. Il y a fur les ondes deux

aélions oppofées pendant tout le travail qui fuccède

au cueillement : ces aâions ont leurs effets fucceffi-

vement, fuivant les mouvemens des abattans : ces

deux aélions font celles de la bafcule 48 , 48 ,
par le

moyen des pouces & des contre-pouces fur la queue

des ondes
,
& l’aftion de la barre à platines fur leurs

têtes. Lorfque l’ouvrier tire les abattans perpendicu-

lairement en bas
,
alors la barre à platines ou fon cha-

peron ,
c’eft-à-dire ,

cette petite plaque qui lui eft

appliquée par derrière
, & qui tait éminence

,
preffe

fortement fur leurs têtes ,
les entraîne dans la meme

direâion ,
& les réduit à être continuellement pa-

rallèles aux^/izfi/zer à plomb ,
malgré l aélion ào-spouces

fur les contre-pouces ,
& celle des contre-pouces qui

abandonnent la bafcule à elle-même fur les queues

des ondes. De même , lorfque l’ouvrier laiffe agir le

grand reffort
, & que les abattans font relevés par

fon aftion ,
rien ne s’oppofe à l’effet des pouces ,

des

contre pouces & de la bafcule qui fubfifte pendant

tout le travail. Les ondes fe relèvent ;
leurs queues

defeendant, rentrent dans la cavité des refforts, ou

même fe portent plus bas ,
félon que 1 ouvrier leveut.

Comme ,
après le cueillage ,

il devenoit néceffaire

que dans tous les mouvemens fubféquens ,
\ts pla-

tines à. ondei & les platines aplomb fuflent toujours

exafteuient parallèles en tous fens les unes aux autres,

quoique les platines à ondes appartinffent a la barre

fondue

,

& que les platines à plomb fuffent attachées à

la barre à platines , cette condition effentielle a exigé

que la barre fondue fuivit tous les mouvemens- de la

barre à platines ; c’eft ce qui s’exécute par le moyen

âes tirans qui répondent d’un bout à la yù/ziae,

& de l’autre à la barre à platines ; & par le moyen
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des trois roulettes de l’ancien métier

,
& des quatre

roulettes du nouveau
,
dont deux fe meuvent dans

les gueules de loup
,
& les autres fur les grandes pièces.

Il n’eil pas inutile d’obferver ici que les ondei &
les platines à ondes ont un mouvement propre de

bafcule
,
qui permet zux têtes des ondes , ainfi qu’aux

platines à ondes

,

de defcendre & de remonter in-

dépendamment des platines à plomb ,
comme elles le

font dans l’aélion du cueillement.

PaiTons maintenant aux moulinets. Pour bien en-

tendre ce qui fuit
,

il faut examiner un peu la confi-

guration d’une onde en deffous : on voit ,p/. IV ,fig.

que depuis A jufqu’à B ,
elle efl: comme arrondie ,

& qu’elle eft évidée depuis B jufqu’à C : la partie

arrondie A B forme fa tête. Lorfque le chevalet
,

paffant fous \a queue ife fonie , fait defcendre la tête

A B
,
elle s’applique fur la barre à moulinet 82 , 82 ,

planche V
^ fig. 1 j enforte que toutes les têtes des

ondus font rangées fur la barre à moulinet
,
quand le

corps du chevalet a fait fa courfe
;
d’où il fuit évi-

demment que plus cette barre fera haute
,
moins les

têtes des ondes defcendront; moins \csplatines à ondes

attachées à ces têtes defcendront entre \ts aiguilles ;

moins les becs des platines defcendront au deffous des

aiguilles dans le cueillement ; moins les boucles ou plis

de la foie formés entre les aiguilles feront grandes;

moins les mailles feront lâches. Mais, comme cette

barre à moulinet ed enfermée dans des boîtes 8 r ,81,
qui peuvent fe haulTer ou fe baiffer à l’aide des arbres

à mtulinet 6i , 81. 68 , 8r ,
qui les traverfent

,
on

pourra donc haufTer ou baiffer cette barre à volonté,

& faire un bas plus ou moins ferré. Voilà Fufage

delà barre à moulinet

,

en tant quelle eft mobile de

haut en bas.

Il nous refte à examiner pourquoi on lui a attaché

un reffort 83, 83 ^ 83 ,
à l’aide duquel cette pièce

peut aller en arrière & revenir en avant. Pour com-
prendre cet ufage

,
il faut fe rappeler la dernière

opération du crochement : elle confifte à faire defcendre

les platines jufqu’à ce que leurs gorges foient un

peu plus bas que les têtes des aiguilles
, & que ces

gorges puiffent embraffer l’ouvrage qui remplit ces

têtes , & l’emporter en arrière.

Mais, pour exécuter ces roouvemens
,
comme il

y a loin de la barre à moulinet fur laquelle les têtes

des ondes étoient placées après le cuei/lage/jaiqdaux

têtes des aiguilles
,

il a fallu amener les LCtp<; des ondes

ôc les platines qui y font attachées en devant : c’eft

ce que l’ouvrier a fait en tirant à lui la barre à poignée

& les abattans. Il a fallu faire defcendre les platines^

& par conféquent les têtes des ondes auxquelles elles

font affemblees
,
pour que les gorges des platines fe

trouvaffent un peu au deffous des têtes des aiguilles :

c’eft ce. qu’il a fait en tirant les abattans aulli bas

qu’ils pouvoient defcendre
, en fe biffant diriger par

les arrêtans. C’eft pour rendre poffible ce dernier

mouvement, que l’on a évide les ondes en deffous
;

car fl elles avoient été de la même largeur par-tout,

elles n’aùroient pu defcendre. La barre à moulinet
fur laquelle elles auroicnt continué de porter

, les
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en aiifoit empêchées

;
en les évldant

, elles ont
ceffé de porter fur la kar/e à moulinet

, & elles n’ont

rien rencontré qui les gênât dans leur defcente
, &

qui empêchât la gorge des platines de parvenir juf-

qu’au deffous des becs des aiguilles.

Mais ce n’étoit pas tout : il falloit encore que ces
gorges remportaffent l’ouvrage de deffous les becs des

aiguilles en arrière. Pour cet effet, l’ouvrier tenant

la barre à poignée ,
repouffe les gorges des platines

en arrière : alors le talon de la tête des ondes ren-

contre la barre à moulinet. Si cette barre étoit immo-
bile

,
elle arrêteroit ce mouvement

; & l’ouvrage-

ne feroit pas reporté affez loin en arrière par les

gorges : auffi l’a-t-on rendue mobile de manière que
le talon de la tête des ondes b fît reculer , & que
l’ouvrage fût remporté où il convient par les gorges
des platines

;
les ondes fe relèvent enfuite

; leurs

talons ceffent d’appuyer contre la barre à moulinet p
le reffort circulaire qui réagit contre cette barre, la

reftitue dans fa première lituation, où elle eft dif-

pofée à recevoir b tête des ondes dans leur abaif-

ièinent, qui fe fera lors du premier cueillement.

On a dentelé la roue 6g du moulinet
, fig. 1 ,pl. F,

aBn cpü’on pût favoir d-.* combien on hauffoit ou l’on

bailfoit b barre à moulinet, & évaluer par ce moyen
de combien on relâchoit ou l’on refferroit les mailles;

d’ailleurs
,

il étoit important qu’on relâchât ou qu’on
refferrât également de chaque côté, & on ne pou-
voit s’en affurer que par ce moyen.

11 ne nous refte plus qu’un mot à dire desjumelles ,

des platines
,
tant à ondes qu’à plomb

, & des garde-

platines.

On a pratiqué aux jumelles 6r , 6ï , fig. t ,pl. F,
àsMx arrêtans;\’an en deffus6i,6i, & l’autre en deffous

S , S, L’ufage de celui de defiùs eft de retenir à une
jufte hauteur les épaulières & les abattans qui y font

affemblés
,
malgré l’aftion du grand reffort , même pL

fig. 7. L’ufage de celui de délions
,

eft d’empêcher
dans le crochement les épaulières & les abattans

,

&
par conféquent les gorges des platines , de defcendre

trop au deffous des têtes des aiguilles & de brifer

l’ouvrage.

Toutes les fmuofités qu’on remarque aux platines,

planche IV, fig. 2 , & planche VI
, fig. 7 ,

ont leurs

ufages : on peut diftinguer quatre lieux principaux

dans ces parties
;
leur bec b qui prend b foie étendue

fur les aiguilles
, & y produit par le cueillement les

boucles ou plis. Le deffous du t.ec c

,

qui amène la

foie pliée lous les becs

,

& b corroie. Le ventre e qui

abat l’ouvrage. La gorge d qui le reprend , & le

reporte en arrière. La queue f qui s’emboîte dans la

barre à poignée, & empêche b platine de vaciller.

S’il n’y avoit pas de garJe-platines 94 , 94 ,
pl- Vl,

fig. 2, quand dans la troifième opération on amène
l’ouvrage fur les becs des aiguilles avec le ventre des

platines , ce ventre viendroit frai per contre b prefic,

qui eft alors appliquée fur ces becs , & fe clétîgu-

reroit
;
mais le garde-platines empêche ce choc ; il

permet aux ventreç des platines d'approcher allez de

la preffe pour que l’ouvrage l'oit bien ameneî'ur les

l
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becs pendant qu’ils font comprimés ,

maïs non de
|

frapper la preffe : car \l rencontre affez tôt les bras

de preffe pour prévenir cet inconvénient , en les re-

levant un petit inftant avant qu’ils puiffent atteindre

les platines.

Description des diffcrens outils qui fervent à la

confiruBion ou à l'entretien du métier à bas.

Nous avons déjà fait voir quil falloit une ex-

trême précifion dans la configuration des parties du

métier à bas , & fur- tout dans celle des parties

femblables deftinées au même travail : nous avons

VU que la régularité des mailles dépendoit du jeu

exact de toutes les platines ,
tant à plomb qu a ondes,

& que ce jeu exaft fuppofoit une égalité partaite at

une uniformité d’arrangement dans toutes ces pièces.

Or
,

il eft vifible qu’on rie peut leur donner cette

grande précifion ,
qu autant qu’elles feront, ou cou-

pées fur un même moJè/e ,
ou fondues dans un tneiM

moule
,
& ébauchées d’après un même cdfore

c’efl: ce fyitême qu’a fuivi l’inventeur du metier a oas.

Nous ferons donc ronnoître ici non-feulement les

principaux outils qui fervent dans ces vues aux ou-

vriers forgeurs qui conftruifent le meder a bas ,^mais

encore ceux qui font communs & a ces dernieis ,

êc aux ouvriers bonnetiers pour l entretien du metier.

Nous donnerons d’abord la defcription desmoa/«

ou patrons : ce font des lames d acier trempe ,
qui

ont une forme déterminée ,
d’après laquelle on taille

. les cuivres & leurs intervalles ,
les platines & les

ondes
;
enfuite on les ra^ée fur les cotes a la lime

,

par le moyen de ces memes moules.

Le moule des cuivres eft, comme tous les autres,

compofé de deux lames qui font réunies dans i
,

p/ancAe X. L’une de ces lames porte deux tenons

^ è ,
qui fervent à fixer la lame fupeneure de la

Z en introduifant les tenons dans les trous c
,
a.

La fe. 2 peut donner une idee de la forme des carres

de cuivres qu’on taille & qu’on lime entre les deux

lames du moule. On fe rappellera l’ufage des deux ou-

verîures c &L d

,

dont lune reçoit la verge e a

barre fondue
,
pLF, fig. 7 , & l’autre reçoit 1 etam

qu’on coule entre les queues des carres de cuivrn.

Les moules à platines , figure 5 & 4 ?
planche X ,

font compofés de deux lames d’acier trempe
,
qui

s’aiuftent enfemble par le moyen de deux ouver-

tures qui reçolvsnt les tenons a,b , fy. 3 - Les deux

lames font réunies dans cette fig. 3. On voit, 4,

la lame fupérieure quia deux ouvertures t ces deux

lames réunies fervent également pour les platines

à ondes , comme pour les platines à plomb ,
quoique

la forme des unes & des autres ne foit pas partai-

temenî égale; feulement dans les platines a ondes ,

on retranche la partie fupéneure c qui eft ponftuee,

& , dans les platines à plomb , la partie latérale d,

également pontfuée : on place les platines a ondes dans

le tenon ,
&les platines à plomb dans le tenons,

fig. 7
, & puis on les recouvre avec la lame de la

% 4. On voit que l’emplacement des tenons & des

".oWertures des deux lames du moule a plaunes

,

eit
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déterminé par celui des ouvertures qui font nécef-

faires à chacune de ces platines; ce qui rend ces parties

uniformes , & donne la plus grande régulante a leur,

jeu & à leur travail.

Le moule à ondes eft conftruit fur les memes prin-*

cipes : on en voit les deux lames reunies dans lajîg. y î

elles font affujetties auffi par deux ouvertures & deux

tenons a,b ^
placés comme doivent être les ouver-

tures des ondes ,
dont l'une c fert à les fixer entre les

cuivres Ae \ÿ. barre fondue , & l’autre t/,à y fufpendre

les platines
, /g. 3 :

pleinche IV.
_ ^

Comme les ondes ont une longueur megale , una

des deux lames du moule la plus courte , fert à déter-

miner la forme de la queue des ondes les plus courtes :

telle eft celle qu’on voit en e
, /g. y ,• & la plus longue/

fixe la forme de Fonde la plus longue.

Si peu qu’on ait fuivi la defcription qu’on a donnée

du métier à bas

&

Fufage de fes parties , on doit

fentir de quelle importance il etoit que toutes les

pièces femblables fuffent parfaitement égales; & Ion

voit que les patrons ou moules ,
tels que nous les avons

décrits ,
leur procurent cet avantage _Les outils qua

nous allons décrire par la fuite ,
font faits fur ce meme

fe 7 repréfente un chevalet ou morceau de

bois avec lequel on lime les ondes fur leurs faces:

elles y font affujetties par deux tenons ,
b , & par

une vis c,d, portée dans une boîte mobile : Ion a

la plus grande attention que la partie d,fig. 6 ,
qui

fe trouve placée entre les cuivres de la barre fondue,

foit d’une épaiffeur égale aux intervalles des cuivres,

& aux cuivres eux-mêmes ; & pour s en allurer,

on p-réfente ces ondes à certaines entailles du calibre

O^^trouve fur ce calibre toutes les entailles qui

peuvent fervir à régler les épaiffeurs des cuivres

,

leurs intervalles ,
& des ondes qui entrent dans la

conftriiiion des métiers à bas de toutes les jauges

fert suffi de chevaîlt pour limer & nettoyer

les platines à plomb & les platines^ à ondes fur leurs

faces 1 mais comme ce chevalet n a nen de particu-

lier & fe réduit à un étau mobile de bois ,
nous

n’avons pas cru devoir en donner la figure.
-

Un deLutils les plus utiles
,

eft celui lequel

on donne aux petits reports de grille ,
planche 111,

fe. 6 , les différentes courbures qui font necejlaires

'ffêurieu& à celui des ondes; c’eft une efpece d etau,

fig. ol planche X, dont les mâchoires puent dans

ÎL chLnière c qui en réunit les deux extrémités

elles s’ouvrent plus ou moins par les deux autres

bouts ; l’intérieur des mâchoires eft

à donner à la lame droite quon y introduit , & qui

eft deftinée à former un petit reffort , les raclmai-

fons & les cavités convenables ; il fuffit pour cela

de ferrer la vis d qui comprime les mâchoires ÛM

moule, &c h lame droite prend les inflexions quon

voit au petit reffort 4 , ^ . fe Comme

pour la régularité du )eu des platines a «-^des, que

tous les relTorts de la grille aient les

I
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inclinés , & les mêmes cavités à la même hauteur

,

aiîn de recevoir & de foutenir toutes les queues des

ondes au même niveau. Il eft vifible qu’on obtient

par le Tjioule dont il eft queftion tous ces avantages

,

fans parler de l’utilité dont il peut être d’ailleurs

,

pour abréger le travail de la main-d’œuvre.

hes moules à pbmbs font auffi propres à leur donner
une forme précil'e. C’eft une boîte formée de deux par-

tiss,fig. Il Si. 12, entre lefquellesfe trouvent ménagés
les v'ides où fe coulent les plombs

,

& où ils prennent

leurs formes : ces deux parties font réunies par le

moyen d’un hoxûon a,fig. n, taraudé à l’extrémité, &
qui entre dans l’ouverture b ,fig. ti.; elles jouent dans

ee boulon : lorfqu’on veut les rapprocher & fermer

le moule , on le fait par le moyen des deux manches
d’une vit/"; puis on coule les plombs par

l’ouverture e
, e,fig.ii & 12.

Ces moules fervent également à fondre les plombs

des platines à plomb & les plombs des aiguilles

,

au
moyen de trois pièces de re

niers plombs.
Le moule eft armé ici de toutes les pièces nécef-

faires pour fondre les plombs des platines: outre leur

forme extérieure que nous avons donnée planche VI

,

fig. 5 , on y ménage auffi
,
par le moyen de la pièce

g, fig. Il, les fentes ou entailles dans lefquelles

fe placent les têtes des deux platines que porte

chaque plomb : on voit en h le trou propre à recevoir

le petit boulon qui traverfe les entailles : on Fy place

avant de couler les plombs
; & par ce moyen

,
le

plomb fe trouve percé, comme il convient, pour y
attacher les platines.

Les plombs à aiguilles exigent le rechange de
trois pièces qu’on voit fig. (j , 74 & jy r on place
en i, fig. 12

,
la pièce de la fig. ij y ôi en g & A ,

fig. Il, les deux pièces des fig, <4 & /y. On a re-
préfentéces deux dernières pièces fous deux faces: fur

une de ces faces font trois rainures
,
dans lefquelles

on arrange les trois aiguilles que porte chacun des
plombs, afin que ces aiguilles ioient également dif-

tantes les unes des autres & bien parallèles. Lorfque
les aiguilles font arrangées

, on coule les plombs qui
enveloppent leur extrémité ^ &L qui les fixent inva-

riablement dans la difpofition qu’on leur a donnée fur

le moule.

Entretien du métier.

Les ouvriers qui travaillent fur le métier, ont les

moules à ondes & les moules àplatines, qu’ils fourniffent

aux ouvriers forgeurs lorfqu’il faut réparer les métiers.

Outre cela , ils font un ufage continuel des moules

à plomb. Lorfque quelque aiguille fe rompt , ils font
obligés d’en fubftituer d’autres

;
ce qu’ils ne peuvent

faire qu’en ajuftant trois nouvelles aiguilles avec un
nouveau plomb : il en eft de même des plombs à pla^

fines
,
qu’ils réparent auffi fans avoir recours aux

ouvriers forgeurs.

On leur donne auffi avec le métier une griffe , fig
16 ; une jauge

, fig. 17 ; un tire-verge, fig, 18 ; Sç une
pince

, fig. 17.

Arts & Métiers. Tome J, JPurtle I,

change pour ces der-

La grffc eft une efpèce d’étau avec lequel on peut
monter ou démonter le grand rejjort du métier : on
place en Tt & en ^ , fig. 16 , les deux branches du
grand reffort; & en faifant defcendre la pièce amo~-
bile par le moyen de la vis c ,on les refferre de ma-
nière qu’elles fortent des gîtes des deux porte-faix

,

dans lefquelles ces deux extrémités fe trouvent en-
gagées & s’appuient. C’eft la même manœuvre
lorfqu’on veut remonter le grand reffort , & faire

rentrer ces extrémités dans leurs gîtes. Voyez pl,

JV, fig. 6.

Lz jauge,
fig. 17 ,pLX, eft une lame de fer qu^

porte fur une de fes faces une entaille de trois pouces
d’ouverture. On préfente cette entaille devant les

aiguilles ou devant les platines
;
& fuivant le nom-

bre des aiguilles ou des platines ^ ou des cuivres,

ou des plombs à platines
, contenus dans l’ouver-

ture de la jauge, on détermine la fineffe du métier
ou (ajauge ton dit que le métier eft un dix - huit

,

un vingt
,,
un vingt-quatre , &c. Cette jauge fert

d’abord à l’ouvrier forgeur avant que d’être livrée à

l’ouvrier bonnetier.

he tire-verge
, fig. 18 , eft une poignée de bois crcu-

fée à une de fes extrémités, avec une virole
, dans

laquelle fe trouve l’écrou d’une vis : on fait entrer

cette poignée dans l’extrémité de la verge de la barra
fondue

; & en ferrant la tête de la vis contre la verge,
on peut la tirer facilement. Nous avons vu que la

verge traverfe les contre-pouces

,

les tirans
, les ondes

& les cuivres qui leur fervent de charnières : or
,

il

faut- un certain effort pour retirer la' verge engagée
dans toutes ces pièces

,
& fur laquelle une grande

partie font mobiles .• par le jeu continuel de toutes

ces pièces fur la verge , î’huile s’épaiffit & fe mêle
aux parties qui fe détachent des ouvertures par le

frottement
;
il eft donc très-important de nettoyer la

verge & l’intérieur des ouvertures,& d’y renouveler
l’huile

;
car Fépaiffiffement de l’huile s’oppoferoit à la.

chûte des ondes qui doit être prompte & fucceffive,

à rnefure que le chevalet parcourt fa barre & en
foulève les queues , fig. 6

,
pL 7 ; & cette répara-

tion fe fait tous les huit jours. -

Les ouvriers doivent auffi avoir foin de démonter
les roulettes qui foutiennent la barre fondue

, & d’y
mettre de l’huile ainfi que dans celles qui foutiennent

le corps de grille
, & qui jouent dans les gueules

de loup.

La pince ,fig. ip
, dont les ouvriers qui travaillent

fur le métier font ufage, eft plate , parce qu’elle fert

à redreffer les aiguilles ou même les platines qui le

dérangent
;
car une aiguille courbée ou déplacée nuit

à Funiformité du grain des mailles ; il en eft de même
des platines qui ont reçu quelque courbure irré-

gulière
; le jeu & Faâion de toutes les platines

devant être égale fur toute la rangée des mailles
,

le moindre dérangement devient lenfible dans le

tricot
, ôc l’ouvrier intelligent ne laiffe pas fubfifter

de pareils défauts.

Au moyen du métier à bas dont nous venons de
Ce
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donner la defcription , & des différentes manœu-
vres qu’il exécute pour !a fotmation des mailles ,

enfin ,
avec le fecours des principaux outils que nous

venons de faire connoître ,
un ouvrier bonnetier

peut fabriquer les bas
,
les bonnets , les mitaines ,

les veftes, les habits qui font l’objet du commerce

BAS
de la honneterïe : nous renvoyons à cet article les dé-

tails des opérations qui ont pour objet la fabrica-

tion de toutes ces marchandifes : il nous fuffit d avoir

mis cette belle machine entre les mains d’un ouvrier,

& de lui avoir montré le jeu de toutes fes parties ,

& les moyens de les entretenir.

E XPL leA T10N des Termes propres à FArt de conflrulre le Meiier a Bas
‘ & d’en faire ufage.

Dans ce Vocabulaire
,
on n’a cru devoir rappeler que les noms des pièces principales du metiei;

à bas, parce qu’il eût fallu répéter prefque toute la defcription qui précède , fi Ion eût indiqué les

différentes pièces fubordonnées aux autres , & qui ne fervent que pour laiTemblage des pièces prin-

cipales: telles font les grandes pièces, les épaulières

,

les charnières
,

les pièces de commodité

,

les crochets

àQ h petite & de la grande anfe

,

&c. On s’efi borné aux pièces qu’on peut indiquer par une operation

elTentielle.

./V BATTANT
;
forte de pièce qui fert avec la barre

àpoignee à faire defeendre les platines à plomb.

Abattre l’ ouvrage; c’eft faire defeendre

deffous les aiguilles les anciennes boucles qui ont

. paffé par deffus leurs becs ; ce qui forme un nouveau

rang de maille
;
car la maille nefi autre chofe qu’une

boucle engagée dans l'ouverture d'une autre boucle.

Aiguilles
;
ce font des crochets qui, par l’acfion

de la preffe , deviennent des aiguilles à œi! fermé ;

elles admettent comme crochets les nouvelles bou-
cles , & lailTent paffer comme aiguilles les anciennes

boucles deffus leurs becs : on y diftingue le bec, la

chdJfe &L la queue
,
planche Vl

, fig. u : c’eft par le

jeu du bec des aiguilles que les nouvelles boucles

font introduites dans l’ouverture des anciennes , &
qu’une nouvelle rangée de mailles fe trouve ajoutée

à l’ouvrage.

Ame du métier; c’eft l’affemblage de toutes les

pièces qui contribuent à la formation des mailles
;

telles font les platines & les aiguilles.

Amener l’ouvrage sous becs; c’eft tirer en

avant les anciennes boucles.

Arbre
;
barre de fer qui eft le centre du mou-

vement de tout l’afiemblage qui fait hauffer & baiffer

les platines à plomb. Voyez en 6 & 7 , fig. 1 &c 2

,

planche VL
Arrêtant

;
morceau de fer dont l’ufage eft d’em-

pêcher le crochet inférieur de \'abattant de paffer

outre ; il eft attaché aux deux montans du fût 21 ,

planche I
, fig. 1 .

Balancier
;
pièce qui , fixée fur l’affemblage des

platines à plomb, fert avec les marches à porter en

bas ces platines.

Barre ; il y a plufieurs pièces qui portent ce nom.
Nous les allons détailler ici.

Barre a aiguilles; c’eft une pièce fur laquelle

la rangée des aiguilles eft établie folidement.

Barre fondue
,
ou fendue ; c’eft une pièce

qui porte des cuivres entre lefquels les ondes
,

les

contre-pouces & les tirans font aifemblés par la verge,

& jouent continuellement.

Barre a moulinet; c’eft une pièce qui fert à.

déterminer le point de la plus grande defeenté des

ondes & la grandeur des mailles ;
elle eft mobile par

le moyen du moulinet.

Barre a poignée ;
c’eft la pièce que l’ouvrier

tient à la poignée lorfqu’il execute les diverfes ma-

nœuvres des platines à ondes & des piatines a plomb

réunies.

Bascule
;
forte de barre deftlnee a pefer fur la

queue des ondes lorfque le levier des contre-pouces

ne la foutient pas.

Bec des aiguilles ;
c’eft l’extrémité du crochet

des aiguilles, qui, par l’aftion de la preffe
,
s enfonce

dans les châjfes. Voyez planche VI , fig. n.

Bec des platines ;
partie des platines , qui

,

par fa faillie ,
iert à amener 1 ouvrage en avant, ou

à le porter en arrière.

Cage du métier ;
c’eft l’affemblage de toutes

les pièces qui fervent à faire mouvoir & a diriger le

jeu des autres pièces
,
qui font 1 ame du metier.

Calibre
;
pièce de 1er portant des entailles plus

ou moins larges pour déterminer 1 épaiffeur des

carrés de cuivre ,
des ondes & des plombs.

Châsse des aiguilles ;
forte de gouttière ou

enfoncement longitudinal pratiqué fur le corps de

l’aiguille, pour y loger l’extremite de fon bec.

Chevalet pour les ondes , ou pour les

platines
;

c’eft une efpèce d etau fur lequel on

fixe les pièces qu’on veut limer : on s en fert pour

nettoyer ces pièces.

Chevalet (
corps de ) ;

piece du metier en forme

de comble
,
mobile le long d une barre , & qui fou-

lève les queues des ondes en parcourant cette barre

de gauche à droite , & de droite à gauche.

Cueillir
;
opération du metier, par laquelle, apres

avoir étendu la foie fur les aiguilles , on y forme des

plis ou boucles par la defeente des platines à ondes.

De ce mot, on a fait cueillernent & cueillage.

Contre-pouces; forte de levier qui joue dans

la barre fondue , & qui foutient la hafcule par le

contre - poids de fa branche anterieure ;
mais qui



al^andonne la bafcule à fon propre poids , lorfque la

partie antérieure de ce levier eft loulevée par les

pouces.

Crocher ; c’efl: égalifer les boucles anciennes
qui font abattues

^ & reporter les nouvelles boucles
fous la gorge des platines.

Foncer du pied
;

c’eft faire defcendre tout
ralTemblage des platines à plombs par le moyen de
la marche qui a fervi à ceuillir.

Former l’ouvrage
; opération par laquelle on

réduit les premières boucles formées par le cueillage

à des bouclas plus petites que ces premières , & qui
font diftribuées également entre toutes les aiguilles.

Former aux petits coups
;

c’eft amener la

foie fous les bacs des aiguilles
, & tenir les boucles

tendues en avant dans l’intervalle de chaque aiguille.

Fut du métier; affemblage de différentes pièces
de bois qui fervent à foutenir le métier, à placer
1 ouvrier

, & tout ce qui lui eft néceffaire pour fon
travail.

Garde- platines
; forte de pièce qui empêche la

prefTe de rencontrer les platines & d’agir fur elles.

Griffe
; forte de cric dont certaines pièces fe

rapprochent par le moyen d’une vis , de manière à
comprimer les branches du grand rejfort

,

foit pour
le mettre en place , foit pour le démonter.

GpvIlle
; affemblage de petits refforts fixés fur

deux rangs verticalement dans une pièce de bois.

Jauge du métier; fedit également delà fineffe

du métier, qui fe détermine par le nombre de cui-
vres , de plombs à aiguilles

, ou de plombs à platines
contenus dans l’intervalle de trois pouces, ou bien
de la machine qui fert à mefurer ces trois pouces
d’intervalle.

Marches
;
forte de leviers horizontaux placés au

bas du fût ; les unes fervent à exécuter le tranfport
du chevalet d’une extrémité de fa barre à l’autre

, &
à faire baiffer l’équipage des platines à plomb

;
une

autre marche fert à appliquer la preffe fur les becs
des aiguilles.

Métier en dix-huit, en vingt
,
en vingt-quatre

,

en
trente ; fe dit d’un métier

,
qui

, dans l’intervalle de
trois pouces , a i8

, 20 , 24 , & 30 cuivres
,
ou

d’autres parties correfpondantes à l’épaiffeur des
cuivres & de leurs intervalles

, comme les plombs
à aiguilles

,
les plombs à platines.

Moules. Ce mot a plufieurs acceptions dans l’art

dont il eft ici queftion
; nous les allons détailler dans

les articles fuivans.

Moules ou patrons a cuivres
; ce font des

plaques de fer ou d’acier trempé
,
qui font doubles &

app'iquees 1 une fur l’autre
; elles fervent à donner

la forme aux carres de cuivres à queue & à leurs in-
tervalles qui n ont pas de queue ; ces moules fervent
auffi à les limer fur les côtés.

AIoules a ondes, ou Patrons formés de deux
lames de fer qui font propres à donner aux ondes
leur forme

, lorfquon les coupe
, ou qu’on en lime

les contours.
|

Moules a platines
; ce font également des

patrons qui fervent à tailler & à limer les platines
furies côtés

;
ces moules fervent auffi à déterminer

la pofition des trous qu’on y fait î î! en eft de même
des patrons à ondes & à cuivres. 3

^

Moule a ressort; c’eft une efpèce d’étau, à
l’aide duquel on fait prendre aux petits refforts de
grille, les différentes inflexions qui conviennent à
leur ufage

, & des inflexions uniformes.

Moules a plombs
; c’eft une boîte dans la-

quelle on coule les plombs à platines

,

& avec trois

pièces de rechange , lesplombs à aiguilles.

Moulinet
;
forte de vis qui

,
par un mouvement

réglé, fait hauffer ou baiffer une barre qui fert de
point d’appui à la tête des ondes

;
ce qui fixe leur

chute à différent degré de hauteur
,
d’après iefquels

la maille eft lâche ou ferrée.

Ondes; forte de leviers qui font fixés & qui
jouent fur la barre fondue

;
d’un bout

, ils portent
les platines à ondes; & de l’autre, ils s’appuient fur
les petits refforts de grille.

Passe-soie; lames de fer percées de trous
,
par

Iefquels on fait paffer la foie à mefure qu’on l’étend
fur les aiguilles.

Petit-coup
, efpèce de vis dont la tête à une

éminence fur laquelle on dirige le bout du crochet
inférieur de l’abattant

, quand on exécute ces fe-
couffes légères

,
qu’on nomme les petits-coups.

Petits-coups
;

forte de mouvement de la qua-
trième opération

,
dont le but eft d’égalifer les nou-

velles boucles dans les becs des aiguilles.

Platines
; ce font des lames de fer bien battu

,

qui font découpées fuivant une forme particulière ;

elles ont une tête, un bec

,

une gorge

,

un ventre, &
une queue : voyez fig. 2, planche IV. Il y a deux
fortes de platines ; les platines d o.ides & les platines

à plombs.

Les platines à ondes font des lames fufpendues
à l’extrémité des ondes, qui les abaiffent ou les

élèvent fuivant le befoin : elles fervent à cueillir la

foie & à former l’ouvrage
,
conjointement avec les

platines à plomb,
_/
îV. 4, pl, IV.

Les platines à plombs font fixées à des plombs
qui en renferment deux

;
elles font attachées à un

équipage particulier, qu’on abaiffe ou qu’on élève
fuivant qu’il faut combiner leur travail avec les pla-
tines à ondes

, fig. p ,
planche VI.

Plombs. Il y a deux fortes de plombs : les plombs
à platines

, & les plombs à aiguilles.

Les plombs à platines fervent à attacher deux pla-

tines qui jouent dans leurs entailles, Sc par leur

épaiffeur
,
à déterminer les intervalles de ces pla-

tines , fuivant la jauge du métier
, fig. 8 ,

pl. IL.
Les plombs à aiguilles fervent à l’affemblage des

aiguilles; &, fuivant leur épaiffeur, ils en règlent les

intervalles toujours affortis à la jauge du métier.

Voyez
fig. y & ô, planche V.

Porte-faix d’en haut & d’en bas; ce font
les deux points d’appui du grand refl'ort.

Pouce; pièce fur laquelle le pouce de l’ouvrier

s’applique, pour foulever la partie antérieure du
C C ij
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levier des contre-fouces ^ & l’empêcher de foutenir

la bafcule.

Presse; forte de lame en couteau j
qui s’applique

fur les becs des aiguilles pour en faire entrer l’ex-

trémité dans les châjfes.
_ ^ _

Queue des ondes ;
c’eft l’extrémité poîterieure

des ondes, laquelle joue dans les petits refforts de grille.

Queue des platines ;
c eft l’extrémité inférieure

des platines, qui eft fixée dans une gouttière de k
barre à poignée.

^

Ressort ; (
grand) il fert à relever Fequipage des

platines à plomb.

Ressorts ; (
petits )

ce font les refforts de grille

,

qui fervent à maintenir les queues des ondes. Voyez

planche III, fig /•
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Rouloir ;

forte A'enfuble qui fert à rouler Totî'

vrage à mefure qu’il fe fabrique.

Tirant
;

forte de lame parallèle aux ondes, qui

lie l’équipage des platines à ondes a celui des platinée

à plomb
, fig. y ,

planche IV

.

Tire-Verge ;
outil qui fert à tirer la verge de la

barre fondue pour la nettoyer , fig. i8 ,pl. X.

VERGE ;
forte de barre de fer ronde

,
qui traverfe les

parties mobiles & immobiles qui font attachées a la

barre fondue.

Vis DE marteau; forte de vis qui s’alonge Sc

fe raccourcit
,
pour déterminer lé point de defcente

convenable de la preffe j & fon aélion fur les becs

des aiguilles.

ART DU BATTEUR D’OR
ET D’ A R G E N T.

C^’est un art que de battre fur im marbre, avec

un marteau, dans des moules de vélin & de boyau

de bœuf ,
l’or , l’argent ,

le cuivre ,
de manière à

réduire ces métaux en feuilles extrêmement minces

& légères ,
propres à en revêtir eafuite d’autres

corps.

Cet art eft fort ancien. En effet
,
on voit qu’après

la ruine de Carthage , & pendant la cenfure de

Lucius Mummius ,
les Romains firent dorer les lam-

bris du Capitole ;
& les riches particuliers portèrent

ce luxe jufques fur les plafonds & les murs de leurs

appartemens.

Suivant Pline, on droit alors d’une once d’or cinq

à fix cents feuilles de quatre doigts en carré
;
mais

il obferve que vu leur épaiffeur
,
on en aurok pu

avoir un plus grand nombre. Les feuilles d or les plus

ép.'.iffes portoient le nom de prenejlines, d’une ftatue

de la Fortune, placée à Prenefte, & qui étoit dorée

avec ces feuilles épaiffes.

On nommoit quefloriales ,
les feuilles qui^étoienî

d’une moindre épaiffeur. Nous verrons que i’indaftrie

a été ,
de notre temps ,

infiniment plus loin à cet

egard
,
que celle des anciens.

L’or qu’on emploie dans cet art , doit être au plus

haut titre : il feroit même difficile d’en employer qui

ne fût point très-pur, parce que l’alliage aigrit l’or

& le rend moins duâile
;
enforte que l’ouvrier qui

vouclroit l’altérer , s’expoferoit à perdre plus par

l’inutilité de fon travail
,
qu’il ne gagneroit pas le

bas alloi de la matière.

Les batteurs d’or le prennent en chaux chez

l’affineur de la monnoie ,
à 24 karats moins un quart

,

ou à 103 livres l’once, il y en a qui préfèrent à cet

or, les piaftres & autres anciennes pièces d’Efpagne.

Ils prétendent, que même en alliant l’or de ces mon-

noies ,
il fe bat mieux & plus facilement que celui

qu’ils font obligés d’acheter à 103 liv. lonce.
^

Il y a trois fortes d’or en feuilles ou battu , favoir ÿ

For fin ,
For pâle ou vert , & 1 or commun..

On emploie For dans toute fa pureté , & comme

il.vient de l’affinage ,
dans Yotfin battu ; il y a quatre

gros de blanc ou d’argent fur Fonce d or, ààT\s\ orpale

ou vert; & Fon met jufqu’à douze grains de rouge ou

de cuivre de rofette , & fix grains de blanc ou d ar-

gent, dans For commun.

Les opérations principales de cet art

fonte , la,forge , le tirage au moulin ,
la batte. On peut

appliquer ce que nous allons dire de For aux autres-

métaux duâiles.

1°. On fond For dans le creufet avec le borax r

voyez la planche I, figure 1
,• & quand il a acquis le

degré de -fufion convenable ,
on le jette dans la lin-

Potière , qu’on a eu foin de chauffer auparavant

pour en ôter l’humidité, & de frotter enfuite de fuit.

Ces précautions font néceffaires ;
elles garantiflent

de deux inconvénisns également nuifibles : 1 un, en

ce que les parties de la matière fondue qui touche-

roient Fendfoit humide ,
pourroient rejailhr fur 1 ou-

vrier ;
l’autre ,

en ce que les particules d air qui s in-

finueroient dans Feffervefcence caufée par 1 humi-

dité entre les particules de la matière
, y produi--

roient de petites loges vides ou loufflures ,
ce qui

rendroit l’ouvrage défeftueux.
^

Après la fonte, on fait recuire lor au feu, pour

l’adoucir & en ôter la graüTe de la iingotière.

1^. Quand la matière eft refroidie, on la tire de

la Iingotière pour la forger. On forge cet or fur une

enclume b , qui a environ trois pouces de large lur

quatre de long ,
avec un marteau c ,

qu’on appelle

marteau à forger : il eft à tête & à panne. 11 pefe
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environ trois livres ; fa panne peut avoir un pouce

& demi en carré, & fon manche fix pouces de long.

Si l’ouvrier juge cjue ce marteau ait rendu la matière

écrouie ,
il la fait encore recuire, d ^ eft le bloc de

l’enclume.
_ , , . ,

5
°. Lorfqu’on deftine la matière forgee & etiree

au-marteau, à paffer au moulin, il furat de 1 avoir

réduite fur l’enclume à l’épaiffeur d environ une ligne

& demie
,
ou deux lignes au plus.

^

Le moulin eft compofe d un banc très - fonde
,

%'ers le milieu duquel fe fixe avec de fortes vis le

chàffis du moulin. Ce chàffis eft fait de deux jumelles

de fer d’un demi-pouce d’épaifleur, lur deux pouces

& demi de largeur ,
Sc quatorze pouces de hauteur.

Ces jumelles font furmontées d’un couronnement,

qui
,
avec la traverfe inférieure, fervent a confolider

le tout.

Le couronnement & les jumelles font unis par de

longues & fortes vis. Dans les deux jumelles
,
font

enarbrés deux cylindres d’acier polis ,
de deux pouces

de diamètre , fur deux pouces & demi de longueur j

le fupérieur traverfe des pièces a couliffes
,
qui, a

l’aide d’une vis placée de (l’iaque cote , i approchent

ou l’écartent plus ou moins de linférieur
,

félon

que le cas le requiert. L’axe du cylindre inferieur

eft prolongé de part & d’autre du chalTis. A fes deux

extrémités équarries
,

s’adaptent deux manivelles

d’un pied & demi de rayon
,
qui mettent les cylin-

dres en mouvement. Les cylindres mobiles fur leur

axe
,
étendent en tournant la matière ferree entre

leurs furfaces
, & la contraignent de gliffer par le

mouvement qu’ils ont en fens contraires.

L’artifte fe propofe deux chofes dans le tirage :

la première ,
d’adoucir les coups de marteau qui

avoient rendu la furface du métal inégalé & rabo-

teufe
;

la fécondé, d’étendre en peu de temps le

métal très-également. Les ouvriers fuppleoient au-

trefois au moulin par le marteau
, & quelques-uns

fuivent encore aujourd’hui l’ancienne méthode.

Ceux qui fe fervent du moulin ,
obtiennent

,
par

le moyen de cette machine ,
un long ruban quüs

roulent fur une petite latte ;
ils le prelTent forte-

ment fur la latte , afin qu’il prenne un pli aux deux

côtés de la latte qu’ils retirent enfuite ;
& afin que

le ruban ne fe détortille pas qu’il conferve fon pli

aux endroits où il l’a pris , & que les furfaces de

fes tours reftent bien exaéfement appliquées les unes

fur les autres ,
ils font deux ligatures qui les con-

tiennent dans cet état , l’une à un bout ,
& 1 autre a

l’autre : ces ligatures font de petites lanières de peau

d’anguille. Cela fait
,
avec le même marteau qui a

fervi à forger
,

ils élargilTent la portion du ruban

comprife entre les deux ligatures ,
en chaffant la

matière avec la panne vers les bords, d’abord d’un

des côtés du ruban
,
puis de l’autre ;

enfuite ils

frappent fur le milieu pour égalifer l’épailTeur &
augmenter encore la larg i:r.

Lorfque la portion comprife entre les ligatures

eft forgée
,

ils ôrent les ligatutes
,

ils infèrent leurs

doigts au milieu des plis » Ck. amènent vers le milieu
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les portîoffs qm étoient d’un & d’antre côfé au-delà

des ligatures ;
de manière que quand les ligatur-es

font remifes, ce qui eft précifément au-delà des

ligatures ,
eft la partie forgée qui étoit auparavant

comprife entre elles ;
Si que ce qui a été amené

entre elles
j

eft la partie qui n’a pu être forgée, qui

formoit le pli
, & qui étoit au-delà des ligatures. Il

eft évident que cette portion doit former une efpèce

de croiffant : on forge cette portion comme la pré-

cédente, en commençant par les bords, & s’avan-

çant vers le milieu d’un & d’autre côté
;
puis for-

geant le milieu jufqu’à ce que le ruban fe trouva

également épais & large dans toute fa longueur :

cette épaiffeur eft alors à peu près d’une demi-ligne

ou même davantage.

Si Fon ne fe fert point du moulin , on forge jufqo’à

ce que la matière ait à peu près Fépaiffeur d’une

forte demi-ligne
;
puis on la coupe tout de fuite en

parties qui ont un pouce & demi de long ,
fur un

pouce de large
;
ce qu’on ne fait qu’après le tirage

au moulin, quand on s’en fert.

Ces portions d’un pouce & demi de long
,

fur

un pouce de large & une demi-ligne & davantage

d’épais, s’appellent quartiers. On coupe ordinaire-

ment cinquante-fix quartiers
;
l’ouvrier prend entre

fes doigts un nombre de ces quartiers , capable de

former Fépaiffeur d’un pouce ou environ
;

il les

applique exaâement les tins fur les autres
, & il leur

donne la forme carrée fur Fenclume & avec !a panne
du marteau

,
commençant à étendre îa matière vers

les bords, s’avançant enfuite vers le milieu, en
faifanî autant à l’autre côté

,
forgeant le milieu

,

& rédüifant par cette manière de forger réitérée ,

tous les quartiers du même paquet & tout à-Ia-fois ,

à 1’épaiileur d’une feuille de papier gris
, & à la

dimenfion d’un carré dont le côté auroit deux
pouces.

Lorfque For eft dans cet état
,
on prend des

feuillets de vélin ;
on en place deux entre chaque

quartier : ainfi, pour cela feul
, les cinquante-fix

quartiers exigent cent douze feuillets de vélin
;
mais

il en faut encore d’autres qu’on met à vide en defîus

& en deffoiis
;
& fur ces feuillets vides

, tant en
deffus qu'en deffous

,
on met encore deux feuillets

de parchemin.

Cet alfemblage s’appelle le premier caucher ; & les

feuillets vides
,
avec les feuillets de parchemin ou

fans eux , s’appellent emplures.

Voici donc la difpofition & l’ordre du premier
caucher ;

deux feuillets de parchemin ; une vingtaine

plus ou moins de feuillets de vélin vides
;
un quar-

tier
;
deux feuillets de vélin

; & ainfi de fuite jufqu’à

la concurrence de cinquante - fix quartiers , une
vingtaine de leuillets de vélin vides, & deux feuillets

de parchemin.

L’ufage des emplures eft d’amortir l’aéfion des

coups de marteau lur les premiers quartiers
,
& de

garantir les outils. Les batteurs d’or entendent par

les outils, l'affemblage des leuillets de vélin.

Le coucher fe couvre de deux fourreoux, Le four-



7o(> BAT
reau eft utie eflveltfppe de plufieurs feuillets de par-

chemin appliqués les uns fur les autres
, & collés

par les deux bouts, de manière qu’ils forment une
efpèce de fac ouvert. On a donc deux de ces four-

reaux. Quand on a mis le caiicher dans un
, on fait

entrer le caucher , & ce premier fourreau dans le

fécond, mais en Cens contraire; d’où il arrive que,
quoique les fourreaux foient tous les deux ouverts,

cependant ils couvrent par-tout le caucher.

Mettre les fourreaux au caucher ; cela s’appelle

enfûurrer.Yoj^z
fig. 6 ,

un caucher
, & figures j 8

lesfourreaux.

Les feuillets de vélin & de parchemin font des

carrés dont le côté à quatre pouces.

Le caucher étant ainfi arrangé
,
on le bat fur un

marbre, comme on-volt figure 2 . Ce marbre eft noir
;

il a un pied en carré
, & un pied & demi de haut.

On ajufte à fa partie fupérieure une efpèce de
boîte f ouverte du côté de l’ouvrier

;
cette boîte

s’appelle la caijfe ; elle eft faite de fapin, & revêtue
en dedans de parchemin collé : le parchemin collé

qui s’étend jufqiie fur le marbre
,
n’en îaifTe apper-

cevoir au milieu de la caiffe que la portion e.

La caiffe eft embraftee du côté de l’ouvrier par
une peau h, que l’ouvrier relève fur lui , & dont il

fe fait un tablier. Quand il travaille , cette peau ou
tablier reçoit les lavures. On entend par les lavures

,

les parties de matière qui fe détachent d’elles -mêmes,
ou qu’on détache des cauchers.

On fe fert, pour battre l’or ,
d’un bloc de marbre

,

ordinairement noir, d’un pied en carré , & élevé de
terre d’environ trois pieds.

Comme l’aé'tion continuelle d’un marteau de douze

à quinze livres fur une maffe de pierre , d’un poids

énorme
,
ne manqueroit pas d’ebranler à la longue

les voûtes d’une cave
,

s’il s’en trouvoit une immé-
cliateriient deffbiis

;
dans ce cas , il eft prudent de

l’étayer, foit par une forte pièce de bois, foit par

un maftif de pierre placé fous l’endroit qui corref-

pond au marbre du batteur d’or.

II faut que la furface du marbre & du marteau
foit fort unie , fans quoi les cauchers ou outils &
les feuilles d’or feroient maculés.

On bat le premier caucher pendant une demi-
heure en chaf ant du centre à la circonférence , le

retournant de temps en temps
,
& appliquant au

marbre la furface fur laquelle on frappoit
, &

frappant fur l’autre. Le marteau dont on fe fert dans

cette opération ,
s’appelle marteau plat., ou àdégrofpr:

il pèle quatorze à quinze livres
;
fa tête eft ronde &

tant foit peu convexe
;

il a fix pouces de haut
, &

va depuis fa tête jiifqu’à fon autre extrémité un peu
en diminuant, ce qui le fait paroître cône tronqué;

fa tête a cinq pouces de diamètre
,
ou environ.

L’ouvrier a l’attention de défourrer de temps en
temps fon caucher

,
& d’examiner en, quel état font

les quartiers. Il ne faut pas efpérer qu’ils s’étendent

tous également : il en trouvera qui n’occuperont

qu’une partie de l’étendue du feuillet de vélin
;
d’au-

tres qui l’occuperont toute entière ;
d’autres qui

bat
déborderont: il pourra, s’il lèvent, ôter les avant-
derniers, & il fera bien d’ôter les derniers. II eft

évident qu’après cette fouftraélion
, le caucher fera

moins épais
; mais on empêchera les fourreaux d’être

lâches, en inférant de petits morceaux de bois dans
les côtés, entre eux & le caucher.
On continuera de battre jufqu’à ce qu’on ait amené

les
^

quartiers reftans
,

à l’étendue ou environ des
feuillets de vélin qui les féparent : cela fait, la pre-
mière opération de la batte fera finie. Si on laifToit

défafleurer les quartiers au-delà des outils
, ceux-ci

pourroient en être gâtés.

Au fortir du premier caucher , les quartiers font
partagés en quatre parties égales avec le cifeau: on
a donc deux cents vingt-quatre nouveaux quartiers,
dont on forme un fécond caucher de la manière
fuivante.

On met deux feuillets de parchemin
,
une dou-

zaine de feuillets de vélin vides ou d’emplures
; un

quartier
,
un feuillet de vélin

;
un quartier, un feuillet

de vélin
; & ainfi de fuite jufqu’à cent douze indu-

fivement : une douzaine d’emplures, deux feuillets

de parchemin
;
deux autres feuillets de parchemin ,

une douzaine d’emplures; un quartier, un feuillet

de vélin
;
un quartier , un feuillet de vélin

; & ainft

de fuite iufqu’à cent douze inclufivement
,
douze

emplures & deux feuillets de vélin.

D’où l’on voit que le fécond caucher eft double
du premier

, & qu’il eft féparé par le milieu en deux
parts diftinguées par quatre feuillets de parchemin ,

dont deux finiffent la première part, & lui appar-
tiennent; & deux appartiennent à la fécondé part,

& la commencent : en un mot , il y a dans le milieu
du fécond caucher

,
quatre feuillets de parchemin

entre vingt-quatre emplures de vélin
, douze d’un

côté & douze de l’autre. Au refte, il n’y a pas d’autre

différence entre le premier caucher & le fécond : il

a fes deux fourreaux auffi ; il ne s’enfourre pas
différemment

, & les feuillets de vélin font de la

même forme & de la même grandeur.

•‘Ce fécond caucher, enfonrré comme le premier,
on le bat de la même manière

,
avec le même mar-

teau
, & pendant le même temps que le premier;

obfervant non -feulement d’oppofer tantôt une des
faces

, tantôt l’autre au marteau & au marbre
; au

marbre , celle qui vient d’être oppofée au marteau ;

au marteau, celle qui vient d’être oppofée au marbre;
mais encore de défourrer de temps en temps

, de
féparer les deux parts du caucher , afin de mettre
en dedans la face de l’une & de l’autre part qui étoit

en dehors , & en dehors celle qui étoit en dedans

,

& d’examiner attentivement quand les quartiers dé-

fafleurent les outils : lorfque les quartiers défafleurent

les outils, alors la fécondé opération fera finie.

On défemplit le fécond caucher
:
pour cet effet,

on a à côté de foi le caucher même
;
on écarte les

deux parchemins & Its emplures
;
on prend la pre-

mière feuille d’or qu’on rencontre , & on. l’étend

fur un couffin
;
on enlève le fécond feuillet de vélin

,

& l’on prend la fécondé feuille d’or qu’on pofe fi»



la première ;
mais de manière que la fécondé foit

plus reculée vers la gauche que la première -, on
ôte un autre feuillet de vélin

,
& Ion prend une

troifième feuille d’or que l'on étend fur la fécondé
, de

manière que cette troifième foit plus avancée vers la

droite que la fécondé: en un mot, on range les feuilles

en échelle
; on fait enforte qu’elles ne fe débordent

point en haut , mais qu’elles fe débordent toutes à

droite & à gauche d’un demi pouce ou environ;
puis avec un couteau d’acier émouffé par le bout

,

& à l’aide d’une pièce de bois qu’on voitfîg. (o
,
on

les prend toutes quatre à quatre
,
& on les coupe

en quatre parties égales
; ce qui donne huit cents

quatre-vingt feize feuilles.

Quand cette divifion eft faite , voici comment on
arrange ces huit cents quatre-vingt-feize feuilles :

on lailTe là les feuillets de vélin
; on en prend d’une

autre matière
,
qu’on appelle baudruche

, & dont
nous parlerons plus bas. On met deux feuillets de
parchemin

,
quinze emplures de baudruche

, une
feuille d’or, un feuillet de baudruche; une feuille

d’or
, un feuillet de'baudruche

; & ^infi de fuite^

jufqu’à quatre cents quarante - huit inclufivement
;

puis quinze emplures
,
puis denx feuillets de par-

chemin
,
puis encore deux feuillets de parchemin

,

puis quinze emplures puis une, feuille d’o.r
;
puis

un feuillet de baudruche
,
puis une feuille d’or ;,puis

un feuillet de baudruche
, & ainfi de fuite jufqu’à

quatre cents quarante-huit inclufivement
,
puis quinze

emplures de baudruche , & enfin deux feuillets de
parchemin : cet aiTemblage s’appelle chaudret,

O’üù l’on voit que le chaudret, ainfi que le fécond
caucher

,
eft divifé en deux parts au milieu, dans

1 endroit où il fe rencontre quatre feuillets de par-
chemin

, dont deux appartiennent à la première part
du chaudret

, & la finilfent
, & deux à la fécondé

part
, & la commencent.

Le feuillet du chaudret a environ cinq pouces en
carre

; il efl de baudruche , matière bien plus déliée
& bien plus fine que le vélin. C’eft une pellicule
que les bouchers ou les boyaudiers enlèvent de deffus
le boyau du bœuf: deux de ces pellicules minces;,
collées 1 une fur l’autre

,
forment, ce qu’on appelle

feuillet de baudruche ; & ces feuillets de baudruche
Ôc de parchemin

,
dilpofés comme nous venons de

le prefcrire
,
forment le chaudret. Le chaudret s’en-

fourre comme les cauchers.
On bat environ deux heures le chaudret ; le mar-

teau eft le même que celui pour les cauchers; on
obferve en le battant, tout ce qu’on a obfervé en
battant le fécond caucher

;
je veux dire de défourrer

de temps en temps
, d’examiner fi les feuilles d’or

défafleurent ou non
; de mettre en dedans les faces

des deux parts qui font en dehors
, & celles qui font

en dehors de les mettre en dedans
; de battre félon

1 art
, en chafTant du centre à la circonférence , <S«:c.

Lorfqu’on s'apperçoit que toutes les feuilles défa-
fleurent, la troifième opération efi finie.

Alors on prend le chaudret défourré avec une
tenaille, voyez jig. <} ,

a,b , c. On fer\‘e le chaudret

par un de fes angles, entre les extrém'tés a de la

tenaille; on empêche la tenaille de fe defferrer, en
contraignant une de fes branches c , d’entrer dans
im des trous de la plaque x, attachée à l’autre bran-
che b. On a à côté de foi un couffin d’un pied de
large

,
fur deux pieds & demi à trois pieds de long

,

couvert de peau de v-eau ,'CommQ-on le voit en i , 2 ,

fig. On ‘lève les feuillets' de baudruche de la main
gauche, & de la droite -on 'enlève, 'avec une pince
de bois qu’on voit jîg.zo, les feuilles d’or : on les

rogne avec üd couteau d’acier
, & on les range

par échelle fur le couffin"; on les divife eir quatre
parties égales

; ce qui donne quatre fois huk cens

:

quatre-vingt feize feuilles d’or : on divife ce nombre
de quatre fois' huit tente qtratre-vingt-feize feuilles,

en quatre partions d’environ huit cents feuilles cha-
cune

, & ]’on arrange -ees huit 'cents feuilles d’or de
la manière fuivante ,:afirn- de-'côfitinuer le'travaik

*

On prend deux feuillets- dé parchemin, vingt-cinq’

emplures de baudruche
,
une 'feuille Æôr ' uhfeuillet

ce baudruche.; une ffuiiie d’or, un feuiflet de bau-
druche

, & ainfi de fuite jafqu’à huit cents inclufi-

vem'ent; puis vingt-cinq emplures , & enfin deux
feuilles de parchemin. Cet 'aftemblage forme ce qu’om
appelle une moule : les divifsôns du chaudret en
quatre, donnent de quoi former quatre moules

,
qui--

fe travaillent l’une après Fau-tre & féparément.
La feuille de la moule a fix- pouces en carré,

comme difent les ouvriers très- improprement; c’eft--

a-' dire la forme d’un carré, dont le- côté a fix pouces :

on l’enfourre & on- îa bat plus ou moins de temps
;

cela dépend de plufieurs caufes : 1°. de la difpofition
des outils delà température de Fair; 3°. de la

diligence.de Fouvrier. 11 y a des ouvriers qui battent
jufqu’à deux moules par jour.

Chaque moule ne contient que huit cents feuilles

d or
,
quoiqu’il dût y en avoir quatre fois huit cents

quàtre-vingt-feize pour les quatre; ce qui devroit
'faire plus de huit cens pour chacune

;
mais partie-'

de cet excédent s’eft brifé dans la -halte

,

quan.i il

eft arrivé que la matière étoit aigre-, ou qu’elle
n’étoiî pas affez épaiffe pour fournir à rextenfion

;

partie a été employée à êtouper les autres. On ap-
pelle éto;jp.er une feuille, appliq-er une pièce à
1 endroit foible où elle manque d’étoffe.

Les rognures des feuilles ,dor, fe notntrient é.rc-

tréules ; on ks emploie à faire l’or en coquille.

C’eft ici le lieu d’cbferver qu’il importoit aiT-ez peu
que les cinquante-fix premiers quartiers c\i\\ ont fourni
un fi grand nombre de feuilles, fuiTent un pei. plus
forts ou un peu plus foibles les mis q.ie les a utres

;

la batte les réduit néceffairement à la même cpakieur :

la feule différence qu’il y ait
, c’eft que , dans le cours

des operations, les forts délafleurent beaucoup plus
que les foibles.

On icorrimence à battre la meule avec le marteau
rond qui pèfe fix à fept livres

,
qui porte quatre

pouces de diamètre à la fête, & q-ii eft un peu plus
convexe qu’aucun de ceux dont on s’eft fervi pour
les cauchers Si les cha.ic!rets ; il s'.ippelle nianeau à
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commencer. On s en. fert pendant quatre heures : on

lui fait fuccéderun fécond marteau qui pèfe quatre

à cinq liv.
,

qui porte deux pouces de diamètre à la

tête , & qui eft encore plus convexe que les prece-

dens : on l’appelle inarteau À chajfer ,
& l’on s en

fert pendant une demi-heure t on reprend enfuitdle

marteau à commencer; omrevient au marteau achaffer

'dont Qn fe fert pendant encore une demi-heure
, &

l’on pafTe enfin au mnr^enu n dckcvsr. Le marteau

3 achever porte quatre pouces de drametre a la tete
^

eft plus convexe qu’aucun des précédens, & pèfe

douze à treize livre. On a eu raifon de_ l’appeler

mnrteau à achever^ car c. eil en effet par lui que finit

la batte. .
i-

La raifon de ces différences & de cas changemens

de marteaux eft fenfible ; le marteau qui ada tête

plus étroite ,
frappe des coups plus profonds fur

moins d’efpace de la matière ÿ le marteau dont la têto

eft plus large, embraffe' plus de parties & doit les

étendre ;
& le marteau d’une pefanteur & d’une

dimenfton plus grandes ,
doit planer & égalifer les

lurfaces..
[ i j i

On obferve pendant la batte de la moule , de la

frapper tantôt fur une face , tantôt fur une autre
,
de

défoiirrer de temps en tenir s , & d examiner fi- lés

feuilles défafleurent :
quand elles défafleurent toutes,

la batte eft finie. Il ne s agit plus que de^ tirer lor

battu d’entre les feuillets de la moule; & c eft ce que

fait la fig.
3,S^ de les placer dans les quarterons.

Pour cet effet, on fe fert de la tenaille de lafig.p:

on ferre avec elle la moule par 1 angle, & Ion en

fort les feuilles battues les unes après les autres, à

l’aide de la pièce de bois de la. fig. lO. On les pofe

fur le couffin ;
on fouffle deffus pour les étendre ;

on prend le couteau fait d’un morceau de rofemi ,

fig. !/. On coupe un morceau de la feuille en ligne

droite ; ce côté de la feuille qui eft coupé en ligne

droite
,

fe met exaéfement au fond du uvret & du

quarteron, que la feuille déborde de tous les autres

côtés; on continue de remplir ainft le quarteion;

quand il eft plein ,
on en prend un autre ,

& ainft de

fuite. Lorfque la moule eft vide, on prend^un cou-

teau à lame d’acier
, jÇg. 13, a; Ion enleva tout

l’excédent des feuilles d’or qui paroit hors des quar-

terons ou livrets; & l’on emporte ce que le couteau

a laiffé , avec un morceau de linge quon appelle

frottoir.

Les quarterons dont on voit un fig. s -, font «es

livrets de 2-^ feuillets carres .* il Y a de deux

fortes ,
les uns dont le côté eft de quatre pouces ;

d’autres dont le côté n’eft que de trois pouces &
demi. Un livret d’or , dont le côté eft de quatre

pouces, fe vend 40 fous; un livret pareil d argent,

fe vend 6 fous.

Quatre onces d’or donnent les cinquante-üx quar-

tiers avec lefquels on a commeneé le travail. Il y a

eu dans le cours du travail ,
tant en lavures qu’en

rognures ou autrement ,
dix-fept gros de déchet.

Ainfi, quatre onces moins dix-fept gros pourroienî

fournir trois mille deux cents feuilles carrées
,

de
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chacune trente-fix pouces de furface, mais elles ne

les donnent que de feize pouces en carré; car les

feuilles qui fortent de la moule de trente-fix pouces

en carré, s’enferment dans un carteron de leize pouces

en carré. Ainfi, l’on ne couvrircit qu’une furface de

41200 pouces carrés avec quatre onces d’or, moins

clix-fept gros ,
ou deux onces un gros : mais on en

pourroit couvrir une de 11 5200 pouces carrés.

Pour avoir de bons cauchers, il faut choifir le

meilleur vélin ,
le plus fin , le plus ferré & le plus

uni. Il n’y a pas d’autre préparation à lui donner ,

que de le bien laver dans de l’eau froide ,
de le

laiffer fécher à l’air , & de le paffer au brun : on

verra plus bas ce que c’eft que le brun.

Quant' à la baudruche ou à cette pellicule qui

fe lève de deffus le boyau de bœuf, c’eft autre chofe :

elle vient d’abord pleine d’inégalités & couverte de

graiffe ; on enlève les inégalités en paffant légère-

ment fur fa furface
,

le tranchant mouffe d’un cou-

teau. Pour cet-effet
,
on la colle fur les montans ver-

ticaux d’une efpèce de chevalet ; le même inftrument

emporte auffi la graiffe. Quand elle bien égale &
bien dégrairfée

,
on l’hamefte avec un peu d’eau ; &

l’on .applique l’une fur l’autre ,
deux peaux de bau-

druche humides ;
l’humidité fuffit pour les unir în-

divifiblement. Le batteur d’or paie fdixante-quinze

livres les huit cen-ts feuilles; cela eft cher ,
mais elles

durent quatre mois : fix mois , huit mois de travail

continu les fatiguent
,
mais ne les ufent point.

Avant que de les employer , le batteur d’or don-

ne deux préparations principales : l’une s’appelle le

fond, & l’autre confifte à les faire fuer. il commence

par celle-ci ;
il s’agit d’en exprimer ce qui peut y

refter de graiffe. Pour cet effet
,

il met chaque feuille

de baudruche entre deux feuillets de papier blanc.

11 en fait un affemblage confidérable qu’il bat à grands

coups de marteau. L’effort du marteau en fait fortir

la graiffe ,
dont le papier fe charge à l’inftant.

Donner le fond aux feuillets de baudruche

,

c’eft les

humefter,avec une éponge, d’une infufion de canelle,

de mufeade
,
& autres ingrédiens chauds & aroma-

tiques : l’effet de ce fond eft de les confolider & d’en

refferrer les parties. Quand on leur a donné le fond

une pretTuère fois ,
on les laiffe fecher a 1 air

,
& on

le leur donne une fécondé fois. Lorfqu’elles font

sèches ,
on les met a la prefte & on les emploie.

Les batteurs donnent en général le nom d'outils

aux affemblages , foit de vélin , foit de baudruche ;

& quand ces affemblages ont beaucoup travaillé ,^ils

difenî que les outils font las , alors ils ceftent de s en

fervir. Us ont de grandes feuilles de papier blanc qu’ils

hurneâent les unes de vinaigre ,
les autres de vinblanc.

Ils prennent les feuillets de baudruche las; ils les

mettent feuillets à feuillets entre les feuilles de pa-

pier blanc préparés ;
ils les y laiffent pendant ttois

ou quatre heures quand ils s apperçoivent qu ils

ont affez pris de l’humidite des papiers blancs ,
ils les

en retirent & les diftribuent dans un outil de par-

chemin ,
dont chaque feuillet eft un carré dont la

côté à douze pouces. Ils appellent cet outil pUne.
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Pour faire féclier les feuillets de baudruche enfermés

encre ceux de la plane ,
ils battent avec leur mar-

teau la plane pendant un jour. Puis ils les brun'ijfent

OH donnent le brun ; c’eft-à-dire qu’ils prennent du
gvpfe ou de ce foffile qu’on appelle miroir d’âne

,

qu’on tire des carrières de plâtre
;

ils le font

calciner
;

ils le broient bien menu
; & avec une

patte de lièvre , ils en répandent fur les feuillets de

baudruche
,
d’un & d’autre côté.

" Le brun fe donne auffi aux outils de vélin.

Il faut que les outils de baudruche foient preiïes

& féchés toutes les fois qu’on s’en fert
;
fans quoi

l’humidité de l’air qu’ils pompent avec une extrême
facilité, rendroit le ttavaii pénible. Il ne faut pour-

tant pas les faire trop fécher. La baudruche trop

sèche eft perdue.

On a
,
pour prelTer & fécher en même temps la

baudruche
, un inftrument tel qu’on le voit planche /,

fig. 4. La partie m, n , 0 ,p ,
peut contenir du feu :

c’eft une efpèce de vaiffeau de fer ; le fond q eft une
plaque. Ce vaiffeau & fa plaque peuvent fe baiffer

6c fe hauffer, en vertu de la vis r, u ; la bride a ,

b, c, eft fixe fur la plaque intérieure q^r ; on
infère entre ces plaques les outils enfermés entre

deux voliches ; on ferre la preffe ; on met du feu

dans le vaiffeau fupérieur
,
dont la plaque /n , « ,

O, P

,

fait le fond; & l’on pofe la plaque inférieure

ç, r, jjfur une poêle pleine de charbons ardens : les

outils fe trouvent
,
par ce moyen ,

entre deux feux.

Quant aux outils de vélin
,
quand ils font très-

humides, on les répand fur un tambour; c’eft une
boîte faite comme celle où l’on enfermeroit une
chaufferette

, avec cette différence qu’elle eft beau-
coup plus grande & plus haute ; & qu’au lieu d’une
planche percée

,
fa partie fupérieure eft grillée avec

du fil d’archal
;
on étend les feuillets de vélin fur

cette grille
, & l’on met du feu dans le tambour.

Nous rapporterons ici l’explication fuivie des deux
planches de cet art

,
qui rappellera les procédés

que nous venons de détailler, & qui rapprochera,
fous un même point de vue , tout ce qui eft relatif

aux opérations du batteur d’or.

Planche 1. La vignette ou le haut de la planche
,

repréfente la boutique d’un batteur d’or.

Fig. t , ouvrier occupé au fourneau à faire fondre
de l’or, (æ) lingotière. Ce fourneau eft développé
dans la planche II, fig. 20.

Fig. 2
,
ouvrier qui bat l’or. Les chaudrets &

les moules fe battent ainfi. fig. 22, zq 6* 24 de
la planche II, font voiries différens marteaux dont
on fe fert dans cette opération.

Fig. q , ouvrière qui retire les feuilles d’or du
chaudret

,
pour les rogner avec le cquteau a qu’on

voit
fi.g. tq. Cette ouvrière a far fes genoux le

couffin I & 2 ou il, même fig. tq

;

& devant elle, fur

le banc qui lui eft deftiné
,
une tenaille repréfentée

€n grand jîg.p.
^ ^

-

d’ig.q, n°.2, font deux ouvriers qui font paffer

au laminoir a un lingot d’or. Ce laminoir eft rapré-
lenté plus en grand dans la pl. II, fig. zq & 26,

Ans 6* Métiers. Tome I. Partie 1,

Bas de la planche 1,

Fig. 4, c’eft i’inftrument propre à preffer & fécher

en même temps la baudruche. La. fig, d e, eft la clef

de cette preffe.

Fig. q , livret.

Fig. 6
, caucher.

Fig. J &L 8

,

fourreaux du caucher.
,

Fig. ç ,
tenaille avec laquelle on foutlent le chauJ.

dret d.

Fig. 10 , pince de bois dont fe fert l’ouvrière
3
de

la vignette
,
pour pofer les feuilles d’or fur fon

couffin.

Fig. Il, a, baudruches apprêtées pour être fé-

chées. b, b, deux voliches fort minces.

Fig. 12, feuille de vélin ou de baudruche.
Fig. iq

,
inftrument pour cadrer les cauchers, les

chaudrets & les moules, a b -c d

,

plaque de tôle

bien dreffée
,
formant un carré parfait dont le côté

a fix pouces, e f, gh, petites règles de cuivre qui

fe meuvent parallèlement à elles-mêmes
,
de æ en b

& de îf en b

,

dans les couliffes 0,0,0, o, dont la

plaque a b c d eft percée. Chaque r^le peut fe

mouvoir librement le long de fes couliffes , fans en
fortir

,
par le moyen de deux boutons rivés fur elle ,

dont les têtes font de l’autre côté de la plaque. Par
le moyen de ces règles, on peut réduire le côté

a b a une certaine diftance e £ ou i b ; ce qui pro-

duit des livrets & des feuilles de différentes gran-
deurs

,
dont la moindre eft toujours i b.

Fig. 14, pot à la gomme pour coller les four-;

reaux.

Fig. iq^a, couteau à lame d’acier; couffin dont
fe fert la fig. q de la vignette.

Fig. 16, a, patte de lièvre pour famaffer les la--

vures qui peuvent tomber fur le marbre
,
ou fur le

banc, b

,

cifeaux.

Fig. ly
, couteau fait d’un morceau de rofeau,

Fig, 18 3 compas.

Planche IL

Fig. ip
,
banc à l’ufage de l’ouvrière,

fig. q de la

vignette
,
planche I.

Fig. 2 0 , fourneau de la
fig. 1 de la vignette, pl. I.

a, plaque de fer courbée pour contenir le char-
bon fur toute la hauteur du creufet b. c, d

,

deux
creufets.

Fig. 21

,

tenaille pour retirer le creufet du four-
neau, & le verfer dans la lingotière.

Fig. 22 , marteau à chaffer.

Fig. 2q , marteau à commencer.
Fig. 24 , marteau à achever.

Fig. 2q ,
vue perfpeftive du moulin ou laminoir.

a, b, deux cylindres de fer bien polis, c, d, e,

f, g, h, jumelles ou montans de fer formant le

châffis affujetti fur le banc i par de fortes vis. /

,

platine de fer faifant le couronnement du moulin.

m,m,m,m, écrous des montans du châffis. n, n,
deux fortes vis pour faire defeendre plus ou moins
le cylindre a fur celui b. 0

,
fupport de Farbre du



cylindre dont les extrémités font comprifes dans

les couliffes pratiquées {fig- 25 & ad )
le long des

montans mf, m h. L’arbre p du cylindre a, eit

compris entre ce fupport Sc un collet de fer
^

{jticint

Le fupport u, u. Au cylindre b, eft axe. q ,

fupport du lingot manivelles des cylindres a ,
A.

rïg. ad, profil du moulin, i, le banc, mf., mh,

jumelles ou montans formant le chaffis du moulin.

/, platine dans laquelle font affuietties les jumelles

par les vis m,m. vis qui attachent les jumelles

au banc i. a, b

,

cylindres, u , u, fupport fixe du

cylindre b. 0, fupport mobile de 1 arbre du

cylindre a. x, collet, n ,
tête de la vis qui baiffe ou

élève le fupport 0 , & par conféquent le cylindre <7.

q , q

,

fupport du lingot r, s. r,s

,

lingot déjà applati

vers fa partie r, qui a pafTé entre les cylindr^. t
,

manivelles du cylindre b. Celle de 1 autre n eft pas

viiible. y, cheville de fer fervant de clef pour la

vis ;2.
_ _ . / •

Quoique le travail principal du batteur or toit

de battre

,

cette opération n’eft pas auffi facile qu elle

paroît l’être j
il y a meme peu d art ou le favoir-

faire fait fi fenfible tel habile ouvrier fait plus d ou-

vrage Si. plus de bon ouvrage en un jour
,
qu un

autre ouvrier n’en fait de mauvais en un jour &
demi.

Cependant le meilleur ouvrier peut avoir contre

lui la température de l’air. Dans les temps pluvieux ,

humides
,
pendant les hivers nébuleux, les vélins &

les baudruches s'humeûent ,
deviennent mous &

rendent le travail très - pénible. C eft a la phyfique

à chercher un remède à cet inconvénient. On y
parviendroit peut-être par le moyen de lalun, ou

des eaux alumineufes.

La découverte de la baudruche ou de cette pelli-

cule déliée qui fe trouve fur le boyau du bœuf

,

eft ce qui affure principalement le fuccès de l’art du

batteur d’or
;
& fans elle

,
il eût été difficile ,

ou

peut-être impoffible de porter auffi loin l’extenfion

de l’or.

On n’a pu affujettir à la marque les feuilles des

batteurs d’or. La nature de leur ouvrage ne perrnet

pas de prendre cette précaution contre l’envie qu’ils

pourroient avoir de tromper ,
en chargeant 1 or qu ils

emploient de beaucoup d’alliage : mais heureufement

l’art même y a pourvu
j
car l’or fe travaillant avec

d’autant plus de facilité , & ayant d’autant plus de

duéfilité qu’il eft plus pur ,
les batteurs d’or pcr-

droient du côté du temps & de la quantité d’ou-

vrage ce qu’ils pourroient gagner fur la matière , 6c

peut-être même perdroient-ils davantage.

Les batteurs d’or formoient à Paris un corps d’en-

viron trente maîtres & marchands ayant des ftatuts,

privilèges & réglemens, fuivant lefquels ils dévoient

fe conduire dans leur communauté & dans leur

commerce. Parmi ces maîtres, les uns sadonnoient

à battre de l’or
,
& les autres ,

de l’argent feulement ;

peu font l’un & l’autre commerce à-la-fois, quoiqu ils

aient le droit de l’exercer enfemble.

La communauté payoit à la monnoie trois mille

livres pour le droit de marque
,
quoique leurs ou-

vrage n’en fuffent pas fufceptjbles.
^

Aujourd’hui la communauté des batteurs d or eft

réunie à celles des orfèvres.

L’or battu
,
qu’on nomme or d'Ulm

,

paie quinze

livres de droit d’entrée à la douane de Lyon ,
par

caiffe pefant cent cinquante livres L’or faux &. 1 or

de baffin ne paie que quatre livres.

VO CAB ULAIRE des Termes ufités dans l'An du Batteur d’Or.

ACTRÉ OLE; rognure de feuilles d or qu on

emploie à faire l’or en coquille.

Batte (la)
;

c’eft l’aélion de battre l’or.

^

Batteur d’or ;
ouvrier qui bat For pour 1 etendre

& le réduire en feuilles très-minces.

Baudruche ;
c’eft la pellicule d’un boyau de

bœuf , avec laquelle on fait des feuillets pour rece-

voir les feuilles d’ôr.

Blanc (
le ) ;

nom donné à l’argent que 1 on fait

fervir d’alliage à l’or.

Brun (
donner le )

ou brunir
;

c’eft faupou-

drer de gypfe calciné ,
les feuillets de baudruche

ou de vélin.

Caisse (
la ) ;

boîte de fiipin qui couvre la partie

fupérieure du marbre fur lequel on bat l’or ;
&

revêtue en dedans d’un parchemin collé qui s’étend

jufques fur le marbre & fur l’ouvrier auquel il fert

de tablier.

Gaucher ;
c’eft; l’afTemblage des feuillets de velin

,

auxquels on ajoute des feuillets de parchemin pour

y enfermer les feu llets dor battu.

On diftingue k premier ou petit caucher
,
& le

fécond ou grand caucher ; c’eft-à-dire ,
les affemblages

plus ou moins confidérables de ces feuillets de vélin

n-ès-fin
,
apprêtés avec un fond, & bien defféchés

fous une prefle.

Chaudret ;
c’eft; un livre contenant huit cents

cinquante feuillets de baudruche ,
ou pellicule de

boyau de bœuf, non compris un cent d emplures.

Couper l’or, en terme de batteur^dor ; c eft

partager une feuille en quatre parts pour etre battues

Sl amenées chacune à la première grandeur quelles

avoient avant que d’avoir été féparées.
_

,

Coussin ;
c’eft une planche garnie de bourre &

recouverte de peau, fur laquelle on coupe 1 or quand

les feuillets ou lames ont acquis une certaine gran-

deur.

Couteau ;
lame d’acier fort mince & peu tran-

chante
,
avec laquelle on coupe l’or en carré ,

ÔC

qui fert auffi pour gratter les livrets ou mefures.

Défourrer ;
c’eft; retirer les cauchers ou feuillets

de vélin de leur enveloppe.

Dégrossir ;
c’eft battre les feuilles d or ou d ar-

gent dans une forte de moule de vélin ,
appels
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paît moule à pjucker ; c’eft par cstt5 façon qu’on

commence à étendre le métal.

-Désafleurer ; fe dit des feuillès d’or qui pren-

nent trop d’extenfion & débordent les feuillets de
vélin.

tMPLURES
; on nomme ainfi les feuillets de vélin

ou de parchemin qui ne font point garnis de feuilles

d'or ou d’argent , dk qu’on place au commencement
des out/Js ou livres

,
pour garantir la matière de ia

trop grande force des coups.

Ex FOURRER; c’eif renfermer les cauchers ou
feuillets de vélin dans leur enveloppe.

Etouper une FEUILLE d’or
;

c’eft appliquer
une pièce à l’endroit où elle manque d’étoife.

Fond
(
donner le

) aux feuillets de bau-
druche

; c’eft les humeéter avec une liqueur aro-
matique.

Fourreau
;
enveloppe de plufieurs feuillets de

parchemin appliqués les uns fur lés autres, & collés

par l’un des bouts
,
de manière qu’ils forment une

elpèce de fac ouvert ou d’étui.

Frotter; c’eft enlever les parcelles d’or que le

couteau n’a pu faire tomber des bords des livrets.

Frottoir
; morceau de linge ou de drap avec

lequel le batteur d’or enlève ce que le couteau a
laiffé de l’excédent des feuilles , hors des quarterons
ou livrets.

Gratter
; c’eft faire tomber avec le couteau

l’or qui déborde des quarterons.

Humidier
; c’eft , en terme de batteur d’or,

humeéter des feuilles de vélin avec une couche
légère de vin blanc

, afn de dérider & d’étendre les

feuilles de boyau qu’on met entre elles.

Las
( outils

) ; on nomme las les affemblages ou
livrets qui font fatigués par le marteau.

L.avures
; les batteurs d’or donnent ce nom aux

parties de matière qui fe détachent d'elles -mêmes
ou qu’on détache des cauchers.

Livret
; petit livre où les ouvriers renferment

les feuilles d’or ou d’argent qui font préparées.
Marteau a achever

;
il porte quatre pouces

de diamètre à la tête
; il eft d’une forme con-

vexe
, & pèfe douze à treize livres.

-~A cka£er ; il pèfe quatre à cinq livres
, & porte

deux pouces de diamètre à la tête.—-A commencer ; il a quatre pouces de diamètre à
la tête, qui eft un peu convexe, & pèfe fix à
fept livres.

^ ; marteau à tête & à panne, du poids
d environ trois livres

, avec lequel on forge fur
Une enclume l’or en lingot.

—Plat ou à dégrofflr

;

fa tete eft ronde & un peu
convexe

, & pèfe quatorze à quinze livres.

Moule, chez les batteurs d’or
, fignife un cer-

tain nombre de feuillets de vélin ou de parchemin
coupé carrément & d’une certaine grandeur, qu'on
met 1 un fur 1 autre, & entre lefquels on place les

feuil.es d or ou d argent qu’on bat fur le marbre
avec le marteau.

Les batteurs d’or appellent aufti moule , un livre
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contenant S^o feuilles tireés du boyau de bœuf,
outre cent feuilles d’emplures.

Moulin
;
inflrumentde fer à rouage & à cylin-

dres
,
monté fur un banc d’environ quatre pieds de

haut.

Paffer au moulin ,• c’eft placer For ou l’argent entre
les deux cylindres du moulin

,
pour applatir le métal

& le préparer à être enfuite étendu au marteau.
Or A dorer les livres ; c’eft une forte de

pondre que les batteurs d’or réduifent en petites

feuilles très -minces
, & qu’ils diftribuent dans des

livres de treize feuilles, qui font vingt-fix feuillets

de papier blanc
, fur lequel on a mis une couche

légère de rouge pour que l’or s’en détache aifément.

Outils
; les batteurs d’or appellent ainfi les

affemblages des feuillets de vélin ou de baudruche ,

& généralement tous les inftrumens dans lefquels

on bat l’or, comme caucher
,
chaudret^ moule.

Patte de lièvre
;

c’eft en effet une patte de
cet animal

, dont les batteurs d’or fe fervent pour
ramaffer les petites parcelles éparfes , foit dans les

outils
, foit fur le marbre, ou qui excèdent les livrets

de papier.

Pause; c’eft le nom que le batteur d’or donne
au temps qu’il emploie à battre l’or

,
fufîlfamment

pour le retirer d’un outil.

Pierre
;
c’eft le marbre ordinairement noir

,
très-

poli , & emboîté dans une efpèce de table libre fur

le devant , & à rebords affez hauts fur le derrière

,

& qui vont en diminuant fur les côtés.

Piffre; nom d’un gros marteau dont fe fert le

batteur d’or.

Plane
(
outil

) ;
c’eft un affemblage de feuillets

de parchemin en carré
,
pour y faire fécher les

feuillets de baudruche & les y planer.

Presser
; c’eft mettre fous la preffe les outils

qu’on veut faire fécher. On prejfe les outils toutes les

fois qu’on veut s’en fervir.

Quarteron d’or ou d’argent; petit livret

de papier carré qui contient vingt - cinq feuilles
,

autrement un quarteron de feuilles d’or ou d’argent

battu.

11 y a des quarterons de trois pouces en carré
,
qui

fe nomment petite mefiire ; & des quarterons de
quatre pouces auffi en carré

,
qui s’appellent grande

mefure.

Quartiers
; ce font des portions d’or d’un pouce

& demi de long, fur un pouce de large
,
& d’une

demi-ligne environ d’épailfeur.

Redresser; c’eft rouler une bande d’or, en la

tirant avec force pour faire prendre le pli au métal

,

& le préparer à recevoir les formes qu’on veut lui

donner.

Roseau
;

c’eft
,

en terme de batteur d’or
, la

moitié d’un rofeau de mer extrêmement aiguifé par
le moyen d’un verre

,
dont on fe fert pour couper

les feuilles d’or ou d’argent qui font minces jufqu’à

un certain point.

Sécher
;
c’eft ôter l’humidité que les moules en*

pu contraéfer en y battant for,

Dd ij
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On fe fert pour cela de la preffe , qui fait tranf-

pirer pour ainfi dire cette humidité fur 1 exteneur

Ses feuillets, qu’on fait enfuiîe evaporer en les re-

muant à l’air.

TabliêR ;
c’eft la peau clouée à la table qui

enchâffela pierre, & que l’ouvrier avance fur fes

genoux, pour y recevoir les parcelles dor qui s e-

chappent de deffous le marteau.

B A T
Tenailles ;

ce font les pinces dont fe fervent les

batteurs d’or.
, « • c.

Ces pinces on les mâchoires plates & minces : oe

Fune des branches s’arrête par l’extrémité dans une

petite plaque de fer percée de plufieurs trous.

Vider ;
c’eft ôter du moule l’or battu ,

lorlqu il

eft réduit au degré de légéreté qu’on fouhaitoit, pour

le mettre dans un quarteron.

Ulm (
or d’ ) ;

nom que l’on donne à l’or battu.

bimblotier.
BiMBLOTIER; c’eft le fabricant & le !

marchanddes colifichets& joujoux d’enfans.Son nom

vient de biniblot ,
coiificneî.

L’art du bimblotier eft
,
en quelque forte ,

le di-

minutif de plufieurs autres arts. Ï1 fait de petites

commodes & autres petits ouvrages d ebemlteue ,

à l’imitation des ébéniftes ;
de petits caroffes comme

ks felüers ;
il imite le fculpteur & le mouleur dans

de petites figures ;
il les habille comme la marchande

de modes ou le tailleur ;
il fait en petit des uftenfiles

en poterie ,
en plomb ,

en bois , comme en en voit

en grand, &c. ainfi il n’y a aucuns procédés parti-

euliers à ce petit art.

On diftingue deux fortes de bimblots ;
les uns Cjui

eonfiftent en ouvrages fondus d’un étain de bas aki

ou de plomb ;
telles font les petites pièces qu on

. appelle ménage tïenfans

,

dont les maîtres miroitiers-

lunetiers font le trafic ; les autres }ouets^ qm font

en bois ,
en métal ,

en carton ,
linges ,

eîortes ôL

autres matières ,
font du reflbrt des marchands

merciers.
. ,

Le commerce de la bimblotene eft tres-conüde-

rable par la quantité de colifichets de_ toutes fortes

& de tout prix que l’on envoie dans les provinces

& dans les pays étrangers, & que les enfans, &
même les modes confomment dans tous les temps

de l’année ,
principalement pour les étrennes,

La blimbloterie paie comme mercerie trois livres

par cent pour droit de fortie du royaume , à moins

que ce ne foient de ces riches poupées qu’on envoie

pour modèles de modes , & qui paient alors par eiti-

mation. . ,

Nous parlerons, aux arts du potier detam ,
du

potier de terre & autres ,
des joujoux d enfans qu ils

font dans l’ufage de faire.
^ , j •

On nomme auflî bimblotiers les marchands qui

fondent ou qui moulent les dragées de plomb dont

on fe fert à la chafts. Nous donnerons les procédés

de ce travail à l’article de la fonte en plomb.

VOCABULAIRE.
^3imblot i

colifichet ou joujou d enfans^ Bimblotier; fabricant ou marchand de colifichet».

FABRIQUE DE BLANC,
L E blanc eft lune des couleurs des corps naturels.

blanc
,
couleur en peinture. Le plus commun eh

celui qu’on apoelle blanc d' Ffpagne G\^ àz Rouen:

on learouve chez les épiciers droguiftes par gros

pains. Ce n’eft qu’une terre ou marne blanche qm

fe fond très-facilement dans Qau ;
pour la punhcr

& lui ôter tous les grains qui y font meles ,
on la

fait fondre ou dilToudre dans de l eau ch.re^, clans

quelque vaiffeaa bien net ;
cc_ qui fe fait tres-faci-

lement ftns micune manipulation.

Quand elle eft dilToute avec beaucoup d eau
,
on

la remue bien, & on la lalffe lepoler un peu de

temps pour que le gravier tombe au fond du vaif-

feau ;
alors on verfe toute l’eau blanche dans des

vaiiTeaux b'en nets , & on la laifîe repofer jufqu a

ce que l’eau foit devenue claire ,
&que tout le outnc

foit tombé au fond du vaiffeau. On ôte enfuite toute

l’eau du vaiffeau fans agiter le fond ; & qiiand elle

eft prefque sèche, on la met en pains qu’on laiffe lecher

â l’air. , ,

Ce blanc eft d’un grand ufage pour la detrempe,

mais il ne peut fervir à I huile ,
parce qu il manque

de corps quand il y eft mêlé.
^ i^

Le blanc qu’on appelle crme,eft apeupres delà
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feeme nature, à la réferve qu’il eft plus dur, &
qu’on s’en fert en quelques lieux pour bâtir j

mais

on peut le réduire comme la marne.

Le blanc de Troyes
,
qu’on appelle auffi blanc d Or-

léans , blanc d'Efpagne ,
&c. eft pareillement une

préparation de craie que l’on divife en molécules

fort fines , qu’on met en dilférentes formes de pains ,

& qu’on emploie dans les arts : nous rapporterons

ici un excellent mémoire (
de M. Defmarais ,

de

l’académie des fciences de Paris
, )

contenant des de-

tails inftruélifs fur la nature ,
la préparation ÔC les

ufages du blanc
,
fur-tout de celui qui fe fait à Troyes,

& de celui qu’on prépare à Levereau, village a neui

lieues d’Orléans.

La matière du blanc de Troyes fe trouve en grande

abondance dans un village nommé Villeloup ,
diftant

de Troyes d’environ quatre lieues ,
du côté de l’oueft.

Le loi dans les environs eft une terre très-maigre &
peu profonde

,
qui peut à peine porter du feigle. Sous

cette couche légère règne un gros maffil de craie

plein de fentes ÔC de gerçures fi fréquentes
,
qu’on

n’en peut tirer aucune pierre qui ait de la confiftartce

& delà folidité
,
mais cette craie qûi n’eft point propre

à bâtir
,
devient une matière infiniment prècieufe

par l’emploi que l'on en fait à Troyes pour la fa-

brique du blanc.

Les habitans de Villeloup commencent par tirer

cette matière en petits moëllons , & , après l’avoir

laifie elTuyer à l’air
, ils la battent avec des maillexs

armés de clous
,
& la réduifent en une poudre

groffière qu’ils paffent au crible ; le blanc brut eft

enfuitevoituré à Troyes, où les ouvriers qui l’achètent

exigent . comme une condition très-ellentielle
,
qu’il

leur loit livré parfaitenrentfec,& dégagé de toute cette

humidité dent il peut être imprégné dans la carrière.

Il parolt que dans cet état requis de parfaite ficcité
,

la matière brute a plus de facilité àfe laiffer pénétrer

plus intimement de l’eau dont on l’arrofe
;
qu’file

fe divife en molécules plus fines par l’aéLon d’un

fluide qu’elle boit avec plus d'avidité
, & qu’en con-

féquence elle fe réduit plus facilement en bouillie.

Les ouvriers emploient
,
pour détremper leur

craie, l’eau blanche qui a déjà fervi & qu’on a tirée

des opérations précédentes. Après qu’on a réduit la

craie en bouillie
,
ce qui n’eft pas long ,

vu l’extrême

facilité avec laquelle la craie sèche s’imbibe d’eau,

on pafte au moulin la bouillie après l’avoir long-

temps braflée. Cette nouvelle manipulation a pour

but de fuppléer à ce que l’eau n’a pu faire par rap-

port à la divifion de la craie ,
de la réduire en une

pâte compofée de molécules très-fines
,
& capables

de former des ccuc'nes plus uniformes 8c plus bril-

lantes lorlqu’on l’étend fur des furfaces unies ; en un

mot , de favorifer tous les effets du blanc.

Le moulin qui fert à cet ufage
,
eft affez femblable

à celui avec lequel on broie la moutarde, & on le

fait jouer de la même manière. 11 eft compofé de deux

meules de feizeà dix-fept pouces de diamètre, qui

font des fragmens de vieilles meules de moulins à

bled. La meule fupérieure qui a environ deux pouces
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& demi d’épaîffeur
, a au centre u*e ouverture d’un

demi-pouce de diamètre , à laquelle eft adaptée une
écuelle percée où l’ouvrier jette de temps en temps
fa bouillie de craie

;
la matière defeend peu à peu

entre les meules , & s’écoule après la trituration ,

en formant un filet Tontinli par une ouverture la-

térale pratiquée dans la cage qui renferme le tour.

Plus la matière eft fondue & réduite
,
& les meules

ferrées
,
plus le blanc qui paffe eft affiné. Les diffé-

rens degrés d’attention que les ouvriers apportent à

toutes ces préparations
,
décident de la finelTe du

blanc. Un ouvrier peut en faire paffer au moulin
jufqu’à fix cents livres par jour ; mais il en fait paffer

un tiers moins de celui qui a acquis fa dernière per-
feflion»

Les peintres de bâtimens
,
ou autres ouvriers qui

veulent ménager la dépenfe de blanc de cerufe
,
&

qui n’ont pas befoin de préparations à l’huile
, de-

mandent quelquefois du blanc de la plus grande
fineffe

,
afin d’avoir moins de peine à le broyer fur

le marbre, ÔC qu’il faffe un meilleur effet. Lorfqu’il

fera employé dans ces cas
,
l’ouvrier prévenu

, pour
répondre aux intentions du peintre

,
ou plutôt du

barbouilleur, eft obligé de paffer trois fois la ma-
tière du blanc par le moulin.

On verfe dans des tonneaux la bouillie de craie

qui a éprouvé la trituration du moulin
,
& on la laiffe

repofer pendant fept à huit jours : la matière crayeufe
fe précipite infenfibiement au fond du tonneau

,
&

l’eau qui s’en deffaifit fumage
,
de forte qu’on peut

l’épuifer à raefure avec une écuelle
; c’eft cette eau

que l’on emploie à détremper la matière brute, comme
nous l’avons obfervé plus haut.

Le fédiment crayeux qui fe dépofe au fond des
tonneaux, ne parvient pas de lui-même à un état de
conftftance affez confidérable

,
pour qu’on puiffe le

manier aifément & le réduire en pain
;
quand même

on voudroiî former la craie en cet état dans des

moules
,
les pains qui en réfulteroi.ent , feroient ex-

pofés à fe gercer en féchant. La confiftance de la

craie eft alors telle à peu près que celle de la chaux,
lorfqu’elle eft univerfellement fondue. Pour parvenir

doncà donner à la craie le degré de confiftance ÔC

de defféchement convenable
,
l’ouvrier étend fa-ma-

tière qui eft fortmollaffe
, fur das treillls qu’il place

au-deffus d’un lit de blanc brut; c’eft ici le point le

plus délicat de fa manipulation
,
ôc d’un procédé qui

fuppofe une fagaclté bien digne de l’attention des

phyfteiens ôc des philofophes. Pour le dire en paffant,

c’eft cette phyfique ufuelle qui mérite le plus notre

étude
, fur-tout lorfqu’elle préfente le réfultat des

effais journaliers ôc traditionnels, appliqués aux arts.

Je dis donc que la pouffière de la craie brute
,
qui

eft fort sèche
,
attire puiffamment ôc boit l’humidité

furabondante du fédiment crayeux
;
cnfoite que

celui-ci parvient en vingt-quatre heures à une con-

fiftance de pâte très-m.aniable.

L’ouvrier n’a befoin
,
pendant tout ce temps

,

que de remuerune lois feulement la matière
, afin que

toutes les parties foient expofees égalejnent à Tac-
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tion de la terre abforbante , St qu9 la pâte s affine

égalernent dans toute la malTe. Je ferai remarquer

ici une vérité allez importante
,
^prouvée par tous

ces elTais multipliés ^ qui clique lair ag t nioins effi-

cacement& moins promptement que la matière brute

& sèche
,
pour dégager l’eau de la craie imbibee.

Enfin l’ouvrier forme avec les mains feules des

pains de la pâte de craie ,
dont la ^gnre ell celle

d’un parallélipipède émoulTe par les cotes ou aretes
^

les plus gros n’excèdent pas trois livres :
pour le débit

en détail, on en fait des pains arrondis en forme

de mamelle.
^

Il ne relie plus maintenant qu’à expofer la manière

dont on fait lecher les pains nouvellement formés;

& il y a encore une petite manipulation fort fine &
fort phyfique. Comme les pains ont fix faces ,

il n y
en a que cinq qui puiffent etre expofees a 1 air , le

pain étant pofé fur la fixieme
;

11 celle-ci ne fechoit

pas dans la même progreffion que les autres
,
peut-

être y auroit-il à craindre des gerçures, ou au moins

on feroit dans la néceffité de retourner fouvent les

pains. Mais par une fuite de procédés & de ré-

flexions ,
l’ouvrier a fenti qu’il éviteroit tous ces

inconvéniens & ces embarras ,
en pofant ces pains

nouvellement formés fur des moëllons fecs de la

craie de Villeloup ,
de trois ou quatre pouces d’épaif-

feur : le moellon sèche l’humidité , & en enlève autant

que l’air
;

ils en prennent une fi grande quantité
,

qu’il leur faut un beau jour d’été pour fécher , &
être en état de recevoir de nouveaux pains. C ell dans

l’endroit le plus élevé des maifons , & le plus expofe

à l’aélion de l’air
,
que les vinaigriers ( car ce font

eux qui à Xroyes font attaches a cette befogne )

préparent le blanc, & qu’ils confervent la vieille

eau blanche qui doit détremper le blanc brut ;
ils

ne travaillent à cette fabrique que depuis le mois

d’avril jufqu’à la fin du mois d’oélobre: la moindre

geléedérangeroittoutletravail, & diflbudroit même

les pains nouvellement formés.

Les pains ,
une fois féchés ,

font extrêmement fra-

giles
,

les molécules qui les forment n ayant point

naturellement de vifcofite qui puilTe les lier entre

elles, & les ouvriers ne faifant entrer aucune efpèce

de colle dans leur préparation , il eft néceffaire que

les parties crayeufes (oient unies feulement par une

juxtapofition
,
qui ell l ouvrage de 1 eau; cette non

vifcofite paroît même un point important par rapport

à la bonté du blanc.

De toutes les différentes carrières de craie qui fe

trouvent aux environs de Troyes , & qui lourniffent

des matériaux propres pour les édifices, 'In y a que

celle de Villeloup dont la craie ait été iufqu’à préfent

accueillie par les ouvriers ,
comme ayant toutes les

qualités requifes pour le prêter à toutes les opéra-

tions. Quelques-uns, ayant voulu épargner les frais

de voiture ,
avoient tenté de préparer la craie tirée

des carrières plus voifines de Xroyes ;
mais ils ont

trouvé plus de difficulté a la façonner que la matieie

de Villeloup
,
& moins de blancheur dans les pains

qui en provenoient. Quelques cantons de Villeloup
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fourniffent même de la craie dans laquelle les ouvriers

rencontrent des ma''q ies de vifeofité fenlibles
,
qui

l’empêche de pafler facilement au moulin , & qui ,

en général
,

la rend peu fufceptible de fe prêter à

toutes les manipulations.

11 paroît donc que toutes les qualités requifes par

nos ouvriers pour la matière du blanc , (ont
, i°.

q i’elle foit très-blanche
;

2°. qu’elle foit tendre &
friable

; 3
qu’elle ne foit point vifqueufe

;
4°. qu’elle

foit exempte de toute terre ou pierre étrangère ,

tels que les petits graviers ou molécules ferrugineufes:

les ouvriers prétendent qu’il ne faudroit qu’un grain

de gravier, gros comme une tête d’épingle
,
pour ar-

rêter l’ouvrage du moulin , & les obliger à le dé-

monter.

La craie de Villeloup réunit toutes ces qualités ;

elle donne le plus beau blanc ;
elle eft fans aucun

mélange
, & fe prête à tous les procédés effentiels

dont nous venons de donner les détails.

Ces confidérations nous conduifent naturellement

à faire mention du blanc qui fe façonne au Cavereau ,

village à neuf lieues au deflfous d’Orléans fur la Loire,

&dont M.Salerne, médecin à Orléans ,& correfpon-

dant de l’académie desfciences de Paris, parle dans

un difeours inféré tom. II
,
pag. 5 des mémoires pré-

fentés à cette académie
;

il nous apprend que cette

craie de Cavereau eft grafle & liée
,
propre a fe

détacher en maffe comme la marne, & que les ha-

bitans de Cavereau la mêlent par petits tas qu’ils

pétriffent à pieds nus , en ôtant toutes les petites

pierres , & en y jetant de l’eau à différentes reprifes.

Après cette première opération ,
ils en forment des

rouleaux gros comme le bras
;
puis ils les coupent

au couteau par morceaux de la longueur d’environ

quatre à cinq pouces
,
pour les mouler carrément &

uniment en les tapant fur une petite planche. Xel

eft , ajoute-t-il , le blanc d’Efpagne qu’ils nomment

grand blanc ou blanc carré

,

à la différence d une autre

forte qu’ils appellent petit blanc ou blanc rond. Le

dernier eft effeélivement arrondi en forme de ma-

melle
;

il eft plus fin & plus parfait que le précé-

dent
,

parce qu’étant façonné à la main ,
il contient

moins de gravier ou de pierrettes. Ce travail dure

jufqu’à la vendange , ou jufqu’au commencement des

froids & des mauvais temps ;
alors ils le ceffent

,

parce qu’il faut un beau foleil pour fécher le blanc.

En comparant enfemble les effets du de Troyes

avec ceux du blanc d'Orléans, & d apres la plus lé-

gère infpeclîon & les ufages les plus communs, il

n’y a pas lieu d’héfiter à donner la préférence à celui

de Xroyes. Les couches du blanc de Troyes font plus

uniformes, plus brillantes, plus blanches, parce que

les molécules en font plus fines , & fans aucun mé-

lange de grumeaux pierreux , tels qu’on les découvre

aifément à l’œil dans les pains d’Orléans. Enfin
,
ft

l’on emploie le blanc de Troyes comme terre abfor-

bante, il y a toutlieu de croire que la matière ,
n’ayant

aucune vifeofité , & étant d’ailleurs réduite en mo-

lécules plus fines que celles du blanc d'Orléans ,
doit

avoir des effets beaucoup plus complets & beau-
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coup plus prompts; car les terres abforbantes agifTent

en proportion de la divifion de leurs parties; d’ail-

le-rs les petites pierres & fdex du blanc d'Orléans
peuvent déchirer les étoftes, & les parties ocreufes
les tacher

,
lorfqu’on emploie le blanc pour les dé-

grailTer.

Depuis quelque temps on débite à Paris des pains
de blanc encore plus greffier que celui d’Orléans

,

fous le nom abüfif de blûnc d’Efpa^e. La matière de
ce blanc fe tire proche de Marly & au dejfous de
Meudon ; on la détrempe dans des tonneaux

;
on la

braffe
, & Tbn tire l’eau chargéedes molécules crayeu-

fes qu’on laiffe repofer enfuite
;
on forme les pains

du fediment qu’on fait fécher comme ceux du Cave-
reau : la craie paroit fort graffe au toucher

,
& eft

mêlée de matière ocreufe.

L’ufage du blanc eft aftez connu
;
on en blanchit

les appartemens
; il fert de terre abforbante pour

dégrailTer les ferges
, les draps

,
les couvertures

, au
lieu de les blanchir au foufre:on en met auffi une
première couche avec de la colle

,
fur les moulures

qu on fe propofe de dorer : il fert auffi de bafe pour
etendre certaine préparation terreufe colorée.

La matière brute voiturée à Troyes vaut 4k
^
fous

le boifteau du pays. Les ouvriers prétendent qu’il
en faut trois boifleaux pour un cent pefant

; mais on

^ peut douter
,

fi l’on conftdère que le boiffeau de
Troyes contient vingt pintes du pays qui correfpon-
dent à vingt-quatre pintes de Paris ; & comme on
mefure comble la matière brute du blanc ^ il eft à pré-
fumer que le boiffeau contient alors vingt- fix pintes
de Paris : il ne paroit pas vraifemblable qu’ils em-
ploient foixante-dix-huit pintes de blanc pour un cent
pefant: quoi qu’ii en foit ^ le blanc d’une médiocre
qualité fe vend 25330 fous le cent

; & le plus par-
fait quelquefois jufqu’à 40 & 45 fous le cent pefant

,

pris en gros. Cette marchandife eft plus chère en
temps de paix

;
le blanc brut augmente auffi de prix

a proportion.

Les vinaigriers en font des envois dans tout le
royaume, & même en Allemagne &pays étrangers.

Le blanc de chaux eft le meilleur qu’on puiffe em-
ployer dans la peinture'à frefque. Il fe mêle aifément
avec toutes les autres couleurs

; l’ufage en eft bon& facile
, pourvu qu il foit compofé d’excellente

caaux éteinte depuis un an ou fix mois tout au moins ;

on la délaye avec de l’eau commune
; enfuite on la

verfe doucement dans un vafe
;
on y laiffe dépofer

ce blajic qu’on emploie après avoir ôté l’eau qui le
couvre. ^

Quelques auteurs font mention de la poudre faite
avec du marbre blanc pilé. On mêle un tiers de cette
poudre avec deux tiers de chaux

;
mais il eft à craindre,

Il la proportion
,
qui doit varier à caufe des différentes

qualités de la chaux, n’eft pas jufte, qu’il n’en réfulte
des inconvéniens.
V oici une autre compofition de blanc qui peut être

utile dans la peinture à frefque.

^

On raffemble une grande quantité de coquilles
d oeufs; on les pile, on les nettoie en les faifant
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bouillir dans de l’eau avec un morceau de chaux
vive

; on les met dans la chauffe
, & on les lave

avec de 1 eau de fontaine
;
on recommence enfuite

a les puer pour en compofer une poudre encore plus
fine

,
qu’on fait tremper de nouveau, jufqu’à ce que

1 eau avec laquelle on lave cette poudre foit fi claire,
qu’elle n’ait^aucune empreinte de malpropreté. Lorf-
qu elle eft a ce point

,
on fe fert de la pierre & da

la molette pour broyer cette poudre avec de l’eau
commune

, autant qu’il eft néceffaire
, & l’on en

forme de petits pains qu’on laiffe fécher au foleil. Il
faut remarquer que fi ces coques reftoient trop long-
ternpsdansla mêmeeao

,
elles exhaleroientune odeur

entièrement fetide & infupportable
,
qu’on ne pour-

roit d:ffiper qu en les faifant cuire dans un fourneau,
apres les avoir enfermées dans un vafe de terre bien
luté.

Le blanc de plomb
, ou cirufe , eft une forte de

rouille que donne le plomb, ou plutôt c’eft du plomb
diffous par le vinaigre. Cette couleur eft d’un grand
ufage pour les peintres : ce blanc eft parfaitement
beau. Dans les ouvrages à détrempe

,
où il y a plu-

fieurs teintes ou nuances à faire
,
on mêle le blanc

de plomb avec le blanc à'Efpagne onàe Troyes, car
il a plus de corps & fe travaille plus facilement. Mais,
pour la peinture à 1 huile, on n’emploie que du blanc
de plomb.

Il y a deux manières de faire le blanc de plomb,
i'’. Dans la première , on réduit le plomb en lames
qu on trempe dans du vinaigre fort, & qu’on gratte
tous le.ç jours pour en ôter la rouille formée fur la
furface

, répétant cette opération jufqu’à ce que le
plomb ait entièrement difparu.

2°. Dans la fécondé
,
on forme, avec de petites

lames de plomb
,
des rouleaux femblables à des rou-

leaux ^de papier
, obfervant feulement de laiffer un

peu d’efpace entre chaque feuille du rouleau. On
fufpend ces lames dans le milieu d’un pot de terre
au fond duquel eft du vinaigre; on ferme enfuite
exaélement ce pot

, & on l’enferme dans du fumier
pendant trente jours

; après quoi on l’ouvre & on
y trouve le plomb comme calciné, & réduit en ce
qu’on appelle cirufe ou blanc de plomb ; on le divife
en monceaux

, & on le fait fécher au foleil.

On fe fert du blanc de plomb dans la peinture à
l’huile & dans la peinture en détrempe. La couleur
qu il donne eft belle

; mais il eft un peu dangereux
pour ceux qui le broient & pour ceux qufl'em-
ploient.

^

Le blanc de plomb eft auffi employé comme un
cofmétique pour blanchir la peau

; & on en fait le
fard.

On fait le blanc de plomb pour le fard, en met-
tant du vinaigre & de l’orge perlé le plus beau

,
dans

un vaiiTcau qui ait un couvercle de plomb. On place
le tout en cet état dans un lieu chaud : la vapeur du
vinaigre calcine le plomb, & forme un blanc qu’on
détaché pour en faire le fard. On prétend que l'orge
joint au vinaigre

, empêche les mauvais effets du
blanc de plomb

;
faute d’orge

,
on y fubftitui du riz ;
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mais il n’eftguère probable que lorge mie nz cor-

rige les défauts de cette chaux de plomb.

La cérufe ne doit être autre chofe que le blanc de

plomb broyé ,
fi elle eft bien pure ;

mais elle peut

être mélangée avec une partie du blanc de Rouen

ou de craie
,
fans qu’on puiffe s’en appercevoir fa-

cilement. Ceft pourquoi ceux qui veulent avoir de

beau blanc de plomb pour lapeinturea Ihuue , doi-

vent touiours le faire broyer quand il eft en ecaille.

Le blanc de plomb mélangé , étant employé a

l’huile ,
noircit dans la fuite. On reconnoît encore

ce mélange , fi l’huile avec laquelle on 1 a broyé

?eft pas lieille, & que le blanc foit gras; ce qui

vient de la craie.

Blanc ou magiftère de l'ifmuth. Voici ,
Suivant M.

Pott , la meilleure façon de faire le blanc de biimuth

pulvérifé. Onverfe par deffus bien doucement, &
à plufieurs reprifes ^ deux parties d’efprit de nitre

,

bien pur & bien dégagé de l’acide vitriohque ,
pour

que le magifière foit bien bl^c ;
car fans ce.a il

prendroit une couleur grife. On prend garde auffi

qu’il n’arrive point d’effervefcence.

Peu de temps après la diffolution ,
il is forme des

criftaux blancs ;
ou, fi on ne veut pas^ attendre la

formation de ces criftaux, pn n’aura c^u a précipiter

la folution avec huit parties d’eau claire tonte pure ,

on fait par là tomber une chaux blanche qu on lave

dans plufieurs eaux pour l’édulcorer ;
on la fait fecher

enfuite à l’ombre ;
car , fi on le faifoit au foleil ou

au feu ,
la chaux perdroit de fa blancheur. Si o^jnet

cette chaux calciner ,
elle devient blanche & bril-

laftite comme du talc folié
;
c’eft ce qu on appelle Wæ/îc

de bïfmuth , blanc d’Efpagne , ou blanc de perles. Cette

chaux eft regardée comme un grand coimetique ;

on s’en fert ,
comme d’un fard ,

pour cacher les

difformités du vifage ; & on prétend qu elle blanchit

le teint.

Le blanc dit des Carmes ,
n’eft autre chofe que de

la c’naux de Senlis fort blanche , & paffee dans un

tamis très-fin. Quand cette chaux eft claire comme

du lait, on en applique cinqoufix couches ;
mais il

faut que chacune de ces couches foit bien s^he avant

que d’en donner une nouvelle ;
il faut auffi les bien

frotter avec la broffe; après cela, on frotte 1 ouvrage

avec une broffe de poil de fanglier ,
ou avec la paume

de la main ;
c’eft ce qui lui donne ce Ipifant qui en

fait tout le prix.
^ ,

On fait dans les Indes un blanc tres-pur & tres-

luifant avec de la chaux vive mêlée avec du lait

& du fucre, dont on encluit les murailles que 1 on

polit enfuite avec une pierre d’agate. Cet enduit

les rend d’un poli qui imite la glace , & dont le

plus beau blanc des Carmes n’approche pas.

Le bU7>c de doreur fur bois fe fait avec du plâtre

bien battu
,
qu’onfaffeà un tamis très-fin

,
qu’on

affine à force de le noyer dans ÿ 1 eau ; on en forme

enfuite des pains qu’on laiffe fecher ;
on le delYe

avec de l’eau pour s’en fervir,& on 1 applique a plu-

fjeurs couches fur les ouvrages défîmes a être dores ,
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afin de remplir les traits des outils , & rendre la do*»

rure égale & unie.

Le blanc des faveurs d’orgues ,
eft une compoft-

tiondont ils fe fervent pour blanchir les parties qu’ils

veulent fouder j
c’eft un mélangé décollé, deau & de

blanc d’Efpagne. Pour faire le^/^/zc propre à blanchir

lesfoudures, on met de l’eau dans une terrine ,
dans

laquelle on jette du blanc d’Efpagne réduit en poudre ;

on met enfuite la terrine fur le feu
,
qui ne

point échauffer la compofttion jufqu’à la faire bouillir,

ce qui la rendroit inutile ;
on verfe^ enfuite dedans

un peu de colle fondue que 1 on mele ^bien avec I3

compofttion qui fe trouve ainfi achevée.

faire reffai, on en met un peu fur une bande d etaira

poli; fl le blanc s’écaille , c’eft une marque quil

eft trop collé
;

s’il s’efface ,
on connoît qu’il n’a pas

affez de colle. Il vaut mieux mettre de la colle petit

à petit
,
que d’en mettre trop

,
parce quil faudroit

remettre de l’eau & du blanc , & faire rechaufter e

mélange que l’on connoît être bon ,
lorfqu en tor-

tillant le morceau d’étain fur lequel on fait 1 eüai

,

il ne s’écaille ni ne s’efface point.
^

yiutre procédé. Prenez du blanc d’Efpagne réduit

en poudre dans une terrine de terre verniflée
;
yerlez

deffus du vinaigre en quantité fuffifante pour detren^

perle blanc; vous aurez une compofttion qui na

pas befoin d’épreuve. Pour employer ce blanc qui

ne s’écaille ni ne s’efface jamais ,
il fauy en pren re

avec un pinceau , & paffer ce pinceau lur les vives

arêtes des pièces que Ion veut fouder ,
en orte

ou’elles en foient couvertes. On met une leconde

couche fur l’étain après que_ la première eft fechee;

enfuite on gratte avec la pointe a gratter le blanc ,

& même la furface des pièces à fouder ,
dans tout

l’efpace que l’on veut que la foudure occupe.

11 y a deux fortes ÿencres blanches pour ecnre fur,

le papier noir. ,

La première confifte à mettre dans 1 eau gornrneê

une fuffifante quantité de blanc de plomb pulvenfe,

de manière que la liqueur ne foit ni trop epaille 3

i trop fluide.

La fécondé forte d’encre blanche eft plus compo-

se, & elle vaut mieux. Elle s’approche du procédé

ue nous avons donné plus haut
,
pour ontenir le

lanc de coquilles d’œufs.
,

Prenez coquilles d’œufs frais bien lavees & bien

lanchies; ôtez la petite peau qui eft en dedans de

i coque , & broyez-les fur le marbre bien nettoyé

vec de l’eau claire ;
mettez-les enfuite dansunvafe

fennet, & laiffez-les repofer jufqu’à ce que la poudre

oit defoendue au fond ;
videz enfuite legerement

eau qui refte deffus , & faites fécher la poudre au

oleil ;
& lorfqu’elle fora bien sèche ,

vous la ferrerez

iromptement. Quand vous en voudrez faire ulage

,

irenez de la gomme ammoniaque ,
de celle qm elt

:n larmes & en morceaux ronds ou oyaies ,
blancs

lans leur intérieur , & jaunâtres au dehors ,
tres-

nen lavée & émondée de la peau jaune qui la couye :

nettez-la enfuite détremper l’efpace d’une nuit dans

lu vinaigre diftillé, que vous trouverez le le^de-
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main de la pTus grande blancheur

;
vous pafferez le

tout enfuite à travers un linge bien propre ^ & vous

Y mêlerez de la poudre de coquilles d’œufs. Cette
poudre eft fi blanche qu’elle peut fe voir furie papier.
Pour le blanc du marbreur de papier, il ne faut
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que de l’eau & du fiel de bœuf. Mettez fur une pinte
d’eau quatre cuillerées de fiel de bœuf

; battez bien
le tout enfembîe : cette liqueur fans couleur ne fer-

vira proprement qua rehauffer k blanc même du
fond du papier.

r O C A B U L A I R E.

B L A N C , couleur tirée de la marne.
Blanc d’Espagne

; nom donné à un blanc de
marne très-fin.

•—de Troyes

;

cefi un blanc qui fe fabrique auprès
de cette ville

, & qui eft le plus beau des blancs
tirés de la marne ou craie.

-des Camus ; blanc de chaux très-fine.

—des Indes-, autre blanc de chaux, mêlé arec du
lait & du fucre.

Céruse; chaux en diffoulüon de plomb, qui
donne un beau blanc.

Encre blanche, ou blanc pour écrire en blanc
fur du papier coloré.

FABRIQUE
R̂ L E U : cette couleur s’emploie dans les arts

,

& fe tire de differentes matières. Nous allons don-
ner les procédés de la fabrication de plufieurs efpèces
de bleu.

Bleu d azur. Le nom d’^z^ar eft confacré pour
defigner en général une belle couleur bleue ; il fe
donnoit autrefois au lapis la^pxli, qu’on appelle en-
core pierre d a^r

, & au bleu qu’on en prépare.
Aujourdhui on nomme particulièrement bleu

aa:pir, le bleu tiré du cobalt, quoiqu’il foit d’une'
nature bien différente dans fon origine

, & qu’il
lOit dun ernploi tout- à-fait oppofé

,
ne pouvant

^er vir aux mêmes ufages
,
fingulièrement à la peinture

a i huile.

Pour plus de clarté, il faut nommer la pierre
d azur lapis ou lapis la^uli

, & défigner par le nom
àe bleu cCoutremer, ou feulement àloutremer

,

le bleu
qui eft préparé avec la pierre d’azur. Voyer ci-après
bleu d outremer.

Z u^ur du verre bleu fait avec la terre du co-*
balt & les matières propres à le vitrifier, fe pomme
Jafre quand le mélange^ du cobalt avec le fable ôc
ie fel alkali commence à couler dans fon bain

; on
1 appelle /maltJorfquQ le mélange eft exaftement
Vitrifié

, ou qu’il eft en maffe ; & il ne prend dans le
commerce le nom d'azur, que quand il a été réduit

i?
^ ^ s’appelle alors plus particulièrement

bleu d émail. Voyez ce mot.
On dlftingue l’azur en plufieurs efpèces, fuivant

fa beauté
, par les noms d’<zçKr fin , d’azur à pou-

drer
,
d a^ur de quatre feux. Plus Yaïur a d’intenfité

de couleur
, & plus il eft broyé fin

,
plus il eft

eftimé & cher.

L’azur fert à colorer l’empois
; c’eft pourquoi on

le nomme aufti bleu d’empois : on s’en fert dans la

peinture en détrempe, & dans la peinture en émail,
fur la faïence & fur la porcelaine

;
on l’emploie

& Métiers, Tome I, Partie I.

DE BLEU.
pour colorer les verres en bleu

,
pour imiter les

pierres fines bleues ou bleuâtres
, telles que les fa-

phirs, l’aigue-marine & autres.

Le bleu /Æçar s’obtient par différens procédés que
nous allons rapporter.

r°. On peut tirer cette couleur de l’argeot
; mais

les favans Boyie & Henckei prétendent avec raifon
que cela n’arrive qu’à caiife du cuivre qui fe trouve
mêle à ce métal. Voici la façon la plus exaéfe de
le faire. Faites fondre dans de fort vinaigre dif-

tiilé
, du fel gemme

, du fel alkali
, & de l’alun de

roche
; fufpendez au deffus de ce vinaigre des lames

d argent fort minces ; enterrez le vafe où vous aurez
fait tondre ces matières, dans du marc de raifin.

Vous pouvez tous les trois jours ôter de deffus les

lames d’argent la couleur bleue qui s’y fera formée.
2 °. Autre préparation. Mettez dans une livre de

fort vinaigre , des lames d’argent auffi minces que
du papier

;
joignez-y deux onces de fel ammoniac

bien^pulvérifé; mettez !ê tout dans un pot de terre
verniffé

,
que vous boucherez avec foin ; enterrez

ce pot dans du fumier de cheval pendant quinze
ou vingt jours ; vous trouverez, au bout de ce
temps, les lames d’argent chargées d’un beau bleu
d’azur.

3°. Autre procédé. Prenez une once d’argent dif-

fous dans Fefprit de nitre , 2j fcrupules de fel am-
moniac

, autant de vinaigre qu’il en faut pour pré-
cipiter i argent; décantez le vinaigre, mettez la

matière précipitée dans un matras bien bouché ;

laiffez repofer le tout pendant un mois, il en réful-

tera un beau bleu d’azur,

^

4®. On tire le bleu efai^ur du cuivre ,
de la ma-

nière fuivante.

On prend de verd-de gris & de fel ammoniac de
chacun trois onces

;
on mêle ces deux matières

avec de l’eau où l’on a fait fondre du tartre, on,

Ee
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en fait une pâte molie

;
on met le tout dans un

vafe bien bouché
,
qu’on laiffe en repos pendant

quelques jours , & l’opération eft faite.

Autre. Prenez t2s uflam & lie de vin de cha-

cun deux onces, de fouire une once; réduifez en

poudre ïms ufium & le foufre; verfez par deffus

du vinaigre ou de Farine ;
.mettez le mélange dans

un pot verniffé , & laiffez-ie bien bouche pendant

quinze jours.

6°. Voici le procédé que donne Agrlcola pour

obtenir bleu d'azur du vit- argent & du plomb.

On prend trois parties de vif-argent ,
deux parties

de foufre, & une partie de fel ammoniac; on met

au fond d’un plat de la îitharge , & l’on fait fon-

dre par deffus le foufre pulvénlé ;
on y jette en-

fuite le fel amnaoniac en poudre, & le vif-argent;

on remue toutes ces matières avec un petit bâton,

afin qu'elles fe mêlent exaâement ;
on laiffe re-

froidir le mélange
,
qu’on réduit en poudre; on met

cette poudre dans un matras bien luté
,

qu’on bif-

fera un peu ouvert. Lorfque le lut fera feche
,

on mettra le matras fur un trépied & fur un feu

modéré
,
on couvrira l’ouverture d’une lame de

fer, & on regardera de temps en temps le deffous,

pour voir s’il ne s’y ferme plus d’humidite. il faut

alors boucher l’ouverture avec du lut; on pouffe le

feu pendant une heure; on l’augmente encore juf-

qu’à ce qu’il s’élève une fumée bleue ;
cela fait, on

trouvera un beau bleu au fond du matras.

Bleu d’émail, bleu de cobalt, smalt bleu

ou safre; toutes ces dénominations défignent une

couleur d’un grand ufage pour les émaüleurs. Voici

la façon de la préparer fuivant Neri, dans fon art de

la verrerie.

On prend quatre livres de la fritte ou matière

dont on fait l’émail
,

quatre onces de fafre réduit

en poudre
,
qui n’eft autre chofe qu’une prépara-

tion du cobalt
, & quarante-huit grains ^ces uflum ,

©U de cuivre calciné par trois fois
;
on mele exac-

tement ces trois matières
;
on les met au fourneau

de verrerie dans un pot verniffé en blanc. Lorfque

ie mélange eft bien entré en fonte,' il faut le verfer

dans de l’eau claire pour le bien purifier ; on le

remet enfuite fondre de nouveau; on réitéré Fex-

tmffion dans l’eau & la fonte deux ou trois fois.

L’on obtient de cette façon un très -beau bleu

démail.

Kunckel, dans fes remarques fur NérI ,
obferve

qu’il n’eft guère poffible de preferire exaélement la

dofe de fafre qu’on doit employer pour faire le

bleu iimaïL II eft bon de commencer par faire des

épreuves en petit, fuivant les différentes nuances

qu’on cherche : fi on trouve le bleu trop clair ,
il

faut augmenter petit a petit la dofe du fafre
;
û au

contraire elle eft trop foncée ,
il faut remettre plus

de la i’ritte de l’émail. C’eft en fuivant ainfi certaines

proportions, quon peut produire dans 1 email les

différentes nuances du bleu.
^

S'i
,
par exemple ,

on vouîoft un bleu d’émail cé-

ladon ou de couleur d’aigue-marine, il faudroit ren-

verfer les dofes données ci-deffus, & l’on prendroit

alors quatre livres de la fritte d’email ,
deux onces

A'es uflum

,

& feulement quarante-huit grains de

fafre ; on mêleroit bien ces trois matières ;
du refte

on fuivroit exaélement la méthode precedente
,
pour

leur fonte ôc leur purification.

Il faut bien obferver que toutes ces operations

font fort délicates ,
& demandent une attention

toute particulière; car, pour peu quon ne faffe point

attention aux circonftances ,
il fe produit des

tout différens de ceux qu’on veut chercher. C eft

ce que Kunckel avoue lui être arrive dans 1 ope-

ration du bleu dlémail céladon ,
que nous venons de

donner. Il avoit éprouvé cette méthode ,
qui sft de

Néri
;
mais comme elle ne put pas d abord lui reumr

,

il crut que cet auteur s’étoit trompé : ayant enfuite

réitéré l’opération, & regarde la chofe de plus ptes,

il découvrit quelle n’avoit manqué la première fois,-

que parce qu’il n’avoit pas bien pris fon ternps

retirer la matière du fourneau
, & qu’il l’avoit laiuee

trop long-temps au feu.

Plus le grain d’émail eft gros, & plus le bleu eft

vif, & tire un peu fur le violet, comme lazur;

mais l’émail eft d’un plus beau bleu celefle. Le grain

d’azur à poudrer eft fi gros
,
qu’on ne peut 1 em-

ployer que très-difficilement, & feulement ^en de-

trempe ou à frefque
,
ou pour mettre dans 1 empois

ou amidon, avec lequel il fe lie fort bien.

On l’appelle a^ur à poudrer
,
parce que pour faire

un beau fond d’un bleu turquin., on le pondre fur

un blanc à l’huile couché médiocrement^ épais & le

plus gras qu’on peut. On l’y etend auffitot avec une

plume ; mais il faut l’avoir bien fait fécher aupara-

vant fur un papier au deffus du feu. On y en met

affez épais, & on l’y laiffe jufqua ce que le fond

foit bien fec ; & ainfi le blanc en prend autant qu il

peut. Enfuite on le fecoue, & on en ôte tout ce

qui ne tient pas au blanc, en le frottant le^rement

avec une plume ou une broffe douce. C eft une

couleur très-viv£ , & qui dure long-temps
,
quoique

expofée à l’air & à la pluie.
^

Le bleu d’émail, qui eft d’autant plus pale qu il

eft plus fin , fert dans la détrempe & à frefque ;

mais on ne s’en fert guère à l’huHe ,
parce qu il

nuiroit, à moins qu’il ne fût mêlé avec beaucoup

de blanc.
. , i

Bleu de pastel. Paflel ,
ingrédient colorant

pour le bleu affefté au bon '& grand teint.

Le pafteî vient d’une graine qu on seme toutes

le.s années err Languedoc. Le meilleur eft celui qui

croit dan. le diocèfe d’Alby. Sa feuille eft fem-

blable à relie du plantain : on le sème ordinairement

au commencement de mars ,
& il s’en fait quatre

récoltes, q-iiêlquefois cinq.
_ ^ , r >-i /i

Le paftel ne doit être cueilli que loriqu il elt

bien mûr. On laiffe flétrir fa feuille quelque temps

après quelle eft ramaffée ;
après quoi on la met fous

la roue pour la famé piler
,
ce qui n’eft que pour la

faire mûrir davantage ,
& lui foire perdre une partie

de fon flic huileux qui pourroit nuire a fa bonté.
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Après qu’il e(l moulu, on le laifTe huit ou dix jours

en pile, ayant foin de bouclier les fentes & cre-

valïes qui s’y font jour ieHenient
,
pour le lailTer

égoutter du relfe de cette humeur fuperflue.

Après que le paftel eif égoutte , on en fait de •

petites boules
,
que l’on appelle cors ou coraignes ,

qu’on met fécher à l’ombre ,
fur des claies qui font

miles exprès; on les retire enfuite pour les garder

en magaiin
,
]ufqu’à ce qu’on veuille les piler ou

mettre en poudre ,
ce qui fe fait ordinairement aux

mois de janvier ,
février & mars.

Le palfel étant rompu avec des inalTes de bois ,

on le mouille avec de l’eau la plus croupie
,
pourvu

qu’elie ne foit pas iufeftée, fale ou grailTeufe, étant

toujours la meilleure; & après l’avoir bien mouillé

& mêlé, pour lui faire perdre également fon eau,

on le remue de temps en temps pendant quatre

mois, du moins trente- fix fois, même jufqu’à qua-

rante, afin qu’il ne s’échauffe pas & qu’il prenne ega-

lement fon eau par-tout
;
après quoi il eft en état

d’être emballé & employé dans la teinture
,
quoi-

qu’il- foit meilleur d’attendre qu’il foit plus vieux

avant de l’employer
,

le bon paflel augmentant tou-

jours de force & de fubftance pendant fix, fept,

& même jufqu’à dix ans.

Bleu dinde & Indigo,

Vinde eft plus claire & plus vive que VIndigo^

ce qui vient feulement du choix de la matière dont

on les fait ;
car au fond

,
c’eft la même

;
c’eft la

feuille de l’anil. On en fait tremper les feuilles dans

l’eau pendant deux jours ou environ ;
enfuite on

fépare l’eau
,
qui a une légère teinture de bleu ver-

dâtre ; on bat cette eau avec des palettes de bois

durant deux heures , & l’on ceffe de battre quand

elle moulTe. On y jette alors un peu d’huile d’olive

en afpergeant.

. On voit aulTitôt la matière de l’inde qui fe fépare

de l’eau par petits grumeaux ,
comme quand le lait

fe tourne ; & l’eau étant bien repofée, elle devient

claire , & l’inde fe trouve au fond comme de la lie

qu’on ramaffe après avoir ôté l’eau , & qu’on fait

fécher au foleil.

llinde fe fait avec les jeunes feuilles & les plus

belles , & Findigo avec le refte de la plante. Cette

plante croît dans les Indes orientales & occidentales,

L’incéeeft ordinairement par petites tablettes de deux

à trois lignes d’épaiffeur , & d’un bleu affez beau :

mais Xindigo eft par morceaux irréguliers d’un bleu

brun tirant fur le violet.

Le bon indigo non falfifié avec de l’ardoife pilée

ou du fable
,
brûle entièrement lorfqu’on le met fur

une pelle rouge : il eft léger, flottant fur l’eau; &
fl on le rompt par morceaux , l’intérieur doit être net,

d’un beau bleu très-foncé , tirant fur le violet, ô£

paroiffant cuivré ,
fi on le frotte avec un corps poli

ou le deffus de l’ongle.

Celui qu’on nomme guatimalo eft fort eftimé; il

fe fabrique aux environs de Guaimala , ville dç la

Bouvelle Efpagne,
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On fait auffi beaucoup de cas de l’indigo far^

quiJJ'e, qui fe tire d’un village de même nom, fittié

dans les Indes orientales.

Le prix de cette marchandife varie beaucoup.

Indigo hâtarâ

;

plante extrêmement répandue

dans les îles de l’Amérique ,
relTemblant beaucoup-

au véritable indigo, qui donne auffi, par la fermen-

tation, une belle couleur bleue, mais en fi petite

quantité
,
que les habitans la négligent.

La couleur d’indigo eft excellente pour la pein-

ture à détrempe , tant pour le brun des hleux que

des verds, en y mêlant pour le verd de la tein-

ture de graines d’Avignon ,
ou du verd de veffie.

On pourroit fe fervir de l’inde à l’huile, & elle a

beaucoup de corps avec le blanc ;
mais elle fe dé-

charge en féchant , & perd la plus grande partie

de fa force
;

c’eft pourquoi on n’en ufe pas

à

moins que ce ne foit en draperies
,
qu’on glace d’oz^-

tremer par deffus.

Il y a un bleu de îournefol qui peut être d’ufage

dans la peinture à détrempe , dans l'enluminure.

Le tournefol eft une pâte qu’on forme ordinaire-

ment en pains carrés ^ avec le fruit de la plante

appelée heliotropium tricoccum. Cette plante croît

en France. On met tremper cette pâte dans l’eau,

& elle donne une affez belle teinture bleue. 11 ar-

rive auffi qu’elle eft rouge
;
ce qui eft occafionné

par le mélange d’acide ;
mais on lui rend fa couleur

bleue ,
en y mêlant de Feau de chaux.

L’arbre aux pois croît , fans culture ,
en Sibérie ,

& il eft du genre du pfeudo-acacia. M. Bielke
,
Sué-

dois , a trouvé que les feuilles de cet arbre pour-

roient
,
à l’aide de la putréfaâion ,

donner une couleur

bleue, auffi propre à la teinture que i’indigo & le

paftel.

Bleu d’anate ou attole. Vanate ou attole eft

une forte de teinture qui fe prépare aux Indes orien-

tales, à peu près comme l’indigo. On la tire d’une

fleur rouge qui croît fur des arbriffeaux de fept à huit

pieds de haut ; on cueille cette fleur quand elle eft

dans fa force
,
on la jette dans des cuves ou dans des

citernes; on l’y laüTe pourrir; quand elle eft pourrie,

on l’agite ou à bras , ou avec une machine telle que

celle qu’on emploie dans les indigoteries. On la réduit

enfuite en une fubftance épaiffe
;
on la iaiffe un peu

fécher au foleil, & on enferme des gâteaux ou des

rouleaux. Les teinturiers préfèrent l’anate à l’indigo.

On la tire de la baie de Honduras.

Bleu d’outremer. La bafe de cette couleur eft

le lapis Uiuli : c’eft auffi ce qui la rend fort chère ,

indépendamment des opérations qu’il faut pour en

tirer le bleu
,
qui ne laiffent pas d’être longues 8c

pénibles. On en jugera par ce qui fuit.

Pour connoître fi le lapis lazuli dont on veut tirer

la couleur eft d’une bonne qualité , & propre a

donner un beau bleu
,

il faut en mettre des mor-

ceaux fur des charbons ardens , & les y fai e rougir :

s’ils ne fe caftent point par la calcination, & fi après

les avoir fait refroidir ils ne perdent rien de l’éclat

1 de leur couleur ,
c’eft une preuve de leur bonté,

Ee i;
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On peut encore les éprouver d^ine autre façon

;

c’eft en faifant rougir les morceaux de lapis for une

plaque de fer , & les jetant enfuite tout rouges

dans du vinaigre blanc très-fort; fi la pierre eft d’une

bonne efpèce, cette opération ne lui 'fera rien perdre

de fa couleur. Après s’être affuré de la bonté du .

lapis ^ voici comme il faut le préparer pour en tirer

le bleu d'outremer.

On le fait rougir plufieurs fois
,
& on l’éteint

chaque fois dans l’eau ou dans de fort vinaigre
,
ce qui

vaut encore mieux
;
plus on réitère cette opération,

plus il eft facile de le réduire en poudre. Cela fait,

en commence par piler les morceaux de lapis

^

on

les broie fur un porphyre ,
en les humeftant avec

de l’eau , du vinaigre ou de refprit-de-vin; on con-

tinue à broyer jufqu’à ce que tout foit réduit en

une poudre impalpable, car cela eft très-effentiel:

on fait fécher enfuite cette poudra après favoir lavée

dans l’eau
, & on la met à l’abri de la pouffière pour

en faire Tufage qa’on va dire.'

On fait une pâte avec une livre d’huile de lin

bien pure, de cire jaune, de colophone & de poix

réfine
,
de chacune une livre, de maftic blanc, deux

onces. On fait chauffer doucement l’huile de lin
;

on y mêle les autres matières
,
en remuant le mé-

lange
,
qu’on fait bouillir pendant une demi-heure;

après quoi on paffe ce mélange à travers un linge,

on le laiffe refroidir.

Sur huit onces de cette pâte
,
on mettra quatre

onces de la poudre de lapis indiquée ci-deffus.' On
pétrira long-temps & avec foin cette maffe; quand

la poudre y fera bien incorporée, on verfera de

l’eau chaude par deffus
,
& on la pétrira de nou-

veau dans cette eau
,
qui fe chargera d’une cou-

leur bleue; on la laifTera repofer quelques jours,

jufqu’à ce que la couleur foit tombée au fond du
vafe

;
enfuite de quoi on décantera Feau

, & en

laiffant fécher la poudre, on aura du bleu d'outremer.

Il y a biers des manières de faire la pâte dont

nous venons de parler; mais nous nous contente-

rons d’indiquer encore celle-ci. C’eft avec de la

poix réfine
,
téréb'enthine

, cire vierge & maftic
,

de chacun ftx onces
,

d’encens & d’huile de lin
,

deux onces
,
qu’on fera fondre dans un plat ver-

niffé : le refte
,
comme dans l’opération précédente.

Voici la méthode que Kunckel nous dit avoir

fuivie a\mc fuccès pour faire le bleu d'outremer.

Après avoir caflé le lapis lanpiü en petits mor-
ceaux de la groffeur d’un pois, on le fait calciner,

& on l’éteint à plufieurs reprifes dans du vinaigre

diftillé
;

enfuite on réduit le lapis en une poudre

extrêmement déliée. On prend de cire vierge &
de colophone, de chacune moitié du lapis réduit

en poudre
;
on les fait fondre dans une poêle ou

plat de terre verniffé ;
on jette petit à petit la poudre

en écumant , en remuant
,
& mêlant avec foin les

matières
;

l’on verfe le mélange ainfi fondu dans

de l’eau claire, & on Fy laiffe pendant huit jours;

au bout de ce temps
,
on remplit de grands vafes

de verre d’eau
,

auffi chaud’e que la maih peut la
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foiiffrir

; on prend un linge bien propre ,
on pétrit

la maffe
,
& îorfque cette première eau fera bien

colorée, on retirera la maffe pour la mettre dans

de nouvelle eau chaude; on procédera de la même
façon jufqu’à ce que la couleur foit exprimée : c’eft

cependant la couleur qui s’eft déchargée dans la pre-

mière eau
,
qui eft la plus précieufe

;
on laiffe en-

fuite repofer l’eau colorée pendant trois ou quatre

jours
, au bout defquels on voit que la couleur s’eft

précipitée au fond du vafe.

Une même maffe fournit trois ou quatre fortes

de bleu £outremer ; mais on n en retire que fort peu
de la plus belle.

11 y a encore bien des manières de tirer du bleu

doutremer ; mais comme leur différence ne conftfte

que dans la pâte à laquelle on mêle le lapis pul-

vérifé , on a cru inutile d’en dire davantage.

On reconnoît ft le bleu d'outremer a été falfifié

,

non-feulement au poids
,
qui eft moindre que celui

du véritable, mais encore parce qu’il perd fa cou-
leur au feu.

Bleu de montagne, lapis armenus,x3n car ' um
momanuTti : c’eft un minéral ou pierre foffile bleue

,

tirant un peu fur le verd d’eau
;

elle reffemble affez

au lapis la^pili
,
mais avec cette différence

,
quelle

eft plus tendre, plus légère & plus caftante que
lui , & que fa couleur ne réfifte pas au feu comme
la Tienne. Lorfqu’on fait ufage du bleu de montagne

dans la peinture , il eft à craindre que par la fuite

la couleur n’en devienne verdâtre. Cette pierre fe

trouve en France , en Italie , en Allemagne
,
&

fur-tout dans le Tirol. On dit que celle qui vient

de 1 Orient ne perd point fa couleur dans le feu.

Le bleu de montagne contient beaucoup de cuivre;

celui qui eft léger en fournit moins, que .celui qui

eft pefant : le premier contient un peu de fer, fui-

vant Pd. Cramer.
On dit qu’on contrefait le bleu de montagne en

^ Hollande, en faifant fondre du foufre
,
& en y mê-

lant du verd-de-gris pulvérifé. Pour employer le

bleu de montagne dans la peinture , il faut le broyer,

le laver enfuite , & en féparer les petites pierres qui

y font quelquefois mêlées.

Bleu de Prusse. Le bleu dePruffe ou de Berlin eft

ainfi nommé
,
parce que fa préparation a été trouvée

en Prnffe, oh on la tenoit extrêmement fecrette

,

jufqu’à ce que M. Voodward ,
de la fcciété royale de

Londres, la découvrit & la rendit publique dans les

tranfaftions phiîofophiques des mois de janvier &
février 1724. Depuis, M. Geofiroi ,

de la faculté

de médecine & de l’académie des fciences de Paris,

en a donné la préparation dans les mémoires de

l’académie de '725. M. Macquer ,
de la faculté &

de la fociété royale de medecine , & de l’acadé-

mie des fciences de Paris, a publié & expliqué dans

les mémoires de l’académie, année 1752^ la théorie

de cette compofition
,
d'où il réfulte que c’eft un

précipité de fer avec furabondance de phlogiftique,

qui lui donne une très-belle couleur bleue.

Quoique ce bleu ne foit pas aulli beau que celui
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d’outremer pour les peintures à l’huile ou en de-

trempe ,
on l’emploie cependant par préférence ,

parc-e qu’il eft plus commun & à meilleur marche.

Voici le procédé indiqué par M. Marquer
,
procède

qui eft très-bon, & qui réuffit très-bien.

Alkalifez ou brûlez énfemble quatre onces de^

nitre
,
& autant de tartre ;

mêlez bien ce nhre fixé

par le tartre ou fiux blanc ,
avec quatre onces de

fang de boeuf delléché j
mettez le tout dans un creu-

fet couvert d’un couvercle perce d un petit trou ,

& calcinez à. an feu modéré, jufqua ce que le fang

foit réduit en charbon parfait ,
c’eft-à-dire, jufquà

ce qu’il ne forte plus de fumee ou de flamme ca-

pable de noircir les corps blancs qu on y expoie.

Augmentez le feu fur la fin ,
enforte que toute la

matière contenue dans le creufet foit médiocrement
j,

mais fenfiblement rouge.

Jetez dans deux pintes d’eau la matière du creufet

encore toute rouge, & donnez-lui une demi- heure

d’ébullition. Décantez cette première eau , & pafiez-

en de nouvelle fur le réfidu noir & charbonneux,

jufqu’à ce qu’elle devienne prefque infipide; melez

enfemble ces eaux, & les faites réduire par 1 ébul-

lition à peu près à deux pintes. D un antre cote

,

dilTolvez deux onces de vitriol de mars & huit

onces d’alun dans deux pintes d eau bouillante j
melez

cette diffolution toute chaude avec la leffive pré-

cédents ,
auftî toute chaude. Il fe fera une grande

effervefcence ,
les liqueurs fe troubleront, devien-

dront d’une couleur verte
,
plus ou moins bleue

,

& il s’y formera un précipité ou depot de meme
couleur : filtrez pour féparer ce depot

,
& verfez

deffus de l’efprit delel, que vous y melerez bienj

cet acide fera prendre auffitôt un A'es-beau bleu

à la fécule. Il eft eftentiel d’en mettre plutôt^ plus

que moins
, & iufqu’à ce que l’on voie qu il n aug-

mente plus la beauté de la couleur. Lavez ce bleu

le lendemain
,
jufqu’à ce que beau forte infipide

, &
faites-le fécher doucement. Tel eft le procédé par

lequel on fait le bleu de Prufle.

Voici une autre manière de préparer le bleu de

Pruffe. On fait une leffive de fang de bœuf; c’eft'-

à-dire, qu’on le met fécher pour le réduire eri

poudre, & on le calcine avec autant de fel alkali

fixe
,

fait de parties égales de tartre cru & de fal-

pêtre. Cette calcination fe fait dans un creufet dont

le tiers demeure vide
;
on fait un grand feu ,

qu on

continue jufqu’à ce qu’il ne forte plus de flamme

de la matière. Sur quatre onces de poudre de fang

de bœuf, on met autant de fel alkali fixe
,
une once

de vitriol d’Angleterre un peu calciné
,
dilTous dans

fix onces d’eau de pluie , & enfuite filtré
;
hüit onces

d’alun cri'lallin, fondu dans deux pintes d’eau bouil-

lante, & deux à trois onces d’efprit de fel. Tous

ces ingrédiens mêlés enfemble fermentent confide-

rablement
;
on en fait enfuite une leffive avec de

l eau bouillante
,
& après avoir fuffifamment agité

ces matières- dans des vafes , on coule le mélange ,

qui eft îr'ouble & de la couleur de verd de mon-

tagne
;
on le fait filtrer à travers un linge

,
fur le-
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quel il demeure une fécule yerdâtre

,
qu’on amaffe

pour la mettre dans une petite terrine neuve; on

verfe- fur cette fecule autant de bon efprit de fel

qu’on le jug2 néce'ffaire , & dans 1 inftant elle fâ

change en très -beau bleu, q-u on a foin de bjen

remuer en plein air
,
pour en augmenter la vivacité.

Après cette opération ,
on laiffe repofer la ma-

tière pendant Une nuit
;
parce qùé ce repos en rend

la couleur plug belle & plus vive ;
on la îpe enfuite

pluiieurs fols avec' beaucoup dëau de- plaie , ea laif-,

faut repofer chaque- fois !a fécule qui tombe au fond

de l’eau, & en verfant cell-e-d par mclinaifon. Céÿ

lotions fe réitèrent jufqu’a ce que i eau devienne in-

fipide
, & que la fécule n’ait 'plus d acrimonie. Quand

les lotions font finies & que la matière eft au point

où on la veut , on la fait féchèr ,
& on la gârde pour

l’ufage auquel on la deftine. Tous fes'ingréAens

dont nous avons parié plus haut-, ne' donnent -Lin

peu plus d’-urie onte ds - matière bleue , & il faut

être accoutumé à une certaine méthode chimique

pour bien réuffir à la préparation de cette belle

couleur. (
Diél. des Arts & Métiers-

)
_

On prétend qu’en Angleterre on tait un bleu auffi

beau que celui de Prufle ,
en fe fervarrt de fimple

charbon de' bois à la pl'ice do Tang de boeüf. Ce

procédé eft, dit-on ,-fi, avantageux, qu on e’n retire

un bleu plus foncé & en quantité- double de -^celle

que donneroit ' le
,
fang de bœuf. Les Anglois ne

laiflent point refroidir le mélange calcine du fel

alkali & du charbon ;
ils expolent fimplemenî la

fécule à l’air , la remuent de temps- en temps
,
&

n’ont pasbefoin d’efpriî de fel, 'pourvu que le degre

de calcination du lei âlkali & du charbon foit au

point qu’il le faut.
’

On fabrique à 'Paris beattcoup de bleu de Pruffe.

La première manufaélure fut établie-'au Temple par

M. Aiitereffe. li y en a eu d’autres établies depuis-

au faclxbourg Saint- Marcel. Celle de M. d Heur

paffe
,
de l’aveu des artiftès -qui emploient le bleu de'

Pruffe
,
pour faire un îrèsffieau bleu. Voici fon pro-

cédé rapporté dans le des Arts & Metisrs.

Les ingrédiens que M.'-d’H'eur fait entrer dans' fa

préparation du bleu de Priiffi , ne font pas tout- a- fait

les mêmes qu’on empioie- en Pruffe.'
_ _

A fîx livres dé -poudre de fang de bœuf, il ajoute

fix onces de fel de tartre ,
trois onces de vitriol

d’Angleterre , & trois onces d’alun criftaliin ,
lef-

quels lui rendent ,
à la fin des opérations , fept livres

de bleu en pâte
,
qui fe réduifent à une livre un

quart lorfque le bleu eft fec.

Après que la calcination eft faite ,
on la met psfi-

dant une demi - heure dans' une chaudière d eau

bouillante
,
qui contient cinq féaux d’eau , & qui

eft renfermée dans une maçonnerie où elle n eft

point à demeure
,
parce qu’on l’en tire toutes les

fois qu’on veut la vider à, fond.

Pendant que le réfidu de la calcination bout dans

cette première chaudière apres 1 avoir tire de deffus

les toiles
.
jpour le taire ce qu on appelle pafier en

lejfive ,
&-dbnt l’eau qui en découle forme le bleu

,
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on en a une fécondé beaucoup plus petite
,
où l’on

fait fondre J’alun & le'vitriol,, & après leur fnfion,

on verfe les deux liqueurs dans une jane ou tonneau

préparé exprès. La termentation s’y fait quelquefois

fi vive, que les liqueurs s’exhalant en écume , for-

tent en partie du tonneau ;
on remue enfuite .ia

fécule avec un gros bâton ,
afin que les.deux liqueurs

s’incorporent mieux & ppuplprs le bleu fe trouve

fait. -

Un quart d’heure après , on le fqrt de là jane povir

le, mettre dans des futailles où on le lave jufqua

ce que l’eau foit infipide. Quand on le tire de la

-jane, il eft de couleur de café au lait ; le lendemain

qu’il eft dans les futailles ., fa furface eft verte
;
&

la couleur bleue ne vient qu’après la djffolution des

fels, qui eft occafionnée par 1,6S divers .lavages
,
&

que.i^’eau jéntraîne. avec elle,,
j ; ,

Digs-qup la fécule: eft bien lavée _& .réduite à un

beau , bleu 3 on la paffe dans up tamis i de crin à

demi fin
,
qu’on met fur des lattes tranfverfales qui

appuient fur des tréteaux où font des toiles bien pro-

pres , fur lefqiielles on la laiffe pendant quatre ou

cinq jours , & jufqu’à ce qu’il n’en coule plus d’eau.

La jfécule devenue en pâte
^
on la coupe par

petits morceaux ,
on la met iur des planches ; & ,

pour lui donner une coulevir plus vive
,
on la fait

féchçr à l’o.mbre autant
,

que/aire fe, peut.

Le marc de la calcination ,
c’eft - Ùt dire , ce q’a*

refte de lalefliye dufangde bœuf, apres avoir paffe

fur les toiles & en avoir extrait toute la liqueur , eft

infiniment meilleur à brûler que les mottes & la

tourbe, ne fume jamais & ne donne aucune odeur

défagréable : on le met ordinairement en petits pains

pour le faire fécher ;
les cendres qui en proviennent

,

après qu’ils ont été brûlés ,
font excellentes pour les

blanchiffeufes de linges
;
elles les préfèrent même à

la foude.

Le bleu de Pruffe
,
préparé & calciné ,

fert auffi

à faire l’encre bleue pour écrire.

Bleu de Saxe , ou bleu tfa^ur de Saxe.

Pour faire ce bleu ,
on mêle le fafre

, (
qui eft une

dfpèce de chaux de cobalt d’une couleur grife un

peu rougeâtre ) ;
on mêle ,

dis-je, le fafre avec une

partie & demie de cendres gravelées , & on fait

fondre ce mélange dans des creufets
,
jufqu’à ce qu il

foit parfaitement vitrifié & réduit en un beau verre

blanc.

Il fe fait
,
pendant la fufion ,

une féparation de

matière étrangère noirâtre
,
qui eft rejetée au milieu

de la furface de la matière j on la nomme fpeis.

On fépare avec grand foin cette fubftance
,
parce

qu’elle gâte le bleu du verre
;
on donne même une

rétribution aux ouvriers par chaque livre qu’ils en

retirent, afin de les engager à la féparer le plus qu’il

leur eft poffible : alors on remue le verre fondu

dans le cxeufet ,
afin qu’il foit bien mele ; on le

chauffe de nouveau pendant un quart d heure ou

une demi-heure
;
on le puife enfuite avec des cuillers

de fer
J & on le jette tout rouge dans des baquets

BLE
pleins d’eau , afin d’étonner le verre

, & qu’il puiffa

ie réduire en poudre plus facilement. Après l’avoir

pulvérifé , on le paffe au travers d’un crible de

cuivre femblable à celui dont on fe fert pour le fafre ;

alors on en fixe le prix & on le met dans des ton-

neaux. Voici de quelle manière on établit le prix de

cette marchandife.

Dans toutes les manufaéfures où l’on fait de l’azur ,

on en ajdes échantillons de différentes nuances &
de différentes beautés

,
dont les prix font fixés, 8c

i qui reftent entre les mains du direfteur de la manu-
‘ faâure ; on compare le bleu d’azur qu’on vient de.

faire avec ces échan' liions
; & après avoir reconnu

celui auquel il reffemble
, on le fixe au même prix

que celui de l’échantillon.

On marque fur les tonneaux
, avec un fer rouge.,

différentes letfres qui défignent la qualité & le prix,

du quintal comme il fuit :

O 3 M 5 36 livres argent de France.

, ,
F , H, liv.

F, F, F, F , 1^8 liv.

O , C, 34 liv.

'

O , E , 42 liv.

M
,
E

,
50 liv.

F
,
E

, 70 liv.

,
F,F, E,94 liv.

M 5 C , 42 liv.

F, C, 62 liv.

F,F

,

C, 90 liv.

F , F ,
F

, C , 1 40 à 160 liv. ( DiB. des A. & M.)

Safre ou bleu d'as^ur de Bohême ,
de Wirtemberg , de

Sainte' Marie aux Mines

,

&c.

On fait aufE du fafre ou bleu (Ta^ur de cobalt en

Bohême
,
dans le duché de Wirtemberg, à Sainte-

Marie aux Mines en Lorraine
,
&c. 11 eft vrai que

l’on donne la préférence à celui des Saxons.

Il y a lieu de croire que cela vient de leur grande

expérience
,
de la bonté du cobalt qu’ils emploient

,

& du choix des matières dont ils font le verre.

Comme ce cobalt eft une fubftance minérale qui fe

trouve très-abondamment prefque par-tout où il y
a des mines , il eft à préfumer qu’on réuffira auffi

bien que les Saxons , en apportant à ce travail la

même attention qu’eux. 1°. Il faut bien chùifir les

cailloux dont on fera la fritte du verre ;
fouvent des

cailloux qui paroitront parfaitement blancs & purs ,

contiennent des parties ferrugineufes que l’affion du

feu développe ; alors ces cailloux rougiront ou jau-

niront par la calcination , & ils pourront nuire à la

beauté de la couleur du fafre. D’un autre côté ,
il y

a des cailloux qui
,
quoique naturellement colorés ,

perdent cette couleur dans le feu; ceux-là pourront

être employés avec fuccès. On voit par-là qu’il faut

s’affurer par des expériences , de la qualité des cail-

loux qu’on emploiera. Au défaut de cailloux , on

pourra fe fervir d’un fable blanc & bien pur
;
2°. il

faut que la potaffe , la foude ou le fel alkali fixe

que l’on mêlera dans la fritte du verre ,
foit auffi

parfaitement pur; 3°, il ne faut point négliger l’eau
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dans laquelle on éteint le verre blanc au fortir du

fourneau, afin de pouvoir le pulverifejr plus faci-

lement ;
fl cette eau étoit impure & melée de par-

ticules étrangères , elle j^urroit nuire à la beaute

du fafre.
,

En général , ce travail exige beaucoup de nettete

& de précaution.

Bleu tenant lieu d’outremer dans le Isvis, ,

Pour fuppléer à l’outremer ,
qui eft d^un trop

grand prix , & qui a trop de corps pour etre em-

ployé en lavis, on recueille en ete une grande quan-

tité de fleurs de bluets ou de barbeaux qui viennent

dans les bleds ; on en épluche bien les feuilles ,
en

ôtant ce qui n’eft point bleu ; puis on met dans de

l’eau tiède , de la poudre d’alun bien fubtile ; bn

verfe de cette eau imprégnée d’alun dans un mor-

tier de marbre , on y jette les- fleurs ;
& avec un

pilon de marbre ou de bois ,
on pile jufqu’à ce que

le tout foit réduit de manière qu’on puiffe aifement

en exprimer tout le fuc
,
que l’on pafle a travers

une toile neuve ,
faifant couler la liqueur dans un

vafe de verre , où on a mis/ auparavant de Peau

gommée , faite avec de la gomme arabique bien

blanche. Remarquez qu’il ne faut guère mettre d alun

pour confèrver l’éclat
,
parce qu’en en mettant trop

en obfcurit le coloris.

On obtient, par ce procédé, un bleu très-durable ,

tranfparent , d’une couleur éclatante , & qui le cède

peu à l’outremer.

Quand on ne veut extraire des feuilles qu’une

couleur propre à teindre en bleu, on prépare un

fourneau femblable à celui dont on fe fert pour le

fafran : de peur de brûler, les fleurs , & puifqu’il

en réfulte une plus belle couleur, on allume un
petit feu de charbon de bois

,
pour communiquer

une chaleur douce au haut du fourneau , qu’on

couvre d’une peau fur laquelle on met plufieurs

feuilles de papier blanc. Sur ces feuilles on met
deux ou trois pouces' d’épaiffeür de fleurs ,

qu’on

arrofe d’eau un peu gommée ,
après les avoir preflees

& applaties avec un couteau. Oa couvre ces fleurs

de deux ou trois feuilles de papier, fur lefquelles on

met une planche chargée de quelque poids léger.

Quelques minutes après cette opération, on lève

la planche , on prend le papier avec les deux mains

pour retourner les fleurs fur le fourneau
,
& les

àrrofër de nouveau avec de l’eau gomméè. On con-

tinue jufqu’à ce que fes feuilles s’unifient comme un
gâteau , & on voit , chaque fois qu’on les retourne ,

qu’elles deviennent plus^bfcures. On les retire lorf-

que le gâteau de fleurs paroit d’un bleu très-chargé,

tirant fur le noir, & on en- compofe enfuke une
très-bonne teinture.

On peut -de même - faire des couleurs de toutes

les fleurs qui ont mn grand éclat
,
obfervant de les

piler avec de l’eau d’alun qui empêche que la cou-
leur ne change. Pour rendre ces couleurs porta-
tives, on les fait fécher à i’ombre dans des yaiffeaux

de verre ou de faïence bien couverts.
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Un naturalifle Suédois
,
a reconnu que la tige de

bled farrazin qu’on a laififé mûrir & fécher fur

pied, lorfqu’elle fe pourrit , devient bleue & donne

même en teinture une couleur bleue. Cette couleur

végétale , ne change- ni dans le vinaigre ni dans l’ef-

prir-de vitriol. L’éau'forte la fait diiparoître comme
celle-de l’indigo fans cependant qu’elle jette

, comme
lui ,-cett-eefpèoe -d’écume qû’on appelle fleur bleue, La

<couleur- 'de'-la ^ige de-'bled farrazin n’eft pas aufti

ten^ice -que celle de l’indigo-; mais elle a afiTez de

folidité pour certains ufages.

Bleu de kali dAlicante.

Kali d’alicanie.^ï l’on fait -fécher -par évaporation

le fuc de cette plante après que l’on a féparé tout

le fel marin , & qu’on eu câîcine le réfidu, on aura

finalement une fubftance' sèche,- terre ufe , qui tient

de la fubftance lixivieile ,
mais us fond point en

liqueur, étant expofée à l’Æfr. Cette fubftance cal-

cinée étant mêlée avec quelque efprit acide
, & fuf-

tout avec l'efprit de vitriol , devient d’un bleu ad-

mirable qui ne le cède point au plus bel outremer. -

Bleues. (
cendres

)
Elles font d’un grand ufage dans

la -peinture à détre'mpe. I! y en a qui font très-vives

en couleur ; mais à l’huüe elles noircilTent & de-

viennent verdâtres ,
cgr elles tiennent de la nature

du.verd-de-gris ; & de' plus, quand on les met à

l’huile , elles ne paroiffent pas plus brunes ou foncées

en couleur. On les trouve en pierre tendre dans les

lieux où il y a des mines de cuivre ou de rofette

,

& l’on ne fait que les broyer à Feau pour les réduire

en poudre fine.

Cette efpè'ce de bleu doit être employé fur-tout

dans la peinture en détrempe qu’on ne voit qu’aux

lumières ; comraeiles décorations de théâtres
; car ,

quoiqu’on y mêle beaucoup dg blanc, il ne laiffe pas

de paroitre fort beau.' II tire pourtant un peu fur le

verd
,
tout au contraire de Fémail qui eft fort vif

au jour,. & qui paroit gris aux lumières.

On trouve' quelquefois des cendres bleues qui pa-

roiffent aufïi belles que Voutremer ; mais on connoît

bientôt que .-ce ne font que des cendres, fi on les

mêle avec un peu d’huile
, car elles ne deviennent

guère plus brunes -qu’auparavânt
,
au contraire de

Toutremer qui devient fort brun au feu elles devien-

nent noires.

Bleu de Lachnus.

Lackmus eft le nom que les Allemands donnent

à une couleur bleuë
,
femblable à celle qu’on tire

du tournefol ; elle vient de Hollande ou de Flandres.

C’eft un mélange compofé de chaux vive
,
de verd-

de-gris , d.’un peu de fe! ammoniac , & du fuc du
fruit de myrtille épaiffi par la coétion. Quand ce

mélange a été féché
,
on le met eu paftilles ou en

tablettes carrées. Les peintres en font ufage
, & l’on

en mêle dans, la chaux dont on fe fert pour blanchir

les plafonds & l’intérieur des maifons. Cela donne un

coup-d’œil bleuâtre au blanc ;
ce qui le rend plus

beau.-

Bleu de Léao.

On nomme Uao

,

une efpèce de pierre bkue qui
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fe trouv6 dans les Indes Orientales ,

fur-tout dans

les endroits où il y a des mines de charbon de terre.

Les Chinois s’en fervent pour donner la couleur

bleue à leur porcelaine. Ils commencent par laver

-cette pierre ,
afin de la dégager de toute partie ter-

rellre & impure : ils la calcinent dans des fourneaux

pendant deux ou trois heures ,
après quoi ils l’écra-

fent dans des mortiers de porcelaine,, &:verfent

l’eau par .deiFus qu ils triturent avec la pierre , ils

décantent l'eau^quiseft charges de la partie ^la plus

déliée, & continuent ainfi. à triturer & à décanter

jufqu’à ce que la couleur foit enlevee. Apres cette

préparation ,
ils s’cn fervent pour peindre en bleu

leur porcelaine.

(, Bleu de Tfin.
T/?«, nom donné par les Chinois à une fubftance

minérale d’un bleu foncé ,
affez fe.mblable à du vitriol

bleu
,
qui fe trouve dans quelques mines de plomb ,

& que l’on croit contenir quelques parties de ce mé-

tal Les Chinois s’en fervent pour peindre en bleu

leur porcelaine , & iis l’emploient comme un fon-

V O C A B
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dant qui fait pénétrer les autres couleurs dans la

pâte de la porcelaine. Cette fubftance fe trouve ,

dit-on, aux environs de Canton & de Pékin.

Avant d’employer le tfin , on ne fait que le pul-

vérifer fans le calciner , comme cela (e pratique

d’ordinaire
;
on le bat enfuite dans beaucoup d’eau

pour en féparer la terre & les parties étrangères ,

après quoi on lailTe la poudre tomber au fond de

Feau qui n’eft point colorée. Quant à la poudre ,

elle n’eft plus bleue comme avant d’avoir été pul-

vérifée , elle eft d’un gris cendré ;
mais après avoir

été recuite, elle redevient d’un très-beau bleu. La

matière qui s’eft précipitée au fond de 1 eau . fe

sèche & fe conferve
;
pour en faire ufage., on ne fait

que la mêler avec de Feau gommée , & on l’applique

avec un pinceau fur la porcelaine qu’on veut peindre.

On diftingue différentes nuances de hlm-, le hhu

blanc ,
hhu mourant ,

bleu célefle ,
bleu turquin foncé ,

bleu d’enfer ou noirâtre ,
bleu artificiel.

Les peintres diftinguent différens toun de bleu ;

bleu tendre^ bleu dur j.&c.

U L A I R E.

.^Lnate; plante des Indes, dont la fleur fournit

une couleur bleue.

Attole
;
plante des Indes, dont on peut tirer une

couleur bleue.

Azur ;
c’eft le nom donné en général a une belle

couleur bleue.

Berlin
;
(bleu de) c’eft le même que le bleu de

Prujfe. Voyez ce mot.

Bled sarrazin, (tige du) dont on peut tirer

une couleur bleue.

Pleu ;
Fune -des couleurs des corps naturels.

Bleu d’émail
;
bleu tiré des minéraux, qui s’em-

ploie fur Fémail.

Bleu de Saxe ;
c’eft un bleu qui fefait en Saxe ,

avec le fafre & des cendres gravelées.

Bleues, (cendres) qui fourniffent du bleu pour

la peinture à détrempe.

Bluet ou Barbeau ,
(fleurs de) dont on tire

une couleur bleue.

Cor AiGNEs ou Cors ;
petites boules de paftel

Encre bleue; c’eft une préparation du bleu de

Pruffe pour écrire en bleu.

Enfer-; (
bleu d’ )

c’eft un bleu noirâtre.^

Inde & Indigo ;
fécule de la plante d’anil qui

fournit une couleur bleue.

Kali d’Alicante ;
plante dont la fubftance cal-

cinée donne une couleur bleue.

Lackmus; c’eft un bleu qui provient du mé-

lange du fuc du fruit de myrtille , avec la chaux

vive, le verdr de-gris & le fel ammoniac.

Lapis ou Lapis Lazuli ;
c’eft la pierre qui

donne le plus beau bleu d’azur.

Leao
;
pierre bleue qui fe trouve dans les Indes

orientales.

Lessive
; (

pafler en) fe dit d’une opération dans

la fabrication du bleu de Pruffe.

Montagne
;
(bleu de )

c’eft un minéral ou pierre

foffile bleue.

Outremer ;
c’eft le beau bleu qui fe tire du lapis

lazuli.
^ . 11 .

Pastel ; bleu que l’on tire de la fécule d une

plante
,

dite paftel.

Perse
;
(bleu de) bleu d’une nuance qui participe

du verd. '

. , .

Pois
; ( arbre aux )

arbre de Sibérie ,
dont les

feuilles peuvent fournir une couleur bleue.

Prusse ; ( bleu de )
c’eft un bleu qui fe tire du

fang de bœuf calciné avec du nitre & du tartre.

Safre
;

c’eft: un mélange du colbat avec le fable

& le fel alkali.

S mal T ;
c’eft le verre provenant du colbat

fondu avec le fable &, le fel alkali.
^ ^

Speis ;
c’eft une fubftance étrangère noirâtre ,

qui

fe fépare dans le creufet de la matière du bleu de

SâXC»

Tournesol; pâte d’une plante qui fournit une

couleur bleue.
^ .

Tsin ;
fubftance minérale d’un bleu fonce

,
qui le

trouve en Chine.
^

Turquin; (bleu) c’eft un bleu foncé.

BOISSELIER.
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boisselier.
I-<’ART du boiffelier confifte à fabriquer divers

menus ouvrages de bois, tels que boiffeaux , litrons

,

féaux, foufflets, caiffes de tambour , &c.

L’origine de cet art facile, eft auiïi ancienne que

rinduftrie humaine, & remonte fans doute au temps

des befoins du commerce & de la fociété.

Les boifleliers font les différentes mefures en bois

qui font d’ufage
; & il feroit à fouhaiter pour le bie^n

& la facilité du négoce de tous les États ,
qu’il y eût

à cet égard une règle fixe & générale.

On peut propofer pour étalon univerfel, le pied

cube d’eau douce
,
qui eft la règle de tous les poids

& de toutes les mefures de contenance dans le

Danemarck
; ce feroit du moins un moyen aifé de

déterminer le rapport de la capacité & du poids

des différentes mefures entre elles.

Quoi qu’il en foit
,
on emploie pour mefurer les

grains , diverfes meures ;
favoir ,

le minot qui fe

lubdivife en boiffeaux, demi - boiffeaux
,
quarts &

litrons.

Le minot doit avoir, fuivant les ordonnances &
réglemens

, onze pouces neuf lignes de hauteur

,

fur un pied deux pouces huit lignes de diamètre ou
de largeur entre les deux fûts.

Le minot contient trois boiffeaux
;

le boijjeau con-

tient deux derai-boiffeaux ou quatre quarts de boif-

ffau, ou feize litrons.

-Le litron fe divife en deux demi-litrons ;
enforte que

le boiffeau eft compofé de trente-deux demi-litrons ,

ou de feize litrons
,
ou de huit demi-quarts , ou de

quatre quarts, ou enfin de deux demi-boiffeaux.

Le fiptier de grains eft compofé de quatre minots.

Le muid répond à douze feptiers, ainfi le muid eft

de quarante-huit minots.

11 eft ordonné par une fentence de l’hôtel-de-

ville de Paris, du 2.9 décembre 1670, que le boif-

feau aura huit pouces deux lignes & demie de haut

,

& dix pouces de diamètre.

Le demi-boiffeau doit avoir fix pouces cinq lignes

de haut , fur huit pouces de diamètre.

Le quart de boiffeau ,
quatre pouces neuf lignes

de haut, & fix pouces neuf lignes de large.

Le demi quart aura quatre pouces trois lignes de

haut , & cinq pouces de diamètre.

Le litron doit avoir trois pouces & demi de haut

,

& trois pouces dix lignes de diamètre.

Le demi-litron doit être de deux pouces dix lignes

de haut
,
fur trois pouces une ligne de large.

Par un réglement de Henri Vil, le boiffeau en

Angleterre contient huit gallons de froment, le gallon

huit livres de froment à douze onces la livre ; l’once

vingt fterlins, & le fterlin trente -deux grains de

froment qui croiffent dans le milieu de l’épi.

Les procédés de l’art du bciffelier font trop

Arts & Métiers^ Tome L Partie /,

fimples pour demander une longue defcription , ôd

la plupart de fes outils lui étant communs avec ceux

de beaucoup d’autres artifans
,

la feule infpedion

pourra fuffire.

Avant donc que d’entrer dans quelques details

propres à cet art, il faut jeter les yeux fur les deux

planches deûinées au travail du boilTelier ,
dont voici

l’explication.

Planche 1 ,
on voit dans la vignette les différentes

fortes de marchandifes que les boiffeüers vendent ou

fabriquent
,
comme les tambours ,

tambourins ,
boif-

feaux , féaux ferrés
,
fabots

,
pelles ,

tamis
,
cribles

,

foufflets
, &c.

Pig. I ,
ouvrier occupé à placer le cul d’un feau,

Æ, billot à planer, b, crochet de fer pour courber les

écliffes dont on fait les cercles du feau. c ,
morceau

de fer fur lequel on rive les clous des féaux.

Fig, 2 ,
ouvrier occupé à faire un foufflet.

Fig. ^ ,
chevalet à planer le merrein pour le feau

ferré & les foufflets.

Fig. 4 ,
endumette.

Fig. j" ,
plane ronde.

Fig. 6 ^ y

,

planes ordinaires & droites.

, Fig. 8 ,
ferpette.

Fig. ÿ ,
ferpe ou gros couteau.

Fig. 10

,

tenon.

Fig. //, poinçons.

Fig. 12
,
chaffoir.

Fig. 14, jarbière. a h, la. lame. <r, poignée de Is

jarbière qui va & vient librement de en i», & de

b en a.,

Fig. ly, marteau,.

Fig. S.6
^
maillet de buis.

Fig. ly y
a, cifcau pour couper le clou à trancher

b ,
bande de tôle, c ,

clou à trancher.

Fig. 18, (&, repouffoir.

Fig. tp
,
a, rivoir.

Fig. 20 ,
vrille.

Fig. 21
,
bigorne.

Fig. 22, compas.

Fig. 23, fcie.

Fig. 24 ,
barre à -tamis.

Fig. 2$

,

règle.

Planche II, fig. 1

,

plane creufe pour le feau ferrÉ

Fig. 2
,
plane pour le dedans du feau ferré.

Fig. 3 ,
jabloire.

Fig. 4

,

cifailles pour couper les bandes de tôle.

Fig. S bâtiffoir pour le feau ferré.

Fig. 6, feau ferré achevé.

Fig. y , fcie montée pour découper les rofettes

des foufflets. ce, corps de la fcie. b, virole adhé-

rente au corps de la Icie ,
dans laquelle pafle le

manche de buis d qu’on volt au delTous. Ce manche

eft percé d’un trou , dans lequel eft un écrou pour

F f
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î"Ccsvoir la vis c, C cft 6n tournai! l !s tnanchc^ dans

la virole b
,
que l’on tend ou détend la lame g.

Fig. 8 , équerre.

Fig. 9 ,
emporte-pièces pour les cribles.

Fig. 10, a, pince platte. b

,

pince ron^^.

Fig. Il ,
fer à repaffer le cuir des foufflets. On le

fait chauffer pour s’en fervir.

Fig. 12 ,
forces ou greffe cifaille.

Fig. ,
tenailles.

Fig. 14, fouffiet ordinaire.

Fig. 15, fouiffet à deux vents.

Fig. 16

,

mandrin de fer pour les douilles de

foufflets.

Fig. ij
,
colombe.

^ ^ ^

Fig. 18 ,
vilebrequin, a, mèche a éventail, b

j

mèche en queue de cochon.

Les boiffeliers achètent communément les corps

des boiffeaux tout faits & tout arrondis, qu ils tirent

de la province de Champagne.
^ ^

Le corps du boiffeau eft de bois de chene ,
ou de

hêtre ,
ou de noyer. On réfend ces bois a la feie

,

comme des planches de volige. Quand ces bois ont

été enfuite bien amincis au rabot
,
on les fait bouillir

dans l’eau; & lorfqu’ils font encore tout chauds^, on

les plie avec une machine faite exprès ,
fans qu ils le

caffent.

Le boiffelier qui veut faire un boiffeau
,
prend

un corps ainfi prépare dont il commence a unir les

bords ,
avec une plane femblable a celle dont le

fervent les tonneliers, fig. 6
,
planche I. Cette ope-

ration étant finie, il cloue les deux bouts enfeinble

en dedans & en dehors.

Lorfque le corps eff cloué ,
le boiffelier le di-

minue tout autour a 1 endroit ou doit etre place le

fond ,
avec un inffrument appelle jabloïre

, fig- 9 ,

planche IL C’eft un inffrument dont la lame peut

fe raccourcir ou s’alonger au befoin : apres quoi 1 ou-

vrier trace avec un compas fur une planche
,

la

rondeur du boiffeau ;
enfuite il abat les quatre angles

de la planche , & arrondit le fond avec la plane.

Le fond étant ainfi arrondi , on le fait entrer de

force dans la place qui lui eft deftinee
,

iX on cloue

un cercle de chêne en dedans de l’épaiffeur du corps

du boiffeau
;
ce qui fe fait pour aflujettir le fond

,

& le rendre inébranlable.

L’ouvi'isr coupe des bandes de tôle
,
& les cloue

au fond du boifleau dans la forme dune croix de

S, André
;

il met un ceccle de fer dans la partie

fupérieure , & un autre dans la partie inferieure ,

enfin , il place entre les deux cercles tout autour

du corps, des bandes de tôle en xigzag, & le boif-

feau eft alors achevé folidement.

On fe fert du boiffeau dans le commerce pour

mefurer les chofes sèches ,
comme graines de fro-

ment ,
de feigle ,

d’orge, d avoine, &c.
;

ceitains

légumes tels que les pois ,
les feves , les lentilles ,

&c. ,les graines de chenevis, de millet ,
de navette

& cmelques fruits fecs ,
comme châtaignes ,

noix ,

navets 5
oignons, &c. ; ou des poudres comme les

farines, le gruau ,
le fon, les cendres, &c. &c.
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En plufieurs endroits
, & particulièrement à Lyon

cette mefure fe nomme bichet.

Le boiffeau eft l’ouvrage principal du boiffelier ,

& l’on peut aifément appliquer aux litrons ,
aux

féaux & autres mefures ,
ce que nous venons de

dire par rapport à la conftruélion du boiffeau. Les

foufflets font auffi du reffort de l’art du boiffelier
;

mais il y a des ouvriers qui s’adonnent principale-

ment à cette partie , & que l’on nomme, par cette

ïdlifon
,
foiiffietiers.

Le foujfiet eft un inffrument qui attire lair, par

le moyen d’une foupape qui s ouvre lors de fon

intromiffion ; & qui
,
relativement au degré de com-

preffion qu’il lui fait fubir entre fes deux ais , le

fait fortir avec plus ou moins de violence , par un

orifice fort étroit qu’on nomme tuyere.

Le foufflet domeftique ordinaire & à un feul vent,

eff formé de deux ais ou planches de bois dehetre ,

taillées en efpèce d’éllipfe ou d un rond alonge vers

une de fes extrémités, dont les parties qui ont le

plus de circonférence ont chacune une efpece de

queue plate, afin de pouvoir elever ou baiffer a

propos chaque ais ,
en en tenant une dans chaque

main : voyez fig. 14, planche 11.
_

L’ais ou la planche inferieure eff ordinairement

travaillée par un tourneur ,
qui fait dans fa plus

petite extrémité un avancement en rond, deux fois

plus épais que la planche ;
ce rond eft creufe inté-

rieurement ,
& l’on y adapte une efpèce de longue

virole qui va toujours en diminuant , & ^

nomme la tuyère; c’eft par là que le vent s’échappe

lorfqu’il eff comprimé entre les deux ais.

La planche inférieure eft percée dans fon milieu ,

de trois ou quatre petits trous ,
ou ae quelque ou-

verture figurée fuivant le caprice de 1 ouvrier.
^

Afin que le foufflet ait le jeu qui lui eft necef-

faire, il faut que cette ouverture foit Tecouyerte

intérieurement par un morceau de cuir
,
qui s éleye

toutes les fois que l’air s’introduit dans le corps du

foufflet par cette même ouverture ,
& le cuir fe

ferme exaéfement lorfqu’on approche les deux^ pla^

ches. Ce morceau de cuir
,
qui forme une efpece de

foupape
,
qui laiffe entrer l’air lorfqu on écarté les

deux palettes du foufflet,& qui 1 y retient lorfqu on les

comprime en forçant l’air de prendre fon mue par

la tuyère, fe nomme du foufflet.
, ^

Pour entretenir l’air entre les deux ais du I^fflet

,

on les affujerdt au moyen de ce que les ffluffletiers

nomment un quartier ;
c’eft une peau de mouton

préparée ,
& coupée de manière à s’a)ufter a .a figure

à la grandeur que l’ouvrier donne h chaque planche.

Mais afin que cette peau faffe des plis moins inégaux ,

& que le foufflet fe ferme plus commodément ,
on

met dans fon intérieur deux petites baguettes ar-

rondies & pliées en deux ,
dont les extrémités vont

fe joindre près de l’orifice par où fort le vent.
^

Comme ces baguettes ne pourroient pas luivre

les mouvemens qu’on donne à la peau , en e eyant

& abaiffant les deux ais auxquels elle eff attachée,

on cloue ces baguettes à la peau ,
& on met a chaque
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dou un petit morceau de cuir en lofange qu’on

nomme r fsüe ,
qui fert à recouvrir le trou du clou

,

ôc à fermer dans certaine partie le pafTage a 1 air.

Quelque près qu’on clouât le quartier fur la cir-

conférence des ais ,
cette peau laifferoit échapper

l’air par les petits interdices qui le trouvent nécellai-

ment entre chaque clou; c’ell: pourquoi il faut avoir

foin de couvrir cette première attache par une laniere

ou courroie de cuir , qu’on cloue à diftances égales

fur la peau qui eft déjà mile à demeure fur les ais.

Dans les foufflets à deux vents un peu propres
,
on

met à la place de cette lanière
,
un petit galon dor

ou d’argent qui règne tout autour.

La planche fupérieure du foufflet doit être

un peu plus courte que l'inférieure , & venir fe

terminer à l’endroit de la planche inférieure qui

eft plus épais & qui fert à la tuyère. Cette partie

la plus étroite de l’ais fupé rieur
,

eft arrêtée par la

peau qui la couvre ; & afin que le vent ne pafTe

pas à travers les interftices qui fe trouvent entre

les clous qui la tiennent attachée
,
on y alTujettit

de petites courroies de cuir qu’on nomme traverfes

,

& qui vont jufqu’à la furface extérieure de la planche

de deftbus. Dans les foufflets communs, ces traverfes

font plus courtes ou plus longues , fuivant les divers

ufages auxquels ils font employés; elles font même
quelquefois de lames de fer ou de cuivre, arrêtées

à demeure par de petits clous , & ordinairement en-

tourés d’une virole dans la partie qui entre dans le

foufflet.

Le fouffletà deux vents
, fig. tj

,
planche //, diffère

du foufflet qu’on vient de décrire, parce qu’outre

qu’on y emploie communément une peau plus pro-

pre, il eft effentiellernent compofé de trois planches

au lieu de deux; la planche du miilieu ne paroît pas ,

étant placée dans l'intérieur entre les deux autres :

dès " lors ce foufflet a deux âmes ou foupapes
,

dont la fécondé eft attachée à la planche intérieure
;

ce qui fait que l’air eft introduit & comprimé alter-

nativement en defTus & en deffous
, & que ce foufflet

à deux âmes & à deux vents
,
peut conféquemment

fournir un courant d’air perpétuel.

Le fouff.et carré ne diffère du foufflet ordinaire ,

que par de petites feuilles de bois de fourreau qu’on

y colle intérieurement à la place des vergettes.

Le fouflet carré à double vent, eft le foufflet ci-

deffus
, auquel on ajoute de plus une planche &

un refl’orf, pour recevoir deux âmes ou deux fou-

papes.

On a conftruit des foufflets en triangle, qui ne
s’élèvent que d’un côté.

On en a auffi fabriqué à lanterne , qui s’élèvent

également des deux côtés
, & qui demeurent pa-

rallèles à l’ais inférieur
, fuivant le modèle que nous

préfentent des lanternes de papier.

On en a fait de diverfes autres formes & inven-
tions

,
qu’on peut varier à volonté

,
quajid une fois

on connoit le principe mécanique pour recevoir
l’air , le comprimer &, le chaffer par une iflue dé-
terminée.
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Les grands foufflets à forge, qui font mus à force

de bras ou par le. moyen de l’eau, ne diffèrent des

autres foufflets domeftiques
,

que lelativement à

leurs proportions , à la groffeur de leurs clous

&

à la qualité des peaux qui fervent à affembler les

deux ais.

On fe fert ordinairement pour les gros foufflets ,

de peaux de veau bien pafTées «Sc bien affouplles par

l’huile
,
afin de leur' donner de la force & du jeu.

Les peaux de mouton ou autres moins fortes , ne

pourroient pas réfifter au grand volume d’air qu’ils

compriment.

Les caiffes de tambour font des cercles de bois,

quelquefois même de cuivre ,
comme le corps de

nos timbales. Aujourd’hui on fe fert plus commu-
nément de chêne ou de noyer

;
la hauteur de la

caiffe égale fa largeur.

Les peaux de mouton ou autres dont on couvre

les tambours
,

fe bandent par le moyen de cerceaux

auxquels font attachées des cordes qui vont de l’un

à l’autre , & ces cordes font ferrées par le moyen
d’autres petites cordes , courroies ou nœuds mobiles

qui embraffent deux cordes à la fois ;
le nœud ou

tirant eft fait de peau, ainfi que la couverture de la

caille.

La peau de deffous la caiffe
,

eft traverfée d’una

corde à boyau mife en double
,
qu’on nomme le

timbre du tambour. On appelle vergettes les cercles

qui tiennent ou ferrent les peaux fur ia caiffe.

Lorfqu’on veut que les tambours forment une

forte d’accord entre eux, comme font à peu près les

cloches
, & que

,
par exemple

,
quatre tambours

fonnent ut , mi , fol , ut
,

il faut que les hauteurs des

caillés foient relatives entre elles ,
comme les nom-

bres 4,5, 6,8.
Le tambourin ou tambour de Provence ,

diffère du

tambour ordinaire
,
en ce que la caiffe eft beaucoup

plus haute que large.

Le tambour de Bafque eft couvert d’une feule

peau. Sa caiffe n’a que quelques doigts de hauteur ,

& eft garni tout autour de grelots ou de lames fo-

nores. On le tient d’une main, & on le frappe avec

les doigts de l’autre.

Le boiffelier fabrique aufti des féaux , qui font

compofés de planches de hêtre fendues très-minces ,

hautes d’environ un pied, dont on fait le milieu ou

le corps du feau
;
enfuite, ils y mettent un fond

de hêtre ou de chêne
,
comme nous l’avons dit pour

le boiffeau
;

ils fortifient le feau par des bordures

qui font auffi des feuilles minces de hêtre
,

par des

cerceaux de fer; & on y attache une anfe qui eft

une verge de fer courbée en cintre ,
dont les ex-

trémités tiennent aux deux côtés du feau. \ oyez

fig. 6 , planche II.

Les boiffeliers tirent les corps de /eaux & les bor-

dures par bottes, qui leur font apportées de la pre-

mière main ou de la forêt.

Les féaux qui font faits de douves ,
font travail-

lés par les tonneliers ;
nous en parlerons a leur

article,

Ff ij
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Les boiiTeliers vendent des fahots ,
efpece de

chaïuTure bien connue ,
faite de bois léger & creuie,

dont les pauvres gens fe fervent faute de louliers.

On les fait venir du Limoufm & de l’Auvergne, &
d’autres pays abondans en forêts, où les talons ,

les

fabots ,
les pelles & tous ces ouvrages en bois ,

le

fabriquent à grand marché.

Le tamhour ou chauffe chemife ,
eft une maenme

de bois ou d’ofier en forme de véritable caiffe de

Tambour ,
m.ais haute de quatre a cinq pieds ,

&
large d’un pied & demi avec un couvercle. Au

milieu de cette machine eft tendu un refeau & clair

voie fur lequel on met une chemife ou autre^linge ,

& deffous un réchaud plein de charbon pour chauffer

©u fécher le linge.
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Les boiffeliers font auffi des tamis ,
qui confiftent

en un cerceau plus ou moins élevé, auquel on at-

tache une toile de crin, de foie
,
d’étamine ou telle

autre étoile à claire voie
,
pour paffer des chofes li-

quides ou des pouffières. Nous aurons occafton de

parler ailleurs de ces tamis ,
inftrumens trop fimples

& trop connus, pour demander ici une plus ample

defcription.

Le crible eft pareillement compofe d un cercle de

bois large environ de quatre doigts, dont le fonl

eft garni d’une forte peau percée de trous.

La communauté des boiffeliers eft reunie, parle

réglement du ii août 1776, à celle des tonneliers.

Les droits de réception des^iBaîtres font taxés 3300 üT,

ro CABULAIRE du Boiffdier.

A M E ,
en terme de bolffellier ;

c’eft un morceau

de cuir qui forme dans le foufflet une efpece de

foupape pour y recevoir lair ,
le comprimer, & le

chaffer
_

Anser ;
c’eft garnir une pièce quelconque d une

verge de fer courbée en cintre ,
dont les extrémités

s’attachent au bord de l’ouvrage.

Bâtîssoib. j
machine qui fert à retenir les douves

avec lefquelles on conftruit un feau ou un tonneau.

Batterie \
c’eft le pied , le deffous ,

ou le^ fond

du tartiis ainfi appelé parce que c eft la partie par

laquelle on frappe le tamis.

Boisselier ;
ouvrier qui fait des boiffeaux &

autres menus ouvrages de bois.

BoissELLERiEj c’eft l’art ou la profeffion du

boiffeller.
, ^

Boîte; coffret couvert ou non ,
deftine a con-

tenir quelque chofe.

Border, en terme de boiffelier ;
c’eft garnir

'd’un bord d’ofier les extrémités d’une pièce de boif-

fellerie pour la rendre plus folide.

Bordure , en boiffellerie ;
feuilles de hetrefort

minces, portant environ fix pouces de largeur; le

boiffelier s’en fert pour border les extrémités des

féaux , boiffeaux ,
minots, &c.

Botte de bordures ;
c’eft une douzaine de

feuilles de hêtre liées enfembls , & préparées pour

faire des bordures.

Botte de seaux ;
c’eft un paquet de fix corps

de féaux, tels qu’ils fortent de la première main 6c

b'e la forêt.

vdAîssE de tambour; cercle de bois fur lequel

ou te.nd une peau,

ChaJ'SOI®' 3
de bois rond par le naui,

applati JtnÎHci par le bas
,
pour chaffer ou en-

foncer les cercÿaur fous les coups de maillet

Chauffe-che'.mîse c’eft une caiffe ronde en

ofier ou en bois
,
élevée de quatre a cinq pisds

,

propre à faire chauffer ou fécher le Unge au moyen

d’un réchaud plein de charbon place deffus.

Colombe \
efpèce de varlope ou de rabc^t ren-

I

verfée & portée fur quatre pieds ,
dont cm fe fert

pour unir le joint des douves.

Corps de seau ;
c’eft uns planche

^

de hêtrs

fendue très-mince ,
haute d’environ un pied, dont

on fait le milieu ou corps du feau.

Eclisse
;
planche très-mince ,

dont les boiffeliers

fe fervent pour leurs divers ouvrages.

Enclumette; morceau de fer court &
peu écrafé par les deux bouts, dont les^^ boiffeliers

fe fervent pour foutenir les planches qu ils veulent

clouer enfemble, & river leurs clous.W fig. 4 ,

Enverger ;
c’eft garnir les foufflets de plufieurs

verges ou baguettes de bois qui font courbées félon

la forme des foufflets
,
& fur lefquelles on apphque

le cuir qui les couvre.
^

Foncer ,
terme de boiffelier ;- c’eft donner R

planche la figure de la pièce qui doit fervir de fond,.

Jabloire
;

outil dont la lame s’alonge & fe rac-

courcit au befoin , & qui fert à faire les rainures ou

l’on doit placer les fonds.
_

JARRIÈRE ,
outil de boiffelier ;

c’eft une larne de

fer tranchant , ajufté dans un manche ou poignee de-

bois qui va ôc vient librement.

Mettre l’ame ;
c’eft garnir les foumets dune

foupape de cuir que les boiffeliers appellent ame.
^

Mettre en tenon ;
c’eft retenir les deux extré-

mités QU corps du feau dans un tenon ou efpèce de

pinces de bois, pour les clouer plus facilement en-

femble. Voyez, jîg-.
_

Monter
,
en boiffellerie ;

c’eft couvrir 1 ouvrage

,

comme un foufRet, de la couleur qu’il plaît à l’ou-

vrier de lui donner.

PlaneiRONDE ;
inftrument de fer fort tranchant,,

recourbé en demi-cercle, Sc garni à les deux bouts

d’une petite poignée pour le rendre aifé a^nianier.

Quartier ,
en terme de boiffellier ;

c eft la peau.

qui doit être ajuftée au foufflet»
_

Repoussoir ,
outil de boiffelier; ceftuninitru-

meat de fer rond d’un côté & aminci par 1 autre ,

pottr repeuffex Sg. enfoncer des cercles fous les coups

du marteau.
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RivoiR •, outil tranchant d’acier ffetnpé ,
pour

touper & river des pointes & clouSé

Rosette
;
petit morceau de cuir en lofange

,
qu on

met à chaque clou qui retient la peau du foufflet.

Sabots
;

forte de chauffure de bois léger &
creulé , dont les pauvres gens fe fervent faute de

fouliers.

Sarche •, cercle haut & large auquel on attache

une peau percée ou une étoffé pour faire tamis ,

tambour , & autres femblables ouvrages.

Seau ; vaiffeau de' bois fervant a puifer de 1 eau.

Solamire ;
en terme deboiffellerie , eft cette toile

de crin , de foie
,
ou de toute autre chofe à claire-

voire, dont on garnit les tamis.

Soufflet ;
uftenûle domeftique ,

qui attire 1 air

par le moyen d’une foupape ,
le comprime & le fait

fortir avec violence par une tuyère.

Soufflet carré ;
il ne diffère du foufflet ordi-

naire que par de petites feuilles de bois de fourreau,

qu’on y colle intérieurement à la place des vergettes.

Soufflet a double vent ;
on appelle ainfi

celui qui pompe le double d’air des autres
,
par le
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moyen d’une planche qu’on y met de plus, & d’un

reffort qu’on y ajoute.

Tambour ;
machine de bois ou d’ofier, élevée de

quatre à cinq pieds, au milieu de laquelle efl tendu

un réfeau à claire -voire ,
fous lequel on place un

réchaud plein de charbon pour chauffer ou fécher

du linge.

Tenon ; efpèce de pince de bois dont les boiffeî-

liers fe fervent pour tenir joints les deux bouts d’une

écliffe ou pièce de boiffellerie.

•Timbre du tambour ;
c’efl une corde à boyau

mife en double au deffous de la caifle du tambour.

Tirant
;
forte de nœud fait de cuir dont on fe

•fert pour bander un tambour.

Traverses ; ce font de petites courroies de cuir

ou même des lames de métal
,
qu’on place fur les

clous qui retiennent la peau du foufflet.

Tuyère
;
longue virole qui va toujours en dimi-

nuant J par laquelle le vent du foufflet s’échappe.

Vergettes
;
cercles de bois ou de métal qui fer-

vent à foutenir & à faire bander les peaux dont on

couvre les tambours.

BOUCHER.
B OUCHER ,

celui qui eft autorifé à faire tuer

de gros beftiaux
, & à en vendre la chair en detail.

BOUCHERIE ;
c’eft l’atelier où le boucher

prépare fa viande, ou l’endroit où il la vend & la

débite.

La viande de boucherie eft la nourriture la plus

ordinaire après le pain
, & par conféquent une de

celles qui doit davantage & le plus fouvent inter effer

la fanté. C’eft pourquoi la police veille attentive-

ment fur cet objet, & prend toutes les précautions

néceflaires pour que les beftiaux deftinésà la bou-

cherie foient fains
,
pour qu’ils foient tués & non

morts de maladie ou étouffés
,
pour que l’apprêt des

chairs fe faffe proprement , & que la viande foit

débitée en temps convenable.

11 ne paroit pas qu’il y ait eu des bouchers chez

les Grecs, du moins du temps d’Agamemnon. Les

héros d’Homère font fouvent occupés à dépecer &
à faire cuire eux-mêmes leurs viandes ; & cette

fonéfion qui eft fi défagréable à la vue ,
n’avoit alors

rien de choquant.

A Rome il y avoit deux corps ou collèges de bou-

chers ^ ou gens chargés par état de fournir à la ville

les beftiaux néceflaires à fa fubfiftance
;

il n’étoit pas

permis aux enfans à^sbouchers de quitter laproleftion

de leurs pères, fans abandonner à ceux dont ils fe

féparoient, la partie des biens qu’ils avoient en com-
mun avec eux. Ils élifoient un. chef qui jugeoit leurs

différends. Ce tribunal étoit fubordonné à celui du

préfet de la ville. L’un de ces corps ne s’occupa

d’abord que de l’achat des porcs , l’autre étoit pour

Fâchât & la vente des bœufs : ces deux corps furenî

réunis dans la fuite.

Ces marchands avoient fous eux des gens dont

l’emploi étoit de tuer les beftiaux ,
de l'es habiller,

de couper les chairs & de les mettre en vente.

Les bouchers étoient épars en différens endroits

de la ville
;
avec le temps on parvint à les raflbm-

bler dans un feul quartier. On y transféra aiiffi les

marchés des autres fubftances néceflaires à la vie.

Ce grand marché ,
ou Ingrande boucherie Atyint, fous

les premières années du règne de Néron, un édi-

fice à comparer en magnificence aux bains , aux cir-

ques, aux aqueducs& aux amphithéâtres. Cetefprit

qui faifoit remarquer la grandeur de l’empire dans

tout ce qui appartenoit au public , n’étoit pas emiè-

rement éteint. La mémoire de cet édifice fut tranfmife

à la poftérité par une médaille où l’on voit qu’on n’y

avoit épargné ni les colonnes
,
ni les portiques

,
ni.

aucune des autres richeffes de l’architeélure.

L’accroiffement de Rome obligea dans la fuite

d’avoir deux autres boucheries.

La police que les Romains obfervoient dans leurs

boucheries ,
s’établit dans les Gaules avec leur do-

mination ; & l’on trouve dans Paris , de temps im-

mémorial, un corpscompofé d’un certain nombre de

familles chargées'du foin d’acheter les beftiaux
, d’en

fournir la ville ,& d’en débiter les chairs telles étoient

réunies en un corps où l’étranger n’étoit pointadmis,

où les enfans fuccédoient à leurs pères
, & les colla-

téraux à leurs parens ;
où les mâles feuls avoient droit

aux biens quelles poirédoie.at en commun-, & où-^
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par line efpèce de fubftitution ,

les familles qui ne

îaiffoient aucun hoir en ligne mafculine
,
n’avoient

pins de part à la focieté
;
leurs biens étoient dévolus

aux autres. Ces familles éliloient entre elles un chef

à vie, fous le titre de maître des touchers ,
un greffier

& un procureur d’office. Ce tribunal fubordonné au

prévôt de Paris ,
ainfi que celui des bouchers de

Rome l’étoit au prétet de la ville ,
décidoit en pre-

mière inftance des conteftations particulières , &
faifoit les affaires de la communauté.

On leur demanda foiivent leur titre, mais il ne

paroît pas qu’ils l'aient jamais fourni j
cependant leur

privilège fut confirmé par Henri II en 1 5150 ;
& ils

ne le perdirent en 1673 ,
que par l’édit général de

la réunion des juftices a ceMe du châtelet.

Telle eft l’origine de ce qu’on appela dans la fuite

la grande boucherie : l’accroiffement de la ville rendit

néceffaire celui des boucheries ,
6c l on en établit en

différens quartiers ;
mais la grande boucherie fe tint

toujours féparée des autres , & n’eut avec elles au-

cune correlpondance ,
foit pour la jurande , foit pour

la dilcipline.

A mefure que les propriétaires de ces boucheries

diminuèrent en nombre & augmentèrent en opulence,

ils fe dégoûtèrent de leur état,& abandonnèrent leurs

étaux à des étrangers. Le parlement qui s’apperçut

que le fervice du public en fouffroit, les contraignit

d’occuper
,
ou par eux-memes ,

ou par des fervi-

teurs
;
delà vinrent les étaliers bouchers. Ces étaliers

demandèrent dans la fuite à être maîtres , & on le

leur accorda : les bouchers de la grande boucherie s y
opposèrent inutilement

;
il leur fut défendu de trou-

bler les nouveaux maîtres dans leurs tonétions. Ces

nouveaux furent incorporés avec les bouchers des

autres boucheries ; dans la fuite, ceux même de la

grande boucherie leur louèrent leurs étaux
,
& toute

diftinflion ceffa dans cette profeffion.

La prem.îère boucherie de Paris fut fituée au parvis

Notre-Dame : fa démolition & celle de la boucherie

de la porte de Paris ,
fut occafionnée par les meurtres

que commit, lous le règne de Charles VI ,
un bou~

cher nommé Caboche. Ce châtiment fut fuivi d un

édit du roi, daté de 1416 ,
qui fupprime la dernière

qu’on appeloit \z. grande boucherie
,
confifque fes biens,

révoque (es privilèges, & la réunit avec les autres

bouchers de la ville
,
pour ne faire qu’un corps

;
ce qui

fut exécuté : mais deux ans après ,
le parti que les

bouchers foutenoient dans les troubles civils étant

devenu le plus fort ,
l’édit de leur fuppreffion fut

révoqué ,
& la démolition des nouvelles boucheries

ordonnée. Une réflexion fe préfente ici naturelle-

ment; c’eft que les corps qui tiennent entre leurs

rnainsles chofes néceffairesàla fubfiftance du peuple,

font très-redoutables dans les temps de révolutions

,

fur-tout fl ces corps font riches
,
nombreux & com-

pofésde familles alliées. Comrne il eft impoflible de

s’affurer particulièrement de leur fidélité ,
il me femble

que la bonne politique confifte a les diviler
:
pour

çet effet
,

ils ne devroient point former de commu-
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flauté , & il devroit être libre à tout particulier dé

vendre en étal de la viande & du pain.

La grande boucherie de la porte de Paris fut réta-

blie
;
mais on laiffa fubfifter trois de celles qui dé-

voient être démolies , la boucherie de Beauvais ,
celle

du petit-pont , & celle du cimetière S. Jean : il n’y

avoit alors que ces quatre boucheries ,
mais la ville

s’accroiflant toujours
,

il n’étoit pas poffible que les

chofes reftafient dans cet état
;

aufti s’en forma-t-il

depuis 1418 jufqu’en i';40, une multitude d’autres

accordées au mois de février 1587 ,
& enregiftrees

au parlement ,
malgré quelques oppofuions de la

part de ceux de la grande boucherie qui fouffroient

à être confondus avec le refte des bouchers ^ dont les

principales étoient celles de S. Martin des Champs,

des religieufes de Montmatre , des religieux de S.

Germain-des-Prés ,
les boucheries du Temple, de

Ste Geneviève, &c. fans com.pter un grand nombre

d’étaux difperfés dans les différens quartiers de la*

ville.

Ces établiffemens ifolés les uns des autres, don-

nèrent lieu à un grand nombre de conteftations

qu’on ne parvint à terminer
,
qu’en les réunifiant a

un feul corps : ce qui fut exécuté en conféquence de

lettres patentes follicitées par la plupart des bouchers

mêmes.
Il fut arrêté en même temps, 1°. que nul ne fera

reçu maître
,

s’il n’eft fils de maître, ou na fervi

comme apprenti & obligé pendant trois ans , & ache-

té
,
vendu , habillé & débité chair ,

pendant trois

autres années.

1°. Que les fils de maître ne feront point chef-

d’œuvre, pourvu qu’ils aient travaille trois a quatre

ans chez leurs parens.

3°. Que la communauté aura quatre jures élus

deux à deux
5
& de deux en deux ans.

4“. Que nul ne fera reçu ,
s’il n’eft de bonnes

m.œurs.

5°. Qu’un ferviteur ne pourra quitter Ton maître,

ni un autre maître le recevoir, fans conge & certi-

ficat ,
fous peine d’un demi-écu d’amende pour le fer-

viteur, & de deux écris pour le maître.

6°. Que celui qui afpirera à la maîtrife, habillent

en préfence des jurés & maîtres ,
un bœuf ,

un mou-

ton, un veau, & un porc.
^ ^

7°. Que nul ne fera état de maître s’il n a

été reçu, & s’il n’a fait le ferment.

8°. Qu’aucun boucher ne tuera porc nourri es mai-

fons d’huiliers, barbiers ou maladreries, à peine de

dix écus.
, . .

90. Qu’aucun n’expofera en vente chair qui ait

\e fy ,
(qui eft une efpèce de ladrerie )

fous peine de

dix écus.
, n. / ^

10°. Que les jurés vifiteront les betes deftinees es

boucheries , & veilleront à ce que la chair en foit

vénale, fous peine d’amende.

11°. Que s’il demeure des chairs, du jeudi au

famecli, depuis Pâques jufqu’à la S. Remi ,
elles ne

pourront être expofées en vente ,
fans avoir été viu^

tées par les bouchers ^ à peine d amende»



Il®, Que ce',ix qui font alors boutJiers., conti-

nueront fans être obligés à expérience & chet-

d’œuvre.

15°, Que les veuves jouiront de l’état de leur

mari , & qu’elles n’en perdront les privilège qu’en

époufant dans un autre étar.

14°. Que les enfans pourront fuccéder à leur

père fans expérience ni chef-d’œuvre
,
pourvu qu’ils

aient fertû fous lui pendant trois ans.

150 Que les enfans de maître ne pourront afpirer

à maîtrife avant dix-huit ans.

16°. Que les autres ne pourront être reçus avant

vingt-quatre.

Les droits de réception fontj par le nouveau ré-

glement de 1775, fixés à 800 liv.

Le nombre des bouchers établis dans les paroilTes

de la banlieue de Paris
,

eft fixé par le lieutenant

général de police. Il y a à Paris 240 maîtres de

cette communauté. Le magifirat eft en droit de taxer

la viande de boucherie , dans le cas où les bouchers_

veulent la vendre à un prix exceftif. Cette taxe à

laquelle ils font obligés de fe conformer fous peine

d’amende, fe fait fur les informations que l’on prend

du prix courant des beftiaux dans les foires & les

marchés des environs , & l’on y proportionne le

prix du détail
,
déduâion faite des droits auxquels

les bouchers font airujettis.

‘Les bouchers ne peuvent être en même temps
aubergiftes

,
cabaretiers, traiteurs, &c. à caufe des

inconvéniens qui pourroient réfulter de la réunion

de ces différentes profeflîons.

Achat des befllaux.

La première fonélion du boucher après fa récep-

tion
,

eft l’achat des beftiaux. Les anciens difpen-

foient les bouchers Ae charges onéreufes & publiques
;

toute la proteftion dont ils avoient befoin leur étoit

accordée; on facilitoit & l’on afluroit leur commerce
autant qu’on le pouvoir. Si nos bouchers n’ont pas

ces avantages
,

ils en ont d’autres : un des princi-

paux, c’eft que leur état eft libre.

La police de l’achat des beftiaux fe réduit à quatre

points : t“. quels beftiaux il eft permis aux bouchers

d’acheter ; 2°. en cjuels lieux ils en peuvent faire

l’achat: 3°. comment ils en feront les paiemens :

4°, la conduite des beftiaux des marchés à Paris
, &

leur entretien dans les étables.

j^utrefois les bouchers vendoient bœuf
,
veau ,

mouton
,
porc , agneau ,

& cochon de lait.

Les bouchers font tenus d’acheter des beftiaux

fuffifamment pour les provifions de la ville
,
chacun

félon la fituation & l’étendue des étaux qui leur font

adjugés; c’eft une obligation qu’ils contraélent envers

le public en la préfence du Magifirat.

Pour entretenir l’abondance au marché de Paris ,

une déclaration du Roi de 1539, ordonne que le

fou pour livre qui fe levoit fur le prix des beftiaux

à Paris, fe lèvera auffi dans les marchés de Poifiy,

Pontoife & Houdan. Le réglement de Charles IX ,

fait par les confeils du chancelier de l’Hôpital, du 4

^9 i-

février ,
contient trois difpofttions importantes.

La première

,

que les impôts qui fe ievoient aux en-

trées des villes & aux marchés
,
feroient rendus

égaux ; la deuxième
,
que les marchands ou leurs

gens n’iroient pas au devant pour acheter les bef-

tiaux en chemin
, à peine de confifcation & d’a-

mende ; & la troijïème
^
que les bouchers ne pour-

roient acheter aucun bétail à fept lieues près de Paris

,

ni les bouchers des autres villes à deux lieues près

de leur domicile.

Pour remédier aux monopoles des riches bou-
chers, le même réglement porte que les beftiaux qui

feroient achetés aux marchés ,
feroient lotis entra

tous les bouchers s’ils le requéroient, afin que cha-

cun en fût également fourni.

La diftance des fept lieues marquée par les or-

donnances
,

n’eft qu’à l’égard des gros beftiaux &
des moutons qui s’achetoient ailleurs qu’aux marchés
publics. On avoir toujours réfervé au marché de
Paris les veaux & les porcs

,
parce que la plupart

des beftiaux fe tirent des pays voifins de cette ville ,

& qu’il en vient peu des provinces éloignées.

L’abondance des porcs & des veaux nécefiaire

pour les provifions de Paris
,
a fait prendre le parti

d’en permettre la vente dans les marchés où fe

vendent les autres beftiaux deftinés à la fubfiftance

de cette ville & des environs. Ainfi, lorfque le

marché du Boiirg-la-Reine fut transféré à Sceaux,

en faveur de M. Colbert
,
par lettres - patentes dq

mois de mai 1667 ,
les veaux & les porcs furent

compris dans la pancarte des droits qui fe dévoient

lever dans ce marché
, & cette pancarte fut homo-

loguée par arrêt du parlement du 20 juillet 1671 ;

ainfi
, le marché de Sceaux devint univer.ftl pour

toutes fortes de beftiaux. Par des lettres-patentes du
18 décembre 1700, le marché de Poiffy jouit des

mêmes privilèges.

Des réglemens des 7 feptembre 1751 & 17 avril

1668
,
portent que quand les ventes des beftiaux

fe feront à termes , les marchands forains' feront

tenus d’en faire paffer reconnoiffance par écrit aux

bouchers, finon que tous les marchés feront réputés

faits au comptant
, & que les marchands feront

tenus de faire leur diligence pour leur paiement

,

dans la huitaine du jour de la vente.

Un arrêt du 13 juillet 1699 , ordonne que les

féparations de biens d’entre les marchands bouchers

& leurs femmes
,
ne pourront préjudicier aux mar-

chands forains
,

fi elles ne font publiques avant la

vente.

Il y a , en été
,

dans l’intérieur de Paris ,
trois

marchés par femaine
,

qui fe tiennent les lundis
,

mercredis Si vendredis; & en hiver, le vendred

feulement, où il ne fe vend que des veaux, dont

la place porte le nom
;
au dehors ,

il y a deux mar-

chés qui fe tiennent à Poiffy les jeudis, & à Sceaux

les lundis.

Les bouchers ne peuvent acheter les bêtes pour

tuer
,
que dans les marchés; & ii leur eft défendu

d’aller avant huit heures du mali.n fur la place aux
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veaux au mois de juin

,
de iuilîet & d’aout ;

& avant
j

neuf heures le refte de l’année. Tout ce quils y
auroient acheté avant ces heures, feroient iujet a

la confifcation outre une amende de cent livres. A
l’égard des grands marchés de Sceaux & de Foi y,

l’ouverture s’en fait toute l’année au lever du loleil

,

ou par le fon d’une cloche.
_

Les forains ou leurs domeftiques doivent vendre

en perfonnes , fans pouvoir fe fervir duminiftere des

fadeurs réfidens à Paris ou dans les marches ,
a

peine de cent livres d’amende, tant contre les mar-

chands que contre leurs fadeurs.

Par un arrêt du confed du i8 avril 1644, il elt

défendu de faifir les beftiaux deftinés pour la pro-

vifion de Paris.
,,

Un arrêt en forme de reglement du 31 août

1678 ,
défend à toutes perfonnes d’acheter aux foires

& marchés qui fe tiennent à vingt lieues à la ronde

de Paris, des beftiaux pour faire ce qu on appelle

retraiter, c’eft-à-dire ,
pour les revendre dans ks

mêmes marchés ou ailleurs , à peine de confifcation

6c de cent livres d’amende.
, n-

Aucun marchand qui a amene des beftiaux aux

marchés de Paris, ne peut les ramener qu apres avoir

fait deux marchés ;
mais s’il ne les a pas vendus au

troifième ,
il peut fe retirer en prenant toutefois un

a£i;e de renvoi, à peine de cent livres d amende.

Si un bœuf vient à périr dans les neufjours de

la vente , & que par la vifite qui en doit eîre faite

,

il foit prouvé que ce n*eft pas !a faute du bouc^ er,

le vendeur eft condamné, même par corps, a en

reftituer le prix ,
déducllon faite de la valeur du cuir

6c du fuif.
,

Malgré la défenfe de n’acheter que dans les mar-

chés
,

les bouchers font reftés en poffelnon d en-

voyer leurs garçons acheter & conduire chez eux,

les beftiaux qu’ils trouvent, chez les fermijs & la-

boureurs
;
mais il leur eft févérement défendu de

vendre d’autre bétail que celui qui a ej tue &
habillé dans leurs boucheries ,

ôc d en tuer 6c habiller

gâté.

La contrainte par corps, ne peut avon heu contre

les bouchers qui vont aux marchés de Sceaux 6c de

Polfiy ou qui en reviennent ,
ou pendant le temps

qu’ils y font. On déclareroit même nuis les empri-

fonnemens faits de leurs perfonnes dans Pans ,

les jours qu’ils étoient préfumés aller au marche ou

en revenir, comme les lundis & mercredis après-

midi ,
& les jeudis toute la journée.

On ne peut pareillement faifir les viandes ex-

pofées fur les étaux des bouchers
,
parce quelles y

font pour le fervice du public , à moins que ce ne

foit pour dettes de deniers royaux.

Les bouchers jouilfent du privilège de faire paturei

les beftiaux qu’ils deftinent à leur boucherie ,
dans

l’étendue de la banlieue de Pjis; mais ils doivent

les marquer d’une marque qu’ils adoptent , 6c quils

font connoître aux commis des fermes qui gardent

les barrières ,
afin de prévenir toute fraude pour les

droits du Roi. Un arrêt du parlement du 4 avril
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1569, les maintient dans cette pofTeffiotî. Un arrêt

delà cour des aides du 23 mai 1694» leur permet

même d’avoir ,
dans les paroifles dans la bamieue

de Paris
,
des bergeries pour leurs troupeaux ,

6c ds

les faire paître fur le territoire de ces paroifTes ,

avec défenfe aux habitans de les mettre a la taille.

Droits impofés fur les befliaux & les viandes.

L’ordonnance de 1680 article 2 ,
affujettit les

bouchers à déclarer les beftiaux qu ils deftinent a

la boucherie . avant de leur faire paffer les barrières ,

6c payer les droits établis pour leur entrée, à peine

de confifcation 6c de loo livres d amende, laquelle

peut néanmoins être réduite au quart , au gré des

juges.
_ _ . / J

En conféquence des droits établis fur 1 entree des

viandes dans Paris, il eft défendu a toutes perfonnes

d’y en apporter fans payer ces droits. Il y a a toutes

les barrières des commis des fermes pour faire les

vifites nécefiaires à ce fujet , & empecher la fraude.

Ceft dans cette vue qu’il eft défendu aux bouchers

ôc autres ,
de faire entrer les beftiaux pajd autres

endroits que par les paffages ordinaires ,
Ôc a d autres

heures qu’à celles qui font preferites par les réglé—

mens. Ces heures font depuis
5

heures du matin

jufqu’à 8 du foir
,
pendant les mois d avril

,
mai

,

juin
,
juillet ,

août & feptembfe ; & depuis 7 heures

du matin jufqu’à 5
du foir

,
pendant les autres mois

de l’année.

Les bouchers des villes & des bourgs ,
font tenus

de faire leur déclaration des abattis qu ils font
,
&

de payer les droits des infpeâeurs. Ce font les m-

tendans de provinces qui connoiffent des contefta-

tions élevées à ce fujet ,
entre les cominis des fer-

mes & les bouchers. Quant aux aroits d entree
,

la

connoiffance en eft réfervée aux juges ae 1 eleétion

Les viandes deftinées pour les hôpitaux établis

par lettres du prince , & portées fur les états ar-

rêtés au confeil, font déchargées des droits dinf-

peéfion proportionnellement a la confommation Je
ces hôpitaux ; il en eft de même des viandes ju oa

fale pour des armemens maritimes ,
ôc des viandes

’on fournit aux troupes du Roi dans les lieux ou

y a des étapes. DiBionnaire des Sciences morale,

politique^ &'c.

Des tueries ou échaudoires.

Far le réglement de Charles IX du 4 février 156/,

chaque boucherie doit avoir ,
fi faire fe peut, fa

tuerie & écorcherie hors des villes ;
finon il faut

tenir pendant le jour les immondices dans des vail-

feaux couverts , & les vider de nuit feulement par

canaux dans la rivière, afin que les habitans cireon-

voifins n’en foient pas inférés ,
ni l’ufage de la riviere

incommodé pendant le jour.
^ _

Ce fage réglement n’a pas eu fon execution long-

temps ;
cependant, on a fenii en tout tetnps les

avantages qu’il y aiiroit pour la falubnte de ai

& la propreté de la ville, à en éloigner un grand

nombre de profeffions; 6c l’on a toujours Prétendu



que le projet d’établir des tueries fur la rivière , le

heu qui leur convient le plus, n’étoit bon qu’en fpé-

,cuîation. M. le commüTaire de la Marre n’a point pris

parti fur cette queftion; ils’eft contenté de rappor-

ter les raifons pour & contre.

Il obferve i°. que la tranflation des tueries du
milieu de la ville aux extrémités des fauxbourgs

, a

été ordonnée parpludeurs arrêts, & qu’elle a lieu à

Lyon, Moulins, Tours, Laval
,
Nantes & d’autres

villes.

2°. Que les embarras & même les accidens caufés

ar les gros beûiaux dans les rues de la ville
,
fem-

ient l’exiger.

3”. Que ce projet s’accorde avec l’intérêt & la

commodité du boucher & du public ; du boucher , à

qui il en coûteroit moins pour fa quotité dans une
tuerie publique

,
que pour fon loyer d’une tuerie par-

ticulière : du public
,
qui fe reffentiroit fur le prix de

la viande de cette diminution de frais.

4°. Qu’il eft défagréable de laiffer une capitale

infeétée par des immondices & du fang qui en cor-

rompent l’air , &. la rendent mal faine & d’unafpeâ
dégoûtant.

On a répondu à ces obfervations
,
que dans une

grande ville fur-tout, il faut que les boucheries &
les tueries foient difperfées. Onpeut en apporter une
infinité de raifons : mais la plus frappante

,
eft tirée

de la tranquillité publique. Chaque boucher a quatre
garçons; plufieurs en ont fix : ce font tous gens
violens, indifciplinables , & dont la main & les yeux
font accoutumés au fang. On voit qu'il y auroit du
danger à les mettre en état de fe pouvoir compter

;

& que fl l’on en ramaffoit onze à douze cents en
trois ou quatre endroits, il feroit très = difficile de
les contenir , & de les empêcher de s’entre-affom-

mer : mais le temps amène même les occaûons où
leur fureur naturelle pourroit fe porter plus loin. Il

ne faut que revenir au règne de Charles VI & à
l’expérience du paffé

,
pour fentir la force de cette

réflexion. Loin de raffembler ces fortes de gens
,

il

ferable qu’il feroit du bon ordre & de la sûreté pu-
blique qu’ils fuffent difparfés un à un comme les autres
Qiarchands.

V’.nte des chairs.

La bonne police doit veiller à ce que la qualité

des chairs en foit faine
, le prix jufte

, & le com-
merce difcipliné.

En Grèce , les bouchers vendoient la viande à la

livre
, & fe fervoient de balance & de poids. Les Ro-

mains en ufèrent de même pendant long-temps , mais
ils afîujettirent dans la fuite l’achat des beftiaux & la

vente de la viande
, c’eft-à-dire le commerce d’un

objet des plus importans
, à la méthode la plus extra-

vagante. Le prix s’en décidoit à une efpèce de fort.

Quand 1 acheteur étoit content de la marchandife ,

il fermoit une de fes mains
;

le vendeur en faifoit au-
tam : chacun enfuite ouvroit à-la fois & fubitement

,

®u tous fes doigts, ou une partie. Si la fomme des
doigts ouverts étoit paire, le vendeur mettoit à fa

Arts & Métiers. Tome 1. Partie I,

marchandife le prix qu’il vouloit : fi au contraire elle

étoit impaire, ce droit appartenoit à l’acheteur. C’eft

ce qu’ils appeloient micare
, & que les Italiens ap-

pellent encore aujourd’hui jouer à lamoure. II y en a
qui prétendent que la micaûon des boucheries ro-
maines fe faifoit un peu autrement

;
que le ven-

deur levoit quelques-uns de fes doigts
; & que fi l’a-

cheteur devinoit fubitement le nombre des doigts

ouverts on levés, c’étoit à lui à fixer le prix de la

marchandife
, finon à la payer le prix impofé par le

vendeur. *

Il étoit impoffible que cette façon de vendre
& d’acheter, n’occafionnât bien des querelles. Âuffi
fut-on obligé de créer un tribun & d’autres offi-

ciers des boucheries
,
c’eft-à~dire d’augmenter l’in-

convénient.

La création d’on tribun & des officiers des bouche-
ries ne fupprima pas les inconvéniens de la micationx
elle y ajouta feulement celui des exaclions

, & il en
fallut revenir au grand remède

,
à celui qu’il faut em-

ployer en bonne police toutes les fois qu’il eft prati-

cable
,
la fuppreffion. On fupprima la mication & tous

les gens de robe qu’elle faifoit vivre. L’ordonnance en
fut publiée l’an 360, & gravée fur une table de
marbre

,
qui fe voit encore à Rome dans le palais

du Vatican. C'eft un monument très-bien confervé
,

dont voici la traduélion.

M La raifon & l’expérience ont appris qu’il eft de
» futilité publique de fupprimer l’ufage de \o.m.ication

» dans la vente des beftiaux, & qu’il eft beaucoup

» plus à propos de la faire au poids, que de i’aban-

>» donner au fort des doigts ; c’eft pourquoi
, après

n que l’animal aura été pefé , la tête, les pieds & le

I» fuif appartiendront au boucher qui l’aura tué
, ha-

i> bille & découpé
;
ce fera fon falaire. La chair, la

n peau & les entrailles feront au marchand bouchér

n vendeur, qui en doit faire le débit. L’exaditude du

» poids & de la vente ayant été ainfi conftatée aux
JJ yeux du public ,

l’acheteur & le vendeur connoî-

j> tront combien pèfe la chair mife en vente
, & cha-

jj cun y trouvera fon avantage. Les bouchers ne fe-

j> ront plus expofés aux extorfions du tribun & de
n fes officiers; & nous voulons que cette ordonnance

ait lieu à perpétuité, fous peine de mort. »

Vente au poids & à la main.

Charlemagne parle fi exprefiement des poids &
du foin de les avoir juftes

,
qu’il eft certain qu'on

vendoit à la livre dans les premiers temps de la mo-
narchie. L’ufage varia dans la fuite, & il fut permis

d’acheter à la main. La viande fe vend aujourd’hui au

poids & à la main
;
& les bouchers font tenus d’en

garnir leurs étaux ,
félon l’obligation qu’ils en ont

contractée envers le public, fous peine de la vie.

Jours de vente.

Les bouchers font du nombre de ceux à qui il eft

permis de travailler & .de vendre les dimanches &
fêtes ; leur police demande même à cet égard beau-

coup plus d’indulgence que celle des boulangers
J Si

Gg
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autres ouvriers occupés à la fubfillance du peuple.

D’abord ,
il leur fut enjoint d’oblerver tous les diman-

ches de l’année
,

d’entre les fêtes celle de Pâq^eS

de l’Afcenfion ,
de la Pentecôte , de Noël ,

de l’iip!-

phanie ,
de la Purification ,

de l’Annonciation ,
de

l’AlTomption ,
de la Nativité de la Vierge, de la 1 oui-

faint ,
de la Circoncifion ,

du Saint-Sacrement , & de

k Conception. Dans la fuite
,

il leur fut permis d’ou-

vrir leurs étaux les dimanches depuis Pâques jufqu a

la Saint-Remi ; le terme fut reftreint ,
etendu

,
puis

fixé au premier dimanche d apres la Trinité jufqu au

premier dimanche de feptembre inclufivement. Pen-

dant cet intervalle, ils vejident les dimanches &c les

fêtes.

Selon la plupart des ordonnances, le prix de la

viande doit être réglé par les officiers de police,

eft expreffément défendu aux bouchers de lornr da

leurs étaux pour appeler les marcnands ,
& dinju--

rier, par paroles ou autrement, les perfonnes qui

achètent; il efl: enjoint au Prévôt de Paris ou fon

Lieutenant criminel, d’en informer fommairement

& de procéder contre les delinquans. Defenfes de

mêler dans le fuif aucun fain, oing, ni autre graiOTe ,

à peine de confifcation & d amende ;
de faler

& de garder le fuit a peine de ^ooîiv. d amende

,

& de vendre du fuif qui ne foit pas londu. Par

lettres patentes du 14 août idy]
,
qui autcrifent le

traité des bouchers avec les termiers-genéraux , il

eff permis aux bouchers d employer a la conferya-

tion des cuirs , le fel qui refie au fond des navires

qui reviennent de la falaiion des morues.

Depuis 1 522 ,
ils ont obtenu le privilège qui leur

a été confirmé de règne en régné ,
(fe contiyindre

par corps les débiteurs' du prix des cuirs qu’ils ont

vendus. 11 ont droit de vendre indifféremment &
en concurrence ,

les peaux & les cuirs aux marchands

forains & aux tanneurs & mégifilers de Pans. 1 ous

leurs privilèges ont etc confirmes fous Louis XIV

en Î644.
Caijp: de Poiffÿ.

Il s’étoit établi dans les marchés de Sceyux &
de Poiffy ,

fous le règne de Louis XV ,
par edit du

mois de décembre 1743 , une caiflTe publique qui

fembloit d’abord tj .-s- favorable aux bouchers, &
très -propre à attirer dans Paris l’abondance des

viandes. Cette caifie ava”çoit aux bouchers 1 argent

néceffaire pour payer comptant le prix des befiiaux

aux marchands forains qui les arnenoient. Ces avances

procaroient des facilités aux premiers , & étoient

pour les féconds un appât qui les attiroit en foule

dans ces marchés. Cependant, les bouchers ont re-

connu
,
par les droits^.v.iltipliés que la caiffe leur

imporoitYucceffivement, quelle leur étoit plus pré-

judiciable qu’avantageufe. Ils en ont demandé &
obtenu la f ip;: reflâou au commencement du règne

de Louis XVI; mais depuis, cette^cailTe a été ré-

tablie avec des conditions moins onereufes pour les

marchands &. pour les bouchers.
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Police des étaux.

Lorfque les bouchers furent tentes de quitter leur

profeffion & de louer leurs etaux ,
on fentit bien

que plus ce loyer feroit fort
,
plus la viande aug-

menteroit de prix
;
inconvénient auquel la police

remédia en 1340, en fixant le loyer des^ etaux a

feize livres parifis par an. 11 monta fucceffivement;

& en 1690, il étoit à neuf cents cinquante livres.

Mais la fituation ,
l'étendue, la comtnodite du com-

merce ,
ayant mis depuis èntre les etaux une iné-

galité confidérable ,
la févérité de la fixation n a plus

lieu
,
& les propriétaires font leurs baux comme ils

le jugent à propos. 11 efi feulement défendu de chan-

ger les locataires ,
de demander des augmentations,

de renouveler un bail, ou de le tranfpoiter ,
fans la

permiffion du magifirat de police.

Il efi auffTi défendu d’occuper un fécond étal ,
fous

un nom emprunté dans la meme boucherie , & plus

de trois étaux dans toute la ville.

Nous obferverons encore, par rapport aux bou-

chers
,
que les étaux qu’ils occupent dans les dine-

rens quartiers de Paris pour y débiter la viande ,
e

publient tous les ans le premier mardi d apres la

mi-carême ,
à une audience qui fe tient au châtelet

par le lieutenant-général de police, & il les adjuge

aux bouchers qui en demandent la continuation

pour le même prix qui efi celui de
|
aunee pré-

cédente ,
fans que les proprietaires puilfent les en

dépefféder fous aucun prétexte, par des baux par-

ticuliers. Mais le boucher eft_ obligé de payer de

auartier en quartier & par avance ,
le loyer de ces

é\aux, & de les occuper en perfonne fans pouvoir

les fous-louer à d’autres. Cependant, il peut déclarer

à la même audience ,
qu’U n’en veut plus continuer

l’exploitation
;
& en ce cas , il demeure déchargé du

prix du bail. Le propriétaire peut alors le louer a

un autre boucher, mais il faut pour cela cjuil le

pourvoie devant le lieutenant-géneral de police,

réglement fembleroit contraire à l’equite , en ce

qu’un boucher efi maître de continuer ou non l_ex-

ploitation de fon étal contre le gré du proprietaire ;

mais il efi juftifié par l’utilité publique ,
préférable

en cette occafion au caprice ,
ou à l’interet du par-

“"ify’aplus, c’eft que, félon la jurlfprudence du

châtelet
,
un étal joint à une maiion ,

ne peut pas

s’en divifer même en cas de vente. Cette vente fut-

elle faite â un boucher, le boucher locataire pour-

roit encore continuer de jouir, pourvu qu il fut

exafi à payer. Ce privilège fingulier a ete accoÿe

aux bouchers par une ordonnance de Charles IX,

du 4 février 1367, & confirmé par une déclaration

du 13 mars 1719. Des arrêts du parlement ont

même jugé que les étaux des bouchers pouvoient

tenir lieu d’hypothèque.
. „ , 1

Nul ne peut fe rendre ajudicataire d un etal
,
qu il

n’exerce le métier de boucher; & quand une fois

il fe l’efi fait adjuger, il efi tenu de le garnir la

veille de Pâques : car tous les étaux qm ne font pas



B O U
amis ce jour -là ,

demeurent de droit fermés toute

année.

Les étaux fe ferment pendant tout le cours de

l'année à fix heures du foir ,
excepte les fam^is

& les veilles de grandes fêtes qu’ils peuvent relier

jufqu’à dix heures j
mais ces heures paffées

,
les

viandes tXDofées font fujettes a la confifcation » &
le boucher ell condamne a une amende de trente liv.

Il étoit défendu autrefois d’étaler de la viande les

jours maigres
, & pendant le careme j

mais cette

défenfe a été levée par de juftes confidérations.

Il eft défendu de vendre des légumes, d’écoffer

des pois aux pieds des étaux, de crainte que ce voi-

flnage ne nuife aux viandes & n occalionne une

infedion. Il y a une amende de fix liwes pour la

première fois contre les contrevenans , & la pnfon

en cas de récidive.

Réflexions fut le lieu des boucheries.

Nous devons encore rapporter ici
,
pour ne rien

îaiffer à defirer
,
quelques réflexions que nous trou-

vons dans le DiBionnaire univerfltl des Sciences ,
mo-

rale ^ économique & politique, dont nous avons déjà

emprunté quelques obfervations dans cet article.

Les boucheries font encore chez quelques nations

éclairées,& jaloufes de conferverla falubrité de lair

dans leurs villes, de vaftes pélryftiles ouverts de tous

côtés , & ifolés fur de grandes places ,
non au

centre , mais aux extrémités des villes , avec une

fontaine à chaque bout pour y entretenir la pro-

preté : mais chez d’autres peuples où la police paroit

d’ailleurs fi perfeéfionnée à d’autres égards
,
ce font

des rues infedées , où les bouchers ont leurs étaux

ou des bâtimens refferrés dans des endroits peu

aérés
;

là , les citoyens vont acheter de la viande

déjà à demi corrompue par l’infedion de l’air qui

règne. Il eft une grande ville où l’on trouve des

ouchers prefque à chaque coin de rue
,
pour la

commodité du public ;
commodité contagieufe &

fatale à tout le voifinage. Ils ont leur tuerie à côté

de leur boucherie; nouvelle caufe d’infedion par le

fang ,
les tripes , les peaux qui exhalent fans ceffe

une infinité de miafmes putrides. Ces inconvéniens

ont été expofés & exagérés plufieurs fois & prefque

dans tous les temps. « Les boucheries
,

dit un poli-

« tique moderne , font nuifibles en elles - mêmes
n par les vapeurs putrides qui s’en exhalent fans

T> ceffe. Perfuadé de cette vérité ,
le gouvernement,

n devroit publier une fois pour toujours ,
une dé-

« fenfe obfervée très à la rigueur , de ne tuer aucun

r> animal de quelque efpèce & fous quelque pré-

n texte que ce puiffe être
,
plus près de cent toifes

V de tout lieu habité , même dans les villages , à

J} plus forte raifon dans les villes où il n’y a déjà

M que trop de corruption de toute efpèce. »

Projet d’arrêt par Spifame
,
politique du XFl-.- fi'ecle ,

qui ordonne aux bouchers de s’établir hors la ville ;

6* les droits de pied fourché pris fur la chair morte.

U Le roi voulant purger fa ville de Paris des ordures
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& infedions
,
puanteurs & périls de la boucherie ,

écorcherie & fonte de graifiés qui ont autrefois été

caufe de grande peftilence , a ordonné & ordonne

que tous bouchers qui voudront fournir des chairs
,

& icelles débiter & vendre en détail en la ville

de Paris ,
demeureront hors la ville & fauxbourgs

d'icelle, & feront toutes leurs écorcheries de bêtes

fur la rivière
,
au deffous de Paris , à demi-lieue loin

d’icelle ville pour le moins , comme au village^ de

Chaillot
,
&C feront contraints ,

ceux qui ont héri-

tages fur le bord de la rivière, tant du cote du pre

aux clercs que du côté dudit Chaillot ,
leur vendre

telle quantité de terre qui Isur fera néceffaire pour

les héberger
,
faire lefdites tueries & écorcheries ,

& accouftrer leurs chairs ,
lefquelles incontinent

ils enverront diftribuer par les boucheries de Paris,

pour les y faire vendre par leurs femmes ou autres

telles femmes qu’ils y voudront commettre ,
fans plus

faire vendre & débiter lefdites chairs par hommes ,

ni bailler l’ufage de leurs couperets & gros couteaux

à leurs dites femmes
,
pour ne les induire a férocité

beftiale
,
qui ,

de la hardieffe que l’on prend par

couftume fur chairs de bêtes ,
difpofe a ufer de

cruauté
,

férité & beftialite fur les hommes
; &

permet, ledit feigneur, à toutes perfonnes voulant

vendre & débiter chairs ,
le faire

,
pourvu que ief-

dites belles foien*- tuées hors ladite ville
;
& ordonne

que le revenu du pied fourche fera pris fur la chair

morte, entrant (.n ville & fauxbourgs , & par les

maifons defdits hors icelle ville & fauxbourgs , tout

ainfi que fi le bellial vif entroit en icelle ville, »

A quelque degré de perfeélion que foit portée la

police de Pars
,
on defire encore la reforme de

l’abus dont fe plaint Spifame ;
en efiet

,
quels em-

barras ne caufent pas toutes les femaines dans les

rues de Paris l*s bsfciaux qui y arrivent pour les

boucheries; quelles infeélions provenant des étables

où on les reçoit; que de miafmes putrides fortent

des tueries , & des lieux ou fe -fait la fonte des fuifs !

Les maifons ,
comme entaffées les unes fur les autres

,

ne lalffent aucune liberté à l’air de purifier ces en-

droits
;
& la rareté de Feau dans le centre de la

ville , fait qu’on y laiffe le fang & la fanie ftagnans

au milieu des rues.

Si on a bien pu de nos jours tranfporter la cuiuon

des tripes à File Maquerelle ;
fi on a bien pu pen-

dant plufieurs carêmes faire l’abattis des befiiaux

deftinés à la confommation de cette ville au Gros-

Caillou, on pourra bien établir les tueries pendant

toute Fannée hors de fes murs.

Ceux qui défirent qu’on relègue les boucheries &
les tueries hors des villes , font bien éloignes de

propofer de réunir onze à douze cents tueurs d ani-

maux en trois ou quatre endroits. Les bouchers

,

diftribués fur la circonférence d une grande ville

comme Paris
,
feroient moins raffemblés qu ils ne

le font aujourd’hui
,

qu’ils en occupent le centre &
les différens quartiers. Les corps-de-garde multiplies

fur cette circontérence , & le guet ,
tant a pied qu a

cheval
,
qui veille dans les fauxbourgs comme dans
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l’intérieur de Paris

,
font plus que capables d’em-

pêcher les attroupemens , & de reprimer la pétu-

lance de ceux qui fe porteroient à quelque violence.

On ne demande donc point que les bouchers foient

raffemblés
;
mais plutôt qu’ils ‘foient difperfes ,

éloi-

gnés
;
qu’on ne lue point dans les villes

; & que s il

y faut vendre pour la commodité du public ,
les

boucheries foient de grands peryftiles ifoles fur de

grandes places bien aérees
,
ou il y aura plufieurs

fontaines
;
que les femmes feules puilTent vendre ;

que chaque bouchère foit tenue d avoir un grand

baquet d’eau fraîche auprès de^fon étal pour y en-

tretenir la propreté
;
qus ces etaux foient laves &

la place balayée tous les jours
5
que , s il eft poffible

,

les côtés de ces grandes places foient plantes de

grands arbres ;
car les végétaux contribuent beau-

coup à purifier l’air
;
ces arbres empêcheront l’odeur

de la viande de parvenir jufqu’aux maifons des envi-

rons , ou du moins ils en affoibliront beaucoup la

contagion
;
enfin ,

la viande ne doit pas etre portée

aux étaux à toute heure du jour
,
mais feulement a

la plus grande fraîcheur de la nuit ,
fuivant la faifon.

Tout cela fe pratique dans quelques villes de

Hollande & autres qui s’en trouvent bien, tandis

qu’ailleurs on refpire la mort
,
par cela meme qui

clevroit contribuer uniquement a entretenir la fanté

&. la vie.

Il y a peu de chofes à dire fur les procédés par-

ticuliers ou le travail du boucher ;
il fuffit de jeter

les yeux fur les deux gravures qui lui font deftinees

,

pour prendre connoiffance de tout ce qui eft relatif

à la profeffion du boucher. En voici l’explication.

Planche I, La vignette ou le haut de la planche ,

repréfente la tuerie.

Fig. I ,
bœuf attaché la tête fort baffe par une

corde liée à fes cornes, & paffée dans un anneau

fcellé dans la pierre en a.

Fig. 2
,
boucher, les bras levés

,
prêt à afforamer

lebœufà coups de merlin.

Fig. 5, boucher qui doit faifir le moment où l’autre

frappera pour pouffer le bœuf, afin de le renverfer

fur le côté.

Fig. 4 ,
boucher qui écorche un mouton après

l’avoir égorgé.

b
,
poulie pour enlever les bœufs , comme on les

voit en cc, parle moyen du moulinet d.

Bas de la planche. Fig. $ , merlin pour affommer

les bœufs.

Fig. 6 ,
lancette pour ouvrir la gorge du bœuf.

Fig. 7 ,
petit fentoir pour fendre les moutons.

Fig. 8 ,
couteau fervant à couper les pieds des

“bœufs , moutons ,
&c.

Fig. g ,
hache pour fendre les bœufs par moitié

& par quartiers.

Fig. 10, fentoir à bœuf pour les divifer en petites

parties.

Fig. Il ,
foufflet a boeufs & à montons.

Fig- 12 , broche qu’on introduit par le bout a dans

une fente qu’on fait à la peau du ventre du boeuf

pour y introduire enfuite les foufflets.
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Fig. 1^, eflou, efpèce de chevalet à claire-volre J

fur lequel on égorge & écorche les moutons &'les

veaux.
_ _ ^

Fig. 14, tempe , morceau de bois plat qui fert a

tenir le ventre d’un bœuf, mouton ouveau, ouvert,

lorfqu’il eft fufpendu comme on le voit dans la

vignette.

Fig. /J , boutique ou étui, b ,
b,h, lancettes & cou-

teaux. c, fufil à repaffer. d, d, ceinture de la bou-

tique. e, boucle de la ceinture.

Fig. 16^ croc à bœufs.

Planche IL Fig. 1 , a, chaudière de. cuivre dans

laquelle on met les graiffes qu’on veut faire fondre.

b, b, b, maffif de plâtre dans lequel eft fcellée la-

chaudière. c, bouche du fourneau pratique fous la

chaudière, e, hotte du fourneau, d, degré de pierre-

pour travailler plus facilement à écümer le fuit

fondu.

Figure 2, a, banatte d’ofier. On approche cette

banatte & la cuve b qui eft deffous ,
de la chaudière

a, fig. I ,èc on verfe
,
parle moyen d’une puifette,

toute la graiffe fondue dedans. Le fuif paffe au tra-

vers de la banatte, & les cretons reftent dedans.

h
,
cuve fous la banatte pour recevoir le fuif paffe

à clair.

c , c ,
chevalet ou civière pour tranfporter la

banatte près de la prefle où l’on exprime les crêr

tons.

Fig. 3, a, a, a, a, preffe pour exprimer les cre-

tons. b ,
vis. c

,
lanterne, d , feau de fer perce^ que

l’on emplit de cretons pour etre preffes. e , rigole

qui conduit le fuif dans la jatte f qui eft au deffous.

g , noyau de bois dont le diamètre eft plus petit que

celui du ftau
,
& dont on charge. Ceft fur ce noyau

que la partie h porte lorfqu on fait defcendiœ
^

la

vis h. On met autant de noyaux qu il eft neceffaire

pour exprimer tout le fuif des cretons a mefure qu ils

s’affaiffent. „ 1. 1 j
i, k, l, tourniquet de la preffe. m ,

boulon de

bois qu’on introduit entre les fanaux de la lanterne-

pour faire defcendre la vis par le moyen de la corde

n 3 qui fe dévide fur l’arbre i A du tourniquet, qu un

homme fait tourner.

Tig. 4, puifette.

Fig. / ,
ratiffoire pour enlever le fuif qui peuÿ

tomber par terre lorfqu’il eft fige»

Fig. 6

,

fourgon pour le fourneau.

Fig. 7 ,
aviron ,

efpèce de pelle de bois pour ré°

muer les graiffes dans la chaudière du fourneau.

Fig. 8
,
hachoir pour réduire les gros morceaux

de graiffe en petits, afin qu’üs fondent plus aifemenu

Fig. g ,
écuelle.

J’ig'. (O ,
mefure.

Fig. Il ,
pain de fuif fort! de la jatte.

Fig. 12
,
jatte de bois.

Ainfi
,
pour tuer un bœuf , on met autour des

cornes de l’animal un fort cordage ou trait, avec un

! nœud coulant
;
on paffe ce trmt à travers un anneau

I

de fer fcellé-à terre dans le milieu de la tuerie ;
on

force le bœuf de bailler la tête près de l’anneau ^
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alors un garçon toucher , armé d’un merlin ^ ou d un !

marteau à manche long , le frappe entre les cornes^

ôc l’alTomme ,
tandis qu’un autre garçon guette le

moment de pouffer le bœuf & de le renverfer fur

le côté.

On ouvre enfulte la gorge du bœuf
;
on le tait

faigner \
on fait une fente % la peau du ventre ,

par laquelle on introduit la tuyere d un foufflet

pour en détacher la peau ;
on enleve 1 animal par le

moyen d’une poulie ;
on le vide on lui met une

tempe, efpèce de morceau de bois plat qui fert à lui

tenir le ventre ouvert; on Xhabille , c’eft-a-dire ,

qu’on l’écorche ;
on laiffe égoutter le fang; on coupe

les extrémités ,
& on prend une hache pour fendre

le bœuf par moitié , & par quartiers ; & avec le
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fentoïr on le divife en petites parties , lefquelles ont

chacune leur nom, connu dans les boucheries des

acheteurs & des vendeurs. Par exemple, le collier

de bœuf eft la partie qui contient le premier & le

fécond travers avec la joue ;
la culotte eft la portion

de la cuiffe , à la prendre depuis les tranches jufqu’à

la queue ; le cimier eft la partie charnue de la cuiffe ;

la pièce ronde eft le premier morceau du cimier ;

la femelle , le fecondmorceau ; & le gite , foit à la noix

foit à l’os ,
eft au bas de la cuiffe

;
la pièce parée

eft la portion qui fe lève à la tete de la furlonge ;

Yaloyau eft la pièce coupée le long du dos ;
on

diftingue la première & la fécondé pièce
;

la pièce

tremblante eft un morceau très - charnu , épais , &
entre-hrdé de graiffe

,
&c. Voyez le Vocabulaire.

VOCABULAIRE.
jA-LONGE ;

c’eft dans les boucheries un petit

crochet qui fert à fufpendre les animaux tues
,
ou

entiers , ou par morceaux.

L’alonge eft recourbée en fens contraire par fes

deux bouts ; l’un de ces bouts eft moufle , & 1 autre

eft très-aigu , & ils femblent former avec le corps

du crochet une S ,
dont le bec fupérieur fert a- em-

braffer la tringle du dedans de l’étal , & l’inferieur

,

à entrer dans la viande & à la fufpendre.

Lorfqu’un animal eft tué & dépouillé de fa peiu

,

ou même avant, on lui paffe à chaque pied de der-

rière une alonge, & on le fufpend tout ouvert en

attendant qu’il achève de fe vider de fang.

Alo;?au ;
c’eft la pièce coupée le long du dos

du bœuf. On diftingue la première & la fécondé

pièce.

Aviron ; c’eft une pelle de bois dont les bou-

chers fe fervent pour remuer les graiffes" dans la

chaudière du fourneau.

Banatte d’osier ;
efpèce de panier dans lequel

les bouchers font paffér leur fuif.

Boutique ou étui ;
c’eft une gaine de bois ou

de cuir qui contient les outils , lancettes & couteaux

propres au boucher.

Broche; c’eft un inftrument de fer ,
dont les bou-

chers'fe fervent pour apprêter & parer leurs viandes.

Il y en a de deux fortes ;
l’une de fer & l’autre d os

de mouton : celle de fer eft longue de deux pieds ,

ronde
,

greffe d’un demi - pouce , & garnie d’un

anneau par le bout ;
elle fert à percer la peau des

bœufs pour y inférer la douille du foufflet
,
avec

lequel on les enfle quand ils ont été tués. Celle

d’os de mouton
,
fert avec le tibia qu’on vide de la

moelle
, & dont on affûte un des bouts qu’on infère

dans les rognons de veau pour les fouffler avec la

bouche.

Brocher
;
c’eft

,
après que le bœuf a été écorché

& mis bas , y pratiquer avec la broche des ouver-

tures pour fouffler.

Cimier
;
c’eft ainfi qu’on appelle une portion de

la cuiffe de bœuf.

Collet de veau ; morceau qui contient le carré,

le bout faigneux & la poitrine.

Collier de bœuf ;
morceau qui contient le pre-

mier & le fécond travers avec la joue.

Court-mancher; c’eft, avec une brochette de

bois
,
tenir le manche, d’une épaule de mouton rap-

proché du gros 5
afin de la parer & la rendre plus

vénale.

Crépine ;
c’eft la toile de graiffe qui couvre la

panfe de l’agneau , & qu’on étend fur les rognons

quand il eft habillé.

Cretons ;
réfidus ou morceaux de graiffe affez

dure que l’on met fous une preffe pour en tirer du

fuif.

Culotte ;
c’eft le cimier ou la portion de la

cuiffe , à la prendre depuis les tranches jufqu’à la

queue.

Echaudoir ; ce mot fe dit des chaudières où

les bouchers-tripiers font cuire les abattis de leurs

viandes , & des lieux où font placées ces chaudières.

Estou ; table à claire-voie , fur laquelle les bou-

chers habillent les moutons & les veaux. Si vous

ôtez les bras à la civière des maçons
,
vous aurez

. l’eftou des bouchers. L’eftou eft foutenu fur quatre

bâtons pofés aux quatre angles.

Etal ;
c’eft la boutique où le bouclier vend fa

viande.

Etalages
;
ce font des planches en forme cylin-

drique
,

fur iefquelies on arrange les viandes dé-

pecées.

Etalier-boucher ;
eft le garçon ou compagnon

qui débite de la viande dans un étal.

Fentoïr ;
efpèce de couperet dont la lame eft

affez large & aiguë.

Feuillet; c’eft un des ventricules du bœufqui a

plufieurs feuillets
,
& eft contigu à la caillette. On

l’appelle autrement rnelier, ou pfeautier.

Fy ( le
) ;

c’eft la ladrerie , & ce terme fe dit d’un

cochon ou d’un animal en qui on voit des marques

[
de^ij. te maladie.
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Gigçt; c’eft la cuiffe du mouton, qu’on appelle

auffi l’éclanche.

Gîte
;

c’eft le bas de la cuiiTe du bœuf; on y
diftingue trois parties

,
le bas où eft le morceau a

la noix & le derrière du g/re, la levée , & le gîte

à l’os.

Habiller
;
c’eft ,

en terme de boucher ,
écorcher

un animal.

Hachoir
;
efpèce de couperet dont la lame eft

fort large.

Lancette
;
efpèce de couteau dont la lame eft

courte, allez large, & très-aiguë.

Longe de veau ;
c’eft la moitié de l’échine d’un

veau
,
depuis le bas de l’épaule julqu’a la queue.

Merlin
;
long marteau ou efpèce de malTue pour

afTommer les bœufs.

Nappe de boucherie
;
c’eft un morceau de toile

blanche de deux ou trois aunes de long au moins

,

& de trois quarts de large
,
que les bouchers atta-

chent à la tringle
,
où ils fufpendent avec des alonges

les pièces de viande à mefure qu’ils la dépècent.

Pain de suif
;
c’eft le fuif en mafle qui a pris la

forme de la jatte de bois où il a été coulé.

Parée
(
pièce ) ;

eft la pièce de bœuf qui fe lève

à la tête de la furlonge.

Patte
;
ce mot fignifie ,

chez les étaliers - bou-

chers , de petits crochets à queue d’hirondelle qu’ils

clouent en plufieurs endroits de leurs boutiques,

pour y attacher avec ries alonges la viande a me-

fure qu’ils la dépècent.

Ils nomment aufti pattes
,
des chevilles de bois de

cinq ou ftx pouces de long, avec un mantonnet au

bout
,

qu’ils fcellent en plâtre
,

qu’ils emploient

au même ufage.

Pièce ronde (la) ;
c’eft le premier morceau du

B OU
cimier’ou de la tranche

,
provenant d’une portion

de la cuiffe de bœuf. '

Puisette; efpèce d’écuelle au bout d’un long

manche, avec laquelle les bouchers puifent leur fuif.

Semelle
(
la ) ; c’eft le fécond morceau du cimier

ou de la portion de cuiffe du bœuf.

Tempe; morceau d?bois plat, dont le boucher

fe fert pour tenir ouvert le ventre d’un bœuf, d’un

veau’ou d’un mouton ,
lorfqu’il eft fufpendu.

Tendre (le); c’eft le troifième morceau du

cimier ou de la portion de cuiffe du bœuf.

Tinet; efpèce de machine dont fe fervent les

bouchers pour fufpendre par les jambes de derrière

les bœufs qu’ils ont affommés, vidés, fouillés, 6<.

écorchés.

Trait
;

c’eft tin fort cordage avec un nœud cou-

lant au lâout
,
qu’on attache aux cornes d’un bœuf

que l’on veut aflbmmer ;
c’eft avec ce trait que l’on

paffe à travers un anneau de fer fcellé à terre dans

le milieu de la tuerie
,
qu’on le force de baiffer la

tête pour recevoir le coup de maffue entre les deux

cornes.

Traversin
;
grande broche de bois ,

de neuf à

dix pouces de long, appointée par les deux bouts,

dont les bouchers fe fervent pour traverfer le ventre

des tnoutons ,
c’eft - à - dire , le tenir entr’ouvert

après qu’ils les ont habillés , & jufqu’a ce qu ils les

dépècent.

Tremblante (
pièce) ;

morceau de bœuf épais

& entrelardé de graiffe.

Tringle; c’eft une barre de bois qui eft au deffus

d’un étal de boucherie , & où il y a de5 clous a

crochets pour pendre la viande.

Tuerie (
la ) ;

c’eft l’endroit de la boucherie où

l’on tue les animaux, pour les dépouiller enfuite &
les dépecer.

BOUCHONNIER.
Î3 oUCHONNIER ;

c’eft celui qui fait & vend

des bouchons de liège pour boucher des bouteilles

autres vafes à liqueur.

L’art du bouchonnier n’eft ni difficile ,
ni confi-

dérable. Il confifte en une très -petite manœuvre,

que l’infpeélion de la planche gravée fait fuffifam-

ment connoitre ;
c’eft pourquoi nous allons faire

précéder fon explication de quelques obfervations

qui nous relieront à faire fur le travail du bou-

chonnier.

Ls. vi^nGtts ou Is l'i3Ut dô I3. plRncnc rcprefcnts 13

boutique d’un bouchonnier.

T/f. / & 2 ,
ouvriers occupés à faire des bouchons.

Tig. ^ ,
marchande qui affortit les^ bouchons.

Bas de la planche , 4 >
manière d arrondir le

bouchon.

Fig. J ,
manière de couper le bout du bouchon.

Fig. 6 ,
établi. A , A, A, A, les bords de l’établi

fur lefquels on appuie le bouchon pour le couper

par les bouts comme on voit fig. j”.

Fi^. 7 ,
bannette pour recevoir indiftinélement

toutes fortes de bouchons au fortir de la main de

l’ouvrier.

Fig. 8 , bannette à alfortir.

Fig. P ,
pierre à affiler les couteaux.

Fig. 1

0

,
différentes formes de couteaux.

L’écorce dont on fait les bouchons s’appelle llège^

du nom de l’arbre dont on la tire. Cet arbre eft une

efpèce de chêne verd qui croît abondamment daps

les provinces méridionales de France
,
en Italie , en

Efpagne, & autres climats chauds. L’écorce de cet

arbre s’enlève de deffus le tronc qui la porte
,
en la

fendant depuis le haut jufqu’en bas, & en faifant au^;

deux extrémités une incifion coronale.
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Dès que l’écorce a été enlevée ,

on la met tremper

dans l’eau , & on la charge de pierres affez pefantes

pour lui faire perdre fa courbure & la réduire en

tables.

Quand on retire l’écorce de l’eau , on la met

tout de fuite fécher fur un lit de charbons allumes.

C’eft ce qui en noircit toute la furface extérieure.

Enfin
,
quand l’écorce eft fufïifamment seche

,
on

met fes tables en ballots pour les tranfporter ou

l’on veut.

On diftingue deux fortes de liège : le blanc & le

noir. Le blanc vient en France
,
& le^oir en Efpagne.

Le liège blanc fournit communément de belles tables

unies ,
légères

,
fans nœuds ni crevalfe , d’une

moyenne groffeur ,
d’un gris jaunâtre denus & de-

dans, & fe coupe nettement.

Le liège noir a les mêmes qualités que le précé-

dent, avec cette différence qu’il eft plus épais. On
s’en îert principalement pour doubler des pantoufles

& des patins; pour boucher des Cruches & pots de

grès
; & pour faire des patenôtres

,
qui font ces mor-

ceaux de liège qui nagent fur l’eau ^ & qui fufpen-

dsnt les filets des pêcheurs.
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Il y a une autre forte d’écorce ou de bois fort

léger qui eft moins poreux que le liège
,
mais qui

fert aufli bien
,
dont les Anglais font des bouchons.

Lorfque les bouchonniers veulent faire des bou-

chons
,

ils coupent les tables de liège par petites

bandes, qu’ils divifent'enfuite en petits carrés longs.

Ils prennent enfuite ces petits carrés qu’ils arron-

diffent avec des tranchets qui font des couteaux à

lame fort large , fort mince , & très bien affilée.

Comme le liège n’eft pas également bon dans la

même table ;
lorfqu’elle eft toute employée en bou-

chons , on en fait un triage en très - fins, en fins

,

bas fins & communs; & les bouchonniers les ven-

dent à un prix proportionné à leur qualité.

Les bouchonniers formoient autrefois à Paris une

petite communauté , & par leurs ftatuts ils ne

pouvoient vendre que des bouchons dé leur fabrique

,

& non de ceux qui viennent de l’étranger ,
au pré-

judice des marchands faïenciers qui avoient feuls le

droit d’en faire & d’en acheter de qui ils vouloient.

Mais par le dernier réglement du 1 1 août 1776 ,

la communauté des bouchonniers a été fupprimée
,

& cette profeffion eft mife au nombre de celles qui

peuvent être exercées librement.

VOCABULAIRE du Bouchonnier.

B ANNETTE ;
corbeille d’ofier deftinée à recevoir

les bouchons qui font fabriqués.

Bannette a assortir; c’eft une corbeille avec

des compartimens pour y diftribuer les bouchons

fuivant leur qualité, leur grandeur
,
ou leur groffeur

différentes.

Bouchon ; morceau de liège arrondi pour bou-

cher des ’oouteilles.

On diftingue les bouchons ,
fuivant leurs qualités

,

en très-fins, en fins ,
bas fins , & communs,

Bouchonnier; celui qui fabrique des bouchons.

Liège ;
écorce d’un chêne verd , avec laquelle oa

fait les bouchons.

Liège blanc ,
ou de France

,
qui eft uni, &

d’un gris jaunâtre,

Liège noir ,
ou-d’Espagne

,
qui eft épais

,
St

d’un brun foncé.

Patenôtres ,
morceaux de liège qui foutiennent

au deffus de l’eau les filets des pêcheurs.

^Table de liège
;
morceau de liège applati.

Tranchet; efpèce de couteau à lame fort mince,

fort large, & très-affilée.

Mûri wiingniBaBBaMg«M3eHaaM!gsaaCTBaMaiiBaBBig^aMag«^^BFgggæ!^aE

ART DU BOULANGER.
Boulanger, celui qui eft autorlfé à faire

,
à

cuire & à vendre du pain au public.

Autrefois on tournoit les morceaux de pâte , &
un faifoit les pains tout ronds comme des boules,

d’où eft venu le nom de boulanger.

Cette profeffion
,
qui paroit aujourd’hui fi nécef-

!

faire
,
étoit Inconnue aux anciens ; les premiers fiècles

i étoient trop fimples, pour apporter tant de façons

i à leurs alimens : le bled fe mangeoit en fubftance

,

comme les autres fruits de la terre
; & après que

les hommes eurent trouvé le fecret de le réduire

en farine
,

ils fe contentèrent encore long-temps

d’en faire de la bouillie. Lorfqu’ils furent parvenus

à en pétrir du pain, ils ne préparèrent cet aliment

que comme tous les autres, dans la maifon & au

moment du repas. C’éroit un des foins principaux

des mères de famille
;
& dans les temps où un prince

tuoit lui-même l’agneau qu’il devoir manger ,
les

femmes les plus qualifiées ne dédaignoient pas de

mettre la main à la pâte. Abraham, dit 1 écriture

,

entra promptement dans fa tente , & dit à Sara :

Pétrififei^ trois mefures de farine , & faites cuire des

pains fous la cendre. Les dames romaines faifoient

aufîi le pain. Cet ufage paffa dans les Gaules, bc

des Gaules, fi l’on en croit Borrlchius, jufquaux

extrémités du Nord.

Les pains des premiers temps n avoient prefque

rien de commun avec les nôtres
,
foltpour L forme .

\
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foit pour la matière : c’étok prefque ce que nous

appelons des galettes ou gâteaux , & ils faifoient fou-

vent entrer avec la farine, le beurre, les œufs, la

graiffe, le fafran & antres ingrédiens.^ Iis ne les

cuifoient point dans un tour
,
mais fur latre chaud,

fur un gril, fous une efpèce de tourtière. Mais pour

cette forte de pain meme, il falloit que le bled &
les autres grains futTent convertis en farine. Foutes

les nations, comme de concert, employèrent leurs

efclaves à ce travail pénible
j
& ce fut le châtiment

des fautes légères qu’ils commettoient.

Cette préparation ou trituration du bled fe fit

d’abord avec des pilons dans des mortiers, enfuite

avec des moulins à bras. Quant aux fours & a

i’ufage d’y cuire le pain ,
il commença en Orient.

Les Hébreux, les Grecs, les’Afiatiques ,
connurent

ces bâtimens, & eurent des gens prépofés pour la

cuite du pain. Les Cappadociens , les Lydiens &
les Phéniciens y excellèrent.

Ces ouvriers ne pafsèrent en Europe que ian

583 de la fondation de P*.ome ; alors ils étoient em-

ployés par les Romains. Ces peuples avoient des

fours à côté de leurs moulins à bras i ils conferve-

rent à ceux qui produifoient ces machines, leur an-

cien nom de piflores

,

pileurs, dérivé de leur pre-

mière occupation ,
celle de piler le bled dans des

mortiers ; & ils donnèrent celui de pijlorice aux lieux

où ils travailloient : en un mot
, piflor continua de

fignifier un boulanger, & pifloria une boulangerie.

Sous Augulle
,

il y avoit dans Rome jufqu’à trois

cent vingt-neuf publiques, diftribuées en

différens quartiers : elles étoient prefque toutes te-

nues par des Grecs. Ils étoient les feuls qui fuffent

faire de bon pain. Ces étrangers formèrent quelques

affranchis
,
qui fe livrèrent volontairement à une

profellron fi utile
, & rien n’eft plus fage que la dif-

cipline qui leur fut impofée.

On jugea qu’il falloit leur faciliter le fervicè du

public autant qu’il feroit poffible : on prit des pré-

cautions pour que le nombre des boulangers ne di-

minuât pas, & que leur fortune répondît, pour ainfi

dire
,
de leur fidélité & de leur exaétitude au travail.

On en forma un corps ,
ou ,

félon l’expreffion du

temps, un collège, auquel ceux qui le compofoient

reftoierjt neceffairement attachés, dont leurs enfans

n’étoient pas libres de fe féparer , & dans lequel

entroient néceffairement ceux qui époufoient leurs

filles. On les mit en poffeffion de tous les lieux

où l’on mouloit auparavant
,
des meubles , des ef-

claves, des animaux, & de tout ce qui appartenoit

aux premières boulangeries. On y joignit des terres

& des héritages
;
& l’on n’épargna rien de ce qui

les aideroit à foutenir leurs travaux & leur com-

merce. On continua de reléguer dans les boulan-

geries, tous ceux qui furent accufés & convaincus

de fautes légères. Les juges d’Afrique étoient tenus

d’y envoyer tous les cinq ans ceux qui avoient mé-

rité ce châtiment. Le juge l’auroit fubi lui-même

,

s’il eût manqué à taire fon envoi. On fe relacha

daps la fuite de cette févérité 3 & les tranfgreiriops
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des juges & de leurs officiers à cet égard , furent

punies pécuniairement : les juges furent condamnés

à so livres d’or.

Il y avoit dans chaque boulangerie un premier pa--

tron ou un furintendant des ferviteurs, des meubles-,

des animaux, des efclaves, des fours, & de toute

la boulangerie j
& tous ces furintendans s affem—

bloient une fois l’an devant les magiftrats , & s’éli-

foient un prote ou prieur, charge de toutes les af-

faires du collège. Quiconque etoit du college des

boulangers ne pouvoir difpofer ,
foit par vente, do-

nation ou autrement ,
des biens qui leur apparte-

noient en commun ;
il en étoit de meme des biens

qu’ils avoient acquis dans le commerce ,
ou qui leur

étoient écUus par fucceffion de leurs peres
5

ils ne

les pouvoîent léguer qu’à leurs enfans ou neveux,

qui étoient néceffairement de la profeffion; un autre

qui les acquéroit ,
étoit agrégé de fait au corps jdes

boulangers. S’ils avoient des poffeffions étrangères a

leur état
,

ils en pouvoient difpofer de leur vivant ,

finon ces poffeffions retombaient dans la commu-

nauté. 11 étoit défendu aux magiftrats ,
aux offi-

ciers & aux fénateurs, d’acheter des boulangers

mêmes ces biens ,
dont ils étoient maîtres de dif—

pofer. On avoit cru cette loi effentielle au maintien

des autres ; & c’eft ainfi qu elles devrqient toutes

être enchaînées dans un état bien police. Il n eft

pas poffibie qu’vme loi fubfifte ifolée. Par la loi pré-

cédente ,
les riches citoyens & les hommes puiffans

furent retranchés du nombre des acquereurs. Auffi-

tôî qu’il naiffoit un enfant à un boulanger il EtoR

réputé du corps j
mais il n entroit en fonéflon qu a

vingt ans
;
jufqu’à cet âge ,

la communauté entre-

tenoit un ouvrier à fa place. 11 étoit enjoint aux

magiftrats de s’oppofer à la vente des biens inalié-

nables des fociétés de boulangers

,

nonobftant per-

miffion du prince & confentement du corps. Il etoit

défendu au boulanger de folliciter cette grâce
,
fous

peine de cinquante livres d’or envers le fife , & or-

donné au juge d’exiger cette amende, à peine den

payer une de deux livres. Pour que la communauté

fût toujours nombreufe ,'aucun boulanger ne pouvoit

entrer même dans l’état facerdotal j
ôc fi le

^

cas

arrivoit ,
il étoit renvoyé à fon premier emploi : U

n’en étoit point déchargé par les dignités
,
par la

milice, les décuries, & par quelque autre fonétion

ou privilège que ce fût.

Cependant on ne priva pas ces ouvriers de tous

les honneurs de la république. Ceux qui l’avoient

bien fervie ,
fur-tout dans les temps de difette

,
pou-

voient parvenir à la dignité de fénateur mais dans

ce cas , il falloit ou renoncer à la dignité ,
ou à fes

biens. Celui qui acceptoit la qualité de fénateur, cef-

fant d’être boulanger ,
perdoit tous les biens de la

communauté i ils paffoient a fon fucceffeur.
^

Au refte, ils ne pouvoient s’élèver au-dela du

degré de fénateur. L’entrée de ces magiftratures ,

auxquelles orr joignoit le titre de perfebi'ffimatus

,

leur étoit défendue
,

ainfi qu’aux efclaves
,

aux

comptables envers le fife, à ceux qui étoient en-

gages
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gagés dans les décuries, aux tnarcliands , à ceux qui

avoient brigué leur porte par argent, aux fermiers,

aux procureurs , & autres adminirtrateurs des biens

d’autrui.

On ne fongea pas feulement à entretenir le nom-
bre des boulangers

,
on pourvut encore à ce qu’ils

ne fe méfalliaffent. Ils ne purent marier leurs filles

ni à des comédiens ,
ni à des gladiateurs, fans être

furtigés
,
bannis , & chartes de leur état

; & les offi-

ciers de police permettre ces alliances , fans être

amendés. Le bannilTement de la communauté fut en-

core la peine de la diffipation des biens.

Les boulangeries étoient dirtâbuées, comme nous

avons dit , dans les quatorze quartiers de Rome
;

& il étoit défendu de paffer de celles qu’on occu-

poit dans une autre ,
(ans permiffion. Les bleds des

greniers publics leur étoient confiés
;

ils ne payoient

rien de la partie qui devoit être employée en pains

de largefle
; & le prix de l’autre étoit réglé par le

magiftrat. Il ne fortoit de ces greniers aucun grain

que pour les boulangeries , & pour la perfonne du
prince, mais non fa maifon.

Les boulangers avmient des greniers particuliers

,

où ils dépofoient le grain des greniers publics. S’ils

étoient convaincus d’en avoir diverti , ils étoient

condamnés à cinq cents liv. d’or. Il y eut des temps
©ù les huilTiers du préfet de l’annone leur livroient

de mauvais grains, & à faufle mefure; & ne leur

en fournirtbient de meilleurs & à bonne mefure

,

qu’à prix d’argent. Quand ces coneuffions étoient

découvertes
, les coupables étoient livrés aux bou-

langeries à perpétuité.

Afin que les boulangers vaquer fans relâche

à leurs fondions
, ils furent déchargés de tutèles

,

curatèles
, & autres charges onéreufes : il n’y eut

point de vacance pour eux
,
& les tribunaux leur

étoient ouverts en tout temps.
Il y avoit entre les affranchis

, des boulangers

chargés de faire le pain pour le palais de l’empereur.

Quelques-uns de ceux-ci afpirèrent à la charge d’in-

tendans des greniers publics
;
mais leur liaifon avec

les autres boulangers les rendit fufpeéls, & il leur fut

défendu de briguer ces places.

C’étoient les mariniers du Tibre & les jurés-me-
fureurSj qui diftribuoient les grains publics aux bou-

langers; & par cette raifon, ils ne pouvoient entrer

dans le corps de la boulangerie. Ceux qui déchar-
eoient les grains des vaiffeaux dans les greniers pâ-
lies , s’appeloientfaccarïi ; & ceux qui les portoient

des greniers publics dans les boulangeries
,
catabo-

lenfes. Il y avoit d’autres porteurs occupés à dirtri-

buer fur les places publiques le pain de largelTe. Ils

etoient tirés du nombre des affranchis; & l’on pre-
noit auffi des précautions pour les avoir fidèles

, ou
en état de répondre de leurs fautes.

Tous ces ufages des Romains ne tardèrent pas à
palier dans les Gaules : mais ils parvinrent plus tard
dans les pays feptentrionaux. Un auteur célèbre

,

c’eft Borrichius, dit qu’en Suède & en Norwège

,

les femmes pétrirtoient encore le pain vers le mi-
Arts & Métiers, Tome /. Partie L

B O ü
lieu du felzième fiècle. La France eut

,
dès la naïf-

fance de la monarchie, des boulangers

,

des moulins

à bras ou à eau , & des marchands de farine
,
ap-

pelés
, ainfi que chez les Romains

,
pejlors

,
puis

pannetiers
,
talmeliers

, & boulangers. Le nom de tal-

melitrs eft corrompu de lamifiers. Les boulangers

furent nommés anciennement tamifiers

,

parce que
les moulins n’ayant point de bluteaux, les fnarch^tnd;

de farine la tamifoient chez eux & chez les par-
ticuliers. Celui de boulangers vient de boulents, qui
eft plus ancien; & houlerits ^ de polenta ou pollis ^

fleur de farine. Au refte, la profeffion des boulan-

gers eft libre parmi nous : elle eft feulement affu-

iétie à des loix
,

qu’il étoit très-jiifte d’établir dans
un commerce auffi important que celui du pain.

Anciennes & nouvelles loix pour les boulangers.

Quoique ces loix foient en grand nombre , e!Ie§

peuvent fe réduire à fept chefs.

1°. La diftinâion des boulangers en quatre clartés;

de boulangers ÛQ villes
,
de boulangers des fauxbourgs

& banlieue, des privilégiés & des forains.

2®. La difeipline qui doit être obfervée dans cha-
cune de ces claffes.

3°. La jurifdiâion du grand pannetier de France
fur les boulangers de Paris.

4°. L’achat des bleds ou farines dont ces marr
chands ont befoin.

5®. La façon, la qualité
,

le poids
, & le prix du

pain.

6®. L’établirteraent & la difeipline des marchés où
le pain doit être expofé en vente.

7°. L’incompatibilité de certaines profeffions avec
celle de boulanger.

Les boulangers étoient auffi défignés autrefois fous
le nom de talmeliers ou talmiers .,o\\ tallcmandiers ;
mots fynonymes en latin, îalanetarius

, feu talerna-

rius ; mot qui dérivoit de taleâ metari

,

compter fur

une taille
;
parce qu’en effet les boulangers font dans

l’ufage de marquer fur des tailles de bois 'la quan-
tité de pain qu’ils fourniflent à crédit.

Les ftatuts donnés par faint Louis aux boulangers

de Paris , & leurs lettres de maîtrife
, leur donnent

la qualité de boulangers talmeliers.

L’ordonnance du roi Jean, du pénultième février

1530, tit, 3, art. 8, dit que nuis boulangers ou taie-

meliers ne pourront mettre deux fortes de bleds dans
le pain ; & art. 9 ,

que les prud’hommes qui vifi-

teront les pains, ne feront mi talmeliers.

Le -titre 4 des talemeliers & pâtiffiers
,
porte ,

article i
,
que toute manière de talmeliers

,
four-

niers & pâtiffiers qui ont accoutumé à cuire pain
à bourgeois

, le prépareront ès maifons defdits bour-
geois

, & l’apporteront cuire chez eux.

Boulangers de Paris.

Les fours bannaux fubfiftoient encore avant Is

règne de Philippe Augufte. Les boulangers de la ville

fourniffoient feuls la ville : mais l’accroiflément de
la ville apporta quelque changement, & bientôt il
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y eut boulangers de ville & boulangers de fauxbourgs.

Ce corps reçut fes premiers réglemens fous faint

Louis •. ils font très-fages , mais trop étendus pour

avoir place ici. Le nom de gindre, qui eft encore

d’ufaee, eft employé pour défigner le premier ^garçon

à\x boulanger. Philippe le Bel fit auffi travailler a la po-

lice des boulangers
,
qui prétendoient n’avoir d autre

"US le grand pannetier. Ces prétentions du-

Tè?en7prefque jufqu’en 1350, fous Philippe de a-

lois, que parut un réglement general de police,

où celle des boulangers ne fut pas oublies, & par

leauel 1°. l’ékaion des jurés fut transférée du grand

pannetier au prévôt de Paris ;
2.®. le- prévôt es

marchands fut appelé aux ekaions ;
les bou~

lansers qui feroient du pain qui ne feroit pas de

poias
,

paieroient foixante fous d amende ,
outre a

confifeation du pain. Le fou étoit alors de onze fo^

de notre monnoie courante. Henri III fentit auffi

l’importance de ce commerce , & remit en vigueur

les ordonnances que la fageffe du cnancelier de Ho

o'ital avoit méditées. . ,

^
11 n’eft fait aucune mention d apprentiflage 111 de

chef-d’œuvre dans les anciens ftatuts des boulangers.

11 fuffifoit, pour être de cette projeffion, de de-

meurer dans l’enceinte de la ville ,
d acheter le mé-

tier du roi; & au bout de quatre ans, de porter

au maître boulanger ou au lieutenant du grand pa^

netier un pot de terre neuf,_& rempli de noix &
de nieulk, fruit aujourd’hui inconnu ;

caffer ce pot

'contre le mur en préfence de cet officier ,
aut^s

maîtrès & des gindres , & boire fnfemble On

conçoit de quelle confequence de\oit etre la nég i

gence fur mn pareil objet : les boulangers la fentirent

lux-mêmes, & fongèrent à fe donner des «amts en

1637 Le roi approuva ces ftatuts ;
& ils font la bafe

de la'difcipline de -cette communauté.
_

Par ces ftatuts, les boulangers font fournis a la p-

rifdiaon du grand pannetier. Il leur eft epomt d eîire

des jurés le premier dimanche apres la fete des Rois,

de ne recevoir aucun maître fans trois ans d appren-

tiffage; de ne faire qu’un apprenti a la lois; d exiger

chef-d’œuvre ,
&c.

Du grand Pannetier.

Les anciens états de la maifon de nos rois font

mention de deux grands officiers , le dapifer ou je-

néchal. & le bouteilkr ou échanjon. Le dapifer ou

fênéchal ne prit le nom àe pannetier

,

que Phi-

lippe Augufte. Depuis Henri II ,
cette dignité etoit

t<yujours reftée dans la mailon de Coffe de Briffac.

Ses prérogatives étoient importantes. Le grand pan-

neîier,ou fa jurifdiaion ,
croifoit continuellement

celle du prévôt de Paris; ce qui occfionnoit beau-

coup de conteftations ,
qui durèrent jufqu en .674,

que le roi réunit toutes les petites juftices particu-

Hères à celle du châtelet.
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fournis à la jurande ,

& faifoient corps avec ceux

de la ville; d’autres avoient leur jupnde & com-

munauté particulières ;
& il étok libre d exercer

toute forte d’art & maîtrife dans le fauxbourg laint-

Antoine. En faveur de l’importance de la boulan-

m'ie , on permit à Paris & dans toutes les vil es

du royaume ,
de s’établir boulanger dans tous les

fauxbourgs ,
fans maîtrife. On affujétit les boulangers

deïauxbourgs
,
quant au pain qu’ils vendoient dans

leurs boutiques ,
à la même police que ceux de ville

,

quant au pain qu’ils conduifoient dans les marches,

on ne fut il on les confondroit ou non ,
avec les

Cette diftinâion des boulangers de ville ,
de faux-

bourgs & forains, a occafionné bien des contelta-

tions ;
cependant on n’a pas ofé les réunir en com-

munauté , & l’on a laiffé fubfifter les maitnfes par-

ticulières ,
de peur de gêner des ouvriers aulla el-

1

fentiels.
. ,

Boulangers privilégiés.

Les boulangers privilégiés font au nombre de douze,

& tous demeurent à Paris; il ne faut pas les con-

fondre avec ceux qui ne tiennent leur privilège q’^

des Heux-qu ils habitent. Les premiers ont brevet dC

font boulangers de Paris; les autres font traites comme

foTûtTlSm

Boulangers forains.

Les boulangers forains font ceux qui du

.

pain à Paris, de Saint-Denis, Goneffe ,
Corbeil

,

Villejuif, & autres endroits circonvoiüns. Ces pour-

voyeurs font d’une grande reffource; car deux cent

cinquante boulangers que Paris a dans fon enceinte ,

& fix cent foixante dans fes fauxbourgs ,
ne lui lut-

firoient pas. Elle a befoin de neuf cent forains
,
qui

arrivent dans fes marchés deux fois la femame. Ils

ne venoient autrefois que le famedi. lUeur fut per-

mis , en 1 366 ,
de fournir dans tous les jours de inar-

ché. Ils obtinrent ou prirent fur eux, au heu d ar-

river dans les marchés ,
de porter chez les bourgeois :

mais on fentit & l’on prévint en partie cet incom-

vénient. /.,/-•
Achat des bleds & des farines.

Deux fortes de perfonnes achètent des bleds &
des farines ;

les boulangers, & les bourgeois & ha-

bitans de la campagne : mais on dorme la prete-

rence aux derniers, & les boulangers n achètent que

quand les bourgeois font cenfés pourvus. Ils ne

peuvent non plus enlever qu’une certaine quantité,

& pour leur Ôter tout prétexte ae rendrenr kpam

fanreaufe ,
on a établi des poids pour y peler le

bled que reçoit un meunier, & la tanne quil rend.

Il n’arrivoit jadis fur les marchés que des bleus ou

des farines non blutées : la facilité du manfport a

fait permettre l’imponation d.£s rannes blutees.

Boulangers des fauxbourgs.

Les ouvriers des fauxbourgs étoient partagés
,
par

^ , V .--«U 1p<; uns etoienî
rapport a la gohee en trois

Débit &' marchés du pain.

Tout boulanger qui prend place fur un marche,

contrade l’obligation de fournir une certaine quaa-
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thé d« pain chaque jour de marché , ou de payer

une amende. Il faut qu’il s’y trouve lui ou fa femme

,

& que tout ce qu’il apporte foit vendu dans le jour.

Il lui eft enjoint de vendre jufqu’à midi le prix fixé
;

palTé cette heure , il ne peut augmenter , mais il

eft obligé de rabaiffer pour faciliter fon débit.

Il lui eft défendu de vendre en gros à des boulan-

gers. Les marchés au pain fe font augmentés à mefure

que la ville a pris des accroiffemens ; il y en a main-

tenant plus de quinze; les grandes halles ; les halles

de la tonnellerie
;

la place Maubert ; le cimetière

faint Jean ; le marché neuf de la cité ;
la rue faint

Antoine ,
vis-à-vis les grands Jéfuites ; le quai des

Auguftins ; le petit marché du fauxbourg faint Ger-
main ;

les Quinze-Vingts ;
la place du palais royal;

le devant de rhôtellerie des bâtons royaux
, rue

S. Honoré; le marché du Marais du Temple; le

devant du Temple
;
la porte Saint-Michel , &c. Il fe

trouve 3 le mercredi & le famedi de chaque fe-

maine
,
dans ces endroits

,
quinze cent trente-quatre

boulangers & plus
,
dont cinq à lix cents ou forains

ou des fauxbourgs.

Proférions incompatibles avec la boulangerie.

On ne peut être boulanger, meûnier & marchand

de grain parmi nous ;
ainfi que chez les Romains

on ne pouvoir être pilote, marinier, ou mefureur.

Il n’eft pas n’eft néceffaire d’en rapporter la raifon.

Jours de marché.

Comme le pain eft la nourriture la plus com-
mune & la plus néceffaire, le marché au pain fe

tient à Paris le mercredi & le famedi
,
quelques jours

qu’ils arrivent, excepté feulement l’Epiphanie , Noël,

la Touffaint, & les fêtes de Vierge; dans ce cas,

le débit fe fait le mardi & le vendredi. Quant au

commerce des boutiques , il n’eft jamais interrom-

pu; \z% boulangers font feulement obligés les diman-

ches & fêtes , de tenir les ais de leurs boutiques

fermés.

Nous croyons devoir Gire précéder ce que nous

avons à dire fur les différentes parties de l’art de

la boulangerie, par les obfervations fur le pain, que

M. Marquer ,
célèbre académicien, fait dans fon

DiBionnaire de Chimie.

Théorie du pain.

» Les graines de tous les végétaux font prefque

tntiérement compofées des fubftances les plus pro-

pres à la nourriture des animaux
; & entre les graines,

celles qui contiennent une matière farineufe , font

encore plus agréables & plus nourriffantes' que les

autres; auffi les animaux les recherchent & les man-
gent-ils par préférence à tous les autres.

L’homme, qui paroît deftiné par la nature à

manger de tout ce qui eft capable de nourrir
, &

plutôt même encore des végétaux que des ani-

maux, a, de temps immémorial, & dans prefque

toutes les parties de la terre
,

pris les graines fari-

B O U 243
neufes pour la bafe principale de fa nourriture : mais

comme ces graines ne peuvent être mangées que

.

difficilement par l’homme , dans l’état où la nature

les fournit
,
cet être intelligent & induftrieux eft

parvenu par degrés ,
non-ieulement à extraire la

partie farineufe, c’eft-à-dire, la feule qui foit nu-
tritive dans ces graines, mais encore à la préparer

de manière qu’il en réfuîte un aliment fain & agréable,

tel qu’eft le pain.

Rien ne paroît fi fimpîe au premier coup ffoeil,

que.de moudre du bled, d’en féparer la farine,

d’en faire une pâte avec de l’eau , & de faire cuire

cette pâte dans un four. Ceux qui font accoutumés

à jouir des plus belles inventions , fouvent fans

avoir jamais réfléchi à ce qu’il en a coûté pour les

perfeâionner, ne trouveront rien dans tontes ces

opérations que de fort commun& de fort trivial:

il paroît cependant bien certain que les hommes ont

été pendant très-long-tetnps à ne manger que des

bouillies ou galettes vifqueufes , compaâ'es
,
peu

agréables au goût & difficiles à digérer
,
avant que

d’être parvenus à faire du pain de bon goût & de

bonne qualité, comme nous l’avons préfentement.

Il a fallu inventer, & perfectionner fucceffivement

les ingénieules machines dont on fe fert avec tant

d’avantage pour moudre le grain & en féparer la

pure farine
,
prefque fans peine & fans travail ; il

a fallu que les recherches ou plutôt quelque hafard

heureux
, dont un bon obfervateur aura profité ,

fiftenî découvrir que la farine ,
mêlée d’une cer-

taine quantité d’eau
,

eft fufceptible d’une fermen-

tation qui en détruit prefque toute la. vifcofité, ex-

cepté la faveur
, & la rend propre à faire un pain

léger très-agréable au goût , & très-facile à digérer.

Cette opération effentielle
,
d’où dépend la bonne

qualité du pain , eft entièrement du reffort de la

chimie.

C’eft à l’heareufe invention de faire lever la pâte

avant de la cuire, qu’on doit attribuer la perfeftion

du pain. Cette opération confifte à garder un peu

de pâte
,
jufqu’à ce que

,
par une forte de fermen-

tation fpiritueufe qui lui eft particulière
,
elle fe foit

gonflée, raréfiée, & ait acquis une odeur & une

faveur qui ont quelque chofe de vif, de piquant

,

de fpiritueux mêlé d’aigre , & même défagréable.

On pétrit exaâement cette pâte fermentée , avec

de la pâte nouvelle ; ce mélange, aidé d’une cha-

leur douce
,
détermine promptement cette dernière

à éprouver elle-même une pareille fermentation ,

mais moins avancée & moins complète que celle

de la première. L’effet de cette fermentation eft de

divifer, d’atténuer la pâte nouvelle, d’y introduire

beaucoup d’air ou de gas
,
qui

,
ne pouvant fe dé-

gager entièrement
, à caufe de la ténacité & de la

confiftance de cette pâte, y forme des yeux ou

petites cavités
,

la foulève , la dilate & la gonfle

,

ce qui s’appelle la faire lever ;
& c’eft par cette

raifon qu’on a donné le nom de levain à la pâte

ancienne qui détermine tous ces effets.

Lorfque la pâte eft ainfi levée ,
elle eft en état

Hh ij
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d’être mlfe au four, ou, en fe cuifant, elle fe di-

late encore d’avantagé par la rarefadion de 1 air & de

la fubftance fpiritueufe renfermée entre les parties

,

& forme un pain tout rempli d’yeux ,
par con-

féquent léger
,
& totalement difterent des malles

lourdes, compaaes, vifqueufes& mdigeftes
,
quon

obtient en fasfant cuire de la pâte de farine qui n a

point levé.
, • j •

L’invention de la bière ou des vins de gram a

procuré encore une nouvelle matière ^tres-propre

à améliorer le pain : c’eft l’écume qui fe forme a

la furface de ces liqueurs pendant leur fermenta-

tion. Cette écume ,
introduite dans la pâte de ta-

rin e , la fait lever encore mieux & plus prompte-

ment que le levain ordinaire ; elle fe nomme le-

vure de bière ^ ou fimplement levure. Cdl par fon

moyen qu’on fait le pain le plus délicat, qui s ap-

pelle V.Â mollet. Il arrive allez fouvent que le pam

qui a été fait avec le levain de pâte ,
a une petite

faveur tirant fur l’aigre , & qui n’eft point agréable :

cela peut venir de ce qu’on a mis dans ce pain une

trop grande quantité de levain ,
ou de ^ce que la

fermentation du levain étoit trop avancée. On ne

remarque point un pareil inconvénient dans ie pam

fait avec la levure ;
ce qui vient apparemment de

ce que la fermentation de cette levure elt moins

avancée que celle du levain
,
& de ce qu on ap-

porte plus d’attention, à la façon àu pain moilet.^

On pourroit demander pourquoi ,
puifque la pâte

de farine eft fufceptible de fermenter toute feule

& fans aucune addition comme on le voit par

Fexemple du levain, on ne la laiffe point lever d ebe-

même & fans avoir recours au mélange d une pâte

déia fermentée? En voici, je crois, la vraie raifon :

c’eft qu’en général toutes les parties d une fubitance

qui fermenïe ne fublffent point la fermentation dans

le même temps ni au même degré; enforte que

celles des parties de cette fubftance dans lefqiielies

la fermentation a commencé , font fouvent parve-

nues au dernier degré de cette fermentation ,
avant

que d’autres parties de lamême matière aient éprouvé

îe moindre changement.
r \ o r

Si on laiffoit fermenter la pâte toute feule & _fans

le fecours du levain ,
la fermentation ne s y laiiant

que fucceflivement , & beaucoup plus lentement,,

les parties qui auroient fermenté les premières au-

roient déjà palTé à l’aigre & au vappide ,
ayant que

les autres euffent éprouvé l’atténuation & les chan-

gemens convenables; ce qui donneroit une laveur

défagréable au pain
, , i i

•

Le mélange d’une quantité convenable de levain

dans la pâte nouvelle ,
prévient parfaitement bien

ces inconvéniens ;
parce que fon effet ,

de meme

que celui de toutes lei matières qui font en pleine

fermentation, eft de déterminer promptement un

pareil mouvement dans les matières ferraentefciHes

avec le.fquelles on les mêle ,
ou plutôt îe levam

lefferre & rend plus fimultanee la fermentation de

loutes les parties de ces fubftances.
^

Le pain bien levé & cuit a propos différé dun
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pain fans levain ,

non-feulement parce qu’il eft beau-

coup moins compaéfe , moins pefant , & d’une fa-

veur plus agréable ,
mais encore parce qu il fe trempe

plus facilement , & qu’il ne fait pas une colle vif-

queufe
;
ce qui eft d’un avantage infini pour la di-

geftion. «

Telle eft la théorie de l’art de la boulangerie ;

nous allons préfentement en parcourir les détails.

Farines propres à faire du pain.

La farine eft le grain moulu & réduit en poudre jr

dont on a féparé le fon avec des bluteaux.

hts farines propres à faire du pain, font celles da

froment ou de bled, de feigle, de méteil, de lar-

rafm & de maïs.

Ces farines font de differentes fortes ,
félon les

bluteaux différens par où elles ont ete paffées. On
les dlvife ordinairement en fleur de farine ,

farine-

blanche en gruaux fins & gros , en recoupettes.

La plupart des farines qui s’emploient a Paiis ,
oC

qui ne font point moulues dans cette ville ou aux

environs, viennent de- Picardie ,
de Meulan

,
^de

Pontoife ,
de Mantes ,

de Saint-Germain- en-Laie,

& de Foifty. Les meilleures font celles de Pontoile

& de Meulan; les moindres font celles de Picardie:

celles de Saint-Germain & de Poiffy tiennent le

milieu. .
1 / > 11

On reconnoît qu’une eft bonne , lonqu^elle

eft sèche, quelle fe conferve long temps
,

qu’elle

rend beaucoup en un pain qui boive bien 1 eau.,

& auquel il faut le four bien chaud.
^

La farine blanche ,
eft une farinee tirée au, blu-

teau
,
d’après la fleur de farine.

La farine-folle eft ce qu’il y a de plus tin & de

plus léger dans \3. farine ; ce que le vent emporte,

& qui s’attache aux parois du moulin.

La farine de feigle feule ,
ou mêlée avec celle de

froment, fait un pain rafraîchiffant , &c quelquefois

laxatif. Les pâtiffiers en font des pâtes bifes._

La farme d’avoine eft très-bonne pour faire des

boiffons & des bouillies rafraîchiffantes; on l’appelle

farine de froment, de fèves, de haricots ,
de

racines d'arum
,
&c. eft propre à faire de k poudre

à poudrer. -

Ls farine de froment qui paffe par un bluteau fan j

s’appelle pure farine ou fleur de farine. La fécondé,

qui a paffé par un bluteau moins fin ,
eft nommee

farine blanche, ov. farine d’après la fleur. Enfuite vien-

nent les fins gruaux; puis les gros gruaux ,
& enfin

les recoupettes,
i 1 1 j

En mefurant la farine^ on la rade comme le blea^

avec le tadoir & le rouleau.

Moyens de conferver la farine.

Pour garder la farine fans quelle fe gâte, i°.iï

faut ne mettre au moulin que du bled bien fam &
très-fec; puis ferrer la farine dans une huche, ou

dans d’autres vaifleaux ,
que l’on tiendra dans un

endroit fec ;
fur-tout U faut avoir iom q^ue cette
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tuche ou ces vsuTeaux foient bien fermés

,
de crainte

que la farine ne s’évente, & qnil ny tombe quel-

que chofe de mal-propre. En été ,
on la mettra dans

un endroit frais
,
mais exempt d humidité. La bou-

langerie fuffira pour la garder en hiver. Il eft a pro-

pos de la remuer quelquefois ,
afin que l’air paffant

au travers , empêche qu’elle ne s attache , & qu elle

ne prenne un mauvais goût.

2°. Il y a des économes qui confeillent de jeter

parmi \z farine, de la réfine de vieux pins mife en

poudre.

3“. D’autres broient du cumin & du fel en égales

portions, & en font des maffes sèches
,
qu’ils met-

tent dans la farine.

4°. La farine faflee & féparée du fon
,
fe conferve

mieux que quand ils font mêles , parce que le fon

eft fujet à s’aigrir.

5®. Il faut toujours ne pas perdre de vue que la

bonne qualité du grain influe efTentiellement fur la

perfeélion de la farine. Il ne doit etre ni nielle ni

germé : il doit avoir crû dans un terrain fain, &
dans une année sèche.

6°. Le mélange des farines de differens grains ,

ou le dépôt de la meilleure farine dans des barils

dont le bois n’eft pas fec ,
contribue beaucoup a

faire que Xz farine le trouve enfuite etre de mau-

vaife qualité.

7°. La farine bien blutée , puis mife & très-

foulée dans un baril bien fec, que l’on ferme en»

/uite exactement , fe conferve plufieurs années
,

même fur mer, fans qu’on ait befoin de la remuer.

Qualités des différentes fortes de farines.

Plus le grain eft moulu fin
,

plus la farine eft

bife, parce qu’alors le fonfe mêle intimement avec

la farine. Le mauvais grain rend plus de fon que

celui qui eft de bonne qualité. Plus il y a de fon

dans la farine ,
moins elle prend l’eau lorfqu’on la

réduit en pâte pour faire le pain. Le grain de bonne

qualité prend par conféquent beaucoup plus d’eau:

par exemple , lorfque le froment bien nourri pèfe

à Paris 260 liv.4e feptier
,
le froment de la moindre

qualité ne pèfe que 160 livres; dans ces cas, les

3.60 livres ne donnent que 40 ou 50 livres de fon,

& les 160 livres de mauvais grain rendent au con-

traire 80 ou 90 ,
quelquefois lOO livres de fon

:
par

conféquent 260 livres rendent aoo de fleur de fa-

rine; & 160 livres de farine de mauvais grain, ne

rendent quelquefois que 60 livres de fleur de farine

de médiocre qualité. Il y a plus, 12 ou 14 onces

de mauvaife farine fuffifent à peine pour faire 1

6

onces de pain
,
tandis que 9 onces de la bonne farine

font 16 onces de pain. On peut lire à ce fujet le

Journal d’agriculture & des arts
,
imprimé a P aris ,

avril

1772, & confulter le Journal économique fur la mou-
ture économique.

Dans les années où le froment eft très-cher, les

boulangers'. font moudre le fon, ils en compofent
un pain bis particulier, en le mêlant avec un tiers

de fleur de farine. Ce pain eft très-peu nourriffant;
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on peut en manger une grande quantité fans crainte

des indigeftions : il eft très-agréable au goût lorfqu’ii

eft frais, & les perfonnes qui font peu d’exercice,

ne devroienî jamais en manger d’autre; mais l’on

ne doit jamais permettre de vendre ce pain au bas-

peuple. Il feroit à fouhaiter que dans les années ou
le grain eft èxceffivement cher, Fon ordonnât aux

boulangers de ne faire que du pain avec le tout
,
fans

en féparer le fon.

On peut confulter la nouvelle traduSion de Pline

le naturalifte au fujet des farines de froment
,
de

feigle & d’orge
,
& du mélange que Ton faifoit en

Italie, pour en compofer le pain. On peut égale-

ment confulter l’HiJîoire générale des voyages 6c le

DiElionnaire des végétaux qui fervent d’alimens
,
com-

pofé par M. Bùc’hoz; i! y donne des détails fur les

farines de quantité de racines que les. nations diverfes

emploient pour faire du pain. Dans le.fiège de Paris

,

fous Henri IV
,
mademoifelie de Montpenfier fit

faire du pain avec de la farine des os des morts ;

tous ceux qui en mangèrent périrent.

La farine des pois & celle des fèves rendent le

pain extrêmement compafte
,
pefant : il ne lève

point
,

il eft très - indigefte. La farine des glands

féchés au four eft très-dangereufe pour la, fanté. La
farine des pommes de terre

,
mêlée avec deux tiers

de celle de froment
,
procure un pain qui eft beau

& très-falutaire. hz farine de fèves eft très-bonne

pour faire de la foupe ; cette farine
,
délayée dans

de l’eau pure à froid compofe de la colle pour les

châffis. Dans la ville de Lyon ,
Fon vend beaucoup

de farine de fèves pour ces deux derniers ufages. Eu
1772 , un académicien de Lyon a fait un mémoire

pour prouver que Izfarine du bled nouveau produit

du pain qui eft dangereux pour la fanté : il en eft

de même du bled germé.

Pour nourrir les malades , on prépare de deux
manières différentes \z farine d’orge : les uns fe bor-

nent à féparer la fleur de la farine , qu’ils mettent

dans des pots de terre dans' un four de boulanger,

lorfqu’on en a retiré les pains ;
enfuite ils mêlent

un peu de fucre avec cette farine defféchée : une
pleine cuiller fuffit pour lier les bouillons des ma-
lades. D’autres perfonnes font mieux ;

1°. ils trient

grain à grain une certaine quantité d’orge; 2°. la

font moudre groffièrement
;

3,°. féparent la fleur de
la farine par le moyen du tamis ou du .bluteau

;
4^*.

ils mettent cette farine dans un petit fac de toile

ferrée & forte
;

5°. ils coufent au fond du fac en

dehors
,

un- petit cordon de paille
,
pour empêcher

ue la toile ne brûle
;
6°. ils mettent ce fac de farine

ne d’orge, bien preffée & attachée, dans un grand

chaudron plein d’eau commune
,

lorfqu’elle bout
;

7°. on paffe dans les anneaux du chaudron un bâton;

ce bois fert d’appui pour tenir le fac lous l’eau
,

pendant fept ou neuf heures que l’on lait bouillir la

farine ; S®, enfuite on tire le fac ,
on le met fur une

table
, & tandis qu’il eft chaud ,

on le découd
; on

enlève la pellicule mince comme du papier qui

couvre \z farine sèche; on met tremper cette pelii-
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cule humiae pour la confervet ,

& l’on en fait de la

foupe pendant quelques îours. Si cette pellicule

fécholt elle deviendroit plus dure que le bois j
oc

pour lors elle ne pourroit fervlr qu’à modeler des

petites ftatues ou des figures, femblables a celles

que l’on fait à la Chine avec de la farine de nz ;_9 .

on partage la farine grumelée en petits quartiers

gros comme le poing ;
10°. on les met tout de fuite

fur des planches fécher dans un four de boulanger,

dès qu’il a retiré fes pains ;
cette farine rouflit un

peu
, & prend un petit goût de rôti ;

1 1°. enfoite

l’on renferme cette farine dans des facs places dans

un endroit fec. Une petite cuillerée de cette fanne

,

bouillie pendant quelques momens avec du lait ou

du bouillon ,
ou de l’eau & du beurre ,

POur

faire une grande foupe ;
cet aliment agréable elt

très-facile à digérer ,
très-nournffant ;

il elf excellent

entre autres pour les perfonnes attaquées de la

phthifie.

Fraudes dans la vente des farines.

Dans les villes où l’on tolère les pannetiers, c’efl-

à-dire ,
des marchands qui vendent du pasn bis au

peuple ,
on a bien de la peine à les empecher de

vendre leur farine fine au boulanger ,
ou au fabri-

quant de vermicelle ,
& de prendre en échangé le

petit fon. Les officiers de police défendent alors

vainement aux pannetiers d’avoir des tamis & des

bluteaux. . ,

Les meuniers ont ,
dans plufieurs villes

, quantité

de moyens finguliers pour voler la üne farine , i .

ils ont dans leurs moulins des foupiraux fecrets qui

la conduifent dans le magafin ,
lorfqu’elle voltige

, au deffus de la meule ;
a°. dans les vil es ou il y a

un poids public ,
les meuniers ont dans le bureau du

poids un coffre particulier , où ils renferment de la

très - mauvaife farine ; pour lors ils prennent oans

leur moulin dix ou vingt livres àefmr^ déplus qu il

ne leur en eft dû ,
& communément ils prennent la

fleur ;
enfuite dans le bureau du poids , s ils ne peu-

vent pas tromper le pefeur ou s arranger avec lui,

ils reifituent tout au plus an propriétaire les vingt

livres enfariné de tres-mauvaife qualité.

Dans le Journal d’agriculture & des arts_
,
de mai

1771 ,
on rapporte que l’on avoit accufe juriaique-

înent le meûnier d’Ouche de falfifier \es farines , en

y mettant de la terre glaife ou calcaire blanche , ou

du plâtre ou tuf moulu ; en conféquence ,
le juge

commit un chimifte pour vérifier le fait. Ce chimifte

,

voulant découvrir fi \ 3
.
farine contanoit de la terre

calcaire ,
jetta une poignée de Xz farine fufpeaée

ffiien sèche dans l’efprit de nitre , qu’il mit fur un

feu léger; & comme la farine ne bouillonna point,

il préluma qu’elle etoit pure. Cependant
,
craignant

que la difiolution de la terre calcaire n’eût été faite

fans ébullition fenfible,i! lailTa repofer & précipiter

la farine ; 2°. il tranfvafa Fefprit de nitre clair qui

furnageoit, & il verfa fur l’efprit de nitre quelques

gouttes d’autre efprit de nitre ou d’acide qui avoit

diffiuus du mercure ; comme il ne fe fit aucune pre-
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cipitatîon terreufe ,

il jugea que la diiïblutîon de là

farine ne contenoit point de terre calcaire. U fit une

féconda expérience pour découvrir fi cette farine

contenoit de la chaux ou du plâtre ;
il mit quelques

onces de la farine fufpeâée dans des vafes pleins

d’eau pure ;
il agita fortement le inélange ;

il laiffia

repofer le tout pendant quelques jours ;
enfuite il

examina fi la chaux ou le plâtre avoient laiffe former

à la furface de l’eau une pellicule : il mit de cette

eau fur du papier bleu ,
pour éprouver s il chan»

geroit fa couleur en verd ou eri rouge ;
il examina

le fédiment qui étoit au fond du vafe, pour fayoir

fl au deffous de la farine il y avoit un précipité

terreux femblable à l’argile ou a la terre du tuf, ou

au fable ;
il prit la matière du fond ,

il la fit fecher

fur une pelle de fer jufqu’au point de rougir ;
il la

mêla avec un peu d’eau pour favoir fi elle durciroit

comme le plâtre.
^ ,

Nous nous fommes étendus fur ces procédés y

parce que nous favons par diverfes expériences ,^que

fouvent les meûniers falfifient lesfarines en y mêlant

de la terre blanche.

Du bluteau.

Le bluteau eft un inftrument dont les boulangers fe

fervent pour féparer le fon d’avec la farine.

Il y a deux principales parties dans un bluteau ,•

la caiffe, & le bluteau proprement dit. La caiffe ed

un coffre de bois proportionne a la longueur & a la

groffeur du bluteau qu’il renferme , & foutenu fur

deux
,
quatre ou fix pieds auffi de bois : a 1 un des

bouts de cette caijfe ,
eft un trou par lequel le grain

moulu ou la farine entre dans le bluteau ; le fon en

fort par un autre trou fait à 1 autre extrémité de la

caijfe : enfin, fur le devant font deux ou plufieurs

guichets, qui fe ferment avec des targettes, quon

ouvre pour tirer les différentes fortes de farines qui

y ont été blutées.

Chez les boulangers ,
la caije du bluteau peut

n’être pas toute entière de bois; fouvent il ny a

que les deux bouts & le deffus qui en foient ; ils

placent le bluteau de façon que le mur fert de der-

rière, le plancher de fond, & une toile attachée le

long du deffus , & qui pend jufque fur le carreau
,
de

devant à la caijfe.

Le bluteau proprement dit, eft un gros Scffing

cylindre fait de plufieurs cerceaux environnes d eta—

mine de fois , de laine, & fouvent de lune &de
l’autre enfemble ,

à travers laquelle paffe le plus fin

du grain moulu.

Ce cylindre eft divifé en trois ou quatre parties

de différente fineffe ,
ce qu’il y a de plus fin étant

toujours à la tête du bluteau; dou Ion voit quil

peut y avoir autant de degrés de fineffe dans les

farines
,

qu’il y a de divifions différentes dans les

bluteaux,
.

Il faut que le bluteau foit un peu incline par un

bout
,
afin que lorfqu il eft agité par la manivelle ,

le grain moulu tombant fucceffivement par ces divi-

fions ,
laiffe fous chacune d’elles la farine qui lui

convient'; & que le fon ne trouvant point de paffage
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par où il puiffe s’échapper ,

tombe au bout Ju hîuteau

par le trou qu’on y a ménagé.
Cependant, comme ces divifions font très -peu

fenfibles
, & qu’il n’y a prefque point de différence

entre les degrés de fineffe des trois ou quatre pre-

mières
,
non plus qu’entre ceux des trois ou quatre

dernières , on n’en fait pour l’ordinaire que deux

parts
, & l’on mêle enfemble 'les farines qui ont paffé

par les divifions qui font à peu près égales en fineffe.

Outre ces divers degrés de fineffe qui font dans

le même bluteau
,

il y a encore différentes fortes de

bluteaux propres à chaque efpèce de farine
,
mais

qui ne different des autres qu’en ce qu’ils font plus

ou moins gros.

Au deffijs du bluteau eft une trémie dans laquelle

on verfe la farine , ou toute autre chofe qu’on veut

bluter : au bas de cette trémie eft une ouverture

recouverte par une planchette qui fe hauffe & fe
"

baiffe félon la quantité de grain qu’on veut donner
au bluteau. De la trémie

,
le grain tombe dans l’auget,

d’où il paffe dans le bluteau.

De la pâte.

La pâte, eft la farine pétrie & préparée pour faire

du pain. La farine pétrie dont on fait le pain ,
eft

ordinairement levée ou avec du levain de pâte

,

fi

c’eft du gros pain ,
ou quelquefois avec de la mouffe

ou écume de bière ,
fi c’eft du pain léger & mollet.

Avant de pétrir la pâte, on prépare le levain,

c’eft-à-dire
,
qu’on met un morceau de pâte aigrie &

réfervée à cet ufage , ou une partie de levure de
bière dans une petite partie de la farine qu’on veut

pétrir ; & qu’après avoir pétris enfemble avec de

l’eau chaude , on laiffe fermenter.

Cette première pâte fuffifamment levée , fe mêle
avec le refte de la farine en la délayant de même
avec de l’eau chaude , qu’on met en moindre ou plus

grande quantité
,
fuivant la température de l’air

,

moins fi le temps eft doux
,
plus s’il eft froid.

La pâte

,

réduite à une certaine confiftance qui fe

règle fuivant que le pain doit être ferme ou léger

,

on la coupe avec le coupe - pâte ; on la pèfe à la

balance
;
fi ce font des boulangers qui pétrifient , on

la tourne fur le tour , & on la dreffe fur la table à

coucher
, où on la laiffe jufqu’à ce quelle foit affez

levée
, & propre à mettre au four.

On pétrit ordinairement la farine, & on la réduit

en pâte avec les mains
,
en la repliant plufieurs fois

,

& en la foulant avec les points fermés ; ce qui fe

fait dans des pétrins ou des baquets.

Quelquefois, pour certaines fortes de pain
,
lorf-

qu’elle eft en confiftance de bonne pâte ,
on la pétrit

encore avec les pieds dans un fac. Dans cette ma-
nière de pétrir

, au lieu de replier la pâte , on la

coupe avec le coupe-pâte

,

& l’on en met les mor-
ceaux les uns fur les autres.

La pâte bâtarde ou ferme ,
eft une pâte que l’on a

baftinée avec du lait ou de l’eau
,
pour faire le gros

pain. On l’appelle ferme

,

parce qu’on la pétrit plus

dure & avec moins d’eau que la pâte molle. On
fait du pain de pâte ferme d’une , de deux, de trois

,
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de quatre , de fix , de huit

, & de douze livres. Il

eft défendu aux boulangers d’en faire & d’en expofer

dans leur boutique
,
de cinq

,
de fept

,
de neuf, de

dix
, & de onze livres.

La pâte molle eft une légère & délicate
,
dont

on fait le pain mollet. Pour la rendre telle
,
quand

elle a acquis une certaine confiftance , on la coupe
avec les mains , c’eft-à-dire

,
on la fépare en lam-

beaux que l’on jette les uns fur les autres , & que

l’on bat enfuite à force de bras
;

ce que l’on con-

tinue de faire jufqu’à ce qu’elle foit sèche à un cer-

tain point.

Du pétrin.

Le pétrin eft un vaiffeau dans lequel on pétrit

& l’on fait la pâte. Les pétrins font- des efpèces

de huches ou coffres de bois à quatre ou fix pieds ,

fuivant leur grandeur
;

car il y en a où Ton peut

pétrir jufqu’à vingt & vingt -quatre boiffeaux de

farine à-la-fois. Dans les petits priri/zr ,
c’eft-à-dire,

dans ceux qui ne peuvent contenir que fept ou hait

boiffeaux, le couvercle eft attaché avec des cou-

lets
,
& fe lève fur le derrière comme aux bahus.

our les grands, ils ont un couvercle coupé en deux,

qui fe tire à couliffe
,
par le moyen d’une pièce de

bois à rainure qui traverfe la largeur du pétrin , 8c

qui étant mobile
,
s’ôte & fe remet à volonté. Près du

pétrin {q placent deux tables : Fune, qu’on appelle /e

tour

,

ou table à tourner ; & l’autre
,
la table à coucher.

Paîtrir ou pétrir ; c’eft faire de la pâte pour en

former enfuite du pain ou des pâtifferies ,’en les

mettant cuire au four. L’on commence toujours à

pétrir la pâte deftinée à faire du pain ,
avec les mains ;

mais fouvent , lorfque l’ouvrage eft difficile , & qu’il

y a beaucoup de farine, on l’achève avec les pieds ,

quelquefois nus , & quelquefois
,
pour plus de pro-

preté, enfermés dans un fac. Cette manière de pétrir

aux pieds fe fait affez fouvent dans les pétrins mêmes
s’ils font grands & folides

,
mais plus fouvent encore

fur une table placée à terre
,
où l’on étend la pâte

qu’on veut achever aux pieds. Les pitifliers
,
en

France, pétrijfent fur une efpèce de deffus de table

mobile qui a des bords de trois côtés
,
qu’Hs appel-

lent un tour
, & quelquefois fur une table ordinaire.

Le paîtrijfeur ou pétriffeiir eft celui qu-i pétrit dans

la boulangerie OÙ l’on fait du bifcuit de mer. Les
boulangers font pour ainfi dire de deux ordres j

favoir
,

les pétrijfeurs ,
Sii les findres ou maîtres de

pelle ;
ceux - ci font feuls chargés d’enfourner les

galettes
; les autres ne font feulement que pétrir la

pâte & de la dreffer en galettes : dans chaque bou-
langerie , il y a deux pétrijfeurs & un findre.

Des levjîss.

Les levains font en générai les plus grands agens

de la nature : ils ont la propriété de communiquer
leurs qualités à ce qui leur eft analogue , & de fe

l’affimiler lorfqu’iis y font joints.

Tout corps qui agit fur un autre, tend-en quelque

forte à fe l’alfimiler
;
même le mélange feui eft une

efpèce d’aflimilation des corps qui fe confondent

enfemble.
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Le propre du levain eft de changer la nature des

chofes & de fe reproduire ;
mais il ne fe reproduit

qu’avec fou femblable ,
ou avec quelque chofe qui

tienne de lui
; & plus la chofe avec^laqueile fe mele

le levain approche de fa nature , c eft-a-dire ,
plus

elle lui eft analogue ,
plus elle lui devient femblable ,

c’eft ce qui fait que levain àz pâte eft plus conve-

nable dans le pétriiTage du pam
,
que n eft la levure ,

qui y convient auffi ,
mais feulement parce qu elle

contient du farineux.
, , ,

On entend par levain dans la boulangerie , un

morceau qu’on a détaché de la pâte après avoir

pétri, & que l’on garde iufqu’au temps qu on repe-

trirai pendant lequel temps ce morceau de pâte fer-

mente en vieiliiffant. ^

Ainfi le levain de boulanger eft une pâte qui a

plus levé, plus fermenté qu’il ne faudroit pour faire

du pain ; & qui dans cet état a]outee a de h

fimple pâte ,
c’eft-à-dire , a de la farine alliee &

travaillée avec de l’eau ,
la fait ferm^enter ,

la fait

lever plus promptement & mieux qu elle ne teroit

fbulc

La farine ,
alliée avec de l’eau en pâte ,^fait_ de

mauvais pain ,
fi avant de la mettre au four a cuire

,

elle n’a pas levé ou fermenté ;
corntue le moût. Je

vin doux ne devient jamais de ben vrn , ou plutôt

n’eft jamais vin, qu’après avoir bouilli ou fermente.

Le levain foutient la pâte : une pâte qui aura ete

pétrie fans levain

,

tombera ,
s’amollira en a gar-

dant : fi au contraire elle eft avec levam

,

elle de-

viendra plus ferme ;
c’eft pourquoi il faut faire la

pâte plus ferme lorfqu’on la pétrit avec un levam

foible ; & il faut employer un levam plus fort ou

en mettre une plus grande quantité, lorfque la pâte ,

par la nature de la farine ,
a moins de hauon ;

c eft

la raifon pour laquelle les pâtes pour faire le pam

de châtaignes ,
celui de pommes de terre , & celui

de glands ,
ont plus befoin de levam ,

parce que

Jeurs pâtes fe foutiennent moins ,
ont moins de

liaifon : l’aaion du levain demande & fuppofe dans

la pâte à lever une liaifon ou connexion des parties

qui compofent la pâte ,
autrement elle ne leveroit

pas ; l’union des
,

parties d’un corps eft effentidle a

fa fermentation, comme laftion l’eft a la reaiftion.

Cette liaifon des parties de la pâte ,
cette adhelion

entre elles, eft néceffaire pour que la patejeve, il

s’adit, pour faire du pain de toute farine, den taire

îetTer la pâte :
j’exhorte à fuivre ce principe ,

lorfque

pour perfeftionner l’art de faire du pain ,
on cherche

les moyens d’en compofer avec des farineux avec

kfquels on n’a pu encore jufqu’à préfent en faire de

]bon ; & je rçpréfente qu’il ne faut point acculer ici

l’art des difficultés de la nature.
.

On compte. ordjnairement quatre fortes de levains

de pâte : favoir ,
le premier levam; levain

de premier ; 5°. je levain de fécond , 4 . enhn , le

levain de tout point.
,

1°. Le premier levain, autrement^ nomme levain

de chef, eft un morceau de la pâte qu on aveu petrie

3veç le levain à l’ordinslre , & quon a laiffe 1er-
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mènter à part réfervant ce morceau de pâte pouf

fervir de levain lorfque l’on reboulangera le len-

demain ou les jours fuivans. Le temps où ce levain

eft le meilleur ,
c’eft au bout de vingt-quatre heures.

2°. Le levain de premier eft le premier levam ^

après qu’il a été rafraîchi : à Rennes , ils nomment

ce levain fait du premier ,
le rafraîchi-

^

3°, Le levain de fécond
,
autrement nomme levain

de deuxième ,
eft le levain de premier renouvelle ;

c’eft le levain provenant du fecond.
, f ,

4°. Le levain de tout point, eft le levain de fécond

que l’on a refait.
,

Bien des boulangers ne font que trois fortes _de

levains : iis fe contentent de renouveller le premier

levain deux fois , au lieu de trois
;

ils ne font point

de levain de premier : ils nomment le levain qui

réfulte du premier rafraichiffement, levain de fécond,
'

parce qu’il eft reçu de nommer toujours levain de

fécond , le levain qui précède immédiatement celui

de tout point ,
foit qu’on ait fait ce levain de fécond

avec le premier hvain^ foit quon lait fait avec le

levain de premier,
- / - i *

Le dernier levain avec lequel on pétrit la pâte

pour faire le pain ,
eft toujours ce que 1 on nomme

levain de tout point.
_ r •

Le levain fatigué ,
eft un levain affoibli ;

on fatigue

les levains en leur donnant trop à faire , lorlqu on

les prend trop petits, à proportion de la pâte dans

laquelle on a fait plufieurs fournées de fuite depuis

qu’on a refoidi le premier levain. Les levains s a-

Gouciffent en les renouvellant ;
ils fe détruifent en

quelque forte en fe reproduifant : tout change &.

s’affoiblit en engendrant.
^ _ n 1

• >

Le levain verd ou levain jeune
,

eft celui qu on

a lailTé moins de temps à lever : U faut prendre le

levain pour pétrir, trop jeune plutôt que trop vieux,

mais il eft mieux de le prendre dans fori plus haut

degré de levement : les formens ont un temps ou ils

font plus aaifs & plus contagieux ,
qu’ils ne^le font

dans leur commencement & dans leur derniere ma-

turité.

De la levure.

La levure eft une écume quon tire de la bière i

lorfqu’elle fermente dans la cuve.

On s’en fert comme de levain ou de ferment en

faifant le pain , à caufe quelle fait renfler la pâte

en très-peu de temps, & quelle rend le pain plus

léger & plus délicat. Lorfqu’on en emploie trop
,
le

pain eft amer.
. . n

L’ufage de la levure dans le pain eft nouveau

mi nous
,
& il n’y a pas plus de 80 ans quil s eft

introduit, d’abord par l’avarice des boulangers, fC

ce n’étoit en premier lieu que furtivement quils

i’employoient ;
mais Pline afture que cet ufage etoit

connu des anciens Gaulois.

La faculté de médecine
,
par un décret du 24 mars

1688 ,
a déclaré que l’ufage de la levure etoitMi-

fible à la fanté
;
mais elle n’a cependant pu empechçr

qu’on ne s’en fervît. .



La bonne levure vient de la bière nouvellement
bralTee qui fe gonfle en fermentant

, & d’où il fort
une écume par le bondon de la futaille ou pièce dans
laquelle on l’a entonnée.
On met fous chaque pièce de bière une petite cuve

ou baquet, pour recevoir cette écume
, qui s’épure

& qui dépofe ce que l’on nomme levure.

On fépare cette levure en verfant par inclinaifon
le liquide qui fumage, & qui efl: une bière beaucoup
plus amère que celle qui eft reftée dans la pièce.

Cette écume de la bière fournit aufli. deux fortes
de levains^

; l’un eft la levure qui fert aux boulangers
& aux patiffiers

; 1 autre eft la liqueur amère qui
fbrt de levain aux brafleurs pour faire travailler leur
bière.

La biere pourroit fermenter d’elle-même
, fans y

ajouter de levure
, comme la pâte pourroit lever

d’elle-même fans y mettre de levain, & comme le
moût travaille fans qu’on y ajoute de ferment ; mais
la bière ne fermenteroit pas bien

, elle ne le feroit
point alTez promptement d’elle-même : & la bière &
la pâte ne feroient point affez fpiritueufes , elles de-
viendroient aigres ,. fi on les laifToit fans les exciter par
un ferment.

La levure sèche fe prépare en mettant la levure li-
quide dans des facs à égoutter

; enfuite on la met à la
preiîe; purs on la partage en petites maftes qu’on
laoule. Cette levure eft molle

,
mais sèche.

La levure feule ne donne pas un bon goût au pain

,

comme fait le levain naturel : le pain qui mitonne le
mieux n eft pas celui qui eft le plus levé par la le-
vure

,
non plus que le pain qui n’eft pas alTez levé

,
a quoi èft fujet le pain qui n’a levé que par le levain
limple-

On met de la levure avec le levain pour le pain
mollet & pour le blanc

; on n’en met point
, ou l’on

nen doit point mettre pour le pain bis-blanc, parce
que naturellement le pain bis-blanc eft plus dlfpofé
a lever que le pain blanc.

La levure^ fait le pain moins blanc que ne le fait le
levain de pâte, parce que la levure eft un levain
plus vif; or

,
plus les levains font forts

, moins ils

font le pain blanc
,
au lieu que le travail des mains

le^ blanchit
;

c eft 'pourquoi il faudroit travailler la
p<ite par les levains ou par la levure

,
un peu moins

qu on ne fait aujourd’hui
, & la travailler plus par les

mains.

Four de boulanger.

Laconftruôionrfwfour àpaîn peutfe faire fans beau-
coup de frais. Pour en pofer les fondemens . on creufe
l’enceinte jufqÇà l’argile

, s’il eft poflible
;

finon
1 on fouille environ deux pieds au deffous du terrain

,

une enceinte auffi large que doit l’être tout le four ;
On bat bien la terre dans cet endroit

j
enfuite on ymet une aftife de pierres plates, puis une couche de

mortier
,
& une aftife de gros cailloux ou pierres

3 fufll
j & ainft fucceffivement

,
pour former l’en-

ceinte du mur. Cette enceinte a communément en-
viron un pied & demi d’épaiffeur.
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Il n’eft pas befoin de creufer la terre que cette en-
ceinte environne : c’eft le lieu deftiné à recevoir les

cendres, bu à mettre du bois. Quelquefois à la cam-
pagne on y met les poules , en leur faifant une entrée

J3ar la cour
; fans quoi le poulailler répandroit une

tort mauvaife odeur dans la maifon, en temps de
pluie.

Si l’on n’a ni briques
,

ni pierres pour faire une
voûte fous l’âtre, on peut faire un plancher de pièces

de chêne, d’orme, ou d’autre bon bois, que Ton
couvre de cailloux

,
de moilons ou pierrailles & de

mortier, puis d’une aire de bons carreaux.

Pour la voûte ou chapelle du four, on peut la com-
mencer avec des branches de coudrier

,
attachées

enfemble en forme de mailles carrées , avec de la

ficelle. Les brins perpendiculaires font fichés dans le

mortier
, hors de Faire du carreau. Cette cage eft très-

folide. On l’enduit intérieurement avec parties égales

de mortier 8c de foin, dont on fait des pièces lon-

gues comme le bras
,
en forme de raves

, & qui bou-
chent les mailles

,
en rabattant les bouts par dedans

les angles de deux mailles voifines
,
& bourrant bien

le trou de la maille ; on couvre le dehors de cette

voûte, comme on le juge à propos.
Unfour conftruit de la forte ,

chaulfe bien en peu
de temps, dure plufieurs années, & n’eft pas plus

fujet que d’autres aux accidens du feu, tant qu’il

n’eft point trop vieux»
Les fours faits de tuileau , ou pecé

,
qui font des

fragmens de brique & de la terre rouge
,
font pré-

férables
,
quoique le précédent foit bon.

On a dans les armées des fours de fer qu’on tranf-

porte fur des chariots. Ce fo.nt des efpèces de ca-
lottes de fer que l’on place fur un âtre préparé en
rafe campagne, & que l’on couvre de terre,.

Manière de chauffer le four.

Pour chauffer le four, les éclats de bois fec y font

beaucoup meilleurs que les fagots, & les fagots pré-
férables à tant d’autres bois dont on fe fert pour
chauffer lefour. Ily en a même qui font obligés d’em-
ployer de la bruyère ou de la paille. Chacun chauffe

félon que la nature du lieu qu’il habite le permet.

On prendra garde de ne point brûler le bois par-
tout en même temps, mais tantôt d’un côté , & tan-

tôt de l’autre, nettoyant continuellement les cendres
en les attirant avec le fourgon.

Lorfqu’on voudra favoir fi le four eft chaud, on
n’aura qu’à frotter un bâton contre la voûte ou contre

l’âtre; lorfqu’on s’appercevra qu’il fera de petites

étincelles, ce fera une marque qui! fera chaud, Sc

pour lors oji ceffera de chauffer : on ôtera les fifons

& les charbons , rangeant un peu de br.ifier à l’un des

côtés près de la bouche du four : ce que l’on fait

ordinairement avec un crochet de fer nommé four-

gon. On nettoiera le refte avec la patrouille , faite

de vieux linges
; on la mouillera dans de l’eau claire

,

puis on la tordra avant de s’en fervir Après cela on
bouchera le four un peu de temps , afin de lailTer.

abattre fa chaleur qui pourroit noircir le pain, fi ont
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ïenfournoit aiiffitôt. Lorfqu’on juge que l’ardeur eft

un peu ralentie ,
on ouvre le four, & on enfourne

le plus promptement qu’il eft poflible.

Manière d'enfourner.

Pour enfourner

,

on prend la pelle deftinee a cela ,

qui doit être toujours tenue fort propre ,
& on met

le pain deffus. On commence toujours par les plus

gros pains , dont on garnit le fond & les cotés du

four

,

gardant le milieu pour y placer le petit pain.

C’eû auffi par ce milieu qu’on finit d enfourner.

Temps de la cuijfon.

Après avoir enfourné, on a foin de bien boucher

fe four , & d’en étouper la bouche avec des linges

mouillés ,
de crainte que la chaleur ne fe dffipe.

Deux bonnes heures ôt demie après, qui eft eriviron

îe temps nécelTaire pour cuire le pain bourgeois, on

en tire un pour voir s’il eft allez cuit, particulière-

ment en delTous. On le frappe du bout des doigts ^ &
s’il réfonne ou-qu’il foit allez ferme ,

c’eft une marque

qu’il eft, temps de le tirer ;
finon

,
on le laiffe encore

quelque temps ,
jufqu’à ce qu’on reconnoilTe qu il

foit tout-à-fait cuit.

Pour le gros pain ,
on ne le tire que quatre heures

après qu’il a été enfourné, examinant s’il eft cnit de

la même manière qu’on l’a dit pour le pain bourgeois ;

car, fans une parfaite cuiffon ,
toute forte de pain a

toujours quelque chofe de défagréable. S’il n’eft pas

cuit
,

il fent la pâte ;
& s’il l’eft trop , il devient rouge

& perd tout fon goût. A force de faire du pain
,

l’expérience rend affez favant dans cet art.

Lorfque le pain eft bien cuit
,
on le tire du four ,

puis on le pofe fur la partie la plus cuite ,
afin qu’il

s’humefte en refroidiffant : par exemple ,
s’il a trop

de chapelle, c’eft-à-dire, fi la croûte de deffus eft

trop élevée, ce qui arrive ordinairement lorfqu’on

n’ôte pas la cendre en chauffant îe four ,
on range ce

pain mettant le deffus deffous : au lieu que s’il eft éga-

lement cuit, on l’appuie contre lé mur, en îe pofant

fur le côté qui eft affez cuit.

Le pain étant cuit comme il faut & rangé de la

manière que je viens de dire , on obfervera de ne le

point renfermer qu’il ne foit refroidi.

Sa chaleur étant absolument paffée
,
on l’enfer-

mera dans une huche
,
obfervant toujours de l’y pofer

fur le côté , afin qu’il puiffe avoir de l’air également

par-tout. Bien des gens le laiffent indifféremment fur

la table de la boulangerie
;
jamais il ne s’y conferve

auffi-bien que lorfqu’il eft renfermé à propos ;
car

,
ou

îl fe sèche trop en été , ou en hiver il eft trop fuf-

ceptible de gelée. On aura foin auffi, pendant les

grandes chaleurs
,
que la huche foit placée dans lacave

,

afin djempêcher le pain de moifir.

Manière ancienne défaire cuire le bled.

Dans les premiers âges du monde , on faifoit

riffoler les épis du froment , & l’on en mangeoit en-

fuite le grain pur
:
quelque temps après on pila le
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grain

;
démêlé avec de l’eau ,

on îe fit cuire, on îe

mangea en bouillie. Quelques perfonnes imaginèrent

de piler' le grain avec très-peu d’eau, & d’en taire

cuire la pâte fur la cendre chaude : on raffina fur cette

découverte ,
on imagina de faire cuire la pâte fur des

pierres échauffées : on creula les pierres, & Ion y
fit cuire des gâteaux. Suidas dit quun Egyptien

nommé Annos, imagina de faire de petits fours : on

préfume qu’ils étoient carrés, apparemment parce

que les Egyptiens ont ignoré pendant pluüeurs liecles

Fart de faireles voûtes. Il y a grande apparence que peu

après l’on creufa des bancs d’argille , & 1 on y fit des

fours d’une feule pièce. Cet ufage fubfifte encore dans

quelques provinces de la France. L’on imagina dans

la fuite les Wi totalement conftruits en briques

cuites • on tenta d’y fubftituer des pierres meulieres

ou fableufes , telles que le grès
,
le granité ,

& 1 on

en fit la voûte & l’entablement. Dans des^temps

poftérieurs ,
l’on a imaginé de conftruire la voûte des

fours en briques crues, durcies au foleil ,
& liees avec

de la terre glaife qui fert de mortier. Enfin ,
la necel-

fité a fait imaginer les fours portatifs a ^
armées : ils font compofés de plaques epaiffes de fer

ou de eueufe. Nous obferverons que les/oKr.f tota-

lement conftruits en terre glaife ,
que Ion a enfuite

fait durcir en échauffant graduellement peu-a-peu

,

jufqu’à ce qu’un feu extrêmement vio.ent ait a demi

vitrifié la terre glaife , font les meilleurs; le pam y
cuit facilement

,
parfaitement & a peu de frais ,

fur-

tout ,
1°. lorfque la voûte n’eft pas trop elevee ;

2°. lorfque Ton a eu foin de donner beaucoup d e-

paiffeurLx reins de la voûte ; 3
«. lorfque l on a repare

exaftement les crevaffes. Les fours en plaques de

fonte ou de gueiife , brûlent ordinairement la croûte

du pain ,
fans cuire fuffifamment l’interieur de la pâte.

La pratique de ces fours eft affez dÆcile a faifir : au

contraire ,
les payfans les plus groffmrs peuvent a-

cilement apprendre à échauffer parfaitement Ils

oui font conftruits en briques ou en grès.

^ Les fours où l’on fait cuire le pain deux ou trois

fois le jour ,
exigent infiniment moins de bois pour

les échauffer ,
que ceux où Fon ne cuit le pam que

toutes les femaines.

Différentes fortes de pain.

Les diverfes efpèces de farine dont les boulangers

font leur pain ,
font la pure fleur de farine pour le

pain mollet; la farine blanche d apres la fleur
,
pour

le pain blanc; les fins gruaux meles avec cette der-

nière ,
pour le pain bis-blanc ;

les gros gruaux ,
avrc

partie de farine blanche & de fin gruau ,
pour le

^^^L^pain fe fait de farine de maïs dans la plus grande

partie de l’Afie , de l’Afrique & de l’Amérique ;

outre le maïs ,
l’Amérique a encore la racine de

caffave , dont le fuc récent eft un poifon , mais dont

la racine que l’on en tire fait mxpain délicat & nour-

''^iTpain bis, eft le nom delà moindre efpèce de

pain ; on le fait avec une partie de farine blanch
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5c des gruaux fins &. gros. On y mâle aufil des re-

coupettes
,
mais ce n’elt que dans les chertés.

Le pain bïs~blanc
,

fignifie le pain au deffous du

blanc
j

il eft fait de farine blanche & de fin gruau.

Le pain blanc ,
efi le nom qu’on donne au pain fait

de farine blanche
, & tirée au bluteau d’après la fleur

de farine.

Le pain de brane eft le pain de douze livres.

Le pain chaland, eft un pain très-blanc
,

fait de

pâte broyée.

Le pain ckapelc

,

eft un petit pain fait avec une

pâte bien battue &fort légère
,
aflaifonnée de beurre

ou de lait.

Le pain chapelé , fe dit encore d’une efpèce de

petit pain dont a enlevé la plus groffe croûte avec

un couteau.

Le pain de chapitre eft une efpèce de pain fupé-

rieur au chaland, qu’on peut regarder comme le

pain mollet de ce dernier.

Pain cornu, nom que les boulangers donnent à

cette efpèce de pain qui a quatre cornes
, & quel-

4quefois plus. Ceft de toutes les efpèces de petit pain

celui qui fe fait avec la pâte la plus forte & la plus

ferme.

Le pain à la figovie fignifie une forte de pain qui

a une tête au milieu. Il eft fait avec une pâte d’un

tiers plus forte & plus dure que celle du pain à la

reine.

Le petit pain eft un pain fait avec une pâte plus

ou moins légère, félon l’efpèce de pain
,
du beurre ,

du lait on de levure. Le petit pain fe divife en pain

à la reine
,
pain à la figovie

,
pain chapelé

,
pain

cornu, comme nous venons de le marquer.

Quelques boulangers de Paris font leur petit pain

avec les gruaux qu’ils font remoudre : il bouffe en
effet davantage -, mais n’eft jamais fi bon que celui de

fleur de farine.

Le pain de rive eft un pain qui n’a point de bifeau

,

ou qui en a très-peu. 11 ne manquera pas , dit Molière

dans fon Bourgeois - Gentilhomme , a fl. IV. fetne I.

de vous parler d’un pain dérivé, relevé de croûtes

croquantes fous la dent.

Des façons à donner aux principales fortes de pains.

Pour le pain £avoine, il faut que le levain foit

fort; on doit prendre l’eau un peu chaude , & tenir le

four chaud; le bien cuire& long-temps,& le garder au

four fuivantla grofleur du pain, parce que le dedans

en eft toujours gras. Il demande un grand apprêt.

La pâte doit en être bien travaillée & bien ronde.

Pour \tpain d’orge
,

il ne faut en levain que le tiers

de la maffe de la pâte. Trop de levain le rend trop

lourd .&trop gras en dedans. 11 veut être bien tra-

vaillé. On le pétrit à l’eau douce
,
parce qu’il femble

porter fon levain avec lui-même. Il ne lui faut pas

beaucoup d’apprêt. Le four doit être chaud. Ce pain

porte bien la cuiftbn.

Les payfans Allemands font encore un mélange
de pommes de terres & de farine d’orge, & ce mé-
lange leur paroît de très-bon goût.

Pour îe pain de feigle, i! faut faire de grands le-

vains, à moitié de la quantité de la pâte
;
prendre

l’eau fraîche & faire la pâte forte : donnez bien de

l’apprêt
,
parce que le feigle eft toujours doux. Tra-

vaillez-le beaucoup, Que votre four foit très-chaud:

que le pain y refte long-temps
,
cependant félon fa

groffeur.

Comme le pain de feigle eft le plus commun en

Allemagne
,
on le fait dans la dernière perfeéHon.

On a auffi par-tout en Scède du p^ain d’orge &
d’avoine : dans quelques endroits on mêle du bled

farrazin avec de la farine de feigle.

Le bïfcuit de mer demande en levain un bon tiers

de la quantité de la pâte. Il faut que ce levain foit

bon, naturel, bien fait, fort travaillé; un four bien

chaud
, où on le laiffe au moins trois heures.

Le bifeuit eft un pain cuit deux fois. En France on
le fait de pur froment. En Allemagne

,
il eft plus

fouvent de feigle.

On fait pour le bifeuit une pâte très-ferme , on
la pétrit avec’ de l’eau chaude ; & cette pâte étant

très-dure , on fe fert de rouleaux de bois pour

l’applatir.

Le pain de bifcuit'dolt avoir 24 à 27 pouces de

circonférence , ou 8 à 9 pouces de diamètre, & i 5

à 16 lignes d’épaiffeur.

Quand on a façonné les bifeuits ,
on les met fur,

des tablettes.

Il faut piquer les bifeuits comme les pains à foupe ,

immédiatement avant de les mettre au four , afin

d’empêcher que le bifeuit qui doit être plat pour

être plus cuit, ne fe bourfouffle dans le four. On
fe fert pour cela de piquoirs de fer faits exprès , à

cinq ou fix dents.

11 y a des nations du nord qui font pour leur

nourriture une efpèce de bifeuit, qui eft comme font

Ici les pains de foupe ;
ils remettent une fécondé

fois leurs pains dans le four chaud, & enfuite ou
les garde enfilés dans le grenier.

Le pain de bled
, façon de Goneffe ,

veut de grands

levains, & l’eau douce. Faites la pâte forte & bien

foutenante. Travaillez-la beaucoup ;
enfuite remet-

tez-y un peu d’eau fraîche par deffus , afin d’éclair-

cir ou délayer la pâte, & travaillez enfuite. Quand
votre pâte fera bien travaillée

,
tirez-la du pétrin ,

& la tournez tout de fuite. Il ne faut pas qu’elle

entre en levain
,
mais point du tout. Diftribuez-la aux

poids que les pains doivent avoir. Tournez les plus

petits les premiers; tournez enfuite les gros. Que les

bannes ou facs foient toujours frais. Que les cou-

vertures foient un peu humides. Que le four foit très-

chaud, afin que le milieu foit cuit. Que le four foit

plus chaud au premier quartier qu’au der.uier. On
s’aftùre de la cuiftbn prefque à la main.

Parlons du pain en pâte ,
ou de la quantité de pâte

à employer pour avoir, après la cuijfon, un pain £un
poids déterminé. Un pain de quatre livres veut quatre

livres onze onces de pâte
;
un pain de trois livres ,

trois livres & demie de pâte
;
un pain de fix livres ,

ûx livres Sc trgis quarts de pâte
;
un pain de huit
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livres

,
neuf livres de pâte; un pain de douze livres

,

treize livres & demie de pâte : voilà à peu près la

règle en pâte , qui détermine le poids après la

cuiffon.

Pour le gros pain de Paris ,
faites la pâte un peu

plus douce que celle de GonelTe. Il y en a qui

fubUituent au levain, la levure de bière. Faites du

refte
,
comme au pain précédent.

Pour le pain demi - mollet
,

il ne faut en levain

qu’un quart de la pâte. 11 ne le faut pas laiffer trop

apprêter. Quand vous le voyez à moitié prêt , vous

faites un autre levain de levure de biere. Lorfque

vos levains font prêts ,
vous aurez votre eau un

peu dégourdie , & en quantité proportionnée a la

maffe de votre pâte. Vous ferez votre pâte un peu

ronde; vous lui donnerez deux ou trois tours. Vous

prendrez un peu d’eau fraîche
,
que vous jetterez

par delTiiç votre pâte
,
jufqu’à ce qu’elle vous pa-

roilTe allez douce. Vous ne la lailîerez point entrer

en levain avant que de la tourner. Cel-a fait
,
vous

la difliibuerez; vous couvrirez vos avec de la

toile humide , ou des couvertures de laine. Votre

pâte ne prenant point l’air
,

le pain en viendra plus

jaune au four. Que votre four ne foit pas fi chaud

que pour le gros pain. Regardez de temps en temps

dans le four
,
pour voir fi votre fournée a affez de

couleur. Lorfqu’elle a affez de couleur, vous laiffez

achever la cuiffon à four ouvert.

Pour le pain fendu ,
prenez les ratiffures du pain

demi-mollet. Renforcez les avec de la farine. Tra-

vaillez-les bien ; & diffribuez cette pâte en pains de

quatre livres
,
de deux & d’une ;

tournez toujours

les plus petits les premiers. Fendez ceux-ci avec la

main
;

les gros avec le bras. Placez - les dans les

moules, & les moules au four au premier quartier

de la chaleur.

Pour le pain mollet
,
prenez de la pâte du pain

demi-mollet
,
le quart de la pâte du pain mollet que

vous voulez faire. Ayez du levain fait à la levure

de bière. Laiffez la pâte un peu entrer en levain
;

enfuite diffribuez-la. Pour le pain d’une livre cuit^

il faut une livre & un quart en pâte
;
pour un pain

d’une demi - livre cuitj il faut dix onces en pâte.

Ayez des planches & des toiles qui s’appellent cou-

ches
,
pour couvrir; tournez les painsXcs moins gros

les premiers , enfuite les autres. Que votre tour ne

foit point trop chaud au dernier quartier.

Voici comme on fait le pain plat, autrement dit

le pain manqué. Prenez de la pâte du pain mollet.

Remettez un peu d’eau fraîche & de farine par

deffus. Retravaillez bien la pâte ;
battez la

;
mettez-Ia

dans une corbeille
;
tenez-la au frais. Tournez les

pains que vous en ferez , les derniers de tous vos

pains. Ménagez -leur une place à la bouche du four

entre vos pains mollets. Quand ils y feront placés,

donnez-leur un coup de main par deffus
; & lortque

vous aurez tiré votre premier quartier ,
vous enfon-

cerez dans le four ces pains~ci

,

que vous y laiflerez

achever leur cuiffon.

Pour le pain à la mne ,
faites un bon levain à
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levure de bière. Quand il fera prêt , façonnez votrS'

pâte toute enfemble. Après l’avoir un peu travaillée

faites Jes petits pains
,
qu’on appelle aufîi pains a

café; travaillèz votre pâte derechef; battez-la avec

la main. Levez -la du pétrin; placez -la dans une

febille
;
couvrez -la avec des facs ou bannes. Ren-

forcez le relie de votre pâte avec de la farine.

Détournez-en enfuite une portion pour les pains de

figovie & pour les pains cornus. Cela fait , achevez

votre pain à la reine avec du beurre. Le beurre mis ,

travaillez-le encore un peu ;
enfuite tirez la pâte du

pétrin
;
couvrez -la pour la faire entrer en levain.

Alors revenez au figovie. Vous en renforcerez la

pâte un peu plus qu’au pain à la reine. V ous en

tournerez les pains les derniers. Après quoi
,
de lar

ratiffure du pétrin ,
vous faites votre pain cornu avec

un peu de beurre. Vous en travaillez la pâte, &
vous la mettez dans une febille. Vous ferez les

chaux de la même pâte que les pains cornus ;
les-

pains cornus les premiers , les artichaux les féconds,

les pains à café les troifièmes , les pains a la reine les

quatrièmes , les pains de figovie les derniers. Vous

enfournez les pains à café les premier ;
puis les

pains cornus
,
enfuite les artichaux ;

apres ceux-ci^les

pains à la reine
;
enfin , les pains de figovie qui fe

trouveront à la bouche du four.

Pour le pain de feftin ,
ayez un bon levain de

levure de bière. Faites - en le tiers de la pâte que

vous avez à préparer. Quand il fera prêt, ayez dii

lait dégourdi feulement
;
délayez votre levain avec

j

ce lait
;
travaillez un peu votre pâte. Enfuite prenez

votre be'irre & vos œufs
;

ajoutez-les a la pâte.

Que la pâte ne foit pas trop douce ;
faitss-la bonne

& ronde. Laiffez-la entrer en levain un peu
;
puis

tcurnez-la. Tournez les petits pains les premiers.

Echauffez votre four doux. Le four chaud, coupez

vos pains en_/"par deffus
;
dorez-les avec des œufs ,

ôc les enfournez. Quand ils auront pris de la cou-

leur ,v^ous laifferez achever la cuiffon a four ouvert.

Le pain d’efpiotîe ,
eft d’une efpèce de feîgle qui

a le grain plus court & plus plat. Pour fabriquer ce

pain, faites de grands levains ;
ayez-en le tiers de

la pâte. Que votre pâte foit iorte. Apres 1 avoir un

peu travaillée, jetez-y un peu d’eau fraicne. Re—

îravaillez & tournez fur des facs. Que le four foit

bien chaud. Enfournez les pains ronds les premiers,

enfuite les longs, & laiffez bien cuire; car ces pains

font toujours gras en dedans.

Pour le pain de bled noir

,

ou farrafn ,
ayez du

levain la moitié de ce que vous ferez de pâte. Prenez

de l’eau fraîche au fortir du puits. Faites votre pâte

un peu ronde. Après l’avoir un peu travaillée, vous

l’arroferez un peu d’eau fraîche , & la retravaillerez

bien. Que votre four foit bien chaud. Vous tour-

nerez vos pains tout de fuite , les plus petits Jes

premiers. Vous les couvrirez de facr humioes ;

vous répandr.?z un peu d’eau fraîche fur ces f^cs,

& vous laifferez votre pâte ainff di''pofée , s apprêter.

Enfuite vous enfournerez les pains ronds les pre-

miers.
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Pour le pain de hld de Turquie

,

ayez du levain

le tiers de la quantité de votre pâte
;
que votre eau

foit déjourdie. Faites votre pâte forte ;
travaillez- la

bien. Tirez-la du pétrin; tournez-Ia tout de fuite ,

non fans l’avoir bien broyée fur le pétrin; appla-

tiffez les pains ronds. Couvrez «les tous de facs

humides. Que votre four foit bien chaud. LailTez

ros pains s’apprêter
;
enfuite enfournez. Laiffez long-

temps autour. Ce pain devient très-jaune.

Pain de graines d’épinards.

Un particulier de Befançon ayant fait fécher trois

coupes de femences ou graines- d’épinards ,
il les fit

moudre. Ayant enfuite fait fermenter la farine de

cette femence avec du levain de froment, & l’ayant

fait cuire à l’ordinaire , il obtint de ces opérations

un pain d’un excellent goût
,
& dont la quantité

excédoit de moitié le poids de la farine.

Pain de pommes de terre.

Quand on veut compofer du pain avec les pommes
de terre

,
on les fait cuire auparavant ,

foit dans

l’eau
,
foit dans un chaudron à fec & bien couvert.

On peut aulîi tirer de la farine des pommes de terre

fans les cuire. Après en avoir ôté la peau , on les

écrafe ; on y verfe de l’eau froide deffus
, & on les

lallTe tremper au moins un jour. Au bout de ce temps

on ôte la première eau, & on en met de nouvelle
,

ce qu’on réitéra jufqu’à ce que l’eau ne foit plus

teinte par les pommes de terre. On met enfuite

toute la maffe dans un linge
,
jufqu’à ce qu’il n’y ait

plus d’eau. Après cette préparation
,
on fait fécher

& on pile ou on moût les pommes de terre.

Cette fécule de pommes de terre eft une farine

avec laquelle on fait du pain ,
en y joignant autant

de levain de feigle ou de froment. Il faut que la

pâte
,
pour faire le pain dfc pommes de terre, foit

compofée au moins d’un tiers de levain. Après l’avoir

bien pétrie, on la laiffe lever chaudement avant de

la faire cuire en pain.

U 11 fercit fuperdu, dit M. Parmentier dans fon ex-

cellent ouvrage àa Parfait Boulanger ,\\ feroitfuperflu

de rapporter tous les moyens qu’on a tentés jufqu’à

préfent pour faire du pain économique de pommes
de terre, en employant ces racines fous différentes

formes dans des pro^portions variées & avec plu-

fieurs efpèces de farine. Je me bornerai feulement à

donner une feule recette de ce pain : elle pourra

fervir de modèle pour tous les pains qu’on fe pro-

poferoiî de compofer de cette manière avec d’autres

farines que celle de froment.

Prenez la quantité que vous voudrez employer
de pommes de terre

;
faites - les cuire dans l’eau

;

ôtez - en la peau
,
& écrafez - les enfuite avec un

rouleau de bois
,
de manière qu’il ne refte aucuns

grumeaux
, & qu’il en réfulte une pâte unie, tenace

& vifqueufe; ajoutez à cette pâte le levain préparé

dès la veille fuivant la méthode commune , & la

totalité de la farine deftlnée à entrer dans la pâte

,

en’.orte qu’il y ait moitié pulpe de pommes de terre

&. moitié farine
;

pétrilTez bien le tout avec l’eau
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néceffaire. Quand la pâte fera fuffifamment apprêtée^

mettez-la au four ,
en obfervant qu’il ne foit pa

autant échauffé que de coutume
,
de ne pas fermer

auffitôt la porte, & de la laiffer cuire plus long-

temps
;
fans cette précaution effentielle

,
la croûte

du pain fcroit dure & caffante
,
tandis que l’inté-

rieur auroit trop d’humidité & pas affez de cuiffon. »

Pain économique.

Le pain économique a été propofé par îe bailli de

Wiednewed, & a été fubffitué avec fuccès au pain

ordinaire , dans un canton de l’Eleflorat de Saxe ,

appelé 'W’efterwal. 11 eft compofé d’un mélange
d’orge , d’avoine , de vefces

,
blanches & vertes ,

de greffes & de petites fèves
;
on n’y a mis tout au

plus qu’un huitième de cette dernière efpèce de
légumes. Rien de plus fimple que la manière de
faire ce pain. Après avoir fait moudre ces grains

,

on fépare la farine du gros fon. Ceux qui y ajoutent

des pommes de terre, les pèlent toutes crues, les

râpent
,
& les jettent dans un vafe rempli d’eau.

Douze heures après
,

ils les en tirent pour les mettre

dans une corbeille
;
& lorfque l’eau s’eft écoulée ,

ils pétriffent ces pommes de terre avec le reffe.

Lorfque ce pain eft fait avec foin
,

il eft fain ,

nourriffanî & d’un bon goût, fur-tout s’il eft frais;

quand il eft raffis
,

il eft plus dur que du pain de
feigle

,
fans néasimoins contraâer aucun mauvais

•goût. On_a foin
,
pour rendre ce pain p'us agréable

& plus favoureux
,
de jeter une ou deux poignées

de fel dans la pâte, qu’on laiffe enfuite. bien lever

pendant la nuit.

Conditions de la bonne fabrique du pain.

La bonne façon du pain tient donc à la jufte

quantité du levain , à la jufte quantité d’eau ; fur-

tout au travail long qui diftribue également le levaim

& l’eau dans toute la malTe, & à la cuiffon conve-

nable. Sans levain , le pain eft matîe ;
avec le levain

fans eau
,

le pain eft matte
;
avec du levain & de

l’eau fans travail, le pain eft matte ;
avec du levain,

de l’eau & du travail
,
fans jufte cuiffon , même-

défaut, i! eft encore matte. Ces quatre conditions

font donc néceffaires pour rendre le pain léger &
plein d’yeux. Quelle eft celle qui y contribue le

plus ? Cela peut être auffi difficile qu’inutile à décider.

Explication de la planche gravée de l’Art de la

Boulangerie.

La vignette repréfente la boutique d’nn boulanger,

& les différentes opérations pour faire le pain,

Fig. I ,
boulanger occupé à pétrir.

A
,

le pétrin.

B
, la pâte.

C 3 feau plein d’eau.

Elg. 2 , boulanger qui pèfe la pâte.

Fig. y ôi J}

,

deux boulangers occupés à former les

pains.

d, clayon fur lequel on met les pains ronds dans

le four.

F'/g. ^ ,
le fournier devant fon four.
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Bas de la planche. Fig. i , le four vu de face.

ABCD , bouche du four.

FE ,
plaque qui la ferme.

GH
,
hotte. •

'

M, cheminée.

Fig. 2, profil du four. Les même lettres delignent

les mêmes parties qu’à hfig. i,

Fig, ÿ, hanneton.

pig. 4 ,
baffin.

Fig. s

,

coupe-pâte.

Fig. 6 ,
rable.

Fig. 7 , ( >
A ,

bluteau.

pig, 7 ,

«O, 2 J
A A

,
profil du bluteau.

Fig. 5 jécouvillon.

Fig. P ,
pétrin.

Fig. lo, pelle de bois à enfourner.

/Ï2-. // ,
ratiffoire.

_ , ,

Fig. 12

,

pelle de tôle pour retirer la brade.

Fig. >3

,

râpe.
^

Fig. 14) couteau a chapelet.

'Nouvelles obfervations & recherches fut FArt du

Boulanger.

Après avoir expofé tout ce qui efl; dit dans 1 an-

tienne Encyclopédie & les Supplemens fur i art de

la boulangerie ,
nous croyons devoir ajouter quel-

ques obfervations & recherches nouvelles fur cet

art important ,
tirées principalement des écrits ,

des

travaux ,
des expériences de M. Maîouin, médecin,

deM. Tillet, chevalier de l’ordre de S. Michel, &
de plufieurs autres favans académiciens.^

Il y a fix chofes principales à conüderer dans la

fabrique du pain.

1 °. La farine qui fait la pâte.
_ ^

a°. Ueau avec laquelle on pétrit la pâte,

3°. Les levains par lefquels ^on fait lever la pâte

& le pain.
, . o j

4^. Les différentes méthodes de petnr & de tra-

vailler la pâte ,
fuivant fes qualités & les diverfes

fortes de pain.
, i

/>

La CLiilfon de la pâte en pam dans le tour.
_

6°. La police pour le poids & le prix du pain.

En reprenant & confidérant l’art du boulanger fous

çes différens afpefts ^ nous croirons avoir parcouru

avec méthode le cercle des connoiffancôs neceuaires

pour la bonne fabrique du pain.
^

On entend par farine ,
une poudre qui eft plus

ou moins nourriffante & blanche. Sa dénomination

vient du mot far, qui étoit le nom d’un froment,

le premier que les anciens imaginèrent de r.eduire

Les farines végétales font les feules dont on faffe

du pain proprement dit.

On tire les farines ou des grains ,
comme du iro-

ment
,
du feigle ,

de l’épautre ,
de l’orge ,

de l’avoine

,

du millet ,
du farraxin ,

du mais & du riz ou de

certains fruits ,
comme ceux de l’arbre a pam , des

châtaignes , des faines ;
ou des troncs de quelques

arbres ,
comme des palmiers^j du fagou , ou de
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racines, comme du manioc, de fynca, du falepj

des pommes de terre, &c.

On peut tirer du même grain diverfes farines par

la mouture.

Les différences de ces farines ne font pas feule-

ment en blancheur & en fineffe ,
mais auffi en con-

fiftance & en propriétés particulières ;
les farines

diffèrent encore félon les années ,
les territoires ,

les climats, les diverfes efpèces de bled.

On diftingue en général quatre fortes de farine

de grain d’une même mouture : favoir, la première

farine qui eft le blanc ; la fécondé ,
qui eft le

hlanc ; latroifième, qu’on nomme première de gruau i

la quatrième, qui eft le gruau~bis.

On diftingue encore ces farines fous les noms de

fleur de farine

,

de farine blanche., de farine bife ; ÔC

félon leurs qualités ,
on les nomme farines creufes ,

molles , dures , gruauUufes ,
revêches ,

piquées.

Les recoupettes & les recoupes donnent auffi des

efpèces de petites farines.

Les farines font bonnes ou mauvaifes ,
foit pac

la qualité du grain dont on les a tirées , foit par la

façon dont elles ont été moulues.

La farine d’un grain qui eft venu dans une terre

fumée
,
ne vaut pas celle d’un grain de terre non

fumée. Le grain provenant d une terre ou 1 on a

vidé des latrines ,
donne une farine mal-faine & de

mauvais goût. C’eft pourquoi ü y a une ordonnance

de police du 13 décembre 1698 ,
qui defend de

fumer Iss terres à bled avec des matières de I4

voierie ,
ni avec les vidanges des foffes de latrines ;

mais il eft permis d’employer ces matières a fumer

les terres pour l’avoine & l’efcourgeon.

On tire du gruau plus de farine a proportion ,

ôc une plus belle farine que du grain
,
parce que le

gruau a moins de fon ou d’écorce que le grain. Le

gruau blanc n’en a même pas , il n a que les blets

des pellicules qui contenoient les globujes de tanne.

Autrefois les farir.iers avoient peine a engager les

boulangers à prendre de la farine de gruau, -& us la

veiidoient meilleur marché que l’autre ;
aujourd hui

ils la vendent plus cher ,
& n’en ont pas pour les

demandeurs. La convention la plus ordinaire des

bons boulangers de Paris avec les marchands de

farine, c’eft de leur livrer le tiers en farine de gruau,

ave£ les deux tiers en farine de bled ; & les bou-

langers qui ne font prefque que du pain mollet , ont

leur marché fait pour avoir la moitié en blanc-bour-

geois
,
qui eft la farine de premier gruau ;

& 1 »

moitié en blanc ,
qui eft la première farine de bled.

Pour le choix qu’on fait des farines, il eft bon de

favoir que les meilleures font celles qui font d un

blanc jaune ,
citron clair. C’eft fouvent la couleur

que lui donne le germe qui fait bien dans la farine.

Parmi les farines , foit blanches ,
foit bifes ,

com-

parées entre elles , celles qui prennent le plus d’eau

font dans leur efpèce les meilleures.

Les mauvaifes farines ,
comme font celles des

bleds qui ont été mouillés ,
font une pâte qui mollit

6c. qui colle aux doigts avec lefquels on la touche.
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^a'J lieu que k bonne farine fait une pâte qui s af- 1

fermit. „ ^ .

Pour effayer la farine , on a coutume d en taire

un peu de pâte avec de l’eau. Dans cet état 3 on la

goûte mieux ;
on voit plus diftinaement fi elle e't

piquée , on voit mieux fa couleur ,
on fent mieux

auÆ quelle odeur elle a
,
que fi elle étoit seche en

farine. Une bonne farine donne une pâte qui a uiie

bonne odeur
;
au lieu que la pâte des farines de

grains gâtés ou qui font venus dans des terres tres-

fumées ,
ont une mauvaife odeur.

_

On trouve que la farine eft bonne ü le grain de

la pâte eft blanc ,
tirant fur le jaune , & non pas

fur le brun.
,

.

On reconnoît aufti que la farine eft bonne ,
torl"

eue la pâte qu’on en a faite durcit, parce^que c eft

ficrne que la farine boit plus d eau , & qu elle peut

fournir plus de pain. Une mauvaife farine donne

une pâte qui ,
laifTée quelque temps ,

paroit s a-

mollir au lieu de durcir,
r • 1

1

Il faut aufti que la pâte n en foit pas friable ou

trop cafTante; il faut, lorfqu’on la tire en l’alon-

geant, qu’elle ne fe cafte pas en fbiblijfant.

Nous ajouterons ici à ce que nous avons dit plus

haut fur les moyens de conferver la^ farine
,
quil

faut la garder fur un plancher de bois j
elle ne fe

conferve pas aufti bien fur les carreaux que^ fur

les planches. Il faut même avoir attention qu elle

ne touche pas les muis. 11 ne faut pas que le plan-

cher du grenier où l’on garde la farine foit mr

une étable
,
ou à portée de tumier ou de mauvaifes

odeurs.

La farine de bled germé ne fe conferve pas ; &
convertie en pâte ,

elle ne lève pas mieux que celle

d’une farine de bled qui a ete ferree fur une ber-

gerie
,
ou à portée des fumiers , ou infeéiee par un

mauvais air.
,, , n-

Quand on veut favoir fi une farme ne s echauite

point ,
il faut y enfoncer la main , & ft 1 on fent

qu’elle a dans le milieu du monceau plus de cha-

leur
,
ou ft elle eft moins fraîche en dedans qu en

dehors, il faut la remuer avec la pelle
,
& la changer

de place.
, r , o t •

La farine , en vieilhflant , fe defsechs & diminue

de poids; mais elle fournit cependant plus de pain,

parce qu’elle boit plus deau. La farine qui eft em-

ployée chaude fortant du moulin ,
boit moins ^en

la pétriftant, elle leve moins en pâte, & cette pâte

donne de mauvais pain. Il faut donc , avant que

d’employer la farine
,
la laifler refroidir & la garder

quelque temps.
,

La farine de froment bien seche & ferree dans

an lieu fec
,
fe conferve au moins une annee.

Le plus grand art des marchands de farine n eft

pas feulement de connoître les différentes farines

& leurs qualités, mais aufti de les combiner^fui-

vant les différentes proportions, relativement a ces

diverfes qua'ités ,
pour en faire ce qu’on nomme

une bonne marchandife. C eft de cette habileté a

combinsf ks differentes farines apres les avoir mou-

lues & blutées à profit, que dépend la richeffe des

boulangers & des fariniers
,
parce que

,
pour faire

de bon pain ,
il faut le compofer de toutes les fa-

rines qu’on tire du même grain
,
qui

,
par la mou-

' ture & par le blutage ,
donne quatre fortes de

rines plus parfaites les unes que les autres.

La plupart des boulangers de Paris achètent des

meûniersftes farines toutes mélangées différemment,

pour en faire les diverfes fortes de pains qui font

en ufage dans cette ville.

La combinaifon de îa farine avec Feau dans le

pétriffage
,
quoique très-fimple en apparence , de-

mande des précautions dans le choix qu on doit

faire de l’eau , & pour la pureté , & pour la lé-

gèreté , & pour la chaleur qu’il faut qu’elle ait, &
pour la quantité qu’il eft à propos d’en mettre, a

proportion de la farine
,
parce que Feau entre ef~

fentiellement dans la compofition du pain, dont elle

fait au moins le quart.

L’eau eft bonne pour pétrir ,
ft elle eft bonne à

boire ,
fi elle eft pure non-feulement à l’odorat ,

mais aufti au goût ,
le goût étant pjus fin encore que

l’odorat.

L’eau eft réputée propre à la boulangerie
,

fi les

légumes y cuifent aifément, fi elle diffout facile-

ment le favon fans faire de coagulation ,
ni crème ,

ni précipité.

L’eau qui au feu devient plus promptement

chaude
,

eft meilleure que celle qui eft plus difficile

à chauffer.

Une eau croupiffante eft plus mauvaife qu’une

eau coulante ,
ou que celle dont on puife fouvent.

En général , les eaux de pluie font plus légères

,

mais elles font fujettes à fe corrompre. Celles du

printemps & de l’hiver font les meilleures
;

celles

de l’été & de l’automne ne les valent pas.

Les eaux de neige & de glace ne valent rien

pour faire le pain : les eaux dures & froides y font

mauvaifes,

La première qualité de Feau eft d’être pure. La

plus grande impureté de Feau & la plus nuifibîe

,

vient de ce dont on ne peut la purger en la filtrant.

C’eft un ufage reçu dans la boulangerie , de ne ja-

mais employer d’eau pour pétrir
,

qu’auparavant

on ne Fait paffée
_

par un tamis : on. ne manque
point à cela ,

du moins chez les boulangers de la

capitale.

L’eau des puits des grandes villes
,
fur-tout celle

des quartiers les plus habités, n’eft pas plus pure,

parce que la terre qui couvre les villes peuplées,

eft imbue de matières animales qui communiquent

leur corruption à Feau des puits de ces quartiers.

Il eft donc étonnant qu’on faffe à Paris d'aufti

bon pain qu’on y en fait, l’eau des puits étant mau-
vaife , comme il y a apparence qu’elle Feft dans les-

parties les plus habitées de cette grande ville, fur-

tout lorfqu’elles font éloignées de la rivière.

Mais on ne peut douter que le pain y feroît

encore meilleur, ft, pour le taire, on employoit

de meilleure eau. La bonté du pain de Paris vient
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de la qualité & de l’affortiment des farines que les

boulangers emploient, & de leur habileté fur-tout

à faire les levains.
. ^ ^

11 y a d’ailleurs une reflexion a faire ;
c eit que

le' pain qu’on fait dans le milieu de Paris, ou il y
a de mauvaife eau de puits ,

eft ordinairement du

pain mollet
;
& l’on emploie toujours à Paris dans

la compofition de ces fortes de pains, de la levure,

Xouvent encore du lait , & quelquefois un peu de

fel; ce qui change les inconvéniens de l’eau de

. • J ' J J 1’

On reconnoît bien mieux ce qui dépend de leau

dans le pain de pâte ferme , dans le gros pain qui

efl: fait de franc levain fans levure
,

quoiqu’il entre

îTioins d’eau dans fa compofition ,
que dans celle

du pain mollet. On remarque que le peu de pain

de pâte ferme qu’on tait a Paris , eft moins bon

que celui qu’on fait a la campagne ou dans les faux-

bourgs
;
& s’il y a dans la ville des boulangers qui

fafTent d’auffi bon pain de pâte ferme , c eft qu ils

n’emploient pas d’eau de puits
,
ou que par extraor-

dinaire leurs puits font aufîî bons que le font ordi-

nairement les puits de la banlieue de Paris.

La diverfité du pain de différens boulangers
,

vient donc fouvent de leurs puits
j
du moins on

ne peut difconvenir que la diverfe qualité de leau

qu’on emploie en pétriffant, ne faffe beaucoup a

la qualité du pain, puifque , comme on l’a fait ob-

ferver
,

l’eau en fait plus de la quatrième partie.

On a raifon de penfer que la iégéreté eft une

qualité effeniielle à l’eau. Cependant on ne doit

point croire que toute eau légère eft néceflairement

bonne, parce qu’il y a des eaux corrompues, telles

que font celles où ont pourri des animaux & des

A^égétaux, les eaux des mares, de fumier, de ma-

récage
,
qui font d’autant plus légères quelles font

plus volatilifées par la corruption.

C’eft encore un préjugé de croire que l’eau de-

vient meilleure par la filtration ;
on ne fait pas

qu’au contraire on la fcpare , en la filtrant , d une

partie de l’air quelle renfermoit , & qui lui don-

noit de la Iégéreté & de la qualité. L’air concourt

au volume 5c à la folidité de la pâte dans laquelle

il entre avec l’eau
;
& il contribue beaucoup aufli

à lui donner du goût.

L’eau pour pétrir ne doit être ni chaude ni froide

exaftement.

11 faut en général employer l’eau plutôt moins

chaude que trop chaude
,
parce que la chaleur aug-

mente par la fermentation.

L’eau dans l’été n’a pas befoin d’être chauffée au

feu pour être bonne à pétrir. En hiver il faut lui

donner un degré de chaleur un peu plus fort quelle

n’a naturellement en ete.

Les boulangers nomment douceXezn qui doit être

plus ou moins tiède, félon les diverfes farines qu iis

ont à pétrir
,
& félon les faifons. Il la faut plus

chaude lorfqu’on travaille moins la pâte que lorf-

qu’on la travaille plus.

Le pain pour la compofition duquel on a em-
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ployé l’eau trop chaude

,
a moins de goût que le

pain fait avec l’eau moins chaude. Les boulangers

difent que l’eau chaude fait que le pain grinche, c’eft-

à-dire qu’il a la croûte éraillée.

L’expérience apprend auffi que le pain aura plus ,

de croûte , fi l’on en pétrit la pâte avec de l’eau

plus chaude
;

qu’il aura moins de croûte
,

fi l’on a

pris l’eau moins chaude.

Gîi convient auffi que l’eau qui a une fois bouilli

n’eft plus propre à faire du pain, quoique refroidie

depuis
, & prife au point de température de chaleur

où l’on a coutume de l’employer pour pétrir à

propos. Les boulangers prétendent ciue la pâte qui

a été préparée avec une eau qui a bouilli
,
quoi-

que refroidie depuis
,
ne fe foutient pas

;
ils dilent

qu’elle ne prend pas le levain , & qu’elle fait colle.

On obferve de prendre l’eau plus douce pour

faire les levains que pour faire la pâte pour le pain;

& on l’emploie plus douce encore pour les premiers

levains que pour les fuivans.

La quantité d’eau qu’on doit employer en pé-

trifiant
, eft relative à la qualité des farines qu’on

emploie.

11 y a des farines dont la livre de feize onces ne

boit que huit onces d’eau ,
& d’autres en prennent

jufqu’à douze onces par livre.

Les farines qui boivent peu d’eau en boivent

d’autant moins, qu’elles ne peuvent pas être autant

travaillées que celles qui en boivent plus ;
car U

eft de fait que le grand travail incorpore plus d eau

& d’air avec la farine dans la pâte , & qu’il fait plus

de pain de la même quantité de farine.-

Ordinairement la proportion de la farine & de

l’eau pour pétrir eft comme 15 à. lO; c’eft-a-dire,

il faut en général
,

fi on travaille beaucoup &
vite, dix livres d’eau pour pétrir quinze livres de

farine.

La farine prend plus ou moins d’eau
,
félon la

qualité de Feau. Cela varie encore plus , félon la

forte de pain qn’on veut faire , & même félon la

falfon. On peut mettre plus d’eau quand on pétrit

en hiver
,
que lorfque c’eft en été

,
parce que la

pâte fe foutient mieux en hiver qu’en ete.

Il faut plus d’eau pour faire fe pain mollet que

pour faire le pain de pâte ferme ; & meme lorf-

qu’on pétrit avec fel & avec levure, comme pour

faire les petits pains à café ,
il entre prefque autant

d’eau que de farine dans la compofition de la pâte,

parce que le fel qu’on m.et en pétriffant
,
prend

beaucoup d’eau, comme fait l’air. D’ailleurs, plus

les pains font petits , & plus la pâte doit être claire.

Au refte ,
comme il n’eft pas poffible d’avoir fur

cela une précifion parfaite , il y a une maxime reçue

dans la boulangerie, & qu’on peut fulvre ;
c’eft

qu’il y a moins d’inconvénient à employer trop

d’eau en pétriffant
,
qu’à y en mettre trop peu.

^

Il eft vrai que lorfqu’on met trop d’eau en pé-

trifiant, les yeux du pain font irréguliers, inégaux,

trop grands, & la croûte fe détache de la mie 8c

brûle : alors oa ne trouve pas dans ce pain un
certaia
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îîrta'n goût de bled que les boulangéfs appellent

h goût du fruit. La grande quantité d’eau l’affoiblit

,

& enfin le détruit. On peut dire enfin que le pain

où il entre trop d’eau , eft moins nourriflant que

n’eft celui où il n’y en a que ce qu’il en faut.

Lorfqu’au contraire on emploie trop peu d’eau , &
qu’on fait la pâte trop ferme , le pain eft plus dif-

ficile à digérer, & il a trop le goût de pâte & de

ferine.

L’eau convient d’autant mieux
,
& elle augmente

d’autant plus la quantité du pain,que les farines con-

tiennent plus de fel.

L’eau diminue la blancheur du pain
; c’eft pour-

quoi le pain ralEs eft plus blanc
,
parce qu’il a

moins d’eau que le pain frais ; & le pain de pâte

molle, où il y a plus d’eau, eft moins blanc que

le pain de pâte ferme, où il y a moins d’eau.

Il faut obferver encore que quoique le levain

falTe à peu près la moitié du total de la pâte , ce-

pendant on n’emploie pour faire tout le levain qu’à

peu près le tiers de la totalité de l’eau qu’on prend

pour compofer la totalité de la pâte.

Du levain.

On entend par levain , dans la boulangerie, une

pâte qui a plus levé qu’il ne faut pour faire du

pain , & qui , mêlée à de la farine alliée avec de

l’eau , la fait fermenter & la fait lever mieux qu’elle

ne feroit feule.

Tout farineux mouillé peut fermenter de foi-

même
,
fur tout s’il eft aidé par la chaleur

;
mais

cela ne fe fait que lentement, fi c’eft fans kvain,

& la pâte tourne alors à l’aigre ou à la pourriture.

Elle ne bouffe point
,

elle ne lève pas , & , félon

le langage des boulangers
,
cette pâte faiblit & lâ-

che^ c’eft-à-dire
,
quelle ne foutient point la forme

qu’on lui a donnée en la partageant en pain
;
&

après la cuiffon
,

elle produit un pain plat
,
pefant

& fur
,
qui eft fans trous ou fans yeux, ou qui n’en

a que quelques grands.

La propriété du levain de pâte confifte fur-tout

dans la vertu qu’il a d’atténuer & de fubtilifer avec

chaleur les parties de la farine dans la pâte ; ce

qui donne au pain les qualités convenables à la di-

geftion.

Le levain eft une chofe effentielle au pain pour

être de bon goût , bien nourriffant & fain ; trois

qualités principales dans un aliment , & que n’a

point le pain fans levain.

Le levain
, depuis qu’on en connoît l’ufage &

l’efficacité pour le pain ,
a toujours été regardé

comme fi effentiel
,
que par les réglemens de po-

lice faits du temps de faint Louis , il eft porté que
fi un boulanger a du levain fait lorfqu’on l’interdit

pour quelque chofe que ce foit , il eft autorifé à

employer encore ce levain pour faire du pain
, &

il eft en droit de vendre ce pain nonobftant l’in-

terdiftion.

Plus les levains font jeunes , meilleurs ils font en

général pour pétrir
,
pourvu qu’ils aient affez fer-
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Mènté. C’eft pourquoi un boulanger qui ne cuit

que rarement, n’a pas d’auffi bon levain que celui

qui cuit plus fouvent.

Cet inconvénient des vieux levains fe trouve en-

core plus ordinairement dans les maifons particu-

lières
, où l’on ne fait pas tous les jours du pain ;

mais on peut y remédier en renouvelant le levain

toutes les douze heures
,
ou du moins tous les

jours,

La préparation des levains eft différente de ce

qu’on nomme leur apprêt. L’apprêt des levains doit

s’entendre de leur maturité
,
qui eft iorfqu’ils ont

fermenté & levé fuffifamment.

En général
,
pour avoir de bon levain propre à

bien faire lever la pâte , & à co.mpofer de bon
pain

, il faut refaire plufieurs fois les levains
,
aug-

mentant chaque fois leur maffe
,

qui devient cha-

que fois auffi moins acide ou plus fpiritueufe.

On prend ordinairement pour faire du levain, un
morceau de la pâte qu’on pétrit avec levain à

l’ordinaire ; on laiffe fermenter à part ce morceau
de pâte levée-; on le réferve pour fervir de levain

lorfqu’on rçboulangera le lendemain ou les jours

fuivans
; c’eft ce qu’or^ nomme levain de chef, qui

eft le premier levain.

Quand le levain eft vieux & qu’il a aigri
,

il

faut, avant de s’en fervir pour pétrir, commencer
par préparer, par renouveler, par rafraîchir

,
par

refaire ou rajeunir ce levain
;
autrement le pain

ne leveroit pas bien & il auroit un goût fur.

Au contraire, fi ôn avoit un levain jeune, s’il

eût été pris depuis peu d’heures d’une pâte levée

,

s’il n’eût pas eu le temps d’aigrir , & qu’il fût en

affez grande quantité .pour compofer tout ce qu’ora

a- à faire de pâte, il n’y auroit qu’à l’employer fans

autre préparation ; il feroit , comme eft le levain

de -tout point que l’on réferve lorfqu’on pétrit fur

levain.

En renouveiant les levains on perpétue
,
on aa-

gmente même leur fermentation , parce que la fer-

mentation , comme tout, a un terme; elle cefT^roit

ou elle dégénéreroit dans chaque levain , fi elle

n’étoit perpétuée & renouvelée ,
en y ajoutant de

la, farine & de l’eau qui fermentent de nouveau avec

le levain auquel elles ont été ajoutées.

Le point où il faut prendre le levain pour faire

d’autre levain , eft différent du point où il faut le

prendre pour faire la pâte à cffii'e en pain. Le le-

vain avec lequel on en fait un autre, eft toujours

plus aigre que celui qu’on fera avec , en le renou-

velant , & cela jufqu’au dernier levain
,

qui left

plus auffi que la pâte.

Lorfqu’on a un levain à renouveler, on com-

mence par faire au bout du pétrin ce q 1 on nomme
une fontaine

,

pour retenir l’eau qu’on y yerle , 8c

dans laquelle on délaie le levain ;,puis on attire

peu à peu de cette farine qui formolt la fontaine.

On y rgvsrfe de l’eau à deux ou trois reprifes, en

attirant de la farine à proportion, &. Ion fait une

pâte du tout.
- Kk
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Après avoir refait ainfi le premier levain ,

on a

ce qu’on nomme levain de premier, & non pas pre-

mier levain.

Lorfqu’on renouvelle le levain de premier ,,
on

fait le levain de fécond ,
autrement ,

levain du

deuxième.

De ce levain de fécond, on compofe ,
en le

rafraichifTant , ce qu’on nomme levain de tout point.

Il eft mieux de renouveler les levains trois fois

que deux ; deux rafraîchiffemens de levain -ne font

pas aflex
j
trois font fuffifans, quatre font inutiles,

& peuvent adoucir trop l’acidite des levains.

Quand on renouvelle un levain
,
on le double

fouvent, on le triple ,
on va même quelquefois )uf-

qu’à le quadrupler par la quantité d’eau qu on prend,

qui allie de la farine à propordon.

Les levains doivent toujours être d’une pâte ferme

& renforcée, c’eft-à-dire, d’une pâte à laquelle on

ajoute du gruau ou de la farine. Il faut que les

premiers levains foient d’une pâte plus ferme en-

core que les derniers; le levain de chef doit etre

plus ferme que celui de premier, le levain de pre-

mier plus foutenu que celui de fécond, & le levain

de fécond plus que celui de tout point.
^

11 faut plus fortement pétrir les levains, parti-

culièrement le premier levain, fur-îoiiî ft on 1 a

préparé avec du gruau, & fi l’on fe propofe de le

garder long-temps.

Il faut de l’eau chaude fur-tout pour les premiers

levains.

La quantité d’eau pour refaire le levain de chef,

doit être à peu près la moitié du poids de ce chef.

On prend pour la remouillure du levain fuivant,

le double & plus de l’eau qu’on avoit prife pour

le précédent, félon la quantité de pâte & de pain

qu’on veut faire.

La quantité eft moins à confidérer pour les pre-

miers levains que leur qualité : fi les premiers le-

vains font trop petits
,

il n’y a qu’a compofer les

levains fuivans plus grands à proportion
,
& les

faire plus forts en leur donnant plus de temps pour

fe perfeéfionner
;

par ce moyen ,
on parvient a

faire , aufti bon qu’il le faut, le dernier levain, qui

eft celui de tout point
,
d’oü dépend principalement

la bonté de la pâte & du pain.

On doit préparer les levains plus grands en hiver

par un temps froid & fec
,
ou quand on eft preffe

de faire le pain
,
ou quand on a befoin d’en faire

beaucoup.

Au contraire
,
on fait les levains plus petits en

été par un temps chaud & humide , ou quand on

a tout le temps pour pétrir , ou lorfqu’on n’a pas

une grande quantité de pain à taire.

Quoi qu’il en foit ,
c’eft une maxime reçue dans

la boulangerie
,

qu’rrz général il vaut mieux pétrir à

grand levain qu’avec un petit levain.^

Ceft le levain qui donne la qualité au pain. C’eft

pourquoi, fans y en mettre trop, il faut toujours

y en mettre affez , & plutôt plus que moins de

forte que le dernier levain avec lequel on pétrit
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pour faire le pain

,
foit au moins le tiers de tbutô

la pâte.

On entend par Xapprêt des levains

,

l’état ovi ils

font prêts, par la fermentation, à être renouvelés,

ou â être employés dans la compofition de la pâte

pour faire du pain : on eft plus ou moins de temps

à avoir les levains dans cet état, félon la differente

efpèce de levain
,
félon les diverfes faifons , & félon

la température de l’air du jour.

Il faut douze ou quinze heures au levain de c-hef

à prendre fon apprêt
,
avant qu’il foit en état d’etr®

changé en levain de premier ;
on pourroit le laiffer

fe fortifier un jour, même deux, fur-tout en hiver;

mais après ce temps il ne prend plus de ftrrce; ôc

s’il étoit gardé plus de quatre jours fans être re-

nouvelé
,

il fe gâteroit, & prendroit une amertume

qui eft un commencement de pourriture.

Pour ce qui eft du levain de premier

,

après l’avoif

fait
,
on le laiffe ordinairement ftx ou fept heures

avant que de le rafraîchir pour en faire le levain

de fécond.

On eft quatre ou cinq heures fans renouveler

le levain de fécond ,
pour en faire le levain de tout

point : il ne faut à ce dernier quelquefois qu’une

demi -heure ou trois quarts d’heure pour prendre

fon apprêt
,
mais ordinairement on laiffe le levain

de tout point une heure & demie ou deux heures

moins un quart.

On ne fauroit, pour ainfi dire, prendre les pre-

miers levains trop vieux , & les derniers trop jeu-

nes ,
fuivant le proverbe des boulangers ; vieilles

!

remouillures & jeunes levains donnent de bon pain.

On peut connoître par l’odorat l’état des levains.

Les premiers doivent avoir une odeur plus aigre

que les fuivans, qui cependant ont une odeur plus

forte & plus pénétrante
,
plus volatile & plus fpi-

ritueufe que celle des premiers. Le levain de tout

point doit avoir une odeur approchante de celle d’une

pâte fortement levée.

Les derniers levains font plus légers a proportion

que les premiers. Le dernier levain nage fur 1 eau

lorfqu’on l’y met pour le délayer , foit quon verfe

l’eau deffus ,
foit qu’on le jette dans l’eau.

Il faut prendre le levain de tout point comme

tons les autres levains ,
dans fon plus haut degre

de levement ou de chaleur; ce quon reconnoi*

lorfqu’on le fent chaud au bout des doigts , &
qu’après l’avoir preffé , il revient promptement.

Tout le levain en force lève
;
& des qui! a fon

apprêt, il ceffe de lever, il commence à perdre,

il ne tarde pas à s’affaiffer ,
il fe retroidit

,
il s applatit

& il fe gâte alors.

Les levains de pâtes ont befoin d’être couverts

pendant qu’ils prennent leur apprêt ;
on les couvre

dans riiiver pour confert^er leur chaleur, dans lét3

c’eft pour empêcher leur diftipation.

Il fe forme fur les levain^ une efpèce de peau

qui eft plus molle aux derniers qu’aux premiers :

c’eft une croûte, fur les premiers, parce qu’ijs font

d’une pâte plus ferme, parce qu’on les garde plus
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îon<^-temps , & parce que la farine & fes principes

y lont moins atténués que dans les derniers. t>ette

peau conferve les levains; elle fe forme par lair

extérieur qui sèche la furface du morceau de levain.

C’eft une chofe de grande conféquence que la

confervation des levains. H faut qu un boulanger

fâche raccommoder des levains lorfqu ils fon^rop

avancés, &, ce qui eft très-difficile ,
quilpuiife les

arrêter lorsqu’ils lèvent trop vite.

Lorfque les premiers levains n’ont pafle le point

de leur apprêt que de quelques degrés ,
on peut

les raccorr.moder en les rafraichifTant encore j & en

les etendant avec de la farine & de l’eau moins

chaude.
_

.

Quand les levains de premier & de fécond lont

devenus trop aigres, il n’y a qua les traiter comme

on traiteroit un leva'm de chef, & prendre leau

telle qu’elle eft naturellement, fans la faire chauffer.

L’acide étant le principe effentiel du levain^ de

pâte ,
fon aigreur eft un défaut facile à corriger

lorfqu’il eft trop fort ;
il n y a pour 1 adoucir qu a

ie refaire autant de fois qu il en fera befoin.

Si les levains font fi vieux qu apres avoir aigri

lisaient pourri ^ cette pourriture ne pout etre cor-

figée.

Si au contraire les levains font trop jeunes ,
trop

foibles
,

il faut tarder à les refaire ;
ou fi 1 on eft

prefte
,

fi l’on ne peut attendre, il faut les pé-

trir plus ferme
, & prendre 1 eau un peu plus

chaude.
_

Lorfque le levain de tout point eft trop fort ou

trop vieux
,
& collant aux mains , il faut le delayer

à plus grande eau & plus long-temps pour 1 affoi-

blir un peu ; & enfuite faire la pâte plus molle

,

en y mettant plus d’eau
,
parce que la farine aug-

mente plus la force des levains que ne fait 1 eau.

Quand le levain de tout point eft pafte , on ns

peut jamais faire de bon pain avec ;
mais lorfqu il

n’eft pas encore gâté, il faut en laifTer la diflblution

un quart d’heure ou une demi-heure dans la fon-

taine du pétrin, avant que dy verfer le refte de

i’eau pour pétrir. Enfuite on frafe vite & long-

temps, ce qui affoiblit le levain lorfqu il eft plus fort

gu’il ne faut.

On peur encore raccommoder un levain de tout

point, en le baffinant avec de la farine, puis pé-

trir tout auffitôt 3 fi. on a une grande quantité de

pain à faire.

Une bonne façon de conferver les levains de

tout point
,
& même de les raccommoder ,

c eft d y
mettre du fel, lequel, en fe fondant, refroidit la

fermentation.

Pour raccommoder les premiers levains ,
il faut

avoir de la pâte levée & la mêler avec ;
c’eft un

moyen très-fimple & très-profitable.

Enfin , on peut dire comme certain ,
que de la

qualité du levain de chef , dépend la qualité des

autres levains, fur-tout celle du levain de premier

6c du levain de fécond. On peut afiTurer de mems
^uedela bonté des levains de premier & de fécond.

dépend celle du levain de tout point
,
comme du

levain de tout point dépend la pâte.

Du levain de levure.

La bière nouvellement braffée fe gonfle en fer-

mentant
,
& il en fort par le bondon de la futaille,

une écume qui dépofe une efpece de lie quon

nomme levure, Lorfqu’on veut avoir cette levure

sèche, on la laiffe égoutter, & on la met à la preüe

dans des facs.

La levure ,
ou liquide ou sèche ,

remplace le leyam

ordinaire ;
elle fait lever plus promptement la pâte ,

& facilite la fabrication du pain.

Il y a près de deux fiècles que les boulangers

commencèrent en France a fe fervir de la levure en

faifant le pain.
.

Le parlement de Paris, en jugeant la conteftation

qui s’étoit élevée au fujet de la levure dans^ la com-

pofition du pain ,
autorifa

,
par fon arrêt du 2 r

mars 1670, les boulangers de cette ville à fe fervir

de la levure
,
mais mêlée avec du levain naturel ;

& il leur défendit d’employer d autre levure que

celle qui fe fait à Paris, non corrompue & fraîche.

On apporte à Paris ,
deux fois la femaine ,

de

Flandre & de Picardie ,
de la levure sèche pour

fuffire à la confommation qui s’en fait aujourd hui

dans cette grande ville.

En Efpagne on ne connoît point la levure ;
cepen-

dant on y fait du pain mollet
,
en prenant le levain

plus jeune
,
faifant îa pâte plus molle^, & ia^b^tant

davantage qu’on ne le fait communément a Pans.

Il n’y a point de préparation à faire à la levure ,

comme on eft obligé de les faire aux levains de

^ Ce qui a engagé les boulangers a fe fervir^ de la

levure
,

c’eft qu’elle rend la pâte plus aifée a tra-

vailler
, & quelle accélère la fermentation. On fait

avec la levure trois fournées de pain contre deux

fans levure.
^ ^ ,

Lorfque la levure eft employée a propos, elle

rend le pain plus léger & meilleur au goût.
_

Le pain fait avec la'levure & avec ie levain ordinaire

enfemble ,
a non-feulement meilleur goût ,

mais auffi

eft moins fujet à fécher que le pain fait ou avec le

levain fimple feulement , ou avec lalevure feule; c eft

pourquoi le gros pain de Goneffe ,
où il ny a que

du levain fimple , & le petit pain a café, où il^ny

a que de la levure ,
féchent plus promptement qu au-

cune autre forte de pain où il ontreroit un peu de

levure mêlée avec le levain de pâte.

En général ,
un quarteron de levuire fait autant

d’effet que huit livres de levain fimple ffil faut quatre

onces de levure pour vingt livres de pâte ,
lorfqu oa

l’emploie fans levain de pâte.
. , o

On emploie ordinairement à Paris aeux livres ^
demie de levure, en la mêlant avec dii levain de

pâte
,
pour fix fournées de pain d environ neuf cens

livres de pain.

Au refte ,
on met plus ou moins de levure en

pétriflint , félon la différente qualité de la pâte Si.

^ Kk ij
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du pain qu’on a a faire. On emploie plns^de levure

pour le pain mollet, & moins pour la pâte ferrne.

On ne met point de levure au pain bis, a moins

qu’on ne foit bien preffé de le faire ,
d’autant que

la pâte bife fermente plus aifément que celle du

pain blanc.
^

Le temps de mettre la levure ,
eit apres avoir

6té le levain ; on frafe & l’on contre-frafe ,
enfuite

on ôte le levain
,
puis on fait un petit creux dans

la pâte commencée pour y délayer la levure avec

un peu d’eau.

Il faut obferver ici qu’on ne peut conferver un

levain fait avec la levure
,
parce qu il fe dénaturé

bientôt , & devient promptement aigre.

Levains artificiels.

Tout ce qui eft capable 4e faire fermenter
,
peut

,

clans le beloin ,
fervir de levain, La préfure ,

ou le

lait caille qu’on trouve dans îeftomac dun veau,

le vinaigre*, la b-ère même ,
feront fermenter la

pâte, & en repétriiTant avec de la farine & ne leau,

on affoiblit le goût du levain, fans en diminuer la

force.
,

En Angleterre , les boiuangers préparent leur

levain d® la façon fuivante. Ils font une pâte de

farine ôi d’eau dans laquelle ils mettent de la levure

allez pour exciter une fermentation ; on ajoute un

peu de fel pour empêcher que la levure ne falTe

trop fermenter la pâte. La pâte ainfi préparée ,
s ap-

pelle l'éponge. On lailTe l’éponge dans un vafe pen-

dant cinq heures.

Du fel dans la pâte.

Le fel, employé à propos dans la compofition du

pain
,
perfectionne cet aliment.

On fait plus de pain avec la même quantité de

farine lorfqu’on y met du fel
,
que lorfqu on ny en

met point
,
parce que le fel diffous dans 1 eau

,
fait

que ce fluide pénètre plus intimement la farirre.^

Le fel contribue encore à rendre le pain plus léger

6c de meilleur goût.

Le fel corrige le mauvais goût des farines des

bleds qui ont été gâtées ,
ou d’un levain trop avance

,

6c il exalte le goût du fruit ou du bon grain dont on

a fait la pâte du pain.

Au relie , le fel ne change rien à la quantité du

levain naturel qu’on doit employer.

La pâte , dans la Lbrication de laquelle il eft entre

du fel ,
a plus de peine à prendre couleur dans !e

four en cuifant
,
que lorfqu’il n’y a point de fel

,

mais il fait auffi que la croûte de ce pain s’amollit

mieux en mitonnant, & quelle fe diffout en s’éten-

dant dans k liquide iaas fe féparer en miettes & en

y confervant fa forme ;
c’eft pourquoi il faut mettre

du lel dans la compofition des petits pains à café

6c dans celle des pains à potage.

Le fel eft bon pour foutenir la pâte que les bou-

langers nomment veule ou lâche ,* il a plus^de force

que la levure pour donner du corps à la pâte ,
6c la

B O U
pâte foutenus par le fel ,

fe conferve toujours mieux

que par la levure.
_ ^

Le fel retarde l’apprêt des levains & de la pâte,

mais il rend cet apprêt plus parfait en le retenant

,

la fermentation fe fait ainfi plus intimement 6c le

pain en eft plus léger.
_ _

11 faut proportionner l’emploi ôc la quantité du

fel à la qualité de la farine.

Le temps de mettre le fel dans la compofition du

pain, c’eft quand après avoir délaye le levain , on

met de l’eau la fécondé fois, qui eft pour pétrir.

Il eft d’autant plus avantageux de mettre du fel

dans la compofition du pain bis & du gros pain,

qu’il retient une fermentation trop prompte 6c la

rend plus parfaite.

Le fei eft fur-tout utile dans le pain des pauvres

Ôc des gens de la campagne ,
pour le rendre plus

reftaurant 6i pour fuppléer en partie au défaut d autre

nourriture.
, , i j

Mais il faut bien s’abftenir de lexces du fel dans

la fabrication du pain ,
êc il y anroit plus d’incon-

vénient à y en mettre trop que trop peu.

Fabrication de la pâte pour le pain,

Lorfqu’on a préparé les levains, lorfque celui da

tout point à fon apprêt , on ne peut différer de coin-

pofer la pâte pour faire le para : on met pour cela

dans le pétrin plus ou moins d’eau pour pétrir ,

félon que l’on a plus ou moins de gros pains à faire,

félon que l’on veut préparer une pâte ferme ou une

pâte molle.
. , „

Il y a des boulangers qui règlent la quantité a eau

par celle de la farine , dont ils ont pris un poids

déterminé ;
d’autres règlent ,

comrne on fait ordi-

nairement à Paris, la quantité de farine fur la quan-

tité d’eau qu’i'-s mefurent.
_

En général, il faut pour pétrir employer la tanne

8c Feau en trois temps & en trois parties : on prend

d’abord les deux tiers de la quantité de farine , &
les deux tiers de la quantité d’eau qu’on fe propofe

de mettre en pâte
;
enfuite on y ajoute le quart de

cette quantité d’eau & de farine a employer ;
6c en

dernier lieu on ramalTe 6c l’on y mêle à la totalité

le reliant de la farine & de l’eau.
^ _

On commence par préparer au bout du pétrin fur

la main gauche , ce qu’on appelle la fontaine

,

dont

la conftrucftion confifte à former une réparation avec

de la farine qu’on éleve dans le bout du pétrin ,
ÔC

qu’on preffe pour retenir l’eau. C,ene fontaine occaps.

environ le quart ou le tiers du pétrin, félon la quan-

tité de la pâte qu’on a à pétrir
,
Ôc félon la grandeur

du pétrin; on la forme plus. grande quand on a a

pétrir pour faire le pain
,
que lorfque c eft pour

refaire feulement les levains.

Lorfqu’ou eft prêt à pétrir ,
on met dans cette

fontaine le levain de tout point ,
ÔC Fon y verfe

Feau ;
le levain quitte auffiiôt le fond du pétrin ,

&
il nage dans Feau s’il eft bien fait Ôc s’il eft pris dans

fon point.
,

1

il faut avoir foijv de délayer £- exactement le
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levain

,
qu'il ne refte dans cette diffolutlon aucuns

grumeaux.
,

Dès que le levain eft entièrement délayé , on tait

écouler de la fontaine dans le pétrin cette diffo—

lution ,
en faifant une brèche à la Réparation qui

forme la fontaine , & auffitot on attire legerement

les deux tiers de la farine de 1 autre bout du pétrin
,

vers le milieu où eft la ^Ablution la plus liquide ;

c’eft ce qu’on nomme pétrir,

Enfuite on prend encore les deux tiers du tiers

reftant de la farine ,
qu’on mêle promptement de

gauche à droite avec la premiers qui ell déjà eu

pâte molle. On forme ainfi la pâte plus seche que

la première fois ^
fans cepenuant quelle foit feime ,

c’eft ce qu’on nomme frafer.

Chaque façon qu’on donne à la pâte , chaque

reprife du travail pour la faire ^ eft nommé tour.

Après avoir donné le fécond tour , on verfe fur

la totalité environ les deux tiers du reftant de ce

qu’on a à employer d’eau , & l’on y enfonce promp-<

tement par-tout les mains pour y faire penetrer

l’eau
;
puis on répand le reftant de la farine fur toute

la longueur & la largeur de la pâte j c eft ce qu on

nomme jetter en couche.

Auflitôt après on divife la pâte en petites parties

,

& fans relâche , on l’enlève en gros moreaux ^

qu'on jette d’un bout'du pétrin a 1 autre % c eft ce

qu’on nom.me contre-frafer. ,

Après avoir frufé & contre- frafe , on yerfe le

reftant de l’eau qu’on enfonce vite dans la pâte avec

les mains fermées ,
qu’on rouvre dans la pâte même

en les retirant j
eniuite on agite la pâte en la maniant

avec promptitude & avec force, fur-tout la prenant

par les bords de la maffe j c eft ce qu’on nomme
travailler la pâte.

L’on a foin de raffembler toute la pâte qui eft at-

tachée au pétrin
,
& de faire enforte qu’elle foit par-

tout unie & fans grumeaux. Enfuite
,
pour l’achever

& la perfeftionner
,
on la découpe & on lui donne

encore plufieurs tours.

On découpe la pâte ,
comme nous l’avons dit

, en

la divifant avec les deux mains fermées , en pinçant

& en arrachant la pâte avec les doitgs index pliés &
les pouces aîongés ;

& On bat la pâte en la prenant

par Datons de douze a dix-huit livres. On tourne

ces ^tons avec les deux mains de dehors en dedans

,

vers foi & de haut en bas. On les jette tout de fufte

à l’autre bout du pétrin
,
en les lançant de droite a

gauche , & de gauche à droite. Cette agitation forme

dans la pâte qui a acquis beaucoup de liaifon, des

efpèces de velftes remplies
,
d’air qu’on y enferme

par ces mouvemens. Une partie de cet air pénètre

pâte , & lui donne plus de confiftance ;
il la sèche ,

& il y forme avec faide de la chaleur de la fermen-

tation & de la cuiftbn
,
tous les petits trous qu’on

voit dans le pain lorfqus la pâte a été ainfi bien

travaillée.

Cet air introduit dans la pâte en fait partie & en

augmente la quantité
,

ainfi que l’eau qui s y incor-

pore intimement.
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On recommence au cinquième tour, à couper la

pâte & à la battre , ce qui la sèche de plus en plus

& en augmente la liaifon, en obfervant de mettre

chaque fois les pitons les uns fur les autres , afin

que la pât-e foit égale, & quelle ait ,
autant qu’il eft

poffible, un même degré de moHefTe & de fermeté

dans toutes fes parties. Ce travail dur & pénible fais

geindre le pétriff&ur
,
qui de là eft appelé le geindre

dans la boulangerie.

Ce qui dénote le point de liaifon que doivent

avoir entre elles les parties qui compofent une pâte

bien pétrie, c’eft' lorfqu’elle ne fe colle plus aux

mains : il faut que les mains qui font couvertes de

la pâte qui y eft attachée ,
deviennent libres & nettes

en pétrifiant.

Enfin , pour parvenir à faire de bonne pâte
,

il faut

obferver en général de pétrir légèrement d abord ^

& de frafer peu-à-peu, c’eft-à-dire par parties, mais

toujours promptement ,
obfervant de ne commencer

à agir un
.
peu fort que lorfqu’on contre-frafe. Il eft

nécefiaire d’aller enfuite avec force & viteffe pour

découper , & d’employer toutes fes forces & beau-

coup de célérité pour battre la pâte ;
en un mot ,

il faut frafer légèrement , contre - frafer promptement ,

& battre la pâte fortement : c’eft en quoi conftfte

tout l’art du pétrifieur.

On ne doit être qu’une demi-heure ou trois quarts-

d’heure au plus pour pétrir deux cents livres de

pâte
;
en y mettant plus de temps ,

on rifqueroit

d’affolblir & de faire manquer la fermentation de la

pâte.

Il y a différentes" méthodes communes de faire

le pain ,
dont voici les principales auxquelles on

peut rapporter les autres. A Paris
,
quelques boulan-

gers font dans l’ufage de prendre , l’après-midi , un

morceau de pâte gros comme le poing pour faire

le levain de chef

,

qu’ils renforcent avec un peu de

farine
, & qu’ils laiffent entre deux febilles jufqu’au

lendemain trois heures du matin ,
les veilles de

marché
,
fur-tout de celui dij mercredi. Les autres

jours ils le laiffent fept heures ;
au bout duquel temps

ils le refont pour un levain de premier d’environ huit

livres : au bout de huit heures
,

il en font un levain

de fécond d’environ vingt-cinq livres.

Quatre heures après ,
ils font un levain de tout

point de 60 à 80 livres
;
& ils le laiffent près de

deux heures à lever.

Enfuite ils prennent trois féaux d’eau pour pétrir ,

ôc iis en ont pris un feau & demi pour pétrir les

levains.

Après avoir déchargé leur levain de tout point

,

ils ajoutent une demi-livre de levure sèche qu’ils

délaient avec.

Enfin, ils pétrifient, ils frafent & contre-fafent

;

ils ne découpent point la pâte
,
& ils ne la battent

pas. Iis donnent à la pâte quatre tours après 1 avoti^

frafee & contre-fraîée.

Ils retirent de la maffe environ 80 livres , pour

en faire un levain de tout point , èc ils laiffent le

refte de ht pâte pendant une demi-heure à prendre
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fon apprêt

;
énfuite ils la partagent en pains de ûx

ou de huit livres.

La première fournée ,
comprenant le levain

,
eft

de 300 livres de pâte. Pour faire la fécondé, ils

prennent moins de farine. Il font la pâte plus molle

pour avoir du pain de pâte moins ferme; ils met-

tent avec le levain de tout point, encore une demi-

livre de levure. Cette fécondé fournée n’eft que de

210 à 236 liv. de pâte, qui donne 40 à 48 pains

,

de quatre livres chaque pain cuit.

Ils mettent de la levure dans tout pain blanc ,

gros pain, pain de quatre livres & pain mollet.

Ils font le gros pain Si le pain de quatre livres

avec la même pâte
,

fi ce n’eft qu’après avoir fraté

&. contre-trafé pour faire tout le pain blanc, &
après avoir pétri à côté la quantité de pâte dont

ils veulent faire du pain de quatre livres
,

ils re-

mettent encore un peu de farine fur le reftant pour

en faire du gros pain par une pâte plus ferme
,
qui

a moins d’eau Si de levain que la pâte du pain de

quatre livres, par l’addition de la farine.

Mais il faut prendre un moindre poids de cette

pâte que de l’autre pour avoir un égal poids de

pain
,
parce qu’on en fait les pains plus gros dont

le déchet eft moindre que celui des pains plus pe-

tits
;

d’ailleurs , la pâte ferme sèche moins
,
perd

moins d’eau que la molle.

D’autres boulangers de cette capitale prennent

un levain de chef d’environ deux livres ou deux livres

& demie. Ils rafraîchiffent ce levain avec une baf-

finée d’eau d’environ deux pintes &L demie, ce qui

forme à peu près douze livres de levain de premier.

Ils font le rafraîchiffement de ce levain de pre-

mier avec deux baftinées d’eau , ce qui compofe un

levain de fécond d’environ trente-fix livres.

Ils renouvellent ce levain de fécond j avec un
feau pour faire le levain de tout point.

Après avoir le levain de tout point, ilsramaffent

les gratures du pétrin
;

ils les manient en y ajoutant

de la farine, & ils les gardent pour en faire un levain

de chef.

Ils féparent du levain de tout point, un pâton

de trente à quarante livres qui fert de levain de fé-

cond pour la fournée fuivante.

Quand ils délaient le levain de tout point pour

pétrir, ils rafraîc.hift'ent d’un autre côté le levain de

fécond, pour en faire un levain de tout point, de

forte qu’ils ne mettent guère que deux heures ou

deux heures un quart à faire chaque fournée ,
de

laquelle ils retiennent toujours un levain de fécond,

pour entretenir la force de levain dans toutes les

fournées.

Us prennent .trois féaux ou trois féaux & demi

d’eau pour pétrir. La quantité de leur levain de tout

point eft tout au plus le tiers de la pâte
,

parce

qu’il y a plus de force au moyen des levains de

fécond.

Il y a des boulangers qui ont l’habitude de mouiller

le fond de leur pétrin
,
pour que la pâte qui le touche

PP fe sèche pas plus ^uç l’autre. Quelques-uns au
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contraire y jettent de la farine pour qu’elle ne s’y

attache pas. Les boulangers les plus accrédités ju-

gent que ce font là de mauvaifes pratiques.

Les différentes méthodès de pétrir peuvent être

réduites à trois principales; favoir, 1°. à celle de
pétrir fur pâte; t°. à celle de pétrir fur les levains;

3°. à celle de pétrir fur levains naturels.

1“. Pétrir fur pâte eft lorfqu’on tire, de la pâte

même qu’on vient de faire
,
un morceau pour faire

le levain de tout point pour la fournée fuivante ;
cela

fe nomme aulli pétrir fournée & levain

,

parce qu’on

fait affez de pâte pour la fournée de pain aftuelle,

& en même temps pour le levain de la fuivante.

2°. Ce qu’on entend par pétrir fur le levain , c’eft

lorfqj’après avoir fait d’abord les trois levains a

l’ordinaire
,
en changeant le levain de chef en levain

de premier
,
puis le levain de premier en levain de

fécond , enfin le levain de fécond en levain de tout

point. Pour la première fournée , on tire de ce levain

de tout point
,
outre le levain de chef pour le lende-

main , un levain pour la fécondé fournée qu’on

nomme levain de fécond ou de deuxième ,
parce qu’on

nomme ainfi lé levain qui eft immédiatement avant

le levain de tout point, & qu’on fera de ce levain un,

levain de tout point.

Ainfi
,
pétrirfur levain eft lorfqu’on tire pour pétrir

la prochaine fois, le levain du levain même de tout

point
; au lieu qu’on tire de la pâte même le levain

lorfque l’on pétrit fur pâte.

3°. La méthode de pétrir fur levains naturels con-

fifte à prendre fur le premier levain de tout point

fait à l’ordinaire pour la première fournée , non-
feulement un levain de chef pour le lendemain

, &
un levain de fécond pour le fécondé fournée

,
mais

encore on tire de ce même levain de tout point

,

un autre levain de fécond pour la troifième fournée.

Après quoi on continue de prendre un levain de fé-

cond à chaque fournée, pour la fécondé fournée

fuivante
;

favoir , un de la fécondé pour la qua-

trième , un d'e la troifième pour la cinquième, un

de la quatrième pour la fixième, & ainfi de fuite

dans cet ordre tant qu’on en a befoin pour pétrir.

On fait à l’ordinaire un levain de tout point de

chacun de ces levains de fécond
,
environ deux heures

avant de pétrir avec.

Cette méthode fe nomme pétrirfur levainsnaturels ^

parce qu’on peut faire fans levure , avec les fimples

levains dé pâte qui font les plus naturels
,
non-feu-

lement le pain ordinaire & le pain mi-mollet, mais

même le pain mollet ,
fans avoir recours à la levure.

L’expérience nous apprend combien la méthode

de pétrir fur levains naturels eft avantageufe pour

faire de bon pain, fur-tout le pain mollet.

On bafme'la pâte 1°. en répandant des baftinées

d'eau delTus, & en la repétriffant tout de fuite lorf-

quelle eft trop ferme. 2°. En iettant de la farine

deffus la pâte lorfqu’elle eft trop molle.

Saffiner la pâte fait beaucoup à la bonté du pain ,

fur-tout de celui de la première fournée. Les bou-

I
langers devroient toujours baflàner ,

foit avec de
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fean , foit â\'êc de la farine , du moins la première &
la fécondé fournée ,

lorfqu ils pétriffent fur pâte.

Quelques boulangers baffinent avec un peu de

lait , de levure & de fel diflous dans 1 eau 5
enfuite

ils battent la pâte comme pour le pam mollet, 6c ils

donnent un quatrième tour après lefquels ils baffi-

nent avec un peu de farine ,
& travaillent la pâte.

A%'ant de bafliner la pâte , il faut en tirer le levain

pour la fournée fuivante ,
parce que c eft adoucir le

levain de la pâte que de la baffiner.

Difcnntes fortes de pâtes
,
ôc façons de pains.

Il eft différentes efpèces de pâtes à pain ,
d’où

réfultent tout autant de différentes fortes de pains. Il

y a pâte de froment
,
pâte de feigle

,
pâte d’orge ,

&c. Il y a pâte blanche ou pâte fine
,
ôc groffe pâte

ou pâte bife. Mais les différences principales des

pâtes dont il s’agit ici ,
viennent de leurs différentes

conMances ; & à cet égard , on en diftingue de trois

fortes, favoir, la pâte molle, la pâte ferme & la

pâte bâtarde.

La pâte molle ou pâte douce ,
eft celle dans la

compofition de laquelle il entre plus d eau.

La pâte ferme eft au contraire celle dans laquelle

il en entre moins.

La pâte bâtarde tient de la molle Sc de la ferme.

Il faut plus d’eau 8c moins de farine pour faire la

pâte bâtarde que pour faire la pâte ferme ,
comme

il faut plus d’eau 8c moins de farine pour faire la

pâte molle que pour faire la pâte bâtarde.

Tl y a auffi la pâte briée qui eft la plus ferme de

toutes , fur laquelle on monte pour la pétrir avec

les pieds.

Quand la pâte a fon apprêt , on la partage en

morceaux qu’on pèfe , 8c qu’on roule entre les deux

mains pour en former des pains
;

c’eft ce qu’on

nomme tourner le pain
,
parce qu’autrefois on tour-

noit les morceaux de pâte
,

8c on faifoit les pains

ronds comme des boules ,
d’où eft venu le nom de

boulanger; Sc on nommoit pain métourné
,

le pain

mal façonné.

On commence par tourner les plus petits pains

,

parce qu’il faut plus de temps qu’aux gros pour

prendre leur apprêt
,
puifque la pâte lève mieux en

groffe maffe qu’en petite; d’ailleurs, les petits pains

font en général de pâte plus molle que les gros , 8c

la pâte moHe demande plus de temps à lever que la

ferme.

Une réflexion à faire, c’eft que les pains qui font

tournés les premiers
,
ont plus d’apprêt en pains 6c

moins en pâte; 8c les derniers tournés ont eu plus

d’apprêt en pâte que les premiers.

En tournant la pâte en pains ,
on la marie encore

avec un peu de farine ; ce qui fe lait avec une

prornptitude étonnante que le grand ufage donne.

Deux ouvriers mettent environ une demi-heure à

tourner & à pefer les pams dans une fournée de

deux à tro's cens livres de pâte.

Pour que le pain cuit ait le poids prefcrit, il faut

<^u€ le morceau de pâte qu’on prend pour le faire, foit
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plus pefant à caufe du déchet qui fe fait en cuifant ;

c’eft ce que nous verrons plus particulièrement dans

la differtation qui termine cet art de la boulangerie.

Plus on veut avoir les pains de petits poids
,
plus

il faut à proportion prendre de pâte
,
parce que plus

les pains font petits , plus ils ont de furface à pro-

portion, plus ils ont de croûte ôc plus ils font lé-

gers par la cuiffon. C’eft pourquoi les boulangers

vendent toujours plus cher les petits pains que les

grands.

Plus la pâte eft molle
,
moins on en peut faire

les pains grands. On peut faire les pains de pr.te

ferme plus gros que ceux de pâte bâtarde, 6c les

pains de pâte bâtarde plus gros que ceux de pâte

molle.

Pour ce qui regarde la grandeur des gros pains, on

en peut taire de toute groileur 8c de tout poids. Dans

les pays étrangers on en fait d’une grandeur enorme

,

comme de cinquante livres. En Bretagne , la tourte

eft de quarante-quatre livres , la demi-tourte de

vingt-deux livres, le quart de la tourte eft de douze

livres.

En France
,
dans l’intérieur du royaume ,.Ies

pains pèfent depuis douze livres qui eft la première

grandeur
,
jufqu’à une demi-once 8c moins. La forme

des pains eft ou ronde 8c plus ou moins plate, ou
longue. On en fait auffi en bourrelets.

En tournant la pâte pour façonner les pains , il

y en à une partie plus unie que l’autre. On nomme
vulgairement la bouche du pain la partie unie ,

Sc la

queue dupain la partie inégale qu’on a foin de mettre

deftbus en formant le pain ,
ôc l’on place la bouche

deffoiis en haut. On pofe toujours le pain du côté

de la queue fur couche pour prendre fon apprêt
,
8c

fur Fâtre du four pour cuire.

Il faut eh excepter le pain de potage
,
qu’on met

toujours dans la febiüe h- queue en haut, pour que

la tête ait de l’humidité qui donne en cuifant de la

couleur au pain. Pour cette raifon on ne met pas de

farine en tournant le pain de potage
,
parce qu’on

l’aime mieux jaune que blanc dans la foupe.

Pour enfourner le pain de potage
,

il n’y a qu’à le

renverfer immédiatement de la lebille fur la pelle ,

au lieu qu’il faut renverfer dans les mains les autres-

pains qui font dans les febilles 8c dans la plateaux

,

pour les rejeter enfuite fur la pelle, de façon que

la queue touche la pelle.

On peut faire des pains ronds de tout poids ,

comme de douze livres; ôc quant aux pains longs,

on n’en peut faire plus pefans que fix livres
,
parce

que des pains longs plus forts feroient trop diffi-

ciles à être maniés pour les mettre à prendre leur

apprêt ,
ôc enfuite fur la pelle pour les enfourner.

Autrefois on laifoit plus de pains ronds que de

pains longs
;

aujourd’hui c’eft le contraire
,
parce

qu’on aime mieux la croûte : on prend même dans

les maifons où il y a beaucoup de monde
,
plus de

pains de trois livres que de fix. On eft ainfi dans le

cas de le manger frais.

Par rapport à la blancheur du pain, l’ufage, da
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moins de Paris, eft de faire les palnsfcls de douze

livres ,
de huit & de fiï , & toujours ronds,

des pains bis-blancs de douze, de huit, de hx &
de cinq ,

& tous ronds auffi.
^ ,

Pour ce qui eft du pain blanc , on le fait de toutes

prandeurs & de toutes formes.
^ ^°

L’expérience a appris qu’en general il faut pour

avoir un pain d’une livre
,
pefer une livre cinq onces

de pâte. . .

Que pour un pain cnit de deux livres j il a laliu

pefer deux livres fept onces de pâte.

On en pèfe trois livres neuf onces pour avoir un

pain de trois livres.

Pour un pain de quatre livres ,
on prend quatre

livres dix à onze onces de pâte. Il s’en perdra ,
en

trente-cinq minutes de four , a une chaleur conve-

nable ,
dix à onze d’eau

;
il en reftera environ vingt-

deux onces dans le pain de quatre livres cuit. Ainii

il s’en dlffipe le tiers par la cuiflbn.

Dans un effai fait du temps de Charles V ,
on a

paffé quinze onces de pâte pour douze onces de

pain cuit ; &, par le même effai , onze onces de

pâte donnoient neuf onces & un quart de pain. Il

faut confulter la fin de ce traité par rapport à la pefée

des pains.

L’apprêt des pains.

On dit que les pains ont pis leur^ apprêt

,

lorfquMs

ont levé fuffifamment pour etre rnis au four.
^

Quand on partage la pâte en pains ,
elle n’eft pas

encors alTez levee pour la mettre a culre^ ^ c eu

pourquoi il faut la laiffer lever encore lorfqu’elle eft

en pain. ,

On met les pains à prendre leur apprêt dans des

pannetons ,
lorfqti’ils font longs ,

depuis fix livres

jufqu’à une livre.

Les petits pains longs d’une livre & ati^dellou^,

fe mettent fur un loug morceau de toile cju on pliue

entre les pains pour les féparer : ces petits pains

font
,
dans cette fituation , ce que l’on appelle fur

couche.

On pofe aufti fur couche les gros pains ronds de

douze livres , de huit & de fix. Les autres pains

ronds doivent être mis dans des plateaux ,
s ils font

grands de quatre livres , de trois & de deux. On

place les pains ronds dans des febilles lorfquils font

petits ,
d’une livre

,
d’une demi-livre ,

ou d’un quar-

teron.
_

-
. ^

11 y a des boulangers qui aiment mieÜK mettre

les pains à prendre leur apprêt fur du bois que fur

du linge ,
parce que les couches & les pannetons

doubles de linge ,
font plus fujets à l’humidité & à

la mal-propreté.
, , ,

On jette du fleurage fur les couches ,
dans !es

pannetons ,
dans les plateaux & dans les febilles ,

en y plaçant les pains ;
& c’eft de la farme qu’on

répand fur la couche lorfqu’on y met la pâte a

prendre Ton levain, parce qu’en partageant 'a

& la tournant en pains ,
on y incorpore ainli de la

<^rine j
au U&u que le fleurage ne fert fous les
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pains qu’à les garantir de s’attacher Sux touches 5c

aux pannetons.

Il faut étendre fur les pains q li 'ont a prendr®

leur apprêt
,
principalement lur ;es pains mollets'»

des couvertures j
on mouille un peu ces couver-

tures d’eau froide : la fraîcheur de cette eau ne

pénètre pas en dedans au contraire ,
elle y con-

centre la chaleur. Si la couverture etoit chaude , le

pain fe fendroit en cubant
,
& s érailleroit j

il feroic

comme déchiré à la croûte de deffus.
^

On tient les pains chaudement, pour quils pren-

nent leur apprêt , ce qui dure environ trois quarts-

d’heure
,
qui eft le temps qu’on met à pefer ,

à former

les pains & à les enfourner.
_

Ce n’eft pas feulement pour tenir les levains, la

pâte & les pains chaudement qu’on les couvre, ceu

encore pour qu’ils ne s’évaporent pas.
^

On laiffe les pains plus ou moins long- temps a

prendre leur apprêt, félon qu’il fait plus ou moins

chaud. Il ne faut les laiffer qu’une petite demi-heure

lorfque le temps eft chaud ;
au lieu quil les faut

garder une heure
,
quelquefois une heure 5c demie »

lorfqu’il fait bien froid en hiver.
^

Il faut que les pains foient pris ayant tout leur

apprêt. L’odeur feule peut régler fur cela lorfquon

en a l’expérience
;

les pains 5c la pâte ,
comme les

levains qui ont leur apprêt, ont une odeur fpiritneuie

particulière à chacun ; la pâte a une odeur douce ,

au lieu que les levains l’ont aigre.
. ; j

Il feroit fuperflu d’entrer ici dans les details de

la fabrication de toutes les différentes efpèces de

pahr , & ce que nous en avons rapporte ci-devant

doit fans doute fuffire
;
c’«ft pourquoi qu’il nous foit

permis d’y renvoyer.

De la cuijfon du pain.

Le changement du grain en farine par la mouture

,

l’alliage de la farine avec l’eau en pâte dans_ le pé-

triffage ,
la fermentation de la pâte par le levain

,
font

des préparations néceflaires pour faire le pain ;
mars

elles ont effentiellement befoin de s’achever & de

fe perfecfionner dans le four par la cuiffon.

Nous avons dit à l’article du quelle eft ou

doit être fa conftrucfion , & quelle ëft la maniéré

de le chauffer. Voyez à ces articles.
^

Nous ajouterons qu’il faut ,
lorfquon le

brûler du bois fec & fendu menu pour chauffer le

four. On doit prendre de préférence le bois de

chêne, de hêtre & les bois blancs, qui brûlent allez

Vite fans avoir befoin d’être auparavant feches au

feu ,
comme les gros bois qui font fujets à noircir.

Ce qui exhale du bois en fechant ,
peut donner

au four de l’odeur & une mauvaife qualité. On a

l’expérience qu’un four chauffé avec de vieux treil-

la^^es peints en vert , a communiqué au pain la qua-

lité empoifonnante du verdet. Les autres couleurs,

celles en blanc qui viennent du plomb, feroient aulii

très-pernicieufes.
, ,

Afin de chauffer le four à propos, il faut y répandre

quelquefois le brafier
,
pour que la chaleur foit égalé
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dans tous les quartiers du four ; & lorfqu’on chauffe

le four avec du gros bois , on doit de temps en temps

ôter la braife
,
pour que l’âtre ne chauffe pas plus

que la cluipdle ou la voûte du four.

Charger h four ; c’etl le chauffer : il faut deux

heures pour le bien chauffer s’il étoit tout-à-fait froid
;

au contraire
,
une demi- heure fuffit pour réchauffer

le four 11 l’on vient de retirer le pain.

II faut de l’expérience pour chauffer un four à

propos
;

il faut auÆ joindre de l’intelligence pour

.

trouver le point de chaleur le plus propre à bien

cuire le pain ;
car fi la chaleur eft trop vive , elle

brûlera le pain & le faifira ; ce qu’on nomme avi

,

fans avoir reçu par degré la cuiffon convenable. Si

au contr.'âre la chaleur du four eft trop foible
,
la

pâte perd feulement de fon eau
,
elle sèche , & ne

cuit pas affez en pain.

Il faut que le four foit par-tout fi chaud , que la

Toûte foit blanche
;

fi elle étoit grife
,

il ne feroit

pas affez chaud. LOrfqu’elle paroit brune ou noire

par la fumée
, c’eft que le four ne fait que com-

mencer à chauffer.

En Angleterre , on effaie la chaleur du four en
mettant à l’entrée une pincée de farine. Si elle rouftit

fur le champ
,
la chaleur du four eft au point con-

venable
;
fi la farine noircit , le four eft trop chaud

;

fi elle conferve fa blancheur ,
le four n’eft pas affez

chaud.

Si l’on enfourne avant que le four foit tout-à-fait

chauffé
,
le pain n’y cuira pas fuffifamment ; il aura

de la couleur deffus
,

parce que la chapelle eft la

partie du four qui chauffera la première , mais il ne
fera pas affez cuit deffous

,
par le côté qui touchoit

l’âtre.

_

Si au contraire on a trop chauffé le four ou qu’il

ait été trop tôt chaud
, & que pour attendre que le

pain ait été prêt à enfourner , on Fait entretenu
chaud

, en y laiffant brûler la braife , la chaleur
devient inégale dans le four

,
parce qife la bmife

n’entretient point autant la chaleur de la chapelle
que celle de l’âtre

, dans ce cas , le pain fera affez

oiit , ou mê.me brûlé deffous , & en même temps
il ne fera pas cuit deffus

,
il n'aura point de couleur.

Il faut
, lorfqu’on brûle de gros bois , tirer la

braife vers la bouche du four quand il eft prefque
chaud

;
c’eft ce qu’on nomme tirer à bouche ; & il

faut y remettre à l’entrée quelques morceaux de
de bois plus menus & fecs pour faire un feu clair

qui chauffe la chapelle
;

c’eft ce qu’on entend dire
par chauffer à bouche; car on commence par chauffer
plus le tond du four que la bouche , & d’abord plus
tin côté que l’autre

; enfuite on chauffe plus la

bouche.

^

La difficulté pour cuire à propos le pain
,

eft

d accorder le temps qu’il faut pour laiffer lever la

pâte avec celui qu’on met à chauffer le four. Il faut
f^re enlorte que le four foit chaud &: que les pains
aient leur apprêt en même temps. Cette précifion
eft néceffaire

; mais il vaut mieux que le four foit

«iwud avant que la pâte ait tout fon apprêt,, que
^ris é* Métiers, fome I, Partie /.
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d’avoir la pâte prête avant que le four foit affez

chaud, parce qu’on peut, en attendant que la pâte
foit affez levée, entretenir la chaleur du four, en j
jetant quelques morceaux de bois.

Si l’on a deux fours à chauffer , on commence à
chauffer l’un une demi -heure avant l’autre

,
parce

que c’eft la durée qu’il faut pour enfourner les pains

dans un four de huit à neuf pieds.

L'enfournement du pain.

Lorfqu’on juge que le four eft affez chauffé
, oUt

attire dehors, avec le rouable
,
la braife & la cendre

;

enfuite on nettoie l’entrée du four avec un balai,

& il y en a qui paffent encore un écouvillon dans
le four.

Enfuite on place à la bouche du four ce qu’on
nomme Yallume

,
qui eft un compofé de deux ou

trois morceaux de bois fendus & flambans
,
pour

éclairer dans le four pendant qu’on enfourne.

En nettoyant le four par parties avant d’en-
fourner

, on attire la braife vers le côté le plus

chaud, qui eft ordinairement le droit, & enfin vers
la bouche du four. Enfuite on enfourne le pain.

Pour enfourner
, on divife le four par quartiers ,

& Fon commence par le fond du four; puis venant
vers la bouche

,
on fuit le contour du four. C’eft:

toujours 'à la gauche que le fournier range les pre-
miers pains dans le four.

Lorïque les pains ne font point égaux, on com-
mence par enfourner les plus gros & les plus diffi-

ciles à cuire
; & Fon finit par les plus petits

,
qui

cuifent plus promptement
, & qu’on tire du four

avant les gros pains.

Les boulangers croient que la cuiffon du paia

dépend fur-tout de la chaleur qui eft dans le quar-
tier oppofé à celui où il eft placé dans le four.

Chaque fois qu’on a enfourné un rang de pain ,

on lève le bouchoir du four pour, difent les bou-
langers

,
que le pain bouffe , & ne s’évafe point. On

laifié ainfi le four fermé environ une minute chaque
fois.

On place autour du four les plus gros pains &
ceux de pâte ferme ; on met au milieu les pains de
pâte molle & les plus petits.

Pour enfourner les pains qui font dans des pan-
netons , on les verfe fur une planchette

;
enfuite on

répand du fleurage fur la pelle
, & Fon renverfe fur

la pelle le pain qui étoit fur la planc’nette ,
enforte

que la partie du pain qui étoit deffous dans le pan-

neton, fe trouve encore deffous fur la pelle & fur

Fâtre du four.

On verfe de même fur la main ,
les petits pains

longs qui font fur couche , en levant chaque pli de
la couche

, & renvoi fant enfuite le pain de la main
fur la pelle.

Pour enfourner les gros pains , on attire la couche,

afin de faire tomber le pain fur un rondeau
, en fai-

fant une fecouffe du haut en bas pour détacher le

pain dç la couche ; & on le jette tout aufluôt par uîj
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autre mouvement fur la pelle ;

c’eft ce qu’on nomme

jeter le vain fur la pelle,
% • r a

Pour ce qui eft des petits pains ronds qui font dans

les febilles, on les verfe dans la main pour les ren-

verfer auffi fur la pelle, de forte que le cote du pam

quitouchoit le fond de la febille_, touche la pelle &
enfuite Fâtre. Il n’y a que le pam a potages quon

renverfe immédiatement de la febille fur la pelle.

Si l’on veut donner de la couleur au pain , ce

qu’on appelle le dorer ,
il faut le mouiller foperh-

ciellement de lait ; de l’eau & du miel, ou de leau

avec un j'aime d’œuf, ou l’eau feule, donneroient un

mauvais goût & une mauvaife couleur au pain.

En Allemagne les boulangers entretiennent la

braife allumée vers la bouche du four. S ils voient

que le pain ne prend pas affez de couleur ,
ils répan-

dent un peu d’eau lur les charbons. La vapOTr qui

s’élève & que la chaleur du dôme fait rabaiffer fur

le pain , lui donne une belle couleur.^

Quand on enfourne les pains , il faut prendre

garde de les fatiguer & de les déformer. On fait

feulement avec le pouce des enfoncsmens fans ou-

verture fur les pains
,
pour que la croûte ne s en

détache point en cuifant. '

^ .

On eft environ une demi-heure à placer le pam

ôi à emplir un four de fept à neuf pieds de diamètre

,

qui peut contenir plus de trois cens livres de pain

en gros pains, & deux cens livres en petits pains.

On proportionne la quantité des pains a la gran-

deur du four
;
peu de pains dans un grand four

,

fécheroient & brûleroient : il ne faut pp non plus

qu’ils y (oient .trop preffésj ils y cuiroient mal &
inégalement.

^

Lorfque tout eft enfourné ,
on ferme le four apres

en avoir retiré le porte-allume ; & l’on met aux join-

tures du fermoir & de la bouche de petits drapeaux

&; de la cendre mouillés enfemble ,
ou l’on a des fer-

moirs de fer battu qui joignent exaftement.

Le temps à cuire le pain.

Le pain eft plus ou moins de temps à cuire dans

îe four, félon la nature de la farine, félon la qualité

de la pâte ,
félon la groffeur des pains, & félon leur

forme.
. . . , •

En général , il faut faire cuire plus le pain bis que

îe pain blanc.

Le pain de pâte molle ,
cuit plus promptement

que le pain de pâte ferme.

Une demi-heure fuffit pour cuire les pains mollets

d’une livre, pourvu qu’ils foient fans lait
,
parce que

le lait fe détache moins de la pâte par le teu que ne

fait l’eau.

11 faut autant de temps au pain à café pour cuire

,

à caufe du lait
,
qu’au pain mollet d’une hvre.

Plus les pains ont de furface
,
plus aifément ils

cuifent.
. ^

Le pain de douze livres rond , doit etre environ

trois heures dans le four j
celui de huit livres, deux

heures; de fix livres, une heure
;
de trois livres,

cinquante minutes ;
celui de deux livres ,

trois quarts-
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d’heure au moins ;

le pain rond d’une livre & demie,

trente-cinq minutes ;
& celui d une livre ,

une demi-

heure. . . ,

On doit, autant qu’on le peut, cuire le pain a

four fermé , il en eft meilleur
;
mais il faut pour cela

que le four ait chauffé fi à propos ,
qu’il ne foit pas

befoin de tenir le fermoir du four baiffe.

On abat quelquefois le bouchoir
,
pour voir dans

le four l’état du pain
;
& meme on^ eft oolige de le

tenir ouvert quelque temps ,
fi les pains ou les levains

n’avoient pas eu affez d’apprêt ,
ou fi on avoit a

craindre que îe pain ne cuisît trop promptement

dans le quartier de la bouche du four.
^

Si au contraire les pains ns cuifent pas allez a la

bouche du four
, & que ceux du fond cuifent trop a

proportion ,
on ferme le four après avoir pote lur

les pains qui cuifent trop, un ou deux tnorceaux de

bois, ce qui eft une pratique bien finguliere.

Lorfque le four eft trop chaud ,
il faut le debmi-

cher plus tôt qu’à l’ordinaire ,
& cependant y '^dler

le pain auffi long -temps qu’on a coutume de ly

laitfer. Lorfque le four n’eft pas au degre de chaleur

convenable , il faut le laiffer fermé plus long-ternps.

Cependant la pâte sèche plutôt quelle ne cuit dans

un four qui n’eft point affez chaud.
_ ^

Lorfque les boulangers cuifent peu le pain,_celt

pour qu’il perde moins de fon poios- ;
mais un

pain qui n’eft point affez cuis eft mal-fain.

Tirer le pain du four.

Il faut commencer par tirer du four le pam îe

plus cuit ; & le plus cuit fe trouve a 1 entree du tour

lorfque les pains font mégaux , & que ce font_ les

plus petits qui font vers la bouche, quoiquiis aient

été enfournés les derniers,
^

Lorfqu’au contraire les pains font epux ,
on les

tire du four dans le même ordre qu’on les a en-

fournés 5
commençant par le cote par lequel on a

commencé d’enfourner.
_ . ,

On met ordinairement quinze a vingt minutes a

tirer tout le pain d’un four de huit a neu pie s c e

grandeur. Il faut
,
pour bien taire cette operatior

être deux ;
l’un reçoit le pain & 1 arrange ,

pen

que l’autre le tire du four.

^ A mefüre qu’on tire les pains du four ,
on les place

avec ménagement les uns contre es auir«.

n’avoit pas cette attention ,
les pains tendres & chau

fe déformeroient.
, o n

On range fur le côté les pains ronds , & 1 on pote

debout les pains longs.
• i. .J..

On doit obferver en rangeant les pains chauds au

fortir du four de mettre des intervalles entre ,
pour

qu’ils fe reffuient en exhalant une bonne odeur par-

ticulière au pain chaud ,
qu’il tient^de k farine ,

du

levain , & de la cuiffon.
. ,

Il faut prendre garde auffi que le pm chaud,

au fortir du four, ne foit faift pr un air trop froid

Le pain qui fe refroidit par degres '"^^"fibles e

meiüeur , il fe perfeaionne & fo conferve enfu

plus frais.
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Quand les pains ont été tirés du four 8c quand ds

font refroidis ,
on les broffe pour en détacher le

fleurage ou-la cendre qui eft deffus ,
enfiiite on les

place 'dans des paniers ou iur des planches. On doit

couvrir le pain & le garder dans un lieu fec qui ne

foit pas chaud
,

afin de le conlerver frais
, & qu il

sèche moins.

Choix du pain.

On fait que le meilleur pain eft celui qui eft fait

de farine de froment.

Il faut choifir le pain relevé dans fa forme , fans

baifure ,
dont la croûte foit unie & point éraillée ,

'd’une couleur jaune ,
ni trop claire ,

ni trop brune.

On doit le prendre d’une pâte ni trop cuite , ni

trop matte.

La mie d’un pain tendre fe relève comme un

refîbrt quand on la preffe
,
Sc elle a quantité dyeux

petits & en grand nombre.

II faut que le pain n’ait aucun goût d’aigreur , ni

d’amertume
,
ni de pouffière ,

ni de farine echauffee.

On dit communément que le pain pour être bon

à manger ,
doit avoir un jour ;

comme la farine pour

faire la pâte
,
doit avoir un mois ; & le grain

,
avant

de le faire moudre ,
doit avoir un an.

En général , l’état où le pain eft le meilleur
,

c’eft

lorfqu’il eft tendre & tout-à-fait refroidi.

Il n y a que le pain de millet qui n’eft bon que

lorfqu’il eft mangé chaud.

Police pour le pain.

Quant à la police du pain
,
le magiftrat veille à ce

qu’il y ait toujours affez de pain chez les boulangers

pour fournir à la confommation du lieu
,
pour qu’ils

foient affortis de manière à pouvoir contenter le

pauvre comme le riche , & qu’ils vendent à un prix

fixé & proportionné à celui du grain & aux autres

frais.

Il a été ordonné aux boulangers d’imprimer fur le

pain qu’ils font
,
les lettres initiales de leurs noms

, &
de marquer en même temps la pefanteur de chaque

pain, par autant de points que le pain pèfe de livres

,

afin d’avoir recours contre le boulanger dans le cas

de défeéluofité
,
foit par la raauvaife qualité du pain ,

foit par la faufleté du poids marqué. Cette ordon-

nance de 1546, eft eneare obfervée fur le pain de

pâté ferme , le gros pain & le pain bis , & ne l’eft

pas & ne peut l’être fur le pain de pâte molle.

A Leipfick, la police oblige tous ceux qui vien-

nent de la campagne apporter du pain au marché

,

démarquer leur pain d’autant de points qu’il doit

valoir de grofches
, fuivant la taxe. Les vendeurs

font tenus de préfenter tout leur pain à un homme
aftermenté

,
qui le pèfe & qui marque avec de la

craie , ce que chaque pain vaut à proportion de fon

poids. Au lieu du nom, chaque pain porte un numéro
qui indique le boulanger.

Nous ne pouvons mieux terminer cet art de la

boulangerie
,
que de rapporter ici en entier un ex-

cellent mémoire que M. Tillet
,
chevalier de l’ordre
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de S. Michel
,
de l’académie royale des Sciences

,

a lu au comité de la boulangerie j, le 1 5
novembre

1781 , dans lequel il rapporte des expériences &
ohfervallons fur le poids du pain au [oriir du four

,

6»

fur le régLement par lequel Les boulangers fini ajfujellis

à donner aux pains qu’ils expofenl en vente un poids

fixe & déterminé.

Ce mémoire préfente d’ailleurs avec une précifion

à laquelle on doit avoir toute confiance ,
les prin-

cipaux procédés de la boulangerie , & reunit 1 inf-

truélipn & le raifonneraent à l’habileté du travail &
à une expérience confommée.

Plufieurs des principaux boulangers de Paris ,
fen-

tant l’extrêina difficulté de donner au pain le poids

jufte fur le pied duquel il eft expofé en vente, &
defirant de n’être plus expofés aux amendes qu’on

prononce contre eux
,
îorfque le pain n a pas le

poids prefcrit
,
préfentèrent un mémoire , en 1778

,

à M. le Lieutenant général de police
,
par lequel ils

demandèrent que le pain ne fût vendu qu au poids :

non qu’ils voulüffent s’écarter de l’ufage où ils font

de faire des pains de quatre ,
de deux & d’une livre ,

& de les maintenir ,
autant qu’il eft poffible , dans'

ces poids différens ;
mais ils repréientoient combienr

il étok affligeant pour eux de fe trouver garans

fous des peines humiliantes ,
d’une précifion qui n@

dépendoit pas d’eux ; & ils offroient ,
ou de lup-

piéer 5 en pain , à ce qu’il y auroit de moins fur

ceux qu’ils vendroient , ou d’accorder une dimi-

nution proportionnelle ,
fur le prix courant , aux

particuliers qtîi acheteroient ces pains.

Le mémoire des boulangers de Paris occafiontia

bientôt des difculTions : les boulangers forains en

eurent connoiffance, & furent d’un fentiment oppofe

à celui des boulangers de Paris : les raifons qu ils

donnèrent ,
furent appuyées par des perfonnes inf-*

truites , mais attachées à i’ufage aftuel de vendre la

pain
;
tandis que d’un autre côté des citoyens éclairés

fe déclarèrent avec zèle en faveur du mémoire des

boulangers de Paris ,
& répondirent à tout^ ce

qu’avoient dit les boulangers forains pour juftifier

leur oppofition.

Les chofes étoient dans cet état , Iorfque le co-

mité de boulangerie fut établi. Un des premiers

objets dont on s’y occupa ,
fut de faire des expé-

riences authentiques fur le point effentiel auquel

tenoit cette difeuffion ;
ce fut d’examiner avec le

plus grand foin, s’il eft poffible
,
ou non, a un dou-

langer de donner conftamment à cinquante ou foi-

xante pains ,
dépendans d’une même fournée le

poids jufte que chacun d’eux doit avoir. Te! eft le

fujet des expériences dont on va expofer le detail
,

du projet qu’elles ont fait naître pour hnterêt du

peuple
,
& des vues

,
en general

,
fur la vente du

pain
,
que le comité de boulangerie loumet a\'ec

confiance aux lumières du public.

Expériences 6e obfcrvations fur le poids du pain au

finir du four.

Ayant été charges par le comité de bouiani*
^ ‘ L 1 Ij



268 B O U
^

gerie, MM. Bofcheron, Broc, le R®ux, Garin &
moi , de faire quelques expériences pour examiner

fi
,
d’après les difcuffions qui fe font élevées fouvent

fur le poids du pain expofé en vente , il étoit poffible

d’établir ce poids avec exaftitude
,
& de ne point

s’écarter des réglemens à cet égard ,
nous nous

fommes afl'emblés à l'école de boulangerie le 12 oc-

tobre «781 ,
pour y commencer les expériences

qu’exige cet article de police affez curieux en lui-

même , & aufîi intérelTant pour la tranquillité des

boulaniiers
,
qu i! mérité d’attention pour la judics

qui eft due au peuple.

Le chef de levain qui nous fut préfenté par le fieur

Lafne , chargé du détail de l’école de boulangerie ,

pefoit trois livres fept gros j
il pouvoir contenir un

tiers d’eau ou a peu près

Il fut délayé à hx heures 8^
demie du foir dans

fept livres de farine , & quatre livres d’eau pour for-

mer le levain de premicre.

A trois heures & demie du matin le levain de

fécondé ’uî formé de ce premier mélange ,
avec vingt-

quatre livres de farine & treize livres d’eau.

Enfin , le levain de troijûme ou de tout-point fut

compo'.é à huit heures du matin de celui de fécondé,

auquel on joignit quarante-deux livres de farine ûi.

trente livres d’eau.

Deux heures après ou environ
,
on commença a

pétrir.

Le levain de tout-point pefoit en total cent vingt-

trois livres fept gros
;
on le délaya dans quatre-vingt-

fept livres huit •^nces de farine, & quarante - cinq

livres treize onces cinq gros d’eau un peu chaude

,

telle que la circonflance l’exigeoit : lorfque la pâte

eut été formée, on la frafa (<î) & contre -frafa
;

on la mania, on la battit en toutfens, afin d’y oc-

cafionner ces bourfoufflures
,
ces gonflemens mo-

mentanés fl avantageux pour la légerete du pain
,

êo afin de la mettre au point de féchement, fuivant les

termes de l’art, ou plutôt dans 1 état de combinaifon

parfait: où il convient qu’elle foit.

Cette pâte ainfi préparée fut mife dans le tour ,

où elle refia pendant vingt à vingt-cinq minutes pour

y entrer en levain, y acquérir un peu de reffort &
la facilité de prendre un bon apprêt dans les pan-

netons.

On procéda enfuite à la pefée de cette pâte pour

en faire des pains de quatre livres de la forme ordi-

naire ,
6c de vingt à vingt-deux pouces de longueur.

(fl) Le terme frafer eft en 'ifqge
,

cl?ns l’art de la bou-

îang. rie
,
pour exprimer l’opération par laquelle , après avoir

délayé le levain de tout putm dans «ne quantité d’eau con-

venable ,
on le mêle fur le champ avec la farine réfervée pour

le pétritfage ,
8r dans laquelle le levain doit s’incorporer.

C’eft alors que la pâte commence 'a fe former, que les gru-

meaux s’y divifent & s’ét'’ndent fous la main de l’ouvrier
,

qu’elle devient plus égale & acquiert une certaine confiftance :

bientôt on la tTtvaiUc avec encore plus de foin
;
on la dhûfe

en pîufieuvs parties qu’on pétrit féparément
;
on réunit ces

portions en les pétriffant enfemble de nouveau
;
on réitère

cette opération
,
quelque pénible qu’elle fort

;
& en conp-e-

frafant ai..fi b. pâte
,
on parvient a lui donner du corps , de la

liaifon & «ne forte de ducliîité.
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Lês boulangêfs font dans l’ufage autorifé d’em-

ployer quatre livres dix onces de pa'te pour chacun

des pains dont nous parlons
,
parce qu’on a remarqué

que le déchet qu’éprouve la pâte au four ,
roule à

peu près fur dix onces pour les pains ordinaires de

quatre livres, & de la forme que nous avons dé-

fignée. Nous fîmes donc préparer trente-huit pains

de quatre livres dix onces en pâte
,
pour nous con-

former d’abord à cet ufage , & pour avoir en meme
temps un plus grand nombre d’objets de comparai-

fon ; nous nous bornâmes à douze pains pour y faire

varier l’excédent de poids fur la pâte ;
ae maniéré

que ces trois pains n’avoient, avant leur cuiffon ,

que neuf onces d’excédent de poids
)
trois autres en

avoientdix) les trois pains lulvans en avoient onze ,

& les trois derniers douze onces : la pefée de ces

pains encore en pâte
,
fut faite avec exaéfitude ) 8c

ceux dont l’excédent des poids varioit
,
porîoient

chacun un numéro.

Lorfque les boulangers, qui étoient témoins de

cette expérience f
eurent reconnu que le four etoit

au point de chaleur convenable, on y mit les pains

dans l’ordre que voici; dix-huit de ceux
^
qui por-

toient dix onces d’excédent ,
furent places dans - le

premier quartier du four )
feize autres pains pareils

furent mis dans le fécond quartier; le cœur du tour

fut réfervé pour les douze psins riuinerotes ^
sux-

c|uels on joignit quati e autres pains femblables a ceux

qui occupoient les deux quartiers. Le four conte—

noit donc cinquante pains qui, au premier coup—

d’œil, parolfioient confondus, mais que les^ pains

numérotés & places au centre ,
fervoient a defigner

dans l’ordre où nous les avions d abord établis.

Après que les pains eurent refté trois quarts-d’heure

ou environ dans le four, & que les boulangeis eu-

rent ]ugé que ces pains étoient cuits fufHfamment y.

on les retira du four dans 1 ordre ou ils y dVOient

été placés ;
ceux du premier quartier furent mis

dans un grand panier ,
avec une étiquette qui les

défignolt
,
comme ceux du fécond quartier & du

cœur du four furent rangés dans deux autres pa-

niers, avec la note qui fervoit a les faire diftinguer.

Tons ces pains furent pefés par ordre au fortir

du four
,
& leur poids fut ‘écrit à mefure qu'ils for-

toient de la balance. Nous mettons fous les yeux da

comité le tableau de ces différentes pefées. (
Voyez

ci-après le tableau de la première expérience.) On y voit

les variations qui fe font trouvées non- feulement

dans les pains en général fur lefquels notre expé-

rience a roulé ,
mais encore dans ceux qui ,

en par-

ticulier ,
occupoient chacun des quartiers

,
ainfi que

le cœur du four : on y remarque que fi
,
dans le

premier quartier, un des pains a pele quatre livres

juftes , & un autre quatre livres quatre gros ,
les

feize autres ont éprouvé une perte plus ou^ moins

marquée au deffbus de quatre livres : ce déchet a

été pour l’un d’eux de deux onces & demie ;
pour

d’autres, deux onces
;
pour quelques-uns, d une once

demie
,
pendant que d’autres n ont perdu qu une
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^>nce , & que pour cinq d’entre eux la perte s eft

bornée à quatre gros.

Le fécond quartier offre également des variations ;

fi deux des pains qui l’occupoient pefolent quatre

livres jaftes, & un autre quatre livres quatre^gr(ïs

,

quelques uns une once & demie : huit autres n a-

voient éprouvé chacun qu’une once de dechet >
&

un feul n’avoit perdu que quatre gros.

L’inégalité de poids eft également remarquable à

l’é<rard des pains qui avoient ete places dans le cœur

du four : tandis que des pains qui
,
avant qae d etre

cuits
,
portcient dix onces en excédent oe pâte . le

premier pefoit, au fortir du four
,
quatre livres juftes

,

6c le fécond jafqu’à quatre livres une once ;
il y

avoir un dechet de quatre gros fur le troifieme, &
une perte d une once & demie fur le quatrième

,

c’eft-à-dire ,
une différence de deux onces &. demie

du fécond au quatrième de ces pams
,

quoiqu ils

fuffent placés au centre du four , & paruffent y av'oir

dû éprouver une chaleur égale.

Quant aux pains numérotés qui avoient ete

placés aulTi dans le cœur du four ,
on devoir s’at-

tendre à quelques variations dans leur poids
,
pnif”

que l’excédent de pâte ,
avant la cuiffbn ,

n’étoit

pas le même dans ces pains
, & qu’il devoir fe trou-

ver au moins une différence bien marquée entre

ceux dont l’excédent de pâte n etoit que de dix onces

,

& ceux qui en avoient douze en excédent. On re-

marque cependant que fl les dixième & onzième

pains numérotés pefoient quatre livres une^nce &
demie au fortir du four

,
comme on pouvoir s’y at-

tendre J parce que l’excédent de la pâte
,
avant la

cuiffon , y avoit été plus fort de deux onces que

dans le flxième de ces memes pains numérotés on

remarque, dis-je, que le douzième de ces pams,

oui auroit dû pefer quatre livres une once & de-

mie ,
comme le dixième & onzième pain

,
puifqu’ils

étoient tous les trois du même poids avant la cuif-

fon , ne pefoit cependant, au fortir du four, que

trois livres quinzeionces & demie, qu’il avoit perdu

deux onces de plus que les deux pains précédens
,

& ne fe trouvoit pareil £n poids qu’au flxieme de

ces pains numérotés ,
& à plufleurs autres des quar-

tiers du four
,
quoique ceux-ci euffent porté, avant

la cuiffon
,
deux onces de moins en excédent de

pâte que ce douzième pain numéroté. On voit par ce

détail fur les pains
,
que des numéros diftinguoient

,

ue fl le douz.ième de ces pains n avoit pas eu,

ans l’état de pâte
,
deux onces de plus que le cin-

quième , ils feroient revenus au même poids apres

la cuiffon , c’efl-à-dire à trois livres treize onces &
demie. Nous faifons cette obfervation, afin qu’on ne

foupçonne pas que le déchet afféz confidérable qui

fe trouve fur le douzième pain numéroté ,
ait été

occaflonné par quelque accident auquel nous n’au-

rons pas été attentifs
,
puifque le cinquième pain

numéroté , le fécond du premier quartier ,
& le

quatorzième du fécond quartier, ne pèfent égale-

ment que trois livres treize onces & demie , & par
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conféquent fe ttouvent inférieurs chacun de ceux

onces quatre gros
,
aux quatre livres juftes fur lef-

quelles nous avions lieu de compter.

Le four de l’école de boulangerie étant un peu

plus grand qu’il n’eût fallu pour les cinquante pains

feulement que nous y mimes en expérience
,

il

donna lieu à une obfervation de la part des bou-

langers, à laquelle nous nous rendîmes attentifs : ils

prétendirent qu’il y auroit eu moins d’inégalité fur

le poids des pains s’ils s’y fuffent trouvés plus près

les uns des autres
,

fl en un mot la fournée eût

été complète. M. Garin
,
Fun d’entre eux , inflfta

fur ce point , & nous dit qu’il avoit été remarqué

moins de variation dans ces circonftances
,
par une

épreuve faite dans cette vue & avec l’attention quç

demandoit la pefée de la pâte
,
avant que les pains

fuffent mis au four. Le deflr de ne rien négliger de

tout ce qui pouvoit nous conduire à Fexaéfltude ,

nous engagea à lui propofer de répéter chez lui

notre expérience : il voulut bieu s'y prêter, & nous

nous rendîmes chez lui le 22 oâobre à huit heures

du matin. Nous y trouvâmes la pâte dans le tour

& prête à être divifée pour en former des pains.

Nous ne nous écartâmes point pour cette expé-

rience-ci, de celle que nous-avions faite à l’école de

boulangerie; & s’il s’y trouva quelques différences,

elles contribuèrent à nous donner de nouveaux éclair-

ciffemens
,
fans nous faire perdre le point de vue qui

nous occupoit.

On pefa d’abord avec exaéfltude la pâte pour

douze pains, dont les trois premiers étoient de quatre

livres neuf onces ,
les trois autres de quatre livres

dix onces , les trois fuivans de quatre ! vr_es onze

onces
,

ôc les trois derniers de quatre livres douze

onces. Chacun de ces pains fut num.roté
,

êx ne

lailTa aucune incertitude fur l’excédent de poids en

pâte qu’on y avoit mis. Quatorze autres pains pe-

fant quatre livres dix onces ,
turent préparés pour

le premier quartier du four
;
on en difpofa douze

autres du même poids pour le fécond quaftier ;

& le cœur du four fut réfervé tant pour les pains

diftingués par des numéros
,
que pour flx pains longs

de vingt-neuf pouces ,
& un pain rond auquel on

conferva cette forme le mieux qu’il fut poffible ,

& qui pefoit quatre livres dix onces , comme les flx

pains longs dont nous venons de parler.

Lorfque le four eut acquis le degré de chaleur

convenable
,
on y mit les pains dans l'ordre que

nous avions réglé
;
& après qu’il fut cuit, le même

ordre régna dans les pefées que nous en fîmes.

Quoique le four de M. Garin foit plus petit que

celui de l’école de boulangerie
,
cependant les pains

que nous y avions mis au nombre de quarante-cinq
,

n’avoient pas futfl pour le remplir entièrement : on
avoit rendu la fournée complète, en y ajoutant quel-

ques petits pains de fantaifle
,
qui avoient garni les

endroits du four que nos pains n’avoient pas oc-

cupés.

Nous mettons encore fous les yeux du comité
,



B O U
k tableau du, poids des différens pains. (

Voyez le

tableau de la fécondé expérience ). On y verra en ge-

néral mojns d’inégalité que dans la première expé-

rience j
cependant on y remarquera que pendant

qu’il y a une égalité de poids entre les pains n°. 3 Sf 8

<lu premier quartier du four
,

il y a une différence de

deux onces cinq gros entre ces deux numéros , &
le pain numéro

5
du même quartier

;
qu’il y en a

egalement une de trois onces entre le pain numéro

ï ,
& le pain numéro 7 du fécond quartier ; en ob-

fervera encore que des ffx pains kngs
,
aucun n a

k poids de quatre livres ,
qu un d entre eux a perdu

jvifqu’à trois onces j
trois autres ont déchu de plus

de deux onces j
& les deux autres ont perdu deux

onces judes. Le pain rond, au contraire, a un ex-

cédent de poids, comme nous l’avions préfumé,

de deux onces quatre gros. On verra moins de^va-

fiation dans les pains numérotés j
1 excédent inégal

de poids en pâte que portoient ces douze pains

,

s’y annonce fenfiblement & d’une manière affez pro-

greffive ,
depuis le numéro 4 jufquau 12,. On efl; un

peu furpris que le pain numéro i pefe quatre livres

quatre gros, quoiqu’il n’ait eu q'^® neuf onces en

excédent de poids en pâte, tandis que le numéro i

fécond quartier, qui a- eu dix onces d excédent de

poids avant que d’être mis au four , ne pefe cepen-

dant que trois livres treize onces fix gros ,
c efl-a-

dire
,
deux onces ffx gros de moins que le premier

de ces pains numérotés.

Un particulier qui auroit été témoin de la pefee

de ces quarante-cinq pains , & qui auroit vu 1 iné-

galité de poids qui régnoit entre eux , auroit hefite

lans doute de les prendre fur le pied de quatre livres

i’im dans l’autre
,
& auroit craint d’éprouver une

perte de quelques livres de pain
;
cependant le poids

de tous ces pains de forme differente , de pefanteur

affez inégale entre eux ,
étoit de cent quatre-vingt

livres deux onces quatre gros ,
tandis que quarante-

cinq pains de quatre livres chacun, ne peferoient en

total que cent quatre-vingt livres juftes (æ). Des-lors

pn fent que les réglemens n’ont plus de bafe fixe

lî eft vrai que nous devions ef*pcrer quelque excédent

de poids fut le pain
,
aptes la cuiflon

,
& compter fur une

augmentation de plus de deux onces quatre gros
,
parce que

les deux pains numérotés
,
pris enfemble

,
avoient eu en excé-

dent de pâte
,
fix onces au delà de la quantité qu’ils en auroienc

reçue fur le pied de dix onces pour chaque pain
;
mais les trois

onces quatre gros qui manquent
,
pour que ces fix onces d ex-

cédent de pâte reparoiffent en entier, font un très-petit objet

fur quarante-cinq pains de quatre livres chacun , & n en

ment que la huit cent vingt-deuxième partie. La perte a été

plus confidérable dans la première expérience : les cinquante

pains qui eir dépendoient auroient dû pefer enfemble ceux

cens livres ,
fur le même pied de quatre livres chacun j cepen-

dant on voit que le total de leur poids n’ell que de cent quatre-

vingt-dix-fept livres quatre onces quatre gros , & qu’il fe

trouve foible par conféquent de deux livres onze onces quatre

gros : fans parler même de fix onces d excédent de poids en

pâte que les pain? numérotés de cette expérience avoient

reçues comme ceux de la fécondé , & qui
,

fi on y égard
,

font monter la perte fur les cinquante pains dont il s agit ici

h trois livres une once quatre gros
,
c’eii-a-dire ,

a une once

,

ou à peu près
,
fui chacun de ces pains.
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pour prononcer fur la précifion du poids de cbaquë

pain
;
que l’art feul eft en défaut

,
fans qu’on voie

encore le moyen de le perfectionner ; & qu’un bou-

langer ne peut être condamné par la loi, pour avoir

diftribué quelques pains d’un poids plus foible qu’il

ne faudroit, & tels qu’il s’en efl: trouvé dans cetta

dernière expérience, tandis que la fournee entière

décideroit en fa faveur, & annonceroit fa bonne foi.

Le moment le plus favorable au poids
,

eft celui

où il fort du four : nous avons reconnu qu’en k
gardant huit jours, il perdoit peu-à-peu une partie de

fon poids, & qu’au bout de ce temps, la perte pou-

volt être de quatre à cinq onces fur un pain de

uatre livres , & de la forme ordinaire i ce déchet

oit varier fuivantk degré de cuiffon qu’on a donne

au pain , & k plus ou k moins de furface qu’il

préfente.

Après avoir retiré du four ,
dans notre première

expérience, tous les pains qu’il contenoit ,
nous en

choisîmes un bien cuit & qui pefoit quatre livres

jufles ; nous le rendîmes fur le champ au milieu du

four , & nous l’y laiffâmes pendant dix minutes
;
après

ce temps, nous le pesâmes de nouveau ;
il avoit

perdu deux onces fur fon poids ; il perdit encore

une once dans une fécondé épreuve , & fe trouva

réduit à trois livres treize onces.

Nous nous bornons à ces détails des deux expé-

riences que nous étions chargés de faivre , & dont

on fe forme
,
au premier coup-d’œil, une idee aflèz

exaéfe , en confidérant les deux tableaux du poids

des pains que ces expériences nous ont fournis. Il

en réfulte que ,
malgré toutes les précautions que

nous avons prifes pour obtenir des pains dune pe-

fanteur égale , nous n’avons réuffi qu’à l’égard de

quelques-uns , & fans être mieux inftruits de la caufe

de cette égalité
,
que nous n’avons connu la raifoa

de l’inégalité de poids de la plupart des autres.
^

Il en réfülte , en fécond lieu
,
que cette variation

du poids des pains ne tient pas précifement a 1 en-

droit 011 ils font placés
,
puifqu’elle a été remarqua-

ble , & dans les deux quartiers , & dans ^le cœur

du four : fouvent même deux pains places 1 un a

côté de l’autre, & d’une forme pareille , ne fe trou-

vent pas d’un poids égal au fortir du four
,
quoique

tirés de la même pâte , & réglés fur le meme poids

avant la cuiffon.

Il fuit de ces expériences, en troifieme lieu, que

plus les pains préfentent de furface ,
foit par leur

longueur ,
foit par i’appîatiffement auquel on les

réduit pour fatisfaire au goût des particuliers
,
plus

ils perdent de leur poids au four ; tandis qu’au con-

traire ,
les pains très - arrondis fouffrent beaucoup

moins de déchet , & n’ont pas beloin de tout l’ex-

cédent de pâte qu'exigent les pains de la forme or-

dinaire.
,

11 réfulte enfin des faits que nous avorts conitates,

que le réjour du pain dans le four pendant quelques

minutes au-delà du temps convenable pour la cuiffon

,

y occafionne une diminution fur le poids ,
Si 1 y pro-

j

duit d’une manière plus ou moins marquée, fuivant



B O U
(]i’2 le pain fe trdtive placé dans les endroits du

tour qui , vers la nn de l’opération ,
ont plus ou

moins perdu de la grande chaleur qu’ils avoient ac-

quife.

Lorfqu’on fe plaint de l’inégalité du poids des

pains de quatre livres de la forme ordinaire
,

les

boulangers repréfentent qu’elle a fouvent lieu par

des inconvéniens dont il leur eft tres-difficile de fe

garantir; ils font obferver que la pefée de la pâte eft

confiée à des ouvriers qui n’y portent pas toujours

l’attention qu’elle demande ;
que ces ouvriers, dont

le travail fe fait avec beaucoup de célérité, & qui

font fouvent excédés de fatigue , manient la balance

fans précaution
, y lailTent quelquefois une portion

de la pâte qui appartient au pain qu’on vient de

pefer , & fe réunit à celui dont on établit enfuite

le poids
;
que ces ouvriers, lorfqu’ils ont pefé la

pâte de chaque pain , la jettent fur une table où

d’autres ouvriers la tournent pour la placer dans les

pannetons
, & l’y jettent avec fi peu de précaution

,

qu’elle s’y trouve fouvent adhérente à celle d’autres

pains qui n’ont pas encore été tournés , & qu’alors

il peut y avoir une inégalité de poids dans les pains

qui en réfulteront, parce que l’ouvrier , chargé de

tourner la pâte , n’aura pas fu féparer exaâement
celle qui étoit deftinée pour deux pains, & aura

par conféquent rendu l’un plus pefant aux dépens

de l’autre.

Les boulangers infiftent encore fur la difficulté de

régler comme il faut la chaleur du four
, & de con-

noître le point précis de la cuiffon du pain ; fur le

danger qu’il y a dé l’y lailTer un peu trop long-

temps pour le poids qu’il doit avoir au fortir du

fcmr : ils ajoutent que les pains placés dans ce. même
four, y font quelquefois-trop ferrés, s’y collent l’un

à l’autre
, donnent lieu par-là à ce qu’on nomme

haifure , & qu’en les détachant , après la cuiffon ,

©n ne lesfépare pas toujours avec affez d’exaâitude
,

pour qu’une portion de quelques-uns des pains ne

refte pas attachée à ceux des autres pains qui s’y

trouvoient adhérens
, & n’occafionnent pas alors quel-

ques inégalités fur le poids : ils repréfentent enfin
,

u’ordinairement ils trouvent très-peu de reffburce

ans leurs ouvrier^pour une manutention auffi dé-

Lcate que la leur
;

qu’ils y veillent à la vérité
, mais

que le fortjdu travail, fa continuité , les veilles qu’il

exige ne peuvent pas les regarder feuls , & qu’alors

leur vigilance abien fon utilité
,
mais qu’elle ne fauroit

obvier à tous les inconvéniens dont leurs opérations

font fufceptibles
,
furtout entre les mains d’ouvriers

peu inftruits
, & plus laborieux par état

,
que jaloux

par goût de bien faifir l’art du parfait boulanger.

Nous avons évité
,
je crois ,

dans nos expériences

,

toutes les caufes d’inégalité de poids dans les pains

fur lefquelles les boulangers fe fondent
,
pour prou-

ver combien il leur eft difficile de parvenir
,
fur cet

objet , à la précifion qu’on exige d’eux ; nous nous

en fommes d’autant mieux garantis
,
que nous en

étions prévenus, qu’elles fixoient fpécialement notre

attention; & cependant cette même inégalité de
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poids fubfifte dans nos expériences : dès-lors , toute

réflexion ceffe fur les caufes que les boulangers ont

alléguées; elle ceffe également fur ce qu’il y auroit

à déduire des faits dont nous avons été témoins :

il n’y a encore que des conjedures à former fur la

caufe réelle de cette variation dans le poids du pain

,

en. fuppofant toujours qu’on a pris
,
pour l’éviter ,

toutes les précautions que l’art du boulanger peut

admettre
, & que l’efprit d’obfervation peut fuggé-

rer. Nous nous bornerons donc à faire obferver dans-

ce moment-ci, qu’il a été employé pour les quarante-

cinq. pains de la fécondé e>£périence , deux cent

huit livres huit onces de pâte; que ces pains ne
pefoient plus en total, au fortir du four, que cent

quatre-vingt livres deux onces quatre gros , & qu’ils

y ont éprouvé par conféquent une perte de vingt-

huit livres cinq onces quatre gros. L’air gazeux
,

!es-

vapeurs aqueufes qui s’en font élevées à mefure- que'

la chaleur les faififfoit
,
ne Font pu faire , dans u»

temps donné, qu’à raifon de la furface des pains’-&

des iffues plusou moins faciles qu’elles s’y font pra-

tiquées; c’eft même par une fuite de l’effort que font

ces vapeurs pour s’échapper, & de Fobftacle que'

leur oppofe la furface du paie ,
en comm’ençant à-

fe durcir, que l’intérieur du pain fe dilate en tout

fens, fe tuméfie , devient cellulaire & acquiert de la

légéreté. Si un pain conferve fa rondeur dans le'

four
,
& s’y trouve environné d’une croûte qui ne-

laiffe aux vapeurs aqueufes''qu’une iffue difficile ;•

alors il pourra arriver que ce pain perdra un peu-

moins de fon poids , dans un temps limité ; tandis

qu’un autre pain, où la furface fera gercée,, où la’

mie aura été mife à découvert, en prenant cette

couleur dorée & appétiffante connue fous le nom;
éegrigne^ perdra quelque chofe de fa rondeur, s’ap-

platira un peu
,
au moins du côté où la gerçure fe

fera faire , iaiffera échapper plus facilement l’air ga-
zeux, les vapeurs aqueufes qu’il contenoit, & pourra

fouffrir un peu plus de perte , dans le même temps-

limité
,
que le pain enveloppé parfaitement de fa

croûte , & maintenu dans toute la rondeur que les-

vapeurs aqueufes lui ont fait prendre en s’échap-

pant.

Nous-ne donnons- ici cette obfervation que comme
une fimple conjeélure : c’eft en examinant avec atten-

tion les pains de nos expériences, que nous avons eu

occafion de faire cette remarque
, dont il fera diffi-

cile
,
nous en convenons , de tirer quelque avantage,

dans le cas même où il feroit confiant que l’inégalité

du poids dans les pains ,
tient aux accidens légers

u’ils éprouvent à leur furface pendant qu’ils font

ans le four.

Quoi qu’il en foit de la caufe de cette inégalité , il

eift certain
,
par nos expériences, qu’elle a eu lieu

d’une manière plus ou moins marquée , & que nous

l’avons reconnue fur quatre-vingt- quinze pains fortis

de deux fours Idifférens
,
quelque s précautions que

nous ayons prifes pour la prévenir.

Nous nous repofons fur la fageffe de l’adminlftra-

tion pour les conféquences qui naiffent des faits que



nous venons d’expofer. S’il eft d’une exa£le équité

,

s’il faut néceffairement que le peuple reçoive la quan-

tité de pain qu’il paie, il efl: jude auffi que les bou-

langers jouiffent d’une certaine tranquillité ;
qu ils

pratiquent leur art par un principe d honneur,

qu’ils ne vivent pas lans cefTe entre les difEcultes

de ce même art
,
qu’ils doivent s appliquer a vaincre

,

& la crainte d’être punis pour ne les avoir pas vain-

cues. On exige d’eux de la précifion pour le poids

de chaque pain de la forme ordinaire , & fur une

quantité conliderabîe qu’ils vendent tous Iss jours

au public ;
ils tâchent d’obtenir cette exafbtude dans

une certaine elpèce de pains
,
& n y parviennent

iamais conflamment : la même précifion leur eil: de-

.,iriandée pour des pains qui s’écartent de la forme

ordinaire
,
& où il leur ed irapolTible de l’obtenir :

on les réduit donc
,
par la rigueur d’un pareil régle-

ment
,
ou à la néceiîiîé de porter le poids de leurs

pains plus ou moins au-delà de celui qui eft prefcrit,

^’cnnire leurs intérêts^, pour fe mettre à couvert

• de l’amende
,
ou au danger certain de la payer ,

fi

,

avec de la bonne foi, mais fans bleffer leurs intérêts,

ils s’en tiennent à l’excédent ordinaire de dix onces

de pâte pour chaque pain de quatre livres, de quel-

que forme qu’on le fuppofe
, & quel que foit le ca-

price du particulier
,
à l’egard de la cuiifon

,
qui aura

commandé ce pain.

Nous devons aux boulangers la juftice de dire ici

qu’ils défirent qu’on les aftreigne a fournir au peu-

ple la quantité jufte de pain dont il paie le prix;

qu’ils fe foumettent volontiers ,
dans le cas ou le pain

expofé en vente
,
de la forme ordinaire , & annoncé

toujours fur le pied du poids prefcrit, fe trouveroit

cependant au deflbus de ce même poids
;
ils offrent,

dis-je, ou de fuppléer par d’autre pain à la quantité

qui manqueroit , ou de confeniir a une diminution

proportionnelle fur le prix du pain quiuauroit pas

le poids annoncé.

En confidérant les chofes fous ce point de vue,

on fent tout d’un coup que la balance eft dans la main

du peuple
;
que les boulangers ont autant de furveil-

!ans
, & de furveilians continuels

,
qu’il y a de par-

ticuliers attentifs à leurs intérêts ; & que les boulan-

gers, ou rempliront toute juftice à cet egard, ou ne

jouiront jamais de la tranquillité qu’ils défirent.

Tant que le peuple fe repofe fur la vigilance du

magiftrat
,
Tes plaintes font rares ;

mais fon intérêt

peut être léfé, parce que ce magiftrat, avec les in-

tentions les plus pures
,
ne fauroit obvier aux imper-

^feaions de Fart,&pourroit frapper fouvent un bou-

langer de bonne foi, en croyant punir un homme
infidèle. 11 ne s’agit point ici d’un commerce comme
celui de rorfévrie,où la loi veille pour le peuple,

où une infpeâion rigide devient néceffaire
,
parce

que le titre des matières , la valeur intrinféque des

chofes, paffe les connoiffances du peuple, & de-

mande qu’jine autorité éclairée la fixe : il eft qtief-

îion de l’aliment de première néceffité ;
le peuple

La fans ceffe fous la main, & il en a le choix dans

sajile endrqits ;
coimBÇ il f^it 1 apprécier a fa jufte

valeur pour la qualité qu’il peut avoir , il lui eft

également facile , s’il le veut
,
d’en connoître le poids,

de fe faire rendre fur le champ la juftice qui lui eft

due
,
en devenant en même temps & un fimple par-

ticulier qui achète du pain
,

fi nous pouvons nous

exprimer ainft
,
& l’homme d’une loi jufte, qui fe

trouve antorifé, intéreffé fur-tout à la faire exécuter

fous fes yeux. Alors il ne manque rien au peuple

dans ce qui concerne le premier de fes alimens ; il

n’en ignore jamais le prix
;

il juge bien de fa qualité ,

& il en conftate le poids.

Nous terminerons ce rapport ,
non par une dif-

cuffion en forme, mais par une réflexion fimple fur

l’opinion de quelques perfonnes qui
,
prévenues en

faveur de l’ufage atluel de vendre le pain
,
penfent

qu’il faut continuer d’aftreindre les boulangers a le

tenir ftriâement dans tout le poids prefcrit, & de

les y obliger fous la peine d’une amende
,
quelque

humiliante qu’elle foit pour eux.

Nous fommes perfuadés que ces perfonnes n ont

que des vues droites
,
en demandant une exaéfitude

fl rigoureufe dans le travail , & une fevérité fi mar-

quée contre ceux qui s’en écartent. Mais c eft pré—

cilément parce qu’elles fe croient guidées dans leur

opinion par l’efprit d’équité
,
quil ne s agit que de

bien entrer dans leurs vues , & de tirer de 1 équité

même les raifons folides qu’on peut leur oppofer.

L’effence d’une loi générale & des réglemens

particuliers qui en découlent ,
eft fans doute^ que

tous ceux qui s’y trouvent affujettis puiffent 1 exé-

cuter
, & que la mauvaife foi feule cherche des pré-

textes pour l’enfreindre ; une loi coaétive ,
qui

,

malgré des apparences capables den impofer ,
eft

en défaut fur ce point elTentiel, cette loi ,
attaquable

par elle-même ,
ne fubfifte qu au milieu des abus ; &

Il un homme fidèle à fes devoirs s y foumet d abord^,

au hafard de bleller fes interets ,
il ne tarde pas a

fentir que la loi eft impraticable , dans la rigueur

avec laquelle on la lui prefcrit
;

il s en écarté peu

à peu
,
& finit par voir dans la loi même la raifon

de s’y fouftraire.

Ou il eft poffibîe à un boulanger
,
pour revenir à

notre objet ,
de faire une fournie de cinquante a

foixante pains , foit de laforme^wdinaire , foit plus

longs qu’on ne les demande communément
,
qui

aient été portés au degré de cuiftbn neeeffaire , &
qui ,

au fortir du four, pèfent quatre livres ]uftes
;

ou il lui eft impoftible de répondre de cette préci-

fion pour chacun des pains qui feront fortis du meme
four , & dans le même inftant. Le réglement de

police aûuel eft fondé fur la première de ces pro-

pofitions
;
& l’expérience

,
plus forte que la loi

,
plus

décifive qu’un réglement, s’accorde avec la fécondé.

Il eft donc néceffaire que tout réglement ait fa

bafe dans l’expérience; fans cette ^condition effen-

tielle, il tombe bientôt par lui-même ;
ou s’il fub-

fifte par voie d’autorité, il fournit fans ceffe matière

à de juftes réclamations.
^

Mais il naîtra des abus
,
dira-t-on ,

de la liberté

dont jouiront les boulangers d’avoir chez eux des

pain^
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pains fûlbles de deux ou trois onces fur quatre livres,

à côté d’autres qui feront du poids prefcrit : le bou-
langer n'avertira point l’acheteur de cette inégalité

de poids
; & celui-ci, de bonne foi, prendra le pain

qui lui fera préfenté.

Nous convenons qu’il le prend aujourd’hui avec
€€«0 confiance

, & fouvent à fon défavantage
,
parce

qu’il fuppofe qu’on veille pour lui , & qu’une plainte

en forme de -fa part auroit peut-être des fuites qui

l’affilgeroient.

Au lieu que ce même acheteur
,
ne pouvant igno-

rer que par un réglement nouveau il doit veiller

lui-même à fes intérêts, s’en occupera certainement,
ou les négligera

, s’il le veut
,
fans avoir à fe plaindre

du boulanger.

Au refte, les abus font prefque toujours à côté
des meilleurs réglemens. Le point le plus important
d’une loi

, nous le répétons
,

c’ell; qu’elle porte fur

une bafe fixe , & qu’elle foit d’accord avec les faits

qu’on lui donne pour appui: alors s’il naît des abus,
comme il faut s’y attendre, on tâche de les corriger

;

maïs en revenant toujours à cette loi invariable

,

fondée fur l’expérience
,
& dont on ne peut

,
fous

aucun prétexte plaufible , éluder l’exécution.

Le mémoire qu’on vient de lire étoit fous la prelTe,

lorfque le comité de boulangerie nous chargea de
faire une troifième expérience fur le poids du pain
au fortir du four, & fur l’inégalité à cet égard

,
qu’il

ne nous avoir pas été poffible d’éviter dans les deux
premières. Celle-ci devint d’autant plus’ digne d’at-

tention
,
que plufieurs magiftrats difiingués voulu-

rent bien en être témoins; que les réfultats où elle

conduifit acquirent
,
par leur préfence

,
plus d’au-

thenticité
; & que cette expérience , s’accordant avec

celles qui n’avoient pas été faites fous leurs yeux
,

imprima en quelque forte aux deux premières toute

l’authenticité qu’elle avoit.

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons
déjà dit , en rendant compte de la première expé-
rience, fur la préparation du levain de première

,

de
feçonde & de tout-point; fur la formation de la pâte
& le bon apprêt qu’elle reçut avant qu’on la tournât
pour entirer les pains de différente pefanteur,que nous
mîmes au four : nous nous propofâmes, en gardant
a peu près le même ordre, de conftater de nouveau
les faits que nous avions reconnus. S’il y eut quel-
que différence pour les réfultats , entre cette troifième
expérience & celles qui l’avoient précédée, nous y
trouvâmes un avantage déplus, celui de varier nos
cbfervations

, & d’en être mieux inftruits.

Lorfque la pefée de la pâte eut été faite avec
exaclitude fur le pied de neuf livres pour les pains
de huit livres

;
de quatre livres dix onces pour ceux

de quatre livres
;
de deux livres fix onces pour ceux

de deux livres
, & que ces différens pains eurent

pris leur apprêt dans les pannetons
,
on les mit au,

lour
, en obfervant l’ordre que nous avions déter-

miné
; & on garda le même ordre en les retirant

du four , lorfque les boulangers
,
qui étoient témoins
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de cette expérience

, nous eur^enl alTuré que ces
pains étoient fuffifamment cuits.

On procéda fur le champ à la pefée de tous ces
pains

,
fous les yeux des magiftrats qui les avoient

vu mettre au four
, & que l’importance de l’objet,

leur zèle fur- tout, rendoient attentifs au réfultat de
cette opération. Nous préfentons ici un état déraillé

du poids de ces différens pains, comme nous l’avons
fait en rendant compte des deux autres expériences

,& nous y diftinguons également les endroits du four
que ces pains occupoient. On voit par ce tableau
fidèle des produits de notre expérience, que l’iné-

galité de poids a lieu dans tous les cantons du four;
(voyez le tableau de la troifième expérience) que la

perte fur le poids s’eft faite en raifon de la furface
des pains, puifque les douze pains longs ont perdu,
l’un portant l’autre

,
cinq livres quatorze onces trois

gros
,
tandis que les dix-huit pains du premier quar-

tier
,
qui étoient de la forme ordinaire

, n’ont perdu
que deux livres fix gros, & que les dix-fept pains
du fécond quartier

,
pareils à ceux du premier pour

la forme
, n’ont éprouvé en déchet que deux livres

onze -onces fix gros.

On remarque que, par la même raifon
,
les pains

plats pour la foupe font très-éloignés<Klu poids de
quatre livres ou de deux livres

, auquel on auroit
pu s’attendre fi on ne les eût pas applatls

,
afin qu’ils

préfentaffent plus de furface
; & que la perte fur le

fécond de ces pains deftinés pour la foupe, a été
jufqu’à quinze onces quatre gros, c’eft-à- dire

,
à un

quart ou environ du poids dont auroit dû être, en
apparence

,
ce pain particulier.

Les deux pains préparés pour être de huit livres

chacun , après leur cuiffon
, prouvent feuls la grande

différence, à l’égard du poids, que produit fur le

pain la forme qu’on lui a donnée : le premier de ces
deux pains, qu’on avoit maintenu

,
en le mettant au

four
, dans/toute la rondeur que la molleffe de la

pâte pauvoit permettre, pefoit un peu plus de huit

livres
;
tandis que le fécond

,
qu’on avoit un peu

alongé
,
comme les pains de quatre livres de la

forme ordinaire
,
pefoit quatre onces de moins que

le premier.

On peut remarquer encore que les cinq pains
deftinés pour être de deux livres chacun au fortir

du four , mais qu’on avoit un peu alongés avant
que de les y mettre , étoient tous plus ou moins au
deffous de leur poids

, & avoient perdu en total treize

onces trois gros. Il en a été ainfi du pain en cou-
ronne, ou qu’on nomme éru/Tf/er,- le déchet s’y eft

trouvé de quatre onces fix gros, parce que ce piain.

étant trop ouvert dans fon milieu, & n'ayant que
peu d’épaiffeur

,
préfente beaucoup de furface , donne

même une ilTue facile aux vapeurs aqueules
,
par

les gerçures qui fe forment affez ordinairement a fa

croûte.

11 convient enfin d’obferver que les cinquante-huit

pains dépendans de cette expérience
, ne pèfent en

total que deux cent onze livres onze onces trois gros

,

au lieu de deux cent vingt-ftx livres qu’ils auroient

Mm
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dù pefer ,

s’il n’y avoit eu en dechet
,
qae 1 excédent

de pâte qui étoit relatif a chacun d eux , & que la

perîe par conféquent fur la totalité de ces pains a

lté de quatorze livres quatre onces cinq gros. Elle

eft beaucoup plus confidérable ,
toute proportio

oardée ,
que nous ne l’avons vue dans les deux pre-

Srières expériences. Quoique

extraordinaire ne paroiffe pas aifee f
?®"

dant on peut en donner une explication affe.. plau

fibie ,
d'après Fobfervation que firent les boulangers

îorfqu’on mit ces cinquante-huit pains au four
;

i s

nous dirent que le four n avoit pas tout-a-fau le de-

gré de chaleur convenable , & qu’on en avoit o e ie

fou un peu trop tôt ;
ils exammerem le pain a deux

ou trois reprifes pendant qu’il cuifoit , & jugèrent

qu’il falloit le lailTer dans le four un peu plus long-

temps qu’il n’y fût refté , fi la chaloir y e« ete portée

d’abord au degré qui convenoit. On fe régla fur leur

avis : & peut-être ce féjour plus long du pain dans

le four donna-t-il lieu à un peu plus d évaporation,

de déchet for le pain
,
qu’il n en fut refulte de la cha-

leur du four portée d’abord à un plus haut degre ,

& capable alors de produire en moins de temps iur

le pain l’effet jufte qu’elle devoit operer. On pour-

roit préfumer encore ,
par une fuite de cette obfer-

vation
,
que le pain n’ayant pas ete faifi des le com-

mencement par une chaleur affez forte , fa furkce

eft reftée dans l’état de tnolleffe plus long-temps

qu’il ne falloit , & que la croûte ,
formée un peu trop

tard, n’a pu devenir jufqu’à un certain point un obl-

tacle à l’évaporation ,
qu’après la perte que le pam

a eu faite d’une grande partie de fon humidité.

Si ces réflexions font fondées ,^îes dechets conli-

dérables que nous avons éprouvés dans notre der-

nière expérience deviennent une inftruéfion ;
ils aver-

tiffent que fi l’égalité de poids dans le pain ,
au lortir

du four bien conduit, n’a pas encore ete obtenue,

quelques précautions qu on ait prifespour y parvenir,

il relie toujours ,
pour garantir le pam des decnets

extraordinaires, une attention à donner au degre de

la chaleur du four avant que d’y mettre le pain ,

un coup d’œil à jeter for le four dans ce moment

décirif,‘dont un boulanger prudent ne doit jamais

fo dilpenfer.
, . _

La pâte dont les pains de nos expenences furent

compofés, étoit celle qu’on nomme bâtarde, &
qui iffa ni la légèreté de la pâte propre au pam

mollet, ni la conliftance de celle qui eft connue fous

le nom de pâte ferme. On nous a objecte que nous

n’aufions pas eu peut-être la même variation dans

nos expériences ,
ft elles euffent été appliquées aux

pains de pâte ferme, & réglées tant fur la forme

que ceux-ci ont communément ,
que fur le poids

de quatre & de huit livres qu’il eft d’ufage de leur

donner.
. , ^

Nous convenons que moins la pâte a ete battue

avant que d’être mife dans le tour
,
pour y recevoir

fon apprêt,moins les pains qui en font tires perdent

au four de leur confiftance ,
de l’humidire qu ils con-

tiennent, & du poids qu’ils avoient en état de pâte.
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D’ailleurs ,
leur croûte

,
qui eft plus follde que

des pains demi-mollets ,
ne laiffe qu’une lüue ditti-

cile aux vapeurs aqueufes :
par-là elle contribue a

conferver dans la mie une certaine portion d humi-

dité , laquelle s’échappe au contraire d’une mie plus

légère ,
criblée de toutes parts comme une eponge^

& revêtue d’une croûte qui répond néceffairementa

toute la légéreté de la mie qu’elle enveloppe. Auüi

remarque-t-on que le pain de pâte ferme P
^

fraîcheur ,
eft plus favoureux le lendemain du jour

où il a été cuit
,
qu’un pain demi-mollet qu on mange

également vingt-quatre heures apres quil eft iqrti

du four.

Mais en même temps qu’on peut convenir que les

pains de pâte ferme font un peu moins expoles a

éprouver dans le four uns diminution fur le poids

que les pains de pâte légère ,
par la raifon nous

venons d’expofer -, on doit reconnoitre auffi que

l’inégalité du poids eft remarquable dans

née de pains de pâte ferme ,comrne on

dans ceux qui ont été formes d une pâte p us g ,

1

qu’on faifit tous les jours chez les boulangers plu-

fleurs pains de pâte ferme ,
comme inferieurs au

poids fLé par la loi
,
parmi un grand nombre d auti^

de la même efpèce
,
qu’on a trouves «n réglé ,

quelquefois fopérieurs au p^s prefcnt ’

le réglement de police n’établit aucune difterenco

entre ces deux efpèces de pains
,
pour 1 exaftitude

du poids fur le pied duquel ils font expofes en vente

,

&, qu’à l’exception des petits pains de fantaifie ,

dont on ne croit pas devoir
f

très
,
quelque préparation quait reçue la pâte dont

ils ont été formés ,
tous les pains, for-tout de quat e,

de fix & de huit livres ,
doivent avoir le poids

prelcrit.
j. n -

Ainfi l’objeaion qui nous a été faite tornhe d elle-

même; & la réclamation des boulange^ for la ci --

ficulté extrême ,
pour ne pas dire 1

nir le pain en general dans legalit..
éprouvent à tenir ic j,—-----

^

de poids qu’exige le réglement ,
leur réclamation

confiante à cet égard ,
mais toujours négligée ,

a

trop de force dans ce moment-ci pour qu elle

réveille pas enfin l’attention fur une

quelle l’expérience réclame elle-meme ,
réclama

tout autrement que les boulangers.

Quoique la connoiffance du degré de chaleur

quùn four doit avoir pendant la cuiflon du pain .

paroiffe plus prope à fatisfaire la curiofite qu a con-

duire à un avantage réel, cepenÿnt nous cherchâ-

mes à l’acquérir , mais fans etre diftraits ®

de notre expérience ,
& fur les obfervaîions plus

effentielles qui nous y intereffoient.

Nous fîmes conftruire en conféquence 7” 77
*

momètre à mercure ,
foivant les principes de M. ae

Réaumur , & tel que cette expenenee \ exigeoit • il

étoit monté fur une lame de cuivre
, ft»'

divifions gravées jufqu’au nombre de trois cent di. .

direïlces d'alfoh. 61 da fer

de la lame de cuivre, y etoient ecarteo Ume ae
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l’autre d’un denu pied ou environ, & maintenues

dans cette diftance ; elles fe réunifloient enfuite au

deflus de cette lame
,

à la hauteur de cinq à fix

pouces , & y étoit attachées enfemble par un autre

_ tîl de fer; ces deux anfes qui, ainfi dKpofées , laif-

foient entre elles un paffage libre au manche d’une

pelle de four, donnoient la facilité par-là de tranf-

porter le thermomètre fur les premiers de ces pains

,

6c vers le milieu du four
,
dont auffi-tôt on ferma

l’entrée: après qu’il y eut refté huit à dix minutes

nous le retirâmes pour examiner , à la pdrte du
four, le degré de chaleur que le mercure avoit

éprouvé; nous vîmes qu’il étoit monté à cent quatre-

vingt degrés; mais nous remarquâmes auffi que
malgré notre promptitude, tanta retirer le thermo-
mètre du four qu’à jeter les yeux fur la graduation

,

le mercure étoit defcendu fort précipitamment de
plufieurs degrés, ôc qu’on pouvoit eftimer à cent

quatre-vingt-cinq ou environ le point où le mercure
étoit llationnaire dans le tube, avant que nous euf-

fions ouvert la porte du four & retiré le thermo-
mètre : nous le remîmes fur le champ dans le four

dont on ferme l’entrée ; le mercure monta bientôt

au degré à peu près que nous avions d’abord re-

marqué
, ÔC nous parut s’y être maintenu pendant

tout le temps que nous le laifsâmes dans le four.

Il fera poiTible, fans doute, de donner à cette

expérience, qui, je crois, n’a pas été faite jufqu’ici

,

plus de précifion que les circonftances ne nous ont
permis d’en mettre ; mais elle fuffit , en général

,

pour faire juger du degré de chaleur nécelTaire à
la cujffon du pain

, & pour guider ceux qui n’au-
roient pas la grande habitude des boulangers.

Première Expérience faite à VEcole de Boulangerie

le 12 oEiobre 1^81.

Premier Quartier du FouRv

i"Pain
2

3

4

I

PÂTE
4 livres

.10 onc.

7
8

9
10

11

12

14

15

16

17
18

3 bv. . 14 onc. ogros.

3 • • .13 . . . 4
-3 • • . 15 . . .

3 • • . 15 . . . 4
4.

3 • • . 15 . . . 4
4 . . . 0 . . . 4
3 • • . . . . 4

3 • • . 14 . . .

3 • • . 15 . . . 4
3 • • . 14 . . . 4
3 • • . 14 . . . 4
3 • • . 14.

3 • • . 14 . . . 4
3 • • . 15.

3 • • • M-
3 • • . 15 . . ; 4
3 • . . 14 . . . 4

70 . . . 12 . . . 4

B O U
Pains numérotes.

275

P Â T E(

4 liv. <

ponces.
I

4 liv.
*

10 onc.^

4ÎÎV. \

11 onc.j

4 liv. i

12 onc.j

PÂTE
4 liv.

10 onc.

i"

2

3

4

5

6

7
8

9
10

1

1

12

13

14

16

Cœur

PÂTE
4 liv.

10 onc.

Pain

ï®’’ Quartier

2® Quartier .

Pains numérotés

Cœur du Four .

I

50 Pains . ,

DU F 0 U R.

3 liv. . . 14 onc. 0 gros,'

. 3 . . 14.

. 3 , > . . 14 -

. 3 . . . . if.

. 3 . . . . 13 . . . 4

• 3 • • • . 15 . . . 4

. 4.

. 3 . . . . 15 . . 4

. 4 -

. 4 . . . . I . « . 4

. 4 . . . . 1 . . . 4

. 3 . . . . 1$ . . . 4

47 . . . , 8 -

. R T î E R DU Four.

; 3 liv. . . 14 onc. 4 gros.

. 3 . . . . 15 . . . 4

. 3 . . . . 14 . . . 4

. 3 . . . • 15 •

. 3 . . . . 15 .

. 3 . . . . 15 .

. 3 . . . . 14 . . . 4

. 4 . • • . 0 . . . 4

. 3 . . . . 15 .

. 3 . . . . 15 .

. 3 . . . . 15 .

. 3 . . . • M •

. 3 . . . 15 .

. 3 . . . . 13 . . . 4

. 4.

. 4.

63 . . . . 1.

DU F 0 U R.

. 4 liv. . . 0 onc. ogroSi

. 4 . . . . 1.

. 3 . . . . 13 . . . 4

. 3.. . . . 14 . . . 4

•

15 . . . . 15.

apitulation.

70 liv. . . 1 2 onc. 4 gros.

63 . . . . !•

47 . . - . s.

15 . . . . 15. *•

197 .. . . 4 . . . 4

M m ij
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Seconde Expérience faite che^ M. Garln , le 2Z

oÛohre ipSi.

Premier Quartier du Four.

O gros.

6

'N° I

2

PÂTE
4 liv.

50 ODC.

3

4

5

6

7
8

9
10

1

1

Ï2

13

14

4 liv

3

5 ^

O onc.

M-

14
I

M-
O
O
O
O
O

14

1

2

6
2

s

2

4

14

Second Quartier du Four.

•No

Pâte
4 liv.

10 onc.

B O U
Pains t zp pouces de longueur,

CcEUR DU Four.

.No

P Â T E(N°

4 liv.

9 onces. (

4 liv.

10 onc.

4 liv.

11 onc.

4 liv.

52 onc.

I . . . . . 3 liv. . 13 onc. 6gros.

2 ... • . 4.

3 . . . . . 3
. . . 15 . . 5

4 . . . . . 3 . . . M-

5
. . . .

6 . . . .
0 . . • 3

7 • • • • . 4 . . . 0 . . . 6

8 . . . . . 4 • • • 0 . . . 2

9 . . . . . 4 . . . 0 . . . 4

10 ... . . 4
II.-... . 4 . . . 0 . . . 2

12 ... . . 3 . . . Il • • . 6

47 . . . 14 . . • 4

Pains numérotés.

(EUR DU F 0 U R.

I . . . . , 4 liv. . . 0 onc. 4 gros.

2 . . . . 3
. . . . 15 . . . 4

3
. . . . . 3 . . . 15 . . . 4

4 . . . . 4 . . . I . . • 4

5
. . . I . . . 2

6 . . . . . 4 . . . I.

7 • • • . . 4 . . . I . • • 7

8 . . . . . 4 . . . 2 . . . 4

9 . . . . . 4 . . . I . . • 7

10 . . . . - 4 • • • 2 . . • 3

Il . . . . . 4 • • • 2 . . . 6

52 . . .
2.

PÂTE
4 liv.

10 onc.

3 liv. . . 14 onc. ogros.

2 .... • 3
. . . . 13-

3 3 . . . . 13 • • . 6

4 .... . 3
. . . . 13 . . , 6

5
.... . 3 • • • • 13 . . . 4

6 3 . . . . 14.

23 ... . 2.

Pâte 4 1 . 10 on. Pain rond. 4 livres 2 onc. 4gros.

Récapitulation,

1®’’ Quartier . 14 Pains. . 55 liv. . . ; 14 onces 7 gros.

2® Quartier . . 12 , . . .47 • • • . 4

Pains numérotés. 12 . . . . 49 • • • • . 0 . . • • S

Pains longs . . . 6 . • • .23 . . . . . 2.

Pain rond . . . I . . . . 4 • . ' . 4

4 i
i8û . . . . 4

Troifeme Expérience faite à l’Ecole de Boulangerie s

le 21 novembre ip8 i.

Premier Quartier du Four.

Pain de quatre livres de la forme ordinaire.

I
No

49

Pâte
4 liv.

10 onc.

1

2

3

4

5

6

7
8

9
10
1

1

12

13

14

M
16

17
18

3
liv. .

3 . . .

4 . . .

3 . . .

3
. . .

3
. . .

3
. . .

3
. . .

3 . . .

3 . . .

3 . . .

3
. . .

3
. . .

3 . . .

3 . . .

3
. . .

3 . . .

3 . . .

/

14 onc. 2grosij

13 -

O ... 5

15 ... 2

15*

12.

14

13

14
14
î 3

14

14

M
12

14.

13-

13-

. . 4

. . 6
. . 6

, . I

. . 6

, . 4
. • 4
. •. 2

. . O

69



Suite de la troifieme Expérience.

Cœur du Fo u-r.

Second Quartier du Four.

Pains de quatre livres de laforme ordinaire.

/No

Pâte
4 liv.

JO onc,

1

2

3

4
5

6

7
8

9
10

11

12

13

14

15
lé

17

Cœur

3 liv. . . 13 onc. 4 gros

3 • • 13 • • • 2

3 • . 13 . • • 4

3 ^ 13-

3 • • 15 . . . 2

3 • . 12 . . . 4
3 • • 12 • • 7
3 • . 14 . . • 4

3 • • 14.

3 • • 13 . 4
3 • • 12 . 4
3 • 14.

3 • • 13 • . . 4
3 • . 12.

3 • 13 • . . 4

3 • • 13 • • . 4
3 • • 13 . . . 3

65 . • 4 . . . 2

ifi'eme Expérience.

U F 0 U R.

Pâte
4 liv.

.10 onc.

Pains longs de quatre livres.

rNo I

2

3

4
5

6

7
8

9
10

11

12

3 iiv. . . 9 onc. 4 gros.

3 . . . . 9 . . . S

3 . . . . 7 -

3 . . . . 8 , . . 6

3 • • • •

3 . . . . 9 . . . 2

3 . . . . 7-

3 . . . . 8 . . . 4
3 . . . . 7 -

3 . . . . 9 -

3 . . . . 10.

3 . . . . 7 -

42

Demi-Pains longs de deux livres.

'No

Pâte
2 liv.

6 onces.

I i . . . . I liv. . . 13 onc. 4 gros.

2 .... . I . . .. 14 ... I

3 I . . .. 13 ... 5

4 I . . .. 12 ... 4
5 1 . . .. 12 ... 7

Pains pour la foupe , ronds & plats

N" I 3 liv.

2 ....
. 3 . .

3 . ^ Pairt* 1 . .

3 onc.

O . .

7 • •

4 gros.

4
3

1

1

3

Pâte'
9 liv.

'No

Pains de huit livres.

-r-

. 8 liv.

. . . . . 7 . .

iS

O onc. 4 gros.

12 ... 4

13

P/îi/z e/z couronne.

liv.

f

. Il onc. agros.

Récapitulation.

üv... onc. gros. lîv.

Les 18 Pains pèfent 69 15 2 ; devroient pefer 72
Xes 17 6? .... fÇl

Les 12 42

Les 5 Q 2

Les a ....... 7 1 1 2 . .

Les 3 ....... 15 0 . ,

Le I î 1

1

5S aï I II 3 226

22.6 liv . O onc. O gros.

211... 1 1 , . 3.

Perte ..... 1-4 .. . 4 ... 5

Communauté des boulangers de Paris..

Par le réglement du 1 1 août 1776 , les boulangera
ont la faculté d’employer

, en concurrence avec les

pâtiffiers, le beurre ^ le lait & les œufs dans leur pâte

,

& leurs droits de réception font fixés 3500 liv.

Les jurés de la communauté des boulangers de
Paris, font au nombre de fix, dont trois font élus

chaque année.

Les apprentifs fervent cinq années confécutives
en qualité d apprentifs

, & quatre années en qualité
de garçons

,
avant d’être reçus au chef-d’œuvre , du-

quel les 'fils^de maître font exempts. L’ancien chef-
d œuvre etoit du pain de chapitre*; le nouveau chef-
d œuvre eft de pain mollet & de pain blanc. Il n’ap-

partient qu’aux maîtres boulangers de Paris d’y tenir

boutique pour y vendre du pain
;

fans préjudice

cependant à la liberté accordée de tout temps aux
boulangers lorains 8c de la campgne, d’apporter du
pain pour la provifioii de Paris deux fois la lemaine

,

& de l’expqler en vente dans les places publiques.

Les boulangers font tenus de marquer leur paia
du nombre des livres qu’il pèfe, & le poids doit

répandre à la martiue
, à peine de confifcation iSc

d’amende.
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VOCABULAIRE du Boulanger.

A..ffleurage; ce terme fe dit d’une bonne

"aÏde-'oarçon; c-eft le premer garçon d'une

boulângerie ,
après le giodre ;

c'eft çelu, qo. fan «

levains & qui pétrit; il tourne aolî les pams, & les

inet à prendre leur apprêt.
_^ Allume ou flambart; peut morceau de bois

allumé ,
dont on fe fert pour éclairer dans le four.

Apprêt de la pâte; elle eft- dite

avprét lorfqu’ayant été préparée on lui laiffe la

temps’de le^er, & qu après cela elle ett difpofee

pour être partagée en pains.

Apprêt des levains ;
c’eft l’état 011 ils font

prêts par la fermentation ,
pour etre refaits ,

011

pour être employés dans la compofition de la pâte

à faire le pain. • ,

Apprêt des pains; on dit que les pams en

pâte ont pris leur apprêt, lorfqu’ils ont leve fuffifam-

“ a'k?;ch:'ut rc'eft"un “p’itlc psln qui a plufleurs

chaleur trop vive du

four, qui faifit & brûle le pain.
_ _

Atre du four; c’eft la partie üme qui eft

au deffous de la voûte ,
& fur laquelle on phce le

bois pour échauffer, & les pains pour cuire. On dit

qu’un pain n’a point d’ézûrr ,
lorfqu il neft pas affez

cuit deffous. ^ , 1 r
Autel du four ;

c’eft le devanudu four.

Azyme ;
(pain )

c’eft un pain fans levain.

_

BaisuRE; c’eft l’endroit par lequel le pain en a

touché un autre dans le four , & qui n eft par recou-

vert par la croûte.
^

Banneton ;
c’eft cheïles boulangea une efpece

de panier d’ofier fans anfes ,
rond ,

& revetu en

dedans d’une toile. On y met lever le pain rond.

Bassin; c’eft une efpèce de cafferole a queue,

de tôle blanche ou fer blanc épais ,
dont on fe fort

pour pulfer de l’eau dans la chaudière , & la mettre

en quantité convenable dans le pétrin.
, ^ ,

Bassiner la pâte ;
c eft répandre des baffinees

d’eau fur la pâte à demi faite dans le petrm
,
pour

la repétrir tout de fuite.
, r • r

Bassiner ;
eft encore jeter un peu de faTine lur

la pâte lorfqu’elle eft trop molle.
_ , „ . ,

BATARDE (
pâte ) ;

eft la pâte qm n eft m dure

ni molle , & qui a une certaine coniiltance propre

à l’emploi que l’ouvrier en veut faire pour le bilcuit

^^B™Sre la pate; c’eft la prendre par pâtons

entre les deux mains, les tournant de dehors en

dedans vers foi & de haut en bas, jetant auffxtot

ces pâtons à l’autre bout du pétrin.
_

Bisaille; c’eft la dernière des farines.
_

Bis blanc; eft la fécondé fanne qui tient un

peu de fom

Biseau ;
c’eft dans le pain un endroit qui nefï

pâs recouvert par la croûte, ayant touché un autre,

pain dans le temps de la cuiffbn.

Blanc, du blanc ou le blanc; celt la pre-

mière farine du gruau.
, , , , 1 •

Bled ;
de tous les grains ,

les bleds font les plus

propres à faire du pain ,& de tous les bleds le iro-,

ment le fait le meilleur.

Bled bouffi on bled sonneux ;
efpèce de

bled qtp a beaucoup d’écorces ,
dont on tire beau-

coup de fon.'^
. , , , • w

Bled glacé-, elpèce de petit bled, qui aune

couleur grife , tenant de celle du verre.

Bluteaux; étamines de foie crue, dont ôn le

fert pour bluter la farine.

Bluter ;
c’eft féparer là farine d’avèc le fon

par le moyen du bluteau. On appelle farine blutee,

celle qui a paffé par le bluteau.
,

'

Bluterie; c’eft parmi les boulangers le heu ou

font placés les bluteaux ,
& où l’on blute la farine.

Boucan ;
c’eft un bâtis en claies , rempli de tu-

mée pour faire la caffave.
, „ 1 y- t. ' 1

Boucaner la cassave ; c eft la fecher a la

fumée du feu.

Bouche de foüR ;eft un ouvertiue en carre

ou cintrée, par laquelle on met le bois & le pain

dans le four. n . t..

Bouche du painj les boulangers appellent a

bouche du pain, la partie de deffus du pain.

Bouche
;
(tirer à) c’eft tirer labraiie vers la bou-

che du four.

BoucHOiR;les boulangers donnent ce nona au

couvercle de la bouche de leur four. Il eft de fer:

il a une poignée. Quant à fa figure, c eft un gran

fegment de cercle qui s’adapte à la bouche du four.

Boulanger ;
celui qui eft autorae a rare oc a

vendre du pain.
1.,,

Boulanger; terme en ufage feulement chez les

boulangers
,
pour fignlfier pétrir la farine &. faire

ifouLANGERiE ;
c’eft le corps de batiment def-

tiné à faire le pain , & compofé de plufieuts pièces ,

comme fournil, lieux où font les fours, pannetene,

!• pétrin, farinierÔC autres.

Boulangerie; ce terme defigne auffi dans un

arfenal de marine ,
le Ijeu où l’on fait le bifcuit

Bouffer; fo dit du pain qui enfle dans le four.

Braise; on appelle ainü le charbon eteint oC

étouffé. Ceux qui craignent la vapeur du charbon

noir ,
fe fervent de braife. Elle fo vend au boiffeau.

On en diftingue-de deux efpèces, la menue & la

erofîe. -Celle-ci eft un peu plus chère que 1 autre.

^ Brie , barre avec laquelle on bat la pate.

Briée (pâte); c’eft-à-dire celle battue avec la

brie.



Buée

;

îlfignlfie l'évaporation de l'humidité, foît de

la pâte dans le four
,
foit du pain chaud hors du four.

Cassave; farine qu’on tire des racines de manioc.

Ceinture du four
;

c’eft le tour intérieur du

four , ou la partie du mur qui le forme
,
& fur laquelle

la voûte eft appuyée.

Chaleur ou Chauffage du four ;
c’eft à

l’expérience & à l’intelligence qu’il appartient de

régler la chaleur ou chauffage du four, afin que le

pain cuife comme il faut & ne brûle point.

Chapeler
;
c’eft enlever la furface de la croûte

du pain , ce qdi fe fait avec un gros couteau ou
couperet, fur une table dont les bords font élevés.

On chapele le pain
,
afin que quand on le trempe

dans quelque liquide comme le café ,
il s’imbibe

plus facilement.

Chapelle
;
c’eft aînfi que les boulangers appellent

la voûte de leur four. Il eft temps d'enfourner quand
la chapelle eft blanche.

On dit qu’un pain a trop de chapelle ,
lorfque la

croûte en eft trop élevée.

Chapelure
; c’eft la partie de croûte enlevée

du pain. Le boulanger la vend au litron aux par-

ticuliers qui en mettent dans leurs potages
,
ou qui

s’en fervent pour épaiffir les fauces , & leur donner
la couleur qu’on appelle roux.

Charger le four
;

c’eft y mettre le bois.

Chaudière
; vaiffeau de cuivre qui fert à chauf-

fer l’eau pour pétrir
; elle eft ordinairement fcellée

à côté du four fur un fourneau.

Chauffer a bouche
;

c’eft mettre à l’entrée

du four quelques morceaux de bois menus & fecs,

pour faire un feu clair qui chauffe la chapelle ou
la voûte du four.

Chef ; ce terme fe dit du morceau de levain

plus ou moins gros
,
félon le befoin qu’on prévoit

,

pris fur celui de la dernière fournée, pour fournir à

la fournée fuivante.

Colle
;
on dit que la pâte fait colle

, lorfqu’elle

ne fe foutient pas.

Contre-fraser; c’eft donner le troifième tour

à la pâte.

CoQUlLEER
;
ce terme fe dit de la croûte qui

coquille ou s’élève dans plufieurs parties du pain.

Couche; ce font des_ toiles ou des bannes éten-

dues fur une table ou toute autre chofe femblable

,

où l’on met le pain pour le faire lever.

Coucher la pâte ; c’eft la mettre dans des
toiles ou dans des bannes pour la faire gonfler &
revenir : on la laiffe dans ces toiles environ une
heure , après quoi on l’enfourne.

CouPE-PATE
; nom donné par les boulangers à

un inftrument de fer large & prefque carré
, ayant

pour manche ou poignée
, un bord roulé fur lui-

même à plufieurs replis
; ils s’en fervent pour couper

la pâte.

Couper
;
c’eft trier les farines & les mettre cha-

cune avec celles de leur efpèce.

Cracher sur le levain
; cette manière de

parler eft employée quelquefois par les boulangers,

pour fignifier l’aélion d’un levain de mauvaife qua-
lité

,
qui fait érailler la croûte du pain.

Croisoire
; terme que les boulangers qui font

les bifeuits de mer
,
donnent à un petit inftrument

avec lequel ils font plufieurs figures fur leurs galettes.

Croûte; fe dit au propre de la partie dure &
extérieure du pain.

Croûte a potage
; c’eft une croûte plus cuits

& plus riffolée que la croûte ordinaire.

Ç route en dentelles; celle qui eft éraillée

inégale , ce qui provient de la qualité du levain.

Couvercles de pétrin; ces couvercles fer-
vent à fermer les pétrins

, & peuvent feryir auffi

pour pefer la pâte & pour, former les pains.

Cuisson du pain
; c’eft une des parties de la

boulangerie qui demande le plus d’attention & le

plus d’expérience.

Danser
; c’eft travailler la pâte à bifçuit fur une

table au fortîKdu pétrin
,
jufqu’à ce qu’elle foit bien

ferme & bien reffuyée. Ce trarai! confifte à tourner,
retourner, preffer, manier avec les mains

,
pétrir

avec les poings pendant environ un quart-d’heure.
Décharger le levain ; c’eft le délayer & le

diflbudre.

Déchet des farines'; c’eft leur altération ou
diminution.

Découper la pâte
;

c’eft la divifer avec les

deux mains fermées
,
pinçant & arrachant la pâte

avec ks doigts index pliés & les pouces alongés :

i! ne faut pas négliger cette opération fi l’on veut
avoir du pain bien fait.

Dentelle
( être en ); fe dit de la croûte du pain

qui eft éraillée & inégale.

Dodinage
; eft un bluteau lâche deftiné à tirer

le gruau.

Dorer le pain
; c’efl mouiller avec du lait la

furface du pain, afin qu’elle prenne de la couleur en
cuifant.

Doroir
;
petite broffe ou efpèce de pinceau dont

quelques boulangers fe fervent pour mouiller avec
du lait le deffus de certains pains, afin qu’ils pren-
nent une couleur dorée.

^Eau
;
elle fait une partie principale du pain , & elle

lui communique fes qualités , bonnes ou maiivaifes.

•Eau douce
;
nom que les boulangers donnent

à Feau qui a un degré de chaleur fuffifant pour être
employée à pétrir.

Écaille
; on donne quelquefois ce nom à la

croûte du pain.

Ecouvillon
,
ou Equevillon

; eft un paquet
de vieux linge lié au bout d’une perche , avec lequel

on balaie le four après qu’on l’a chauffé.

EcouviLLONNER;c’eftbalayerles cendresdu four.

Enfourner; c’eft mettre le pain au four, après
qu’il eft levé

,
pour l’y faire cuire. La groffeur 8c

répaiffeur du pain détermine le temps qu’on doit

l’y laiffer
;
les pains de quatre , de huit & de douze

livres n’y doivent refter que trois quarts-d’heure, ou
une heure tout au plus.

Enfourneur
;
c’eft l’ouvrier quimet le pain au four.
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Enlever bien la pâte j

c'eft la favoir bien

pétrir.

Eponge; pâte préparée avec la levure ,
dont les

boulangers d’Angleterre fe fervent pour faire leur

levain.

Epreuve de la farine ;
la maniéré ordinaire

des boulangers pour éprouver la farine , c efl den

prendre une poignée dans la main
;
& fi la farine

refte en une efpèce de pelotte ,
ils 1 eftiment meilleure

jgue celle qui s’échappe entre les doigts.

- Escocher
;

c’eft un terme particulièrement à

î’ufage de ceux qui pétriffent le bifcuit
;
Vefcocher

,

c’eft en battre la pâte fortement avec la paume de

la main ,
afin de la ramaffer en une feule mafTe.

Espiotte (
pain d’

) ;
c’eft un pain de feigle ou

d’un grain femblable au feigle
,
mais plus court &

plus plat..
. IM

Etouffdir ;
c’eft le vaiffeau de terre ou de tôle

dans lequel on étouffg la braife.

Farine ;
c’eft la poudre que l’on tire du grain par

la mouture.

Farine bise ;
c’eft la dernière farine, mêlée du

germe du grain & d’un peu de fon.

Farine blanche ;
eft la première farine.

Farine de bourgeois ;
c’eft la première farine

de gruau.
^ ^

Farine de Champagne ;
on défignoit par mé-

pris autant que par ignorance ,
fous ce nom, la farine

de gruau.

Farine creuse ;
celle qui eft molle &Jégère.

Fap..ine de minot ;
c’eft la fleur de farine.

Farine piquée; celle qui paroît comme tachée

par des parties dé
,

fon allez groffières
;
ce défaut

vient du bluteau
,
qui eft troué ou éraillé.

Farine en rame ;
c’eft la farine mêlée avec

}e fon telle quelle eft fortie des meules avant d’être

blutée.

Farine entière ;
celle qui eft féparée feulement

du premier fon ,
fans etre.diftinguee en diverfes

farines.

Farine folle ;
c’eft ce qu’il y a de -phis fin &

de plus léger dans la farine.

Farine gruauleuse, ou farine dure ;
celle

inêlée de fon gras, qu’il faut pétrir long-temps'&

ferme , 6c qu’il faut baffiner.

Farine revêche ;
celle qui eft plus difficile a

|:ravailler que toute autre ;
elle prend ordinairement

plus d’eau.

Farines (petites), font celles provenant tdes

recoupes & recoupettes.

Fatiguer le levain
;
c’eft l’affoiblir en le dé^-

trempant avec de l’eau chaude.

Ferment ou levain; c’eft une fubftance

aftuellement en fermentation , dont on fe fert pour

exciter la fermentation d’une autre.

Fermentation de la pâte; c’eft un mouvement

,occafionné entre toutes les parties intégrantes &
conftituantes de la pâte, a laide d.un degré de cha-

leur ^ de fluidité conyenables.
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Fermoir, ou bouchoir du four ;

c’eft un

couvercle de fer appliqué à la bouche du four.

Flambart; petits morceaux debois allumés pour

éclairer dans le four.

Fleur de farine ;
c’eft la plus pure

,
la plus fine

farine que les boulangers mettent en ufage.

Fleurage , ou remoulage ;
c’eft le fon du

gruau.

Foiblir ; on dit que la pâte faiblit & lâche ,
lorf-

qu’elle ne foutient pas la forme qu’on lui a donnée.

Fontaine
;
c’eft le creux formé dans un morceau

du pétrin , où l’on verfe de l’eau pour délayer le

levain & la farine pour faire la pâte ou pour re-

nouveler le levain.

Four de boulanger ;
il fe dit de tout le lieu

où l’on fait cuire le pain
,
mais particulièrement d un

ouvrage de maçonnerie
,
compofé de tuileaux ou de

briques
,
liés avec du plâtre ou de la chaux , & ferme

par en haut d’une voûte furbaiffée , fous laquelle eft

un âtre ou aire plate où on range le pain. Le four

n’a qu’une feule entrée pardevant, qu’on nomme
bouche de four.

Fourgon; c’eft une perche ferrée par un bout,

qui fert à fouiller & remuer le bois & la braife dans

le four qu’on chauffe.

Fournier
;
c’eft le maître du fournil

,
ou des

fours à cuire le pain.

Fournil ;
endroit qui contient plufieurs fours.

Fraser la pâte
;
c’eft la rendre plus sèche en y

mettant de nouvelleifarine pour la pétrir de nouveau.

Fruit : (
goût du ) ce terme fe dit du pain qui

conferve le goût du bled ; ce qui arrive dans le pain

lorfqu’il eft fait de bon froment ,
bien levé , bien

cuit & frais.

Gindre (le)
;
le maître garçon

,
qui, dans lei

boulangeries ,
eft chargé de pétrir la pâte.

Gras -cuit (
pain

) ;
c’eft-à-dire

,
un pain qui eft

pâteux par défaut de cuifibn.

GrÉsillon ;
nom que l’on donne en certains

pays à la troifième farine de la mouture.

GrÉsillon fin ;
eft le mélange du fimpbe & du

gréfillon.

Grimer
,
ou grîncher ;

terme dont fe fervent

les boulangers pour dire que la croûte du pain eft

éraillée & inégale, ce qui arrive lorfque Ion a em-

ployé un levain trop vieux, ou que Ion a pétri a

l’eau trop chaude.
^

Gruau ;
c’eft le grain concaffe en grone farine.

Gruau bis , ou gros gruau ;
c eft le troifieme

gruau qui contient beaucoup du germe du grain avec

de la fécondé écorce du bled , ce qui fait que la

farine de ce gruau n eft pas fi blanche êc qu eLe a

plus de goût.

Gruau blanc, ou gruau fin, ovl le premier

gruau qui fon du dodinage ; c’eft la partie la plus

blanche & la plus ferme du bled qui eft autour du

-ni
Gruau gris ,

ou second gruau ;
c’eft la partie

la plus prochaine de l’écorce du bled & la plus

sèche , qui , fe mettant en farine dans le meme temps
que

/
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que le germe réduit auffi en poudre , fe trouve

ainû mêlé avec du germe qui le rend gris.

Haligourde
, pain ;

celui fait avec la farine de

gruau.

Jeter en couche
;

c’eft répandre fur toute

rétendue de la maffe de la pâte dans le pétrin, le

refte de la farine après le fécond tour, & repétrir.

Jeter son feu; fe dit du levain qui devient

promptement aigre.

Jeter le pain sur pelle
;

c’eft , en déta-

chant un gros pain de fa couche
, le faire tomber

en même temps fur la pelle & l’enfourner.

Issues ; c’eft ce qui fort de la mouture après les

farines & les gruaux
; favoir , lésions ,

le fleurage, &c.
Lâcher

; on dit que la pâte lâche , lorfqu’elie ne
foutient point la forme qu’on lui a donnée.
Lait ; on en met quelquefois dans la compofition

de la pâte pour aider à la faire lever ; & fi on la

baffine avec, il adoucit l’aigreur du levain & de la

levure.

Lauriot
; efpèce de petit baquet dans lequel on

lave l’écouvillon après s’en être fervi à nettoyer le

four.

Levain; eft un morceau de pâte de la fournée
précédente

,
qu’on laiffe aigrir pour le délayer en-

fuite avec la pâte qu’on fait le lendemain
,

afin de la

foutenir & la faire lever

,

d’où vient le mot de levain.

On fait quelquefois aigrir le levain avec du fel &
de la levure de bière

,
quand il y a trop peu de

temps jufqu’à la prochaine fournée
,
pour qu’il puifle

s’aigrir naturellement.

Le levain ds pdte

,

fe nomme auKi franc-levain ^

levain ordinaire^ levain fimple

,

levain naturel.

On compte ordinairement quatre fortes de levains
de pâte; favoir:

1°. Le premier levain ou levain de chef, lequel eft

un morceau de la pâte pétrie avec levain à l’ordi-

naire, & qu’on a laiffé fermenter à part. Le temps
d’employer ce levain eft au- bout de vingt- quatre
heures.

2°. Le levain de premier, c’eft le premier levain
après qu’il a été rafraîchi. On nomme auffi ce levain
fait du premier le rafraîchi.

3°. Le levain de fécond ou levain de deuxième;
c’eft le levain provenant du fécond.

4®. ILq levain de tout-point, c’eft: le levain de fécond
qn’on a refait.

^Levain artificiel
; celui qui eft différent de la

pâte fermentée
,

tel que le levain provenant de la

levure de bière. '

Levain fatigué
; celui qui eft affoibli parce

qu’il n’eft pas proportionné par fa groffeur ou par
m force, à la quantité de pâte dans laquelle on le

feit entrer,

^

Levain verd ou verdaud
; fe dit de celui qui

na pas fon apprêt, ou qui n’a point achevé de fer-
menter.

^Lever la pâte; ( faire
)

c’eft faire revenir la

pâte des bannes en toile.

Ares ^ Métiers. Tome I, Partie I.
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Levure
; c’eft l’écume de la bière qui fe gonfle ea

fermentant.

On fe fert de la levure comme de levain ou de
ferment en faifant le pain

,
à caufe qu’elle fait renfler

la pâte en très-peu de temps, & qu’elle rend le

pain plus léger & plus délicat. Lorfqu’on en emploie
trop

, -le pain eft amer.
Levure sèche; on la prépare en mettant la

levure liquide dans des facs à égoutter; enfuite on
la met à la preffe, puis on la partage en petites

maffes qu’on moule. Cette levure eft molle , mak
sèche.

Levürier
, marchand de levure.

Manier les levains , c eft les pétrir; plus on
manie les levains avec la pâte

,
plus on les met en

état de lever.

Manioc; c’eft une racine en ufage dans l’Amé-
rique. Cette racine râpée & réduite en une efpèce
de farine, eft la caffave avec laquelle on feiî dci

pain.

Marques du pain. II a été ordonné aux bou-
langers d’imprimer fur le pain qu’ils font , les lettres

initiales de leurs noms ; en même temps de marquer
la pefanteur de chaque pain

,
par autant de points

que le pain pèfe de livres
, afin d’avoir recours contre

le boulanger dans le cas de défeéiuofité , foit par la

mauvaife qualité du pain , foit par la fauffeté du-

poids marqué.
Marrons

;
les boulangers nomment ainfi les gru-

meaux qui fe trouvent dans le levain après qu’on l’a

diffbos. On appelle auffi marrons, les grumeaux qui

fe forment dans la pâte en la péîriffant.

Matte , pain ; c’eft celui dont la pâte eft pefante

& affaiffée.

Mélange des grains ou des farines. Oa
prétend qu’il faut un mélange de grains, ou de fa-

rines pour faire de bon pain.

Miche; pain de groffeur fuffifante pour nourrir

un homme à un repas
;
plus fouvent un pain rond

très-confidérable
,
pefant plufieurs livres. 11 y a des

miches de toute grandeur & de tout poids.

Mie
; c’eft la partie intérieure du pain que la croûte

recouvre. Il faut que la mie foit légère & pleine

d’yeux & de trous
;

c’eft une marque que la pâte a

été bien faite & bien pétrie.

Méteil; mélange de froment & defeigîe.

Mettre la pâte a prendre levain ;
c’eft ,

après avoir fini d’accommoder la pâte, la laifTer en
repos pendant environ une demi-heure.
Mettre sur couche; c’eft, quand on a fini de

pétrir, étendre une toile qu’on nomme couche

,

fur

laquelle on poudre de la farine
,
& l’on y met la

pâte
; enfuite on jette fur le tout un peu de farine

& une couverture ©u des facs.

Moussaut, pain; c’eft le pain de la farine ds
gruau.

Nouilles
;
efpèce de pâte d’Allemagne, qu’on

nomme en Lorraine des pivots ; on prépare le plus

ordinairement les nouilles avec de la farine de fro-

ment, qu’on pétrit avec de l’çau tiède un peu falée.

N n
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Odeurs, mauvaifes; elles peuvent nuire beau-

coup aux farines , & faire manquer les levains.

OuRAS ou Eventouses J
c’eft le foupirail des

fours de munitions.

Pajn ;
aliment fait de farine pétrie & cuite.

Pain azyme; pain fans levain.

Pain bon prénicle, bon-pour-nicol ;
pain

deWeftphalie, compofé ordinairement avec des fa-

rines d’orge
,
de feigle & de farrazin.

Pain de boulanger ;
c’eft le pain du marché ,

dont la farine n’eft pas de la première fineffe , mais

de bonne qualité.

Pain bis
;

c’eft le nom de !a moindre efpèce de

pain. On le fait avec une partie de farine blanche

& des gruaux fins & gros.

' Pain bis-blanc ;
eft celui qui eft fait de farine

blanche & de fin gruau.

Pain blanc; nom donné au pain de farine blan-

che , & tirée au bluteau d’après la fleur de farine.

Pain de brane ; terme de boulanger
,
pour dire

le pain de douze livres.

Pain chaland; pain très-blanc , fait de pâte

broyée.

Pain de pâte ferme
;

c’eft !e pain blanc de mé-
cage , & le meilleur pour !a fanté.

Pain bourgeois , on appelloit ainll le gros

pain.

Pain de mie ; il eft en ufage dans les cuifmes

pour paner les viandes que l’on rôtit , foit à la bro-

che , foit fur le gril.

Pain métourné; c’eft un pain inégal & dé-

figuré.

Pain de son
;
celui dans lequel il entre plus de

fon que de farine.

Pain chapelé; petit pain dont on a enlevé la

plus groffe croûte avec un couteau.

Pain de chapitre; efpèce de pain fupérieure à

celle du pain chaland.

Pain ferré; eft le gain brûlé deffous par la

cuiffon.

Pain doux-levé
;
celui dont la pâte n’a pas bien

fermenté.

Pain gras-cuit ou pâteux ;
dont la pâte eft

matte & peu fermentée.

Pain matte, eft auffi un pain doux-levé.

Pain en bourrelet; celui qui eft fait comme
un bourrelet. On rompt ce pain plutôt qu’on ne le

coupe.

Pain de froment, eft le meilleur & le plus

nourriflant.

Pain de gruau
,
pain mouffaut ^

pain grifon ,

pain halïgourde ; c’eft le même, connu fous difFérens

noms en divers pays.

Le pain de farine de gruau eft un peu jaune , &
n’en eft que meilleur.

'

Pain cornu ;
tes boulangers nomment ainfi cette

efpèce de pain qui a quatre cornes, & artichaux

lotfqu’i! y a plus de cornes. C’eft de toutes les fortes

de petits pains ,
celui qui fe fait avec la pâte la plus

forte & la plus ferme.
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Pain a la reine ; eft chez les boulangers un

pain fendu ,
qui ne diffère en rien du pain feftin que

par l’affaifonnement qui y eft moindre que dans ce

dernier.

iPAiN a la sigovie; terme de boulanger ,
pour

lignifier une forte de pain qui a une tete au milieu. 11

eft fait avec une pâte plus forte ou plus dure que

celle du pain à la reine.

Petit pain ;
eft un pain fait avec une pâte plus

ou moins légère , félon Fefpèce de pain , du beurre,

du lait ou de la levure.

Pain d’avoine ;
il demande un grand apprêt.

La pâte doit en être bien travaillée & bien ronde.

Pain d’orge; Une lui faut en levain que le tiers

de la maffe de la pâte.

Pain de seigle; il faut faire de grands levains

à moitié de la pâte, & faire la pâte forte.

Pain d’espiotte; c’eft un pain fait de farine d’un

grain affez femblable au feigle ,
mais plus court ÔL

plus plat.

Pain de bled noir ou sarrazin ; cette forte

de pain demande beaucoup de levain & beaucoup

d’eau , & doit être cuit dans un four très-chaud.

Pain de bled de Turquie; ce pain eft d’un

beau jaune ;
il eft fait avec une pâte forte & bien

travaillée.

Pain de millet ;
celui compofé de farine de

millet
;

il eft matte & d’une digeftion difficile.

Pain ou biscuit de mer ; il faut en levain un

bon tiers de la quantité de pâte. Il faut que ce levain

foit bon & fort travaillé, & qu’il foit au moins trois

heures dans un four bien chaud.
n c •

Pain de bled ,
façon de Gonesse ; il eft fait

de pâte forte & bien foutenante.
^ ^ ^

Pain en pâte; c’eft la quantité de pâte a em-

ployer pour avoir ,
après la cuiffon ,

un pain d un

poids déterminé.
_ ^

Gros pain de Paris ;
il eft fait avec une pats

un peu plus douce que celle de Goneffe.

Pain demi-mollet ;
il ne faut en levain qu un

quart de la pâte, & lorfque le pain eft à moitié

prêt ,
on fait un autre levain de levure de bière.

Le four ne doit pas être fi chaud que pour le gros

pain
;
& lorfque la pâte a affez de couleur , on

laiffe achever la cuiffon à four ouvert.

Pain fendu ;
il fe fait avec les ratiffures du pain

demi-mollet
,
qu’on renforce avec de la farine. On

fend ou creufe la pâte avec la main ;
on place ce

pain- ainfi préparé dans un moule qui eu mis au

four au premier quartier de la chaleur.

Pain mollet. On prend de la pâte du pain demi-

mollet ,
le quart de la pâte du pain mollet qu on

veut faire , & l’on fe fert du levain fait à la levure de

bière. Quand ce pain eft cuit ,
on le couvre de

toiles qu’on appelle couches.

Pain a la moutaron ,
dans lequel il entre du

beurre.
. . • a c.-.

Pain de la gentilu ;
peut pain qui elt iau

* aufîi avec du beurre.
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Pain" a café, petit pain d’une pâte légère Sc

délicate.

Pain de Gonesse
;

pain de marcké d’une pâte
très-blanche.

Pain plat ou pain manqué. Pour faire ce pain
ofl prend de la pâte du mollet, on remet un peu
d’eau fraîche & de farine par deffus, on retravaille

bien la pâte , on la bat , on la met dans une cor-
beille , on la tient au frais. On les place à la bouche
du four entre les pains mollets ; 8c quand ils y font

placés
, on leur donne un coup de main par deffus

;

enfuite on les enfonce dans le four pour leur laiffer

achever leur cuîffon.

Pain long, pain rond, pain en anneaux^ ainfi;

nommés àcaufe de leur forme.
Pain a potage ; c’eft un pain rond mollet, fait

de la meilleure farine
,
avec du levain ordinaire ,

avec un peu de levure, avec du fel & de l’eau fans
lait, & bien cuit.

Pain a soupe
; il eft différent du pain à potage:

cuit comme il doit être , il n’eft que croûte
; il eft

plat, &^on y fait encore des enfoncemensiorfqu’on
eft prêt à l’enfourner

, pour qu’il ne faffe pas de
yeffies.

Pain de festin ; il eft fait de pâte légère dans
laquelle il entre du lait ; il eft coupé en/par deffus

,

doré avec des œufs
, & cuit à four ouvert.

Pain de vive; c’eft du pain qui n’a point de
bifeau ou qui en a très-peu.

Panasses ou petits pains ; o« dit une fournée
de panaffes.

Panneton
;
panier long& étroit, garni de toile en

dedans. On a des pannetons de différentes grandeurs
pour y mettre lever des pains de deux , trois, quatre
& fix livres.

Pâte
; farine pétrie & préparée pour faire du

pain.

Pâte bâtarde, pâte qui a une certaine con-
fiftance.

Pâte briéi; pâte très-ferme qui fe pétrit avec
les pieds.

Pâte veule ou lâche; pâte trop molle, &
qu’on foutient en y mettant du fel en la pétriffant.

Pâte ferme
; eft celle qu’on a baffinée avec du

lait ou de l’eau pour faire le gros pain. On l’appelle
ferme

,
^

parce qu’on la pétrit plus dure & avec
moins d’eau que la pâte molle.

Pâte molle ; c’eft une pat® légère & délicate
dont on fait le pain mollet.
Patons ; morceaux de pâte. On bat la pâte en la

prenant par pâtons de douze à dix-huit livres.

Patrouille; efpèce de balai , fait de vieux dra-
peaux de linge , dont on fe fert pour nettoyer î’âtre
du four avant d’y mettre le pain. Cette forte de balai
s’appelle ordinairement écouvülon.

Peigne
; les boulangers qui font l'e bifcuit de mer,

donnent le nom de peigne ou de croifoire à un petit
mftrument dont ils fe fervent pour faire pluüeurs
%ures fur leurs galettes.
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Pelle , uftenfile de boulanger

, dont on fe fert
pour mettre le pain au four. Il y a des pelles longues
& d’autres rondes pour le pain long & rond.
Pelle a tirer la braise ;inftrument de tôle,

large & haut des bords , excepté fur le côté deftiné
à recevoir la braife 1 ii eft ainfi nommé de l’nfage
qu’on en fait pour retirer la braife du four.

Pelleron
; pelle longue & étroite , dont les

boulangers fe fervent pour enfourner leurs petits
pains.

_ Pétrin; vaiffeau dans lequel on pétnt & on
fait la pâte. Les pétrins de boulangers font des efpèces
de huches ou de coffres de bois. Il y en a où l’on

peut pétrir jofqu a vingt & vingt-quatre boiffeaux
de farine à la fois.

PÉTRIR ; c’eft faire de la pâte
,
pour e® former

enfuite du pain. On commence toujours, à pétrir la

pâte avec les mains
; mais fouvent , lorfque l’ou-

vrage eft fort & difficile & qu’il y a beaucoup de
farine , on l’achève avec les pieds dans les pétrins ,
s’Hs font grands & folides.

Pétrir sur couche
;
c’eft , lorfqu’ayanî beau-

coup de pain à faire , on pétrit pendant que la pâte
ou les pains pour la dernière fournée font encore
fur couche.

Pétrir sur levain
; c’eft lorfqu’on tire le le-

vain du levain même défont point, ou qu’à chaque
fournée on rafraîchit dans fon temps , pour en faire

un levain de tout point avant de repéîrir.

Pétrir sur levains naturels
; c’eft prendre

fur le premier levain de tout point , fait à l’ordinaire

pour la première fournée , non-feulement un levain

de chef pour le lendemain , & un levain de fécond
pour la fécondé fournée qu’on va faire

; mais encore
c’eft tirer de ce même levain de tout point, un autre
levain de fécond pour la troifiènie fournée.

PÉTRIR SUR PATE ; c’eft retirer de la pâte à cha-
que fournée fuffifamment pour fervir de levain de
tout point à la fournée fuivante.

PÉTRIR FOURNÉE ET LEVAIN ; c’eft tirer le le-

vain de tout point de la pâte même à chaque four-

née
,
pour le pétriffage fuivant.

PÉTRissEUR
; celui qui pétrit dans les boulange-

ries, particulièrement celles où l’on fait du bifcuit

de mer.

Piquet
;
petit inftrument de fer à trais pointes,

dont les boulangers qui font le bifcuit de mer , fe

fervent pour piquer le deffous de leurs galettes
,
avant

de les mettre au four, afin que la chaleur pénètre

plus facilement jufqu’au centre
,
ôc en chaffe toute

l’humidité.

Pivots ; efpèce de pâte 'd’Allemagne
,
arec la-

quelle on fait du pain.

Plateau
; c’eft une manière de petit plat de bois ,

qui n’eft pas fi creux que les plateaux ordinaires ,

& qui eft de métal
,
de faïence ou de bois ; il fert

aux boulangers pour mettre le pain mollet.

Police pour le pain
;
c’eft la règle établie pour

la quantité de pain , & le poids qu’il doit avoir.

PoRTE-ALLUME ; efpèce de réchaud de fer
,
qui

N n ij
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contient 3es flambarts ou petits morceaux de bois

allumés
,
que Ton pofe à l’entrée du four pour l’é-

clairer.

PoRTE-BOUCHOïR , OU tablette
,
ou autel du four ;

c’eft le devant du four.

Pot a pétrir
;
on nomme ainfi un grand vafe de

cuivre avec une anfe mais fans cou , dont l’ouverture

eft prefque auffi large que le fond. Les boulangers

s’en fervent ,
lorfqu’ils pétrilTent , à puifer l’eau chau-

de dans la chaudière
,

foit pour rafraîchir le levain
,

foit pour le faire
,
foit pour pétrir à fort-fait.

Poussière (goût de )
;les pâtes préparées fans

levain
,
ou avec un mauvais levain

,
font fujettes à

avoir un goût de pouffière.

Prendre levain; fe dit de la pâte qui
,
par le

moyen du levain , parvient à avoir un apprêt.

Présure ;
lait caillé qu’on trouve dans Feftomac

d’un veau.

Produit du bled en farine
;

il eft en général

des trois quarts du poids du grain ; l’autre quart eft

en fon & en déchet.

Produit de la farine en pain ; il eft au

moins d’un quart en fus du poids de la farine.

Produit du froment en pain ;il eft en géné-

ral égal au poids du bled avec lequel le pain a été

fait.

Queue du pain
;
c’eft la partie du pain qui eft

deflbus
;
le deffus eft ce que les boulangers nomment

la bouche du pain. Le morceau de pâte par lequel les

boulangers finiffent lorfqu’ils tournent & façonnent

îe pain , eft auffi la queue du pain. Elle eft moins

unie, plus inégale que la partie oppofée, qui eft le

defliis du pain.

Rable ou Rouable ,
ioftrument à doueîîe & à

long manche de bois
,
au bout duquel il y a un fer

plat
,
recourbé en forme de croffe ou de rateau

,

pour emmener facilement les tifons , & manier la

braife dans le four.

Ration de pain ;
c’eft la partie de pain que

Fon donne au militaire chaque jour, qui eft ordinai-

rement d’une livre & demie.

Ratissoire
;
inftrument dont on fe fert pour dé-

tacher la pâte du pétrin.

Recocher
;

i( fe dit de la pâte : c’eft l’aftion de
la rabattre du plat de la main.

P».ECOUP£TTES
;
ce font les parties du grain qui

tombent
,
par le dodinage

,
dans la troifième partie

du bluteau.

Remouillure; c’eft le renouvellement des

levains.

Remoulage; c’eft le fon du gniau.

Renforcer la pate
; c’eft y ajourer de la fa-

rine , & la repétrir.

Repasse
;
groffe farine , qui doit être féparée du

fon qu’elle contient.

Repasser
;
c’eft remettre au four du pain raffis,

afin de le rattendrir.

Reprises
; font les gruaux & fons qui reftoient

après la première farine.

B O U
Roidir ; on dit que le Iroid roidit la pâte.

Rondeau ;
le rondeau eft plus grand qu’une

pelle : on s’en fert pour les plus grands pains.

Rougir la farine
;
on rougit la farine en mou-

lant trop fort
,
ce qui met du fon en farine

,
l’échauffe

& la rend moins blanche.

SciLLE ou oignon marin; qui fait une partie

principale des paftilles d’Epiménides.

Sebilles
; efpèce de plat de bois , où l’on met les

pains à lever.

Seconde farine
;
eft le bis blanc.

Simple farine; eft celle qui paffe après la farine

deminot, par la fécondé partie du bluteau. Cette

farine eft moins fine que celle de minot.

Simple fin
;
eft un mélange de la farine de minot

& du fimple enfembie.

Son
;

eft le produit de la peau du bled
,
qui fe

détache d’abord en moulant.

Tablette : celle du boulanger eft un aïs fur

lequel il met le pain dans fa boutique.

Tablette du four; c’eft la partie antérieure

du four.

Tailles
;
petits morceaux de bois, fur lefquels

les boulangers font des marques pour compter le

nombre de pains qu’üs livrent à crédit.

Talmeliers ou Tamisiers ; ils ont été les pre-

miers boulangers.

Tarif du pain; c’eft le prix du pain fixé par

le gouvernement.

Terres de pain
;
celles dont on fait une forte

de pâte bonne à manger ,
telles que la terre de

Buccaros
,
de Patna , de Najfalaout.

Tour
;
c’eft une petite table carrée, ferme & fo-

lide
,
placée auprès du pétrin , fur laquelle les boulan-

gers dreffent & tournent les morceaux de pâte qu’ils

'-ont coupés & pefés., & leur donnent la figure qui

convient à la qualité du pain qu’ils veulent faire : c’eft

au foîtir de deffus le tour que l’on met le pain fur

la couche pour le faire lever.

Tour ; fe dit auffi de chaque façon que l’on

donne à la pâte.

Tourner le pain; c’eft joindre & lier la pâte*

enforte qu’il n’y ‘ait point d’yeux & de crevaffes,

& donner au pain la forme qu’on fouhaite.

Tourte; gros pain de Bretagne ,
amfi appelé

à caufe de fa ferme
,
qui pèfe jufqu’à quarante-quatre

livres.

Travailler la pate ;
c’eft la manier avçc

promptitude & avec force.

Voûte ou chapelle du four; c’eft la partie

fupérieure en dedans du four.

Voûte en cul de four
;
eft celle qui forme une

efpèce d’ellipfe , en commençant de Faire du four.

Voûte en cul de chapeau ;
eft celle dont la

courbure ne commence qu’à la moitié de fon bord.

Yeux du Pain
;
ce font les petites cavités qui

fe font dans la pâte bien levée en cuifant.
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BOUTONNIER
FAISEUR DE MOULES EN BOIS ET EN MÉTAL.

C- 'est l’ouvrier qui s’adonne à faire des moules

de bouton.

Les moules de bouton font affez ordinairement

de bois de chêne j ou de quelqu’autre bois dur

,

comme poirier
,
frêne ,

cormier
,
&c. Il faut d a-

bord fe procurer des morceaux de bois de fix à

fept pouces en carré ;
on prend les bûches , on

a une efpèce d’étau de bois
,
entre les mâchoires

duquel on les place les unes après les autres. Deux
fcieurs

,
tels qu’ils font repréfentés dans la vignette

de la Planche I du faifeur de moules à bouton , fig.

t ôc 2 ,
coupent avec une fcie la bûche a , en

tranches de l’épaiffeur de 4 , 5 , 6 & 7 lignes.

Ces tranches paffent entre les mains d’un ouvrier

affis comme à cheval fur une efpèce de chevalet

,

& ayant devant lui le moule perçoit monté fur une

poulie , & pofé par fes deux extrémités fur deux

appuis qui fervent de collets. Une corde paffe fur

cette poulie
,
& va fe rendre fur une grande roue ;

deux ouvriers font mouvoir cette roue ,
par

conféquent la poulie & le moule perçoir qui la tra-

verfe & qui lui fert d’axe. Voyez fig. j , 6 y de

la vignette
,
Planche 1 ,

les trois ouvriers au tour.

Le moule perçoir
, fig. 1 ,

au bas de la Planche I ,

eft compofé de deux parties , d’un manche & d’un

fer. Le corps du manche n’a rien de particulier ;

c’eft une boîte à foret ,
oblongue j fur laquelle une

corde peut fe rouler. La tête , ou partie fupérieure ,

eft faite de deux petits tenons féparés par une

fente , dont les faces font inclinées l’une vers l’au-

tre ; enforte que l’ouverture de la fente eft plus

étroite en bas qu’en haut : le fer a la même incli-

naifon par laquelle il s’infere ,
s’applique & fe fixe

entre les faces des tenons. L’extrémité du fer eft

terminée par cinq pointes : celle du milieu eft la plus

longue
;

elle fert à percer le moule de bouton au

centre -, les deux parties voifines de celle du mi-
lieu tracent des moulures à fa furface ; les deux des

extrémités forment les bords du moule
^
& l’enlè-

vent de la tranche du bois : toutes ces pointes qui

font aufli tranchantes par leurs bords
, & qui for-

ment la concavité d’un arc de cercle fur le fer ,
ne

peuvent tourner fur elles-mêmes fans donner au

morceau de bois qu’on leur applique , une figure

convexe.
L’ouvrier repréfenté fig. $ de la vignette de

h planche I, applique une tranche de bois au moule
perçoir , & la met fucceffivement en autant de mou-
les de bouton qu’elle peut être percée de trous..

Comme il y a des boutons de différentes groffeurs

,

ü faut aufli des moules de différentes groffeurs
, &

par conféquent différentes fortes démoulés perçoirs.

On en voit un plus petit
, fig. z du bas de la plan-

che I. Son fer n’a que trois pointes : celle du mi-
lieu plus longue ^ qui perce le moule de bouton ;

& les deux de côté qui font concaves
,
forment la

furface convexe du moule
, & le féparent de la

tranche de bois. Les figures re-

préfentent quelques autres perçoirs
,
pour pratiquer

aux moules de bouton les différens trous dont ils

doivent être percés , & leur donner en même temps,

foit en-deffus ,
foit en-deffous , leurs diverfes for-

mes concaves ou convexes.

On fait mouvoir le moule perçoir par le moyen
d’une roue & d’une poulie

,
comme nous l’avons

dit
, & comme on Fa vu fig. j é & 7 de la vi-

gnette
,
planche I ; mais on le peut auffi faire mou-

voir par le moyen d’un archet , comme on peut le

remarquer fig. j & 4 de la vignette
,

planche

qui repréfentent un ouvrier & une ouvrière fabri-

quant de cette forte des moules de bouton.

On doit aller plus vite à îa roue qu’à l’archet

& former beaucoup plus de moules en moins de

temps
;
mais aufli il faut employer un ouvrier de

plus. Le chevalet , dans îa fabrique par l’archet
, eft'

le même que celui dans la fabrique par la roue :

l’ouvrier eft affis deffus de la même maniéré
; & la

feule différence qu’il y ait entre l’une & l’autre

manœuvre , c’eft que le moule perçoir eft monté
dans une boîte

,
& fe meut ici par l’archet

; &
que dans la première manœuvre il eft monté dans-

une poulie
, & fe meut par des tourneurs. Il' fem-

ble qu’iifaudroit travailler les petits moules de bou-

tons à Farchet
,
& les gros moules à la roue.

Il eft à propos que le bois de moule ordinaire à

boutons , foit dur & fec
,

afin qu’il fe tranche net;

on faifoit autrefois des moules à bouton avec la

corne
;
mais la mode en eft' palTée.

Les outils propres au faifeur de moules en bois

& marqués dans les,.planches gravées , font une fcie.'

à main
, fig. ÿ'du bas de la planche I.

Fig. ^ ,
un compas d’épaifîeur.

Fig. 10. , une pince.

Fig. J J , A & B , d es cifeaux.

Fig. 5
C & D ,

d’autres cifeaux.

Fig. , E & F
,
des brochettes.

Fig. 14 f un billot.

Fig. if ,
mefure.

Fig. lé ,
marteau.

Fig, ly ,
couperet.

Fig. 18 , lime douce.

Planche II , fig. >p ,
archet.
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Fig. 20 i banquette du mouleur vue de face.

Fig. 21 ,
la même banquette vue fur fa longueur.

Fig. 22 ,
plan de la même banquette.

Fig. 2j , rouet à percer feuL

Fig. 24 ,
manière de préfenter l’ouvrage au per-

çoir avec la pince,

Fig. 25 , G & H ,
brochettes avec ouvrage.

Fig. 26 , rouet à mouler feul -, K
,
pince appli-

quée au devant des fupports du rouQî.

Fig. 27 ,
étau.

Le métier de faifeur de moules en bois ne peût

guères être profitable à l’ouvrier que par fa cele-

Ces moules en bois fe fabriquent pour la plupart

en Lorraine 5
ils fe vendent a ceux, qui font les

boutons , & qui les couvrent de fil , de foie
^
de

poil de chèvre , d’or & d’argent.
^ ^

Les orfèvres en rempliffent la concavité des bou-

tons qu’ils frappent fur le tas ,
efpèce d etau , les con-

tenant dans cette concavité , a laide de la bordure

du bouton & d’un enduit de maftic
^
ou fouvent

mêlé avec la poix réfine.

Les moules qui fervent pour les boutons planes ,

font de la forme des autres ,
& ordinairement de

bois de noyer j
ils font de plus perces de quatre

trous , dans lefquels on paffe la corde a boyau.

On commence par icier le bois de noyer de

î’épaiffeur du moule ,
d’une ligne & demie ;

en-

fuite on le fait fécher à la fumee ,
autrement il

s’écorcheroit j
on trace cette tranche de bois , on

la marque
,
on la perce fous 1 outil j & on la polit.

On trace le moule, c’eft-à-dire, qu oui ébauché , & le

dégroffit enfuite. On le marque avec un inftrument

de fer carré ,
terminé d’un bout par cinq pointes

,

quatre aux angles , & une au milieu beaucoup plus

longue que les autres : chacune des angulaires mar-

que l’endroit où l’on doit faire le trou pour paffer

la corde à boyau ,
& la grande entre dans celui du

milieu qui eft déjà fait. On perce le moule en^fai-

fant quatre trous les uns après les autres , a 1 en-

droit tracé par la marque avec une pointe montée

fur une molette ou petite roue tournes dans la pou-

pée avec la grande roue du rouet , au moyen de la

corde qui de l’une touche fur 1 autre. On pare le

moule , c’eft-à-dire ,
qu’on lui donne la derniers

main avec le paroir , outil tranchant. On polit les

moules de boutons planés , en les frottant tous en-

femble dans une corbeille avec la cire jaune.

C’eft dans cet état que le moule eft mis en œuvre

par l’ouvrier planeur.

Le bouton plané eft un bouton de métal en plein

,

monté fur un moule , & le refte du vide rempli

d’une efpèce de ciment.

La matière de ces boutons eft tantôt du plomb ,

tantôt de l’étain argenté ,
tantôt du cuivre & de

l’argent , rarement de 1 or. Les boutonniers pren-

nent les trois premiers métaux chei le fondeur , &
les deux derniers chez 1 orfevre t ils fondent & fa-

çonnent le plomb & Fetain , & argentent eux-

mêmes l’étain & dorent le cuivre.
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Le moule de ces boutons eft un morceau de fonte

de la forme qu’on veut lui donner ;
il eft gravé

d’un trou de' la profondeur que doit avoir la calotte.

On jette la matière fondue dans ce moule
;
on le

penche auffitôt de côté pour verfer la matière qui

remplit la calotte
;

elle tombe & ne laifiTe que celle

qui s’eft d’abord figée aux parois du moule ; il

vient une calotte creufe.

Le cuivre
,
l’argent & l’or en rubans , font cou-

pés par un emporte-pièces
,
en ronds de différentes

grandeurs.

Alors on emboutit ces métaux dans un tas uni

ou gravé en creux
,
en frappant fur des boute-

roiles i on coupe le plus gros au tour avec des ci-

feaux.

On paffe la corde à boyau dans les moules ,^en

commençant d’abord par un trou , & allant de 1 un

à l’autre jufqu’au quatrième » ce qui forme deux

tours fur le bouton : On fait les deux autres en paf-

fanî par les mêmes trous , & rempliffant les efpa-

ces vides.

On fait enfuite fondre le maftic pilé dans la ca-

lotte ,
expofée fur le feu dans une platine de fer a

bord d’uri demi - pouce de haut , & remplie de

favôn à une certaine épaiffeur ,
qui fert à entrete-

nir la chaleur , & à empêcher que les calottes ne

fondent.

Le maftic étant fondu , on y met le moule.

Oa fertit les calottes autour du moule ,
fur un

tour & avec des bruniffoirs ;
enfin on rabat la

calotte avec une langue de ferpent tranchante ,

en coupant Fextrémîté en bifeau , & 1 appliquant le

plus près du moule qu’il fe peut ;
on polit pour

dernière façon les boutons de quelque métal qu ils

foient , & on les attache par douzaines fur un petit

carton carré.

Les boutons à pierre ne font autre chofe que des

cailloux 5 des pierres ou des criftaux ,
auxquels le

lapidaire a donné la forme de bouton , & qui re-

çoivent du metteur-en-œuvre une monture propre

à Fufage du bouton.

Les boutons en argent , or & cuivre , font com-

pofés de feuilles minces & rondes de ces métaux, aux-

quelles on donne la forme de boutons, par le moyen

du tas
,
petite enclume , où l’on a pratique , a 1 aide

du poinçon , des concavités dans lesquelles les feuilles

étant frappées , elles prennent ,
non-feulement la

figure convexe ,
mais encore cette figure fur tous

les ornemeas qu’on a pratiqués en creux dans le

tas.

Pour mieux comprendre le travail du bouton-

nler en métal , nous donnerons de fuite l’explica-

tion de la planche gravée qui repréfente les opéra-

tions & les inftrumens ou outils.
^

Planche III ,
la vignette de cette planche repré-

fente l’atelier du boutonnier en métal.^

Fig. I ,
ouvrier qui emboutit des pièces de mé-

tal qui ont été coupées avec Femporte-pièces ; tf *

billot fur lequel il frappe ; b , tas à emboutir.

Fig. Z
,
ouvrier occupé à faire fondre le maftic
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dans les calottes déboutons que la^^. i vient d’em-

boutir ; il les expofe fur du fable dans une platine

de tôle ; cette platine eft pofée fur une poêle de

feu; il ajufte un moule dans chaque calotte de bou-

ton
,
pendant que le maftic eft chaud.

Fig. 3 , ouvrier qui fertit les boutons fur le tour

,

au fortir des mains de la
fig. 2 ^ pour les polir en-

fuite.

Bas de la planche , fig, 4, E, F, G, H, em-
porte-pièces.

A B
,
coupe d’un emporte-pièces.

D D
,

pièces de métal enlevées à l’emporte-

pièces.

R , au-deffous
,

repréfente une bande de métal

où les empreintes de l’emporte-pièces font mar-

quées comme vides en c , c
, c , c.

Fig. / , M N , tas uni.

I K 5 bouterolle unie ; c’eft avec ces deux outils

qu’on emboutit les pièces D D de la fig. 4. On eh

met cinq ou fix l’une fur l’autre , comme on voit

en L
; on place enfuite la fig. L dans la foffette T

du tas uni ; & en frappant deffus avec la bouterolle

K I
, & le marteau fig. 7 , on donne aux calottes

la forme convexe qu’on leur voit en O ; on place

enfuite la fig. O dans la foflette du tas
,
gravée

fig.

6 : on frappe deffus avec la bouterolle qui lui eft

propre
,
& alors la calotte du bouton eft prête à

recevoir le moule de bois
,
de corne, d’ivoire, &c.

qu’on veut y adapter.

Fig. (5
,
P Q , tas gravé en creux.

V X , deux bouterolles gravées en relief.

Fig. 7 , marteau à emboutir.

Fig. 8 , a , b
, c ^

d , quatre manières différentes

Æarr^anger la corde aux moules de boutons.

Fig. P , e
,

i ,i
y
profil d’un bouton prêt à fertir.

Sertir n’eft autre chofe que rabattre les extrémités
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i

,
i , de la calotte , vers la partie e du moule

,

comme on voit en f.

g , bouton tout ferti , vu en deffus.

h , le même , vu en deffous.

/ ,
le même , vu de profil.

Fig, I

O

,
platine de tole

; » , calottes

de bouton pofées fur du fable que la platine con-
tient.

Fig. Il
,

brucelles pour retirer les calottes de
deffus le feu quand le maftic

.
eft fondu.

Fig. 12, a , mandrin à polir le bouton.
Fig. ij , a

, b ^ c
f
tour à fertir & à polir les bou-

tons.

d , mandrin à fertir.

e
, bruniffoir à fertir.

/, g, vis du tour fervant à ferrer le bouton fur
le mandrin d.

Fig. 14 f a , tige à mandrin.
Fig. // ,

grattoir ou avivoir pour aviver la fer-
tiffure du bouton.

Fig. 16 , morceau de bois garni de peau de buffle
pour polir le deffus du bouton.

Nous avons eu pour objet de décrire dans cet
article l’art & les opérations du houtonnier faifeur de
moules de bois & de métal .* quant au travail des
diverfes efpèces de boutons unis ou façonnés

, eo
poil

, en fil , en foie
,

en, crin
, &c. en forme d a-

mande
, de cui-de-dé

, d’olive
, d’épi

, &c. ; c’eft

un art qui appartient au boutonnier-pajfementier
, 8c

qui fera développé à fon rang dans un autre Dic-
tionnaire des Arts & Métiers.

Le bootonnier en émail
, verre & crifialVm , fa-

brique auffi des boutons à la lampe avec ces fortes
de matières : nous aurons occafion de parler de ce
travail à l’article émailkur.

VOCABULAIRE du Bomonnier faifeur de moules»

BouTERO^tE; morceau de fer avec lequel

on emboutit
,
on creufe une lame de métal

,
en la

frappant fur un creux.

Bouton plané
;

c’eft un bouton de métal.

Calotte
; c’efrla forme creufe d’un bouton de

métal.

Emboutir
;

c’eft
,
par le moyen d’une boute-

rolle
, creufer une lame de métal.

Marque (la)
;

inftrument de fer carré, ayant
à un de fes bouts cinq pointes , quatre aux angles,

& une au milieu.

Moule
; c’eft un petit morceau de bois tourné

,

arrondi d’un côté
, applati de l’autre & percé au

centre
,
fur lequel les boutonniers arrangent ks fils

d’or & d’argent
, &c.

Moule découronné
; c’eft un moule de bou-

ton percé d’un trou à fon milieu
,
beaucoup plus

large en deffous qu’en deffus : c’eft dans ce trou que
le fil d’or ou de foie cordonné ou luifant fe tourne.
Moule perçoïr

; outil compofé d’une boîte à
foret ,& d’un fer pour percer une tranche de bois.
Moule de fonte

, pour les boutons planés.
Parer le moule ; c’eft lui donner la dernière

main avec un outil tranchant.

Percer LE moule; c’eft faire le trou aux en-
droits tracés par la marque.
Polir les moules

; c’eft les frotter tous en-
femble dans une corbeille avec la cire jaune.
Sertir

; c'eft rabattre les extrémités de la feuille
de métal.

Tracer le moule
, c’eft-à-dire

, l’ébaucher &
le dégroffir.

Traçoir
; c’eft l’outil qui fert à ébaucher la

tranche de bois qui doit fervir de moule.
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BRASSEUR.
Brasserie, ceft l’ateller qui contient les

cuves ,
chaudières 3 moulins , & tous les autres inftru-

mens , agrès & commodités néceffaires pour faire la

bière.

La bière eft une liqueur & boüTon forte & vi-

neufe ,
faite

,
non avec des fruits , mais avec des

grains farineux.

Erajfer peut venir de brace , efpèce de grain

dont on faifoit la bière ;
ou de bras , parce que la

manœuvre la plus fatigante s’exécute à force de

bras.

BRASSEUR, eft celui qui fait & vend la

bière.

On attribue l’invention de la bière aux Egyp-
tiens : on prétend que ces peuples

,
privés de îa

vigne ,
cherchèrent dans la préparation des grains

dont ils abondoient ,
le fecret d’imiter le vin

, &
qu’ils en tirèrent la bière ; d’autres en font remon-

ter l’origine jufqu’aux temps des fables. Cette boif-'

fon fut connue d’abord fous le nom de boiffon pelu-

fienne ,
du nom de Péiufe ,

ville fituée proche i’em-

bouchure du Nil , où l’on faifoit la meilleure bière:

elles étoient de deux fortes , l’une que les gens du

pays nommoient ^ithum
, & l’autre, CizrOTî .•'elles ne

différoient que dans quelque façon qui rendoit le

carmi plus doux & plus agréable que le lithum

elles étoient ,
félon toute apparence ,

l’une à l’autre,

.comme notre bière blanche à notre bière rouge.

L’ufage de la bière ne tarda pas à être connu

'dans les Gaules
, & ce fut pendant long-temps îa

boiiïbn des Gaulois. L’Empereur Julien, gouverneur

de ces contrées , en a fait mention dans une épi-

gramme.
Au temps de Strabon ,

la bière étoit commune
dans les Provinces du Nord , en Flandres & en

Angleterre. Il n’eft pas furprenant que les pays froids

où le cidre & le vin même manquoient ,
aient eu

recours à une boiffon faite de grains & d’eau ; mais

que cette liqueur aitpaffé jufqu’en Grèce & dans ces

climats fertiles en raiün ,
c’eft ce qu’on auroit peine

à croire
,

ft des auteurs célèbres n’en étoient ga-

rans. Les Efpagnols buvoient auffi de îa bière au

temps de Polybe. Il y a long-temps que la bière

eft d’iifage en France où on la nommoit cavoife

,

dérivée de cervtjia , nom donné à la bière douce.

Mais entrons dans une brafferie pour y fuivre

les procédés par lefquels on fait cette boiffon.

On peut dire en général que la bière fe tire du

grain ; mais elle ne le tire pas du même grain par-

tout où l’on en fait.

A Paris
, & plus généralement en France

, on

n’y emploie que Forge. Quelques braffeurs
' feule-

ment y mêlent , les uns un peu de bled , d’autres

un peu d’avoine. Dans les provinces du Nord de

îa France ,
telles que la Picardie

,
l’Artois , le Bou-

lonnois
,

la Flandre françoife , elle ne fe fait qu’avec

le foucrillon ou l’orge d’hiver
,
ou même avec l’ef-

pioîte que nous appelons a’Æ Vefcrurgeon : ce que

nous nommons orge , s’appelle dans ces Provinces ,

pamele.

En Hollande
, on braffe non-feulement avec l’orge

foucrillon
,
mais encore avec le bled & l’avoine.

Les braffeurs Hollandois qui tirent de la bière de

chacun de ces trois, grains , ont trois fortes différentes

de bière.

En Allemagne , où îa bière ne laiffe pas d’être

fort commune , elle fe fait auffi avec l’orge ;
on y

emploie quelquefois l’efpiotte. L’efpiotte eft un grain

dont le noyau reffernbîe affez à celui du feigle, ex-

cepté qu’il eft plus court & plus plat. La coque qui

le renferme ne diffère guères de celle du bled
;
on

a feulement beaucoup plus de peine à en faire for-

tir le grain , même en le battant à la manière des

autres grains ; auffi on fe contente d’en brifer les

épis
j on le fait germer & on le moût dans fa coque.

En Angleterre , où la bière eft très-commune ,

OH la fait, ainfi qu’ailieurs , avec Forge, le bled

& l’avoine.

Une brafferie eft un bâtiment confidérable : le

nombre des agrès ne Feftpas moins. Les principaux

font , le germoir , la touraïlh
,

le moulin , les cuves ,

les chaudières.

Pour braffer ,
fuivant la façon de Paris , il faut

avoir de bon orge
,
que l’on met tremper dans

Feau naturelle pendant Pefpace de trente à quarante

heures
,

plus ou moins , félon que les eaux font

plus ou moins dures , & Forge plus ou moins fec.

Au refte
,
en quelque temps que ce foit , & de quel-

que nature que foit Forge , on jugera qu’il aura

ajfei d'eau
,

quand en le ferrant entre les doigts il

cédera facilement à la preffion , & s’écrafera fans

peine fous l’ongle ;
alors on le retirera de la cuve

où on l’aura fait mouiller
,
& on le tranfportera

dans le germoir.

Le germoir ,
ainfi que le nom l’indique affez , eft

un lieu où Fon met germer le grain mouillé qu’on

deftine à faire de la bière. Il y en a de deux efpèces ;

les uns font de grandes caves voûtées : on les re-

garde comme les meilleurs
;

les autres de grandes

falles au rez-de-chauffée. Le grain refte au germoir

en tas ou en mottes ,
communément vingt-quatre

heures. Au bout de ce temps qu’on lui accorde pour

reboire fon eau , comme on dit dans les brafferies ,

on le met en couches ,
c’eft-à-dire

,
qu’on étend les

mottes ou tas , & qu’on les réduit à la hauteur de 8

à 9 pouces d’épaiffeur
,

plus ou moins ,
félon que

le germoir eft plus ou moins échauffé : on laiffe le

grain dans cet état
,
jufqu’à ce que par la chaleur

naturelle
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tiâturelle qu’il trouvera dans lui-même , le germe
commence à en fortir

;
quand on verra le germe

pointer hors du grain
,
pour lors il faudra rompre.

\'oytz planche IV.
On appelle rompre une couche de grain

,
la remuer

avec une pelle ^ jeter le grain d’une place dans une

autre
, le retourner & le remettre en couche

comme auparavant
,
obfervanc feulement de donner

à la couche moins de hauteur , à moins que
le grain n’eût été rompu trop jeune . c’eft-à-d^re

,
avant

que le germe en fût affez avancé
;
on lailTera la nou-

velle couche de grain dans cet état pendant douze
oiT quinze heures p’us même ,

fur-tout fi l’air qui

règne dans le germoir eft froid ; car alors la ger-

mination fe thra plus lentement.

Au bout des douze ou quinze heures
,

le germe
s’étant accru confidérablement

,
& la chaleur s’étant

beaucoup augmentée , on redonnera encore un coup
de pelle au grain , obfervant de l’éventer plus que
la première fois : cette manœuvre s’appelle donner

le fécond coup de pelle. On finira le fécond coup de
pelle 5 par remettre le grain en couche

;
il y reftera

encore douze à quinze heures : ce temps lui fufHra

pour achever de pouffer fon germe, au point qui

convient pour être en état de paffer fur la touraille.

La touraille eft une des portions principales

d’une brajferie. Sa partie fupérieure A B C D ,

fg. I
,

planche / , a la forme d’une pyramide
équilatérale creufe , dont le fommet feroit tronqué,

& la bafe en-haut. Le corps ou les faces en font

compofées de pièces de bois affemblées & revêtues
en-dedans d’une maçonnerie de brique

, faite fur

un lattis tel que celui des plafonds ; & pour pré-
ferver les bois d’un incendie prefque inévitable

,
la

maçonnerie de brique eft enduite de bonnes cou-
ches de plâtre :x,y, font trois faces intérieures

de la pyramide ou trémie de la touraille. On a pra-
tiqué à l’une de ces faces une porte pour pouvoir
entrer dans le corps de la touraille , en cas de be-
foin.

La bafe de cette pyramide ou la fuperfîcie fupé-
périeure de cette trémie A B E F , eft un plan-
cher tait de tringles de bois de trois pouces d’é-

quarriffage. Chaques tringles laiffent entre elles le

même intervalle , enforte que la furface entière

A B E F
,

eft tant pleine que vide. Sur ces trin-

gles de bois
,
qui font communément de fapin , on

étend une grande toile de crin
,
que l’on nomme

la haire. La haire couvre tout le plancher A B E F
de la touraille

; cet cfpace eft environné & furmonté
de madriers

, au défaut de muraille. Sur ces ma-
driers font attachées des bandes de chêne que l’on

nomme cojhères. Les coftières débordent , ou ,

comme on dit
, recouvrent fur Faire du plancher

, &
empêchent le grain de s’échapper par les rebords ,& de tomber dans le corps de la touraille.

Sous la trémie A B C D , ou fous le corps de
létouraille

,
en eft une autre de maçonnerie C D

G H
,
de la forme d’un paralleüpipède. C’eft dans

1 intérieur de ce Llide qu’eft conftruit le fourneau
Artf Mciïers. Tome /. Pauie J,

B R A 289
de la touraille , dont on voit Fintérieur par la bou-
che I. Ce fourneau a communément vingt pouces
de large

,
quatre pieds & demi de long dans œuvre ,

non compris fon embouchure , qui fe trouvera

plus ou moins longue
,
félon que les murs du four-

neau auront pîuS ou moins de profondeur.

Pour conftruire folidement un fourneau de tou-
raille

, il faut que îe pavé en foit fait de briques

pofées debout & de champ
, & que le pied du

mur en-dedans du fourneau foit revêtu de fortes

enclumes
,

capables de réfifter à l’aélion du feu ;

autrement
,
foit les briques ,

foit les tuiles dont on
le conftruiroit

,
feroienî bientôt calcinées. Comme

la première portion du fourneau s’élève en grandi

fur le 'plomb
,

ainfi qu’on i’apperçoit dans la figure ,

il eft néceffaire que les enclumes foient détenues

par le haut , d’une forte barre de fer fcellée d’un

bout dans le mur du fond du fourneau , & de l’au-

tre dans îe mur de côté
,
près de l’embouchure

,

enforte qu’elle s’étende de toute la longueur du
fourneau

; & pour plus de folidité , on l’armera de
gougeons de fer d’environ un pied de long

,
qui

feront pareillement fceliés dans le mur de côté

,

ainfi qu’on l’apperçoit dans les coupes du fourneau

,

fig. 2 &c 3 , même planche,

La première partie du fourneau étant ainfi élevée,

on œnftruira à-plomb fur elle
,
celle du milieu ; on

lui donnera environ un pied de hauteur. On éle-

vera enfuite la dernière partie : fa forme fera la

même qu’on voit à celle du milieu, mais dans une
fituation renverfée , enforte que la partie du mi-
lieu du fourneau , & fa partie fupérieure

,
reffem-

blent aftéz à deux chaudières oppofées fond à fond ,

& communiquant par une ouverture commune ;

avec cette feule condition
,
que la chaudière infé-

rieufé auroit plus de hauteur que la fupérieure.

Voyez fig. J, 2&J. IGHKL, partie inférieure

du fourneau ; K L M ,
bouche ; N O P Q, enclumes

fceliées ; P Q R S, partie du milieu du fourneau ; R S
TV, communication de la partie du milieu avee

la partie fuperieure; T V X Y , partie fupérieure.

La
fig. I montre le fourneau en entier

;
la fig. 5 en

eft une coupe verticale par le milieu de la bouche ;

h fig. zen eft une coupe verticale & parallèle à

la bouche.

Sur cette conftruâion on placera de bonnes &
fortes briques de champ fur le mur de la partie fu-

périeure
,
félon leur hauteur & de diftance en dif-

tance, comme on voit fig. 1

,

2,5, en 0 , s , 0 , o ,

&c. Ces briques ainfi difpofées formeront des efpè-

ces de carneaux. Sur ces briques on placera un

châffis de fer plat, d’environ deux pouces d’équar-

riffage. Voyez fig. 4 ce châffis. On diftribuera fur

ce châflis de grandes & fortes tuiles ,
qui ferviront

à porter la maçonnerie qu’il convient d’élever def-

fus ce châffis. On appelle communément cette ma-

çonnerie la truite.

La truite
, p ^

cj i t-
, f, fig. 1 , a la figure d un

comble de pavillon à quatre arêtes ;
c’eft un égoût

I

forme par des tuiles , & tel que feroit exaftement

Oo
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celui d’un bâtiment. L’ufage de la truite eft d’arre-

ter l’aftion du feu
,
qui tend naturellement à mon-

ter , de replier la flamme fur elle-meme ,
de con-

fumer le peu de fumée qui fe fait d'ans le fourneau,

de contraindre la flamme à s’échapper pure par les

carneaux formés par les briques qui foutiennent le

châffis
,
& de diftribuer par ce moyen une chaleur

égale dans tout l’intérieur de latouraille
,
qui ,fans

cette précaution ,
ne feroit bien echaulfee que dans

le milieu ;
d’ailleurs ,

elle empêche le germe qui

tombe dans l’intérieur de la tourailie , de paffer

dans le fourneau. C’eft auffi par cette dernière rai-

fon qu’on lui a donné la figure d’un comble à qua-

tre arêtes.

La pouffière du grain & le germe , apres avoir

îraverfé la haire ou toile de grain dont le plan-

cher de la tourailie eft couvert , ne reftent point

fur la truite : ils defcendent tour-à-tour , fe ren-

dent au pourtour de la maçonnerie intérieure de

la partie du milieu du fourneau , où l’on a pratique

des canaux appelés venîoufes ,
qui les reçoivent. Les

ventoufes
, fig. i Si. ^ ,

"L ^ "L ,
forment comme un

petit foffé d’environ fix à fept pouces de large tout

autour du fourneau ,
entre la maçonnerie intérieure

& la maçonnerie extérieure.

Le grain , au fortir du germoir ,
fe charge fur le

plancher de la tourailie ;
on i’y étend^ en forme de

couche d’environ cinq à fix pouces d’épaiffeur. On
fait du feu dans le fourneau jufqu’à ce qu’on s apper-

çoive que la grande humidité que le grain a prife

dans le mouillage ,
commence à forth : il y a pour

cela un figne certain. Alors on voit a la furface du

grain une grande rofée
,
& cette rofee eft coupee

par bandes j
ou plutôt toute la furface de la couche

eft divifée par bandes chargées & non chargées de

rofée alternativement. Cette divifion eft caufee par

les tringles de bois qui font fous la haire , & qui

empêchent que tout le grain ne foit atteint egale-

ment par le feu. Celui qui correfpond aux efpaces

vides
,

doit chauffer plus vite que celui qui cor-

relpond aux efpaces pleins.

Lorfqu’on apperçoit ces bandes , il eft temps de

remuer le grain. Pour cet effet on jette celui qui eft

fur une moitié du plancher ,
fur l’autre moitié

;
puis

on rejette fur la partie, & le grain qui y étoit ,

& celui qui n’y étoit pas ,
mais mêlé & retourne.

Cela fait ,
on étend le tout , & l’on en reforme une

couche fur toute la fuperficie de la tourailie. Dans

cet état , celui qui étoit à demi féché fe trouve placé

à côté de celui qui ne l’étoit point
;

il fe fait une

répartition affez égale d’humidité , & un progrès

aflez uniforme de deflication. Cette première ma-

nœuvre s’appelle la tourailie pour la première

fait.

Après que la tourailie a été retournée , on ranime

de nouveau le feu du fourneau , & on le continue

jufqu’à ce qu’il toit temps de la retourner pour la fé-

condé fois : ce moment eft indique par la fuppref-

fion prefque entière de rhumidiîè dans tout le grain.

Le plus voifia de la haire en eft entièrement privé -,
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on n’apperçoît plus de moiteur qu’à la fuperficie ;

c’eft alors qu’il eft temps de rebrouiller.

On appelle rebrouiller la \touraille ,
mettre deffous

le grain qui fe trouve à la fuperficie de la couche,

& deffus celui qui étoit deffous. Dans cette ma-

nœuvre on ne jette point le grain l’un fur l’autre ,

comme quand on retourne ; on fe contente de le

prendre avec la pelle , & de le retourner fens def-

fus deffous
,

pelletée à pelletée.

On laiffera la tourailie rebrouillée quelques heu-

res dans le même état & fans feu
,
pour donner à

la chaleur du fourneau le temps de diffiper le refte

d’humidité qui pourroit fe trouver dans le grain ;

après quoi on ôtera le grain de deffus la tourailie,

pour faire place à d’autre , & pour le cribler au

crible de fer ,
afin d’en féparer la pouffière & les

touraillons. On appelle touraillons le germe féché.

On laiffe repofer le grain pendant quelques jours ;

la méthode en eft meilleure que de le porter au

moulin tout au fortir de la tourailie. Le moulin

repréfenté planche IIl^ eft un moulin à double tour-

nure ;
il a deux rouets & deux lanternes , fans

compter le grand rouet. Les chevaux font attelés

par le moyen de pitons aux queues ou leviers , ou

aiffeliers A du moulin. Ces aiffeliers font emmanchés

dans l’arbre debout B. Cet arbre fait tourner le

grand rouet C. Ce rouet eft armé de dents qui en-

grènent dans les fufeaux de la grande lanterne D ,

dans laquelle paffe l’arbre de couche E. Cet arbre

porte à fon autre extrémité , & parallèlement à la

grande lanterne ,
le petit rouet F qui tourne verti-

calement ,
& engrène dans la petite lanterne G fixée

fur l’arbre de fer qui traverfe la meule lupérieure H.

Cette meule s’appelle la meule courante; elle eft.

pofée un peu au-deffus d’une autre qu’on appelle la

meule giffante. Ces deux meules écrafent entre elles

le grain qui y eft introduit par le moyen de la tré-

mie K & de l’auget. Le grain réduit en farine , fort

par l anche & tombe dans le fac 1. L endroit ou font

les chevaux s’appelle le manège. On voit a gauche de

la même figure les meules feparees ,
& à la diftance

qui convient pour la mouture ,
avec 1 ouverture de

l’anche ;
car le grand rouet C produit des deux

côtés le même effet , & fait marcher proprement

deux moulins. Mais ce n’eft pas tout : le meme me-

canifme pourroit fervir à deux moulins à eau : on

en voit un à droite. L’eau eft tirée du puits par une

pompe à chapelet. On a pratiqué dans l’étage fupé-

rieur à celui du manege ,
un trou au plancher , a

travers lequel paffe le grand arbre debout B. Cet

arbre porte à fa partie fupérieure , comme on voit

aulfi à fon inférieure , un grand rouet € C. Les

dents de ce 'rouet engrènent dans la lanterne K K
fixée fur l’arbre de couche L ,

au bout duquel eft

adaptée une étoile M ,
garnie de fes cornichons , a

l’aide defquels elle porte & tire la chmne a chape-

let
,
qui, paffant dans un tuyau de bois N quelle

remplit exaftement ,
monte 1 eau dans le petit re—

feryoft O qui eft au-dellus du puits. De ce réfervok
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on la conduit par des tuyaux de ^ïlomb par-tout où
l’on en a befoin.

II ne faut pas que la farine foit trop greffe ni

qu’elle foit trop fine
;

l’un ôc l’autre excès a fes in-

convéniens : trop groffe , le fuc ne s’en tire pas fa-

cilement ; trop fine , on court rifque de perdre en-

tièrement le .braffin ; il s’en fait alors une liaifon ,

lin mortier que l’eau ne peut pénétrer lorfque la

farine eft dans la cuve.

Lorfque la farine eft faite , on la met dans la cuve
appelée communément cuve - matière , planche V.
Cette cuve A eft de bois ; fes douves ont environ
deux pouces ou deux pouces & demi d’épaiffeur ,

fur quatre à cinq pouces de largeur ; fa profondeur
eft d’environ quatre pieds & demi : elle eft à deux
fonds J celui d’en-bas eft plein , comme le font or-

dinairement tous les fonds de cuve ; mais il eft fur-

monté d’un fécond que l’on appelle faux-fond. Ce
faux-lond eft compofé de planches percées d’une
multitude de petits trous faits en cône, ou plus ou-
verts à la partie inférieure de la planche qu’à fa

partie fupérieure. La différence de diamètre de ces

ouvertures eft grande
; car

,
à la partie inférieure

,

le trou peut avoir trois quarts de pouce ou environ,
&. il fe trouve réduit à la partie fupérieure à une
ligne ou environ. Ces planches font foutenues au-
deffus du premier fond par des patins qui font atta-

chés fur elles-mêmes. Ces patins ont environ deux
pouces de hauteur , de façon qu’il fe trouve deux
pouces d’intervalle entre les deux fonds.

Le fauxffond eft arrêté en-deffus par un cordon
de bois qui règne tout autour de la cuve. Ce cor-
don a environ trois petits pouces de large , 8f- fert

a retenir tous les bouts des planches du faux-fond ,& à empêcher qu’elles ne fe lèvent avec l’eau que
l’on envoie dans la cuve. Dans un endroit de la cuve
le plus commode

, on place debout une efpèce de
pompe ou tuyau de bois

,
qu’on appelle pompe à

jeter trempe. Ce tuyau paffe à travers le faux-fond

,

& pofe fur l’autre fond , mais ne s’y applique pas.
On lui a pratiqué aux quatre angles

,
quatre efpè-

ces de pieds fur lefquels il eft appuyé : l’efpace
evide qui eft- entre ces quatre pieds

, fuffit pour
donner paffage à l’eau.

Sous la cuve-matière il y en a une autre plus
petite , que l’on nomme reverdoir

,

& dans laquelle
eft équipée une pompe à chapelet

,
qu’on appelle

pompe à cabarer. Cette pompe fert à enlever ce qui
fort de la cuve-matière

, & à le nettoyer par le
moyen d’une gouttière qu’on lui applique dans les
chaudières

, fur le bord defquelles cette gouttière
eft appuyée de l’autre bout. Voye:^ la planche F"

,
A,

cuve-niatiere : B , autre cuve matière
; car on peut

en avoir plufieurs : C , C ,
pompes à cabarer

, qui
fe rendent dans les cuves placées au-deffous des cu-
ves-matières : E , E ,

gouttières : D , D , chau-
dières : F , F jbacs. On verra plus bas l’ufage de tous
les agrès , apres que nous aurons expliqué ce qui
concerne les chaudières.

Les chaudières dont oa ff fert, font faites de
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grandes tables de cuivre clouées enfembîe avec dei
clous de même métal. Leur figure eft celle d’un
demi-globe. Elles font montées fur leurs fourneaux ,

qm doivent être conftruits de brique ou de tuileau.

On y emploie quelquefois la pierre
; mais la difficulté

de trouver des pierres qui réfiftent au feu
, fait pré-

férer les deux autres efpèces de matériaux.

Pour bien conftruire un fourneau, i! faut d’abord
faire un bon maffif de moilon , que l’on revêtira de
bons murs. Yojeifig z ^

planche //, A, A, A, A, &c.
Ces murs étant élevés à la hauteur de deux pieds &
demi ou environ , fuivanf la- grandeur des chaudiè-
res

, on pavera le fond du fourneau B, B, B, B, &c.
avec du gros pavé de grès, ou avec de la brique
de champ & debout

;
puis on pofera l’embouchure

C, C, C, C, &c. L’embouchure doit être conftruite

de trois ou quatre barres de fer , fortes
, & larges de

cinq à fix pouces, chacune affembîée avec desentre-
toifes de pareil fer. L’embouchure étant pofée ,

on conftruira le mur intérieur du fourneau
,
qu’on

voit même planche
, fig. p , en D, D , D. Cette figure

eft une coupe verticale de la chaudière & du four-
neau

,
prife fur le milieu de l’embouchure qu’elle

partage en deux
, félon fa longueur. Ce mur intérieur

doit être de brique ou de tuileau ; on Félevera en-
viron de î 5 pouces à-plomb : fa forme

,
comme otî

voit, eft concave; après quoi on le continuera à
grand fruit. Quant à la forme qu’on lui donnera, ce
lera celle d’une calotte fphérique concave , capable
d’embraffer la chaudière dans toute fa furface , ex-
cepté à l’endroit qui correfpond au fourneau, où la

chaudière n’a aucune partie de conftruflion qui s’y

applique; & que par-tout ailleurs, il y a entre la chau-
dière & le mur en calotte fphérique concave , cinq à
fix pouces de diftance. Il n’y a rien qui correfponde
au fond de la chaudière E , comme on voit figure p.
L’efpace du mur & de la chaudière F, F, plus grand
par en bas que par-tout ailleurs

, va toujours en dimi-

nuant à mefure qu’il s’élève vers les bords de la chau-
dière. Cette conftruâion eft très-taifonnable. Par ce
moyen

, les parties de la chaudière font d’autant plus

découvertes
,

qu’elles font plus expofées à l’aâion

du feu
; & la flamme refferrée à mefure qu’elle

monte
,
fe replie fur elle-même & enveloppe toute

la chaudière, s’élevant jufqu’aux ventoufes qui font

perpendiculairement au deffus de l’embouchure, en-
viron à cinq à fix pieds plus haut.

Il n’eft pas néceffaire d’avertir qu’il faut garnir &
élever les murs de revêtiffement

, à mefure que l’on

élève ceux du fourneau qui doivent commander
aux autres. Lorfqu’on a pouffé la conftruéhon juf-

qu’en G, G, à quatre à cinq pouces des agraft'es de
la chaudière

,
qui doivent être faites de cuivre pour

plus grande folidité, on fermera tout-à-coup le four-

neau, enforte que toutes les briques toucheront pour
lors la chaudière

; & l’on continuera de conffruire

ainfi, lors même qu’on fera au deffus des agraffes ,

avec cette différence feulement
,

que les briques

depuis le pied du mur jufqu’aux agraftes , feront unies

avec de la terre à four; iSc que depuis les agrafies

Üo ij
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juiqü’aux bôrds & au-deffus des bords ,

on les liera

avec un mortier de chaux & un ciment d eau forte.

On obfervera ,
lorfqu’on pofera les briques avec le

mortier de chaux & !e ciment, de faire rnoiuller les

briques ,
afin qu’elles foient plus difpofées a taire

corps avec le ciment.
_ ^

Lorfqu’on a conduit la maçonnerie a la hauteur

de la chaudière
, & qu’on aura conftruit les ventou-

fes , les cheminées R R _/zg'. », Iss hottes S, S, on

pofera fur le devant de la chaudière, ceft-a-dire a

la partie oppofée à l’embouchure du fourneau, une

Jante de bois d’orme de 4 a 5
pouces d equarrifTa^

,

& dont la largeur couvre l’épaiffeur du mur. On
garnira & l’on arrafera cette jante tout autour de

Ja chaudière & des bords ,
avec des briques & du

ciment.

La maçonnerie ainfi arrafée ,
on pofera les iom-

miers : ce font deux pièces de bois de chene d en-

viron neuf pouces de largeur fur un pied de hauteur

,

qui doivent traverfer la chaudière dans toute fa

largeur
,

lailfant entre elles un efpace de vingt a

vingt-deux pouces qui reliera toujours vide
,

afin

<de pouvoir emplir & vider les chaudières. Ges deux

pièces de bois étant aaffi arrafées par la maçonnerie

de brique & de ciment ,
on pofera deffus des plan-

ches comme on les voit en T ,
T ,

T , figure 1 ,

planche //, on fig. 1
,
planche V. Ces planches leront

attachées fiir les fommiers, ferviront de couvertures

à la chaudière , & porteront les bacs a jsts- qui doi-

vent toujours être fur les chaudières, & quon y
voit fig. I

,
planche F”, en F ,

F,

Les bacs font des efpèces de réfervoirs deftinés

a recevoir la bière lorfqu’elle efi faite. Il y en a de

deux fortes, les bacs à jeter & les bacs de décharge.

Les bacs à jeter dont il s’agjt ici & qu’on voit en

F, F,/^. f, planche V, font placés (ur les chau-

dières, & font faits pour recevoir tout ce qui en

fort ,
fük eau

,
foit bière ; mais les liqueurs ne font

que paffer delTus èk: n’y relient jamais : auffi font-

ils plus petits- que les autres.

Les bacs de décharge font deftinés- à recevoir ia

bière lorfqu’elle eft faite , & quelle a celle de cuire

dans les chaudières. On fait couler d'effus ces bacs

la bière avec le houblon
,
par le moyen de gouttières

faites & difpofées exprès. La bière refte deilus jul-

qu’à ce qu’elle foit prête à mettre en levain
,
dans la

cuve guilloire dont nous parlerons ci- après.

Nous avons fuffilamment expolé ce qui concerne

les agrès de la. brajferie ; nous allons maintenant re-

tourner au grain moulu
,
que nous avons laiiTé dans

la cuve-matière , & continuer la fabrication de la

bière, ou l’art de braffer
,
qui ne commence pro-

prement qu’en cet endroit.

Manière de brpffer.

Après qu’on a tiré de l’eau du puits & qu’on

en a rempli les chaudières , on fait du feu dans les

fourneaux fur lefqiiels elles font placées, jufqu’à ce

que l’eau ait acquis le degré de chaleur co-.venabie

pour jeter trempe. 11 faut bien prendre garde que
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l’eau ne folt ni trop chaude

,
ni trop froide ; cela eff

de la dernière conféquence pour la fabrication. Le

trop de chaleur eft caufe que l’on ne peut enfuite

faire fermenter la bière ,
ni par conféquent la dé-

purer de tout ce quelle a de groftier. Le trop peu

nuit encore davantage; une trempe trop douce ne

manquant jamais de lier en quelque forte la farine ,

de l’empêcher de filtrer ,
& d’occafioneer la perte

des braftins.

Il n’eft pas facile de juger fi l’eau eft bonne: c eft

une affaire d’un taél expert a goûter les eaux ^ ceft le

terme des braflfeurs. On goûte ks eaux en préfentant

le bout du doigt à leur furface. Si 1 eau pique aut

premier abord
,

c’eft un figne qu elle eft bonne.

Cette détermination doit paroitre bien vague, il

femble qu’il vaudroit beaucoup mieux s ^ rapporter

au thermomètre : il ne s’agiroit que d un nombre

fuffifant d’expériences , faites avec cet inûrument

en différentes faifons.

On appelle jeter trempe
,
vider l’eau de la chau-

dière dans les bacs à jeter, qu’on voit en F, F, fur

les chaudières , ,
planche V. Cette manœuyra-

fe fait à l’aide d’un inftrument qu’on appelle un jet:

11 eft repréfenté planche II, fig. 4- un grand

chaudron de cuivre fait exprès, & emmanché d’ua

long morceau de bois , au bout duquel eft un contre-

poids de plomb qui allégé le fardeau du ]et ô*. de 1 eau

qu’il contient J
& facilite fon mouvement. Le milieu du

manche porte fur la- jante de bois ,
qui occupe l’in-

terva'.le des deux fommiers qui font fur la chaudière J.

on laiffe tomber la cuiller du jet dans la chaudière.

Quand elle eft pleine ,
on applique la^main vers la

contre - poids ;
la cuiller s eleve jufqu a la hauteur

du bac , dans lequel on renverfe l’eau quelle con-,

tient ,
en lui donnant un tour de poignet.

! I! faut obferver que tandis qu on jette 1 eau hors de

la chaudière ,
il faut tirer le feu de deflbus; fans quoi

la chaudière fe vidant & reftant à fec
,
^& le feu con-

tinuant dans le fourneau ,
la- chaudicre rifqueroit

d’être brûlée. L’eau eft conduite des chaudières par

les bacs dans la cuve-matière, par le moyen d’une

gouttière' G.ui porte d’un bout a 1 endroit ou le bac a

= jeter eft percée & de l’autre fur les bords de la

cuve-matière. Mais la manière dont elle eft portes

dans la cuve-matière eft très'-ingénîeufe ;
la gouttière

,

ou plutôt fon ouverture , eorrefpond a celle de la

pompe à jeter dont nous avons parlé eau
,
au .ortir

-de la gouttière, tombe dans la pompe a jeter
;

la

pompe à jeter la tranfmet jufqu’au fond-plein de la

cuve-matière.
, , • o i r .

L’intervalle compris entre le- fond plein & le taux-

fond ou fond percé de trous coniques ,
fe remplit

d’eau; quand il eft plein, alors l’eau des chaudières

qui continue de defeendre par la pompe a jeter ,

force celle qui eft contenue entre les deux tonos a

fortir par' les trous du faux-fond ; cet eftort eft con-

fidérable, comme le penteront bien ceux qui la-

vent que les liqueurs agiftent en tout temps , en

raifon de leur hauteur & de leur b.!fe.
^

La farine qui couvre lo faux- fond , elt enlevee
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du faux-fond par l’effet de l’eau jaliliffante par ks

trous
,
jafqu’au niveau du bord de la cuve. Cinq

©U lix garçons braffeurs armes chacun d un four—

quet, ou d’un inilrument tel qu’on le ^o\t fig. 7 ,

planche U , (
c’eft une efpèce de pelle de fer ou de

cuivre, percée dans fon milieu de deux grand yeux

longitudinaux; )
ces ouvriers , dis-je, font vis-à-vis

d’eux chacun un trou dans la farine, 1 écartant avec

leur fourquet julqu’à ce qu’ils aient attteint 1 eau

qui l’enlève en maffe. Auffitot quils lont atteinte,

ils agitent la farine; ils travaillent a la meler a 1 eau ;

ils n’epargnent aucun moyen de la bien delayer
,
du

moins en gros. A cette manœuvre ils en font fuc-

céder une autre. Ils quittent le fourquet ;
ils prennent

la vague : c’eft un long inftrument de bois terminé

par trois fourchons ,
traverfés tous trois horizonta-

lement par trois ou quatre chevilles ;
ce qui divife

l’efpace total contenu entre les fourchons en plu-

fieurs efpaces plus petits. ( Voyez j(%. â, pl. IL)
Ils plongent la vague dans la cuve , & agitent for-

tement l’eau ôc la farine avec cet inftrument. Des

ce moment, le mélange d’eau & de farine contenu

dans la cuve-matière ,
s’appelle lefardeau ,* & la der-

nière manœuvre s’appelle vaguer. On ne ceffe de

vaguer que quand la farine eft délayée le plus par-

faitement qu’on peut.

Le fardeau refte en cet état une heure ou environ

,

pendant laquelle toute la farine fe précipite & fe

repofe fur le faux fond. La liqueur
,
que pour lors

©n nomme les métiers , demeure au delTus ;. au bout

d’une heure
,
les métiers étant éclaircis

,
on dorme

aval

,

c’eft-à-dire
,
qu’on fait couler la liqueur , en

levant une tape de bois qui traverfe le faux fond

,

& ferme un trou pratiqué dans le fond de la cuve.

La tape de bois étant levée, la liqueur paffe dans

le reverdoir
,
petite cuve dont nous avons fait men-

tion ci-deffus. Quand je dis la liqueur
,
j’entends

celle qui eft comprife entre deux fonds. Pour celle

qui eft fur le fardeau ,
lorfque l’efpace compris entre

le fond & le faux fond eft vide ,
elle fe filtre à

travers le fardeau , & achève de fe charger du fue

contenu dans cette farine.

Pendant que les métiers s’éclairciffent ,
comme on

vient de le dire , on remplit une des chaudières

avec de l’eau nouvelle
,
jufqu’à une certaine hau-

teur ; on met fur cette eau une partie des premiers

métiers , & l’on achève de remplir la chaudière

pour la fécondé trempe : on fait de nouveau feu

deffous la chaudière , & on l’entretient jufqu’à ce

qu’elle commence à bouillir. Le refte des métiers eft

dépofé dans une autre chaudière.

Lorlque la matière de la fécondé trempe ,
ou

l’eau mêlée avec les premiers métiers commence à

bouillir , on jette cette fécondé trempe comme la

première , avec la gouttière & par la pompe à jeter

trempe ; on délaye avec le fourquet
;
on agite avec

la vague
,
& on laiffe encore repofer le fardeau

environ une heure. Au bout de cette heure , on
donne avoi & on reçoit la liqueur dans le rever-

doir, comme à la première fois; on la fait paffe-r
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du reverdolf dans les chaudières

,
ainfi que nous

l’avons dit plus haut à foccafion de ce vaiffeau , à
l’aide d’une pompe à chapelet ; c’eft alors qu’on met
la quantité convenable de houblon

; on fait du feu

fous !a chaudière , & le tout cuit enfemble.

La quantité de houblon varie , félon fa force 8c

félon celle de ia bière
, ou plutôt la quantité de grain

qu’on y a employé : on peut cependant affurer qu’il

en faut depuis trois jufqu’à quatre livres par pièce ;

& par conféquent une foixantaine de livres fur un
braffin de treize à quatorze pièces, il n’y a point de
préparation à lui donner.

On doit à la vertu du houblon la falubrité de la

bière & fon meilleur goût. La bière, par ce moyen ÿ'

n’a pas les défauts de celle des anciens
; elle eft

moins vifqueufe , moins fujette à s’aigrir & à s’al-

térer ; elle eft plus amie de l’eftomac, plus propre
à la digeftion, plus forte, plus vineufe, plus apé«*

ridve.

Mais îe grain & îe houblon ne font pas les feuls

mgrédtens qu’on faffe entrer dans la bière ; il y en
a qui y ajoutent la coriandre , foit en grain

,
foiti

moulue. Ceux qui remploient en grain, renferment

dans un fac qu’ils fufpendent dans la- cuve guiiloire :

ceux qui la font moudre , ou l’enferment dans un
fac qu’ils fufpendent dans la cuve guiiloire, comme
fi elle éîoit en grain , ou en faupoudrent la bière

quand elle eft fur les bacs à décharger. Au refte,

on fait très-bien de la bière fans coriandre : cepen-
dant OR en peut mettre une chaudronnée de dix à
douze pintes fur un braffm de treize à quatorze

pièces
;
& ce que nous avons dit , indique très-»

clairement le moment d’en faire ufage,.

Ceft alors que le travail de la bière rouge & dÿ
la bière blanche commence à devenir différent; car

jufqu’ki, toute la façon a été la même pour Funa

& pour l’autre ,
fi ce n’eft que l’on a fait beaucoup

plus fécher îe grain à la touraille pour la bière rouge
que pour la blanche^

La cuiffon de la bière ronge eft beaucoup plus-

confidérable que celle de la blanche. La cuiffon de
la bière blanche fe fait en trois ou quatre heures-,

fuivant la capacité des chaudières
; & celle de la

rouge en demande jofqu’à trente & quarante. Il faut

avouer auffi que la bière blanche fe cuit à bien pluï

grand feu que la rouge. Au refte
, le plus ou le moins-

de cuiffon, tant du grain fur la touraille
,
que de la

bière même dans les chaudières, eft k- feule chofa

qui faffe k différence de k couleur des bières.

Lorfque k bière eft fuffifamment cuite
,
on vide

les chaudières avec le jet, comme nous l’avons dit

ailleurs, & cela s’appelle décharger c’eft pour lors

que la bière en fortant des bacs à jeter
,

qui font

fur les chaudières , entre dans les grands bacs oa
bacs de décharge, & y refte avec le houblon, jufqu’à

ce qu’elle foit bonne à mettre en levain.

On ne peut dire au jufte à quel degré de tiédeur

ou de chaleur il faut prendre la bière pour la mettre

en levain
,
attendu que ce degré varie fuivant les

différentes températures de-Fair , & qa’on eft obligé
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de mettre en levain à un degré beaucoup plus cbaud

dans l’hiver que dans l’été. Il faut dans cette der-

nière faifon que la bière foit prefque froide ;
il n’y

a qu’un long ufage & une grande expérience qui

puilTenî inftruire là-deffus , ou les obfervations au

thermomètre
;
c’eft affurément ici une des occafions

où cet inftrument peut être très-utile.

Lorfque la bière eft prête à être mife en levain
,
on

en fait couler dans la cuve qu’on appelle cave ^wiZ/oire,

par le moyen des robinets qui font aux bacs ; on

en fait couler, dis-je, une certaine quantité, dans

laquelle on jette de la levure de bière
,
plus ou

moins fuivant latjuantité de bière qu’on a à mettre

en levain. La levure eft la caufe & l’effet de la fer-

mentation ;
de forte que celle que l’on met dans la

bière y ©ccafionnant la fermentation, engendre de

nouvelle levure, & ainfi fucceffivement : il faut en-

viron la produflion de levure de quatre à cinq pièces

,

pour en mettre en levain la quantité de trente

pièces.

La levure étant mife dans la quantité de bière que

l’on a fait paffer des bacs à décharger dans la cuve

guilloire, on a ce qu’on appelle le pied de levain ; on
ferme les robinets , & on laiffe le pied de levain

environ une heure ou deux dans cet état; pendant

ce temps le principe de la fermentation s’établit. On
connoît que ce principe eft fuffifamment établi, aux

crevaffes qui fe font à la mouffe , en différens en-

droits de la furface de la cuve ;
ces crevaffes repré-

fentent affez au naturel une patte d’oie
;
pour lors

il faut de nouveau faire couler de la bière des bacs

à décharger dans la cuve guilloire , afin d’entretenir

la fermentation
,
obfervant néanmoins de ne pas

lâcher les robinets d’abord à plein canal
;

car on
s’expoferoit à fatiguer , & peut-être à noyer le pied

de levain ; au lieu que fi l’on modère les avois pen-

dant quelque temps
,

la fermentation fe conferve

vigoureufe
, & il vient un moment où l’on peut en

sûreté ouvrir les robinets entièrement.

Quand toute la bière a paffé des bacs à décharger

dans la cuve guilloire , la fermentation continue
;

elle augmente jufqu’à un certain point de force ou

de maturité, auquel on peut entonner la bière. On
connoit que le levain eft mûr, lorfque les rochers de

mouffe que la fermentation a engendrés, commen-
cent à s’affaiffer & à fondre fur eux-mêmes

,
& ne

fe reproduifent plus , & qu’on ne remarque plus à

la fuperficie du levain qu’une groffe écume extrê-

mement dilatée
;
pour lors il faut frapper fur cette

écume avec une longue perche , & la faire rentrer

dans la liqueur ; c’eft ce qu’on appelle battre la

guilloire.

Lorfque la guilloire efl battue , on entonne la bière

dans des tonneaux rangés à côté les uns des autres

fur des chantiers ,
fous lefquels font des baquets ou

moitiés de tonneaux ;
c’eft dans ces vaiffeaux que

tombe la levure au fortir des tonneaux. L’endroit

de la brafjerie où font rangés les tonneaux, s’appelle

Xentonnerie. Voyez planche F, une entonnene.

La levure ne fe forme pas auflitôt que la pièce
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eft entonnée, quoique ,1a fermentation, félon toute
apparence , n’ait pas ce ffé

; il ne fort d’abord que de
la mouffe qui fe fond promptement en bière ; ce
n’eft guère qu’au tout de trois ou quatre heures
que la levure commence à fe former. On diftingue

facilement le changement ;
alors la mouffe ne fort

plus fl promptement ^ elle devient plus grafle &
plus épaiffe

; mais bientôt après la fermentation fe

ralentit : pour lors on pur£ le baquet
, c’eft-à-dire

,

qu’on en retire la bière pirevenue de la fonte des
moulTes

, & on en remplit le s tonneaux. Mais comme
le produit des baquets ne fuffit pas pour le rem-
pliftage, on a recours à de la bière du même baflin

mife en réferve pour cet effet.

Les tonneaux ainfi remplis
, recommencent à fer-

menter avec plus de vivacité q^ue jamais
, & jettent

pour lors de la vraie levure. On a foin de foutenir

& de cultiver la fermentation , en rempliffant de
temps en temps les tonneaux

;
c’eft-à-dire, que deuie

heures après qu’on a fait le premier rempliffage ,

on en fait un fécond
, mais fans purer les baquets. Les

baquets ne fe purent qu’une fois ; après deux autres

heures, on fait un troifième rempliffage
; au bout

d’une heure , le quatrième ; & à peu près à même
diftance de temps

,
le cinquième & dernier.

Tous ces différens rempliffages faits , on laiffe la

bière tranquille fur les chantiers ; & ce n’eft que
vingt -quatre heures après le dernier rempliffage

qu’elle peut être hondonnie. Si on fe hâtoit de bon-
donner

,
la fermentation n’étant pas achevée

, on
expoferoit les pièces à s’enîr’ouvrir en quelque en-
droit.

La levure vient donc de la bière nouvellement
braffée qui fe gonfle en fermentant

,
& d’où il fort

une écume par le bondon de la futaille ou pièce

dans laquelle on l’a entonnée.

On met fous chaque pièce de bière une petite

cuve ou baquet pour recevoir cette écume
,
qui

s’épure & qui dépofe
; ce qu’on nomme levure.

On répare cette levure
,
en verfant par inclinaifon

le liquide qui fumage, &qui eft une bière beaucoup
pins amère que celle reftée dans la pièce.

Cette écume de la bière fournit auftî deux fortes

de levain : l’un eft la levure qui fert aux boulangers

& aux pâtiffiers
;

l’autre eft la liqueur amère qui

fert de levain aux braffeurs pour faire travailler

leur bière.

La bière pourroit fermenter d’elle-même fans y
ajouter de levure

,
comme la pâte pourroit lever

d’elle-même fans y mettre de levain , & comme le

moût travaille fans qu’on y ajoute de ferment
;
mais

la bière ne fermenteroit pas bien , ou elle ne le feroit

pas affez promptement d’elle-même ; & la bière &
la pâte ne feroient pas affez fpiritueufes ;

elles de-

viendroient aigres
,

ft on les laiffoit fans les exciter

par un ferment.

La levure sèche fe prépare en mettant la levure

liquide dans des facs à égoutter
;
enfuite on la met

à la preffe
;

puis on la partage en petites mafles

qu’on çioule. Cette levure eft molle ,
mais sèche.
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La levure de bière eft très-utile aux boulangers

& pâtilîiers auxquels on la vend. Cepe ndant on a

voulu prétendre que la levure étoit mal—faine pour

le pain ; & cette fauffe idée a été renouve.llée depuis

peu par un auteur à paradoxes
;
mais l’expérience

,

le fentiment des bons phyfidens , & celui des méde-
cins éclairés ont levé toute difSculté là-delTus , &
établiffent la propofition contraire; c’eft-à-dire, que
la levure de bière eft très-faine pour l’ufage auquel
en l’emploie.

La bière étant faîte , & en état d’être mife en
cave

, fl l’on eft prefle d’en faire ufage ^ & que r«3n

n’ait pas le temps de la laiffer éclaircir naturelle-

ment, ce qui ne s’exécute pas trop promptemen t,

on y remédie en la collant.

On colle la bière
,
ainfî que le vin , avec de la

colle de poiffon qui fe prépare de la manière fuj-

vante
: prenez la colle de poiffon, battez -la avec

un marteau , afin de pouvoir la déchiqueter plus

facilement
;
mettez-la en pièces les plus petites qu’il

-eft poffible
;
faites-la tremper dans de l’eau pendant

vingt -quatre ou trente heures; renouveliez l’eau
,

fur-tout dans les temps chauds
,
pour prévenir la cor-

ruption : après que la colle aura tretnpé
,

retirez-Ia

de l’eau
; maniez-la fortement jufqu^à ce qu’elle foit

devenue comme de la pâte ; délayez-!a enfuite dans
de 1

’eau claire
,
& faites-en comme de l’orgeat très-

épais : après cette première préparation
,

elle ne
tarde pas à prendre une autre forme

,
& à devenir,

de lait qu’elle fembîoit être
, une gelée de viande

très-forte , en verfant delTus une quantité fuffifante

de vin blanc
,
ou de bière très-vieille

, & remuant
bien le tout enfemble

;
plus on remue

,
plus on

s’apperçoit que la gelée prend de confiftance; quand
elle en a fuffifamment

, en la laiffe dans cet état
jufqu’à ce qu’on veuille s’en fervir.

Quand on veut éclaircir la bière par le moyen
de la colle

,
on prend de cette gelée dont on vient

de parler; on la délaie dans de l’eau; on palTe ce
mélange à travers un linge : il ne faut pas qu’il y
ait trop d’eau

;
fi la colle étoit trop délayée

, elle
ne produiroit plus d’effet. On prend environ une
pinte de colle délayée & paffée pour un demi-muid

;

quand on a verfé la colle dans la pièce , on y intro-
duit un bâton de la longueur du bras

; on agite
fortement la liqueur pendant environ une ou deux
minutes

, & on laiffe le tonneau environ douze heures
fans le reboucher

; cela fait avec foin
, au bout de

vingt-quatre heures on aura de la bière très-claire.

_

Nous rapporterons ici de fuite l’explication des
cinq planches de la brafferie, pour rappeler ce que
nous avons dit des procédés de cet art, Sc pour ne
rien laiffer échapper de ce qui le concerne.

Planche L Fig, i
,
la touraille.

A, B, C, D, la trémie
, les côtières

, & autres
parties avec le fourneau en deffous.

Fig, 2 , intérieur du fourneau.
Fig. 5 , coupe du fourneau.

‘

IG H KL, figures 1,2, partie inférieure du
lourneau.

295
KLM

,

bouche.

N, O, P
, Q , enclumes.

P Q R S
,
partie du milieu du fourneau,

RSTV, communication de la partie du milieu
avec la partie fupérieure.

T V X Y
,
partie fupérieure.

P
» f i ^ / J la truite.

Z
, Z ( & 2 , ventoufes.

4 , châffis de la truite.

5 , intérieur de !a truite.

6, bouche du fourneau avec les touraillons AA.
Planche IL Fig. < , vue perfpeâive des chaudières

montées fur leurs fourneaux.

Fig. 2 , conftfuâion & bâîHTs des trois chaudières
avec leurs fourneaux.
A A A A , maflif de .pierre.

B B B
, fond du fourneau,

CGC

,

embouchure.
Fig. J , chaudron à cabarer,
Fig. 4 , jet.

Fig. f , tinet.

Fig. 6 , vague.
Fig. 7 , fourquet,
Fig. 8

, fourche.

^iS' 9 1 coupe d une’ chaudière & d’un fourneaa,.
Fig. I

O

5 entonnoir.
Fig. Il , chaudron à remplir.

Planche JJJ , manège & moulîfîs.
On voit dans cette planche un moulin à douMe

tournure.

A A A
, ailTeîîers.

B
, arbre debout.

C
,
grand rouet.

D
,
grande lanterne»

E
, arbre de couche.

F
,
petit rouet.

G
,
petite lanterne du petit rouet.

H, meule courante fur la meule ciflànte»
K, trémie.

I
, fac.

La partie inferieure de la planche s’appelle le
manege.

M
, étoile.

N
,
canal de îa chaîne à chapelet.

O
, réfervolr.

_On ne pouffe pas le détail de cette planche plus
parce que le mouvement s’exécute à la partie

luperieure de la planche comme à l’inférieure
;
que

le mecanifme eft le même’
, & que les chofes font

exprimées par les raemes noms & défignées par les
memes lettres.

,,

JF"

, le gerœoir avec îa trappe & la roue
d ou 1 on monte le grain à la touraille

La partie inferieure de la planche montre le t»er-
moir. “

La partie fupérieure
,
le grenier où le grain paffe

par la trappe de la partie inférieure ou germoir. Le
foud de ce heu eft la touraille.
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Planche F, atelier du brajjeur au haut 'de laflanche.

A
,
grande cuve-matière.

B ,
petite cuve-matière.

CC
,
pompes à cabarer.

D D ,
chaudières.

EE
,
gouttières,

FFF,facs.
G, jante de bois.

Bas de la planche.VentomeviS.

Voilà tout ce qui concerne la maniêfe de braller ,

& les inftrumens du brafTeur. Un homme mteiligent

pourroit , fur cette defcription & fur rinfpeaion

des planches ,
lever une brajferie , & faire de la

bière ; il ne lui refteroit à apprendre que ce q« on

ÎÎ6 tient CJU6 de Texpericnce 3 comm© chslcur de

Feau propre à jeter trempe ,
celle de la bière pour

être mife en levain , & autres circonftances paredles.

L’agrès d’une brafferie où l’on remarque particuliè-

rement de l’invention , c’eft la cuve à deux fonds,

que les braffeurs appellent cuve-maüere. Si ,
au lieu

de faire enlever le fardeau de farine par des eaux

qui le prennent en deffous ,
on eut fait tomber les

eaux deffus , ces eaux l’auroient pénétré ,
appefanti

,

lié , & il eût été prefque impoffible de le travailler,

foit au fourquet ,
foit à la vague. Le faux^fond

la pompe à jeter trempe ,
font une application tres-

ingénieufe & très - utile du principe d’aftion^des

fluides : un bon phyficien nauroit pas magme mieux

que l’ouvrier à qui l’on doit cette inventiori , en

vertu de laquelle la maffe de farine eft prife en

deffous , & portée toute entière vers le haut de la

cuve ,
d’où l’ouvrier n’a plus cfu’à la précipiter vers

le fond ;
ce qui lui eft infiniment plus facile que

d’avoir à l’éiever du fond vers le haut de la cuve;

d’ailleurs , l’eau renfermée entre la farine & le fond

,

fe conferve dans une chaleur prefque égale , & la

trempe en eft d’autant meilleure. ^Les petits trous

du faux fond ,
après avoir fervi a l exhauffement de

la farine pour la vaquer ,
fervent

,
après quelle eft

vaguée ,
à la filtration de l’eau chargée de fon fuc

;

& U y a bien de l’apparence que la néceffité de cette

flltration a fait d’abord imaginer !e faux fond
, §£

^u’on a paffé de- la a la pompe a jeter trempCf

Diverjès obfervations fur la biere.

La bière eft une liqueur dont il fe fait une forte

confommation & un grand commerce dans les pays

pù il n’y a pas de vigne , & dans tous les pays durant

les chaleurs de l’été. On ne peut donner trop de

foins pour perfeftionner cette boiffon. Plufieurs

braffeurs ont cru tirer un meilleur parti du malt &
du houblon en leur faifant éprouver une longue

ébullition ;
mais ils n’ont jamais obtenu alors qu’une

liqueur défagréable & mal-faine. En effet , l expé-

rience a prouvé qu’une trop longue ébullition ne

donnoit qu’une amertume infoutenable ,
parce que

le feu trop violent ,
au lieu de détacher du houblon

les parties aromatiques & volatiles ,
n en rire qu un

fuc âpre & aftringent , ce qui doit néceftairement
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donner un rAauvals goût & de mauvaifes qualités 5

!a bière. Il fuffit de la faire bouillir environ une

heure dans les brafferies ordinaires ,
pour quella

conferve l’odeur agréable du houblon.

^
N. B. Nous avons tiré les obfervations fulvantesj

principalement du DiBionnaire de l indujlrie
,
qui eft

un excellent recueil de procédés utiles & nouveaux

pour les arts.
r. i

•

La bière convient beaucoup dans nos Colonies

,

où l’on éprouve des chaleurs conftderables ,
mais

étant fufceptible de fe gâter par le tranfport dans

les voyages de long cours
,

il faut ufer de certaines

précautions pour la faire parvenir dans un certain

degré de bonté. Voici en peu de mots la methodâ

qui a été propofée à cet égard.
^

Après que l’orge a reçu toutes les préparations

néceffaires
,
on y mêle la quantité convenable de

houblon , & on en fait un rob ,
c’eft-à-dire , une

décoélion très-chargée & auffi epaiffe qu un firop ,

en y employant fix fois moins d eau que pour faire

la bière. Ce rob étant moins fujet a s altérer que la

bière
,
pourra fupporter facilement le tranfport juf-

qu’aiix Colonies. Enfuite, quand on veut faire de la

bière
, on ajoute fix parties d’eau à ce rob. On met

la liqueur au degré de chaleur convenable , & on

établit la fermentation en y laiffant tremper de

petites baguettes qu’on a imprégnées^ de levure a

plufieurs reprifes
, & qu’on a fait après fecher. Ce

levain fec peut auffi fouffrir le tranfport fans s al-

térer. Plufieurs perfonnes qui ont goûte dans ces

lointains climats de la bière préparée par cette mé-

thode, prétendent qu’elle eft auffi parfaite que celle

qui fort des meilleures braderies.

La bière étoit une boiffon connue très-ancienne-

ment dans les Gaules. Pline nous attefte que les

Gaulois en buvoient de fon ternps ;
mais ce qui nous

étonne ,
c’eft qu’il ajoute

,
que nos pères avoient

!e fecret de la conferver pendant plufieurs anne^;

ce fecret feroit-ii perdu en effet pour nous ün
prétend qu’on peut conferver la bière & 1 empecher

de s’aigrir , en cueillant, vers la S. Jean ,
de la ra-

cine de la plante connue fous le nom de canophil-

lata, Ceoe plante tire fon nom de 1 odeur de girofle

qu’a fa racine, fur-tout lorfqu’elle croit dans un terrain

fec & fablonneux. Le nom vulgaire de cette plante

en françois ,
eft benoîte ou herbe de S. Benoit ; c elc

la même connue en divers endroits fous les noms de

mliot 3 graviot recife. Or, on fait fâcheries racines

de cette plante, on les fend ,
on les enveloppe dans

un nouet que l’on jette dans le tonimau ,
dont on

veut empêcher la liqueur de s aigrir. Cette epreuve

eft fans doute très-facile à faire, & ne peut d ailleurs

nuire à la bière.
. , c ' j

On lit dans les mémoires de 1 academie de buede,

une autre recette bien fimple donnée par M. Brelin ,

pour empêcher la bière ou d’autres liqueurs^ fpiri-

meofes de s’aigrir. Il faut ,
dit-il, faire conftrmre des

caiffes de bois ,
affez grandes pour pouvoir y ranger

des tonneaux les uns à côté des autres. On metlous

ces tonneaux J &. entre chacun deux, des pierres.



afin d'empêcher qu’ils ne pofent fur le fond de

la cailTe , & qu’ils ne fe touchent entre eux. On
prend enfuite du fable fin avec lequel on remplit les

intervalles qui font entre les tonneaux,& on recouvre

de même les tonneaux de fable, à l’épaiffeur d’un

bon travers de main. Cela fuffit , fuivant cet aca-

démicien, pour conferver la bière & toutes fortes

de liqueurs
,
plufteurs années fans s’aigrir.

Afin de ne rien déranger, on place des bromes
affez longues

, au moyen defquelles on peut tirer

la bière commodément à travers de la caiffe
; & par

deflus le tonneau, il y a une broche avec une ven-
toufe pour faire entrer l’air.

Moyen pour riiablïr la, bière qui ejl aigre.

Un des meilleurs moyens, dit-on, pour rétablir

la bière qui efi: aigre , eit de mettre dans le tonneau
quelques livres de bol d’Arménie bien broyé

, de la

craie, ou des coquilles calcinées, de les y laifler

jufqu’à ce que la liqueur paroiffe avoir perdu fon
aigreur

; il faut enfuite la tranfvafer dans un autre

tonneau bien propre
, & y ajouter du vin de drèche

avec quelques poignées de houblon. Cette bière fe

rétablit, devient potable; mais elle n’a jamais une
qualité aujE pure que celle qu’on n’a point été obligé

de travailler.

Moyen ^améliorer la drèche.

M. Haller propofe aux brafleurs
,
pour rendre

meilleure la drèche
, ou le grain moulu dont on fe

fert pour faire la bière, de détruire, par une forte

fumigation de foufre
, la vertu végétative de i’orge

& du bled ; en effet
, le germe de l’orge ne pouffant

point
, le grain perdra moins de fa fubftance dans

la préparation de la drèche, qui de-là en deviendra
meilleure.

Procédés pour éclaircir la bière.

On aime en général une boiffon pure & limpide.
Les moyens les plus ordinaires d’éclaircir la bière

,

font i’infufion d’hyCope mêlée avec le fel de tartre;

la décoftiôn de noix de galle, les blancs d’œufs ,

la colle de poiffon
, la gomme arabique.

Chacune de ces choies fe prépare différemment.
1°. Sur fix livres d’hyfope sèche & bien nettoyée de
fes côtes, on verfe vingt livres d'eau bouillante &
trois onces de fel de tartre. Üès que le fel eft fondu

,

on met infufer le tout enfemble pendant quelques
heures fur un feu modéré fans le faire bouillir

;

cnluite on le paffe dans un linge & on en exprime le

jus
; lorfque cette infufion eft bien repofée & cla-

rifiée
,
on la conferve dans des v'aiffeaux propres &

bien bouches
,
pour l’employer à clarifier la bière.

2°. La décoétion de la noix de galle , fe fait en
mettant trois livres de noix de galle avec quatre
onces de potaffe

, dans une quantité d’eau fuffifante

pour que la décoâion rende le poids de douze livres
net

, apres une ébullition de trois heures. On y ajoute

,

après qu elle eft refroidie
,
un peu de bran de-vin. On

conferve cette decoétion comme l’intulion d’hyfope,
Arts 6* Métiers. Tome I, Partie I.

8l on met également cinq onces au moins de l’une
ou de l’autre dans une demi-pièce de bière.

3°. On bat des blancs d’œufs avec des verges
jufqu’à ce qu’ils foient délayés

; on fait fondre le fel

à part dans un verre de bière
, on mêle une faumure

avec les blancs d’œufs ; on bat de nouveau le tout
enfemble jufqu’à ce qu’il s’y forme une écume

,
que

l’on met tout de fuite dans des tonneaux pleins de
bière qu’on veut éclaircir

, & on recommence à
battre ce mélange & à former de nouvelle écume

,
jufqu’à ce qu’on ait employé le tout. Cette préparation
mêlee avec de la bière qui aura bien jeté fa levure
précipitera lentement à la vérité , mais sûrement
tout ce qui peut nuire à la clarification de la liqueur,
& la rendra limpide & tranfparente comme un
criftal.

4°. La colle de poiffon eft fans doute îa meilleure
de toutes les préparations pour clarifier la bière,’
Nous aiYons dit ci-deffus îa manièrs de, remployer.

5®. Quand on veut clarifier par le moyen de la
gomme arabique , il faut la choifir pure

, nette &
tranfparente, blanchâtre tirant un peu fur le jaune,
& douce au goût. Llie doit fondre aifément dans
l’eau, & iorfqu’elle eft fondue, elle doit fe cailler

quand on verfe deffus de l’efprit de vin. Si elle

manque de quelqu’une de ces qualités
,

elle n’eft
pas propre à bien éclaircir la bière. On prépare
cette gomme en faifant fondre une livre dans dix
livres de bonne bière. Sur un demi - tonneau de
bière, il fuffira d’en mettre une demi -roquiüe, ou
une roquiüe pour un tonneau entier, & ainfi à pro»
portion.

Bière de buckbêan.

On a trouvé une efpèce de houblon qui a l’avan-
tage de croître dans toutes fortes de terrains

, &
qui pourroit occuper utilement les terres d’une qua-
lité bien inférieure aux houblonières. Cette plante
qu’on nomme buckbêan a dix pouces de hauteur ,
la feuille grande comme le laurier, placée chacune
dans un pédicule comme toutes les efpèces de trefles :

elle porte une fleur blanche tachetée d’une nuance de
rouge. La bière qu’on a braffée avec cette plante
au lieu de houblon

,
s’eft trouvée fort bonne.

Bière de bouleau.

On peut préparer avec rinfufion de bouleau
,

une bière très-agréable
, & que l’on dit très-falutaire

pour les perfonnes attaquées de néphrétique.

Bière Tavoine & de graine de carotte fauvage.

La bière faite avec de l’avoine au Heu d’orge
, &

à laquelle on ajoute de la graine de carotte fauvage,
eft un excellent fpécifique contre la néphrétique.

Bière de chiendent.

On a publié dans les annonces de Hambourg
,

du 9 avril 1772 , la méthode fuivante pour faire ,

de la racine de chiendent
,
une efpèce de bière aulîi

faluîaire que nourriffante. Ramalléz au printemps

Pp
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ou à la fin de l’automne ,
les racines de chiendent

lavez-les bien
,
& après les avoir coupées en mor-

ceaux bien petits ,
faites-les fecher. Le chiendent ainfi

haché
,
doit être enfuite moulu

,
mais groffièrement ;

après quoi on l’emploie comme le malt ou l’orge pour

faire la bière. Lorfqu’on veut garder une certaine

quantité de ces racines, il ne faut pas les mettre en

tas, parce quelles germent ou fe moififfent ;
ce qui

donne à la bière un goût defagreable. Apres avoir

bien fait bouillir le chiendent & y avoir jete un peu

de houblon, on finit par y mettre de la bonne le-

vure de 'bière, & cette dernière opération doit fe

faire dans un endroit chaud. On peut faire cette

bière forte ou foi'ble
,
félon la quantité de racines

qu’on juge à propos d’employer. L’ufage^ de cette

bière épargneroit ,
dans des temps de difette ,

b

confommation de l’orge & d’autres grains,& pourroit

porter les agriculteurs à recueillir avec plus de foin

la chiendem, & à débarrafl'er par conféquent les

terres enfemencées d’une racine qui étoulfe les grains

& diminue le produit des récoltes.

Bière de pain.

Les Ançlois parviennent, dit-on
,
àfaire de labiere

avec du pain. Ils le. coupent de la grofleur du poi-

gnet, récrafent ,
& s’en fervent comme de drèche

pour fabriquer la bière avec ou fans houblon.

Bière de fpruce ou épineîte blanche.

Il croîtcommunémentdanslenord de l’Amérique,

une efpèce de pin à petites feuilles & a cônes tres-

petits ,
dont les Anglois & les Hollandois font une

efpècede bière qu’ils nommentfpruce & queles Fran-

çois du Canada nommoient bière d’épine-vinette

,

ou

d'épinctte- blanche. Cette bière eft claire & brune

comme la bière ordinaire ;
fon goût eft agréable ,

& elle moulTe ainfi que la bière quand on la verfe

d’un peu haut dans le verre ;
elle eft très-faine &

paffe pour être diurétique. Elle fe conferye long-

temps fims être aufti fujette à s’aigrir en été
,
que

celle qu’on fait avec de la drèche.

On pourroit peut-être découvrir dans nos pro-

vinces
,
quelques efpèces de pins avec lefquels on

pourroit parvenir à faire une boiftbn a peu près

femblable. Au refîe , voici la manière dont les Kol-

landois préparent Xil bière de fpruce. Sur cjuarante-huit

pintes d’eau que l’on met bouillir dans une chau-

dière , on met de feuilles & de petites branches de

pin hachées ,
autant qu’il en peut tenir dans les deux

mains ;
on verfe enfuite cette liqueur dans un vaiffeau

oit on la laiffe un peu refroidir; enfuite on y jette

de la levure pour faire fermenter ce moût
; & pour

faire difparoître le goût de réfine
,
on y jette une

livre de fucre. Lorfque cette opération eft faite, le

mieux eft de mettre cette bière en bouteilles plutôt

qu’en tonneaux.

Les François du Canada la préparent , à peu de

chofe près ,
de la même manière. Ils mettent dans

la chaudière, outre les branches & les feuilles de

pin
5

des copeaux & cpaelques cônes de pin ; 6c ils
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mettent dans la liqueur du feigle , du bled ou de

l’orge qu’ils ont fait griller ; le bled d’Inde ou mais

eft encore même préférable. Ce bled grillé donne a

leur bière une belle couleur ,
la rend plus agréable

& plus nourrilTante i ils y mettent aufii de la levure

& un peu de firop
,
& au bout de ving- quatre

heures ,
cette bière eft bonne à boire.

Bière des Chinois.

Les Chinois font une efpèce de bière avec da

l’orge & du froment qu’ils nomment tarafun
,

qu’ils

font germer & moudre groffièrement. Pour cet effet,

ils mettent une certaine quantité de cette farine dans

une cuve où ils l’humeftent foiblement avec de 1 eau

chaude
;

ils couvrent cette cuve avec foin pendant

quelque temps, l’ouvrent enfuite pour y verjer da

nouvelle eau bouillante , & remuer le tout afin que

la farine s’imbibe plus facilement. Apres cette ope-

ration
,

ils recouvrent la cuve , & quelque temps

après ils agitent tout ce qui eft dedans ,
& verfent

d’autre eau bouillante jufqu’à ce que la farine fur-

nage
, & que l’eau ait pris un fort extrait du malt ou

grain germé
,
ce qu’ils reconnoiffent lorfqu elle eft

fortement colorée
,
qu’elle eft gluante & vifqueufe.

Lorfque cette liqueur a refroidi au point de de-

venirtiède ,
ils la verfent dans un vaiffeau plus étron ,

& après y avoir mis un peu de houblon chinois^ ils

l’enfouiffent dans la terre pour la laiffer fermenter.

Le houblon chinois eft un houblon préparé qui porte

fon levain avec lui
, & qui excite la fermentation.

Dès que la fermentation a ceffé que la liqueur

commence à s’affaiffer, ils en rempliffent des lacs de

greffe toile qu’ils mettent fous un preftbir. Laliqueur

en étant extraite ,
ils la verfent dans des tonneaux

qu’ils bouchent avec foin , & qu ils defcehdent tout

de fuite dans une cave.
^

Cette efpèce de bière eft très-bonne lorfqu elle

eft faite avec foin.

Statuts des brajfeurs.

Les brafferies font fort anciennes a Paris, & les

braffeurs avoient des ftatuts des 1268 fous S. Louis.

Ceux auxquels ils font fournis, fe réuniffent a un

petit nombre d’articles principaux.

1°. Il eft dit ;
Que nul ne braffera & ne chanera,

ou fera charier bière les dimanches ,
les fêtes fo-

iemnelles & celles de Vierge, (excepte fans doute

les cas de befoin preffant.
) r- r

1°. Que nul ne pourra lever brajfcrie fans avoir

fait cinq ans d’apprentiffage ,
& trois ans de compa-

gnonage avec chef-d œuvre.

3°. 'Qu’il n’entrera dans la bière que bons grains

& houblon ,
bien tenus bien nettoyés ,

fans y mekr

farraAn , ivraie ,
&c. Pour cet effet les houb.ons fe-

ront vifités par les jurés, afin qu’ils ne foient em-

ployés échauffés ,
moifis

,
gâtés

,
mouilles ,

ôcc.

4°. Qu’il ne fera colporté par la ville aucune le-

vure, mais quelle fera tonte vendue dans la braf-

ferie aux boulangers & pàtifilers, & non a cl autres.^

5°. Que les levures de bière apportées par .cs
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forains , feront vifitées par les jurés avant que d’être

expofées en vente.

6®. Qu’aucun brafTeur ne pourra tenir dans la

trafferie ,
bœuf

,
vache

,
porc ,

oifeaux , canes ,

volailles , comme contraires à la netteté.

7“. Qu’il ne fera fait dans une braderie, qu’un

hrjjjin par jour de quinze feptiers de farine au plus.

(Il eft douteux que cet article puiffe être exécuté.
)

8 °. Que les caques , barils & autres vaiffeaux à

contenir bière , feront marqués de la marque du

bratfeur ,
laquelle marque fera frappée en préfence

des jurés.

9°. Qu’aucun maître n’emportera des maifon qu’il

fournit de bière, que les vaiffeaux qui lui appartien-

dront par convention.

10°. Que ceux qui vendent en détail feront fou-

rnis à la vifite des jurés.

11°. Que nul ne pourra s’affocier dans le com-
merce

,
d’autres qu’un maître du métier.

12°. Qu’aucun maître n’aura qu’un apprenti à la

fois , & que cet apprenti ne pourra être tranfporté

fans le confentement des jurés. Il y a exception à

la première partie de cet article pour la dernière

année: on peut avoir deux apprentis dont l’un com-
mence fa première année, & l’autre fa cinquième.

ro CABULA
efpèce de bière très-commune en Angle-

terre & en France. M. James, anglois
,

dit qu’elle

eft jaunâtre , claire , tranfparente & fort piquante ;

qu’elle prend au nez
;
quelle eft apéritive & agréable

au goût
;
qu’il n’y entre ni houblon ,

ni autres plantes

amères
; & que fa grande force vient d’une fermen-

tation extraordinaire, qu’on y a excitée par quelques

ingrédiens âcres & piquans.

Nos braffeurs au contraire, entendent par aile

la même chofe que par métiers ,
une liqueur fans

houblon
; la première diftblution de la farine dans

l’eau chaude
,
qu’on fait enfuite bouillir

, & dont on
obtient, fans autre préparation ,

une liqueur dou-
cereufe

, même fucrée
,
mais jufqu’à la fadeur

, &
qui n’eft pas de garde.

Attise
;
nom que l’on donne dans les bralTeries

au bois que l’on met dans les fourneaux fous les

chaudières.

A V O 1 (
donner ) ;

c’eft donner paftage à la

liqueur d’une cuve dms une autre.
*'*

Bacs a jeter
;
réfervoirs où fe porte tout ce qui

s’extravafe des chaudières.

Bacs de décharge
; réfervoirs où coule la bière

quand elle eft faite.

Battre la guilloire
;

c’eft frapper l’écume

occafionnée par la fermentation de la liqueur.

Bière
;
boiftbn faite de grains farineux.

—— BLANCHE
;
eft celle qui eft moins cuite.

ROUGE
;
celle qui eft plus cuite.

Bondonner
;
c’eft fermer les tonneaux de bière

avec un bondon.
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13®. Que tout fils de maître pourra tenir ouviier

en faifant chef-d’œuvre.

14°. Que nul ne recevra, pour compagnon,
celui qui aura quitté fon mmtre , outre le gré de ce

maître.

15°. Qu’une veuve pourra avoir ferviteurs & faire

braffer, mais non prendre apprentis.

16°. Que les maîtres ne fe fouftrairont ni ou-

vriers
,
ni apprentis les uns aux autres.

L7°. Qu’ils éliront trois maîtres pour être jurés

& gardes
,
deux defquels fe changeront de deux ans

en deux ans.

18°. Que ces jurés & gardes auront droit de

vifite dans la ville
,

les fauxbourgs & la banlieue.

La bière eft fujette à des droits ; & pour que^ le

Roi n’en foit pas fruftré , le braffeur eft obligé à

chaque braffin ,
d’avertir le commis du jour & de

l’heure qu’il met le feu fous les chaudières ,
fous

peine d’amende & de confifcation.

Les braffeurs font à Paris une communauté :
par

édit du mois d’oût 1776 ,
les droits de réception font

fixés à 600 livres.

Comme on ne peut faire la bière fans y employer

beaucoup de grains ,
le Roi a fait quelquefois fur-

feoir les brafferies dans des temps de difette.

IRE du Braffeur.

Brasser ;
ce mot fe dit proprement de la ma-

nœuvre des braffeurs ou fabricateurs de bière
,
dont

le principal travail eft des bras.

Brasserie
;
atelier qui contient les agrès & com-

modités néceffaires pour faire la bière.

Brasseur
;
ouvrier autotifé à lever une brafferie

,

& à fabriquer 6t. vendre de la bière.

Brassîn
;
on entend par ce mot toute la bière

qui fe retire de la quantité de grains qu’on met &
qu’on travaille à chaque fois dans la cuve-matière.

Le braftin peut être plus -ou moins confidérable.

Bruisiner ;
c’eft moudre en gros le grain germé.

Cabar'er
;
fignifie jeter les m{tiers o\x l’eau d’im

vaiffeau dans un autre
,

foit avec le jet ou avec le

chapelet.

Cervoise ;
ancien terme qui fignifie h'ùre.

Cervoisier ;
on appeloit ainfi autretois le mar-

chand & fabricateur de cervoife ou de bière.

Charger la touraille ;
c’eft porter le grain

germé fur la touraille pour fecher.

Chaudière; grand vafe d’airain ou de cuivre,

dont les braffeurs fe fervent pour cuire la bière.

Clairier
;
défigne l’état des métiers dont on fait

le levain lorfqu’ils font couverts de moufle.

Clé; eft une planche d'un pied de long, iur huit

à neuf pouces de large
.
percee d un trou feinblab.e

à celui du fond de la cuve & de la maitreffe piece

du faux fond ,
de façon que le trou de la maitreffe

pièce & celui de la clé ioient un peu plus grands,

pour que la râpe puiffe paffer ailement
,
&. boucher

exaélenient le trou du fond de la cuve.



CesTlfeRES
;
ce font des bandes de cbêne atta-

chées aux madriers de la touraille d’une brafferie.

Couche; les braffeurs défignent par ce terme la

difpofition du grain dans le fermoir en un tas carre

& d’une épaiffeur convenable à pouvoir germer.

Coup
;
eft le nom qu’on donne à une des façons

que reçoit le grain pour en tirer la bière. Il y a !e

premier coup & le fécond.

Cuve - GuiLLOiRE
;

c’eft ,
dans la brafferie, la

cuve dans laquelle on jette les métiers ou les eaux

pour les mettre en levain.

Cuve- MATIÈRE
;

efl: la cuve dans laquelle les

braffeurs mettent la farine ou le grain brtnfiné ou

moulu avec l’eau pour être bralTée. Elle différé des

autres, en ce qu’elle a un faux fond percé de petits

trous & diftant du fond de deux pouces. Lorfque

l’on jette l’eau clans cette cuve par le moyen d’une

pompe qui la conduit entre les deux fonds ,
elle

remonte dans la cuve par les petits trous du faux

fond
,
foulève la farine & la rend plus aifée à voguer.

Cette diftance entre les deux fonds, facilite l’égoutter

des métiers lorfqu’on met à la voie. Au deffous du
j

faux-fond eff un cordon étroit autour de la cuve qui

fert à la retenir en place. Au haut , il y a encore

un cordon , mais plus fort que celui du bas.

Cuve - mouloire ;
eft celle dans laquelle les

braffeurs font tremper le grain pour le faire germer.

Décharger les chaudières ;
les vider lorfque

la bière efl fuffifainment cuite.

D rage; c’eft ainfi que les braffeurs appellent la

farine ou le grain bruifiné
,
après qu’il eft braffe.

Drague
;

c’eft l’orge ou autre grain cuit qui

demeure dans le brajfin après qu’on en a tiré la bière.

Elle peut iervir de nourriture aux cochons
,
aux

vaches
,
& même aux chevaux.

Entonnerie; c’eft un lieu placé au deffous des

cuves
, .où font rangés des tonneaux qu’on remplit

de bièfe à mefure qu’elle fe fait

Escourgeon
;
efpèce de grain affez femblable

au feigle.

Espiotte ou escourgeon; efpèce de grain.

Esselier
;
c’eft une des pièces du faux-fond d’une

des cuves de braffeur
;
cette pièce eft à côte de la

maîtreffe pièce dans laquelle il y a un trou carré pour

paffer une pompe qui va jnfqu’au fond de la cuve.

Fardeau
;
déllgne le mélange d’eau & de farine

contenu dans une cuve à bière.

Faux-fond
;
c’eft une partie delà cuve-matière,

ou plnfieurs planches de chêne coupées fuivant le

cintre de la cuve, percées de trous coniques à trois

pouces les uns des autres
;
de forte que le trou de

deffous eft beaucoup plus large que celui de deffus.

Les planches de ce fond font dreffées à plat- joint,

& ne tiennent point les unes aux autres
,
parce que

lorfqu’on a fini de braffer on les,retire.

Fourquet ;
c’eft une pelle de fer ovale , divifée

fur la longueur en deux parties par une cloifon , &
terminée par une douille., ou le manche de cette

pelle eft reçu. Cette pel'le fert à rompre la trempe.

Germoire; eft une cave ou felüer humide oh

l’on met le grain mouillé en couche pour germer.

Goûter les eaux
;

c’eft les effayer à leur fur-

face avec le bout du doigt.
'

Gouttière a jeter trempe; c’eft un canal

pour conduire l’eau du bec à jeter trempe, dans la

pompe de la cuve-matière.

Guillage
;
la fermentation & l’aftion que fait la

bière dans les pièces pour pouffer dehors 1 ecume

épaiffe que les braffeurs appellent /evzrrc.

Guilloire ;
c’eft une cuve. Voyez cuve gailloire.

H aire ; efpèce d’étoffe ou de toile de crin à

Fufage des braffeurs.

Houblon ;
efpèce de plante qui entre dans la

compolition de la bière , & qui lui donne du goût

& de la falubrité.

Jet; c’eft une efpèce de timballe à deux douilles,

une au dedans hachée au devant , & une autre fur

le derrière
,
à travers lefquelles on paffe un bâton de

fix à fepr pieds de long , dont le bout eft emmanche

dans la douille du devant ; & a 1 autre bout ^eft un

! contre- poids de plomb. Cet inftrument fert a jeter

l’eau ou les métiers dans les bacs.
^ ^

Jeter les secondes ;
c’eft, après avoir tiré les

premiers métiers ,
jeter de 1 eau une fécondé fois fur

la drege.

Jeter trempe
;
c’eft vider l’eau de la chaudière

dans les bacs à jeter.

Levain ( mettre en ) ;
c’eft faire fermenter la

liqueur.
_ i r » it

Levure; écume qu’on tire de la bière lorfquelle

fermente dans la cuve.
_ ^

Malt
;
pour lignifier .du grain germe, comme

orge , froment ,
avoine , & autres propres à faire la

bière.

Maturité du levain ;
on la reconnoit lorfque

la mouffe de la fermentation commence à s affaiffer.

Métiers ; on entend par ce mot la liqueur qu on tire

après qu’on a fait tremper ou bouillir avec la farine ou

houblon. Les premières opérations. fe nomment pre-

miers métiers ^ 6i les feco 'des
,
féconds rtutiers j car on

ne leur donne le nom de bière que lorfqu ils font

entonnés dans les pièces.
_ _

Pâmée
;

fe dit d’une pièce qui ne jette plus de

guillage ou de fermentation.

Pam£LE~; nom donné à l’orge dans certaines pro-

vinces.
, ,

Pantes ;
font des toiles de crin qu on attache

autour des coftières de la touraule , & qui en recou-

vrent Paire.

Patins :
petits morceaux de bois de deux pouces

en carré ,
& de la longueur de la largeur des planches

du faux-fond de la cuve-matière. Ils fervent à fou-

tenir ce fond diftant du fond de leur épaiffeur.

Pied de levain (
avoir) ;

c’eft lorfque le levain

eft en proportion avec la quantité de bière qu’on

veut faire.
j n- '

Pompe a cabarer; pompe a chapelet, deltinee

à enlever ce qui fort de la cuve-madère.
_

Pompe a jeter trempe ;
c’eft un tuyau de bcis
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placé debout dans la cuve-matière, & qui traverfe

le faux-fond.

PuRER LE BAQUET ;
c’cft retirer du baquet la liqueur

provenant de l’écume ou de la fonte des mouffes.^

Rafraîchir le grain; c’eft donner de leau

nouvelle au grain lorfquil eft a moitié trernpe.

Reverdoir ;
c’eft une cuvette ovale qu on place

fous la tape de la cuve-matiere. Elle fert a recevoir

les matières de la cuve.

Reboiretson eau ;
c’eft du grain que Ion fait

humeéfer dans le germoir.

Rebrouiller la touraille; c’eft remuer &
renverfer le grain de deflus le plancher de la touraille.

Repiquer la drege ;
c’eft -à- dire ,

remuer la

fuperficie de la drège & l’egalifer lorfqu on a retire

les v'agues, les premiers métiers étant écoulés
, y

mettre de l’eau une fécondé fois.

Retournerla touraille ;
c’eft jeter les grains

de la moitié du plancher de la touraille
,
fur 1 autre

moitié
, afin de reformer enfuite une nouvelle couche

de grains fur toute la fuperficie.

Rocher
;

il fe dit du levain lorfqu’il commence

à faire des boutons de mcufte qui s accumulent ,

s’amiaftent & forment des houppes de mouffe.

PvOMPRE LA couche
;

les braffeurs entendent

par ces mots remuer les grains dans le germoir pour

empêcher qu’ils ne fe pelotent.

Rompre la trempe c’eft avec le fourquet mêler

le grain bruifiné & l’eau qui font dans la cuve-matiere.

Rompu trop jeune (grain); c’eft -à- dire,

lorfque le grain eft retiré du germoir avant que le

germe en foit affez avancé

Sommiers ;
ce font ,

dansles brafferies ,
les pièces

de bois fur lefquelles font placées les cuves ,
les

bacs & les tringles de la touraille.
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SoüCRILLON ;
efpèce d’orge d’hiver.

Tape ;
eft la même chofe que bonde. La tape fert

aboucher les trous qui font dans les fonds des cuves

ou des bacs.

Trempe ; c’eft Feau propre à faire fermenter le

grain.

Touraille; c’eft, dans unebrafferie , un endroit

bâti pour fervlr d’étuve & faire fécher le grain

germé.

Tour AILLONS ;
nom que les braffeurs donnent

au germe féché du grain.

Tringles ;
ce font de petits chevrons de trois

pouces en carré ,
que l’on met fur les fommiers de

la touraille
,

qui font à deux ou trois pouces de

jour , & fur lefqueis eft placée Faire de crin fur

laquelle on étend le grain pour fécher.

Truite ;
c’eft une efpèce de cage carrée, placée

fur la cheminée du fourneau de la touraille ;
elle eft

à carneaux tout autour, & couverte en comble ;ene

fert à recevoir la fumée qui fort par les carneaux ,

& fe répand dans toute îa touraille. Il y en a qui

font faites de fer , & d’autres de brique.
^

Vaguer; c’eft remuer Feau & la farine , ou le

grain bruiftné.

. Vagues, ou brassoirs ;
efpèces de longs rabots

de bols terminés par trois fourchons ,
lefqueis font

traverfés horizontalement par trois ou quatre che-

villes. Les braffeurs s’en fervent pour remuer &
braffer la bière

,
foit dans les cuves à matière où

ils la préparent
,
foit dans les chaudl'ères ou ils la

font cuire.

Ventouses ;
ce font des canaux pratiqués autour

du fourneau de la touraille , entre la maçonnerie

intérieure & la maçonnerie extérieure , à Fefiet de

recevoir la pouffière & le germe des grains.

BRIQUETIER-TUILIER-CARRELIER,
(ART DU)

—Comprenant la façon & la cuite des Briques, Tuiles & Carreaux.

T J A BRIQUE eft une forte de pierre faftice ,

de couleur rougeâtre , compofée d une terre gralle ,

pétrie , mife en carré long dans un moule de bois

,

& cuite dans un four ,
où elle acquiert la confiftance

néceffaire au bâtiment.

Cette terre rouge
,
qui fe nommoit rubrique , a

donné une partie de fon nom à la brique.

11 paroît que Fufage de la brique eft fort ancien.

Les premiers édifices de l’Afie , à en juger par les

ruines, étoient de féchées au foleil ou cuites

au feu , mêlées de paille ou de rofeaux haches &
cimentés de bitume. C’eft ainfi, lelon la fainte écri-

ture, que la ville de Babylone fut bâtie par Nemrod.

Les murs célèbres dont Sémiramis la fit enclore

,

& que les Grecs comptèrent au nombre des mer-

veilles du monde ,
ne furent bâtis que de ces maté-

riaux. Voici comment un de nos plus ex.iéls voya-

geurs parle des reftes de ces murs : « A l’endroit

» de la féparation du Tigre ,
nous vîmes comme l’en-

)) ce nte d’une grande ville. ...Il y a des reftes de

» murailles fi larges
,
qu’il y pourroit paffer fix car-

)j rôties de front : elles lont de briques cuites au feu,

Tt Chaque brique eft de dix pouces en carre , fur

5? trois pouces d’épaüTeur. Les chroniques du pays

» affurent que c’eft Fancienne B.ibylone. n Tav,

Voyag. -du Lev. liv. U. ch. viij. D'autres parlent

d’une mafî'e d’environ trois cents pas de etremt

,

fituée à une journée & demie de la pointe de la
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Méfopotamîe, 8c à une diftance prefque égale du Ti-

gre & de l’Euphrate, & qu’on prend pour les ruines

de la fameufe tour de Babel ;
ils dilent qu’elle eft

bâtie de briques féchées au foleil, qui efl: très ardent

dans cette région
;
que chaque brique a dix pouces

en carré, fur trois pouces d’épailîéur; que chaque lit

de briques eft féparé par un lit de cannes ou de

rofeaux concaffés & mêlés avec de la paille de bled,

de l’épailTeur- d’un pouce & demi; & que d’efpace

en efpace, où l’on avoit befoin de forts appuis, on

remarqvie d’autres briques des memes dimenfions que

les précédentes, mais cuites au feu, plus folides &
maçonnées avec le bitume.

Il refte encore dans l’Arménie, dans la Géorgie

& dans la Perfe
,
plufieurs anciens édifices bâtis des

mêmes matériaux. A Tauris , autrefois Ecbatane, à

Kom,à Teflis, àErivan & ailleurs, les vieilles mai-

fons font de briques.

Pendant plufieurs fiècles les autres parties du mon-

de ne furent pas plus magnifiques en édifices. L’ufage

de bâtir de briques compofées de terre mêlée de

paille menue , qui avoit commencé dans l'Afie
,

paffa en Egypte. Ce travail pénible fut un des

moyens dont l’un des Pharaons fe fervit pour op-

primer les Ifraélites. Les Grecs prirent auffi cette

manière de bâtir des Orientaux. Vitruve
,
qui vivoit

fous le règne d’Augufie ,
dit qu’on voyoit encore de

fon temps dans Athènes ,
l’Aréopage bâti de terre

& couvert de chaume.

Rome dans fon origine , & pendant les quatre

premiers fiècles de fa fondation ,
n’étoit qu’un amas

informe de cabanes de briques & de torchis. Les Ro-

mains prirent dans la fuite des Tofcans la manière

de bâtir avec de greffes pierres maffives & carrées.

Vers les derniers temps de la république, ils revin-

rent à la brique. Le Panthéon & d’autres grands édi-

fices en furent conflruits. Sous Galien
,
on formoit

les murs alternativement d’un rang de brique & d’un

rang de pierre tendre & grife.

Les Orientaux faifolent cuire leurs briques au fo-

lell ; les Romains fe fervirent d’abord de briques

crues
, feulement léchées à l’air pendant quatre à

cinq ans.

La brique que l’on falfoit autrefois , au rapport de

V itruve
, en Efpagne ,

en France
,
en Afie

, nageoit

fur l’eau comme la pierre ponce
,
parce cpie la terre

dont on la faifoit étoit fpongieufe & légères & que

fes pores externes étoient tellement ferrés lorfqu’elle

étoit féche
,
que l’eau n’y pouvoir entrer, & la fai-

foit furnager.

Les Grecs & les Romains diftinguoient trois fortes

de briques ; la première qu’ils appeloient didoran
,
ou

de deux palmes, en carré
;
la {econde, ledradoran ou

de quatre palmes ;
& la troifième quintadoran ou

de cinq palmes. Outre ces briques de jauge
,

ils en

employoient de plus petites de moitié
,
qui fervoient

de !jaifon& ornoient leurs édifices, par la diverfité

des figures & des pofitions.

Les briques parmi nous ont différens noms
,
pris
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de leurs formes
,
de leurs dimenfions

,
de leur ufage ,

& de la manière de les employer.
La brique entière de Paris

,
eft ordinairement de

huit pouces de long
,
fur quatre de large 6c deux

d’épais.

La brique de Chantigrcoh ou demi-brique
,
n’a qu’un

pouce d’épais , les autres dimenfions comme la

brique entière.

On appelle briques en liaifon ,
celles qui font

pofées fur îe plat
,
liées , moitié par moitié

,
les unes

fur les autres, & maçonnées avec plâtre & mor-
tier.

Briques de champ
,

celles qui font pofées fur leur

côté pour fervir de pavé.

Brique en épi , celles qui font placées fur l’angle

diagonalement
, en manière de point d’Hongrie : tel

eft le pavé de Venife.

La brique de Chantignole ou demi-brique ,
fert entre

des bordures de pierre aux angles & aux contre-

cœurs de cheminée.

La brique qui vient de l’étranger
,

ainfi que celle

qui fort du royaume
,
paie dix livres par millier.

Il nous vient de la brique de Bourgogne , de Me-
lun & de Corbeil; celle de Bourgogne palTe pour

la meilleure: il faut la choifir bien cuite, fonnante

& colorée. Elle s’achète au millier : on ne peut

rien ftatuer fur fon prix. Elle a valu d’abord dix

liv. le millier, puis quinze
; & il y a apparence qu’elle

vaut davantage , & quelle augmentera de prix à

mefiire que les matières combuftibles deviendront

plus rares.

On peut établir avec avantage des briqueteries

par-tout où la terre à briques fe trouve abondam-
ment

, où le fable & le bois font à portée , foit

qu’ils fe rencontrent fur le lieu même
,

foit qu’on

puiïïe les tirer d’ailleurs à prix modique. Si l’on fe

trouve placé dans le voifinage d’une ville , ou fi l’on

a la commodité d’y tranfporter par eau les briques

fabriquées
,
l’ouvrage peut être entrepris en grand ,

à proportion du débit qu’on peut s’en promettre.

Dans les cas contraires , fi l’on établit un four à

la campagne & pour fon ufage particulier , ou tout

au plus pour en fournir à quelques voifins
,

il tant

.proportionner la grandeur des trais à ces circonl-

tances.

Un commentateur de Vitruve vondroit qu’on

donnât aux briques la forme d’un triangle équilatéral,

dont chaque côté eût un pied de long, fur un pouce

& demi d’épais. Il prétend que ces briques s’em-

ploieroient plus commodément
,
coûteroient moins,

& feroient plus folide , & d’une plus belle appa-

rence : elles ajouteroient, dit-il
,
de la force & de la

grâce , fur-tout aux angles d’un ouvrage dentelé.

BRIQUETIER-TUÏLIER
;

l’art du briquetier-

tuilier eft d’autant plus important
,
que la brique

fupplée en bien des endroits à la pierre
, & que la

bâtifl'e en briques eft faine , sûre contre le feu , &
de longue durée. La tuile eft d’un ufage encore plus

général que la brique
;
elle fert pour les couvertures

1
de bâtimens, & réfilie mieux aux efiorts du vent
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que les ardoifes. Nous allons en décrire les procédés

avec des détails fufnfans.

On fait en général que les briques
,
les tuiles &

Jes carreavx, l'ont faits avec de la terre glaife,ou

avec de l'argile qa’on pénètre d’eau
,
qu’on pétrit

6c qu'on corroie av'cc beaucoup de foin
,
pour en

faire une pâte duétile , à laquelle on donne, dans

des moules, la forme des tuiles ,
des briques ou des

carreaux
;
on fait enfuite fécher cette terre moulée

,

foit à i’air , foit fous des hangars que l’air traverfe

dans tous les fens. Quand ces ouvrages font bien

fecs
, on les fait cuire

,
ou avec du bois

,
ou avec

du ciiarbon de terre, ou avec delà tourbe. Lorfque

toutes ces opérations ont été exécutées avec foin

,

les briques & les tuiles doivent être dures , fonores

Si incapables de s’amollir dans l’eau, ou de fe feuiller

par la gelée.

Ces bonnes qualités dépendent, i'''. de la nature

de la terre que l’on y emploie; 2 °. du travail qu’on

fait pour la corroyer parfaitement
; 3

°. du degré de

cuifTon qu’on donne aux ouvrages moulés & def-

féchés.

Choix de la. terre propre à la brique & à la tuile.

Vitruve prétend qu’il y a trois fortes de terre

propre à faire de la brique
;
la première qui eft auffi

blanche que de la craie
;
la fécondé qui eft rouge

;

& la troifième qu’il appelle fablon mâle
,
que l’on

croit être une terré folide & fabloneufe.

La terre à brique en général eft de l’argile; &
l’argile eft une terre vitrefcible , unie à de l’acide

vitrioliqne.

On peut avancer, d’après les eftais que M. Du-
hamel a faits en petit

,
qu’en général l’argile pure

prend au feu plus de dureté que celle qui eft alliée

avec des fubftances hétérogènes. Mais auffi cette

argile pure fe retire beaucoup au feu
;
elle fe tour-

mente Si fe fend , fur-tout quand les ouvrages ont

une certaine épaiffeur
;

c’eft pour cette raifon que

l’on emploie de la terre plus forte pour les ouvrages

de poteries
,
que pour faire du carreau

;
plus forte

pour le carreau que pour la tulle, & plus forte pour

la tuile que pour la brique.

Si la terre qu’on y deftine eft très-m.aigre
,

elle

fe defsèche fans fe tourmenter ni fe gercer
; mais

auffi l’ouvrage en eft mioins dur & moins fonore.

Les fubftances étrangères qui diminuent la force

des glaifes, font tantôt une terre limoneufe & vé-

gétale
,
qui ne contribue en rien à la dureté des

ouvrages
( car ,

que l’on pétriffe de la terre d’un bon
potager, & qu’on la falTe cuire, elle acquerra peu
de dureté ) ,

tantôt un fable qui peut être avanta-

geux quand il fe vitrifie difficilement , & quand il

n’eft pas trop abondant dans la glaife ;mais qui gâte

t»ut
,
quand, fe trouvant mêlé avec la glaife

,
il en

réfulte un alliage trop fufible , ou trop aifé à vitri-

fier; car l’argile pure eft très-réfra£laire.Un mélange
de parties métalliques & pyriteufes en gros grains

,

produit un mauvais effet
,
parce que certaines parties

fe brûlent pendant que d’autres fe vitrifient, ôe il
[
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en réfulte des vides qui altèrent la brique ou la

tuile.

Ces mêmes fubftances font plus utiles que nuift-

bles
,
quand elles fe rencontrent en petites maffes &

en médiocre quantité
;
parce que , fi ell^ font bien

mêlées avec l’argile & divifées autant qu’il eft pof-

fible
,
elles fe vitrifient fans laiffer de vide

, & l’ou-

vrage en devient plus dur.

Si cet alliage eft de la nature du caillou & par

gros grains
,

il éclate au feu & gâte l’ouvrage.

S’il eft de la nature des pierres calcaires
,

il fe

convertit en chaux lors de la cuiffon de la brique

ou de la tuile
; & ces parties de chaux venant à

fentir l’humidité
, fe gonflent Sc font fendre ou feuiller

la brique ou tuile, ce qui eft un très-grand défaut.

Néanmoins une petite quantité de craie ou d’autre

fubftance calcaire, réduite en parties fines, peut

être utile dans certains cas ; car alors les fubftances

calcaires fe vitrifient & fervent de fondant.

A l’égard des ouvrages dont le prix peut inclem-

nifer l’ouvrier des dépenfes c|n’il eft obligé de faire

pour les travailler
,
on parvient à corriger le défaut

des terres fi elles font trop fortes
,
en y mêlant du

fable fin & doux
,
qu’on fait être propre à augmenter

la dureté des ouvrages
,
en même temps qu’il diminue

fuffifamment la trop grande force de l’argile. Si les

terres font trop maigres
,
ou alliées de labié trop

gros, ou de pyrites, ou de cailloux
,
ou de pierre

calcaire
,
on délaie ces terres défeélueufes dans de

l’eau : on les laiffe repofer quelque temps
,
pour que

les corps plus pefans que les parties les plus fines

de la glaife, fe .précipitent; après quoi, en'faifant

écouler l’eau dans quelque endroit propre à la rece-

voir, on la laiffe repofer; & il fe précipite au fond

une glaife très-fine, pure ou alliée d’un fable très-

fin ; {juelquefois même on paffe cette eau chargée

de glaife par des tamis
,
pour être plus certain d’en

avoir retiré tous les corps étrangers.

On fent bien qu’on ne peut prendre de fembla-

bles précautions pour des ouvrages grolîiers
,
tels

que la brique ou la tuile
,
qui fe vendent à bas prix

;

auffi les tuiliers Si les hriquetiers fe contentent-ils

de remédier à la trop grande maigreur de leur terre ,

en y mêlant de l’argile pure ; & quand leur terre

eft trop graffe,ils y joignent du fable ou une tene
fort maigre ;

quand ces mélanges fe trouvent faits

par la nature même ,
ils réuffiffent fouvent mieux

que ceux qu’on eft obligé de faire allez groffière-

ment par artifice, ce qui epargpe beaucoup de peine

& de dépenfe aux ouvriers.

A Montereau
,
où la tuile eft de fort bonne qua-

lité, on emploie la terre telle qu’on la fouille
;

il

en eft de même dans plufteurs autres lieux de France

où l’on fait des tuiles
;
cependant on eft obligé de

mélanger cette terre dans quelques-uns de ces lieux

pour la brique. Dans les tuileries de Grandfon, prè§

d’Yverdon, on fait un mélange de deux fortes de

terre
,
cjui fe trouvent à peu de diftance l’une de l’au-

tre. Une de ces terres eft trop graft'e 11 on l’emploie

feule
;

l’autre
,
au contraire

,
elt trop maigre. L’ex-
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périence a appris aux ouvriers dans quelle propor-

tion ils doivent les mêler ,
& la brique & la tuile

qu’ils fabriquent avec ce mélange eft fort bonne.

Voilà d^s principes qui font affez généralement

Trais ;
ils fouffrent cependant de fréquentes excep-

tions
,
que les plus expérimentés ont peine a décou-

vrir à la fimple infpeàion de la terre ;
car il y a aes

elaifes qui fe retirent beaucoup plus que d autres

en fe delTéchant, ce qui efl: un grand défaut; dam

très fe fondent ,
fe vitrifient par-tout ou le teu elt

un peu vif, pendant qu’il y en a d autres qui ne le

vitrifient pas alTez, & n’acquièrent point une durete

fuffifante ;
car^’on peut regarder la_ cmlTon de terre

comme un commencement de vitrification ,
qui

,

portée à un certain point ,, donne a la brique ^

tuile, les qualités que l’ôn defire. Mais, paile ce

terme, lorfqîiè la vitrification eft çomplète, les ou-

vrages fondent ,
ils fe déformenfVles pièces s’atta-

chent les unes aux autres
,
& font ce qu on nomme

des roches. Pour ces raifons ,
certaines terres exigent

beaucoup plus de feu que d autres, pour etre cuites

à leur point ;
& ces terres dures à cuire ,

font com-

munément des ouvrages bien plus^ folides que les

autres. Ainft
,
quelque marque que l’on indique pour

connoître, à lafimple vue ,
la bonne argile à brique ,

la méthode la plus sûre & la plus courte pour en re-

connoître la qualité , & qui eft pratiquée par les en-

trepreneurs des briqueteries ,
fera toujours d en taire

façonner foigneufement une certaine quantité, com-

me une toife cube , & d en tranfporter les briques

dans quelque fourneau voifin, ou on en obferve le

fuccès. En réitérant cette expérience a differens de-

grés de cuilTon
,
les hriqueüers apprennent à peu de

trais ce qui manque à la terre pour faire de bon

ouvrage , & comment on doit la corriger.

Méthode pour préparer & corriger la terre a brique.

Mais
,
quelqu’attention qu’on apporte dans le choix

des terres, on ne feroit que de mauvais ouvrage ,
fi

on négligeolt de les bien corroyer. Il importe donc

de connoître les différentes manières ufitées dans les

divers endroits où l’on fait de la brique ,
8c laquelle

de ces manières l’experience a montre etre la meil-

îeure.
.

Les préparations de la terre a brique avant la

cuiftbn
,
peuvent être partagées en trois temps dif-

férens. i°. Avant de mettre la terre en moule ;
2°. le

temps de la mouler
;
3°. le temps de la faire fecher :

c’eft ce qu’on entend par tirer la terre , la détremper

,

la battre. Nous allons la confidérer fous ces trois

afpçcls,
, , .

On tire l’argile deftinée à former des briques
,
a

la fin de l’automne ou au commencement de Fhiver,

& cela fe pratique affez généralement dans toutes

les briqueteries', parce qu’on a trouvé que l’argile

qui a été expofée à la gelée
,
qui en a ete meme

bien pénétrée , & qui dégèle au printemps ,
fe tra-

vaille enfuite beaucoup mieux
;
fes parties ayant ete

divifées par l’aSion de l’air & de la gelée
,
font plus

faciles à mêler
, & on parvient bien plus facilement

BRI
à en former un tout homogène, que quand certaines

parti.'S diverfes réfiftent encore à l’effort que l’on

fait pour les écrafer.ll faut cependant obferver qu’on

a aufti trouvé dans quelques endroits
,
que la terre

qui a été expofée à la gelée pendant l’hiver, ne don-

noi: pas de briques ou de tuiles aufti bonnes que celles

que l’on faifoit avec celle qui n’avolt pas gelé
;
c’eft

ce qui a lieu dans les tuileries de Orandfon
,
enforte

que les ouvriers n’amènsnt leur argile a la tuilerie

qu’au printemps ,
lorfqu ils n ont plus rien a craindre

des gelées.

On prépare la terre au Havre , & dans nombre

d’autres briqueteries de France, de la manière fui-

vante.

On amaffe la terre en hiver auprès d’une grande

foffe revêtue d’une bonne maçonnerie de brique ,

& en mortier de ciment
;
elle doit être proportion-

née à la quantité de briques que 1 on fabrique ;
au

Havre . où l’on cuit cent milliers de brique à-la-fois

,

cette foffe. a douze pieds en carré ,
fur cinq pieds

de profondeur.
1 1. r

On fait une fécondé foffe en dedans de 1 atelier ,

& tout près de la grande; celle-ci a huit pieds de

longueur ,
cinq de largeur & quatre de p^rofondeur

,

elle eft, ainfi que la grande ,
revêtue dune bonne

maçonnerie . afin que la terre y puiffe conferver fon

humidité nâtiireiie , & contenir 1 eau qu on y ajoute ;

cette foffe fe nomme le mmeheux.
^

On remplit la grande foffe avec-îa terre qu on a

tranfportée auprès
,
& on commence .à préparer celle

qui eft la plus anciennement tirée; c’èft toujours la

meilleure : on en remplit la foffe de manière quelle

excède d’environ fix pouces fon revetement, enfuite

on jette de l’eau par deffus ,
jufqu à ce que la terre

foit parfaitement imbibée. Il faut pour bien pénétrer

la terre de cette grande foffe ,
environ dix à douze

tonneaux, chaque tonneau contenant fix cents qua-

rante pintes de Paris : on laiffe l’eau pénétrer d’elle-

même dans la terre pendant trois jours.

Alors un ouvrier, qiion noiniTie mdfchcux^ du

même nom que la petite foffe ,
piétine cette terre

humeâée et pourrie ,
comme difent les briquetiers ,

en marchant dans toute fon étendue ;
puis il la hache

& la retourne, en la prenant avec une pelle ferree

ou une bêche ,
par parties fort minces , & de la pro-

fondeur de neuf à dix pouces : on appelle ces tran-

ches une coque de terre apprêtée. La couche qu on en-

lève de la grande foffe ,
fdtirnit ce qu’iUaiit de terre

pour remplir le marcheux , oli la petite foffe dans

laquelle l’ouvrier marcheux la piétine & la petnt une

fécondé fois.
/• 1 . r m

Il la retire enfuite du marcheux ,
fonde la toile ,

il la retourne , & jette la terre fur le plancher de

Fatelier même ,
où il la piétine troifieme

fois, & il en forme une couche de fix a fept pouces

d’épaiffeur. On couvre l’argile d’une couche de fable

d’une ligne d’épaiffeur , non pas dans le deffein de la

maigrir J mais d’empêcher feulement qu elle ne s at-

tache trop aux pieds de l’ouvrier: il la marche pour

la quatrième fois , ne faifant agir que le pied droit

,
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qui enlève à chaque t'eis une couche mince de terre

,

ce qui la corroie parfaitement bien.

Ainfi le marcheux mène la terre par filions , te-

nant un bâton de chaque main
,
pour s’aider à reti-

rer fon pied de la terre; il répand une fécondé lois

la même quantité de fable que la première fois , en-

fuite il la piétine à contre-fens des filions : cette terre

ainû préparée , s’appelle voie de terre.

Pour fuppléer à ce travail pénible des hommes
qui pétriffent la terre avec les pieds, on employoit

en Suède des bœufs ; mais il faut avoir foin de rem-
plir les pas de ces animaux , & de ramaffer leurs

ordures. Trois bœufs peuvent pétrir la terre pour
onze cents briques, ce qui fufEt pour un jour. Pendant

qu’on la travaille , on en pétrit la meilleure quan-
tité dans une fécondé folTe

, & l’entre-deux rem-
plit la troifième : ce travail ne pourroit être fup-

porté par des chevaux. On a imaginé depuis un
tambour , efpèce de caiffe armée de couteaux

,
dont

le levier eft mis en mouvement par un cheval ou
par l’eau : on jette dans ce tambour la terre qui y
eft coupée

,
divifée & corroyée ; mais une femblable

machine eft fort coùteufe , très-embarraffante par

la place qu’elle occupe, exige un grand nombre d’ou-

vriers
, & ne peut, non plus que les bœufs, écarter

les matières hétérogènes & nuifibles
,
ainfi que les

mottes qu’il faut féparer de la maffe ; au lieu que
le marcheux

,
qui les fent fous fes pieds , ne manque

pas de les jeter hors de la foffe : il en faut donc
ïevenir à ce moyen.

Le marcheux coupe la terre avec une faucille

,

• par groffes mottes qu’on nomme vafons.ll tranfporte

ces mottes à l’autre bout de l’atelier, où il les ren-
verfe fens deffus deflbus ; il les marche encore par

filions
, comme on l’a expliqué : c’eft ce qu’on ap-

pelle mettre à deux voies. Un autre ouvrier
,
qu’on

nomme vangeur, coupe cette terre par petits valons

,

& la porte fur une table fur laquelle il a étendu deux
ou trois poignées de fable avant de la pofer deffus.

11 pétrit cette terre avec fes mains , en jetant de
temps en temps un peu de fable , afin qu’elle ne s’y

attache pas ; enfin le vangeur en forme de petits va-
lons

,
qu’il porte fur l’établi du maître ouvrier

,
pour

la mouler.

Si l’on ne trouve pas de fable fin à portée des

tuileries, on ramaffe de la pouffière dans les chemins,

ou bien on fait brûler des gazons. Pour cela on en-

lève des gazons
,
on en fait un fourneau

,
qu’on rem-

plit de bois : lë tout forme une efpèce de dônie ; on
met le feu au bois

,
les gazons fe confument

, & quand
il fe font refroidis

, on a une terre en poudre qui tient

lieu de fable ; ou ,
pour épargner cette dépenfe

,
on

couvre le deffus des fours à briques avec des gazons

,

& après qu’ils font confumés on en ramaffe la cendre
pour rouler la glaife qu’on corroie. Mais, foit qu’on

emploie de la pouffière, ou de la cendre de gazons

brûlés , ou du fable fin
, il faut avoir foin de tenir

ces matières dans des endroits fecs & à couvert de
la pluie.

On prépare la terre en Flandres, dans l’Artois
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ailleurs encore , d’une autre manière : dans ces quar-

tiers , après avoir découvert l’argile
, & reconnu

qu’elle eft propre à faire de bonnes br'qiies , on ne
la tranfporte point ailleurs pour la mettre en œu-
vre ,

mais tout fe fait fur la place
; & les briques

féchent en plein air, fur les terrains qu’on a pré-

parés pour cet effet. Toutes les briques qu’on a fa-

briquées dans un de ces endroits
,

fe cuifent ici, à

la fois
,
avec du charbon de terre , & cela va même

de cinq à fix cents milliers. Voici ie détail de ces

opérations.

On détache & on enlève cette terre de fa plaça

naturelle
, & on la jette à quelques pieds de là ^

en la tournant de façon que fa terre de la furface

fe trouve confondue avec celle du fond de la veine.

îi eft probable que cette première opération fup

la terre à briques, a pour objet de rendre le mé-
lange de la matière plus uniforme , afin que les bri-

ques foient d’une meilleure qualité
; & elle devient

indifpenfabie
,
fi la matière doit être un mélange de

la furface du terrain ou terre noire avec l’argiie

inférieure. Auffi convient-il de tirer la terre à la fin

de l’automne
,
afin que la gelée agiffe fur elle, & que

le mélange puiffe fe faire plus facilement , comme
on l’a déjà dit.

Après avoir donc tiré un morceau de terre fuffi-

fant pour fabriquer la quantité de briques que foa
fe propofe de faire

,
on la livre à un atelier com-

pofé de fix hommes
,
que l’on nomme dans le pays

dont nous venons de parler, une table de brique. Ce
font ceux qui entreprennent de façonner toute la

terre néceffaire pour un fourneau
,
depuis qu’elle

a été tirée , jufqa’à ce qu’elle foit mife en place

pour fécher.

Ils commencent par préparer le terrain de îa bri-

queterie. Or un établiffement pour fabriquer cinq

cents milliers de briques en un feul fourneau, doit,

pour être commode , occuper un efpace d’environ

treize cents toifes de furface. On peut lui donner la

forme d’un parallélogramme de vingt-cinq toifes fur

cinquante. Le foi doit avoir ,
fi cela fe peut, un ou

deux pieds de pente vers un de fes côtés, pour que
les eaux de pluie n’y féjournent pas. Dans cet efpaca

n’eft pas compris le terrain d’où la terre à brique a

été tirée
;
ie monceau de terre tirée

, occupe encore

environ dix toifes au bout de la briqueterie
,

fur.

fa largueur.

On commence d’abord par drsffer le fol
;
on en

recomble tous les filions
,
on en abat toutes les iné-

galités. On divife fa furface en plufieurs efpaces ali-

gnés au cordeau ,
dont ceux deftinés à recevoir les

haies de briques pour les fécher
,
peuvent avoir

chacun huit pieds de large, & leurs intervalles alter-

natifs environ vingt pieds
,
pour y travailler la bri-

que
,
on former les rues entre les haies ;

les ouvriers

appellent ces rues places.

Chaque efpace deftiné pour une haie de briques
,

eft enceint d’une rigole de huit pouces de large ,

dont les trous fe relèvent & s’étendent en-dedans j

Qq
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cette rigole reçoit les- eaux de pluie , & tient à fec

le pied de la haie.

Les intervalles ou les places entre les haies, font

exaftement pelées avec des pelles de tôle
,
ou avec

des houes à nettoyer
,
pour en ôter les herbes

;

elles font bien ratllfées & battues à , la dame ,
s il y

a des terres fraîchement remuées. Quand les places

font parfaitement unies & régalées ,
fuivant la pente

qu’on doit :!onner au terrain ,
on y feme du fable

que l’on étend avec le pouffoir. Ce que le rateau

emporte de ces places
,

fe relève encore fur î en-

ceinte des haies
,
pour en établir le pied quatre à

cinq pouces plus haut que le terrain des places. On
bat de même à la dame l’intérieur des haies pour

qu’il n’y ait rien de raboteux. On y étend une cou-

che de paille mince & bien jointive ,
afin que les

briques ne portent point fur la terre
,
& aient un

peu d’air par defibus.

A l’une des extrémités du terrain ,
les ouvriers

établiffent une baraque de vingt pieds de long fur

feize de large par le bas ; l’un de fes pignons eft

formé de briques & d’argille , & fupporte une che-

minée
;
tout le refte eft de ÎJois & de paillaflbns ;

cette baraque eft pour les ouvriers au nombre de

fix , avec une femme pour y faire le ménage
;

ils y
paffent tout le temps du travail fans retourner chez

eux.

A peu de diftance de celle-ci ,
ils en conftruifent

une autre avec de menus bois & des paillaffons de

douze pieds de long & huit de large
,
pour y con-

ferver féchement la provifion de labié. On a foin

de. le faire féchcr au foleil avant que de le cacher

dans cette baraque. Le fable que l’on emploie dans

ces briqueteries
,

eft du fable de carrière très-fin.

Comme l’eau eft abfolument néceffaire ici, & fur-

tout près du monceau de terre
,
on ne manque pas

de profiter pour cela , 'de celle qui pourroit s’être

amaflée dans quelques mares ou folles du voifi-

nage
;

finon on emploie les fix hommes de la table

de briques , à creuler un puits avec une rigole &
plufieurs petits baffins fur fa longueur, où l’eau puiffe

s’àmalTer & être puifée avec les écopes. L’entrepre-

neur de la briqueterie fait garnir ce puits de tout

ee qui eft néceffaire pour puifer l’eau ; & s’il a def-

fein de faire fabriquer fucceffivement , au même
lieu

5
plufieurs fourneaux confidérabîes ,

il fait re-

vêtir ce puits de maçonnerie
,
pour éviter l’en-

tretien.

La préparation de la terre s’exécute ici par deux

de ces fix hommes dont nous avons parlé
;
on les

nomme batteurs. Ceux-ci
,
armés d’écopes

,
com-

mencent par arrofer le profil des terres tirées
,
pour

le bien imbiber
;
puis avec des pellettes , ils coupent

les terres allez minces vers le pied du profil, les

jettent & les éloignent d’environ fix pieds. Le hant.

du profil des terres tombe bientôt, & on rejette

pareillement- ces terres fur les. premières
,
pour en.

faire un nouveau monceau.

Dès qu’on a fait un tas de ces terres ,
de fix à huit

p-ouces. d’épaiileur.,' fur. une bafe à peu près circu—
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laire
,
de fept à huit pieds de diamètre , on l’arrofe

de beaucoup d’eau.. On continue d’arrofer le profil

des terres ,
&.d’en relever ce que l’on em fait tom-

ber , enu s’aidant quelquefois de la houe & de fon

talon-, pour les. émietter plus facilement, en arro-

fant toujours largement. Cette manœuvre fe répète

jufqu’à ce que les batteurs en aient jufqu’aux genoux,

vers le milieu du nouveau tas.

Pour détremper cette terre bien égalèment , Sc

faire pénétrer l’eau par-tout ,
les deux batteurs pren-

nent chacun une houe, avec laquelle ils la tirent

peu-à-peu
,
en faifant ainfi changer de place à tout

le monceau
,

qu’ils remanient de même deux fols

de fuite
,
en l’arrofant fréquemment.

La terre a pris à peu près la confiftance d’un

mortier un peu ferme , lorfqu’iis commencent à la.

battre. On l’arrofe & on la retourne avec des pel-

lettes , la faifant encore changer de place. Enfin on

prend une houe
,
avec laquelle on la remue de nou-

veau
,
en la tirant à foi ; & chaque fois que le bat-

teur l’a élevée devant lui d’environ dix-huit pou-

ces ,
il la bat avec le talon de la houe

,
pendant

que l’autre continue à en retourner une autre por-

tion avec la pellette. Ils manient ainfi tout le mon-

ceau auquel ils donnent la dernière façon
,
qui con-

fifte à le relever fur quatre à cinq pieds d’épaiffeur ,

avec des pelles de bois, attendu que cette terre

dévient un peu coulante;

Cstte opération des batteurs eft des plus péni-

bles ,
mais aufti des plus importantes ;

lorfqu’elle

eft bien faite
,
les ouvriers uniffent la furface du

nouveau tas
,
& le couvrent- de paillaffons pour

empêcher l’ardeur du foleil de le delTécher ;
mais

ils égallfent auparavant
,
& rendent luifante la

furface de la terre
,

ce qui contribue à l’entre-

tenir fraîche , & empêche que les brins de paille

qui tombent des paillaffons , ne fe mêlent avec ,
lorf-

qu’on les enlève , enforte qu’on les en retire plus

facilement,.

Chaque fois que cette terre change de place ,
on

a foin de relever les bords tout autour avec des pel-

les
,
pour ne point perdre ce que les pieds entrai--

nent à chaque mouvement. Les batteurs , au refte ,

ont foin d’en rejeter toutes les pierres & graviers

qu’ils y rencontrent
,
qui nuiroient beaucoup a 1 ou-

vrage , fi on les y laiffoit. La préparation d’un mon-

ceau de terre , d’environ cinquante pieds cubes ,

telle qu’on vient de la décrire
,

eft 1 ouvrage d une

heure & demie de travail.

Dans les briqueteries ou tuileries de la Suiffe
,
je:

dis ou tuileries (
car iln’eft aucune briqueterie pro-

prement dite
;
on fait par-tout de la tuile & de la bri- -

que en même temps ) ,
on y prépare la terre encore

différemment. On l’entaffe d’abord devant le hangar'

ou la halle où l’on fabrique la f.iile
;
& à mefure-

u’on l’amène ,
on a foin de la bien battre ,

afin

e rendre le tas plus ferme Lor'fq.i’il y en a une;

certaine quantité ,
on la coupe par tranches, affez.

minces , av^c une boue ou une pioche plus. largÇ:^



que la pioche ordinaire
;
& dans cette opération

,

les ouvriers ont foin de rejeter toutes les pierres

,

ou tout autre corps étranger qui pourroit s’y trou-

ver. Ces tranches tombent au pied du tas
,
dans une

efpèce de baflin fait avec des planches
,

qui fe

trouve fous le couvert de la halle
;
on en remplit

le balîîn d'un pied & demi , après quoi on jette

fur ces tranches de l’eau
,
mais peu à-la-fois

, lui

laiiTant toujours le temps de s’imbiber infenfibJe-

ir.ent. Lorfqu’on voit que toutes ces tranches en
contiennent fuffifamment , on les pétrit avec les

pieds, jufqu’à ce que l’on ne fente plus aucune du-

reté
, enforte que toutes les petites maffes fuient

iien écrafées. On prend enfuite cette terre
, & on

l’entaiTe derechef, ayant foin de la bien battre pour
rendre le tas plus compaéle & plus ferme. On la coupe
de nouveau avec la pioche

,
en tranches aufiî min-

ces que l’on peut
, & on a foin, comme auparavant

,

d’ôter tous les corps étrangers qu’on y trouve. Après
quoi on forme de nouveau un tas de toutes ces

Tranches , & c’eft la dernière opération ; la terre eft

alors en état d’être moulée facilement.

Nous remarquerons enfin, avant que de quitter

ce fujet & de palTer au moulage
,
qu’on peut dire

en général
,
que plus une terre eft travaillée & cor-

royée
, mieux elle vaut

;
que l’on peut & que l’on

doit même épargner l’eau
,
mais jamais le travail des

bras & le temps. M. Gallon, lieutenant-colonel
dans le génie

,
qui a étudié avec attention l’art du

briquetier
, s’eft affuré par des expériences , que plus

une terre étoit corroyée
, & plus il falloit de force

pour cafter les briques que l’on en formoit. Nous al-

lons rapporter cette expérience
,
qui prouve com-

bien la préparation de la terre eft eftentielle pour
que la brique foit de bonne qualité.

Il fit mettre en dépôt fous un hangar , une cer-

taine quantité de la même terre qu’on employoit

,

& il la prit dans l’état où elle eft quand on en fait

des briques. Il convient que cette terre n’eft pas des
meilleures qu’on puiffe employer. Sept heures après
il la fit mouiller & battre pendant l’efpace de trente

minutes : le lendemain
,
on répéta la même manœu-

vre
, & on battit encore la terre pendant trente mi-

Jiirtes
;
l’après-midi

, on battit encore cette terre pen-
dant quinze'minutes

,
après quoi on en fit des bri-

ques. Cette terre n’a été travaillée que pendant une
heure de plus que fuivant l’ufage ordinaire

; mais
elle l’a été en trois temps différens.

Il faut remarquer que cette terre avoit acquis
plus de denfité par cette fécondé préparation ; car
une’ brique formée avec cette terre pefoit

5
livres

1 1 onces
, tandis qu’une autre faite en même temps

,

dans le meme moule
, par le même ouvrier , avec

de l’autre terre , ne pefoit que
5 livres 7 onces.

Enfin
,
après avoir laiffé fécher à l’air ces briques

l’efpace de treize jours
, & les avoir cuites fans au-

cune autre précaution
, comme les autres , on les

examina a la fortie du four
, & il fe trouva que les

briques faites avec la terre plus corroyée
,
pefoient

toujours quatre onces de plus que celles formées

avec l’autre terre qui ne Fétoit p'as autant ; Tune &
l’autre de ces briques ayant perdu

5
onces de leur

poids
, à caufe de l’humidité qui s’eft diftipée. Mais

la réfiftance de ces briques a été bien différente ;

car en les foutenant par le milieu fur un tranchant

,

& les chargeant à chaque bout , la brique formée
de terre bien corroyée

, n’a rompu qu’après avoir

été chargée à chaque extrémité de 65 livres, ou de
130 livres en tout

,
tandis que les autres n’ont pu

fupporter dans les mêmes circonftances que 33 li-

vres à chaque bout
, ou 70 livres en tout.

Cela ne veut pas dire cependant que la prépara-
tion de la terre fafle tout , & que le choix de cette

terre ne foit pas quelque chofe d’effentiel: nous avons
toujours ici les expériences de M. Gallon, qui ne laif-

fent aucun doute fur ce fujet. il prit d’une terre

qu’on tiroit autrefois de la couture Saint - Quentin
près Maubeuge

; il la fit préparer fans y mettre plus

de temps ni plus de peine que l’on ne fait ordinal-'

rement
; on moula cette terre dans le même moula

que les précédentes
, & on cuifit les briques avec

du charbon de terre ; elles pefoient
,
après avoir

été bien féchées,
5 livres iz onces ; & après la

cuiffon
,

leur poids étoit réduit à 3
livres 6 onces :

appliquées comme les autres fur un tranchant , elles i

ne fe rompoient qu’après avoir été chargées à c’ùa-

que bout de 220 livres ou de 440 livres en tout»

Nous ajouterons
,
pour terminer ce fujet de la

préparation des terres
,

les règles que M, Duhamel
donne

, d’après les expériences qu’on vient de rap-
porter

,
comme étant les meilleures.

Après avoir reconnu par des expériences que la

terre eft propre à donner des briques de bonne qua-
lité

,
il faut 1°. la tirer avant î’hiver & l’étendre à

une médiocre épaiffeur
,
pour qu’elle puiffe rece-

voir les influences de la gelée.

2°. Dans la faifon de mouler , après avoir étendu

le volume de terre qu’on v^ut préparer
,
on Fira-

bibera d’une fuffifante quantité d’eau pour que cette

terre puiffe en être pénétrée par-tout. On laiffera

cette terre en cet état pendant une demi-heure ; on
la mettra en tas fuppofés de neuf pieds en carré fur

un pied d’épaiffeur
, & on formera autant de ces

tas que le mouleur en pourra employer dans la

journée.

3°. La demi-heure étant écoulée , le batteur de
terre & le mouleur pétriront avec les pieds

, &; pen-

dant une heure , chacun de ces tas ; ils finiront par

les retourner & les polir avec la pelle mouillée
,
&

les laifferont couverts de paillaflbns jufqu’à l’après-

midi du même jour.

4°. Au bout defept à huit heures ,
ils remêleront

chacun de ces tas fans y mettre d’eau ,
à moins

qu’un grand haie n’eût trop durci la fuperficie : en
ce cas

, on en pourroit jeter fur le deftiis. On em-
ploiera encore une heure à pétrir chaque tas

, feu-

lement avec le hoyau & la pelle
,
en obfervant de

changer les tas de place lorfqu’on en retournera la

terre
, 6c cette fois on donnera au tas la forme d’un

cône.

Qq il



t®. Le lendemain de grand matin ,
on remuera

encore cette terre pendant un quart-d heure -, apres

quoi elle fera en état d’être employée par le mou-

leur.

Travail du mouleur.

Les briques fe moulent prefque par-tout de lameme

manière ;
auffi ne nous arrêterons-nous pas beau-

coup fur ce fujet : nous nous contenterons de recou-

rir ici à nos ouvriers Liégeois ,
& de voir comment

ils finiffent leursi' .luvrages,
, j- • r

Nous avons vu qu’il y en a deux des dix qui for-

ment une table, qui préparent la terre, & quon

nomme hatuurs. La terre étant préparée comme on

l’a dit ,
un ouvrier qu’on appelle le brouetteur ,

la

tranfporte au mouleur qui eft le chef de la troupe.

Î1 en charge chaque fois fur la brouette de quoi îor«

mer quatre-vingt à cent briques. Il a foin de mettre

des planches par terre depuis le tas jufqu a la taole

à mouler
,
afin que la brouette roule plus facilement,

& de ne pas fillonner la place qui a ete regalee &
fablée. En arrivant à la table à mouler ,

il renverle

fa terre près du mouleur ;
il prend foin de couvrtr

cet approvifionnement de paÜlaflbns , & ^ramaiie

fur fon chemin ce qui peut etre tombe de la

brouette, .

il a eu foin auparavant de ratiüer avec le pouf-

foir tout le terrain où l’on va travailler, dy appor-

ter du fable ,
tant pour l’étendre par-tout où 1 on

mettra des briques ,
que pour en fournir la mi-

nette : il a auffi eu foin de faire remplir d eau le

baquet.
, , - ,

Le porteur efl o'^dinairement le plus jeune de tous

les ouvriers ; c’efi par où l’on commence i’appren-

îifiage , à l’âge quelquefois de 12 a 14 ans. C eft

cet enfant qui a pofé la table a moulin au lieu ou

l’on va travailler : il a nettoye & lave tous les

outils du mouleur dans un feau d eau que le brouet-

teur lui a fourni fur le lieu meme ;
ü^en a rernph

le baquet
,
& il a tendu un cordeau à i’extrémùe de

la place pour aligner la première rangée de briques

qu’il y doit pofer.

C'eft enfuite de tous ces préparais que le mou-

leur commence fes fondions. Le coin de la table a

mouler a été faupoudré d un peu de fable ,
ainu

que l’un des deux moules qui eft pofé fur ce coin.

Le mouleur plonge fes bras dans le tas ;
il emporte

«n morceau de 14 à 15 livres pefant ,
le jette da-

bord en entier & avec force fur la café ou moule

îa plus près de lui
;

rafe en même temps cette café

à la main ,
en y entaffant la madère , & jette ce

qu’il y a de trop fur la fécondé qui nfo pas été rem-

plie du premier coup comme la première : il rafe

auffi cette café à la main en entaffant , &J!
remplît

les vides qui s’y trouvent ;
faififfanten même temps

de la main droite la plane dont le manche fe pré-

fente à lui
,

il la paffe fortement for le moule pour

enlever tout ce qui déborde ,
& donne un petit

coup du plat de la plane comme d’une truelle lur

âe milieu du moule
j
pour feparer les deux briques

l’une de l’autre t il dépofe le refte de la terre à cote

de lui fur la table.

Dans l’inftant le porteur tire à lui le moule par

les oreilles ; & le faifant gliffer au bord de la table ,

il l’enlève à deux mains en le renverfant & le dref-

fant adroitement fur fon champ ,
de façon que les

deux briques ,
encore toutes molles

,
ne puiffent

ni tomber ni fe déformer. Il va porter ces deux bri-

ques le long de fon cordeau ; îa , il prefente le

moule près de terre , comme s il vouloir le placer,

fur le champ ;
puis le renverfant fubitement à plat

,

il applique jufte le moule & les deux briques à plat

fur terre
, & retire fon moule en haut ,

en pre-

nant bien garde d’obferver i’à-plomb dans ce dernier

mouvement
,
qui défigureroit immanquablement les

deux briques
,
pour peu qu’il eut d obliquité.

Auffiîôî le porteur revient à la minette avec fon

moule
;

il le jette dans cette minette remplie de

fable
,

l’en faupoudré légèrement , & l’en frotte

tout autour avec la main.

Pendant fon voyage & fes mouvemens qui n ont

pas duré plus de 8 à 10 fécondés de temps ,
le mou-

leur a déjà formé deux autres briques que le porteur

enlève comme les premières. Ainfi le mouleur en-

lève fur le champ dans la minette le fécond moula

d’une main & un peu de fable de 1 autre pour frot-

ter fa table , & tous deux recommencent les mêmes,

manœuvres que l’on vient de décrire.

Toutes les manœuvres dont nous venons de par-

ler fe font avec une très-grande vUeffe ;
enforte

que pour fupporter ce travail, il faut que les gens

qui compofent l’atelier foient capables de réfifter a

une grande fatigue.
^ .

C’eft à la vue de ce vif exercice que naît la cu-

riofité de favoir combien un bon mouleur peut

former de briques dans fa journée ;
on apprend

avec furprife qu’il peut en former neuf à dix milliers,'

pourvu qu i! puiffe travailler douze a treize heures,

comme il le fait fi le temps le permet.

On peut juger par-là du travail de tous les autres

ouvriers
j
car neuf a dix milliers de briques , de

neuf pouces de longueur fur quatre pouces fix li-

gnes de largeur , & de vingt-fept lignes d’épaHTenr

,

exigent quatre cens à quatre cens quarante pieds

cubes de matière préparée ,
c eft-à-dire

,
près de

deux toifes cubes. 11 faut que les deux batteurs lour-

niffent dans la journée à cette confommation ,
en

la remplaçant au magafin pour que rien ne languiffe:

Il faut après cela que le rouleur mène cette quan-

tité de terre auprès de la table du mouleur
,
qui

change de place à mefure qu’il remplit les places

entre les haies , & qui s’éloigne par conféquent du

il faut enfin que cette quantité de neuf à dix

milliers de briques paffenî fucceiTivement paries

mains du porteur & du metteur en haie ,
dont nous

allons parler. . . ,

11 eft effentiel que le mouleur ait la main tormee

à fon exercice, afin que |a matière fojt d’une égalé

denfué dans toutes les briques , & qu il ae s y ren-
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tontre pas de vides ou des inégalités de compref-

fion qui fe feroient remarquer au fourneau.

Lorfque le mouleur a travaillé tout le long de

l’une des places ,
le porteur tranfporte fa table dans

la place fuivante ; & il les parcourt fucceffivement

toutes. Le mouleur auroit fini fa tâche de cinq cents

milliers en deux mois ,
fans les pluies qui font affez

fréquentes dans les mois de mai & de juin
,

faifon

de fabriquer la brique ;
enforte que ce travail dure

ordinairement trois mois. Nous obferverons ici ,

quant au temps de mouler ,
foit brique , foit tuile

,

qu’il ne faut pas commencer trop tôt au printemps,

ni finir trop tard en automne ,
afin que la brique ait

encore le tems de fécher avant qu’il gèle ; car fi la

gelée lafurprend avant quelle foit fèche
,
elle tombe

par feuille & la façon eft perdue.

Le metteur en haie eft l’ouvrier qui a foin de la

brique lorfqu’elle a été une fois couchée fur le fa-

ble. Si lé temps eft beau & qu’il fafle du foleil
, il

ne faut pas plus de dix à douze heures à ces bri-*-

ques rangées dans les places , pour fe relTuyer &
prendre confiftance au point de pouvoir être ma-

niées fans fe déformer. Si le tems eft couvert & qu’il

furvienne des coups de foleil vifs , ils peuvent pré-

cipiter la déification des briques à leur furface fu-

pérleure
,
les faire gercer & cafter. Alors le metteur

en haie doit les faupoudrer de fable pour ralentir

l’évaporation de leur humidité ;
il doit même les

couvrir quelquefois de paillaiTons , fur-fouî s’il fur-

vient une greffe pluie.

Ainfi l’on voit qu’il eft abfolument effentiel de

veiller à ce que la deffication de la terre préparée

ne foit trop prompte ,
trop vive , trop précipitée

,

de même qu’elle ne foit troublée, ni ralentie, mais

qu’elle fe faffe sûrement & graduellement. C’eft de

cette attention que dépendent en partie la folidité du

travail & la bonne qualité de la brique.

Travail du metteur en haie.

Lorfque les doigts ne s’impriment plus da«s la

brique , & qu’elle a déjà acquis aflez de folidité, le

metteur en haie commence alors fon travail
, & s’en

va d’abord parer la brique : voici en quoi ce travail

confifte.

On conçoit qu’en retirant le moule chargé de def-

fus la ta’ole
, & en pofant enfuite les briques fur le

fable
,
cette terre encore tendre peut ramaffer quel-

que ordure qui
,
en s’attachant autour

,
peuvent

altérer la figure parallélipipédale qu’elles doivent

avoir. Pour leur rendre exaâement leur forme
,
ce

qui s’appelle les parer, le metteur en haie fe pré-

fente fur le flanc des rangées
,
tenant à fa main un

couteau ordinaire. Il pafte le couteau le long du

bout des briques qui font le plus près de lui
,
&

coupe par ce mouvement les bavures de l’un des

bouts
;
puis il met de l’autre main chaque brique

fur fon champ fans lui faire perdre terre
;
en même

temps il pafte légèrement le couteau fur le bout le

plus éloigné & fur le flanc qui fe préfente en haut:

aiafi les quatre côtés fe trouvent parés. Il eft dair
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que les bords du plan fupérieur n’ont pas befoin de

cette opération , parce qu’ils fe trouvent parfaite-

ment parés & arrangés par le mouvement du moule
lorfqu’il abandonne la brique.

On peut en parer une quinzaine fans bouger de
la place , c’eft-à-dire

,
autant que le bras d’un homme

peut en atteindre dans l’attitude où il eft. Alors
,
en

relevant ce prejnier rang fur fon champ
,

le metteur

en haie en dérange deux qu’il refferre un peu con-

tre les autres
,
pour pouvoir placer fon pied dans

leur intervalle
, & paffer au fécond rang ;

il met ainft

fucceffivement tous les rangs fur leur champ.
Si le temps eft beau & ne menace pas de pluie ,

le metteur en haie continue ce travail tant qu’il a

des briques à relever. Mais fi le tems eft douteux

,

il va les arranger fur les haies dès qu’il y en a cent

de relevées. Cette attention 'eft fondée fur ce que
la brique crue qui reçoit la pluie fur le champ

, fe

déforme très-facilement & fe réduit en morceaux ;

au lieu que mouillée par fesgrandes furfaces , elle-

réfifte davantage
,
& n’eft pas fitôt hors|de fervice.

Le metteur en haie, après avoir paré les briques ,

les tranfporte avec la brouette au pied des haies. Là-

il les arrange toutes fur leur champ , & les pofe l’une

fur l’autre, de façon qu’elles occupent le moins d’ef-

pace qu’il eft poffibîe. Il fautaufli que l’air les frappe

de tous côtés, & que les briques aient entre elles

le moins de contaft que leur forme peutle permettre.

Ces haies font des efpèces de murailles auxquelles

on ne donne que quatre briques d’épaiffeur , lorf-

qu’on a tout l’efpace néceffaire pour travailler. Pour
qu’elles puiffent fe foutenir fans accident fur la hau-

teur de cinq pieds, on obferve d’en conftruire les

extrémités un peu plus folidement que le refte, &
de maintenir la haie bien à-plomb fur toute fa lon-

gueur. Lorfque la place manque , & qu’o-n eft obligé

de donnera ces haies plus d’épaiffeiir, il arrive que
celles du milieu ne peuvent pas fécher, fur-tout fi

on range d’abord beaucoup de briques à côté les

unes des autres. Pour éviter cet inconvénient
, le

mouleur doit changer fa table de place fucceffive-

ment, pour que le metteur en haie ne forme jamais

fa haie de plus de quatre briques ou feuilles , comme
il les appelle

,
en la commençant ; & quand celui-ci

eft obligé de l’épaiffir , il ne doit y ajouter qu’une

feuille à-la-fois, en changeant alternativement de

côtés-

II faut avoir fucceffivement des paillafTons
,
pour

couvrir totalement les haies pendant la nuit
,

&.

chaque fois qu’on prévoit la pluie
,
qui feroit un

grand défordre dans les briques. C’eft pourquoi on

eft obligé d’y entretenir un gardien, lorfque le mou-
lage eft achevé

,
qui y demeure ordinairement pen-

dant fix femaines.

Telle eft la manière de former la brique en Flan-

dres & dans l’Artois; on obferve à peu près les

mêmes chofes dans les autres briqueteries de France.

-

La difiérence qu’il peut y avoir, c’eft que tout le

travail ne fe fait pas comme.ici à découvert
;
la table

du mouleur étant placée lotis le hangar ; le mouleur
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outre cela prend fa terre fur ia table , qui lui eH

apportée par le rangeur
,
comme cela fe pratique

au Havre. Les briques ne fe mettent pas non plus

en haies en plein air; on les tranfporte quand on

peut les foutenir ,
fous un hangar dont les murs font

percés d’une quantité de trous ,
d’environ quatre

pouces en carré, pour que 1 air les traverfe libre-

ment, fans que la pluie puilTe y tomber.

Il y a auffi. quelque diverfité dans l’arrangement

des briques qui forment les haies; mais nous n en-

trerons plus dans aucun détail à cet egard.

La manière de mouler les briques en SuifTe
,
&

de les faire fécher, eft encore difiFérente de ce qu’on

a dit fur ce fujet. La table du mouleur fe place fous

la halle, près de l’endroit où l’on a préparé la terre
;

elle eft affez grande pour qu’on en puiffe charger

une partie d’une certaine quantité de terre que le

mouleur peut prendre commodément de fa place
,

qui eft à l’angle , ou à l’autre bout de la table. 11 a

auffi devant lui une caiffe remplie de fable
,
& à

côté un baquet plein d’eau, pour mettre la plane

dedans , & pour mouiller le delTus de la brique
,

avant que de pafTer la plane pour 1 unir. La table

étant ainft rangée ,
le mouleur commence par fau-

poudrer de fable l’angle où fe place le moule
,
&

un efpace quelconque de la table. Alors il prend au

tas une quantité de terre fuffifante pour remplir le

moule; il la roule dans l’endroit couvert de fable 5^

& il l’arrondit un peu par ce maniement
,
après quoi

il la jette avec force dans le moule qu’il remplit

ainfi; il rafe avec la main le moule pour emporter'

le plus gros de la terre qu’il rejette au tas
;
enfin

,
il

mouille avec la main le defTus de la brique, &'ii

paffe la plane qu’il tient des deux mains par les bouts

pour runir. Il y a un banc à côté de lui, & à quel-

ques pouces plus bas que la table
;

le porteur pofe

là-delTus, près du moule, un petit ais, un peu plus

grand que la brique ;
il a foin de la faupoudrer de

fable
,
& c’eft là-deffus que le mouleur pofe fa bri-

que , en tirant le moule de côté fur un ais; & en le

foulevant ,
la brique y refte. Mais le moule en quit-

tant la brique, élève tout autour une petite bavure,

c’eft pourquoi le mouleur appuie les bords de fon

moule fur ceux de la brique, en prenant toujours

deux côtés à-la-fois, moyennant quoi il la fait tom-

ber. Le porteur enlève Tais & la brique
;
mais aupa-

ravant il emporte
,
avec un morceau de bois un peu

tranchant ,
en le palTant légèrement autour des côtés

,

les bavures qui s’y trouvent , & il a eu foin de pré-

parer auffi une couple de ces petits ais en les faupou-

drant de fable , & de les ranger fur le banc àla portée

du mouleur. Celui-ci ,
après avoir mis la brique fur

l’ais
,
plonge fon moule dans le fable de la caiffe

,
le

remet à fa place , ôc continue fon ouvrage comme
on vient de le dire.

On ne fait fécher en Suiffe ni briques, ni tui-

les à découvert, mais la halle eft faite de façon

qu’on y en peut fécher une grande quantité. Ceft

un bâtiment auquel on donne ordinairement une

forme à peu près carrée, quoiqu’il convient mieux
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de lui donner celle d’un parallélogramme reâangleott

carré long du double de la largeur
,

afin que l’air

y circule mieux. On a loin de difpofer les colonnes

de charpente , en forte qu’il y ait.au milieu du bâti-

ment une allée
,
pour y placer la table du mouleur-

On établira enfuite avec des poteaux d’autres allées

parallèles à celle- ci ,
mais qui n’auront que deux ou

trois pieds de large. On entaille ces poteaux
,
afin de

former des tablettes au moyen de fortes lattes de
fciage placées dans ces entailles

,
à la diftance de fix

pouces
,
fur la hauteur de fix à fept pieds. C’eft là-

defTus que le porteur va ranger les briques au fortir

de la table du iriouleur comme elles font toutes fur

des ais ou planchettes
,

il peut 'en porter trois à-la-

fois , une fur la tête & une à chaque main- Une de
ces allées fuffit pour delTervir les tablettes qui font

aux deux côtés, enforte que l’on peut rapprocher

les poteaux des autres tablettes oppofées à celles-ci ;

ce qui fait gagner beaucoup de place. Pour en ga-
gner encore plus, on fait un étage fous le -toit dont
on planche les allées

,
de façon qu’on puiffe relever

les planches quand toutes les tablettes font gar-

nies , afin de ne pas empêcher l’air de jouer. On
pratique, pour celui-ci, des lucarnes dans le toit.

Cet arrangement fait que dans un petit efpace, on
peut y fécher beaucoup de briques; cependant, fi le

cas arrive qu’on ait befoin de place pour mettre de

nouvelles planchettes
,
alors les ouvriers ôtent de

deffus les tablettes celles qui font les plus sèches

,

& ils forment des haies fous le couvert ( à peu
près comme on l’a dit précédemment , & fans leur

donner autant d’épaiftéur ) ,
où elles achèvent de

fécher. On remarquera enfin que la méthode de po-
fer la brique fur des planchettes, eft très-propre

pour la conferver droite comme elle eft au fortir

du moule
,
plutôt que de la mettre fur le terrain qui

ne peut jamais être bien dreffé-

Des différentes façons de cuire la brique.

Après avoir rapporté les différentes méthodes de

préparer la terre
,
de former & fécher la brique , il

ne nous refte qu’à parler auffi des différentes façons

de la cuire
; & c’eft: de quoi nous allons nous oc-

cuper.

La brique fe cuit, comme on Fa déjà dit, avec

du bois, ou du charbon de terre, ou de la tourbe.

Mais ces différentes matières demandent des fours

diftérens; nous parierons d’abord de ceux où l’on

emploie du bois
, & nous commencerons parla def-

cription des grands, tel qu’eft celui du Havre.

Ce four confifte en un bâtiment, dont la partie

qui eft le four , eft faite de murs parallèles dont

l’éloignement eft de quatre pieds : le mur intérieur

doit être de brique. L’entre-d’eux de ces deux murs

eft rempli de pierres ou de mauvaifes briques , ma-

çonnées avec de la terre graffe, pour que le tout ne

faffe qu’un feul corps capable de réfifter à l’aélion

du feu. L’intérieur du fourneau peut contenir cent

milliers de briques.

Cet efpace eft partagé dans le fond par douze files
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d’arcades faîtes de briques
;
entre chaque file ,

il y a

des mafllts ou banquettes de maçonnerie qui s’éten-f

dent depuis le devant du four julqu’au tond
;

ces

maffifs fe nomment des fommiers : on commence

donc par bâtir ces fommiers du devant du four juf-

qu’au fond ; on bande après cela les arcades qui

n’ont d’épailTeur que la largeur d’une brique , & qui

font éloignées les unes des autres de la longueur

d’une brique
j
en arrofant enfuite avec de la brique

le deffus de ces arcades & des fommiers , on a les

banquettes
,

fur lefquelles on arrange la brique ^

comme on le dira. On donne aux lommiers une

forme pyramidale, afin que la flamme puilTe traverfer

entre les cloifoas des arcades , & que la chaleur fe

répande dans toute l’étendue du four.

Les arcades n’ayant que quatre pouces d’epaiiïeur

,

& la diftance entre chaque file étant de fix pouces

,

on les arcboute pour leur donner plus de folidité ,

c’eft-à-dire, qu’on les lie les unes aux autres, avec

des traverfes ou languettes faites de briques pofees

fur le champ. Les files d’arcades répondent à trois

bouches voûtées ,
avec des portes que l’on ouvre

ou que l’on ferme pour régler le degré de chaleur

convenable à la cuiffon des briques.

Il y a outre cela deux portes au corps du four ,

dont l’une fert à le charger; l’autre que l’on tourne

au nord, fi cela fe p.eut, fert à retirer les briques

Icrfqu’elles font cultes. Quand le four eft plein
, &

avant que de mettre le feu ,
on ferme ces deux por-

tes' avec un mur de briques boutiffes
,
qu’on crépit

& qu’on recouvre d’une couche de. terre graffe d’un

pouce d’épaiffeur.
,

Les petits fours n’ont point de mur extérieur ; on ,

ne conftruit qu’un feul mur auquel on donne trois

peids d’épaiffeur
;

l’intérieur eft en brique ^ & on

amaffe extérieurement aux deüx tiers de la hauteur

une bonne quantité de terre
,

afin qu’il conferve

mieux, fa chaleur ;
on fortifie auffi quelquefois ce

mur par des contre-forts, & on les enfonce en terre
;

mais il faut obferver que le bas du four étant alors

plus bas que le niveau du terrain
,
fera fujet à s’em-

plir d’eau dans les temps de pluie
;

i! vaut donc mieux
faire enforte que le bas du four foit toujours plus

élevé que le terrain d’alentour
,
afin qu’il foit fec

,

& que l’eau des pluies n’y pénètre jamais.

Ces petits fours ^t’ont qu’une grande gueule voûtée

en ogive
,
on la nomme bombarde ; un tommier &

deux rangées d’arcades ou arches; quelques-uns

ont deux fommiers & trois rangées d’arcades
;
mais

cela n’ eft pas bien
,
parce qu’on n’a pas la facilité de

jeter le bois fous les arches.

La bombarde eft précédée d’une grande arcade

que l’on nomme la chaufferie au milieu de laquelle

eft une ouverture par où la fumée s’échappe. C’eft

là où couche un cuifeur, pour être à portée de

veiller pendant la nuit à la cuite des briques. Ordi-

nairement il m’y a à ces fours qu’une ouverture ,

pour, enfourner & détourner
;

. les. uns la ferment,

avec un mur de brique , comme on l’a dit aupara-

vant j dîautres.établiffenî clans l’épaiffeur du mu?i du:

four deux parplns de brique, & ils rempliffent l’entre-

deux avec du fable.

Les. arches de la plupart des fours font liées les.

unes aux autres-, par des briques de champ placées

de diftance en diftance
;

enfuite on carrèle le gril

du four avec des briques pofées-, ou avec de forts-

carreaux, ayant, l’attention de ménager des jours-

entre les arcades : ces jours fe nomment des lumières..

Un four qui a i8 pieds en carré, doit avoir 70 à-

80 lumières au gril.

On en conftruit de plus petits- qui n’ont que douze'

à qiiinze pieds en carré
,
qui ont des lumières à pro-

portion. Il faut cependant obferver qu’on ne carrèle-

pas
,
dans toutes les briqueteries, le gril comme

nous venons de le dire; maison pofe immédiate-
ment les briques fur les tablettes , en les arrangeant-

comme on le dira dans la fuite. La hauteur des fours

,

depuis le gril jufqu’en haut
,

eft égale à leur largeur
dans œuvre.

Quelques-uns de ces fours font couverts au dèffua^

par une voûte de brique, à laquelle i! y a de diftanee.-

en djftance des trous ou évents, pour laiffer échap-
per la fumée : en ouvrant quelques-uns de ces trous

& en en fermant d’autres, on peut diriger Faftion:

du feu dans les différentes parties du four : on ferme.'

ordinairement en premier lieu l’évent du milieu

pour déterminer la chaleur à- fe porter v-ers ies^

côtés.

Les fours qui ne. font point couverts d’une voûte
font- ordinairement terminés par deux pointes de.-

pignon qui fupportent un toit de voliche
,
pour ga-

rantir la brique de la plaie tandis qu’on charge le

four; après quoi on l’ôte quand on met le feu au
four...

I! y a quelque différence entre ces fours des bri-

ueteries ou tuileries de France, & ceux des tuileries>

e Suiffe. La plus grande partie des fours de ce pays,
font plutôt petits que grands-; il n’y en a aucun où-
l’on puiffe cuire cent milliers de briques à-la-fois ,..

comme à celui du Hav re
; d’ailleurs on n’y cuit jamais

des briques feules , mais la plus grande partie du'

four eft pleine de tuiles
;
car la confommation de

'

celle-ci eft beaucoup plus grande que des premiè-
res, parce que la pierre propre à bâtir abonde dans
ce pays

;
elle eft d’ailleurs de bonne qualité

,
& ne

coûte p^s à beaucoup près autant que les briques ;

c’eft pourquoi on la préfère.

La différence, dis-je, qu’il y a entre les petits

fours de Suiffe & ceux de France dont nous venons-

de parier
,
confifte en ce que ceux de Suiffe n’ont

pas cette grande gueule que l’on nomme bombarde.

Les deux files, d’arcades ont chacune leur bouche
réparée

,
comme dans les grands fours dent nous

avons donné d’abord la defeription ,
cependant avec

celte différence
,
que celles-ci font formées par une

voûte affez longue. On établit au delTus du four fur

les- murs
,
des colonnes qui doivent avoir une cer-

taine hauteur
,

afin que le toit qu’elles foutiennent

& qui couvre, le défias du four
,

fort afiez. éloigne

des briques -ou tuiles -^,, pour- que le feu n’y prentre-



pas; car on nè l’ôte jamais, & tous les fours en ont.
|

Les bouches font renfermées dans un hangar où fe

tiennent les ouvriers qui veillent à la cuiflbn de la

brique : tout le refte d’ailleurs eft tout-à-fajt fem-

blable dans les uns & dans les autres : hormis qu on

ne carrèle jamais & que 1 on ne pratique point de

lumières ;
mais on arrange d abord les briques fur

l’arrafement des banquettes.

Les fours de France ont auffi quelquefois un plus

grand nombre d’ouvertures pour les charger
,
que

ceux-ci. On commence à charger les premiers par

les ouvertures qui font au niveau des banquettes;

on enfourne enluite par la porte , & on finit de les

emplir, quand ils font découverts, par le deflùs. Mais

s’ils font voûtés ,
on ménage tout au haut une fenêtre

par où on achève de les remplir. Ceux de Suiffe

n’ont qu’une feule ouverture pour les charger^; elle

eft au milieu du côté du four qui eft oppoie aux

bouches : elle commence à quatre ou cinq pieds

au deffus de l’arrafement des banquettes & s’étend

jufqu’au deffus du four. Lorfque le four eft plein
,

on a foin de fermer, comme nous lavons déjà dit,

toutes ces ouvertures.

Mais avant que de quitter ce fujet , nous remar-

querons que l’on ne doit employer que les briques les

plus rafraîchies ,
c’eft-à-dire ,

qui peuvent réfifter

le plus long-temps à l’aéfion du feu fans fe fondre
,

pour faire les arches & tout ce qui eft expofe a la

grande aftion du feu ! car il eft aife a comprendre

que fl quelques-unes de ces arcades venoient a man-

quer pendant la cuiffon , cela cauferoit immanqua-

blement beaucoup de défordre dans 1 arrangement

des briques, au grand préjudice de 1 ouvrier.

En plufieurs endroits & pour éviter les frais
, on

conftruit les fourneaux avec des briques féchées au

foleil, & l’on s’en trouve très-bien La voûte même
peut être faite de ces briques ; elle ne iaiffe pas

d’être auffi bonne & auffi durable que fi les briques

avoient été cuites. M. Schreber (
favant Suédois )

en appelle à fa propre expérience & au témoignage

d’un économe très-entendu
,
qui lui a donne les de-

tails fuivans fur la contruclion d un fourneau d une

«efpèce fingulière.

On peut fe procurer à bon marché & fans briques,

un four à cuire la tuile très-bon & foîide. On le

conftruit de terre graffe mêlée avec de la paille bien

bâchée
,
en égale portion. On pétrit le tout enfemble

comme pour faire des murs de torchis ;
mais il ne

faut pas l’employer fi mouillée. On la Iaiffe pendant

une demi-journée au moins au grand air & au foleil

,

avant de l’employer. On la lève alors en gros mor-

ceaux ,
tant qu’un homme en peut manier à-la-fois

,

& on paffe ces maffes en croix l’une fur l’autre ,

obfervant de bien égalifer les parois de part &
d’autre. Ces parois doivent avoir, pour la première

couche, cinq quarts d’aune de haut ,
fur deux aunes

de large dans les fondemens. On Iaiffe repofer cette

couche pendant 8 à îo jours, après quoi on fait de

ïa même manière une fécondé couche d une aune

pu cinq quarts d’aune pu hauteur. On élève çet
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ouvrage en talut dans la partie extérieure, enforté

que cette fécondé couche n’a plus qu’une aune 8c

demie d’épaiffeur. On rend l’intérieur bien égal &
perpendiculaire

,
& on le Iaiffe fécher pendant huit

jours. On continue de la même façon une troifième

& quatrième couche, jufqu’à ce que le fourneau

ait atteint la hauteur ordinaire de cinq à fix aunes ;

les parois auront encore par le haut deux à trois

quarts d’aune d’épaiffeur. Ce fourneau doit avoir

un toit comme tous les autres. Il eft aifé de faire ce

toit mobile
,

enforte qu’au moyen des rouleaux fur

lefquels il feroit pofé
,
on pourroit le mettre en

place & le reculer quand il feroit mutile. Par ce

moyen on eft difpofé de l’élever autant , & il eft à

l’abri de tout danger de feu
,
parce qu’on ne le remet

fur le fourneau qu’après que le feu eft éteint. Une
expérience de plufieurs années m’a convaincu que
cette forte de fourneau eft; plus durable ôc meilleure

que les fourneaux bâtis de briques & de pierres.

Les briques fe confument bientôt
,
& le fourneau a

befoin de fréquentes réparations ; ce qui n’arrive

pas félon cette méthode. Les bouches & les arches

dans lefquelks on fait le feu , n’ont pas befoin d’être

voûtées en briques. On applique fur un cintre en

demi-cercle
,
le même mélange de terre graffe &

de paillé, & dès que le fourneau eft bien fec, on

en tire le cintre : la voûte tient auffi bien que fi on y,

avoir employé la meilleure architefture , & elle n’a

befoin d’aucune réparation. «

Voilà ce qui regarde les différentes efpèces de

four où l’on brûle du bois ;
nous allons voir main-

tenant comment on y arrange la brique pour la

cuire , en confidérant d’abord ce qui fe pratique,

dans les grands.

Comment on arrange les briques pour les cuire.

Le premier rang s’arrange de manière que les

briques croifent les banquettes formées par les ar-

cades ; & qu’elles dépaffent l’épaiffeur de ces arcades

ou arches
,

qui eft plus petite que la longueur de

la brique.

Le fécond rang au deffus qui répond au vide quî

eft entre les arches, eft pofé fur l’extrémite des bri-

ques dont noûs venons de parler
,
qui forment une

efpèce d’encorbellement ; les briques qui ont huit

pouces de longueur ,
ont un pouce & demi de

portée par chaque extrémité. Cette pofition s ob-

ferve dans toute l’étendue du four ; de manière que

les briques biffent entre elles affez d’efpace pour

que la chaleur puiffe pénétrer dans l’intérieur du

four.

Les briques du troifième rang croifent celles du

fécond : celles-là font creifées par celles du quatrième.

Les briques ainfi rangées dans toute l’étendue du

four
,

fe nomment un champ de brique ,• & lorfqu’il

y en a dix , on forme ce qu’on appelle un lacet
,

c’eft-à-dire
,
qu’on arrange un rang de briques , en-

forte que le jour qu’elles laiffent entre elles eft d’en-

viron trois pouces
;
ce qui fe pratique toujours de

dix QU dix champs. Dans tout Is reftç ds la fournee

,

/



îï n’y a que deux ou trois lignes de vide entre ïes
triques.

Cinquante champs de brique font une fournée
complète

;
la malTe de briques excède les murs du

four de douze champs. On obferve néanmoins de
revêtir le pourtour de cette partie excédente avec
des briques cuites

,
pofées en pannereffe

; ainfi. ce
revêtement a quatre pouces d’épailTeur

, non com-
ris un crépi de terre grade dont on le recouvre,
e delTus du tas eft couvert avec des tuiles pofées

de plat
, & qui fe recouvrent par le bout d’environ

un pouce : outre cela
,
quand le feu fe porte trop

vivement d’un côté , on a foin d’y répandre de la
terre. Ces grands fours

, tels que celui que nous
venons de décrire , fervent à cuire la brique & la
tuile

; mais la plus grande partie de ceux où l’on
fait ordinairement de la tulle font plus petits

, &
K ont que deux bouches.
Dans les autres fours où l’on cuit de la tuile avec

la brique
, on arrange d’abord un champ de briques

fur le gril. Lp briques des autres champs font ran-
gées tout près les unes des autres : c’eft par-deiïùs
ces champs de briques qu’on arrange les tuiles.

L arrangement des briques dans les fours des tui-
leries de Grandlon

,
eft à peu pirès le même que ce-

lui que nous venons de voir. On arrange d’abord
le premier champ fur l’arrafement des banquettes.
On met enfuite le fécond champ que l’on range
exaciement comme le premier

, avec cette diffé-
rence que les briques de ce champ croifent celles
du premier : celles du troifième champ fe rangent
de même & croifent celles du fécond

, & ainii de
fuite

; en obfervant néanmoins de faire enforte que
les ouvertures que ces briques laiftent entre elles

,répondent direftement les unes aux autres dans tous
les champs. Le nombre de champs de briques que
les tuiliers mettent dans leurs fours eft affez at^bi-
traire

;
il dépend du plus ou du moins de briques

qu’ils doivent cuire
; car s’ils ont beaucoup de tui-

les à cuire & peu de briques
, ils ne mettent qu’un

champ. On fait dans ces tuileries une efpèce de
briques pour les canaux de cheminées

; elles font
plus étroites & plus épaiffes que celles que l’on fait
communément: elles ont neuf pouces fix lignes de
roi de longueur

, trois pouces deux lignes de large& deux pouces d’épailTeur
;

celles-ci fe fendroient
toutes fl on les rangeoit au fond du four

, là où la
chaleur eft la plus grande ; c’eft pourquoi on les
met au-delTus quand on en a à cuire

, en les rangeant
Une a une * & les tuiles font au milieu.

De la conduite du f.u.

Il n eft pas pofTible de donner des règles iinifor-
mes pour la conduite du teu ; cela dépend de la
qualité du bois que l’on emploie , de la grandeur
du fourneau

, & de la qualité de la terre qu’on y
doit cuire.

^

lleft cependant une réglé générale, favoir
,
qu’on

doit commencer par faire un très-petit feu, c’eft ce
que les tuiliers appellent enfumer • les briques qui

Arts 6* Métiers, tome I, Partie I,

pafôilîoîent fèchèS tendent alors beaucdùp d’huml-
dite. Au four du Havre

, on ne fait à chaque bou-
che qu un feu compofe de trois grofles bûches

j on
1 entretient ainft pendant vingt-quatre heures

,
après

cela on y ajoute une bûche. La prudence exige que
Ion continue long-temps ce feu pendant trente-fix
a quarante heures

, & même plus long-temps fi les
terres font fortes, pour éviter que la brique ou la
tuile ne fende & ne fe déforme

j on augmente petit
a petit ce feu

,
enfuite on met le grand feu. Pour

cet effet , on range un tas de bûches tout à-fait au
fond des bouches

; on tire en avant la braife
, Ôc

on met de nouveau bois par-tout , ce qui fait un
grand feu qu’on continue pendant vingt-quatre heu-
res : dans cet efpace de temps

,
on confomrae juf<

qu’à dix-huit cordes de bois.

La grande règle pour conduire le feu
, eft de

1 entretenir égal par-tout. Il feroit tout naturel de
penfer que les points où le feu va plus vite

,
font

_
ceux auxquels il faudroit fournir le moins de ma-
tière combuftible

, mais c’eft précifément le con-
traire. Le -euifeur doit jeter du charbon aux en-
droits ou il voit le feu plus près de gagner la fur-
face mais il faut onferver qu’on ne doit agir ainft
que d^ans le commencement de l’embrafement : c’eft
peut-etre parce que le feu eft plus tôt pris dans les
endroits où il y a moins de matières combuftibles.
Comme les vents retardent toujours la marche

du feu ou la rendent inégale dans l’étendue du four-
neau

,
il faut obvier aux inconvéniens par des abri-

vents, & -éviter par-là les foufflures.

Quand on apperçoit que les gueules font blan-i
ches

, ou , comme difent les ouvriers
,
qu’elles font

de la couleur de la flamme d’une chandelle
,
alors

on ralentit le feu pour empêcher que la brique ou
la tuile ne fe fonde

;
quelque temps après on ranime

le feu jufqu a ce que la couleur blanche foit rétablie.
Si on apperçoit qu’il dégoutte de la terre fondue

entre les arches
, on les débouche en pouffant le

bois vers le fond
, & on ferme les portes du côté

du vent qui anime le feu.

On couvre auffi de terre le deffus du fourneau

,

du côté où le feu fe montre trop violent
; & l’on

fait des ouvertures aux cotés où l’aélion du feu paroit
trop lente.

On finit par fermer toutes les bouches & toutes
les ouvertures qui fe font faites

, tant aux côtés qu’au
deffus du fourneau

;
I ouvrage continue à fe cuire ,

fans qu on jette de nouveau bois
; on ne tire l’eu-

vrage du four que lorfqu’il eft refroidi.
Il eft effentieî que la brique foit mouillée au fortir

du fourneau; quand elle ne l’a' pas été, elle alpire
1 humidité du mortier

,
qui alors ne prend point

corps & tombe en pouftière.

Telle eft
, fuivant M. Gallon

, la manière de faire
cuire la brique du Havre

,
dans les grands fours

;
d autres briquetiers conduifent leur feu bien diffé-
remment

, & avec beaucoup plus de ménagement.
Nous croyons qu’il ne fera pas inutile de rapporter
ici ce que M. Duhamel dit à ce fujet

; car il n'eft
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guère polîlble de connoltre bien le fond de cet art

,

que par la connolflance des pratiques différentes des

ouvriers.

D’abord , & pendant un ou deux jours, ils font

un petit feu de gros bois vis - à - vis le fommier ;

enfuite ils féparent le feu en. deux , & ils mettent

chaque moitié vis-à*vis les arches , Sc l’entretiennent

avec de gros bois.

On y met quelques petites bourrées avec quel-

ques bûches bien sèches. Quand la braife de ce bois

eft en partie confumée , on y ajoute quelques autres

bourrées & quelques bûches. On entretient ce feu

modéré pendant trente - fix heures
,
en fourniffant

toujours un peu de bois ; on examine enfuite le

delTus du four
,
pour connoître fi la fumée fort éga-

lement dans toute fon étendue
,
ou par tous les fou-

piraux fi on en a pratiqué ; le quatrième jour on

augmente un peu le nombre des bourrées qu’on fait

entrer fous les arches ^ & on continue à en augmenter

peu à peu le nombre jufqu’au feptième ou huitième

jour
;
alors , au lieu de ces bourrées , on emploie

de bons fagots ,
dont on augmente le nombre pen-

dant deux jours pour établir le grand feu ;
fi on

n’apperçoit plus fcrtir par le haut du four une fumée

très-noire & épaiffe^mais feulement celle du bois,

on juge que l’humidité des terres s’eft diffipée , &
l’ouvrage eft en cuiftbn

;
alors on augmente le feu

d« fagots pendant environ deux jours.

Il y a des brïquetiers qui mettent le petit feu au

fond ées arches, & qui l’attirent peu à peu vers le

devant ; ils font durer ce petit feu quinze à feize

jours
, en l’augmentant toujours peu à peu, de forte

qu’ils confomment cinq à fix cordes de bois avant

que de mettre le grand feu. Alors ils ferment avec

des briques & de la terre la moitié de la hauteur

de la porte qui communique de la chaufferie à la

bombarde. Lé grand feu fe fait avec des fagots

allumés dans la bombarde ou fournaife; on les porte

fous les arches avec des fourches de fer qui ont

douze à quatorze pieds de longueur : ce grand feu

dure quatre à cinq jours & autant de nuits , & con-

fomme quatre à cinq milliers de fagots.

Si le feu paroiffoit s’animer plus d’un coté que

d’un autre
,
on l’augmenteroit dans les arches du

côté où il eft le moins vif
,
& on couvriroiî de terre

au deffus du four les endroits par où la chaleur s’é-

chapperoit en plus grande quantité
;
car la vivacité

du feu fe porte toujours vers l’endroit où le courant

de la chaleur s’établit.

Quand on ne voit plus fortir par le haut du four-

neau qu’une fumée claire , on augmente vivement

le feu ; & au bout de deux ou trois^ jours
,
quand

on voit le feu s’élever fort au delTus du four, on

maçonne entièrement la porte qui communique de

la chaufferie à la bombarde : on ferme aufli les fou-

piraux ou lumières du delTus
,

fi cette partie eft

voûtée; ou bien fi le four eft découvert, on couvre

l’ouvrage d’un pied d'épaiffeur de terre & de gazon.

La chaleur étant ainfi retenue
,

la terre continue à

fe cuire. Il eft important de kifler refroidir l’ou-
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vrage peu à peu

;
un refrordiffement trop précipité

romproit toutes les briques ou toutes les tuiles
;
c’efl:

pour cela qu’il ne faut ouvrir & vider le four que

quand l’ouvrage a prefque entièrement perdu fa

chaleur ; ce qui n’arrive dans les grands fours qu’au

bout de cinq à fix femaines.

Il eft très-important que toute l’humldite de^ la

terre foit diffipée , & que la chaleur ait pénétré

jufqu’au centre des briques ,
avant de donner le

grand feu ;
car on trouve des briques vitrifiées a la

fuperficie , & dont la terre n a pas perdu intérieu-

rement fa couleur naturelle ; ces fortes de briques

ne valent abfolument rien.

Pour faire une bonne cuiffon ,
il ne faut pas que

le feu foit jamais interrompu ;
il doit toujours aug-

menter d’aôivité depuis le commencement de la

cuiffon jufqu’à la fin. •
^

Quand dans une partie du fourneau les briques

ne paroiflent pas affez cuites, on en met tremper

quelques-unes dans l’eau. Alors
,

fi elles s y atten-

driffent , on les met à part pour les remettre une

fécondé fois au four ; ordinairement ces briques

recuites font excellentes.

Voici ce que les tuiliers de Grandfon obfervent

en cuifant leurs briques & leurs tuiles. Ils enfument

d’abord leurs fours, en ne faifant qu un^tres- petit

feu avec de gros quartiers de bois de chene
,
qui ne

donne prefque point de flamme ;
on continue ce feu

de bois de chêne, qui eft place fous les voûtes ,
en

l’augmentant infenfibîement ,
jufqu a ce que la fumes

blanche ceffe
,
que la fumée noire vienne & que l’on

n’apperçoive plus fortir de fumee par les voûtes ou

par les bouches ;
car l’humidite qui fort de la brique

s’échappe auffi par-là. On continue ce feu pendant

deux fois vingt - quatre heures dans les fours qui

contiennent vingt - cinq à vingt - ftx milliers , tant

briques que tuiles. Alors la tuile & la brique ont

rendu toute leur humidité, & l’on peut commencer,

à faire un feu plus vif & qui donne plus de flamme.

Pour cet effet ,
on ne met plus de bok de chêne

fous les voûtes, ou dans les fournaifes ;
mais on bruis

alors du bois de fapin un peu fec
,
qui

,
comme Ion

fait, produit un feu vif accompagne de beaucoup

de flamme ; on l’augmente infenliblement jufqu a

un certain point
,
qui dépend de la connoiffance que

les ouvriers ont de la terre ,
& du plus ou moins de

facilité qu’elle a à c’ire ;
enforte qu on ne peut pas

bien le déterminer, Lorfqu’on ne brûle plus de bois

de chêne
,
mais du fapin ;

on élève un petit mur de

briques jufqu’au milieu de la bouche du four, eniorte

qu’il n’y a que la partie fupérieure qui foit ouverte ;

on introduit le bois par deffus ce mur, qui en fou—

tient une des extrémités ;
on pratique feulement au

bas du mur un évent pour donner paffage à lair,

afin que les charbons qui tombent au fond fe con-

fument. On ne met jamais ni braife, ni bois fous les

arches ;
le courant d’air qui s’établit dans ces longues

voûtes ,
fuffit pour y porter fuffifamment de cha-

leur ;
car elle effi plus grande & fe porte avec plus

de force dans Je fond du four ,
que vers le cote
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oppofé ; enforte que fans une précaution que les

ouvriers prennent
,
qui efl d’élever le feu dans les

voûtes de façon qu’il touche prefque le delTus
, les

briques & les tuiles rangées près de ce côté ne
feroient pas affez cuites. Leur manière d’élever le

feu au delTus de la voûte eft bien fimple ; ils brûlent

de longues pièces de fapin
,
dont une partie excède

le mur qui ferme la bouche ; on charge avec
des pierres cette extrémité

,
enforte que l’autre

s’élève jufqu’à ce qu’elle touche la voûte , alors la

flamme qui fort de la voûte monte en plus grande
quantité du côté oppofé au fond

,
que dans le fond.

Il faut environ quatre fois vingt-quatre heures
pour cuire une fournée de vingt- cinq à vingt-fix

milliers, tant briques que tuiles. Les ouvriers recon-
noiflent que l’ouvrage eft cuit , lorfque

, comme ils

difent
,

les pièces qui font au delTus du four ont
acquis une couleur de cerife d’un rouge-clair. Au
refte

, ce deffus du four eft couvert avec des tuiles

pofées de plat , comme cela fe pratique par-tout. On
gouverne aufli le feu ici

, comme on l’a dit ailleurs

,

en couvrant ou découvrant à propos le deffus du
four. Et quand l’ouvrage eft cuit

, on le couvre de
fable & de terre

, & on achève de murer les bouches
& les évents.

Voilà ce que nous avions à dire fur la manière de
cuire la brique avec le bois. 11 nous refte encore à
parler

,
pour terminer cet article , de la manière de

cuire la brique avec le charbon de terre & avec la

tourbe. Mais comme cette opération de cuire avec
la houille , comme l’on fait en Flandre , demande un
affez grand détail

,
que M. Fourcroy rapporte avec

beaucoup de clarté , nous avons cru devoir donner
ici cette partie de fon mémoire , telle que lui-même
l’a donnée , crainte d’en rendre quelques endroits
peu intelligibles en cherchant à l’abréger,

Manüre de cuire la brique avec le charbon de terre

avec la tourbe.

Les ouvriers qui enfournent & font cuire la brique
au charbon de terre

,
font ceux que l’on appelle pro-

prement briqueteurs ; apparemment parce que tout
le fuccès de l’entreprife dépend d’eux. Quand on
parle d’un bon briqueteur dans toutes les provinces
du nord de la France, où l’on fabrique une grande
uantité de briques , on entend un bon conduâeur
e fourneaux.

Un atelier de ces ouvriers ou une main de brique-
teurs

,

comme ils parlent entre eux, confifte en une
troupe de treize hommes

, qui conftruifent en quinze
a feize jours, file temps eft favorable, un fourneau
de cinq cents milliers de briques. Les rangs entre
eux font le cuifeur ou chauffeur

, qui commande les
c autres & conduit le feu

;
deux enfourneurs qui arran-

gent les briques fur le fourneau
;

trois entre-deux
qui fervent les premiers dans leurs opérations fur le

fourneau, & font paffer les briques & le charbon de
main en main

; enfin
, fept rechercheurs ou brouet-

teurs, qui voiturent au fourneau tout ce qui entre
dans fa conftrucfion. L’entrepreneur leur fournit ua
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ou deux journaliers furnuméraires
,
pour écrafer le

charbon s’il en eft befoin.

Les différentes manœuvres de tous ces ouvriers
font continuellement entremêlées

, parce que tous
contribuent également à la conftruSion du fourneau.
Cependant

, comme le travail des enfourneurs &
celui du cuifeur demandent des attentions particu-

lières
,

je confidérerai féparément leurs fondions ,

en indiquant la liaifon qui fe trouve entre celles du
cuifeur & des enfourneurs.

Les briqueteurs ayant reconnu que les briques font
sèches & prêtes à être cuites , ce qu’ils apperçoivent
en en caffant quelques-unes , & en jugeant à la cou-
leur qu’il n’y a plus d’humidité

,
ils établiffent îe pied

de leur fourneau. Dans les grandes manufadures ,

telles que celles d’Armentières , d’où i! fort neuf à
dix millions de briques par an, deftinées pour Lille,

Douay
,
Tournay, Gand , & toutes les villes qui

font for la Lys & l’Efcaut , les pieds des fours font

faits d’une maçonnerie très-folide de briques & d’ar-

gile, qui ferî à toutes les fournées. Pour les parti-

culiers qui ne travaillent point tant en grand
,
on

conftruiî
, fans argile , un pied de four exprès pour

chaque fournée
,
qui s’établit tantôt dans un canton

,

tantôt dans un autre, félon que l’on peut renconîreq
les veines d’argile.

On choifit
,
pour affeoir le fourneau

,
un terrain

uni près des haies des briques
,
avec la feule attention

ue les eaux ne puiffent y féjourner , ni y former
e courant quand il pleut. Sans pelier ce terrain ,

& fans aucune autre préparation , on y décrit au
cordeau un carré de trente -fix à trente -huit pieds

de côtés, ou environ
,
pour îa bafe du fourneau.

Les briqueteurs précautionnés font aux quatre

angles du fourneau, faillir de neuf à dix pouces les

côtés du corps carré , fur environ cinq pieds de
longueur, en y formant à chaque angle une efpèce

de contre-fort pour le rendre plus folide. Ils élèvent

ces contre-forts en talut, enforte qu’ils fe perdent

& finiffent dans le corps carré du fourneau
,
à cinq

ou fix pieds au deffus de la bafe.

Sur ce tracé
,
on décrit encore au cordeau l’empla-

cement des foyers deftinés à recevoir le bois qui doit

allumer le fourneau
; ce font de petites voûtes de

quatorze pouces de large , & environ dix-huit de
hauteur

,
efpacées à trois pieds de milieu en milieu ,

dont la cavité règne d’un côté du fourneau jufqu’à

l’autre, & dont les figures font affez connoître la

conftruction.

Auffitôt que les cordeaux font placés ,
les enfour-

neurs commencent leur travail
; on leur fournit pour

le pied de four , des briques cuites & des meilleures ;

fl l’on y en employoit de médiocrement cuites
, le

feu pourroit les faire éclater
,
ou la charge pourroit

les écrafer : le pied de four ne ferolt point folide. Ils

bordent les cordeaux en arrangeant les premières

briques avec foin
,
de façon qu’elles foient jointes

& bien aftîfes fur leur plat le long des foyers: en-

fuite iis rempliffent les intervalles avec un peu moins

de précaution.
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Toutes les brlcjues du fourneau, depuis la pre-

ir.ière affife de ces briques cuites jufqu’au fommet

,

font placées fur le champ , excepte celles qui fe

trouvent autrement pofees aux paremens des foyers

aux angles des contre-torts ,
quelquefois^ aux pa-

remens du corps carré. Toutes celles de 1 intérieur

n’ont d’autre ordre entre elles
,
que d être toujours

alternativement croifees a angles droits d ua lit a

l’autre.

On place ainti les briques fur leur champ
,
ann

que le feu pullTe embraffer plus aifément chacune

d’elles. Si elles étoient pofées à plat fur leur lit ,
il y

fluroit moitié moins de joints dans le fens vertical ,

fuivant lequel fe dirige principalement^ l’aéHon du

£eu j & la cuiffon des briques en ieroiî d autant plus

difficile.

Lorfque les foyers font élevés de douze à treize

pouces , c’eft-à-dire ,
lorfque toute la bafe du lour-

neau a déjà acquis la hauteur de trois briques de

champ pofées l’une fur l’autre
,
le cuifeur charge les

foyers dans toute leur longueur des matières necef-

faires pour allumer le fourneau. 11 ne doit pas atten-

dre plus tard; car le nouveau tas que 1 enfourneur

doit pofer fera la retombée de la petite voûte des

foyers, qui fera totalement fermée par le cinquième,

Lorfque l’enfourneur a recouvert le fourneau du

fixième tas , le cuifeur y répand le premier lit de

charbon dont je parlerai plus bas ,
fur lequel 1 en-

fourneur pofe encore une feptieme & dernière affife

de briques cuites ,
qui couronna & termine le pied

du fourneau.

Pendant l’enfournage ,
le cuifeur ,

dont la prefence

ji’y efl pas néceffaire, va dans la carrière à argile

en dém.êler quelques brouettées , & en forme un

mortier affez liquide. Chaque journée des enfour-

neurs fe termine par crépir tout le parement du

fourneau, en appliquant ce mortier contre les tas

de la bordure ,
qui ont été pofés depuis le matin. Le

cuileur a foin de cholfir pour es mortier 1 argile la

plus maigre
,
ou d’y mêler fuffifam.ment de fable.

X-’argile forte fe gerce auffitot qu elle fent le feu ;

elle fe détache & laide les briques a découvert:
j
au-

rai occafion de parler encore de ce placage.

L’établiflement du pied de four eft ordinairement

fini le lendemain de l’arrivée des briqueteurs. Com-
me les briques cuites ,

dedinées à former le pied du

four
,
ont été mifes fort à portée des ouvriers , il

Xïiffit de deux ou de trois entre-deux pour les fervir

de main en main aux enfourneurs. Les rechercheurs

s’occupent J fous la conduite du cuifeur, à planter les

fapins des gardes-vents. Ils ont foin auffi de former

le petit rétabliffement de la baraque
,
pour mettre

toute la troupe à l’abri.

Le même foir on met le feu dans les foyers, &

,

à l’exception de cette feule nuit
,
que quatre hommes

veillent pour l’attifer & l’entretenir ,
perfonne ne

travaille depuis fept heures du foir, jufquau lende-

main uns heure avant le jour.

Le cuîfeur vient reconnoître
,
avant le jour ,

1 état

de fon fourneau; il y répand une fuffifante quantité

de nouveau charbon
,
& tout le monde fe remet a

l’enfournage. L’un des deux enfourneurs com-mence

alors à former le premier tas de brrques que 1 on

veut faire cuire. Il place d’abord cetle de la bordure

fur une certaine étendue, forme encore ordinaire-

ment la bordure du tas fuivant
,
puis rempht le der-

rière de la bordure du premier tas, jufqua ce quil

ait couvert de briques pofées de champ > la moitié

de la furface du fourneau.

Une partie du talent de renfourneur eft de confi

truire cette bordure avec foin. Un parement conf-

truit à-plomb fans aucune matière qui en lie les bri-

ques entre elles , & feulement enduit d un leger

placage
,
qui , comme je le dirai plus bas , ne les

affermit prefque point, doit cependant contenir un

édifice de vingt à vingt-deux pieds de hauteur, &c

fouffrir quelques efforts ,
finon par la pouffee de la

charge , au moins par celle du feu. Il eft donc impor-

tant que l’enfourneur y apporte plus dattentiorr

qu’au refte de fon travail. Cette attention confifte"

principalement à faire la bordure bien ferree ,

parement bien à-plomb ,
& a en bien affeoir toutes

les briques. Leur arrangement eft alternatif, de ma-

nière que les différentes affifes ou les-différens tas fe

croifent dans le corps carré du fourneau : les bor-

dures font aufti alternativement compofées de bri-

ques boutiffes ,
c’eft-à-dire ,

de briques qui prefen-

tent en dehors un de leurs bouts au parem^ent diï

fourneau ; & de briques panmrejfes-, c’eft-à-dire ,

de briques qui préfentent au parement un de leurs

longs panneaux ,
foit leur ht ,

foit un de leurs longs

côtés.

Comme la brique pannerefte da parement ne peut

avoir beaucoup d’affiette ou de folidite ,
ne portant

que de deux pouces de large fur le fourneau , &
qu’elle feroit facilement renverfee par les briques,

boutiffes qui doivent la rencontrer ,
1 enfourneur

place d’abord les briques boutiffes de derrière à deux

pouces de diflance du parement
,
& depofe fur leur

champ la pannereffa avec laquelle H vient de^former

le parement , lorfqu’il a fini le refte de fa tache ; il

laiflé de même quatre pouces de retraite au parement

pour en affeoir deux pannereffes.

Sans exam.iner encore ici les effets du feu fur ce

fourneau, il eft néceffaire d’obferver en palfant

,

que les bordures ou paremens ne cuifent pas au

même point que le refte. Les briques de 1 intérieur

diminuent plus de volume par la cuiffon , & perdent

davantage fur les dimenfions du moule que celles de

la bordure. D’ailleurs le charbon fe réduit totale-

ment en cendres clans l’intérieur du fourneau ; au

lieu que près des bords ,
il n’eft pas toujours par-

faitement confumé. Il arrive de là que le fourneau

reçoit un affaifîement plus confidérable^ dans fon

corps qu’aux paremens , & qu’il pxendroit a fa fur-

face fupérieure la forme d’un baifin carre à bords

en talut; fi renfourneur n’avoit foin d’y pourvoir ,

il en réfulteroit un grand inconvénient. Les briques

de bordure ne confervant plus leur parallélifme nr

leur alîietîe horizontale ,
paifqu elles- ferment for-.
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cies 5c inclinées par celles de derrière, bientôt les

paremens fe détacheroient du corps carré , & l’édiiice

s'écrouleroit.

Pour prévenir cet accident, dès que rafFailTement

commence à parokre ,
l’erifourneur forme un des

tas de la bordure un peu moins élevé qu’à l’ordi-

n-aire
,
ce qu’il appelle faire un faux tas

^
c’eft-à-dire

,

qu’au lieu d’y placer la brique boutilTe verticale fur

fon champ
,

il j’in(^ne plus ou moins fur l’une des

arêtes; enforte qunabailTa cette bordure de fix

,

douze ou dix-huit lignes ,
fuivant que l’exige l’alFaif-

fement du fourneau. Si l’afFaiffement alioit à deux

pouces , ce qui arriva rarement , l’enfourneur for-

meroit le tas de la bordure d’une brique mife à plat,

au lieu d’une de champ. Toutes les fois qu’il abaifle

ainfi la bordure
,

il eft obligé d’incliner à proportion

les premières rangées de briques qui la rencontrent

fur le même tas. C’eft par ce moyen que fe rétablit

6c s’entretient le niveau de la furface fupérieure du

fourneau.
- Les briques du corps carré , au-delà des dix-huit à

vingt pouces de la bordure ,
n’exigent pas tant de

foin. Il fuffit de remarquer que
,
comme de trois en

trois tas on répand un lit général de charbon fur le

fourneau
,
les briques du tas qui doit recevoir cette

charbonnée, doivent être à peu près jointives, &
beaucoup plus ferrées les unes près des autres que
celles des deux autres tas, afin que leurs joints ne
lailTent pas tomber le charbon fur les tas inférieurs :

les briques de ceux-ci peuvent être efpacées d’un

pouce entre elles
,
fans inconvénient.

C’efr une manœuvre très-animée que celle de l’en-

fournage
;
l’enfourneur eib celui dont le travail eft le

plus fatigant. J’ai dit qu’il ne charge que la moitié
de la furface du fourneau. Il entre ordinairement
près de dix milliers de briques à chaque tas complet;
& les cinq mirfiers de la tâche d’un des enfourneurs
lui font fournis deux à deux par les entre-deux

, en
cinq quarts d’heure de temps; il les met en place,

tantôt quatre, tantôt moins à-la-fois, félon que l’ef-

pace le lui permet
;

il fe baiffe & fe relève treize à

quatorze cents fois en cinq quarts d’heure, & cela

fur un atelier où il fait chaud. Les entre-deux ont
bien moins de peine fils tiennent à leurs fondions
tout le long du jour.

Au commencement de la conftruélion du four-
reau

, les rechercheurs font occupés tout fept à aller

chercher les briques
, & ils commencent par tranf-

porter les plus éloignées. La longueur du roulage
diminuant donc à mefure que le fourneau s’élève

,

& qu’il y faut élever des échafauds pour le tranf-
port de main en main

; ce que le roulage exige de
moins des rechercheurs

,
fe place en relais fur les

échafauds
, & i's gardent entre eux tous un ordre

proportionné a la fatigue des dilférens poftes qu’ils

occupent.

Le feu qui monte continuellement dans le four-
neau

, s’éteint en même tem.ps vers le bas
;
enforte

que celui des rechercheurs qui efl placé au relais le

plus élevé, en reffent toute’ l’incommodité. Il ne
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peut refier qu’envlron une demi heure à cette place;
Sc quand 11 a fervi fes deux milliers de briques, fai-

fant quarante brouettées qu’il compte exaéfement

,

il retourne à la brouette. Le fuivant le relève ; ôc
s’il y a plufieurs relais d’échafauds

, chacun d’eux
remonte d’un étage, au moyen de quoi toute la

. fatigue eft également partagée.

Le fourneau a deux femblables accès de rampes
& d’échafauds fur fes côtés oppofés. Sitôt que le

demi-tas de l’enfourneur eft achevé, tout le monde
fe préfente à l’autre bord

, & la même manœuvre
fe répète.

Le premier travail du cuifeur eft de charger les

foyers du pied du four. Il y couche obliquement
quelques gros paremens de fagots, puis des fagots
entiers d’environ trente-fix pouces de tour

, & il

charge chaque fagot de trois ou quatre bûches de
quartier

, & y ajoute quelques morceaüx de charbon.

Tout le refte du charbon qui entre dans le four-
neau a été réduit en pouffier,à peu près comme ce-
lui des forges. On le paffe en claie, & l’on écrafe

tous les morceaux avec une batte garnie de fer. On
en fait un amas au pied du fourneau

,
d’où les re-

chercheurs le jettent dans des maneleîtes aux entre-

deux
,
qui vont le porter aa cuifeur. Celui-ci l’étend

fur le lit de briqués en fecouant fa manelette fans
fe baiffer, afin que le choc du charbon tombant de
haut fur le fourneau , l’émiette & le répande égale-
îhent par-tout. Tel'e eft la manœuvre pour toutes
les charbonnées qui fe font fur le fourneau

, depuis
celles fur le fixième tas du pied du four

, & fur le

feptième, jufqu’à fon entier achèvement r par où
l’on voit que le travail dù cuifeur eft un des plus
fimples

; mais fon art n’en eft
,

pas plus facile.

. Il eft très-effentiel que le cuifeur ait une grande
expérience de la conduite du feu

;
qu’il foit un ex-

cellent chauffeur : les moindres inattentions ou dé-
fauts de jugement de fa part, peuvent faire man-
quer l’opération & l’entreprife de la briqueterie en-

tout ou en grande partie. Ce chauffeur
, en plein air ^

a bien d’autres obftacles à furmonter que ceux d’un
laboratoire commodément monté.

Il faut huit à dix heures d’un temps favorable
p’our que le feu des foyers puifTe fe communiquer à
la charbonnée du fixième tas. Cet efpace de temps
néceffaire eft ce qui détermine le plus fouvent les

briqueteurs à mettre le feu dans les foyers vers le

füir. D’ailleurs, l’air eft ordinairement plus calme
pendant la nuit que de jour : la tranquillité de l’air

favorife l’égalité de l’inflammation d.ins tous les

foyers. Il n’y a donc que le mauvais temps qui les

oblige quelquefois à diftérer au lendem.ain.

Les quatre hommes qui veillent cette première
nuit fourniffent du bois de corde aux foyers, en y
enfonçant de greffes bûches avec de longues per-
ches, auffi long-temps qu’il eft néceffaire pour en-
flammer la charbonnée du fixième tas : c’eft ce
qu’ils appellent û-Jfursr le feu, ç’eft-à-dire

, lui don-
ner par-tout une force égale

, & capable de réfifter
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au mauvais temps qui pourroit arriver , & déranger

beaucoup ie pied de four.

S’il furvient dans les commencemens de 1 edihce

du fourneau une greffe pluie qui paroiflfe^ pouvoir

être d'une durée un peu longue
,
en quoi l’on Idit

que les gens, de la campagne fe trompent plus rare-

ment que les habitans des. villes ,
ie cuifeur ne man-

que pas de faire croifer auffitôt fur fon fourneau

plufieurs fapins en forme de chevrons , & de les

faire couvrir de paiilafTons pour les garantir une

heure ou deux de la pluie
,
qui d ordinaire ne dure

pas fort long-temps quand elle eft forte ;
mais ce font

de grandes peines , & qui ne reuffiffent pas toujours.

C’eft pour cela que les mois de juillet ,
août, fep-

îembre & oâobre font les plus favorables à la cuif-

fon des briques.
, , r j f

On juge bien que quand le feu des loyers seit

communiqué à la charbonnée du fixième tas , &
qu’il y a fubfifté pendant plufieurs heures , le fep-

tième tas qui recouvre cette charbonnee fe trouve

fort échauffé le matin
,
ainfi que tous les matins ce-

lui de la furface fupérieure du fourneau
,
lorfque

l’atelier reprend fon travail. Audi le cuifeur forme-

t-il légèrement, & le plus vite quil peut ,
la pre-

mière charbonnée de chaque matinée. Quant a 1 en-

fourneur qui lui fuccède ,
comme il ne peut pas

courir en pofant fes briques ,
il ne tient guere qu un

quart d’heure à cet exercice fans être relevé par fon

camarade, malgré l’habitude qui rend ces gens durs

à cette chaleur ;
quelquefois meme apres cinq ou

lix minutes ,
il eft obligé de fe retirer. Comme les

entre-deux font toujours places fur les briques qui

viennent d’être nouvellement pofees ,
i]s ne font pas

dans le même cas.
^

Les charbonnées générales fe font régulièrement

de trois en trois tas fur toute la hauteur du four-

neau , & d’environ un demi-pouce d epalffeur fur

toute fa furface
,
plus ou moins ,

fuivant la qualité

du charbon. Il s’en fait d’autres petites à chaque tas,

qui ne fe conduifent pas de meme. La fumee qui

fort par tous les joints du lit fuperieur , indique ,

par fon plus ou moins de denfité ,
les endroits du

fourneau où le feu a fait le plus de progrès . comme

il faut une continuelle attention a l entretenir par-

tout.dans le même degre de force ,
les petites char-

bonnées doivent être réglées fur des indices.

On feroit peut-être tenté de croire, comme on

Fa déjà obfervé ,
que les points où le feu va plus vite,

font ceux auxquels 11 faudroit fournir le moins de

matières combuftibles a confumer ; c eft precifemsnt

îe contraire. Le cuifeur fe promène fur le fourneau,

la manelette dans les mains , & ne la vide qu’aux

endroits où il voit le feu plus près de gagner la fur-

face S’il apperçoit des briques qui commencent a

blanchir ou à jaunir par l’exaltation des foufres ou

bitumes du charbon inferieur, c eft-la ou il répand

le plus de nouveau charbon; il en jette moins fur

les joints qui rendent une fumée moins epaiffe , &
point du tout aux endroits qui ne do,nnent encore

aucun figue d’inflammation.
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Pour procurer au fourneau une chaleur égale dans

toutes les parties de fa furface ,
une chaleur qui puifle

opérer la cuiffon de toutes les briques le plus unifor-

mément poffible
,
il eft indifpenfable de retarder l’ac-

tion du feu dans les parties de cette furface
,
où il

dénote une extenfion trop précipitée. Le charbon

qu’on ajoute de nouveau opère cet effet, en bou-

chant une partie des joints entre les briques qui ne

font pas fort ferrées.

Je conçois l’opération du fei? de ce fourneau i

comme l’effet d’un corps élaftique en tous fens , ten-

dant toujours à fe développer &. à s’échapper , prin-

cipalement par la verticale; ôc je penfe que le talent

du cuifeur eft de ne laifler débander ce reffort vers

la furface fupérieure , qu’après avoir fait féjourner

fuffifamment cette maffe de feu dans le fourneau,

fous une forme peut-être continuellement parallé-

lipipédale ,
c’eft- à-dire ,

femblable au corps carré

du fourneau fur une certaine épaiffeur. Nous ver-

rons plus bas comment le cuifeur parvient à con-

tenir le feu fur les quatre parois ou paremens du

fourneau.

Ce qui m’a fait prendre cette idée , c’eft la re-

marque que j’ai toujours faite lorfque le temps

étoit calme, que je poiivois tenir la main contre les

paremens tout autour du fommet du fourneau, fur

environ quatre pieds de hauteur; plus bas, fur en-

viron quatre autres pieds , la main ne pquyoit y
refter:la chaleur étoit tempérée , & décroiffoit tou-

jours jufqu’au pied do fourneau. En tout ,
la chaleur

n’étoit guère fenfible aux paremens, que fur environ

fept pieds de hauteur totale. C eft donc cette zone

de chaleur qui doit petit-à-petit parcourir en s’élevant

toute la hauteur du corps carré ,
pour en pouffer

fucceffivement tomes les briques au point de cuiffon

qui leur convient.

Cette maffe de feu monteroit beaucoup trop

vite ,
fi on iaiffoit à l’air la liberté de circuler par

les foyers du pied de four. Dès que le cuifeur y a

pofé quelques tas de briques crues ,
il maçonne les

embouchures des foyers avec des briques cuites &
de l’argile ; & s’il a befoin

,
pendant la conftruftion

du fourneau, de pouffer un peu le feu vers quelque

partie où il ne fe porte pas affez, il rouvre plus ou

moins Funt ou plufieurs de ces embouchures.

L’aâivité du feu de ce fourneau dépend en grande

partie des qualités de la terre & du charbon qui le

compofent. Il n’eft pas poffible d’éclaircir dans un

mémoire ce point important. Les meilleurs ouvriers

ne s’y connoiffent que par quelques expériences or-

dinairement coûteufes pour les entrepreneurs. On
peut effayer la terre à briques, comme je l’ai dit ;

au lieu que fi le marchand de charbon en fournit

qui foit d’une autre veine que celui dont on s’eft

fervi précédemment , il peut arriver que fa qualité

foit très-différente. On fait qu’il y a du charbon de

terre qui ne convient , ni pour les forges ,
ni pour

les cuves des braffeurs, parce qu’il brûle fubitement

tous les métaux; il y en a de meme qui vitrifie toutes
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les briques : 11 eft prefque inévitable d’y être trompé

quelquefois.

Quant à la quantité du charbon qui eft propre

aux briqueteries ,
j’ai fuivi la conftruâion de plu-

fieurs fourneaux de cinq cents milliers chacun > dans

lefquels i’ai vu qu’il étoit entré environ fix a fept

pieds cubes de charbon par millier de brique a cuire :

ce charbon pefoit foixante~fix livres le pied cube.

Dans d’autres, il en entre jufqu à huit & neuf pieds

cubes par millier; & dans d’autres, peut-etre moins

de quatre pieds , tout ce charbon mefure comme il

vient des mines
,
plus en pouffier qu’en morceaux.

Lorfque la qualité de la terre ou celle du charbon

a été reconnue telle que le feu doive y faire rapide-

ment fon effet ,
on eft obligé d’en charger les four-

neaux à deux mains ,
c’eft-à-dire

,
que deux troupes

de douze ouvriers chacune ,
élèvent en même temps

un fourneau fous un même conduâeur ou cuifeur.

Le fourneau s’élève en ce cas de dix & onze tas par

jour
,
ce qui même quelquefois ne fufEt pas : le feu

y gagne encore fi violemment la furface ,
que le

cuifeur eft obligé de le ralentir à chaque tas.

Ce n’eft plus alors avec du charbon que Faélion

du feu doit être comprimée. La trop grande quantité

de matière combuftible poufferoit la cuiffon des bri-

ques jufqu’à la fufion, comme je le dirai plus bas.

Le procédé pour ralentir le feu
,
quand il eft unifor-

mément trop rapide
,

eft d’y répandre du fable ; &
c’eft l’ufage qui apprend au cuifeur la quantité qu’il

y en doit mettre.

Cet effet du fable fur le feu du charbon
,
fe remar-

que fur tous les fourneaux. Il eft tel
,
que le fable

qui tombe des briques fur le fourneau auprès de

Féchafaudpar où elles arrivent
,

eft capable d’em-

pêcher cette partie de cuire à fon vrai point. On a

foin d’étendre fous les pieds du premier entre-deux ,

un morceau de groffe toile pour recevoir ce fable,

que l’on jette au pied du fourneau
,

lorfque le

demi-tas eft pofé.

Si le cuifeur s’apperçoit que malgré le morceau

de toile les briques de ce bord ne cuifent pas bien
,

il fait efpacer un peu plus entre elles celles des tas

fupérieurs
;
quelquefois il en enlève une ou deux

des tas inférieurs pour donner au feu la facilité de

s’étendre fur ce côté; enfin, il y fait mettre quelques

aflifes de briques cuites
,
pour éviter le déchet qu’il

y auroit certainement dans cette partie
, & rétablir

l’égalité de chaleur dans toute la maffe.

Les vents retardent toujours la marche du feu
,

ou la rendent inégale dans Fétendup du fourneau.

Le courant de l’air arrêté par les abri-vents ne peut

frapper contre les paremens
;
mais fes remous plon-

gent néceffairement fur la furface fupérieure ^ &
principalement contre la partie la plus éloignée des

paillaflbns. Alors' le feu repoufifé fur lui-même par

le vent fe concentre plus bas
, y acquiert plus de

reffort
, & fait des efforts confidérables pour s’é-

chapper par quelque endroit des paremens. C’eft à

cette caufe que j’attribue les fouffiures que Fon re-
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marque fouvent autour du corps carré des four-

neaux , où l’on voit des briques dérangées.

Lorfque le cuifeur s’apperçoit qu’un parement
fouffre des efforts du feu , il ne manque pas d’en

faire tomber le placage. Sans ^ette précaution, il fe

feroit bientôt une brèche qui ruineroit tout l’édifice.

Les joints du parement ,
ainfi que les embouchures^

des foyers , font autant de regiftres qu’il faut ouvrk
promptement pour donner une iflùe à la matière dû
îeu

,
dont Faâion totale s’affoibiira fur le champ.

Les foins d’un bon cuifeur ne peuvent cependant
pas toujours empêcher qu’il ne fe falTe quelques lé-

zardes au fourneau : c’eft fur-tout aux angles qu’il

doit veiller le plus. Si Fon continuoit à furcharger

un angle dont les briques font déplacées, fans y ap-

porter quelque remède
,

il en arriveroit infaillible-

ment de grands accidens.

Lors donc que quelque partie menace ruine , &
que le feu s’y eft ralenti , c’eft-à-dire , lorfque Fex-*

hauffement du fourneau a fait élever la zone du feu

au deffus de la partie défeâueufe du parement , le

cuifeur y remet promptement mi nouveau placage ,

dans lequel il a mêlé de la paille.

Nous avons vu que le placage ordinaire s’applique

à la fin de chaque journée contre les nouveaux tas.

Comme ce placage eft un mortier liquide dont la

terre eft fort divifée , & qu’il fe trouve peu de temps
après expofé à un feu très-vif, il fe gerce beaucoup
en féchant trop promptement

;
il fe cuit même &

s’attache peu aux briques du parement : ce placage

ne contribue donc pas à la folidité du fourneau
; il

n’a d’autre ufage que de former les joints
, & de s’op-

pofer
,
tant à la diffipation du feu par les paremens,

qu’à la trop grande viteffe qu’il acquerroit dans fa

marche
, fi les regiftres inférieurs demeuroient ou-

verts.

Le même effet n’a plus lieu , lorfque ce placage eft

appliqué pendant le déclin de la chaleur des pare-
mens. Il sèche toujours de plus en plus lentement

,

& forme un enduit affez ferme pour les préferver de
s’écrouler

,
fur-tout lorfqu’on y mêle de la paille

,

qui fait ici l’office des bourres & laines dans tous les

luts & autres enduits.

Une main de briqueteurs emploie ordinairement
deux heures & demie à placer une affife de briques
fur le fourneau de notre exemple, ou trois heures, y
compris la charbonnée. L’expérience fait voir que
le feu ne monte pas fi vite dans le commencement
de fa conftruâion: pendant les neufs & dix premiers
jours

,
je n’ai vu élever les fourneaux que de trois tas

en vingt-quatre heures. Mais comme le feu augmente
d’aâivité par fon féjour dans ee maffif , il faut lui

fournir à proportion fa nourriture & fa tâche : on
forme donc quatre & cinq tas par jour quand cela

devient néceffaire. Si cependant on chargeoit les nou-
velles affifes à contre-temps, c’eft-à-dire, avant que
le feu fe fît fentir à la furface fupérieure, la quantité

de matière
,
foit de charbon

,
foit de briques

, ralen-

tiroit trop la marche du feu
,
Fempêcheroit de mon-

ter : les nouveaux tas ne cuiroient point. J’ai fouvent



520 BRI
vu des fourneaux où ce défaut de conduite & ces

accidens étolent remarquables; le feu trop long-temps

retenu dans une couthe de quelques pieds d epaif-

feur, après en avoir vitrifié les briques, & s étant

ouvert des iffues par les endroits foibles de la couche

fupérieure, avoit traverfé toute celle-ci trop prompt

îement J & les briques en étoient prefque crues.

Lorfque toutes les briques font enfournées, on cou-

vre entièrement le fourneau du même placage que 1 on

applique aux paremens à la fin de chaque journée.

Mais les briques des tas. près delà furface fupérieure
,

ne font jamais cuites à leur vrai point non plus que

celles des paremens, enforte qa’elles' tombent en

déchet fur la fournée ; elles ne compofent que de

jnauvaifes conftruélions fi on
,
les emploie dans les

maçonneries. Le feu ne peut jamais acquérir près de

la furface du fourneau ,
le même degre d intenfite que

dans le corps carré
,
parce qu’il s’échappe de tous

côtés, & que fesfurfaces font continuellement expo-

fées aux accidens de l’air extérieur.

J’ai fouvent remarqué quatre & cinq tas de briques

très-mal cuites , & quelquefois beaucoup plus
,
qui

couronnoient les fourneaux: ce qui donne commu-
nément plus de quarante milliers de briques défec-

tueufes au fommet d’un fourneau de cinq cens milliers.

J’évalue encore à trente milliers au moins les briques

mal cuites des paremens: j’eftime donc qu’il fe trouve

environ un fixième de briques mal fabriquées dans

les fourneaux qui réulîiffent le mieux.

Je fuis perfuadé que l’on éviteroit un dechet aufïl

confidérable , fi l’on n’employoit que des briques

cuites aux paremens & au couronnement des four-

neaux. Il eft vrai qu’il en faudroit payer la manuten-

tion aux briqueteurs
,
comme on le fait pour les bri-

ques du pied de four : mais, calcul fait, il y auroit

encore beaucoup à gagner.

Il efl bon de faire encore mention d’une méthode

economique de cuirelabrique,ufitéeà Gefle en Suède,

On choifit, pour établir le fourneau, une place

bien égale fur un terrain folide que l’on couvre de

briques à niveau de terre. On bâtit aufii en briques

les murs du faîte & les deux murs de côté de deux

aunes d’épaiffeur , & à fix aunes de diftance l’un de

l’autre. On pratique de part & d’autre les bouches

voûtées, qui ont trois quarts d’aune de large fur cinq

uarts de haut, avec des piliers de cinq quarts entré

eux. On conllruit par deffus une voûte avec les

évents ordinaires, enforte que le fourneau ait inté-

rieurement fix aunes de hauteur depuis le fpl jufqu’à

la voûte.

Pour diminuer les frais & pour pouvoir plus com-

modément charger & décharger le fourneau, on fait

r.ne porte dans le rnur du faîte.

On a établi en bois une allée ouverte qui fert de

communication entre deux hangars. Ceux-ci n’ont que

cinq à fix aunes de large ,
mais le fourneau peut être

auffi long que l’on voudra, l’ius il aura de longueur ,

& plus on pourra économifer de bois à proportion

de la quantité de briques. Pour com nencer , on peut

fe contenter de trois bouches , eniorte que le tour-
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nead aura întérîeilrement fix aunes en carré. Ofl 5^

ajoutera chaque aunée deux bouches de pierres ré-'

fraftaires
, en poufTant plus loin les appentis & en

agrandilTant les hangars dans la même mefure que les

fourneaux. Le toit efi pofé fur des piliers : on pratique

au bas du fourneau une banquette d’une aune

& les bouches ont encore une aune de large.

On arrange les briques sèches fur les premières

banquettes
;
après quoi l’on remplit entièrement la

bouche depuis un des murs de flancs jufqu’à l’autre,

avec des bûches refendues & bien sèches. On re-

couvre le tout en rond avec du même bois jufqu’à

la hauteur d’une aune & un quart
;
par deffus tout

cela on ferme le canal à l’ordinaire. On remplit de^

la même manière lafeconde bouche ;
on la couvre,

on paffe à la troifième & ainfi de fuite. Enfin
,
on

remplit le refte du fourneau jufques fous la voûte.

On ferme auffi le faîte
; & tant que le fourneau efl

carré
,
on l’enduit de terre graffe

,
mais lorfqu’il a

été prolongé
,
on fe difpenfe de cette dernière opé-

ration. Les briques qui formant le faîte doivent être

pofées en croix, pour qu’elles puiffent tenir d’elles-

mêmes. 11 faut faire mettre devant toutes les ou-

vertures, des plaques de fer fondu avec un anneau

rond au milieu, pour y paffer une barre de fer quand

on aura befoin de remuer la plaque. Si Ion n a pas

de plaque, on leur fubftitue de fimples briques.

Tout étant prêt, on met le feu à l’entrée de la

première bouche. On commence, fuivant lufage,

par un feu très-doux
;
& dès qu’il eft bien allume ,

en ferme exafîtement la plaque pour qu’il ne fafTe

pas une flamme claire : on ouvre peu-a-peu cette

bouche
,
pour que les charbons puiffent s'éteindre ;

on les charge de nouveaux bois, & Ion attend que

le bois de la bouche voifine s’allume de lui-même ,

obfervant de le lailTut brûler & s abattre comme 1®

précédent.

On continue à pouffer le feu dans la première

bouche
,
jufqa’à ce que les briques foient entière-

ment rouges jufques fous la voûte , enforte quon

les difiingue dans l’obfcurité en haut comme en bas.

Alors on ferme les évents , & l’on bouche les ou-

vertures inférieures avec de la terre graffe. Si le feu

fe montre par en haut d’un côté plus tôt que d un

autre
,
ou fi les briques paroiffent plus rouges , on ne

ferme que d’un côté , & l’on continue le feu de

l’autre jufqu’à ce que les briques foient par - tout

d’une couleur uniforme ;
alors on ferme auffi par en

haut & par en bas. On a des events ouverts des

deux côtés ,
afin que les briques foient egalement

pénétrées par le feu. On fuit les mêmes règles pour

allumer le feu dans la troifième & la quatrième

bouches.

Il faut obferver que la fécondé & la troifième

bouches prennent moins de bois que la première ;

la quatrième & la cinquième n’en ont guère avec le

menu bois qu’on met poür remplir ;
dans les autres,

il ne faut que du bois de fagots
,
quelle que foit la

longueur du fourneau. On conçoit qu il eft plus avan-

1
taeeux d’avoir des fourneaux longs. Cette méthode a

encore
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encore ceci d’utile , c’efl: qu’on n’a beroin qué de la

première bouche pour fécher toute la fournée &
diffiper l’humidité

, ce qui confuma beaucoup de
bois fuivant la méthode ordinaire. L’effentiel eft

d’avoir du bois bien fec
;
autrement l’humidité qu’il

renferme fe communique à la brique.

C’eft ainh, à ce qu’on affure, qu’on cuit la brique
en Angleterre avec du charbon de pierre

,
ou avec

de la tourbe.

Les briques étant cuites , on les affortit en quatre
claffes de qualité & de prix différens.

Celles qui font d’un rouge foncé , font les mieux
cuites

; elles rendent un fon clair quand -on les

frappe. Les rouges font bonnes auffi
, mais elles ont

déjà un fon plus grave
; celles qui font d’un rouge

paie
, font les moins bonnes & rendent le fon le plus

fourd. Les briques vitrifiées qui font près des bou-
ches

, font a la vérité les plus durables
; mais comme

eiles font caffantes
, courbes , & difficiles à tailler

,

on les regarde comme les plus mauvaifes. Cepen-
dant ces briques vitrifiées font propres à être em-
ployées dans l’eau; mais comme elles çe prennent
pas la chaux, on garnit les joints avec du gypfe

, ou
on les bouche avec de la moulTe.

Toutes les briques téiées qui n’ont aucun fon
,

paffent pour être de la plus mauvaife forte , quelque
couleur qu’elles aient.

Les briques d’un rouge foncé font les meilleures
pour des cheminées dans la partie qui eft par deffus
le toit

, comme auffi pour tous les murs qui font
expofés au grand air

;
les rouges font pour les murs

ordinaires
; les pâles font mieux placées dans les

lieux où le feu
, l’eau & la gelée ne peuvent pas fe

faire fentir.

J’ai dit que !a trop grande quantité de charbon
perdroit le fourneau. C eft une expérience conftatée
journellement dans les briqueteries où on l’emploie

,

que le feu
, lorfqu’il eft pouffé à certains degrés de

force
, fait entrer la matière des briques en fufion ,

la bourfouffle d’abord , la fait champignoner
, réunit& fonda plulieurs briques eniemble

, les attache les
unes aux autres, forme ce qu’on appelle des roches

,

du bifcuït

,

des vares crues ; enfin
,
change totalement

leur forme
, au point de n’y plus reconnoicre les

traces du moule , & la fait couler quelquefois par
les foyers comme des ruiffeaux que l’on m’a dit avoir
vu s etendre jufqu’à plufieurs toiies de diftance des
fourneaux

, dont toute la maffe fe trouve enfaite
prelque dun feul morceau fans aucuns intervalles :

j
en ai vu qu’il falloir brifer

, à force de coins & de
maffes

,
par morceaux de trois & quatre pieds

cubes

En general la converfion de la brique en verre
êft regardée ^comme le maximum, des accidens de
cette manufacture

;
car il eft évident que toute brique

qui a bouilli dans le fourneau
, a acquis plus ou

moins ce vitrification. J ai louvent trouvé dans les
fourneaux des tubercules de verre traniparent, fort
reffemblant a celui du fond des pots de nos ver-
reries.

Arts O Métiers, lome I. Partie I,

BRI
Aînfi , l’idée générale que l’on fe formé ordinai-

rement des caraélères de la meilleure brique
, c’eft

H’être très -dure & fonore fans être brûlée. On
^brique brûlée

, celle qui reffemble plus on
moins à du mâche-fer

,
ou aux fcories des métaux

;
celle où la couleur noire ék l’abondance des cavités
fphériques indiquent quelles ont fouffert l’ébulli-
tion les briques de cette efpèce font toujours dé-
formées, fouvent jointes infsparablement avec d'au-

, très
; elles font luifantes dans toutes leurs caffures,

& donnent du feu fous les coups de briquet. Je ne
prétends pas dire ici qu’elles foient moins bonnes
dans les conftruélions

,
que celles qui font moins

cuites
; mais elles ne font pas propres à être placées

aux paremens des édifices
; & fi l’on vouloit pouffer

la pluralité des briques d’un fourneau jufqu’à ce
degré de cuiffbn

, on tomberoit fouvent dans un
excès ruineux pour les entrepreneurs.
On juge trop peu cuite au contraire, la brique

dont la matière ne s’eft point affez durcie dans le
feu

, enforte qu’elle s’écrafe facilement fous le mar-
teau

,
qu’elle rend un bruit fourd quand on la frappe,

& paroît avoir encore retenu une partie des carac-
tères de l’argile crue.

Je n ai pu raffembler affez d’obfervations fur les
anciens édifices

,
pour être parvenu à favoir à quel

degre de cuiffon avoient été portées les briques qui
fe font le mseux liées avec les mortiers

,
pour recon-

noitre ff
, comme je le foupçonne

, des briques peu
ciiires ne s’y font pas durcies avec le temps

;
s’il n’y

a pas quelque aélion réciproque entre la concrétion
des mortiers bien conditionnés

, & les matières plus
ou moins folides' dont ils fe faififfent. Au défaut de
ces lumières

,
qu’il pourroit être important d’ac-

quérir
,

le jufte milieu ou le degré de cuiffon que
ton juge communément convenir le mieux à ces
matériaux faélices

,
c’eft celui que je crois réfulter

de la plus' grande chaleur que leur matière puiffe
foutenir fans ébullition

,
puifque les briques bien

formées, très - dures & fort fonores
,
ne manquent

jamais de fe rencontrer dans les fourneaux, auprès
de celles qui font empreintes de quelques marques
d’ébullition.

Mais quel que doive être le point de chaleur le
plus propre à nous fournir les meilleures briques

,
il eft vraifemblable que l’on peut

, avec juftice
, attri-

buer à la négligence ou à l’impéritie du cuifeur
,

la

plupart des défauts que l’on remarque dans les four-
neaux lorfqae l’on en enlève les briques.

Si
,
par exemple

, le cuifeur s’abfente pendant
i enfournage

, & que le vent s’élève ou change de
direélion, comme on n’aura pas affez tôt ajufté les

paillafions de l’abri-vent fur cette variation de l’air,

le feu fe portera totalement fur l’un des flancs du
fourneau

,
la brique s’y brûlera

,
& celle du flanc

oppofé ne cuira jamais.

La fabrication de ces matériaux en plein air eft

foumife à un grand nombre d’accidens qui dépendent
prefque tous de la mauvaiie volonté des ouvriers,
ôc du peu de vigilance des gens prépofés à les lur-j

t Ss
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veiller. Je crois qu’avec pins d’attention
,

il eft pof-

fible de furmonter les obftacles qui peuvent venir

de l’intempérie de l’air , & des différentes qualités

du charbon ou mime de la matière des briques.
_

Enfin ,
on eftime que la bonne brique eft celle qui

eft d’un rouge pâle tirant fur le iaune ,
d’un grain

ferré & compafts , & qui lorfqu on la frappe
,
rend

un fon clair ôc net.

Il arrive quelquefois que les^ briques faites ce

même terre & préparées de mêine ,
font plus ou

moins rouges les unes que les autres
,
lorfqu elles

font cuites, & par conféquent de différente qualité;

ce qui vient des endroits où elles ont été placées

dans le four
,
& où le feu a eu plus ou moins de

force pour les cuire.

Mais la preuve la plus certaine pour connoitre la

meilleure brique
,
fur-tout pour des édifices de quel-

que importance, eft de l’expofer a 1 humidité & a

la gelée pendant 1 hiver ,
parce que celles qui y

auront réfifté fans fe feuilleter ,
& auxquelles il ne

fera arrivé aucun inconvénient confiderable
,
pour-

ront être mifes en oeuvre en toute surete.

De la conflriMon des fourneaux à briques.

Quoique M. Fourcroy ait expliqué fort en detail

la conftrucfion du fourneau à briques
;
comme la

pratique des briquetiers eft affez differente , fur-tout

fuivant la grandeur des fourneaux ,
il eft bon de

rapporter ce que M. Gallon dit du fourneau pour

cuire lOO ou 200 milliers de briques : en détaillant

ainfi la pratique des différens ouvriers ,
le fond de

i’art en fera mieux connu.

Suivant M. Gallon
,

la bafe d un petit fourneau

deftiné à cuire 200 milliers de briques ,
doit etre

de 43 briques de longueur, de 41 de largeur, &
fon épailTeur de 32 champs de briques; ce qui fait

dix à onze pieds d’élévation : on fait qu’un champ

de briques eft un lit de briques pofses de champ fur

un de leurs longs côtés.

Pour un fourneau plus petit
,
qui ne devroit con-

tenir que 1 00 milliers de briques
,
on met 22 briques

en carré
; & on le monte à 22 ou 23 champs de

hauteur.
^

On fait à ces fours-ci quatre gueules ou bouches a

la face du fourneau
; & pour les fourneaux qui con-

tiennent 200 milliers de briques
,
on fait fix gueules.

11 eft bon de remarquer qu’on choifit pour faire le

pied des fourneaux les briques les plus ancienne-

ment moulées, ou les plus sèches
;
ou meme qu on

y emploie
,
comme l’a dit M. Fourcroy ,

desbriques

cuites.

Les trois premières coûches font difpofées paral-

lèlement les unes aux autres , mais tant plein que

vide ;
c’eft ce que les ouvriers nomment clair-champ.

L’emplacement du fourneau étant égalifé & ap-

pîati, la divifion des bouches ou gueules fe trouve,

favoir : le premier maffif n’a que deux^ briques de

largeur ;
on laiffe enfuite un intervalle d’une brique

ou une brique & demie; le fécond intervalle & les

luiyans font de fix briques
j
qxcepte le dernier, qui
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eft
,
comme le premier ,

de deux briques ;
c’eft cé

qu’on appelle la face dufour, qui eft un total de 42

briques ,
en fuppofant que fix bouches ont une bricpue

& demie de largeur. a r '

Le preînier tas ou la pretniere couche, elt lormee

de trois aftifes de briques pofées horizontalement ;

la fécondé, de deux affifes de briques pofees obli-

quement fur la première couche, de forte quelles

forment des lignes diagonales ;
au troifième tas ,

les

briques croifant en équerre celles du premier , les

coupent perpendiculairement , & coupent oblique-

ment celles du fécond. Enfin , à la quatrième cou^che

,

les briques qui font jointives ,
forment lallemb âge

des trois premiers tas ; on met enfuite trois autres

affifes de briques
,
pofées dans le même fens que la

première couche, &c.

Avant d’établir ces tas ,
on remplit les

clair-champs ,
avec de gros morceaux de charbon

de terre ,
d’un volume cependant à pouvoir entrer

dans les jours , & defcendre julqùau fond du tour.

En même temps qu’on diftribue ce charbon dans

rétendue de chaque maffif ,
on charge les ga eries

d’une certaine quantité de bois dans toute leur lon-

gueur
; & par deiius ce bois ,

on met du petit charbon

qu’on appelle gayette. On conçoit que tout étant a

jour au pied du fourneau ,
le feu doit'fe communi-

quer par-tout. ^ ,

On répand du charbon pilé ou gayefts . fur le

quatrième tas : la quantité de charbon eft eftimee

fuivant fa bonne qualité ;
fi c’eft pour la premuere

fois qu’on en fait ufage ,
fon épaiffeur doit etre d un

pouce au neuvième & dixième tas ;
& con*rne on.

met le feu lorfqu’on a établi le feptième tas ,
le bri-

quetier eft à portée de connoître au neuvieme quel e

eft la qualité du charbon qu’il emploie. Lorlque le

charbon eft de la meilleure efpèce, on peut épargner

trois tas fur vingt -huit ;
mais on met toujours des

bordures d’un pouce d’épaiffeur & de la largeur de

deux briques. Ces bordures paroiffent a M. Gallon

bien imaginées :
pour augmenter la chaleur au

pourtour du four où l’ouvrage n eft pas ordinai-

rement affez cuit ;
2°. parce que 1 affaifcrnertt étant

plus grand où il y a plus de charbon ,
la furface du

champ fe conferve plus reguliere.
. , ,

Il y a des briquetiers qui épargnent pfqu a feize 5C

dix-fept tas, en mettant alternativement des couches

en plein & fimplement des bordures ;
m^is par cette

économie ma! entendue ,
leur fournee eft fouvent

manquée. Voici comment ils diftribuent ces lits ÔC

ces bordures. „ r r
Les quatrième ,

cinquième & fixreme lits , dît

M. Gallon, font couverts chacun d’une couche de

eayette d’un pouce d’épaiffeur; aufeptieme ht, on

In met moins d’un pouce , & on diminue toujours

l’épaiffeur de la couche de gayette jufqu au quin-

zième lit
,
où la couche du charbon fe trouve réduite

à un demi -pouce d’épaiffeur; au feizieme ht, on

ne met qu’une fimple bordure; le dix -huitième e

couvert en plein : il n’y a qu’une bordure au dix-

,

neuvième ;
la couche eft en plein au vingtième; on
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en met feulement une bordure au vingt-unîème ; &
ainfi filternativement jufqu’au haut du fourneau

,

pour lequel on emploie cinquante muids de charbon,

& deux cordes de bois; ceux qui n’emploient que
quarante muids de charbon font de mauvais ouvrage.

Pour lier & contenir d’une manière folide tout le

maflif du fourneau , on fait des bordures en briques ;

ces bordures commencent par deux briques de lar-

geur; au feptième tas, les rangs qui répondent aux
bouches des fourneaux font du même fens

, & le

refie de la couche eft d’un fens oppofé
,
en retran-

chant aux bords une demi - brique fur laquelle on
forme

,
par d’autres briques inclinées

,
une bordure

que les ouvriers nomment éperon, qui fertà foutenir

le huitième tas
,
qui doit couvrir cet éperon & arrêter

le côté du four
;
cette huitième couche prend alors

un arrangement tel que la bordure fe fait de quatre

briques , & elle ne changera plus dans toutes les

autres. On doit obferver que l’éperon fe tranfporte

alternativement & en fens contraire
, tantôt fur une

face , & tantôt fur l’autre
;
de manière que le refte

de la couche eft toujours placé comme les briques

des éperons.

U faut aufli remarquer que chaque tas de briques

fe croife toujours dans le milieu , avec celui fur

lequel il eft établi
;
mais non pas la bordure

,
qui

cependant eft liée avec le maffif par la demi-brique
que recouvrent les éperons.

Il refte encore à expliquer comment on arrange
les briques pour former les fourneaux : les pieds-
droits font de deux briques & demie de hauteur

, ce

qui forme trois tas
;

les briques du quatrième font

en faillie de deux à trois pouces; & les briques du
cinquième ferment tout-à-fait la voûte du fourneau,
qui

,
par-là

, eft par encorbellement : cette difpofition

règne dans toute l’étendue de la galerie.

Le fourneau étant à toute fa hauteur, on le couvre
dans toute fon étendue avec une couche de \ûeilles

briques pofées à plat
,
qu’on arrange tout près les

unes des autres
, & fur le.'quelles ont jette une cer-

taine épaifteur de terre.

A mefure que le fourneau s’élève , on le crépit

avec de la terre grade
: quelques brîquetiers

, non
contens de cet enduit

, & pour être plus maîtres de
conduire leur feu , & pour empêcher que l’air exté-
rieur n’y pénètre

, accumulent de la terre en talut

tout autour du fourneau
,
de manière qu’elle s’élève

quelquefois jufqu’au tiers de fa hauteur.
C’eft principalement en Hollande où l’on emploie

la tourbe pour cuire la brique
,
de même que la tuile.

Quant au travail du mouleur & à la façon de faire

fécher la brique
, c’eft préciféme.nt la même pratique

U en Flandre
, laquelle nous avons détaillée précé-

emment. Mais les fourneaux que l’on a pour le

cuire
, de même que la manière d’y ranger la brique

,

different de ce que nous avons déjà vu îà-deffus ;

ceft ce qu’on verra par la defcription que nous en
allons donner.

Les fourneaux dont on fait ufage pour cuire les

briques
, font de différentes grandeurs

, mais à peu

BRI 323
près tous femblables ; il en eft qui contiennent depuis

trois cents jufqu’à onzè & douze cents milliers.

Celui dont on voit la coupe & le plan,
fig.

1 6c 2

^

peut contenir 350 à 400 milliers de briques ,

dont les unes qui fervent à parer , ont communé-
ment , étant cuites ,

cinq pouces ^ de long
, trois

pouces I de large , & un pouce | d’épaiffeur ;

les autres qui font deftinées a la conftruélion des

maifons , ont huit pouces ^ de longueur
,
quatre

pouces une ou deux lignes de largeur, & un pouce ~

d’épaiffeur.

Ce fourneau eft un’ carré de 31 à 32 pieds de
long fur 26 à 27 pieds de large

,
renfermé par qua-

tre murs de brique qui ont au moins fix pieds d’é-

paiffeur dans le bas
, & vont un- peu en taîut exté-

rieurement jufqu’à leur hauteur qui eft environ de
dix-huit pieds ;

il en eft auxquels on a ménagé aufli

un talut intérieurement
,
mais dans le fens contraire ;

nous avons exprimé dans la ligne A B
, fig. 2 , celui

des murs de la largeur
:
quant aux autres , le talut

paroit n’y prendre naiffance qu’à la moitié ou aux
deux tiers de leur hauteur : d’ailleurs

,
cela varie

dans prefque tous les fourneaux : il eft évident qu’on

a eu pour but de concentrer davantage la chaleur

dans l’intérieur.

Lés murs fur la longueur de ces fourneaux font

percés au niveau du fol d’une quantité de trous pro-

portionnés à leur grandeur : nous en avons vu qui

en avoient jufqu’à dix & douze : celui dont nous

avons fait le deflin n’eft percé que de fix
,
quoiqu*

auffi grand que d’autres qui le font de huit : nous

imaginons que cette différence vient des dimenfions

des briques & de la grandeur des canaux ou foyers ,

qu’il eft plus aifé da pratiquer plus larges & plus

hauts avec de grandes briques qu’avec des petites,

comme on peut le voir dans 2 : ces trous font

placés de façon qu’ils fe correfpondent
,

ainfi qu’on

l’a exprimé dans le plan.

On a ménagé à un des murs fur la largeur du four-

neau, une ouverture ou porte cintrée marquée dans

la coupe fig. I par la lettre E. Cette porte nous a

paru avoir fix pieds de largeur & douze pieds de

hauteur : elle fert à introduire & à retirer les briques

du fourneau : il en eft qui ont des portes beaucoup

moins hautes & bien moins larges , mais alors le

mur oppofé eft de cinq à fix pieds moins élevé que

les autres: dans ce cas, on accumule de la terre par

derrière jufqu’à la hauteur de la recoupe
, ce qui

donne une grande aifance pour achever de charger le

fourneau, & pour en retirer les briques îorfqu’ellcs

font cuites.

L’intérieur des ces fourneaux eft entièrement payé

de briques arrangées de champ , de forte que le fol

en eft fort uni : les murs en font auffi bâtis
, mais

liffés avec un mortier de la même terre dont elles

font faites , & avec lequel on a foin de le recrepir

intérieurement ,
lorfqu’ils font dégradés par le feu :

malgré la force qu’ils ont
,

le grand effort de la cha-

leur leur occafionne fouvent des lézardes.

Tous les fourneaux en général dont on fe fert

Ss ij



pour cuire les briques de toutes efpèccs ,
n’ont point

de couvertures. Ï1 en eft cependant plufieurs de ceux

à, cuire celles à bâtir
,
qui ont des toits faits en plan-

ches & fans tuiles pour les garantir du vent & de la

pluie : on pourvoit aux autres contre le vent avec

des nattes de jonc, que l’on change fuivant le cote

d’où il vient , lefcpielles font foutenues par une ef-

pèce de baluftrade de bo:s fort légers ,
qui régné

tout autour clans la partie lupérieure du fourneau^:

ces nattes fervent aufiî à mettre les bricjues sèches à

l’abri de la pluie pendant le temps qu’il^faut pour

charger le fo-ur; alors elles font {"apportées par des

pièces de bois creufées, qui en reçoivent les eainr

pour les conduire hors du iourneau.
^

On a appuyé une efpèce de hangar de chaque côté

du four contre les murs fur la longueur ,
al effet d y

renfermer les tourbes, mettre à couvert le chauffeur

ou cuifeur
,
Si garantir les foyers du grand vent.

Lorfqu’on veut mettre cuire des briques dans un

pareil fourneau ( nous prenons pour exemple celui

dont nous donnons la coupe & le plan dans les pl. de la

briqueterie ) ,
on fait fur le fol un rang de briques

déjà cultes (
quelques brique-tiers en m.ettent deux ) ;

©n les pofe de champ fur leur longueur a trois quarts

de pouce de diftance les unes des autres , & cie façon

qu’elles déclinent un peu de la parallèle des murs ,

afin qu’elles puiffent fupporter plus folrdement^ les

rangs fupérieurs qui fe placent toujours parallèle-

ment aux murs : ce rang efl recouvert de vieilles

nattes de jonc, fur lefquelles on arrange les briques

sèches qu’on pofe auffi de champ , mais fans laifTer

aucun intervalle entre elles : on nous a dit que ces

nattes fervoient à empêcher l’humitlite du terrain

de pénétrer aux briques pendant quelp-n remplit le

fourneau ; ce qui dure trois femames & jufqu à deux

mois, fuivant fa grandeur.

Ce rang de briques cuites eft placé de façon qu’on

îailTe un canal de communication entre les ouver-

tures correipondantes des murs oppofes : voyez les

lignes ponéluées du plan. On continue enfuite de la

même manière fix rangs de briques , ce qui fait fept

en tout depuis le fol ; alors pour le huitième, on tait

déborder des briques de deux pouces dans les ca-

naux
; on en fait autant pour le neuvième ; & par le

moyen du dixième rang dont elles débordent de

chaque côté de deux pouces

,

on parvient à fermer

totalement les canaux : on en peut voir la figure dans

la coupe marquée par la lettre E.

Mais comme par l’arrangement des briques qui

ferment par gradation les arches
,

il fe forme nécef-

fairement des vides , & qu’il ne feroit plus pofE-

ble
,
en fuivant l’ordre des premiers rangs qui doi-

vent être perpendiculaires les uns aux autres, de les

faire rencontrer, on y remédie en plaçant, foit en

angle droit
,
foit diagonalement 6c toujours de champ

,

fur chacune de celles qui débordent ,
tout autant de

briques qu’il en faut pour les égalifer , ce^ qui efl

pratiqué également toutes les fois qu’il eft nécelTaire

de les redreiTer pour les maintenir parallèles aux

foyers, & perpendiculaires au fol du fourneau; on

les redreffe aufti avec des pailles de jonc pour con-

ferver chaque rang de niveau, Quant aux briques-

qui joignent les murs, on les y arrange de façort

quelles fe cro'ifent alternativement en angle droit,

ÿjous obferverons que lorfqu on met les briques

dans le fourneau
,
on étend une longue toile fur celles

qui font déjà rangées
,
c’eft-a-dire ,

fous les^pieds qes

ouvriers qui les placent : c’eft afin de retenir le fable

qui fe détache des briques a mefiire quils les reçoi-

vent
,
& l’empêcher de tomber entre les rangs infe-

rieurs : il en réfulteroit un grand inconvénient ,
celui

de boucher 1 intervalle qui naturellement refte en-

tre chaque brique
;
d’interrompre par-la le pafTage

de la flamme , & par conféq^aent dejlonner une

chaleur très-inégale dans les differentes parties du

fourneau.

On achève de le remplir de la même maniéré juf-

qu’à la ligne de la coupe •, il y en a alors quarante-

cinq rangs, en y comprenant deux de celles qui lont

déjà cuites que l’on met par deffus ,
dont un de

champ comme les autres, & le fuperieur a pjat fur

leur lit ; nous avons de ces fourneaux où Ion en-

mettoit trois & quatre rangs.
_

On obferve auflâ de ranger tout autour des bri-

ejues cuites ,
dans la partie qui excede les murs que

l’on crépit avec de la terre a briques, & contre la-

quelle on met du fable ;
on bouche enfuite la porte

du fourneau avec un ou meme aeux rangs de ces

briques pofées aulïi de champ fur toute la hauteur .

entre cette efpèce de mur Si. les briques intérieures

on laiffe un intervalle de huit a dix pouces que 1 on

remplit de fable
;

il fert ici à concentrer la chaleur

de façon quelle ne puiffe pas s’échapper par *eurs

jointures; lorfqu’il eft achevé jufqu au cintre delà

porte
,
on met des plateaux droits contre fa furface

extérieure ,
& une pièce de bois en areboutant pour

fervir d’étai.
. .

Le fourneau étant rempli ,
comme il vient d etre

dit, on introduit dans les foyers une quantke fufn-

fante de tourbes
,
que l’on allume par les üx trous-

d’un des côtés du four ,
après avoir auparavant bou-

ché les ftx autres qui leur font oppofés avec des

portes maçonnées en briques & jointes enfemb.e lur

leur cb-âiïip.

On continue à chauffer par ces fix premiers trous

pendant vingt-quatre heures ,
en o’ofervant dans les

commencemens de ménager la chaleur comme cela

fe fait par-tout; environ toutes les deux heures, on

remet de nouvelles tourbes dans les foyers . Ih.. i-

tude fait que le cuifeur les jette très-adroitement

par ces petites embouchures, & auflTi avant qu il le

juge néceffaire. Lorfqu’il a chauffé d’un cote ,
il en

bouche exaâement les ouvertures ,
& ouvre celles

qui leur font oppofées pour en faire de meme pen-

dant vingt-quatre heures ,
ce qu’il répète alternati-

vement trois à quatre femaines de fuite ,
temps necel-

faires pour cuire les grandes briques ;
dy 3 pourtant

de ces fourneaux où le feu (à ce que 1 on affure )

doit être entretenu pendant cinq ou xix femaines, ce

qui dépend de leur grandeur &. du temps qu il lait;
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en nous a dît puis às Moor
,
qu3 quinze ou vingt

jours fuffifoient pour les petites briques.

Après qu’on a celle de chauffer, il faut encore

trois lemaines pour les laiffer refroidir ,
avant que

de les retirer du fourneau ;
il arrive ordinairement

que la mafl'e de briques s’affaiffe dans différons en-

droits , ce qui provient fans doute de la diminution

de volume qu’elles éprouvent en cuiiant , & de ce

que quelques-unes ont fondu enlemble pour avoir

ibuffert trop de chaleur.

La qualité des briques que l’on retire de ces four-

neaux ^ diffère en railon du degre de cuiffon qu elles

ont acquis ;
par exemple ,

celles qui occupent le tiers

du milieu de leur hauteur ,
font les plus eftimces :

elles font noires ,
très-fonores ,

compactes & point

déformées
;

elles préfentent dans leur caffure le

coup-d’œil d’une matière vitrifiée. Les briques de

cette efpèce &. des dimenfions citées ci-deffus ,
font

emnlovées communément à conftruireles citernes &
les caves.

Les tourbes dont on fait ufage pour cette opéra-

tion
,

fe tirent de la province de Frife ;
elles font

plus grandes & plus légères que celles de Hollande
,

moins compactes, & paroiffent être moins terreufes;

elles font campofées de plantes & de racines plus

groffes que les autres : par cette raiion elles brûlent

plus promptement & donnent de la flamme, au lieu

que celles de Hollande n’en donnent prefque pas ,

fur -tout lorfqu’elles font agitées par l’air extérieur

qui entre par les embouchures des foyers : ces tour-

bes laiffent très-peu de cendres après elles ;
de forte

que, quoiqu’il n’y ait point de cendriers, elles ne

gênent aucunement.

Non-feulement on emploie quelquefois la brique

dans les batimens aulieu de pierre , de moilon ou de

plâtre, mais encore il eft certains genres de conf-

truéiion qui obligent de s’en fervir préférablement

à tous autres matériaux , comme pour des voûtes lé-

gères qui exigent des murs d’une moindre épalffeur

pour en retenir la pouffée, pour des languettes de

cheminée, des contrecœurs
,
des foyers, &c.

Nous n’avons pu décrire l’art de la briqueterie
,

fans donner en même temps les principaux procédés

de celui de la tuilerie
;
cependant nous devons com-

pléter ce dernier art ,
en rapportant ce qui le con-

cerne plus particulièrement ,
ainfi que la fabrique des

carreaux.

TUILIER, artifan qui façonne & cuit les tuiles.

La tuile eft une forte de pierre mince, artiftcelle

6c laminée, dont on fe fert pour couvrir les toits des

malfons
;
ou

,
pour parler plus proprement ,

c’eft une

forte de terre glaife
,
pétrie & moulée dans une jufte

épaiffeur, féchée & cuite dans un four, comme la

brique
,
deftinée à couvrir les maifo.ns.

Ce mot eft François
, & dérive du latin tegula

,

qui

fignifie la même chofe.

M. Leybourn dit que les tuiles fe font d’une terre

qui vaut mieux que celle de la brique, & qui approche

davantage de la terre des potiers.

Suivant fordonnance dix-fept d’Edouard IV
,

la
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terre à tuiles doit être bêchée on tirée avant le pre-

mier de novembre ,
taillée

,
moulée & retournée

avant le premier février; & on ne peut en faire des

tuiles
,
ou leur donner la dernière façon ,

avant le

premier de mars. Il faut auffi l’épurer & en ôter les

pierres ,
la marne & la chaux.

Il y a des tuiles de différentes façons, fulvant les

différentes manières de bâtir
;
favoir ,

les tuiles pla-

tes ou à crochets
,
faîtières ,

cornières , de gouttières ,

courbes ou flamandes ,
lucarnïères , aflragalcs , traver-

fières & hollandoifes.

Les tuiles plates ou à crochet^ font celles dont on fa

fert ordinairement pour couvrir les maifons , & qui

,

pendant qu’elles étoient encore molles, ont été jet-

tées dans un moule. Elles font de figure oblongue,

& ,
fuivant l’ordonnance dix-fept d’Edouard IV ,

chap. iv, elles doivent avoir dix pouces & demi de

long , fix pouces & un quart de large
,
un demi-

pouce & un demi-quart d’épais. Mais ces dimenfions

ne s’obfervent point à la rigueur dans toutes les

tuileries.

Les tuiles faîtières

,

de (oit ou courbes , fervent à

couvrir les faîtages des maifons; leur forme eft cir-

culaire, & large comme un demi-cylindre. Pline les

'appelle latercuîi; & fuivant l’ordonnance elles doi-

vent avoir treize pouces de long , & leur épaiffeur

doit être la même que celle des tuiles pleines ou-

unies.

Les tuiles cornières 00 gironnées fe mettent fur les-

angles
,

arêtes ou encoignures des toits. A l’égard

de leur formation
,
on les façonne d’abord pendant

qu’elles font molles
,
comme les tuiles plates ; mais

on leur donne une figure quadranguîaire
, dont les

deux côtés font des lignes droites
, 5c les deux extré-

mités des arcs circulaires
,
l’une des extrémités étant

un peu concave , & l’autre un peu convexe
; de

forte que ft l’on en ôtoit un angle
,

elles devien-

droient triangulaires. Mais avant de les faire cuire ,

on les plie fur un moule en large
, comme les tuiles

faîtières. On leur fait un trou à l’extrémité étroite

,

pour y palier le clou en les attachant
, & on les pofe

de façon que leur extrémité étroite fe trouve atta-

chée par le haut. Suivant l’ordonnance elles doivent,

avoir dix pouces & demi de long, avec une largeur

& une épaiffeur proportionnée.

Les tuiles de gouttières ou creufes fe mettent dans

les gouttières ou defeentes des toits. On les fait

comme les tuiles angulaires , fi ce n’eft que les angles

de l’extrémité large fe retournent en forme de deux

ailes. On ne leur fait point de trou
, mais on les pofe

l’extrémité large en haut
,
fans les attacher avec des

clous. Elles fe font fur le même moule que les tuiles

angulaires
, H- elles ont les mêmes dimenfions de

leur côté convexe ;
chacune de leurs ailes a quatre

pouces de large
,
fur huit pouces de long.

Les tuiles courbes ou de tlandres , fervent a cou-

vrir les hangars
,
appentis ,

ôc toutes fortes ae bati-

mens plats. Elles ont la forme d’un parallélogramme

oblong , comme les tuiles plates. Mais elles font

pliées par leur largeur en avant & en arrière
, en
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forme d’une S , & l’une de fes deux arches a pour

le moins trois fois l’épaiffeur de l’autre. Cette arche

épaifle fe pofe toujours par deffus , & l’arche mince

d’une autre tuile couvre la carne de l’arche épaiffe

de la première. Elles ne font point percées pour

des clous ,
mais elles font pendues aux lattes par un

bouton de leur propre terre. Elles ont pour l’or-

dinaire quatorze pouces & demi de long
, & dix

pouces & demi de large.

Quand elles font cuites ,
elles ne peuvent avoir

moins de treize pouces & demi de long ,
fur neuf

& demi de large , & un demi-pouce d’épais.

Les tuiles lucarriures confiftent dans une tuile plate
,

& une pièce triangulaire d’une même tuile ,
dreffée

en reftangle fur un côté de la tuile plate
,
& con-

tournée en arche d’un autre côté qui fe termine en

pointe. Ces tuiles font de deux fortes ;
dans l’une

,

la pièce triangulaire fe lève du côté droit, & dans

l’autre du côté gauche de la tuile plate. Ces deux

fortes ont chacune deux efpeces
,
quelques - unes

ayant une tuile plate en entier , & g autres n ayant

qu’une demi-tuile plate. Mais dans toutes ces efpeces

la tuile plate a deux trous pour des clous
,
du cote

où eil le large bout de la pièce triangulaire.

On les met dans les gouttières ,
entre le toit & les

côtés des lucarnes ,
la partie plate étant pofee fur

ie toit , & la partie triangulaire étant dreffée per-

pendiculairement aux cotés de la lucarne. Elles font

excellentes pour garantir les chambres de 1 humidité,

& cependant l’ufage n’en eft peut-être connu que

dans le comté de Suffex. Les dimeniions de la partie

plate font les mêmes que celles de la tuile plate
;
la

partie triangulaire eft de la meme longueur
j
une de

fes extrémités a fix pouces de large , & 1 autre na

point de largeur ,
étant terminée en pointe.^

Les tuiles ajlfagules reffemblent , a tous égards

,

aux miles plates, fi ce n’eft que leurs parties infé-

rieures lont en forme d aftragale , c eft-a-dire
,
en

demi- cercle, avec un carre de chaque cote.

Les tuiles iraverfières font des efpèces de tuiles

irrégulières , dont on a rompu les trous , ou 1 un

des bas angles. On les pofe par le bout rompu , en

haut
,
fur les folives auxquelles on ne fauroit pendre

des tuiles.

'Les tuiles hollandoifes ou font anciennes

ou modernes
;
les premières fervoient a garnir ou

paver les âtres ,
eftrades & coins des cheminées :

elles étoient peintes
,
& repréfentoient des figures

antiques , & le plus fouvent des foldats. Quelques-

unes étoient en compartimens , & quelquefois avec

des devifes morefques
;
mais leurs deffins & leurs

couleurs n’approchent point de la beauté des mo-

dernes.

En Angleterre les âtres font élevés d’uji
,
deux ou

trois pied°
,
fur-tout dans les cuifines ; & la plupart

des cheminées des chambres n’ont point de manteau

ou chambrale : ces fortes de tuiles s’appellent à Paris

des carreaux de faiance.

Celles-ci fe maçonnent communément dans les

jambages des chemisées ,
au lieu dy mettre des
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pierres angulaires : elles font bien vernies
,
quel-

ques-unes font toutes blanches
; mais celles qui font,

peintes font infiniment mieux deffinées & colorées

que les anciennes. L’une & l’autre efpèce femblent

être faites de la même argile que notre poterie de
terre blanche & vernie. Quelques-unes des anciennes

ont quatre pouces & un quart en carré , & plus de

trois quarts d’un pouce d’épais
;
quelques-unes des

modernes ont fix pouces & demi en carré , & trois

quarts d’un pouce d’épais.

On a vu dans la defeription de l’art du briquetier J

& par les procédés qui y font rapportés ,
d’après les

mémoires de MM. Duhamel ,
Fourcroy, Gallon

& Jars
,
que la tuile eft faite de femblable terre que

la brique
,
qu’elle fe travaille de la même manière

,

à la différence près de la forme
, & quelle fe cuit

fouvent dans le même four & en même temps que

la brique
;
mais pour compléter cet article ,

nous

ajouterons ici ce que M. Jars rapporte d’une fa-

brique particulière de tuiles 8c de carreaux.

Fabrique de tuiles & de carreaux.

Dans une des tuileries
,
près la ville d’Utrecht ,

on fabrique trois efpèces de tuiles
;
des plates, des

creufes , mais en plus grande quantité de celles

formées en S : on en fait auffi de ces dernières dans

le milieu defqueiles on laiffe une ouverture carrée

& cintrée dans le haut
,
pour pouvoir y fixer un

verre de vitre
;
celle-ci fervent à éclairer des bâti-

mens qui ne prennent de jour que par le toit.

On en fabrique de rouges , de grifes , 6c d’autres

verniffées feulement d’un côté.

Quant aux carreaux, dont les dimenfrons font

de huit pouces en carré ,
fur un pouce d’épaiffeur,

& qui fervent à paver les citernes 8c les fours de

boulanger , on en fait des rouges 8c des gris. On
verra ci-après d’où vient cette différence

,
8c com-

ment on leur donne la couleur.

La terre deftinée à fabriquer les tuiles & les car-

reaux, fe prépare avec beaucoup plus de précau-

tions que celle que l’on emploie à former les briques.

On la broie dans un moulin qui confifte es une

efpèce de tonneau immobile, dont le diamètre eft

d’environ deux pieds 8c demi, 8c la hauteur ou

profondeur de quatre pieds. Il y a un anneau de fer

placé verticalement dans fon milieu , duquel il part

à différentes hauteurs des branches de bois , for-

mant des rayons qui vont répondre tous a des points

différens de la circonférence du tonneau
;
ces bran-

ches font armées chacune de fix couteaux ,
dont trois

fixés de haut en bas
,
8c trois de bas en haut : ainfi

ils font dans une pofition parallèle à l’axe
;
ceux qui

font à l’extrémité des rayons ne laiffent pas plus

d’une ligne d’intervalle entre le couteau 6c les parties

intérieures du tonneau. Cet axe eft entouré par un

bras de levier d’environ douze pieds de longueur ,

à l’extrémité duquel eft attaché un cheval qui
,
en

marchant dans ie manège, fait agir tous les couteaux

dont il eft armé ,
8c coupe ainfi en différens fens

la terre que l’on a mife dans le moulin ,
déjà imbibeè
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STeâu ,& telle qu’on l’apporte à la tuilerie
;
de cette

feçon tous les hlamens
,
herbes & graines qui fe

trouvent dans la terre
,
s’attachent aux couteaux

,
que

l’on a foin de nettoyer de temps en temps. Au bas

du tonneau on a laiffé une ouverture par où la terre

tombe par fon propre poids : h on ne la juge pas

allez broyée , on lui fait fubir de nouveau la même
opération.

Cette terre, au fortir du moulin
,
eft mife à côté

fous le même hangar
;
elle eft alors d’une ccnfif-

tancê pareille à celle de la terre dont on fait la

poterie.

Lorfqu’on veut fabriquer des tuiles , une femme
prend an paquet de cette terre, le met fur une table

faupoudrée de fable, & le pétrit en roulant comme
il c’étoit de la pâte

;
elle étend enfuite cette terre

,

fans chercher à la rendre unie
,
mais feulement à

lui donner à peu près l’épaiffeur que doit avoir

chaque tuile
;
elle jette un peu de fable par delTus

,

& la dhûfe en quatre ou fix pièces
,
deftinées cha-

cune à donner une tuile
;

elle entalTe toutes ces

pièces à côté d’elle
;
auffitôt un ouvrier en charge

la brouette
,
& les porte au mouleur; deux fuffifent

pour cette manœuvre, & font placés avec leur table

entre deux étagères
;
l’un deux a un châffis de bois

dans lequel il met chacune des pièces ci-deflus,la

preffe dedans
,
pour qu’elle en remplifle tout le vide,

on coupe l’excédent
,
& avec de l’eau & la plane il

la rend fort unie
;

il la tranf^porte enfuite fur un
moule de bois

,
qu’a le fécond ouvrier, dont la for-

eft en S, telle que celle que doit prendre la tuile,

& dans le fond duquel on a creufé une entaille pour
former le crochet; l’ouvrier avec fon pouce y fait

entrer la terre
, & remplace auffitôt avec un mor-

ceau de la nouvelle, le vide qu’il a fait : il prend
alors un morceau de bois arrondi qu’il place dans la

concavité de la tuile, tourne fon moule par deftus,

& la porte ainfi de la main droite fur une planche
de l’étagère qui eft à côté de lui

; en même temps
avec la gauche il prend une petite palette de bois

qu’il appuie deffus, afin qu’elle puiffe mieux fe féparer

& conferver fa forme lorfqu’il retire le morceau de
bois

; ils continuent l’un & l’autre de la même ma-
nière , & vont fort vite. C’eft fur ces étagères qu’on
fait fécher les tuiles à l’ombre

,
jufqu’à ce qu’elles

aient pris une confiftance ferme & folide. On achève
de les faire fécher au foleil.

En Suifte & en Alface
, lorfqu’on veut fabriquer

des tuiles, on fe fert de moules de fer. Le pureau ou
le côté par où l’eau s’écoule , fe termine en pointe
obtufe , formant un triangle, dont la perpendiculaire

na qu’un pouce & un quart de hauteur. H y a au
milieu du côté oppofé au pureau un crochet pour les

retenir à la latte. Le mouleur voulant fe mettre au
travail , on di pofe la table, & on la charge comme
pour faire des briques. Au lieu de placer le moule
fur la table on le met iur une efpèce de pupitre
de planche, fait en plan incliné & un peu plus grand
que le moule. On met par deffus une toile groffière

ôc forte, clouée fur le bord àla gauche dumouleur;
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le côté droit eft garni avec une baguette qui dé-

borde la planche. L’ouvrier faupoudre la toile fur

laquelle il place fon moule
, la pointe tournée vers

le haut du pupitre, après l’avoir trempé dans l’eau

& poudré de fable. Il prend de la terre autant qii il

lui en faut pour remplir le moule , & il l’étend avec

force également par - tout
;

il ôte enfuite avec la

main une partie de l’excédent
,
après quoi il prend

la plane qu’il paffe deffus pour unir la tuile. II finit

par faire le crochet. Pour cet effet il applique un
peu de terre à l'endroit où il doit être, & lui donne
la figure convenable. Le crochet eft auffi folide que
fl on l’eût relevé de la tuile même, comme cela fe

fait en France. Pour enlever la tuile de deffus la

toile
,
l’ouvrier pofe fur la tuile une planchette

,
de

façon que le crochet paffe dans la taille faite pour
le recevoir

;
puis , appuyant cette planchette de

la main gauche, & prenant avec la droite la ba-
guette qui eft au bord de la toile , il la foulève

doucement
, & renverfe ainfi la tuile fur la plan-

chette ; il met le tout fur le banc
, & ,

faififfant le

moule par le manche, il le détache de la tuile. C’eft

au porteur à finir l’ouvrage. Il trempe pour cet effet

fes mains dans l’eau
,

il les paffe fur la tuile pour
l’unir

, ôc il y fait du bout du doigt des raies qui

vont fe réunir vers la pointe. Après en avoir fini

trois ou quatre
,

il les porte toutes à-la-fois fur les

étagères. Il y a pîufieurs avantages dans cette mé-
thode. Les tuiles ainfi travaillées font Üffes par de-
hors

, & ne ramaffent pas de gravier , comme celles

qui font féchées à terre; les raies que l’on fait le

long de la tuile facilitent l’écoulement des eaux: les

tuiles féchées à terre fe tourmentent & deviennent

courbes , ce qui eft beaucoup plus rare quand on
les féche fur les étagères.

Les CARREAUX font faits avec la même terre.

Lorfqu’elle a été paffée au moulin, des ouvriers la met-

tent dans un châffis au moins d’un pouce plus grand
que ne doivent l’être les carreaux, & un peu plus

épais
;

iis les moulent de la même manière que les

briques
,
& les rangent de champ fous un hangar

,

pour commencer à les faire fécher
; dès qu’ils le

font au point que le doigt peut à peine y faire im-
preffion , on les porte à un ouvrier qui eft occupé
à les perfeftionner ;

cela fe pratique comme il fuit.

II prend un de ces carreaux & le met fur une table

fort unie
,

fur laquelle il auparavant répandu
un peu de fable

; & avec une maffe de bois plate,

& plus large que n’eft le carreau
,

il frappe deffus

afin de les comprimer & d’en rendre les grandes

furfaces ég^leî
;
deux ou trois coups fuffifent pour

cela: il applique enfuite par deftus un morceau de

planche carré , revêtu de fer autour de fon épaif-

feur, 8c dont les dimenfions font les mêmes que
celles que doivent avoir les carreaux ; on y a auffi

fixé
,
à diftances égales, quatre petites pointes fail-

lantes qui fervent à le tenir lolidement, de façon

qu’il ne puiffe pas varier ni d’un côté ni de l’autre ;

cet ouvrier, auftitôt avec un tranchoir femblable à

celui d’un cordonnier ,
coupe autour la terre qui
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excède ;
il a foin de tremper à chaque fois dans

l’eau le morceau de planche que l’on peut ici tiom-

merforme

,

pour qu’elle ne s’attache pas au carreau

& qu’elle en rende la furface plus unie.

La manière de faire fécher les carreaux eft la

même que celle dont on fe fert pour les tuiles : on

obferve de lailTer un intervalle entre eux
,
en les

plaçant diagonalement de champ . & un peu inclinés.

Le fourneau deftiné à faire cuire les tuiles & les

carreaux
,

eft enfermé dans un bâtiment : il peut

avoir intérieurement feize pieds de long, fur dix

pieds de large & autant de hauteur; ce font quatre

murs de quatre pieds & demi à cinq pieds d paii-

feur
,

liés tout autour avec de grolfes pièces de

bois, affemblées pour en former un cadre; ceux

qui ont les plus grandes faces font percés chacun

de quatre trous qui fe correfpondent entre eux
,

comme dans les fours à briques ;
mais il different

beaucoup quant à l’intérieur
,
puiîqu’on y a conftruit

des arcades maçonnées en briques, lelquelles for-

ment les canaux de communication qui fervent de

foyers; ces arcades nous ont paru avoir deux pieds

ôl demi de largeur dans le bas, lur quinze pouces

de hauteur ,
lelquelles dimenlions diminuent infen-

fiblement dans l’épaiffeur des murs , & ne iaillent

d’ouverture extérieure aïKC foyers que dix pouces,

fur huit à neuf de haut jufqu’au fouimet de lare.

A l’égard du refte de l’intérieur du four, on le

concevra aifément, en conlultant 2, planche 3

de l’art du tuilier & du briquetier : mais le gril ne

doit pas être carrelé
;
on le iailTe tel qui! eft r^pre-

fenté au delfus de B
,
même figure. Ce four eft cou-

vert au deffus par une voûte de briques, percee de

trous de différentes grandeurs
;
cette partie fupe-

rieure reffemble beaucoup à celle des fours de la

manufafture de terre d’Angleterre du Ppnt-aux-

ChoLix , à Paris.

1 ! réfulte de ce que nous venons de dire, que

les fours de la Hollande ne diffèrent eftent ellement

de ceux de France que par les foyers; on en fen

tira de refte la conféquence ,
fi Ion fait attention

aux matières combuftibles dont on tait ufage dans

l’un & l’autre pays
;

!a tourbe donne beaucoup

moins de fumée & de flamme que le boti
:
par con-

féquent il vaut mieux multiplier les foyers, & les

faire moins élevés , la chaleur que t'onne la tombe
n’ayant de vivacité qu’autant qu’elle elt bien con-

centrée.

Au milieu d'un des murs de la largeur du four-

neau ,
on a pratic[aé une porte du haut en bas, qui

fert à y introduire & à en ret rer les tuiles ot les

carreaux.

Dans le temps que nous avons vifité cette fabri-

que
,

le four étok rempli de Fun &i l’athre
;

K-s

tuiles étoinnt placées verticalement dans le four ,

ne laÜTant entre ellev d’autres intervalles que ceux

que forment le crochet & les carreaux , rangés par

deffus diagonalement & de champ le-- uns for les

autres. Pour fermer le four , on bouche exaéfement

h porte avec plufieurs rangs de br;ques, que Ton

B R I

crépit au dehfirs. On fait un grand feu de tourhêi

dans les quatre foyers , & on l’entretient fans dif-i

continuation quarante heures ,
temps qu’il faut pour

les cuire
;
on le laiffe enfuite refroidir

,
& on en

retire les tuiles & carreaux trois jours après ; fa con-«

tenue eft de quinze à feize milliers
;
elles fortent alors

du fourneau comme les tuiles ordinaires
;
mais lorf-

qu’on veut leur donner une couleur d’un gris de

fer , cela fe fait par la fumigation ,
de la manière

fuivante.

Quand on juge que les unes & les autres font

affez cuites , & qu’elles font encore toutes rouges ,

on introduit dans chaque four une quantité de pe^

tits fagots de bois verne ou d’aune vert & avec

fes feuilles. On en bouche très- exaéfement les fentes

ou ouvertures avec des briques, de la terre & des

planches pour les foutenir. Quant à la partie fupé-

rieure J c’eft-à-dire la voûte du fourneau, on met un

carreau fur chacun des trous, ScFon en couvre toute

la furface avec quatre à cinq pouces de fable , fur

lequel on jette beaucoup d’eau, afin que la fumée
renfermée dans le four ne puiffe s’échapper par au-

cun endroit : c’eft à cette fumée qu’eft due la couleur

grife que prennent les tuiles & les carreaux
,
non-

feulement à la furface ,
mais encore dans leur in-

térieur.

On laiffe ainfi le fourneau fermé pendant huit

jours
;
après ce temps on ôte tout le fable qui eft

par deffus, & Fon ouvre les foupiraux & la porte;

ondebuuche auffi toutes les ouvertures des foyers.

Si l’on retire de deffous le bois des fagots qu’on y
avoir introduits, qui eft pour lors converti en très-

bon charbon. Ce n’eft encore qu’au bout de quarante-

huit heures après
,
que le four eft affez froid pour

pouvoir en fortir les tuiles & les carreaux qu’il ren-

fermou, & le charger de nouveau.

Les tuiles doivent avoir après la cuite une couleur

rouge bien égale, & un bon fon. Lorfqu’elles ont

été trempées clans Feau
,
elles doivent refter fermes ,

en'orte qu’aucune pluie ne puiffe les pénétrer. Elles

d. ivent être bien cuites
,

afin que les plus grands

froi Is de l’hiver ne puiffent pas leur nuire.

L’établiff ment d’une tuilerie exige des avances

confiderables , fi Fon veut Fgchever tout d’un coup ;

mais il efi peu coûteux en le formant peu a peu.

Si Fon a déjà une briqueterie, il eft facile d en tirer

les bi'iq les néceffaires pour conftruire un nouveau

fourneau. Si Fon n’en a pas, après s’etre affuré par

des effais de la bonne quaFté de la terre, on conf-

truit d’abord un hangar, dans lequel on fabriqua

trente-deux milliers de briques, que l’on fait cuire

dans un iour creuié dans la terre, C’eft avec ces

briques que Fon bâtit le fourneau à tuiles avec fes

bouches. On lui donne de part & d’autres fix aunes

de hauteur jufqu’aux barres de fer , laiffant fur les

côtés un redent fur lequel on fera porter la voûte.

! e four eft entoncé de deux aunes, fur le penchant

d’une colline
,
pour pouvoir plus commodément

arranger les tuiles. On ferme les bouches d’un côte

avec un mur perdu, Ôi Ton y cuit dix milliers de

briques

,



briques , néceflaires pour les murs fupérîeurs & les

piliers du comble. Sur ces piliers on po^e la char-
pente, qui n’ell d’abord couverte que de fimples

planches. On place les crampons dans les murs du
laite

; mais au milieu du fourneau , on fe contente
d’un crochet plus court

, avec des trous & des anfes,

dans lefquels on affermit les barres qui foutiennent
la voûte. On peut laiffer le fourneau ouvert pen-
dant quelque temps

,
jufqu’à ce qu’on ait regagné

les frais du bâtiment en y faifant de la brique. Ce-
pendant on conflruit le fouloir

, Si l’on prépare
des planches pour les étagères. Alors il faut conf-
truire la grande voûte, qui confumera cinq milliers

de briques. Le fond du fourneau efl difficile à bâtir
;

on peut le laiffer pour la fin
,
en mettant à la place

Un banc d’une aune de large , fait de briques féches
& non liées. Si ce fond s’enfonce par la grande cha-
leur , il fera facile de le réparer. On gagne à cette
conftruéfion

, en ce que le four efl propre à faire

de la brique comme de la tuile. Les planches dont
le toit étoit couvert , fervent à conftruire les éta-

gères, quand on a fabriqué affez de tuiles pour cette
première couverture.

^

On fait des tuiles verniffées, Si l’on emploie dif-

férens vernis, félon la couleur qu’on veut leur
donner.

1 °. On fe fert de la cendre de plomb, laquelle
fe fait avec du plomb fondu

,
que l’on remue avec

une.fpatule de fer, jufqu’à ce qu’il foit réduit en
cendres

,
qui pèfent plus que le plomb qu’on a mis

pour les faire. Cette cendre efl paffée au tamis; la

partie la plus groffière efl broyée fur une pierre
, &

tamifée de nouveau. Les cailloux blancs font cal-
cinés dans le fourneau où l’on cuit les tuiles. Cette
préparation les amollit, enforte qu’on peut les piler
dans un grand mortier de fer, après quoi on les
îamife.

2 °. La magnéfie ou manganèfe , efl un minéral
qui donne une couleur d’un brun fumé; le mâche-
fer ou limaille de fer

,
fait la couleur noire : cette

dernière n’entre dans la compofitîon que lorfqu’elle
a été fondue. Les fcories & les cendres de cuivre
font proprement la couleur verte

;
on peut aufli les

mêler dans les autres couleurs. Le fafre
,
qui efl le

produit du cobalt calciné
,
mêlé avec le caillou en

poudre , fait la couleur bleue.

3°. Voici deux compofitions tirées de l’ouvrage
de Kunckel. Prenez cendres de plomb

,
quatorze

parties
; cailloux pul vérifés, quatorze parties

; magné-
fie , deux parties : cela vous donnera un vernis brun,
que vous pouvez rendre plus foncé avec un peu
de mâche-fer.

Prenez cendres de plomb, huit parties; limaille'

de fer , trois parties
; fcories de cuivre

, trois parties
;

fafre
, trx)is parties

;
vous aurez un vernis d’un brun

foncé. Plus on met de fafre, & plus la] couleur de-
vient foncée.

Pour les vernis qui doivent foutenir un feu vio-
lent

, il faut plus de caillou que de chaux métalliques,

pn applique le vernis fec ou mouillé. Dans le pre-’

Ans & Mtiiers, Tome I, Pank /,

raîer cas , les ingrédiens doivent être tamlfés très-
fins & bienmêlés. On arrofe extérieurementles tuiles

avhc de l’eau , & l’on étend immédiatement deffus
le mélange de vernis , au moyen d’un tamis fait

exprès.

Si l’on a à vernir des vafes creux où l’on ne
peut pas procéder ainfi

, on mêle le vernis avec
un peu de fon de feigle

, & on en répand avec la

main fur le vafe mouillé
,
autant qu’il en peut pren-

dre. En appliquant ce vernis , on tient la tulle par
le crochet fans toucher la furface qu’on veut vernir;
le mieux efl de faire l’opération à la porte du four ,& d’y placer auffitôt la tuile au-defTus du fourneau.

Le vernis mouillé donne une couleur plus égale;
c’efl pour cela que Kunckel le préfère. Le fin vernis
blanc doit toujours être appliqué mouillé

; voici la

manière d’y procéder. La mixture groffièreraent

paffée au tamis efl d’abord brûlée dans le four à
tuiles : on fe fert pour cela d’un vafe carré , fait

d’argile
,

qui' va au feu, & enduit de l’épaiffeur ds.

deux doigts de poudre de caillou mouillé.

La cuite achevée
,
on gratte le fable qui s’eft

attaché à la maffe fondue
, on la pile, on l’hu-

tnecle, & on la broie fur une pierre à roc bien dure.
On fépare les morceaux qui fe mettent de côté, 5c
on continue le travail jnfqu’à ce que le vernis foit

comme une bouillie claire. Cette préparation efl

pénible. Dans les grandes fabriques
, on fe ferC

pour broyer
, ou plutôt pour moudre ce vernis ,

d’un moulin qui tourne par le moyen d’un cheval.

On remue fans dlfcontinuation la vernis
;

puis te-

nant la tuile fur le baquet
,
on applique le vernis

avec une truelle
, & on la met incontinent dans le

four.

En Hollande , on vernit les tuiles après qu’elles

font cuites. On applique le vernis
, & on remet la

tuile dans le four d’un potier jufqu’à ce qu’on voie
couler la compofition. De quelque façon qu’on s’y

prenne
,
ce vernis efl cher à caufe de la cendre de

plomb. Les tuiles verniffées coûtent le double des

autres.

On a une autre manière de rendre les tuiles plus

durables
;
on les enduit en-dehors avec du goudron ;

on peut leur donner une fécondé couche avec du
goudron mêlé de noir de fumée. Quand cette cou-
che efl à moitié sèche , on la repaffe encore avec
du plomb de mer tamifé. Le toit lemble verniffé, 6c

coûte moins.

Nous plaçons à la fuite de cette defeription de la

briqueterii & tuilerie
,

plufieurs tableaux que nous
trouvons dans le recueil des arts de Neufchàtel ,

& qui peuvent être utiles aux conflniêleurs de bâ-
timens pour connoître promptement la quantité d^
briques ou de tuiles qu’ils doivent employer.

Premier Tableau.

Ce premier tableau préfente la mefure carrée de<

efpac^ qu’on veut couvrir de briques ; on y fug*

T t



pofe que toutes les briques doivent avoir fix pouces

de large.

piaJs.
3 3 i ^ J i 5 S V 6

3 1296 1312 1728 Ï 944 2160 2376 2392

3 -ï 1312 17,'i4 2016 2268 2320 2772 3024

4 1728 2010 2304 2392 2B80 3 168 3436

1944 2268 2392 2916 3240 3364 3888

5
2160 2520 2880 3240 3600 3960 4320

12376 2772 3168 3364 3960 4356 4732
6 2392 3024 3436 3888 4320 475 ^ 3184
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/r Tableau,

Ce II® tableau préfente la fiirface carrée des brt-*

ques. fuivant leurs différentes fortes.

Zongtieur. . • ’-O io 4 ÎI llf^ 12

Ep. 2 po. 20 21 22
j
23 24

23

1

24 i;i 5 i 27
24 21 26 28

1

30
« T

27^ 28 i 3 ii 33

3 30 31 T 33 i 34 i 36

I I T Tableau.

Ce Iir tableau indique combien il faut de chaque forte de briques pofées de champ, pour remplir uu

ïfpace quelconque de 5 à fix pieds de haut.

20 21 22 22^- 23 23 f 24'244 25 23 ï

nmmÊ
26^ 27

A». ï

27^ 28Î 28f 30 soi 3 'i 3'8 33
j

34 i 3
(J

1 1296 <55 62 591 38 37: 33 34 33 52 31 49 48 47 46 46 44 43 41 41 40 3» 36

i 13 12 76 72 69' 68 66 64 63 62 61 59 38 5
^ 53 53 33 3 'H 30 48 48 46 44 42

i

*728 87 83 79 77 76; 74 72 70 70 67 66 64 63 61 60 58 58 35 53 53 5
' 48

j

17*54 89 84 80 79 77 7 i 74 72' 7 ' 69 68 66 65 62 62 39 39 3
^ 56 54 32 49

1944 98 93 89 87 83 83 81 79 78 76 73 72 71 68 68 63 65 62 62 59 37 34

2016 loi 96 92 90 88 86 84 82 31 78 77 73 74 7.1 70 68 67 64 64 61 39 36

2160 108 lOI 99 96 94 92 go 88 87 84 83 80 79 76 75 72 72 69 69 66 63 60

2268 II4 io8 104 loi 99 96 93 92 9! 88 87 84 83 79 79 76 73 72 72 69 66
?

2304 1 16 I.O 10, 103 loi 98 96 94 93 90 88 86 84 81 80 77 77 74 73 70 67 645

2376 II9 II4 109 106 104 TOI 99 96 96 92 91 88 87 83 83 80 79 76 76 72 69 .66|

2320 126 120 112 IIO 107 103 IQ 2 lOl 98 96 94 92 88 88 84 84 ?o 80 77 74 7o|

2592 130 124 118 1 16 II3 I 10 108 105 Ï04 loi 99 96 95 9 ' 90 87 86 ^3 82 79 76 721

2772 132 126 124 121 I r8 r 16 1 12 1 1

1

0 CO 106 103 loi 97 96 93 92 88 88 84 80 77 g

2880
\

144 I3B 131 128 126 122 120 II7 1 16 1 12 1 10 IC7 105 loi 100 96 96 9 ' 9 ' 88 84 8o|

I2916 \

24*5 139433 129 I27 1 24 122 I 18 "7 113 1 12 108 106 102 lOl 98 97 93 93 89 85 8i|

| 3°24 152 144 138 133 132 128 126 I 23 121 1 17 iî6 ï 12 1 10 106 105 ÏCI 100 96 96 92 88 84!

|j iM 9 144^41 138 '33 I
3
2 128 127 123 121 118 1 16 i I 1 10 106 103 lOI lOI 96 92 883

I3240
462 148 144 141 138 135 '

3 ' 130 126 1 24 120 119 "3 113 IC8|108 103 103 99 94

|34
',ô 1*73 165 138 154 '

3
' 146 144 i40ji39 '34 132 128 126 Î2I i 20 1 16 1

1

3

IIO 110 1C5 1 01 9^1

i 3';^4
;
179 170 162 '39453 131 149' 144^43 138 136 132 130 124 124 119 118 II4 113 Î08 ;04 99I

1
3600' 18047 - 164 160 137 '33 130 146 144 140 138 '34 131 126 123 Î20 "9 "5 114 I lO 105 100

13888 ,19; 186 177 '73 170 163 1 62 .138 136 151 149 144 142 136 '33 130 129 124 ï 18 "3 108

|^q6o iq8 189 r 80 176 '73 168 163 160 139 '34 ï 1

1

147 144 T38 I ;8 1321 13

I

126 126 120 "5 110

432.0 j2i6 206 '97 192 188 182 180 '75 173 167 163 160 158 131 I 50 ' 44 ;i 43 138 137 13' 126 120

I43 ‘qô 218 20g 198 194 190 183 182 1 76 !'75 169 î66 162 159 '32 '
3

' 146 144 '39 138 132 127 121

I4732 238 227 216 212 207 202 198 192 [19

1

184 182 .76 173 166 '63 159 138 '
5

' 151 144 ï ib
J 132

1 3
i84’26o1 247 il 1226 220 216 210 |2c8 20Î 198 ^92 189 181 180 173. 172 163 164 ' 5.8 it I 144'

Explication,

On veut favoir, par exemple, combien il faut

de briques de deux pouces & demi d’épaiffeur &
de onze pouces de long

,
pour garnir un efpace de

quatre pieds de côté fur cinq pieds & demi de haut.

Trouvez dans le tableau la café où viennent

fe couper les nombres 4 & 5
vous y verrez le

nombre 3 168.

Cherchez dans le TI® tableau la café où fe cou-

pent les nombres 2 ^ i r , vous y trouverez

27 -J
pouces. Enfin, cherchez dans le IIP tableau

la café où fe coupent les nombres 3168 & 27

le nombre qu’elle porte vous indiquera qu’il faut

116 briques de cette roefure pour remplir l’efpare

propofé.

Voici la preuve de cette opération. Une brique ,

fuivant le >P tableau
,
remplit un efpace de 27 pou-

ces & demi carrés ; donc 116 briques occuperont

3190 pouces, c’eft-à-dire
, 22 pouces plus quil

ne faut; ce^ qui ne fait pas tout-à-fait la valeur

d’une brique.

hi l’on veut favoir combien il faut des mêmes bri-

ques placées fur le coté pour remplir le m-ême efpace.
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en doit multiplier la longueur des briques , ici ii

pouces
,
par 6 qui eft la largeur. Le produit 66

fera le nombre par lequel on divifera 3168 qui fe

trouve au III® tableau dans la café propofée. Le
quotient 48 indiquera le nombre cherché.

En voici la preuve, La largeur de la brique eft

conftamment de 6 pouces ; donc une brique de 1

1

pouces de long occupe 66 pouces
;
par conféquent

48 briques couvrent 3168 pouces carrés.

IV', Tableau.

Epaiffear. 10 10

1

2
II I r i 12

a fouc. 5—9 7—12 Il— 18 23—36 2—

2

A I

4
5-8 21—-32 II—16 23—32 3—4

Ob L
2.

25—36 35—43 55—72 Il 5—144
2. ^ 55—72 231—2S8 121—144 25 1—2S8 II— I 2

3 5-~6 7—8 II—12 23—24 I

Explication du IV‘. Tableau,

On prend pour bafe le prix fuppofé d’un millier

de briques de ra pouces de long fur 6 de large &
3 d’épaiffeur : Il l’on demande quel doit être à
proportion le prix d’un millier de briques de ii
pouces de long fur deux pouces & demi d’épaiffeur,

on trouvera dans le carré correfpondant les deux
nombres 52-72 qui indiquent cette proportion.
Suppofez que le millier de la première grandeur
coûte 13 écus

; multipliez ce nombre par 13 , &
divifez le produit par 72 , vous aurez pour le

prix que vous cherchez, 9 écus 22 gros 4 deniers.

V‘. Tableau.

Pour couvrir un efpace de lO pieds carrés, il faut,

Ufage de ce V’. Tableau.

En multipliant la longueur d’un toit par fa lar-
geur , on a la furface en pieds carrés : fi par exem-
ple le toit a 72 pieds de long fur 30 de large, la
furface fera de 2160 pieds carrés. Si l’on vouloit
couvrir ce toit de tuiles de la troifième grandeur

,
il^ faudroit multiplier la furface 2160 par 12, Sc
divifer par 10 , ou, ce qui eft plus court

, retran-
cher le dernier chiffre du produit. Ainfi

, du pro-
duit 25920 retranchez le o

, vous aurez 2592 qui
indiquent le nombre demandé.

Obfervations fur ces Tableaux.

Au moyen de ces tableaux, chacun peut employé
dans fes bâtimens la plus grande économie des ma
tériàux dont i] eft ici queuion

j il fera auffi en état
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d’examiner rigoureufement les comptes ou devis
qui lui feront prefentés, Ainfi

, quand quelqu’un
veut entreprendre un ouvrage où il eft indifférent
d’employer des briques de deux ou trois pouces
d’épaiffeur , il peut calculer la différence par le

moyen du tableau IV
; après quoi les trois pre-

miers tableaux lui montreront de combien on l’a

furfait dans le marché propofé.

Lorfqu’on pratique dans de grandes pièces de
maçonnerie des angles ou des rentrées

, on peut
calculer combien il faut de briques de moins^

S’il fe préfente d’autres cas dans les calculs , par
exemple

,
fi l’on a un maffif de 4 pieds & demi de

large fur cinq trots quarts de haut , il n’y a qu’à
réduire ces dimenfions en pouces

, & aies multiplier
l’une par l’autre

,
le produit donne la furface car-

rée ; divifez cette fomme par les dimenfions des
briques dont vous voulez faire ufage

,
le quotient

vous indiquera le nombre de briques dont vous avez
befoin

;
ici, par exemple, 98 briques de

3 pouces
d’épaiffeur fur 12 de longueur.

Le prix des différentes fortes de tuiles , en fuppo-
fant la qualité égale, eft comme leur mefuje carrée ,

puifqu’on fait que fépaiffeur eft toujours la même :

ainfi le prix ' de la première forte eft à celui de
la fécondé, comme i à i j, & celui de la troi-

fiètne, I à
-J.

C’eft tout le contraire quand on em-
ploie ces briques : fi, par exemple

,
le millier de la

première forte coûte lo écus
, & par conféquent

celui delà fécondé 15 , & de la troifième 16 f; les

tuiles néceffaires pour couvrir un toit de mille pieds
carrés , toûteroient plus ou moins fuivant l’efpèce

qu’on voudroit choifir. Celles de la première forte

coûteroient 22 écus , de la fécondé 24 écus
, & de

la troifième feulement 20. D’après ces obfervations
,

chacun peut choifir l’efpèce qui lui conviendra le

mieux , & la plus conforme à fon économie.

_
Explication des planches de la briqueterie & tuilerie.

Nous donnerons ici de fuite l’explication des plan-

ches de la briqueterie & de la tuilerie
,
parce que

ces deux arts font faits pour s’éclairer l’un l’autre ;

& que ces planches rappellent des procédés & des

détails qui leur font communs.

Planche de la briqueterie.

Fig. I , coupe d’un fourneau à cuire les briques par
le moyen de la tourbe.

Elle eft faite fur la ligne AB du plan.

AB
, fol du fourneau pavé de briques placées de

champ.
C

,
porte du four. D

,
porte des foyers.

E , difpofition des briques fur les carreaux H du
plan pour y former les foyers.

’

F
,
G, hauteur à laquelle on remplit le fourneau.

H , recoupe faite dans l’intérieur des murs.

I , trois marches pour monter fur le fourneau
lorfqu’on eft parvenu en K au moyen d’une échellff,

Tt ii



Fig. 2
5

du four.

A
,
B ,

C
,
D

,
plan du fourneau un peu au deffus

du fol pavé de briques.

L, porte du four par où l’on introduit lesbr.ques
,

& par où on les retire quand elles font cuues.^

F ,
douze ouvertures ménagées dans l’épailTeur

des murs J pour fermer les fix canaux H qui lervent

de foyers.

Flanches de la tuilerie.

Planche L La vignette repréfente une tuilerie &
tous les bâtimens nécelTaires.

A ,
B, C, fourneau adoITé à un terrain élevé par

lequel on monte au deffus. Les murailles font for-

tifiées & foutenues par des contreforts C, C, entre

lefquels il y a deux portes pour entrer dans k four-

jreau. Voye:^ ci-après l’explication de la planche 111.

D ,
E J la halle dans laquelle on calibre le carreau

,

8c on le met fécher à l’ombre ainfi que la tuile.

F ,
moulerie ;

elle a plufieurs ouvertures ou fenê-

tres. Le mouleur
,
qui eft au dedans de ce batiment ,

donne au coucheur les tuiles ou planchettes, à mefure

qu’il les a moulées. La fenêtre S fermée par une toile

pendante
,
fert à introduire le fable dont le mouleur

a befoin pour fécher fon moule & le bloc fur lequel

il travaille. L’ouverture q fert à tirer au dehors le

fable c[ui tombe aux pieds du mouleur.

Les autres ouvertures p ,
aiifîl fermées par des

toiles, répondent à la partie de ce batiment ou on

marche la terre glaife. Derrière ce bâtiment eft une

foffe dans laquelle on détrempe la terre glaife. On
voit une de ces foffes en rn j elle eft ordinairement

entourrée de glaife sèche , & concaffée en petits

morceaux, r, tonneau ou baquet rempli d eau &
enterré de prefque toute fa hauteur

, & à moitié

recouvert par une planche. Le coucheur y trempe

les planchettes fur lefquelles il tranfporte la tuile, n,

petit pont & bafcule fervant àpiiiferFeau néceffaire

qui coule par des rigoles dans les fôffes à tremper.

Fis;. I

,

ouvrier qui prépare & .applanit une aire

eu place d e, f, couverte de fable, pour mettre

fécher les moules.

Fig. 2 ,
coucheur qui étend fur la place , b

,
c ,

les tuiles ou planches de terre que le mouleur lui a

fournies
;

il les tranfporte en fe fervant , de petits ais

de bois qu'on nomme auffi planchettes , fur les aires

ou places où il les laiffe fécher.

Fig. j>, leveur oyâ raffemble les planches ou tuiles

uand elles font prefque sèches, pour les tranfporter

ans la halle couverte D ,
E.

Fig. 4 ,
marcheux ou marcheur ; ouvrier qui marche

la terre glaife
,
c’eft- à-dire, qui la pétrit avec les pieds.

La terre fùffifamment corroyée, eft tranfportée àla

pelle fur le banc à terre qui eft àcôté dumouleur.

Fig. y , le mouleur placé debout devant le bloc c ,

6c entre les deux malhfs E C qu’on nomme bancs.

Le premier de ces malTifs eft deftiné à recevoir la

ferre corroyée qu’on voit en D
;
& le fécond C

,

fert pour le fable A avec lequel l’ouvrier faupoudre

h moule &. bloc fur lequel il travaille. Le fable
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eft retenu fur le banc par des planches appuyées

fur le taffeau B
, & un femblable fixé à la muraille

oppofée. a, planchette que le mou/mr applanit avec

le racle, b
,
l’auget plein d’eau dans lequel le mouleur

met tremper le racle, d, planchette de beis avec

laquelle le coucheur tranfporte les planches pour les

faire fécher fur les aires ou places. E, ouverture par

laquelle on retire le fable qui eft tombe aux pieds

du mouleur.

Fig. 6
,
plan de l’atelier du mouleur. M ,

la foffe où

on détrempe la terre glaife. Q, fenêtre par laquelle

on lajette dans la marche qui eft l’efpace entre P & R.

P, R, ouvertures pour entrer dans la marche;

on les ferme avec des toiles. E ,
banc a tejre. B,

place du mouleur. C ,
banc à fable, s ,

fenetre par

laquelle on jette le fable fur le banc, c ,
bloc, b ,

l’auget. F , place du coucheur. D ,
tonneau ou

baquet plein d’eau
,
dans lequel le coucheur trempe

les planchettes.

Fig. 7 , moule à tuile de petit moule. Ce chaffis

qui a un demi-pouce d’épaiffeur
,
a intérieurement

neuf à dix pouces de longueur ,
fur fix de large. Il

a une échancrure a qui reçoit la terre avec laquelle

le coucheur forme le crochet de la tuile.

Fig. 8 ,
moule pour la tuile du grand moule. Il a

fept lignes d’épaiffeur ,
treize pouces de long &hult

de large
, & auffi une échancrure pour former le

le crochet de la tuile.

Fig. P ,
moule pour la brique. Il a intérieurement

un pouce deux lignes d’épaiffeur ,
huit pouces de

long, & quatre pouces de large.

F/g. 10, la. plane avec laquelle le mouleur étend

la terre dans les moules à tuiles , & dont il fe fort

comme l’ouvrier y , fe fert du racle : il y en a

de différentes grandeurs.

Fig. 1

1

, moule à planche dont on fait le carreau.

Il a intérieurement douze pouces de long fur fix de

large, & fept lignes d’épaiffeur pour la pianche dont

on fait le cayreau de petit moule. On fe fert d un

plus grand pour la planche dont on fait le carreau du

grand moule.

Fig, 12. Racle; il eft de bois comme tous les autres

outils, & fert au mouleur pour applanir la terre

dont il forme les planches.

Fig. iq. Planchette avec laquelle le coucheur

{fig. 2.
)
tranfporte les planches de terre glaife fur

les places pour les laire fécher. Il y en a de plus

longues & de plus larges pour la tuile.

big. 14. Plioir fur lequel le leveur {fig.^ q. è tranf-

porte la tulle faîtière , & fur lequel il lui lait prendre

la courbure convenable. C
,
la poignee du plioir.

E
,
la tuile.

Planche IL La vignette repréfente l’intérieur de

la halle D, E ,
(^planche 1

) ;
c’eft un grand batiment

de trente-fix pieds de large ,
fur foixante-douze de

long ,
dont le toit , foutenu par cinq fermes de

charpente ,
repofe par les extrémités fnr des murs

de huit à dix pieds d’élévation. C.eft dans ce ba-

timent qu’on met fécher la tuile & le carreau que

l’on relèvs ds deffus les placqs avant qu ils foient
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entièrement fecs. On forme avec la tuile de grandes

tours, F , F, F ,
F, F-, compofées de trois, quatre

ou cinq tours l’une dans Fautre , & on la laiffe fécher

parfaitement en eet état avant de la mettre au four-

neau. Les tuiles font rangées quatre par quatre

,

les crochets en haut , & tournés alternativement

,

l’un vers le centre de la tour ,
& l’autre vers le

dehors. Les paquets de quatre tuiles font pofés en
liaifon les uns fur les autres , enforte qu’un paquet
couvre le joint qui eft entre les deux paquets qui

font au deffous. On laiffe les joints fort larges
,
afin

que l’air circule plus facilement,& féche plus promp-
tement la tuile. C’eft auffi pour la même raifon que
les différentes tours

,
qui font les unes dans les

autres, font efpacées d’un pied ou environ. On met
aufll fécher la tuila faîtière fur les pièces de la char-
pente du comble

,
qui peuvent les recevoir

, comme
on voit en G G.

Fig. I. Ouvrier qui coupe & bat les planches pour
en faire du carreau. Il eft affis fur un banc qu’on
nomme fdle ,

fur lequel il coupe par moitié
, &

deux à deux, avec le tranchant de la batte, les plan-
ches de terre qu’il prend au tas A

,
dont les endroits

fe touchent. L’envers eft le côté de ia planche de
terre qui touchoit le fable lorfqu’elle étoit fur la

place. L’ouvrier bat enfuite une des moitiés avec
la batte

, (^fig. j. ) ce qui applanit l’endroit
;

il bat
enfuite l’autre moitié

,
qu’il renverfe la première

,

& continue ainfi jufqu’à ce qu’il ait formé vingt-
cinq piles C carrées. Chaque pile eft compofée de
vingt carrés

,
dont les endroits fe touchent : difpo-

fftion qui doit être confervée depuis que le ieveur
a ainfi placé les planches, jufqu’à ce que le carreau
fcit cuit. Les vingt-cinq piles forment la folée

,
qui

eft compofée de cinq cents carreaux.
Fig. 2. Le coupeur , affis fur une des deux felles.

Il prend deux carrés à-la-fois
, dont les endroits fe

touchent
; & ayant appliqué l’envers de l’un fur la

felle, i! applique de la main gauche un des calibres
^ ^5 {fig- ^ ^7') dont il fait entrer les pointes dans
le carré. Eufuite, tenant de la main droite le cou-
teau, (fig.8.) il retranche tout autour du calibre
les parties du carré qui excèdent, & forme ainfi un
premier carreau. Il forme de même le fécond, dont
î! tourne l’endroit fur l’endroit du premier

,
ôc con-

tinue la pile qu’il a commencée
, en formant de nou-

velles piles D de carreaux
,
auquelles il ne manque

plus que la cuiffon pour être en état de fervir.
E

, plufieurs piles de carreaux qui achèvent de
fécher.

fig. 3, Ouvrier qui porte une braffée ou pile de
carreaux. Le même ouvrier lève auffi les planches
de deffus les places.

Fig. 4. Arrangement des planches fur les places ,& la manière dont le Ieveur tourne les endroits les
uns fur les autres de la main gauche, il faiht la

planche i de la droite
, la planche

^
par le milieu

des longs cotés
, & du meme temps il les renverfe

fur ;es planches 2 & 4. 11 prend enfemble les deux
planches i wc 2, dont les endroits fe touchent, &

BRI
les pofe ainfi enfemble fur les planches

3 & 4,
enforte que les envers de ces paquets fe touchent.
11 continue de même à renverfer & à empiler les

planches 5, 6, 7, 8, 9, 10, II, 12, 13,14,15,16,
17? 18, 19 & 20, ce qui forme cinq paquets par-
ticuliers, qu’il empile les uns fur les autres fur celui
du milieu 9 , 10 , 12, 1 1 ; ce qui forme une braffée
compofée de vingt planches.

Fig. 3. Plan & profil de la batte
, dont l’ouvrier

{fig. I. ) fe fert pour battre & dreffer en trois ou
quatre coups

,
les carrés dont on fait les carreaux.

Cet inftrument eft d’un bois dur & uni
;

il a neuf
pouces de long, & fept de large dans fa plus grande
largeur

; le manche a cinq à lix pouces.
Fig. 6. Calibre & carreau de petit moule, ca-

libre vu par deffus, du côté de la poignée, b , cali-

bre vu par deffous, du côté des pointes qui fervent
à le fixer dans les carrés de terre glaife , dont le

coupeur rogne l’excédent. Les calibres qui font de
bois

,
font entourés d’une bande de fer

,
pour qu’ils

ne foient point endommagés par le couteau, c, car-
reau vu par l’endroit où font les empreintes des
chevilles qui empêchent le calibre de tourner fur
le carreau. carreau vu par deffous

, & du côté
de l’envers, qui eft un peu plus petit que l’endroit,
les côtes étant coupés un peu obliquement, pour
que la jonélion des arêtes fupériçures fe faffe avec
plus d’exaélitude.

Fig. 7 , calibre de carreau de grand moule. A &
B

, calibre vu par deffus & par deffous. C & D ,
carreau vu par deffus & par deffous.

Fig. 8 , couteau de coupeur. C’eft un morceau de
lame de faulx

,
auquel on a adapté un manche. Sa

lame a fix pouces de longueur & trois de large.

^'[g- 9 3
plan & profil du batrieau ou batte

,
qui

fert à battre la tuile encore flexible, pour la redreffer
avant de l’arranger en tours pour la fécher parfaite-
ment & à l’ombre. On fe fert auffi de cet inftru-
ment, qui a douze ou treize pouces de long

, non-
compris le manche qui en a cinq, & trois ou quatre
pouces de large aux extrémités

,
pour battre la tuile

faîtière, & la plier fur le plioir.

Fig. 10, les deux felles du coupeur, qui ont cha-
cune de A en B dix pieds de long

, un pied de
large &. fix pouces d’épaiffeur

;
le deffus eft élevé

de dix-huit puuces au deffus du terrain. Sur la pre-
mière font onze piles

, F , D , de vingt carreaux
chacune

, qui font entièrement achev-ees
, & iur

1 autre feüe
,
quatorze piles de demi -planches ou

carrés C E
,
qui, à mefure qu’ils feront rognés

,
paf-

feront fur l’autre felle. Ces deux piles enfemble, con-
tiennent cinq cents carreaux.

Planche III, profds , élévations & plans d'unfour-
neau pour cuire la brique

,
la tuile & le carreau.

Fig. I , coupe fuivant la longueur par la ligne D
E A H du plan. (Jig. 4. )

H
,
la vo-àte. A , la bouche

du fourneau d’un pied huit pouces de large
, fur trois

pieds de haut. C’eft par cette ouverture que l’on
jette le bois pour chauffer le fourneau. E, la bom-
barde. DF, cendrier au deffous de ia grille

, formée
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par quatorze ponts , de trois arcades chacun. C ,
vide

du fourneau au deftus de la grille, où on arrange les

tuiles ,-briques ou carreaux que l’on veut cuire. i
, zi,

3 , 4 , 5 , 6 , 7, premier rang de cheminées ou ven-

toufes ,
de fix pouces en carré

,
qui commencent à

la naiffance de la voûte. 8,8,8, lecond rang de fix

cheminées. 9,9,9, troifième rang de cheminées

,

percées au lommet de la voûte. 1 outes les ouver-

tures des cheminées lont dilpofees en quinconce
,

afin- que l’on puiffe, félon que l’on en laiffe quelques-

unes ouvertes ,
attirer la flamme vers la capacité

du fourneau qui y répond. La terraffe au deffus du

fourneau efl: entourée par un petit mur bâti à la

légère, fervant de brife-vent ; ce qui l’empêche de

refouler la flamme dans le fourneau.

Fig. 2 ,
coupe tranfverfale du fourneau. F D F

,

cendrier fous les arcades qui foutiennent la grille.

C , vide du fourneau. L ,
une des deux portes par

lefquelles pafle la flamme qui vient de la bombarde,

à travers la mafle des ouvrages que l’on veut cuire ,

en pafTant par les ouvertures de la grille , & par

celles qui font au deffus des arcades du premier pont,

du côté de la bombarde.

Fig. J ,
coupe tranfverfale de la bombarde

,
près

du premier pont. F D F
,
cendrier. C ,

ouvertures

au deffus des arcades du premier pont, par lefquelles

les bombardes communiquent au fourneau. B
,
par-

tie extérieure du fourneau ,
au deffus de la voûte

de la bombarde. Tout l’intérieur du fourneau ,
les

arcades , la bombarde ,
font revêtus de tuileaux

maçonnés avec de la terre à four.

Fig. 4, plan général de la fondation du fourneau
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& des contre-forts qui en foutiennent les murailles

F D F
,
cendrier : il eft carrelé avec des carreaux

de terre cuite. E , la bombarde. A , la bouche,

H ,
la voûte, fous laquelle fe placent les ouvriers

qui fourniffent le bois au fourneau.

Fig. 5', plan du fourneau & de la bombarde, au

niveau de la grille. G, la grille formée par quatorze

ponts d’un pied de large , & efpacés de quatre

pouces. Ces ponts font joints les uns aux autres

par des briques difpofées tant plein que vide ; ce

qui forme dans les entre-ponts un grand nombre
d’ouvertures de quatre pouces de long

,
fur un pouce

& demi de large
,
par lefquelles la flamme qui vient

par deffous les arcades
,
paffe & fe diftrlbue dans

toute la capacité du fourneau. E ,
la bombarde.

K L
,
portes pour enfourner &c défourner les ou-

vrages : ces portes font fermées par une maçon-
nerie de brique & terre franche, quand le fourneau

eft en feu.

Fig. 6

,

difpofition & arrangement de la tuile

dans le fourneau. Elles font pofées fur le champ ;

enforte que les tuiles d’une braffée croifcnt celles

de la braffée qui eft au-deffous.

Fig. 7, dirpofition & arrangement de la brique

dans le fourneau. Celles du rang fupérieur croifent

celles du rang inférieur , & laiffent de petits vides

par lefquels la flamme pénètre toute la fournée.

Fig.8

,

difpofition & arrangement du carreau dans

le fourneau. Ils y font placés fur le champ
,
les braf-

fées couchées horizontalement les unes fur les autres,

les endroits des carreaux tournés l’un vers l’autre de

même que les envers.

VOCABULAIRE des Ans du Briquetier-Tuiller-Carrelier.

J\brivents ;
paillaffons employés pour garantir

les fourneaux.

Accoulins; attériffemens de rivière employés

à faire la brique.

A-ire
;
c’eft la place où l’on fait fécher les briques

ôc les tuiles.

Angar ;
endroit où l’on fabrique & où l’on en-

magafine les briques & les tuiles.

Arcades d’un four; voûtes fous lefquelles on

place les briques ou tuiles.

Arches ;
Aies d’arcades qui font la bafe des

fours.

Archet ;
inftrument dont la corde eft de fit de

fer & qui fert à couper la terre.

Argille ;
terre propre pour la brique & la

tuile.
,

Assouplir les terres a brique ; cett les

mélanger & les broyer.

Assurer le feu ;
c’eft lui donner par-tout une

force égale.

Banc
,
ou paroi latérale des galeries d un four a

uest

ancs ;
maffifs de terre devant lefquels l’ouvrier

îïiQuleur eft placé.

Banquettes
;
maffifs de maçonnerie

,
qui s’éten-

dent entre les arches
,
depuis le devant du four

jufqu’au fond.

Batrieau ou Batte ;
outil d’un bois dur &

uni ,
fervant à battre les tuiles à moitié sèches.

Batteur; ouvrier qui corroie.& broie les terres.

Biscuit ;
tuile trop cuite.

Bombarde ;grande gueule du four, voûtée en

ogive
,
qui précède les arches , & dans laquelle on

met le feu.

Bouche d’un fourneau ;
c’eft fon ouverture.

Briques ;
pierre faûice de couleur ordinaire-

ment rougeâtre, compofée d’une terre graffe,petrie

& cuite.

Brique brûlée ;
celle qui a fouffert un trop

grand feu.

Briques panneresses ;
celles qui préfentent un

de leurs longs côtés au parement du fourneau.

Briques boutisses ;
celles qui préfentent en

dehors leur bout au parement du fourneau.

Briqueterie ;
lieu où la brique eft fabriquée.

Briqueteur ;
principal ouvrier qui conduit une

briqueterie.
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Calibre ; c’eft un moule creux, en bois
,
qui fort

a donner la forme aux carreaux de terre.

Carreau
; efpèce de pavé plat

,
fait de terre

cuite.

Il y a des carreaux à quatre pans, à fix pans
,
en

lofanç^e.

Champ de briques ou de tuiles; c’ell un lit

arrangé dans toute l’étendue du fourneau."
Champ

(
clair-

) ;
les briques en clair-ehnmp font

celles difpofees parallèlement les unes aux autres.

Chantignolles
; fortes de briques qui fervent

pour les tuyaux des cheminées.
Ch ARBONNÉE

; couche de charbon dans un four-
neau à briques.

foyers; c’eü; y mettre le .bois
neceffaire pour commencer la cuilTon avec de l’argile.

Chaufferie
; endroit voûté du four, qui précède

la bombarde.
Cloquetier

; morceau de bois auquel le mou-
leur attache 1 archet à fil de fer avec lequel il coupe
la terre. ^

Coque de terre
; tranche de terre fort mince.

Corroyer la terre; c’efl la mêler, la broyer,
la préparer.

Coucheur; ouvrier qui étend fur la place les
planches de terre ou tuiles que le mouleur lui a
fournies.

Coupeur
; ouvrier qui façonne & coupe la terre

ces carreaux, des tuiles, &c.
Couteau du coupeur

; morceau de lame de
faulx

, auquel on a adapté un manche.
Crochet

; petit croc pratiqué à une tuile pour
1 attacher a la latte.

Cuire la brique
; c’eft mettre 1« feu au four-

neau.

Cuiseur; ouvrier qui dirige le feu d’un four-
neau.

Démèleur
; ouvrier qui corroie & prépare la

terre.
^

Dresser les tuiles
; c’eft les mettre fur le

champ, appuyées deux à deux l’ime contre l’autre en
forme de toit.

Ecopes
; fortes de pelles creufes à rebords pour

puifer l’eau.
^

Enfumer
; c’eft faire un petit feu dans le four-

neau à brique
, afin de le chauffer par degrés.

Enfourneur
; ouvrier qui arrange les briques

dans le fqurneau.

Enhayeur
; ouvrier qui pofe les briques en

haie. ‘

Entre-deux
; ouvriers qui fervent les enfour-

neurs.

Eperon
; bordure formée par des briques incli-

nées. - ^

Etagères
; places graduées fur lefquelles on

range les briques ou tuiles.

Events
; ouvertures pratiquées fur la voûte d’un

four pour laiffer échapper la fumée
Face du four

;
fe dit d’un .maftlf de vingt-qeatre

briques difpofées parallèlement dans le fourneau.

Faîtiè6.es
; efpece de grandes tuiles creafes pui

fervent a ouvrir le faîte des bâtimens.
Feuille

; rangée de briques mifes en haie.
Fumee blanche

; dans un fourneau en cuiffon
marque que la première humidité des briques s’é-
vapore. ^

Fumée noire
; marque que rhumtdité eft dilTipée.^mee claire

; marque que l’ouvrage eft eii
cuilion

Gal eries
; alises longues & étroites pratiquées

dans certains fourneaux.
^

Gayette
;
petit charbon de terre.

Cibles
; maniéré d arranger les briques pour

ménager des ouvertures
, & laifTer pénétrer la cha-

leur dans l’intérieur.

Gril ou Grille
; plancher du four établi fur

les arches & percé de trous, pour que la chaleur fe
communique dans l’ouvrage.
Haie; efpace dans lequel on arrange les briques

pour les faire fécher.
^

FIaie
( mettre en

) ; c’eft arranger les pièces de
façon que l’air puiffe circuler autour.
Houe

; inftrument avec lequel on corroie la
terre.

Lacete
; manière d’arranger les briques dans le

> en;orte qu'elle laûTent un efpace entrq

Leveur; ouvrier qui raffemble &lève les plan-
ches de terre ou tuiles qui font sèches.
Loughet

; forte de bêche propre à tirer la terre.
LUMIERES

; ouvertures pratiquées entre les arches
QU four.

Maigrir l’argille
; c’eft y mêler du fable.

Main de briqueteurs
; c’eft une troupe de

treize hommes qui conduifent un fourneau de cinq
cens milliers de briques.

^

Mannelette
; petite corbeille d’ofier.

Marche (la)
; efpace de terre que le marcheur

doit pietiner.

Marcheux
; petite foffe dans laquelle on corroie

la terre.

Marcheux ou Marcheur
; ouvrier qui corroie

la terre dans la foffe en la piétinant.
M.ETTEUR P haie, Ouvrier qui arrange les bri-

ques dans le lieu où elles doivent fécher.
Minette

, baquet à mettre le fable.
Moule; châflis de bois ou de fer, qu’on emp’it

de terre pour former la brique
, ou la tuile , ou le

carreau.

Mouleur
; ouvrier qui donne la forme à la terre.

Nattes de jonc
, fervant de paravents dans les

briqueteries.

Palettes
; petites planches minces, qui fervent à

porter fur laire les tuiles moulées.
Parer les briques

;
c’eft enlever avec un cou-

teau les bavu es de la terre.

Pelettes
; inftfumens à couper la terre pour la

corroyer. ^

Piétiner la terre
; c’eft la corroyer avec les

pieds en marchant dans la folle.
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Placage ;
mortier liquide fait âvec de la térfe

^ Places ;
ce font les efpaces ménagés entre les

haies ou rangées de briques.

Planchettes ;
petits ais de bois ,

fur lefquels le

coucheur tranfporte les tuiles ou planches de terre.

Plane ;
inftrument qui fert à emporter du mpuie

l’excédent de la terre.
j .. -i

/ '

Plioir ;
moule fervant a la planche de tuile tai-

tlère pour lui faire prendre fa courbure , & qui lert

auffi à la tranfporter.
,

Poignées ;
paquets de quatre tuiles arrangées de

façon que les crochets font en dehors & les faces

l’une contre l’autre.
, . , , . i

Porteur ;
ouvrier qui tranfporte la brique ou la

tuile depuis la table du mouleur jufqu à l’endroit ou

elle doit fécher.
. - , ,,

Pourrir ;
©n dit que la terre pourrit, lorlqu elle

a été gardée & pétrie pendant plufieurs années dans

des fouterrains.

Poussoir ;
inftrument a fatiifer la terre.

Rabots ;
inftrumens propres à corroyer la terre.

Racle
;

petit inftrument de bois ,
avec lequel le

mouleur applanit la planche de terre.
^

Ratissette ;
petit inftrument de bois, avec lequel

les batteurs nettoient leurs outils.
_

Rechercheurs ;
ouvriers qui voiturent au tour-

teau tout ce qui entre dans fa conftruaion.

Relever les b’Riques j
les mettre de champ pour

Roches; défaut des tulles qui, étant expofees

à un feu trop violent ,
fe vitrifient, fe déforment,

^ fe collent les unes aux autres.

Rouble ;
inftrument qtû fert à egahfer le terrain

P.OULEUR ; ouvrier qui conduit la terre préparée

Scories de cuivre
,
propres à faire un vernis de

couleur verte. .

Selle ;
c’eft le banc fur lequel 1 ouvrier coupe &

bat les planches de terre pour en faire du ca^au.

Sellée ;
c’eft une rangée de piles de carreaux dif

pofés fur la felle.
. ^^

Sommiers ;
maftlfs de maçonnerie ,

fur lefquels

portent les arches d’un fourneau.

^ Soufflures ;
aRlon du vent dans les fourneaux

de briques
,
qu’il faut empecher.

Table du mouleur ;
c’eft l’appui fur lequel

l’ouvrier façonne la tuile ou la brique.

Table de BRiQue ;
nom qu’on donne dans cer-

«lins pays R un atelier compofé de fix ouvriers.
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TaméiOUR ", machine à pétrir rargîle.

Tas
;
faire un faux tas ; c’eft incliner plus OU

moins la brique boutifle pour abaiffer la bordure.

Tirer la terre ;
c’eft enlever la terre propre

à la brique ,
l’étendre , &. l’expofer aux influences

de Fair.

Traverses ; briques pofées de champ, par le

moyen defquelles on lie les files d arcades les unes,

aux autres.

Tuile ; forte de pierre mince & artificielle.

Tuiles creuses ou a canal ,
dont on fe fert

pour couvrir le faîte des bâtimens.

Tuile plate ,
qui a la forme d’un carre long.

Tuile a crochet ;
celle dans laquelle on a pra-

tiqué un crochet pour la retenir a la latte..^

•——Faîtière ,
de toit , ou courbe j celle d une forme

circulaire, qui fert à couvrir le faîte des bâtimens.

Cornières ; celles dont les deux côtés font en

lignes droites , & les deux extrémités en arcs

circulaires ,
l’un concave , 1 autre convexe elles

fe mettent fur les angles ,
arêtes ou encoignures

des toits.

S Lucarnière • tuile plate par un des bouts ,
oC

triangulaire par l’autre.
^

Jfiragale ; en demi-cercle àfes extrémités, avec

un carré de chaque côte.
^

—Traverfières ;
efpèce de tuiles irrégulières don®

on a rompu l’un des angles.

Courbe, ou en S
,
qui eft contournée comme

cette lettre. .

Verniffée qui eft couverte d’un vernis pâlie

au feu,

-Gironnée; qui eft plus étroite par un bout que

par l’autre.

Vérolée ; dont la furface eft creufee par de petits

trous. , O

A jour; celle où il y a une ouverture carree ÔC

cintrée dans le haut
,
pour pouvoir y fixer un

verre de vitre.

Tuilerie ;
endroit où l’on fabrique la tuile.

Vangeur ;
ouvrier qui pétrit la terre avec les

mains , & en forme de petits vafons.

Vases crues
;
briques mal cuites.

Vason j
motte de terre préparée, qu on coup.®

avec l’archet à fil de fer , ou avec une faucille.

Voie de ter.re; fillon de terre melée d argile.

Voies, mettre à deux voies; ceft renverfer la

terre fens deflus defTous, &. en former deux filions.

DU
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DU BRONZE,
E T

DE L’A R T. DE BRONZER.
ï-i E Bron:^e ou rairain eft un métal compofé de

cuivre & d’étain , auxquels on ajoute quelquefois

d’autres matières métalliques , & fingulièrement du
21ne.

Le bronze eft aigre
, caffant

,
dur & fonore ; il

eft moins fujet à la rouille que le cuivre pur ; il a

d’ailleurs l’avantage d’être plus fufible que le cuivre

/eul
;
qualité qui facilite la réuffite des grandes pièces,

telles que les canons
, les cloches , Tes ftatues que

l’on doit couler d’un feul jet.

L’étain
,
quoique moins dur & moins fonore que

le cuivre , le rend cependant , étant allié avec ce

métal dans une proportion convenable
,

plus dur
èz. plus fonnant.

Nous traiterons de l’emploi du bronze aux diffé-

rens travaux de la fonte des canons^ des cloches
,

des flatues ; tous arts importans qui ont des pro-

cédés particuliers j & qui demandent d’être déve-
loppés chacun à leur article.

L’art de bron^et conlîfte à appliquer la couleur
du bronze qu’on nomme en ce fens la bron:^e

,
fur

les figures ou fur le bois
,
plâtre

,
ivoire

,
fer

, &c.
Le cuivre jaune étant battu & réduit en feuilles

^

s’appelle clinquant oaauripeau; Sclorfque ces feuilles

font aufli légères & auffi minces que celles de l’or
,

on les nomme or d’Allemagne. On garde ces feuilles

dans des livrets de papier rougeâtre. La couleur de
bronze eft cet or d’Allemagne broyé qu’on met dans
de petites coquilles

, & qu’alors on appelle or en

çoquille.

Il y a différens procédés pour bront^er.

1°. Si l’on veut bronzer une figure
,
on prend du

hrun rouge d"Angleterre
,

qui eft une efpèce d’ocre

rouge broyé bien fin avec de l’huile de noix & de
l’huile graffe ; on en peint toute la figure

,
puis on

laiffe bien fécher cette peinture. Quand elle eft sè-
che

, on la couvre d’une autre couche de la même
couleur qu’on lailTe encore fécher

;
après quoi on

met dans une coquille ou dans un godet du vernis
fait de gomme laque plate , réduite en poudre

, &
diftoute a petit feu dans de l’efprit-de-vin

, enfuite

avec un pinceau imbibé de ce vernis & que l’on

trempe dans de l’or d’Allemagne en poudre , on
l’étend le plus également qu’il eft poffible fur la fi-

gure qu’on veut bronzer.

.
Quand on veut bronzer , foit en bronze an-

tique , foit en bronze rouge ou bronze Jaune , il

faut difpofer le fond avec une couleur broyée à
Thuile graffe

, & employée à i’eflénee. Quand le

Ans & Métiers. Tome I, Partie /,

fond eft bien fec
,
on couche le mordant & oa

bronze par-deffus,

3
®. Il y a un autre procédé pour brouter des fi-

gures
,
qui réuffit très-bien. On a de la colle de poif-

fon fur laquelle on verfe de Fefprit-de-vin. On met
ce mélange dans un vaiffeau fermé en un lieu chaud ;

quand la colle eft diffoute
,
on y ajoute un peu de

fafran ; on prend enfuite de la limaille du métal
qu’on veut imiter

,
& on l’applique fur l’ouvrage

avec un pinceau ^ ayant eu la précaution de faire

auparavant un enduit d’eau de gomme mêlée avec
un peu de minium.

4°. Un nouveau moyen fingulîer de donner une
couleur de bronze & un brillant métallique bronzé
aux argiles , c’eft de les cémenter avec du charbon
en poudre à un très-grand feu , en obfervant que
le tout foit très-rouge pendant l’opération , & em-
pêchant le charbon de le confiimer, ce qu’on obtient

facilement en lui fupprimant l’air : cette découverte
eft due à M. Macqiier.

5
°. Voici un autre procédé tiré des papiers de

M. de Mairan. Pour hront^er
,

il faut premièrement
paffer de la colle de gant fur l’ouvrage qu’on veut
bronzer

,
puis il faut prendre une once de fpalt qui

eft une forte de pierre qu’on réduit en poudre avec
une cuillerée d’huile de lin , & les mettre bouillir

enfemble fur un feu lent
,
jufqu’à ce que la drogue

vienne épaiffe comme de la poix
;

enfuite de quoi

on prend de cette drogue de la groffeur d’une fève

,

qu’on met dans une coquille ou petite écuelle pour
la faire bouillir un moment avec une ou deux cuil-

lerées d’huile de térébenthine
;
& lorfque le tout eft

bien diffous
,
vous prenez de cette couLur qui doit

être liquide avec un pinceau ^ & la paffez fur la.

figure
; & quand elle eft paffée fur la figure qu’on,

veut bronzer
, & qu’elle commence à fécher ^ pour

lors vous prenez de la bronze avec un pinceau ,
ôc

l’étendez fur la figure. Si on mêle à cette drogue
un peu de cinabre , le bronze en reffemble plus

la dorure.

Quand on veut bronzer un ouvrage en fer
, il

faut chauffer ce fer d’un degré de chaleur qu’on ne

piiiffe y appliquer la main. On détrempe dans une

petite dofe de vernis à la laque & à l’efprit-de vin

de la bronze ou or d’Allemagne
,
qu on étend éga-

lement fur le fer chaud. Quand le fer qu’on veut

bronzer eft poli ,
il eft néceflaire de le taire bien

chauffer de le mouiller avec un linge imbibé de
V y
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vinaigre pour lui ôter fon poli 3 afin que la bronze

puiffe s’incorporer dans le fer.

On peut autrement bronzer le fer
,
en y appliquant

d’abord un mordant jaune avec une broffe ou pin-

ceau : lorfque ce mordant eft à moitié fec ,
on y

répand la bronze avec un pinceau de poil de blai-

reau ou de foie de porc 3 fait en forme de patte

d’oie; c’eft le procédé ordinaire pour bronzer les

ferrures ,
les efpagnolettes & toutes les ferrures qui

ne doivent pas être expofées au feu : on broffe en-

fuite la pièce avec une broffe neuve ,
afin de faire

tomber la bronze qui n’eft point arrêtée par le mor-

dant ,
en tenant deffous un papier pour recueillir

B R O
le fuperîîii ; il n’eft pas néceffaire de paffer un ver#

nis par-deffus.

La bronze ne fe maintient guères en fon état bril-

lant que dix ans. L’humidité lui eft contraire
,

&.

la fait pouffer au verd. Quand on veut rafraîchir cette

couleur ,
on doit commencer par bien épouffeter

les ordures ;
enfuite il faut mettre deux couches du

vernis de gomme laque
,

diffoute dans de 1 efprlt-

de-vin ;
coucher par petites portions du mordant ,

& hroniçr à mefure que le mordant fe sèche.

L’ufage eft de bronzer de bas en haut-, ceft-a=5

dire ,
toujours en remontant.

VOCABULAIRE de CArt de Bronzer,

Clinquant ;
feuille de cuivre jaune battue._

Or d’Allemagne ;
feuille très-mince ducuivr#

URiPEAU ; cuivre jaune réduit en feuille.

Bronze (la)
;
couleur imitant le bronze métal.

Bronzer
;

c’eft donner à un métal ou à telle

autre matière , la couleur du bronze.

Brun rouge d’Angleterre ; efpèce d’ocre

rouge que l’on tire d’Angleterre,

Or en coquille ;
or d’Allemagne broyé C?

mis en coquille.

Spalt ;
forte de pierre.

CAMPHRE. ( Art de raffiner le }

Ïj e camphre eft une fubftance végétale concrète ,

inflammable , très-volatile
, & qui fe diffout faci-

îernent dans l’efprit-de-vin.

Le camphre qui eft dans le commerce ,
nous vient

des Indes & du Japon.

On retire cette efpèce de réfine d’une forte de

laurier qui croît abondamment fur-tout dans les îles-

de Bornéo, de Sumatra,, de Ceylan , & que l’on

nomme
,
à caufe de fa propriété, laiirus camphorifera,

laurier-camphrier.

On peut tirer auffi du camphre, mais en très-petite

quantité
,
de certaines plantes aromatiques , telles

que le thym, le romarin
,
la fauge, & autres plantes

labiées.

Nous laiffons aux naturaliftes & aux chimiftes le

foin de nous faire connoitre i’hiftoire naturelle &
les propriétés du camphre

; nous ne le confidérons

ici que par rapport à l’art de le raffiner.

Le camphre
, après avoir été extrait de l’arbre

qui le fournit abondamment
, eft chargé de beaucoup

d’impuretés qui l’altèrent & le faliflènt. On le nomme
en cet état camphre brut. Les Hollandois, qui font

un grand commerce du camphre
,
s’attachent à le

raffiner & à le purifier. On rapporte plufieurs pro-
cédés.

1°. Suivant Pomet & Lémery , après avoir réduit

en poudre le camphre brut , on le met dans des

matras bouchés légèrement, & remplis à peu près

à moitié. Un feu médiocre fuffit pour fublimer les

parties volatiles du camphre , ôc les attacher aux

parois du chapiteau. La fublimation étant faite , OR

en retire un camphre raffiné ,
blanc ,

tranfparent y

qui s’agglutine en un ou plufieurs morceaux, uuvant

la quantité du camphre brut qu on a employé ;

fuite on liquéfie par une douce chaleur ce camphre

raffiné , & on le répand dans des moules pour lui

faire prendre la forme quon veut lui donner.

2°. Selon Gronovius & M. Valmont de Eomare,’

la méthode des Hollandois eft de piler le camphre

brut, & de le purifier de fes ordures en le paüant

par un crible. On met une certaine quantité de

ce camphre en poudre dans un matras ou vaifleau

de verre ,
dont le col eft étroit & le fond plat; on

place ce matras fur un bain de fable ,
au deffous

duquel on fait un feu affez vif. Lorfque le canrphre

entre en fufion ,
alors on met fur le matras plufieurs-

morceaiix d’étoffe coufus enfemble , & perces au

milieu pour laiffer paffer le col du vafe de verre;

on adapte fur ce col un cône de fer blanc, un peu

plus long que celui du matras. Apres .a fufion du

camphre ,
on diminue le feu ,

on ote 1 étoffé & le

cône de fer blanc , & pour empecher Ja
fufion de

fe refroidir trop promptement ,
on fubihtue au

cône de fer blanc un autre de papier gris, il taut

laiffer le camphre ainfi fondu quelques heures en-

core à une chaleur modérée.
^

Enfuite d’une bonne digeftion de la refine liqué-

fiée , on recommence à faire un feu violent
,
qui

eft continué jufqu’à ce que le camphre entre en fu-

blimatiop ; & pour empêcher le col du matras de
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s’JUgOfgèr, St même de fe rompre

,
oh à fom d’y

introduire fréquemment une baguette de bois ou
de fer pour le tenir ouvert.

Toute la matière étant fubliméa , on Tôte du
matras , & on la laiffe refroidir. On examine s’il refta

encore des impuretés dans le fond du pain qu’elle

a formé ; il eft facile , s’il y en a , de les enlever
avec le tranchant d’un couteau

, en évitant de les

racler , afin de ne point altérer la tranfparence ni

la blancheur.

Le camphre eft fi combuftible, qu’il brûle à la fur-

face de l’eau , & qu’il faifoit la principale partie de
la compofition dufeu grégeois des anciens. On l’em-

C A M
pîoîe aujourd’hui dans l’artifice , & dans certains
remèdes & topiques de médecine & de chirurgie.

Le camphre artificiel eft un mélange fait avec de
la fandaraque & du vinaigre blanc diftillé

,
qu’on

met pendant vingt jours en digeftion dans le fumier
de cheval Après ce temps

, on l’expofe au foleil

pendant un mois
; enfuite on trouve cette matière

fous la forme d’une croûte de pain blanc. On nomme
autrement cette fubftance gomme de genièvre , vernis
blanc ou mafiic.

Suivant le tarif de 1664» le camphre paie quinzcj
francs par cent pefant

,
pour droits d’entrée.

ART DE LA FABRIQUE ET FONDERIE
DES

CANONS, MORTIERS, OBUSIERS,
PIERRIERS, BOMBES, GRENADES et BOULETS.

Le canon eft une arme à feu, de fonte ou de fer,
ropre à jeter des boulets de plomb ou de fer.
on nom vient de l’italien cannone

,

ou de canna
canne

,
parce que le canon eft long & creux comme

une canne. On lui a donné auffi les noms de coule-
vrine, de ferpentine

^ de bafüic

,

à caufe de la figure
de ces animaux que l’on repréfentoit fur ces fortes
de pièces.

On croit communément que l’on a commencé à
fe fervir des canons dès 1338, & en 1330 fur la
mer Baltique: il. eft du moins certain qu’ils furent
employés en 1380, pendant la guerre des Vénitiens
avec les Génois. Six ans après, il paffa des canons en
Angleterre fur deux vaiffeaux François

,
pris par ces

infulaires. Les Anglois firent des canons de fer au
commencement du feizième fiècle.

Le métal ou la fonte dont on fe fert pour les
canons, eft compofe de rofette ou cuivre rouge,
de laiton ou cuivre jaune

, & d’étain.
On n’eft point d’accord chez toutes les nations

fur la quantité proportionnelle des métaux qui doi-
vent entrer dans la compofition deftiaée à la fonte
des canons. Les étrangers mettent cent livres de
ro.ette, dix & même vingt livres d’étain

, & vingt
livres de laiton.

®

_On prétend que les Keller
, habiles fondeurs

, me-
rofette, neuf cents livres

G. ëtâin oc fix cents livres de laiton,
L étain eft très-propre à empêcher les chambres ;

mais comme il eft mou
, les lumières durent d’autant

moins qu on en a plus employé.

Le fieur Bereau , fondeur, prétend que quand
on eft obligé d’employer de vieilles pièces de métal
bas

, le fondeur doit demander fur cent livres de ce
rnétal

, vingt-cinq livres de bon cuivre & cinq livres

d’étain.

_

D’antres prennent un tiers de rofette , un quart dô'

laiton ou vieux métal
, & un dlx-feptième d’étain.

Il faut à chaque fonte mettre dix livres de vieux-
oing

, fur cinq mille livres de métal.
On a foin de purifier le cuivre, l’étain & le plomb.
Pour cet effet

, on prend une once de cinabre ,
quatre onces de poix noire, une once & demie de
racine de raifort féche , feize onces d’antimoine
quatre onces de mercure fublimé

, fix onces de bol
d’Arménie

, & vingt onces de falpêtre. On met tout
en poudre féparément

; puis on mêle. On arrofe
enfuite de deux livres de l’eau forte fuivante. Pre-
nez deux livres de vitriol , deux onces de fel ammo-
niac, douze onces de falpêtre, trois onces de verd-
de-gris

, huit onces d’alun : mettez en poudre fépar
rément; mêlez & diftillez.

Mettez deux parties de cette eau-forte ,
fur trois

parties de la poudre précédente, dans une terrine

fur le feu , remuant bien , & laiffant évaporer l’eau

jufqu’à defllcation.

Cela préparé
, fondez quatte-vingt-dix-fept livres

de rofette avec fix de laiton & avec autant d’étain :

laiffez le tout quelque tems en fufion, le remuant
de temps en temps avec un bâton ferré, & entor-
tillé de haillons trempés dans le vieux oing.

Au bout d’un quart d’heure, fur les cent neuf livres

Vv ij
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de métal ,

mettez deux onces de la poudre fufdite.

Pour cet effet renfermez ces deux onces dans une

boîte ;
attachez cette boîte à une verge de ter, ^

plongez-la au fond du métal, remuant jufqu a ce qu il

ne s’élève plus de fumée blanche. Laiffez encore le

tout en fufion pendant une demi- heure ,
au bout de

laquelle vous pouvez jetter en moule.
_

A l’égard des canons de fer, on les conltruit de

la même manière que les autres. Ils ne font pas

capables de la même réfiffance que ceux de tonte ;

mais comme ils coûtent beaucoup inoms ,
on s en

fert fur les vaifreaux,& même dans differentes places

^^]!rs^canons font de différentes grandeurs, & ils

^haffent des boulets plus ou moins gros ,
iuivant leur

ouverture.
. , rr • j

On faifoit autrefois des canons qui chafloienî des

boulets de trente trois, de qnarante7huit ,
meme

de quatre-vingt-feize livres de balle; mais, fuivant

l’ordonnance du 7 oâobre 1731,1! ne doit etre

fondu en France que des pièces de vingt- quatre ,

qui font les plus greffes ;
enfuite de feiie ,

de douze

,

de huit & de quatre ,
c’eft-à-dire des pieees qui chat-

fent des boulets de vingt-quatre livres ,
de feize li-

vres
,
Scc. ;

car le canon porte ordinairement le nom

de la pefanteur du boulet quil peut chaffer ;
ainfi

une pièce de vingt-quatre eft un canon qui tire un

boulet de vingt-quatre livres, & de même des autres

pièces.

On défigne encore les pièces de canon parle dia-

mètre de leur bouche ,
qu’on nomme ordinairement

leur calibre. On dit auffi le cahbre'd un boulet;& 1 inf-

trume.nt même dont on fe fert pour prendre la gran-

deur de l’ouverture ou diamètre dune piece ou

d’un mortier, fe nomme pareillement calibre.

Cet infiniment eft fait en' manière de compas,

mais ayant des branches courbes , afin de pouvoir

s’en fervir également pour calibrer & embi aller le

boulet.

Quand il eff entièrement ouvert ,
il a la longueur

d’un pied de roi, qui eft de douze pouces, (chaque

pouce compofé de douze lignes) entre les deux bi an-

ches.' Sur l’une des branches font gravés & divifes

tous les cabbres tant des boulets que des pièces , Sc

au dedans de la branche font des crans qui repondent

aux feélions des calibres.

A l’autre branche eft attachée une petite traverfe

ou laisguette, faite quelquefois en forme dS, &
quelquefois toute droite, que l’on arrête fur le cran

oppofé ,
qui marque le calibre de la pièce.

^

Le dehors des pointes fert à calibrer la pièce , &
le dedans

,
qui s’appelle calibrer les bouiets.

Il y a un autre moyen de calibrer les pièces. On

a une rbgle bien divifee , & ou font graves les cci-

îibres

,

tant des pièces- que des boulets ; appliquez

’cette règle bien droite fur la bouche de la piece ,

lien de plus fimple : le calibre fe trouve tout d’un

•coup
;
ou bien l’on prend' un compas que ! on pre-

fente à la bouc''’e de la' piece ;
on le rapporte en-

fuite, fur la règle
,
&. vous- trouvez- votre cahbtc.
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Mais en cas qu’il ne fe trouvât pas de règle divifeé

par calibre dans le Heu , il faut prendre un ®

roi divifé par pouces & par lignes à l’une de les

extrémités.

Rapportez for ce pied le compas ,
apres que vous

'

l’aurez retiré de la bouche de_ la pièce où il faudra

l’enfoncer un peu- avant; car il arrive fouvent que

des pièces fe font évafées & agrandies par la bemehe,

où elles font d’im plus fort calibre que n eft leur

Vous compterez les ponces& les lignes que vous

aurez trouvés* pour l’ouverture de la bouche & de

la volée de la pièce , & vous aurez recours a a

table que voici pour en connoitre le calibre.

Calibre des pièces.

La pièce qui reçoit un boulet pefant une oncé

poids de marc
,
a d’ouverture à fa bouche ,

onzs

lignes & trois quarts de ligne.

On va continuer fuivant cet ordre,

P.rnnfpur du bùuleu Ouverture du caühre.-

Onces.

2

2

3

4
3

6

7
8
îO

12

î 4

Pouces. Lignes

L 0 . • 9
0 . . Il

I . I

I . 2

I . • 4
1 • 4
I • 5

I . 6

I . . 8

1 • .9 .

I . . IQ •

Fraftionsi
s

• I 6
3

1
16

La pièce qui reçoit un boulet pefant une livre ,

qui fait feize onces
,
a d’ouverture a fa bouche un

pouce onze lignes &. demie..

P.efameur du boulet.

Livres

. I

4

I

7
8

9
ÏO
II

II

13

14

16

r?

18

39

Ouverture du calibre.

Pouces Lignes. Pr

. I . 1

1

. 2 • 5

. 2 • 9

. 3
. 1

• î . 4

" 3
. 6

• 3
. 8

.. • 3
. 31

• 4 . 0

. 4 , 2

. 4 - 4
• 4 ' S

• 4 . 7

. 4 . 8

• 4 • 9
. 4 . Il

• 5
, 0

0- • 5
. I

• • 5

1 G
-L

1
3 =•

7
I G
»

Ü
33-
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JFefjp.téilt du boulet.

Livres.

20 . . .

21 . . .

22 . . .

-3 • • ‘

24..-
^ 25 . . .

26 . . .

27 . . .

28 . • .

29 . . .

50 . • .

31 . . .

32 . . .

33 • • .

34 . • .

33 • • .

36 . . .

37 . • .

38 . . .

39 . . .

40 . . .

41 . . •

42 . • .

43 • • •

44 . . .

45 • • .

46 . . .

47 • •

48 . . .

49 . . .

50 • • .

53 . . .

60 . . .

64 . . .

Ouverture du

Pouces.

• 5

5

5

5

5

5

S

5

Ç

6
6

6
6

6
6

6
6

6

6
6
6

6
6
6

6

6

7

7
7
7
7
7
7

7

Lignes.

3

4

5

6

7
8

9
10

11

0
1

1

2

3

4
4

5

6
6

7
8

9
9
10

10

11

O
O
r

r

2

5

7
10

calibre.

Fractions*
23

I (S

_5_
8

i
t

6
I

3 2.

â 5

3 2
5

11
3 2

25
3 2

29

V
I 6

29
3 2

Mais avant que de paffer outre & d’entrer dans

les détails des procédés , il eft bon de faire bien

connoître les différentes parties du canon.

On diftingue dans ce qui compofe cette arme

terrible :

1°. La culaje avec fon bouton ; elle n’eft autre

cbofe que Tépaiffeur du métal du canon ,
depuis le

fond de fa partie concave jufqu’au bouton , lequel

termine le canon du côté oppofé à fa bouche.

2°. Les tourillons font les parties rondes & fall-

lantes qui fe voient aux côtés d’une pièce de canon.

Ce font deux efpèces de bras qui fervent a foutenir

le canon , & fur lefquels il peut (e balancer & fe

tenir à peu près en équilibre
;

je dis à peu près ,

parce que le côté de la cul.ilTe doit l’emporter fur

l’autre d’environ k trentième pa;tie de la pelanteur

de la pièce. Comme le métal eft plus épais à la

culaffe que vers l’embouchure du canon
,

les tou-

rillons font plus près de fa culafte que de fa bouche.

Les tourillons font encaftrés dans une entaille

faite exprès à l’affût
;
& ils font embraflés par delTus

d’une furbande de fer. Les tourillons font, cylin-

driques , & ils ont le même calibre ou dlamètte que

la pièce.

3°. \lame , qui eft toute la partie intérieure Sc

concave du canon.
‘

Les premiers canons étolent coniques, félon Diego

Ufano ; c’eft-à-dire , que l’intériour de \'ame ftniffoit

en pointe , & que Lame de la pièce alloit en aug-

mentant jufqu’à fa bouche. Cette figure n’étoit guère

convenable à faire agir la poudre fur le boulet avec

tout l’effort dont elle eft capable. D’ailleurs
,

les

pièces fe trouvoisnt par cette conftruciion avoir

moins de métal à la partie où elles en ont le plus de

befoin, c’eft-à-dire, à la culaffe. Auffi cette forme

n’a-t-elle pas duré long-temps; on trouva qu’il étoit

plus avantageux de faire l’ame egalement large dans

toute fon étendue, C’eft ce qu’on obferve encore

ordinairement aujourd’hui.

4°. Au fond de l’arae eUls. chambre

,

c’eft-à-dire ,

la partie qu’occupe la poudre dont on charge la pièce.

Il y a des chambres de plufieurs figures. La chambre

cylindrique
^

celle également large par -tout; la

-.chambre fphérique eft celle faite à peu près en forme

de fphère ou de boule.

Dans les pièces de 12 , de 8 & de 4 , l’interieur

du canon eft de même diamètre ; mais dans celles

de x6 ,
de 24, on pratique au fond de i’ame une

petite chambre' cylindrique qui peut tenir environ

deux onces de poudre. Dans la pièce de 24, cette

petite chambre a un pouce & demi de diamètre
, &

deux pouces & demi de. profondeur ;
& dans celles

de 16, elle a un pouce de diamètre , fur dix lignes

de profondeur. Le canal de la lumière aboutit vers

le fond de ces petites chambres , à neuf lignes dans la

pièce de 24 , & à 8 dans celle de 16. Leur objet eft

de conferver la lumière ,
en empêchant que 1 effort

de la poudre , dont le canon eft chargé , n’agiffe

immédiatement fur fon canal. Les pièces au defibus

de celles de 16 , n’ont point de ces petites chambres,

parce que ces pièces fervent aufti à tirer à cartouche ;

la petite chambre ne permettroit pas de percer les

cartouches aufti aifément par ia lumière
,
que lorfque

toute la chambre eft de même largeur dans toute fon

étendue.

M. du Lacq ,
dans fon Traite fur le mécan'ftre de

Tartillerie ,
loue l’invention de ces petites chambres

pour la confervation des lumières ;
mais il c rainât

cependant quelles n’aient de grands inconvéniens

par la difficulté de les écouvillonner exaétement.

C’eft à quoi il paroît qu’on pourroit remédier affez

aifément , en ajoutant à l’écouvillon ordinaire une

efpèce de petit lioudin à peu près de même longueur

& de même diamètre que la petite chambre : mais

on peut écouvillonner ces fortes de pièces avec 1 è-

couvülon ordinaire
;

il eft fuffilant pour nettoyer

l’entrée & une partie de l’intérieur de la petite

chambre ,• parce que la difpofition de cette cnambre

ne permet guère qu il sy^ arrcte de petites partiqs

de teu ,
comme il pourroit s en arrêter dans les

chambres (phèriques celles-ci ctoieat plus étroites à

leur oviv^rture que dans fqur intérieur j
par- .a i \
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fera bien broyée

,
ajoutez-y environ un îltron de

cérufe pilée &c paffée au tamis de foie : rebroyez le

mélange à la molette avec de Furine
,

puis ajoutez

une douzaine de blancs d’œuls.

Pour faire l’eau de fiente de cheval dont on vient

de parler
,
remplilfez un tonneau de cette fiente

,

jetez deffus de l’éau jufqu’à ce que l’eau fumage
;

lailTez tremper quelque temps , & vous aurez de

l’eau de fiente.

Quant à la terre qu’on emploiera fur cette po-

tée , on la compofera d’un muid de terre graffe ,

de quatre féaux de fiente de cheval ^ & d’autant de

forte urine qu’il en faudra pour détremper la terre

& la bourre ,
& battre le tout enfemble.

On prend une pièce de bois de fapin ,
bien droite^,

& à plufieurs pans ,
ou même toute unie & plus

longue que la pièce ne peut être , c’eft à-dire , de

1 1 pieds & plus : cette pièce de bois s’appelle trouf-

fcau. On couche ce troulTeau tout de fon long
,
&

l’on en appuie les bouts fur des tréteaux ou chan-

tiers. V oyez planche XI
,
fonderie des canons

,
jig, i ,

le troiuTeau de bois A fur les chantiers B b. La partie

C du trouffeau s’appelle le moulinât

,

lequel fert à

tourner le troulTeau loriqu on met la natte
, & que

l'on applique la terre qui doit former par fon enduit

le moule ou la chape.

On praiffe le troulTeau avec du vieux oing
, on

roule par delfus, & l’on attache avec deux clous

une natte de paille
,
qui couvre le trouffeau , & qui

lui tonne une groffeur relative à celle que doit avoir

la pièce de canon.

Sur cette natte on applique plufieurs charges ou

coupes d’une terre gralTe détrempée avec de la

poudre de brique, & Fon commence à former un

modèle de canon.

On met enfuite une autre couche ,
dont la terre

efi bien battue
,
& mêlée avec de la bourre & de

la fiente de cheval; on en garnit le modèle
,
jufqu’à

ce qu’il foit de la groffeur dont on veut la pièce.

En appliquant toutes ces couches de terre
,
on

entretient toujours fous le trouffeau un feu de bois

ou de tourbes
,
fuivant les lieux

,
afin de faire fécher

la terre plus promptement.

Après cela, on fait toutes les parties de la pièce,

comme le bourrelet, le collet, les aftragales, les ren-

forts, les plates bandes
,
&c. ce qui fe fait dune

manière fort fimple, & néanmoins fort ingénieufe.

Lorfque la dernière terre appliquée eff mife toute

molle ,
on approche du moule qui eff brut ce que Fon

appelle Xéchantillon : c’eft une planche de douze pieds

ou environ
,
dans laquelle font entaillées toutes les

différentes moulures du canon
5
on affure cette plan-

che bien foiidement fur les deux chantiers ,
enforte

qu’elle ne puiffe recevoir aucun mouvement.

On tourne après cela à force le moule contre l’é-

chantillon, par le moyen de petits moulinets qui

font à Fune des extrémités. Le moule frottant ainfi

entre les moulures de l’échantillon ,
en prend Fim-

preflîon, enforte qu'il reffemble' entièrement à une

pièce de canon finie dans toutes fes parties.
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Au lieu des terres fufdites ,

on emploie dans quel-

ques fonderies du plâtre bien fin ; mais ce plâtre a

un inconvénient
,
c’eft de fe renfler inégalement ,

ce

qui rend la furface des pièces moins parfaite
; ce

qu’on pourroit pourtant corriger en finiffant le moule
un peu plus menu , laiffant faire au plâtre fon effet ;

le recherchant enfuite avec du fuif , & le repaffant

à l’échantillon jufq j’à ce qu’il eût la groffeur requife.

Lorfque le moule du canon eff formé avec fes

moulures
,
on lui pofe les anfes

,
les devifes

, les

armes
, le balTmet

,
le nom ,

l’ornement de volée

,

ce qui fe fait avec de la cire & de la térébenthine

mêlées, qui ont été fondues dans des creux faits de

plâtre très-fin
, où ces ornemens ont été moulés.

Les tourillons fe font enfuite ; ce font deux mor-
ceaux de bols de la figure que doivent avoir les

tourillons
;
on les .fait tenir au moule avec deux

grands clous ;il faut avoir foin de renfler les renforts

avec de la filaffe
;
car faute de cette précaution , ils,

font creux à caufe des moulures qui faillent.

Après avoir oté le feu de deffous le moule , on
le frotte par-tout avec force fuif, afin que la chape

qui doit être travaillée par deffus, pour le couvrir,

ne s’y attache point. On paffe enfuite le moule par

l’échantillon
,
pour faire coucher le fuif également

par-tout.

Cette chape fe commence d’abord par une couche

ou chemife de terre graffe ,
mais très - fine

,
qui

s’appelle potée.

On a déjà dit que cçtte potée eff une terre paffee

& préparée avec de là fiente de cheval, de l’argile ,

& de la bourre.

On laiffe fécher la première couche fans feu ; ce

qui s’appelle à l’ombre.

Quand elle eff sèche
,
on met par deffus d’une

terre plus graffe
;
mêlée auffi de bourre & de fiente

de cheval. La proportion eft demi -livre de terre,

demi-livre de fiente de cheval, & un tiers de bourre

ou environ. Quand c’eft d’une certaine terre rouge

comme celle qui fe prend à Paris auprès des Char-

treux
,

elle fuffit feule en y mêlant un peu de

bourre.

Après que la chape a pris une épaiffeur de quatre

pouces
, & qu’elle a été bien féchée au feu

,
on tire

les clous qui arrêtoient les anfes & les tourillons ;

on en bouche les entrées avec de la terre, puis Ion

bande ce moule, ainfi bien couvert de terre ,
avec

de bons bandages de fer paffes en long & en large

& bien arrêtés
5
par deffus ce fer on met encore de

la groffe terre.

La chape des gros moules a ordinairement cinq

ou fix pouces d’epailTeur.

Quand le tout eft bien fec ,
on ôte les clous de

la natte ;
on donne quelques coups de marteau fur

les extrémités du trouffeau , lequel étant plus menu

par un bout que par l’autre ,
fe détache infenfible-

ment du milieu du moule
,
qui! traverfe de bout en

bout ;
ce que Fon appelle être en dépouille ; & en

retirant ce troufleau
,
la natte vient à mefure , & fe

défiie avec beaucoup de facilité.



, Ce moule
,

aînfi vidé par dedans , on le porte
tout d’un coup dans la folTe qui eft devant le four-
neau , & où le canon doit être fondu.

L’on jette force bûches allumées dans ce moule

,

jufqu’à ce qu’il foit parfaitement fec ; c’eft ce qu’on
appelle le mettre au recuit.

L’ardeur du feu opère deux effets : elle fond le
fuif qui fépare la chape d’avec le moule

; & elle

sèche en même temps les terres de ce moule
, de

manière qu’on les caffe facilement avec des ferre-
mens

,
afin qu’il ne refte en entier que la chape

feule
, laquelle dans fon intérieur a confervé l’im-

preffion de tous les ornemens faits fur le moule.

^

A la place du moule que l’on vient de détruire,
1 on met une longue pièce de fer cylindrique qu’on
appelle le noyau ; elle fe pofe très-jufte dans le
milieu de la chape , afin que le métal fe répande
également de côté & d’autre.

Le noyau eft couvert d’une pâte de cendre bien
Tecuite au feu

, comme le moule, & arrêtée avec
du fil d’archal, aufii bien recuit le long & à l’entour
par trois fois en fpirale

, couche fur couche jufqu’à
la groffeur du calibre dont doit être l’ame de la
pièce

; enforte qu’il refte un efpace vide entre le
noyau & le creux de la chape

,
qui doit être rempli

par le rnétal , ce qui fait l’épaiffeur de la pièce. Cette
précaution de couvrir ce noyau , s’obferve pour
empêcher que le métal ne Rattache , & pour pou-
voir enfuite le retirer aifément du milieu de la
pièce

; comme en effet on l’en tire quand le pièce
eft fondue.

_
Pour faire tenir ce noyau bien droit, on le fou-

culaffe par des barreaux d’acier
paffés en croix

; c’eft ce qu’on appelle le chapelet.
Du coté de la bouche de la pièce

, le noyau eft fou-
tenu par une meule faite de plâtre & de tuiles
dans laquelle pafTe le bout oppofé au chapelet,

Lorfque le noyau eft placé
, on attache la culaffe

au moule. Cette culaffe eft faite à part de la même
compofition Sc de la même manière que le moule
ou corps de la pièce. Elle eft auffi bien bandée de
lames de fer

, & elle s’enchâffe proprement au bout
ou moule , où elle s’accroche avec du fil d’archal
aux crochets des bandages de la chape.
On coule ordinairement les pièces de la culaffe

en bas , & on laiffe au bout du moule qui eft en
haut

, un efpace vide d’environ deux pieds & demi
de haut

, lequel fert à contenir la majfelotte
, c’eft-

a-dire
, l’excédent du métal de la pièce qui pèfe

quatre milliers au moins : ce poids fait ferrer le
métal qui compofe la pièce , & il le rend moins
poreux

, &. moins fujet à avoir des chambres ou
crevaffes.

>
^'^PPo^^nt qu on veuille fondre plufieurs pièces

a-Ia-fois
,
au haut du moule font difpofés plufieurs

tuyaux creux & godets de terre répondans à l’in-
teneur du corps du moule

, par où le métal doit
couler

; ÔC 1 on laiffe aufli plufieurs tuyaux pour
fervir à'évent. Quand tout eft bien préparé

,
la foffe

fe remplit de terre bien sèche
,
que l'on bat avec

Afts Se Métiers. Tome /. Partie I,

grand loin
, couche fur couche

, autour du moule
jufqu’en haut, les godets

, tuyaux & évents fur-
paffant de quelques pouces l’aire ou la fuperficie du
deffùs de la foffe. On forme des rigoles tout autour
avec une terre graffe que l’on sèche parfaitement

;
elles fe nomment échenos

, & elles fervent à conduire
le métal du fourneau dans le moule des pièces.
On décrira ci-après le fourneau propre à la fon-

derie des canons
; il fuffit de dire ici qu’il y a à fes

fondations , voûte fous la chauffe
, & voûte fous le

fourneau, avec évent pour donner fortie à la fumée.
Il y a en outre au rez- de- chauffée des âtres de fer
pour remuer le métal en fufion

,
avec une ouverture

pour jeter le bois dans la chauffe. Cette ouverture
fe bouche avec une pelle de fer.

Quand le métal eft chaud à un certain degré
connu par le fondeur, c’eft - à - dire

,
fort fluide 8c

non empâte, a quoi l’on emploie ordinairement 24
à 30 heures ou environ

, obfervant de tenir les mor-
ceaux de rofette , dans le fourneau

, élevés fur des
grès

, & ne pofant pas fur l’atre
; on difpofe des

hommes qui tiennent des pinces ou éclufes de fer fur
tous les trous qui communiquent dans les moules^
afin que quand le métal vient à fortir du fourneau

,
il rempliffe également toutes les rigoles , & qu’il foit
également chaud en defeendant dans toutes les par-
ties du moule.
On débouche le trou du fourneau avec une lon-

gue & greffe pièce de fer appelée laferrière. Ce trou
eft^ fermé en dedans avec de la terre graffe. Auffitôt
qu’il eft ouvert , le métal

,
tout bouillonnant

,
fort

avec impétuofité
,
& il remplit toutes les rigoles ;

alors les hommes qui tiennent les petites éclufes de
fer fur les trous

,
les débouchent deux à deux

, & à
mefure que les trous fe rempÜffent

,
ils fe retirent ,& le métal

, tombant avec rapidité dans le moule ,
forme la pièce.

Pour éviter les foufflures que le métal forme dans
fon bouillonnement & dans la chute précipitée qui
preffe l’air dans, les canaux

,
les Keller avoient

imaginé un tuyau qu’ils difpofoient à côté de leur
moule : le métal entroit par ce tuyau

; & comme il

faifoit le chemin de defeendre avec violence au fond
de ce tuyau

,
qui avoit un trou pour communiquer

dans le moule
, il remontoit dans le moule par ce

trou
, de la même manière que l’eau qu’on verfe

dans une branche d’un ffphon remonte dans l’autre :

par-là il chaffoit l’air devant lui, & il étoit moins à
portée dien conferver des parties. Mais l’ufage de
ces habiles fondeurs fur ce point

, a’a pas été géné-
ralement fuivi,

Lorfque les moules font rétirés de la foff's
,
on les

caffe à coups de marteau pour découvrir la pièce
qu’ils rçnferment. La figure fe montre enfuite

; &
comme elle eft brute en plufieurs endroits

,
on fe

fert de cifeaux bien acérés & de marteaux pour
couper toutes les fuperfluités & les jets du métal,
& avec le temps, on donne à la pièce toute la per-
feéfion que l’on veut. Lorfqu’elle commence à avoir

uçe forme un peu régulière , ce qui s’appelle epe
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décrotée ,

on la met à Valéfoir pour lui donner le calibra

quelle doit avoir. On perce e.ifube la lumière avec

une efpèce de foret particulier ;
après quoi on fait

l’épreuve de la pièce.

Avant de paffer à l’opération de X'aUfoir

,

nous

ne pouvons nous difpenfer de rapporter ici ce que

M. Bofc d’Antic dit fur les avantages de cette in-

vention , en même temps que fur les moyens de

prévenir les foulRures des métaux coules ou jeces en

• J V J
Les canons font pour 1 état un objet de tres-grande

conféquence t on fait combien \zs chambres, lesfouf-

fiurès leur font préjudiciables. Pour les en garantir,

il n’eft point de recherche ,
de tentative que l’on

n’ait faite depuis leur invention. Les plus grands

efforts avoient été fans fucces jufquau temps ou le

üeur Maritz a paru en France ,
& a établi fa méthode

admirable de forer les canons. Ceux qui ont examine

fa machine
,
l’ont trouvée d’une fimpücité qui prouve

le génie de l’inventeur , & il eft certain quelle pro-

duit un effet auffi fûr que prompt.

J’ai lieu d’efpérer ,
ajoute M. d’Ant’.c

,
que per-

fonne, pas même le fieur Maritz, pour lequel je

fuis rempli d’eftime ,
ne trouvera mauvais que

j
exa-

mine ici avec quelque attention les effets de cette

nouvelle méthode.

Autrefois on couloit les canons avec un noyau

,

& ils avoient beaucoup de foufflures : il femble qu’on

devoit s’y attendre. 11 eft naturel de penfer que le

métal, en coulant dans le moule, detachoit' quel-

ques parties de la matière du noyau
,
qui, enve-

loppée par ce métal tout en feu
,
aonnoient une

vapeur capable de faire des chambres , & que la

chaleur employée pour le deffechement du moule

n’avoir pu difllper.

Le grand artifte que nous venons de nomm^er

,

coule les canons pleins
,
& les fore enfuite en même

temps qu’il les tourne II prévient ainfl un grand nom-

bre de foufïïures,fur-tout dans l’intérieur où elles font

le plus dangereufes ;
ce qui fait le grand avantage

de fa méthode. En fupprimant le noyau, il eff cer-

tain que la fource des chambres eff conftdérablement

diminuée ,
mais elle n’eft pas entièrement tarie.

Il peut fe détacher également de la matière, des

réfervcirs & des parois intérieures du moule ; l’ex-

périence ne prouve que trop que les canons fores

ne font pas exempts de fouffiures. M. du Puget
,

officier d’artillerie, très-favant & d’un très - rare

mérite, me l’a aiTuré très - pofitivement.' Qu’il me
foit permis, continue M. d’Antic, défaire voir en

deux mots à quel prix nous achetons cette perfeéfion

des nouveaux canons: i“. en coulant plein, on n’a

par fonte qu’envhon moitié du nombre des canons

qu’on avoit par fonte avant la feppreffion du noyau.

2'’. Le moule fans noyau eft moins foli -e ,
& il a à

foutenir le double environ de métal ; auffi arrive-t-il

quelquefois que ia pièce n’eft pas droite
; ce qui la

rend inutile, ou eft très-difficile. à reparer.

3°. Les cane ns forés font plus tendres
,
bavent

plus promptement que les canons coulés avec uri
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noyau. Deux bons juges en cette matière , M. du

Puget & le baron de Mêlé , me l’ont affuré , & cela

paroît très - conforme à l’idee que nous avons de

l’effet des refroidiffemens plus ou moins prompts.

4°. Il en coûte fans doute affez gros pour monter

,

entretenir & faire aller la machine a forer , & eti

perte de métal , ne fit-on attention quau dechet

de la fécondé fonte. Ces inconvéniens ne doivent

pas diminuer les obligations que nous avons au fleur

Maritz , & je ne les ai certainement pas fait remar-

marqner dans cette vue.

L’excédent des chambres des canons coules avec

un noyau , ne procédant évidemment que des ma-

tières détachées du meme noyau, il eft a prefumer

qu’on pounoit corriger avantageufement 1 ancienne

méthode, & peut-être attendre de ces correéfions

des canons qui ne le céderolent en rien a ceux oe

la nouvelle : tout l’art confifteroit , félon moi , a

faire des noyaux tels que le metal^en coulant n en

détachât aucune matière
,
& ne put en faire

aucune vapeur ;
la chofe ne me paroit pas irnpoffibie.

Je vais hafarder ce qu’une affez longue étuae des

argiles & de la manière de les traiter ,^p2ut m avoir

appris de plus relatif au fujet dont il s agit.

Je commencerois par écarter la bourre & la neme

de cheval ;
ces matières n’entrent dans la compou-

tiou des moules & des noyaux que pour empêclmr

les gerçures ;
mais il y a d’autres moyens audi effi-

caces : elles font un ohftacle à une étyoim haifon^des

parties argÜeiifes ;
& mêlées avec 1 argile ,

il ny a

qu’une chaleur exceffive qui puiffe en chaüer tout

ce quelles ont d’expanfif. Je n’emploierois donc

pour les noyaux que des argiles pures preparees

avec foin : on en trouve de très-bonnes danspref-

que toutes les provinces ,
à la Belière en Norm.an-

die , à Autrages dans la Flandre ,
à Forges dans le

Hainaut, à Suzi en Picardie ,
à Villentrode en Cham-

pagne ,
ôte. Il convient de faire paffer cette nrgue

par plufieurs lotions
,
pour en extraire tout ce qu il

peut y avoir de fahn ,
& la matière graffe la plus

groffière 'qui monte toujours à la furface de

loifqu’on laiffe à celle-ci le foin de pénétrer & de

délayer l’argile. r

Après que cette argile eft deffechee ,
on en fait

brûler environ la moitié à une flamme bien claire,

Sc affez long-temps pour que
,
pilee & delayee dans

l’eau
,

elle n’ait plus de liaiion. Il faut^ que ceue

terre pilée folt palTée par un tamis d abord tres-

fln
,
& enfuite par un moyen. Si le cirnent , cf. terrne

de verrerie , étoit trop gros ,
ilnu'.roit a la lolidim-;

s’il étoit trop fin ,
il rendroit le deftéchement diffi-

cile & occafionneroit des gerçures. On dou m.eler

cuatre parties de cette argile brûlée S: tamifp avec

cinq parties de celle qui ne l’a pas cte , & les faire

pétrir à l’ordinaire avec la plus grande attention. La

pâte doit être d’une confiftaiice moyenne ;
u ede

étoit trop dure ,
les différentes couches ne (e le-

roient pas bien enfemble ;
fl elle etofl trop molle ,

le noyau pourrolt fe dejeter ,
le deffix..e.ment e-

rcit plus long , & la retraite plus confldcrab.e. il eit



néceflaire de faire le noyau hors de la folTe. Le feu

qu’on a employé pour deffécher le moule , ne fuf-

firoit pas pour le recuire parfaitement. Ce noyau

peut être fait dans un calibre de bois bien fec &
bien folide

,
dont l’ouverture ait trois quarts de

pouces de plus que celui du canon. Je fixerois au

centre de ce calibre un bâton bien droit de bois

fec , d’un pouce environ de diamètre , & de deux

pouces plus court que le noyau
,
de façon qu’il ne

iartiroit que d’un bout du noyau
;

le vide que laif-

feroit ce bâton , lorfqu’il fercit renfermé par le feu,

ne porteroit aucun préjudice à la folidité du noyau
,

diminueroit le danger des gerçures , & faciliteroit

l’intime recuilTon. Ce calibre doit être rempli par

petites portions
, & il faut avoir foin de bien paffer

l’argile & regrater avant d’en mettre de nouvelle.

Les noyaux faits de cette manière doivent être

deiTéchés très-lentement & bien' fecs ;
mis dans un

fourneau pour y foufrrir un feu violent pendant
huit ou dix jours : le feu fupprimé

,
on bouchera

exaélement toutes les ouvertures du fourneau
, &

on ne lui donnera de l’air que lorfqu’on n’y fendra

plus de chaleur ; on aura par ce moyen des noyaux
très-durs

,
très-folides

, dont le métal en coulaflt ne
détachera rien , & qui ne donneront aucune vapeur.

Il conviendra de les ufer avec un grès dur
,
autant

qu’il fera néceffaire pour les rendre parfaitement

unis. Un fondeur intelligent trouvera dans la mé-
thode que je viens de donner fur la compofition des

noyaux
, les idies néceffaires pour perfectionner

la compofition des moules
;

il peut fubflituer avec
avantage au crotin & à la bourre le foin appelé re-

gain
,
haché

,
en rejetant les brins les plus forts.

Je crois que l’ancienne méthode ainfi corrigée

donneroit des'-canons auffi. bons que la nouvelle
;

mais il ne faut pas fe faire illufion ; ni l’une ni

l’autre n’en donnera jamais de parfaits. Telles pré-
cautions que l’on prenne , il pourra fe mêler avec
le métal

,
au moment qu’on le coule

,
quelque ma-

tière capable de donner une vapeur par l’embrâfe-

*aent
, & paffer avec le métal dans le moule au

moins quelques parcelles de fcories
; ce qui formera

I

un défaut d’homogénéité dangereux.
' Je fuis perfuadé

,
dit encore M. Dantic

,
qu’il

j

n’y a qu’un moyen d’avoir des canons tels qu’on peut

I

les defirer
,
c’eft de ne les pas couler

;
mais ce moyen

I

efl'll praticable ? Je vais l’envifager fous difFérens

points de vue. Il efl poffible de faire un fourneau
dont le bafîinfoit plan ou incliné dans fa longueur de
oeux pouces

,& quiait cinq pieds & demi de largeur,

fur dix pieds & demi de longueur& vingt-deux pouces
de profondeur. Si l’on met dans ce badin une fufîifante

1
quantité de cuivre allié

,
pour qu’il foit plein après la

fufion; &fi lorfque la matière fera bienfondue Scbien
' dépurée , on la laiffe refroidir dans le fourneau

,
on

aura une table de cuivre auffi parfaite que le pla-
teau dont nous avons parlé plus haut. Cette table

fciée en trois fur fa longueur
,
fournira de quoi faire

trois pièces de vingt-quatre par le fecours de la

machine à forer du fieur Maritz
,
auffi compaéfes ôc

auffi homogènes qu’il foit poffible
; mais il en coû-

tera fans doute beaucoup pour fcier & pour tour-

ner ces canons. Je penfe qu’on pourroit fe procu-
rer le même avantage d’une.manière plus fimple 8c
moins difpendieufe; il n’y a qu’à faire le moule du
canon dans le baffin du fourneau

; à mefure que la

matière fondroit, le moule fe rempüroit, les canons
feroient pleins

,
auffi bons que par la méthode pré-

cédente
, & il n’y auroit qu’une arête de quelques

pouces à emporter.

Il feroit bien à fouhalter qu’on pût s’épargner la

peine & la dépenfe du forage. Je ne yois qu’un

moyen : ce feroit de mettre un noyau qui , d’un

bout feroit foutenu dans le pied droit du baffin, &
du côté de la culaffe du canon par un tenon fixé

au fond du moule. Les noyaux que j’ai propofés ci-

deffus feroient affez folides
;
mais le tenon laifferoit

une ouverture fâcheufe, Pourroit-elle être bouchée
folidement avec une vis de même métal ou par quel-

qu’autre moyen ? Quoiqu’un fondeur de province

affez intelligent me i’ait affuré
,

je n’oferois décider

la queftion. Si cela étoit poffible & fans danger , il

feroit peut-être auffi fimple d’ajouter après coup
une culaffe. Ces méthodes ont fans doute de très-

grandes difficultés. Comment conftruire un fourneau

de cette étendue affez folide
, & propre à donner

une chaleur capable de fondre promptement la ma-
tière ? Si la réuffite ne dépendoit que de-là

,
je crois

qu’on pourroit s’en flatter. Les reffources de la pyro-
technie ne font certainement pas épuifées dans les

fourneaux ordinaires des fondeurs ; il me femble

qu’il faudroit ignorer les vrais principes de cet art

,

pour douter qu’on ne puiffe changer les dimenfions

des fourneaux fans perdre la folidité néceffaire
, &

fans fe priver du degré de feu le plus avantageux.

En donnant au baffin une fi grande étendue
,

il

fe perdra , dira-t-on , beaucoup de métal
;
cela ar-

riveroit indubitablement
,

fi Ton fondoit à l’ordi-

nalre. Il eft certain que le feu prive d’autant plus le

métal de fon phlogiflique
,

toutes chofes égales

d’ailleurs
,
que la furface fur laquelle il agit eft plus

grande. Le moyen de prévenir ou du moins de di-

minuer conftdérablement cette perte
, eft connu

;

il ne faut que donner au métal de nouveau phlogif-

tique à mefure que le fien lui eft enlevé.

On peut encore objeéfer qu’à chaque fonte il

faudroit un nouveau fourneau. Quand cela feroit

,

je penfe qu’il y auroit à gagner fi cette méthode
donnoit de beaucoup meilleurs canons , comme il

me paroit qu’on ne peut guères en douter. Je crois

que
,
pour tirer les canons

,
il fuffiroit de démolir

une portion du fourneau. Pour en fondre de nou-

veaux
,
on n’auroit qu’à réparer folidement la brè-

che & refaire le moule dans le baffin. N’en coûte-

t-il pas autant pour vider une fofle & reconftruire

les moules? Peut-être même y auroit-il moyen de

fe procurer une économie précieufe. Les canons de

fer taits fuivant cette méthode
,

feroient-ils de beau-

coup inférieurs à ceux de cuivre allié
,

coulés

à l’ordinaire ?

Xx ij



348 C A N
Peut-être pëurroît-on réunir utilement la mé-

thode de couler les pièces avec un noyau , & celle

de fe fervir de l’aléfoir pour forer les canons. Ce
feroit de n’employer qu’un noyau d’un très-petit

calibre dans une fonte & avec un moule fait avec

foin
,
fuivant toutes les précautions qui viennent'

d’être prefcrites
, & de fe fervir enfuite de l’aléfoir

pour amener l’ame du canon à la grandeur qu’elle

doit avoir, & pour faire difparoître par ce moyen
les foulRures , les gerçures , les inégalités & autres

défauts qui fe portent prefque toujours à la furface

des parois intérieures. Quoi qu’il en foit
,

il eft temps

de faire connoître la conftruélion & le mécanifme

de l’aléfoir dont l’ufage a été affez généralement

adopté.

Valefoîr eft une machine affez nouvellement in-

ventée
,
qui fert à forer les canons , & à égalifer

leur furface intérieure. Cette machine eft compofée

d’une forte cage de charpente établie fur un plan-

cher folide
,
élevé de huit ou dix pieds au-deffus

du fol de l’atelier. Cette cage contient deux montans

à languettes fortement fixés à des pièces de bois

qui portent par leurs extrémités fur les traverfes

qui affemblent les montans de la cage. On appelle

ces montans à languettes , couUffes dormantes. Leurs

languettes
,

qui font des pièces de bois de quatre

pouces d’écarriffage
,
clouées fur les montans , doi-

vent fe regarder
,
& être pofées bien d’à-plomb &

parallèlement dans la cage ;
leur longueur doit être

triple ou environ de celle des canons qu’on y veut

aléfer.

Sur ces couliffes
,

il y en a deux autres à rainure

qui s’y ajuftent exaélement : ce font ces dernières

qui portent les moifes entre lefquelles la pièce de

canon fe trouve prife
;
enforte que les deux couliffes

à rainure, les moifes & la pièce de canon ne for-

ment plus qu’une feule pièce ,
au moyen des gou-

geons à clavettes ou à vis qui les uniffent enfemble
,

enforte que le tout peut couler entre les deux cou-

Kffes dormantes par des cordages & poulies mou-
flées

,
attachées au haut de l’aléfoir & à la culaffe

de la pièce de canon. Le bout des cordages va fe

rouler fur un treuil , aux deux extrémités duquel

ifont deux roues dentées du même nombre de dents.

Les tourillons du treuil font pris dans des collets

pratiqués entre les montans antérieurs de la cage

& des doffes qui y font appliquées.

Les deux roues dont nous venons de parler, en-

grènent chacune dans une lanterne d’un même nom-
bre de fufeaux. Ces lanternes font fixées fur un mar-
bre commun ,

dont les tourillons font pris de même
par des collets fermés par les deux montans de la

cage & les doffes qui y font appliquées. Les parties

de cet axe qui excèdent la cage
, font des carrés fur

îefqiiels font moulées deux roues à cheville
,
au

moyen defquelles les ouvriers font tourner les lan-

ternes fixées fur le même axe & les roues den-
tées qui y engrènent , & par ce moyen élever ou
baiffer les moifes

,
les couliffes à rainures , & la

pièce de cation qui léur eft affujettie par les cordages
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qui fe roulent fur le treuil ou axe des roues den-
tées.

Sur le fol de l’atelier , direéfement au-deffous des

couliffes dormantes , eft fixé un bloc de pierre foli-

dement maçonné dans le terre-plain. Cette pierre

porte une crapaudine de fer ou de cuivre qui doit

répondre direâement à-plomb au deffous de la ligne

parallèle aux languettes des couliffes dormantes , &
qui fépare l’efpace qu’elles iaiffent entre elles en deux

parties égales. Nous appellerons cette ligne , la Vifrm

de foi de l'aléfoir. C’eft dans cette ligne qui eft à-

plomb
,
que l’axe vrai de la pièce de canon , dont

la bouche regarde la crapaudine , doit fe trouver ;

enforte que le prolongement de cet axe
,

qui doit

être parallèle aux languettes des couliffes dormantes „

paffe par cette crapaudine.

Toutes ces choies ainfi difpofées , & la machine

bien affermie , tant par des contrevents que par

des traverfes qui uniffent les montans à la char-i

pente du comble de l’atelier , on préfente le fo-

ret à la bouche du canon, s’il a été fondu plein

pour le forer ,
ou s’il a été fondu avec un noyau ,

pour faire foriir les matières qui le compofent. Le
foret*eft fait en langue de carpe ,

c’eft-à-dire , k
deux bifeaux ;

il eft terminé par une boite- dans

laquelle entre la partie carrée de la tige du foret

,

qui eft une forte barre de fer ronde dans la partie

qui doit entrer dans le canon ,
& terminée en pivot

par fa partie inférieure ,
laquelle porte fur la cra—

paudine dont on a parlé.

A trois ou quatre pieds au-deffus de la crapau-

dîne ,
eft fixée fur la tige du foret qui eft carre en

cet endroit, une forte boîte de bois ou de fer , au

travers de laquelle paffent des leviers que des hom-

mes ou des chevaux- font tourner. Au moyen ue ce

mouvement & de la preffion de la pièce de canon

fur la pointe du foret
,
on vient à bout de la percer

auffi avant que l’on fouhaite. Les parties que le fo-

ret détache
, & qu’on appelle aléfures , font reçues-

dans une auge
,
pofées fur la boîte des leviers

,
ou

fufpendue à la partie inférieure des couliffes dor-

mantes.

Quand la pièce eft forée affez avant ,
ce que l’on

connoît lorfque la bouche du canon eft arrivée a

une marque faite fur la tige du foret ,
à une diftance

convenable de fa pointe, on leleve au moyen du

rouage ,
expliquée ci-devant, jufqu’à ce que le fo-

ret foit forti de la pièce ; on démonte enfuite le forêt

de deffus fa tige
,
& on y fubftitue un alèfoir ou

ecarriffoir à quatre couteaux. Cet aléfoir eft une

boîte de cuivre de forme cylindrique , au milieu de

laquelle eft un trou carré capable de recevoir la

partie carrée & un peu pyramidale de la tige , fur

laquelle précédemment le forêt étoit monté. Cette

boîte a quatre rainures en queues d’aronde
,
paral-

lèles à fon axe
,
& dans lefquelles on fait entrer

quatre couteaux d’acier trempé. Ces couteaux font

j

des barres d’acier en queues d’aronde , pour remplir

j

les rainures de la boîte : ils entrent en coin par la

j

partie fupérieure
,
pour qit ils- ne puiffent- fortir do
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cette boîte ,

quoique la pièce de canon les pouffe

en en-bas de toute fa pefanteur. Les couteaux doi-

vent excéder de deux lignes ou environ ,
la fur-

fece de h boîte
,
& un peu moins par le haut que

par le bas ,
pour que l’aléfoir entre facilement dans

la pièce de canon dont on accroît l’ame avec cet

outil
, en faifant tourner la tige qui le porte j comme

on fait pour forer la pièce.

Après que cet aléfoir a paffé dans la pièce , on

en fait paffer un autre de cinq couteaux
,
& on finit

par un de fix , où les furfaces tranchantes des

couteaux font parallèles à l’axe de la boîte , &
feulement un peu arrondies par le haut pour en fa-

ciliter l’entrée. Cet aléfoir efface toutes les inéga-

lités que les autres peuvent avoir laiffées , & donne

à l’ame du canon la forme parfaitement cylindrique

& polie qu’elle doit avoir.

Le canon ainfi aléfé eft renvoyé à l’atelier des

cifeleurs où on l’achève & repare. On y perce aufli

la lumière , St il en fort pour être monté fur fon

affût : il eft alors en état de fervir , après néanmoins

qu’il a été éprouvé.

On a pris le parti de fondre les canons folides ,

& de les forer Sc aléfer à l’aide de cette machine ,

parce qu’on eft sûr par ce moyen de n’avoir ni

foufflures ni chambres ;
inconvéniens auxquels on

eft plus expofé en les fondant creux par le moyen
d’un noyau. Le premier aléfoir a été conftruit à

Strasbourg. Un feul aléfoir fuftit pour trois four-

neaux
;
cette machine agiffant avec affez de promp-

titude
, elle peut forer autant de canons qu’on en

peut fondre en une année dans un atelier.

Manière de percer la lumière^

Lorfque la pièce eft finie , on perce la lumière :

pour cet effet , on renverfe la pièce de côté , de

manière qu’un des tourillons foit tourné vers la

terre. Elle eft pofée fur des chantiers , l’endroit où
fe doit percer la lumière

,
correfpondant à la pointe

du foret quand il eft monté fur la bafcule.

Suivant l’ordonnance du 7 oélobre r'’32 , le canal'

de la lumière doit être pratiqué dans le milieu d’une

maffe de cuivre rouge
,
pure rofette , bien écroué

,

& qu’on a placée dans le moule à la place où de-

voir être faite la lumière : on a préféré le cuivre

To 'ge à la matière même du canon , parce qu’il ré-

fifte davantage à l’effort de la poudre.

La lumière doit être percée de manière qu’elle

forme un angle obtus de lOO degrés avec l’exté-

rieur de la pièce vers la volée. C’eft à quoi l’ou-

vrier doit faire attention en perçant
,
afin de diriger

fon foret convenablement
Dans les pièces de 12 , le canal de la lumière

doit aboutir à 8 lignes du fond de la lumière ; dans

celles de 8 , à. 7 lignes
; & dans celles de 4 , à 6

lignes.

Dans celles de 24 & de 16 , où il y a de petites

chambres
, le canal de la lumière doit aboutir

,
fa-

voir . à neuf lignes du fond de la petite chambre
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dans les pièces de 24 j & à 8 lignes ,

dans celles

de 16.

Le foret dont on fe fert eft le même que celui

des ferr\ÿ-iers ; la partie tranchante eft feulement en

langue de ferpent.

Comme la force d’un homme ne feroit pas fuffi-

fante pour pouffer le foret & le faire mordre
, on

fe fert d’une machine nommée bafcule ,
à laquelle

le foret eft fortement appliqué.

De l’épreuve.

Quand la lumière eft faite
,
on procède à l’épreuve.

Pour cet eftet
,
on choifit un lieu terminé par une

butte de terre affez forte pour arrêter le boulet.

On place la pièce à terre fur un chantier , & on
la tire trois fois. La première charge de poudre eft

de la pefanteurdu boulet. Après la première épreuve,

on y brûle encore un peu de poudre en dedans pour

la flamber ;
on y jette de i’eau fur le champ

; on
bouche la lumière ; on preffe cette eau avec un
écouvillon

,
& Ton examine fi elle ne s’échappe

par aucun endroit.

On prend enfuite le chat ^ c’eft un morceau de

fer , foit à deux ,
foit à trois griffes fort aiguës , dif-

pofées en triangle
;

il eft monté fur un champ de-

bois. Les fondeurs appellent cet inftrument le diable,

y oyez fig. y , 4 , y. 11 doit être du calibre de la pièce-

que Ton conduit par-tout pour trouver les

on ne peut ufer de la bougie que pour les petites

pièces
,

la fumée l’éteignant dans les grandes.

On n’éprouve les pièces de la nouvelle invention

qu’avec une charge de poudre des trois quarts du
poids du boulet.

On fubftitue quelquefois au boulet des cylindres

de terre graffe du calibre de la pièce , & d’environ

deux pieds de long.

On fait une efpèce de chat d’un ufage d’autant

plus commode pour toutes fortes de calibres
,
qu’on-

peut étendre ou refferrer fes griffes par le moyen
d’un anneau dans lequel elles font paffées

, & d’un

reffort qui eft placé entre elles.

Lorfqu’on s’eft affuré par le chat qui fe trouve

arrêté dans l’intérieur de la pièce
,

qu’il y a chambre ,

on connoît la profondeur de la chambre de la ma-
nière fuivante. On prend le chatfimple ou noncom-
pofé, on élève fur fa plaqua de la terre glaife juf-

u’à la hauteur du bout de la griffe : vous con-

uifez la griffe en cet état dans la chambre ,
vous

l’y faites entrer le plus que vous pouvez
;

q-aand

elle y eft bien enfoncée
,
vous retirez le chat

; les

bords de la chambre appuient contre la glaife & la

détachent de la griffe
, & la partie découverte de la-

griffe marque la profondeur de la chambre.

De la mife des grains.

On met des grains aux lumières des pièces , en

les aléfant d’un trou d’environ deux pouces
; après

quoi on- fuit couler par la bouche du canon de la



cire au fond de l’ame ,
lorfque l’épaiffeur de der-

rière de la culafle n’eft pas affez confidérabie. On
met fur cette cire du fable un peu moite ; on le

frappe avec un refouloir jufqu’à la hauteur des an-

fes
;
on fait chauffer la pièce ;

on place a'fe delTus

un écheno de terre
;

la pièce eft à deux pieds au

deffous de l’écheno qui y conduit le métal. Il y a

dans le fourneau à peu près 800 livres de métal. On
pratique un gros jet pour la lumière : elle s’abreuve

de métal par ce jet
;
on la laiffe refroidir

;
on en-

lève ce qu’il y a de trop
,
& on fore une nouvelle

lumière.

Un fondeur Polonois ,
nommé Banii ,

indique

un autre procédé : il creufe la lumière en écrou avant

que d’y couler le métal
;

le métal s’engage fi bien

dans ces tours ou pas d’écrou
,
qu’il n’en peut être

chaffé.

On a propofé d’autres moyens que les précédens,

pour mettre des grains ,
mais qui ont tous leurs in-

convéniens. On dit que M. Gor, commiffaire des

fontes de Perpignan
,
propofa en 1736 le moyen

de mettre le grain à une pièce en moins de qua-

tre heures fans la démonter.

Quand on veut refondre des pièces de canon , il

faut les mettre en tronçons ,
& les jetter dans le

fourneau
;
pour cela

,
on fait une rainure à la pièce

dans l’endroit où l’on doit la couper avec une tran-

che ôc le marteau ;
puis on fait une maçonnerie

sèche de quatre briques d’épaiffeur
;
on y place la

pièce en équilibre ; on remplit de charbon allumé

la maçonnerie ;
on fait chauffer la pièce julqu’à lui

donner la couleur de cerife
;
puis on élève un gros

poids avec la chèvre qu’on laiffe retomber à-plomb

fur la pièce qui en eft brifée.

Des lavures.

Dans les lieux ou l’on fond & où on alèfe les

canons , il refle des grains
,
des fciures & autres

pièces dé métal mêlées avec les ordures. lien relie

aufli dans les fourneaux attaché au fond de l’âtre

qu’on appelle gâteau. La manière de féparer ces

portions métalliques , s’appelle laver ; & ces por-

tions métalliques féparées fe nomment lavures. Voxxx

laver , on fait paffer le ramas de matières hétéro-

gènes tirées de l’atelier de l’aléfoir & des terres de

la fonderie par plufieurs eaux. On met au moulin

ce qui fort des eaux. Il y a deux fortes de moulins;

la première n’a rien de particulier ,
elle reffemble

aux moulins à cidre : c’ell une meule de fer coulé

d’environ trois pieds de diamètre fur quinze pouces

d’épaiffeur ,
pofée verticalem.ent fur une cuvette

coulée auffi de fer , & affife fur une maçon-

nerie. Les rebords de la cuvette ont fix pouces de

haut: un levier pafle au centre de la meule, la

traverfe & fe rend dans un arbre vertical mobile

fur lui - même ,
& foutenu par en-haut dans une

folive où entre fon tourillon , & par en-bas fur

une crapaudine placée au centre de la cuvette. Deux

hommes s’appliquent au levier
,
ôc font tourner avec
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l’arbre la meule qui écrafe les lavures

:
quand elles

font bien écrafées , on les relave
,
puis on les fond

pour les mettre en faumon.
Voici d’après les Mémoires Iartillerie de Saiitt-Remif

le tableau des prix accordés par le gouvernement
pour les façons des pièces de canon fabriquées dans
les fonderies du roi. Si ces prix ont changé depuis

,

on y verra du moins les proportions qui étoient

obfervées dans la valeur
,
relativement aux diffé-

rens calibres des pièces.

Table du prix des façons des pièces de canon.

Fonderies

du

Rot.

Pièce

de

24.

Pièce

de

16.

Pièce

de

12.

|

Pièce

de

8.

1

Pièce

de

4.

|

Pièce

de

4,

de

brancard

&
à
dos

de

mulet.

Pièce

de

deux,

longue,

pefant

6
à

700.

Pièce

de

2,

courte.

.

Prix

des

Lumières.

llv. liv* ù liv. liv. liv. liv» liv. liv. liv*

Faris. . . . 800 700 600 450 350
Douay. . . 750 712. 10 500 400 300 200 100
Strasbourg. 1000 950 650 550 400 100
Lyon. . . . 900 850 600 500 350 100
Perpignan. Soo 750 550:450 300 220 300 200 ICO

Les métaux étoient fournis par le roi aux com-
miffaires des fontes

;
il leur étoit accordé dix pour

cent de déchet fur tous les métaux livrés en ou-
vrages neufs faits , parfaits & reçus.

Le roi fourniffoit auffi les outils & uftenfiles de
fonderie

;
mais les commiffaires des fontes étoient

chargés de pourvoir à leurs frais au radoub & à l’en-

tretien des outils & uftenfiles qui leur étoient remis

en bon état
,
& dont on les chargeoit par un in-

ventaire en bonne forme.

Le roi payoit àDouay& àPerpignantrois fous , à

Lyon & à Strasbourg trois fous fix deniers de
façon pour chaque livre de métal pefant pour les

petits ouvrages , comme poulies
,

boites à rouage,

mortiers & pilons pour compofitions , boites à

fignaux
,
& autres petits ouvrages à l’ufage de l’ar-

tillerie.

Les pièces de canon
,
mortiers & pierriers

,
étoient

portés aux lieux deftinés pour leur épreuve, & rap-

portés dans les fonderies aux dépens du roi, à l’ex-

ception des pièces rebutées, que les commilTaires

des fontes étoient obligés de faire rapporter à leurs

frais & dépens.

Dans les cas preffans
, & lorfqu’il étoit ordonné

aux commilTaires des fontes de ne point réparer les

pièces
,

ils étoient tenus de les livrer bruts ; alors

on leur rabattoit <50 livres par pièce de 24 , de 16 6c

de 1 2 ,
& 2 5

livres par chacune pièce de calibre infé-

rieur ,
ainfi que pour les mortiers & pierriers.

Canons de la nouvelle invention, ou à Tefpagnole.

On appeloit ainfr des pièces imaginées vers la
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fin du fiècle dernier, qui avoient une chambre au

fond de l’ame en forme de fphère un peu appiatie.

Ces canons étoient donc plus courts que les autres.

L’objet qu’on s’étoit propolé dans cette invention
,

étoit de chafTer le boulet dans un canon plus court

,

moins pe'ant, & par conféquent plus aife a tranfpor-

ter que les anciens, avec la même force que dans les

canons ordinaires. •

Pour cela on faifoit aboutir la lumière a peu près

vers le milieu de la chambre fphérique, afin qu il

s'enflammât une plus grande quantité de poudre à

la fois, que lorfque Yame du canon etoit partout

uniforme.

L’expérience a prouvé la réuflite de ce qli’on

s’etoit propofé dans la conflruftion de ces fortes

de pièces ;
car

,
quoique beaucoup plus courtes que

les anciennes ,
& avec une moindre quantité de pou-

dre , elles produifent les mêmes effets ;
mais comme

il étoit difficile de nettoyer leur capacité intérieure ,

après que la pièce avoir tiré ,
il y reftoit fouvent

du feu qui produifoit de fâcheux accidens aux ca-

noniers chargés du fervice de ces pièces, fur-tout

lorsqu’il étoient obligés de tirer promptement. D’ail-

leurs, la poudre avant de fortir de la chambre ,
agif-

foît de tous côtés avec une fi grande impétuofite

qu’elle brifoit les affûts ,
ou du moins qu’elle les met-

toit en très-peu de temps lîbrs de fervice
;

elles

avoient auffi
,
par une fuite néceffaire de ce grand

mouv'ement, beaucoup de recul & très'peu de juf-

teffe dans leurs coups. Toutes ces confidérations

font abandonner l’ufage de ces pièces , malgré leurs

avantages particuliers
;
& l’on a même fait refondre

la plupart de celles qui fe trouvoient dans les ar-

fenaux & dans les places.

Nous dirons à cette occafion
,
que le recul d’une

pièce de canon & de toute arme à feu , eft caufé

par l’action de la poudre
,
qui en s’enflammant agit

d’abord également fur toutes les parties intérieures

de la chambre, ce qu’elle ne peut faire fans donner

un petit mouvement à la pièce en tout fens
;
comme

fa réfiftance des côtés dirige l’aélion de la poudre

félon la direêlion de l’ame du canon ,
lorfqu’elle agit

fur le boulet pour le pouffer ou chaffer en avant,

elle agit auffi vers la partie de l’ame oppofée à l’ou-

verture de la pièce, c’efi-à-dire, vers la culaffe, à

laquelle elle donne ce mouvement en arrière
,
qu’on

appelle recul. Le recul diminue une partie de Fac-

tion de la poudre fur le boulet, mais on ne peut

éviter cet inconvénient. Si l’on vouloit empêcher
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l’affut de s’y prêter, l’aélion de la poudre le briferoit

en très-peu de temps.

Canon à la Suèdoife,
'

C’eff une pièce de quatre livres de balle
,
de nou-

velle invention. Dans l’épreuve de deux de ces

pièces , fondues à i’arfenaî de Paris en 1740, on
a aifément tiré dix coups par minute. Ces pièces ne

pèfent qu’environ 600 ou 625 livres, ce qui les

rend d’un tranfport très - aifé dans toutes fortes

de terrains.

Canon de campagne ou de bataille.

Il n’eft queffion ici que des pièces de canon des

calibres de 1 2 ,

8

& 4 livres de balles
,
qu’on appelle

communément pièces de campagne ou de bataille , dont

on a totalement changé les dimenfions depuis la

paix de 1 762 , à l’exemple des puiffances étrangères

,

qui ont fenfiblement diminué la longueur 8c i’épaif-

feur de leurs bouches à feu
, & qui en ont prodi-

gieufement augmenté le nombre.
Les deffins & les coupes des pièces de campagne

ont été déterminés, comme on l’a déjà obfervé, par

une ordonnance du roi en 1732 : nous ne devions

pas négliger de les configner dans cet article ,
malgré

les changemens apportés dans les pièces de 12 &
de 4 ,

telles qu’elles font aujourd’hui employées à

la guerre
, & que nous allons auffi faire connoitre.

La longueur de l’ame de ces dernières & nou-
velles pièces de campagne

,
eft pour les trois cali-

bres de dix-fept fois le diamètre de leurs boulets;

& leur longueur -, prife extérieurement depuis la

plate-bande de culafle jufqu’à la bouche ,
eft de dix-

huit fois le diamètre de leurs boulets, parce qu’on

donne un diamètre du boulet d’épaiffeur au fond de

l’ame.

La pièce de 12 ancienne, a vingt - quatre dia-

mètres de fon boulet de longueur d’ame ;
la pièce

de 8 en a vingt -cinq, & celle de 4 en a vingt-iix.

Voici une table des dimenfions des anciennes

pièces & des nouvelles , où l’on verra en quoi

celles-ci différent des autres.

On a fupprimé dans cette table
,
les fraftions de

points dans les dimenfions des pièces anciennes &
nouvelles, parce qu’on eft perfuadé qu’il eft impof-

fible de s’y aftujettir dans la fa’orique. Quel eu le

fondeur
,
en effet

,
qui pourroit s’aftreindre à des

fraftions de points fur la longueur & les épaiflcurs

d’une pièce de canon ?
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TA B LE de comparaifon des dimtnjions des p'àces de canon de campagne ou de bataille ,

anciennes & nouvelles.

La longueur de l’ame de la pièce nouvelle de

douze
, devroit être précifément de 6 pieds i pouces

8 lignes; celle de l’ame de la pièce de huit , de
5

pied^s
3 pouces 9 lignes ; & la longueur de l’ame de

la pièce de quatre, de 4 pieds 3
pouces, fi les unes

& les autres avoient exaâement de longueur dame
dix-fept fois le calibre de leur boulet, tel qu’il eft

indiqué dans cette table. La petite différence qu’on

y apperçoit , vient de ce qu’on a un peu augmenté

le diamètre des boulets deftinés à ces petites pièces

de campagne ,
afin qu’ayant moins de vent , leur

portée fe rapprochât davantage de celle des pièces

anciennes des mêmes calibres. On croit que par la

même raifon ,
on a un peu diminué le calibre de ces

pièces , & que c’eft par le même motif qu’on les a

conftruites de façon que leur ame fe trouvoit élevée

au deffus de la ligne horizontale. La différence des

charges annonce affez la foibleffe des pièces nouvelles,

quoiqu’on Fait préf^ntée comme une économie.

Comparaifon du poids des pièces anciennes & des nou-

velles 3 montées fur leurs affûts complets.

Pièces de douze. de huit. de quatre.

Anciennes. 4966 1. -
3 579 h 2438 1.

Nouvelles. 3754 2927 1819

Différence. 1212 1. 652 1 . 619 1 .

Comparaifon du poids de la pièce à la, Suédoife , & de

la nouvelle pièce de quatre montées fur leurs affûts

complets.

Pièce de quatre à la Suédoife. . i 1371 1 .

Pièce de quatre, nouvelle. . . . 1819 1.

Différence à l’avantage de la pièce à

la Suédoife • 44^ J-

On
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On afupprîmé les coins de mire aux noüvelies piès.

ces, & on leur a fubftltué une vis, qu’on nomme vis

de pointage
^
dont la tête eft enchâffée fous la femelle,

fur laquelle s’appuie la culaffe
;
par ce moyen le

canonier en tournant la manivelle, élève & baiffe la

pièce à fon gré , fans avoir befoin du fecours des fer-

vans & des leviers : cette méthode fimplifie & ac-

célère le fervice
:
quelques puiffances étrangères en

font ufage, & elle feroit très-bonne fi la vis, qui

eft de fer , n’étoit pas fujette à la rouille ,
fi la

boue 5c les graviers dont elle fe charge, & qui

entrent auffi dans l’écrou qui eft de cuivre, n’en em-
pêchoient pas le jeu

;
mais les meilleures chofes font

lujettes à des inconvéniens.

MORTIER. Le mortier eft une efpèce de canon
plus court que le canon ordinaire, Sc de même métal

;

i! fert à jeter des bombes
, 5c quelquefois des gre-

nades.

L’ufage des mortiers eft fort ancien. M. Blondel

las croit du temps des plus vieux canons
, & qu’ils

ne fervoienî alors qu’à jeter des pierres & des

boulets rouges. Les premières bombes jetées avec
le mortier

,
turent employées au ftège de Valch-

tendonek, en 1588. Ce fut Malthus
,
ingénieur an-

glois
,
qui a le premier introduit l’ufage des bombes

en France dans l’attaque des places, ôc qui s’en

lervir d’abord au premier fiège de la Motte, en
1634. Le roi Louis XIII avoit fait venir cet ingé-

nieur de Hollande.

Il y a plufieurs fortes de mortiers ; favoir, de 6, 7,
8,9, lO, II, 12, 5c même de iS pouces de dia-

mètre à leur bouche
;

ils contiennent dans leur

chambre a
, 3 , 4, 3 , 8c 12 livres de poudre.

Il y a des mortiers dont la chambre eft cylin-

drique, c’eft-à-dire, par-tout de même longueur,
& le fond un peu arrondi

, d’autres à chambre con-
cave ou fphérique

,
parmi lefquelles chambres il y

en y a d poire & à cône tronqué. Les chambres con-
caves 6c à poire, n’ont pas le même inconvénient
que dans le canon

,
parce que fon peu de hauteur

permet del’écouvillonner exaélement
;
ainfi nul incon-

vénient n’eft à craindre à cet égard ; & comme
ces chambres font plus propres à l’inflammation de
la poudre que les cylindriques , il s’enfuit qu’elles

font les plus avantageufes pour le mortier.

Nous ajouterons ici ce que M. Belidor dit dans
fon Bombardier français ,

fur les différentes cham-
bres des mortiers. « On a imaginé, dit cet auteur,
quatre fortes de chambres pour les mortiers

;
la

première eft celle qu’on nomme cylindrique
,
parce

qu’en effet elle a la figure d’un cylindre , dont la

lumière, qui porte le feu à fa charge
,
répond au

cercle du fond ; il y en a où ce fond fe trouve un
peu concave, afin qu’une partie de la poudre , fe

trouvant au deffous de la lumière, toute la charge
puiffe s’enflammer plus promptement

;
car les cham-

bres cylindriques ont cela de défectueux, que lorf-

qu’on y met beaucoup de poudre
,

il n’y a guère

que celle qui fe trouve au fond qui contribue à

Arts 6* Métiers, Tome I, Partie 1.
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chaffer la bombe

,
l’autre ne s’enflammant que quand

elle eft déjà partie
; & l’on a remarqué plufieurs fois

que fix livres de poudre ne chafToient la bombe
guère plus loin, fous le même degré d’élévation

,
que

cinq livres , à caufe que l’ame du mortier n’ayant
que très-peu de longueur , fa bouche ne parcourt
pas un affez long efpace avant que d’en fortir pour
recevoir l’impullion de la poudre qui l’enflamme
fur la fin , ce qui eft un des plus grands défauts

que puiffe avoir une arme à feu
,
dont la perfec-

tion confifte à faire enforte que toute la charge
foit enflammée dans le moment que le corps qu’elle

chaffe eft fur le point de partir.

Un autre défaut des chambres cylindriques, c’eft

qu’elles font rarement bien coulées
,
l’axe étant prêt

que toujours oblique à celui du mortier

^

au lieu qu’il

devroit être le même
; ce qui fait que i’aâion de la

poudre
, n’embraffant point le culot de la bombe pour

la chaffer direâement
,
imprime fa force au deffus ou

au deffous
,
à droite ou à gauche , & écarte beaucoup

la bombe de l’objet où on vouloit la jeter. II arrive

un mouvement beaucoup plus pernicieux encore ^
c’eft que la bombe avant de fortir du mortier, le

choque quelquefois avec tant de violeiîce qu’elle fe

caffe en morceaux.

Plufieurs bombardiers affurent que le plus .grand

nombre des mortiers cylindriques dont 011 s’eft fervï

dans les dernières guerres
, ètoient fi fujets à caffer

les bombes
,
qu’ils avoient été obligés de les caller

avec des cliffes, afin qu’elles fortiflent du mortier
fans le toucher.

I! y a long -temps qu’on s’eft apperçu que les

mortiers cylindriques ne chaffoient pas les bom.bes
à des diftances proportionnées à la quantité de pou-
dre dont on les chargcoit. C’eft pourquoi on a in-

venté les chambres fphériques, où la poudre étant

plus ramaffée autour de la lumière, le feu peut fe

porter plus promptement à toutes les parties de la

poudre
,
pour s’enflammer à la ronde dans un inf-

tant
,
& non pas fucceffivement

, comme dans les

chambres cylindriques. Le diamètre du cercle qui
forme l’entrée de la chambre

,
étant plus petit que

celui de la chambre même , i! arrive que la poudre
qui s’éft enflammée la première

, ne rencontrant
point d’abord une iffue libre pour s’échapper, choque
les parois de la chambre, s’agite avec une extrême
violence , fe réfléchit fur elle-même

, & allume celle

qui ne l’étoit pas. De forte que devenue un fluide

à reffort, elle réunit tous fes efforts contre la bombe ,

qu’elle chaffe avec toute la force dont elle eft ca-
pable. Les chambres fphcriques feroient fans doute
préférables à toutes les autres pour les armes à feu

en général
,

fi elles n’avolent le fort de tontes les

machines
,
qui eft de ne pouvoir être pert'eélionnées

au point de les rendre exemptes de défauts. Le dia-

mètre de l’entrée de cette chambre étant plus petit

que celui de la chambre même ,
tait

,
comme on Ta

déjà dit
,
que la poudre s’enflamme prefque dans le

même inftant. Mais cet avantage eft fujet à un in-
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convénisnt ^

c|ui ëft (|ue la difficults c[U6 la pondrs

trouve d’abord à s’échapper ^ fait quelle tourmente

extrêmement l’altut
,
la plate-forme & le mortier

,

qu’il eft prefque impoffible de maintenir fous 1 angle

où on l’avoit pointé. Ainfi la bombe partant fous

une direâion differente que celle qu’on lui avoit

donnée, s’écarte beaucoup du but. [Cet inconvé-

nient, joint à celui de ne pouvoir ecouvillonner exac-

tement le canon ,
les a fait ,

comme nous 1 avons dit

,

abandonner entièrement dans le canon.]

Quand on ne veut pas tirer loin , & qu’on ne met

dans la chambre qu’une petite quantité de poudre

,

il y refte un grand vide qui diminue beaucoup la

charge
,
parce qu’elle n’eft pas ferree

,
& 1 on ne

peut remplir ce vide de terre
,
par la difficulté de

l’étendre également. C’eft pourquoi on fe fert peu

de ces mortiers à chambres fphériques pour 1 atta-

ue des places ,
les réfervant quand on eft obligé

e faire un bombardement de fort loin ;
alors ils

font excellens. On a cherché à conferver ce que ces

chambres ont de bon, en corrigeant ce qu’elles ont

de défectueux. C’eft ce que l’on a fait dans les

chambres à poire. Le fond de ces chambres eft a

peu près une demi-fphère ,
dont le diamètre du grand

cercle détermine celui de la chambre: delà les parois

vont rencontrer l’entrée en adouciflant,: le diamètre

eft un peu plus petit que celai du fond. L avantage

de cette chambre eft que deux livres de poudre y
font plus d’effet que trois dans le mortier cylindrique,

toutes chofes étant égales d’ailleurs. Ces mortiers ne

font pas fujets à cafler leurs bombes , & 1 on y met

auffi peu de poudre que l’on veut, fans que cela

leur ôte rien de la propriété qui leur eft effentielle,qui

eft que la poudre fe trouvant plus ramaffée ,
s’en-

flamme à la ronde pour réunir tous fes efforts. Alors

la flamme pouvant gliffer pour ainfi dire entre les

parois qui fe trouvent depuis le milieu de la chambre

jufqu’à l’entrée, fans être emprifonnée comme dans

ia chambre fphérique , elle s’échappe plus aifément,

& ne tourmente point tant l’affût & les machines

dont on eft obligé de fe fervir pour pointer.

Enfin , on s’eft fervi dans ces derniers temps de

mortiers à cône tronqué. Comme cette chambre eft ex-

trêmement évafée , la poudre s’y enflamme affez fa-

cilement, mais auffi elle a la liberté de fe dilater , fans

rencontrer d’autre obftacle que la bombe ;
ce qui fait

que la même quantité ne chaffe pas tout-à-faitfi loin

que dans les mortiers à poire ; mais elle chaffe au-dela

des cylindriques. La figure de ce mortier eft plus com-

mode que toutes les autres pour l’appuyer folidement

contre les coins de mire, lorfqu’on veut le pointer

fous quelque angle que ce foit
,
à caufe que le métal

y eft uni. M. Belidor ajoute que dans les différentes

épreuves qu’il a faites , il n’a jamais tiré fi jufte

qu’avec ce dernier mortier.

Le mortier fe place fur un affût pour la facilité de

fon fervice. Pour faire connoître les principales di-

menfions du mortier ,
on joint ici la table fuivante,

iirée de l’ordonnance du 7 oêlobre 1732.
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Table des dimenfions du mortier de doutée pouces de

diamètre à chambre cylindrique
, & du mortier de huit

pouces trois lignes aujjî à chambre cylindrique.

Mortier de douze

pouces de diamè-

tre a chambre cy-

lindrique.

Profondeur de l’ame, pî.po. li.poi.

compris le fond de

demi- rond i 6
Fronfondeur de la

chambre. ..... 9
Ouv. de la chambre

par le haut 4
Ouv. de la chambre

par le bas ,
les an-

gles du fond rem-

plis d’un quart de

diamètre ou portion

de cercle 4
Epaiffeur du métal à

la volée . 2

Epaiffeur du métal au

renfort 2 d

Hauteur du renfort. 7
Epaiffeur du métal

autour de la cham-

bre. ........ 4
La chambre en de-

dans les tourillons. i

Diamètre des tou-

rilons. ....... 7 3

Longueur des tou-

rillons 2 4
Longueur des mafTes

de lumières 4 6

Diamètre au gros

bout 2 4
Diamètre au petit

bout 6

Mortier de huit

pouces de diamè-

tre a chambre cy-

lindrique.

pi, po. II. pot,

12 4 ^

623
2 9

2 9

1 6

2

5

2 9

I 8

4 8

168
3

1 8

I 4

Poids defdits mortiers. 1450 liv. 500 liv.

Poudre que contient la-
^

chambre. . . i 5 T

Table de dimenfions du mortier de doutée pouces de calibre

à chambre - poire ,
contenant cinq livres & demie de

poudre,
pîé. pou, lig.

Profondeur de l’ame , compris le demi

rond. . ,
I ^

Profondeur de la chambre. ... 86
Ouverture du diamètre de la chambre

par le haut 4
Ouverture du diamètre de la chambre

par le bas ,
dont le fond eft demi-

îphérique » • • * 5

La lumière percée raz le fond de la

chambre. .
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Epaîfleur dumétaldeffousla chambre.

Epaifleur du métal autour du plus

grand diamètre de la chambre. .

Epaiffeur du métal au haut de la

chambre. .
-

Hauteur du renfort , dont le milieu

répond au centre qui décrit le fond

de l’ame

Epaifleur du métal au renfort. . .

Epaiffeur du métal à la volée. . .

Diamètre des tourillons

Longueur des tourillons

Longueur de la malfe de lumière. .

Diamètre au gros bout

Diamètre au petit bout

pie. pour. lig.

7 10

5

4 3

Poids de ce mortier. . 1700 liv.

Table du prix des façons des mortiers & pïerriers.

Fonderies.
Mortier

de

12 pouces.

Mortier
de

8 pouces.

Mortier

de

6 pouces.

Pierriers

de

15 pouces.

livres^ livres. livres. livres.

Laris 450 350 200 350
Douay 250 ÏOO 250
Strasbourg. . . 440 320 270
Lyon 370 285 235
Perpignan. . . 300 250 200 200

Mortier-Pierri£R. Le pierrier pèfe ordinaire-
ment 1000 livres. Il a quinze pouces de diamètre à
fa bouche, & 2 pieds 7 pouces de hauteur.

La profondeur de la chambre évafée par le haut, fans

y comprendre l’enrrée où fe met le tampon, eft de huit
pouces. Les tourillons ont cinq pouces de diamètre.
La chambre doit entrer d’un pouce dans les tourillons.

L’épaiffeur du métal au droit de la chambre a trois

pouces , l’épaiffeur du ventre deux , & le long de la

volée un pouce & demi. L’angle fe place au ventre.
Le mufle ou mafque fert de baffinet à la lumière.
On charge le pierrier de la même manière que le

mortier, c’efl-à-dire qu’on y met d’abord la quantité
de poudre dont la chambre doit être remplie. On re-
couvre cette poudre de foin & de terre qu’on refoule
avec la demoifelle ; après quoi on jette ou on pofe
deffus une quantité de pierres & de cailloux.

L’effet du pierrier eft très-grand. L’efpèce de grêle
de cailloux qu’il produit , fait beaucoup de défordre
& de ravage. Pour qu’il réuflîfle parfaitement , il faut

qu’il ne foit éloigné que d’environ 150 pas de l’en-

droit où l’on veut faire tomber les pierres dont il eft

chargé. On mêle quelquefois des bombes <Sc des gre-
nades avec ces pierres, & l’effet en eft encore plus
grand.

Il y a une autre forte de pierrier dont on fe fert
,

particulièrement dans un vaiffeau
,
pour tirer à l’a-

bordage des clous, des ferremens contre l’ennemi.

On ouvre cespierriers par la culaffe,& leurs cham-
bres pouvant être démontées, on les charge par ce
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moyen

5
au lieu de les charger par leur bouche,

comme on le fait par rapport aux aimes armes à feu.

On s’eft fervi autrefois de cette elj^èce de canon
fur terre, mais il y a long-temps que l’ufage en eft

interrompu. M. de Saint-ReiTiy ' dit mén.e qu’on a
refondu tous ceux qiiife trouvoient dans L-s arfenaux.

Le pierrier eft auffi une manière de mortier avec
lequel on jette des pierres dans un retranchement ou
autre ouvrage. Il fe charge comme le mortier or-

dinaire
; & les pierres ou cailloux fe mettent dans un

panier à la place de la bouche.
Mortier perdreaux ou a perdreaux eft un

mortier accompagné de plufieurs autres petits mor-
tiers pratiqués dans l’épaiffeur de fon métal. Chacun
de ces petits mortiers a une lumière percée à un
pouce de fon extrémité

, laquelle répond à une pa-
reille lumière percée dans Fépaiffeur du gros mor-
tier, immédiatement au deffous de la plinthe qui
arrête les petits mortiers.

Ces petits mortiers font propres à tirer des gre-
nades; & on appelle le mortier qui les contient à

perdreaux
,
parce qu’en le tirant , la bouche peut être

regardée comme la perdix accompagnée de fes petits.

Les alliés ont fait beaucoup d’ufage de cette forte

de mortier dans la guerre de 1701 ;
mais ils n’ont

pas eu une parfaite réuffite dans les épreuves qui en
ont été faites en France; c’eftee qui les y a fait aban-
donner.

Mortier a la Coehorn : ce font des petits

mortiers propres à jeter des grenades
, & qui font

de l’invention du célèbre ingénieur dont ils portent

le nom.
L’Obus

,
Obusier ou Haubitz , eft encore

une efpèce de mortier qui fe tire horizontalement

comme le mortier ordinaire, & qui a un aftut à

rouet de même que le canon. Les Anglois & les

Hollandois font les inventeurs de ces fortes de pièces.

Les premiers que l’on vit en France furent pris à la

bataille de Nerwinde
,
que M. le maréchal de Luxem-

bourg gagna furies alliés en 1693. On trouva
,
parmi

les pièces de fonte que les ennemis abandonnèrent,
deux obus anglois & fix hollandois. Les obus anglois

pefoient environ quinze cens livres, & les Hollan-
dois neuf cens.

BOMBE. La bombe eft un gros boulet creux que
l’on remplit de poudre, & qu’on jette par le moyen
du mortier fur les endroits qu’on veut détruire. Elle

produit deux effets
,

celui de ruiner les édifices les

plus lolides par fon poids , & celui de caufer beau-

coup de défordre par fes éclats : car lorfque la poudre
dont elle eft chargée prend feu

,
fon efïort rompt ou

crève la bombe
, & il en fait écarter les éclats à la

ronde.

Le mot de bombe vient de bombus ,
c'epltus

,
à caufe

du bruit qu’elle fait.

On prétend que les premières bombes furent jetées

en 1495 à Naples fous Charles ^ H. Strada dit, au

contraire
,
que ce fut un habitant de Vanlo qui fe

mêloit de faire des feux d'artifice, qui inventa les

Y y ij
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bombes. Les citoyens en voulurent donner le fpec-

îacîe au duc de Clèves qui étoit vena chez eux ;

mais une bombe ayant enfoncé une maifon y rnit le

feu , &.fut la caufe d’un incendie qui brûla les deux

tiers de la ville. Le duc fe fevvit de cette funefte in-

vention au fiège de \^achtendonch qu il entreprit

peu de temps après. Ce fut feulement _au fiège de la

Motte y en 1634 ^
qu’on vit le premier ufage des

îomhes en France.
. . , i e

Nous donnerons dans 1 explication des planches

ci-après, les procèdes avec les exemples pour jeter

les bombes en moule & en fonte. Conteritons-nous

•en ce moment de quelques obfervations generales.
^

La bombe qui elt jetée par un mortier de dix-huit

pouces quatre lignes de diamètre
,
qui contientdouze

livres de poudre dans fa chambre concave en forme

de poire
,
appelée de la nouvelle invention ,

a dix-

fept pouces dix lignes de diamètre. Elle a deux pouces

d’épailTeur par-tout , excepte au culot qui a deux

pouces dix lignes. Sa lumière a vingt lignes d ouvei-

Æure dehors ,
& dedans elle contient quarante-huit

livres de poudre , & pefe fans la charge quatre cents

quatre-vingt-dix livres & un psu plus. Elle a deux

anfes coulées auprès de la lumière.

Le mortier qui a douze pouces fix lignes de dia-

Ænètre
,
contient dans fa chambre i8 liv. de poudie.

.Sa bombe a onze pouces huit lignes de diamètre
;
un

pouce quatre lignes d’épailTeur par-tout, hors^le

•-CLilot qui a un pouce huit lignes; fa lumière a feize

lignes d’ouverture par deffus & par dedans ;
elle

contient quinze livres de poudre
;

elle a deux anfes

coulées auprès de fa lumière ,
& elle pèfe fans fa

charge environ 130 livres.

Les bombes qui font jetées par des mortiers de

'douze pouces ,
trois, quatre & jufqua fix lignes de

diamètre , & qui ont dans leur chambre concaves

douze & huit livres de poudre, ont les mêmes pro-

portions que la précédente.

C’eft auffi la même chofe pour la bombe qui fert

'au mortier ordinaire de douze pouces, qui contient

dans ia chambre cinq à fix livres de poudre.

La bombe jetée par un mortier de huit pouces

quatre lignes de diamètre , & qui porte une livre_&

^ de poudre dans fa chambre, a huit pouces de dia—

anètre, dix lignes d’épaiheur par- tout, hors le culot

qui en a treize. Sa lumière a un pouce de diametre

par deffus & par dedans. Elle contient quatre livres

de poudre ; elle a des anfes de fer battu coulées

avec la bombe; Scelle pèfe, fans la charge, trente-

cinq livres.
. , r ^ .r

La bombe jetee par un mortier de lix pouces de

diamètre, qui porte dans fa chambre une livre &
un peu plus de poudre

,
a fix pouces de diamètr-e

huit lig.nes par-tout, hors par ie culot où elle a onze

à douze lignes : fa lumière a dix lignes d’ouverture

par deffusK par dedans. Elle contient trois livres

& demie de poudre , & elle pèfe , fans fa charge

,

2,0 livres ou environ. Ces fortes de bombes n’ont

point d’anfes ordinairement.

Il y a des cas où l’on peut diminuer la poudre

C A N
dont la bombe eft chargée, c’eft-à-d!re ,

lorfqu’on

n’emploie les bombes que pour ruiner les édifices ,

fans vouloir y mettre le feu, ou pour tirer fur les

troupes; car alors l’objet de la charge n’eft que de

faire crever la bombe ; par conféquent il ne faut que

la quantité de poudre néceffaire pbur produire cet

effet. Or, fuivant ce qui eft rapporté dans le traité

des armes & machines en ufage à la guerre depuis

l’invention de la poudre, M. Belidor a trouvé que

trois livres de poudre étoit tout ce qu’il falioit pour

faire crever bombes de douze pouces , & une livre

pour celle de huit; ce qui doit faire préfumer que

huit ou dix livres fuffiroient pour charger les bombes

de dix-huit pouces , au lieu de quarante-huit dont on

les charge ordinairement.

On coule une bombe au moyen d’un noyau de

terre fur lequel fe moule le métal formant l’épaiffeur

de la bombe , & remplaçant la terre douce qui étoit

entre le noyau & la chape. Cette terre douce fe

tire aifément, parce que la chape eff de deux pièces,

La chape eft faite de terre fort dure & recuite. Une
lance paffe au travers du noyau , & le fufpend en

l’air pour laiffer couler le métal entre le noyau &
la chape. Enfin ,

on coule la bombe par des ou-

vertures où font placées les anfes. C’eft ce que les

figures des planches ci-après rendront plus fenfible.

Pour qu’une bombe foit bien conditionnée, il faut

qu’elle foit de bonne fonte & d’une matière d-ouce

& liante pour éviter les foufilures
,
les chambres &

les évents, enforte qu’elle foit à toute forte dé-

preuve. Elle doit être bien nette en dedans, & il

faut que le morceau de fer qui tient toujours ait

cnlot après la fonte
, & que l’on appelle lance , foit

rompu.
La bombe doit être encore bien coupée , bien

ébarbée par le dehors & bien ronde
,

avoir fa lu-

mière bien faine & les anfes entières, afin de la

placer plus aifément dans le mortier.

Pour charger les bombes , il faut les emplir de

poudre avec un entonnoir
, y mettre enfuite la fufée

qu’on frappe ou enfonce dans la lumière de la bombe
avec un maillet de bois , & jamais de fer crainte

d’accident.

Gkenade. La grenade eft une efpèce de petite

bombe du même diamètre ou calibre qu’un boulet

de quatre livres, laquelle pèfe environ deux livres-,

& qui eft chargée de quatre ou cinq onces de poudre.

Les grenades fe jettent avec la main par des fol-

dats nommés à cet effet grenadiers. Elles ont une lu-

mière comme la bombe , & une fufée de même
compofition. Le foldat met avec une mèche le feu

à la fufée , & il jette la grenade dans le lieu qui lui eft

indiqué. Le feu prenant à la poudre de la grenade ,

fon effort la brife & la rompt en éclats qui tuent

ou eftropient ceux qui en font atteints. Le foldat ne

peut guère jeter des grenades qu'à la diftance Je

quinze ou feize toifes au plus. Il y a d’autres grenades

qui ne fe jettent point à la main , mais qui fe roulent

dans les foffés & dans les autres endroits où l’on veut

en faire ufage
; ce font proprement des efpèces de
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bombes qui ont de diamètre depuis trois pouces juf-

qu’à lix.

BOULET. Le boulet eft une greffe balle de fer

(dont on charge le canon.

I! y a des boulets de tous les calibres. Ils fe mettent

dans le canon^fur la poudre ,
ou du moins fur le

fouraçe ou le tampon dont on couvre la poudre.^

Ce que l’on cherche dans les boulets ,
eft qu ils

foient bien ronds ,
bien ebarbes ,

& fans foufRures.

Bien ronds & bien ébarbés, afin qu’ils falTent leur

cbemin droit dans la piece ,
fanslerafler niiecorcher. .

Sans foufflures, afin qu’ils ne pirouettent point en

l’air ^ & que le vent ne s’y engouffre point.

Enfin, qu’ils foient du poids dont ils doivent être
,

ces fortes de cavités étant quelquefois caufe que les

boulets pèfent moins que leur calibre ne porte quoi

il faut prendre garde. Il feroit à defirer que les bou-

lets ne fuffent pas de fer aigre
,
car alors en les re-

muant ils fe caffent facilement.

Voici la différence qu’il y a entre le calibre des

pièces 5 & celui que doivent avoir les boulets defti-

nés pour y fervir : cette différence vient du verit

qu’il faut donner pour que les éoa/etr puiffent avoir

plus de jeu dans la pièce.

Table du calibre des pièces & du diamètre des boulets^.

Calibre des boulets. Diamètre Sc pieds des boulets,

fraâ.onc . pouc , lig. onc . pouc. //g-.

I 9
5

15
I 9

2 II 3 .

4
2 1 1

3
I I

7

I 6 3
t I

4 I 2 3

4 4 I 2

s I 4 5
I 3

6 I 4
7

8
6 I 4

7 1 5

1 0

1 2 7 I 5

8 I 6 5

8
8 I 6

30 I 8 TT 10 I 7
12 I 9

1

3
12 I 8

34 I 30
7
3 C 14 I 9

Z?r, pouc . lig . fraef» Vivr pouc . lig.

X HM
J

I I 10

2 2 S
19
32 2 2 4

3 3 9
1

3

3 2 8

4 3 *
5

I G 4 3 0

5 3 4
1

5 3 2

6 3 6
2

"T 6 3 S

7 3
8

7

s 7 3 7
8 3 ” 8 3 9

9 4
7

8 9 3 1

1

30 4 2
9-

6
30 4 0

II 4 4 "T 1 1 4 2

32 4 5
3

4
12 4 3

'

13 4 7 TT 13 4 S

34 4 8
9
I C 14 4 6

35 4 9
7

8 M 4 7
16 4 II

7

3 2
16 4 9

17 5

7

1 6 17 4 lO

aS 5 I
9

*6 18 4 11

3-2

9

3

“r

3 6
9
I û

3

I 6 .

3

ï

È
I 6
7,

II
3 6
XI
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Zfr. dg - îlv ^ pouc . lig. .

19 5 ?
I 9

? 2 19 5
0

20 5 3
23 20 5

I

21 5 4
3

4^
21

5
2

22 5 S
25

1!
“1 6

22
S 3

23 5
6 23 5 4

24 5 7
3

8
24 5

l25 5
8

à

1
a

25 5

26 5 9
26

S 7

27 5
10 1

"T” 27 5
8

28 5
Il

’ î
’

3
28 5

^8

29 6
!

"6 29 5 9

50 6 I
î

3 2
30 5

10

31 6 I -J.
3 2 31 11

32 6 2 S

8
32 6 0

33 6 '

3
I 2

JT 33 6 0

34 6 4
r

8 34 6 I

35
‘
6 4

. 7

S 35 6 2

36. 6 5

î 7

3 2 36 6 2

37 6 6 9

3 2 37 6 3

38 6 6 ï 5

1 0 38 6 4

39 6 7
19

32

39 6 S

40 6 8 40 6 S

41 6 9 41 6 6

42 6 9
a

3
42 6 6

43 6 10 T* 43 6 7

44
' '6 lO’

29
33 44 6 8

45 6 1

1

9

45 6 8

46 7 0 4 46 6 9

47 7 Q
2 5

'

32 47 6 9

48 7 I ‘T 48 6 10

49 7 ,

I
29
3 i 49 6 ïO

50 7
2' 9

î^6
50 6 II

53 7 5 T7 55 7 2

60 7 7
29

3 2
60 7 4

64 7 10 64 7 6
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2

a

I 2
7

3 2

1 2.

2

3a

T
3 C
ï O
I 2
3

8
3 4
3 G
9
1 G
7

.^4-

“4"

3

Il eff rare fans doute de rencontrer bien jufte les

proportions dont on vient de parler
,
parce que la pièce

fera quelquefois trop évafée , ou le boulet ne fera

pas rond, ou l’inftrument dont on fe fervira ne fera

point fait dans toute la régularité qui eft à defirer,

ou l’officier n’aura pas toute l’intelligence néceffaire

pour prendre fes mefures ;
enfin , deux officiers fou-

vent calibreront la même pièce différemment; mais

tout cela ne doit pas occafionner une différence con-

fîdérable.

11 y a des boulets auxquels on donne des noms

particuliers; & quoique la plupart ne foient plus

d’ufage, il eft à propos de les faire au moins con-

noître.

Boulets creux-. On nomme ainfi certaines boîtes

de fer longues , dont le diamètre eft du calibre d une

pièce telle que l’on veut , & longues de deux ca-

libres & demi on environ. Ces boites font vérita-

blement creufes , & renlerment de 1 artifice & des

balles de plomb
,
des clous & de la rnitradie de fer.

On faifoit entrer dans ces boîtes, par le bout qui

touchoit à la poudre dans 1 ame de la piece ,
une

fiifée de cuivre entrant avis dans un ecrou, chargée
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comme celle des bombes qui s’allumoit parle feu delà
pièce, & qui, le portant enfulte à l’artifice de ces

boîtes ou boulets creux, les obligeoità crever dans

l’endroit où ils tomboient. Ces boulets d-voi?nt faire

un grand fracas
,
& même l’elFet d’une fougalTe ou

efpèce de mine aux endroits où ils feroient entrés.

On obfervoit de ne mettre fur ce boulet que la

moitié du fourage ordinaire.

\Jn boulet creux An calibre de vingt-quatre, pefoiî

en fer . 6o liv.

Et chargé de plomb 79 liv.

11 contenoit fix livres de poudre.

Sa fufée avoit de longueur fix pouces
, fon

diamètre par la tête quinze lignes, réduit par le bas

à dix lignes, la lumière quatre lignes de diamètre.

On frottoit la tête du boulet de térébenthine pour .

y faire tenir le poulverin, afin que le feu fe com-
muniquât plus promptement à la fufée.

Mais toutes les fois que l’on en a fait l’épreuve , ou
ces boulets ont crevé en l’air , où ils ne font allés

frapper la butte ou le blanc que par leur longueur
& de travers

,
& non par leur pointe

; ou les fufées

n’ont pointpris, ou elles fe font éteintes, &leur effet

par conféquent eft devenu entièrement inutile.

Ce que l’on appelle boulets meffagers font des bou-
lets creux dont on fe fervoit autrefois pour porter
des nouvelles dans une place de guerre

; & l’on ne
mettoit qu’une foible charge de poudre pour les

faire tomber ob l’on vôuloit
;

ces fortes de boulets
étoient pour l’ordinaire couverts de plomb

, & la

plupart étoient fans mélange de fer.

Les boulets à range
, à chaîne & autres

,
étoient

pour faire plus de ravage
, ou dans une ville ou dans

un camp
;
mais ils ont été bientôt abandonnés à caufe

de leurs inconvéniens. Il faut toujours en revenir
à l’ancien ufage, qui eft le plus sûr & le moins em-
baraffant.

Un officier d’artillerie avoit propofé pour mer un
boulet à deux têtes

,
garni au milieu de la même com-

pofition, dont on charge les carcaffes. On Fenve-
îoppoit d’une toile ou drap foufré

,
lequel prenoit

feu par celui du canon
, & le portoit enfuite dans les

voiles des vaiffeaux. Ce boulet étoit percé à l’une
de fes têtes pour y mettre la fufée qui communi-
quoit a la charge du canon

, & le boulet avec fon
enveloppe tenoit lieu de fourage, afin que la charge
du canon fe communiquât à la fufée du boulet.

Boulets barrés; ce font deux boulets ou plutôt
deux moitiés de boulets jointes enfemble avec une
barre de fer

, & chargés de mitrailles. On en a fait

principalement ufage dans les combats fur mer pour
couper les mâts

,
les voiles

, les cordages des vaif-

feaux.

Boulet coupé ouféparé ; efpèce de boulet de canon
dont on fe fert quelquefois fur mer. Pour en donner
une idée , il faut s’imaginer un boulet de fer ou de
lomb coupé en deux & creufé en dedans

, & deux ,

arres de fer qui forment les diamètres de chaque
demi-boulet, & q û ont un trou au milieu où paiTe

& s’3.ttache une chaîne de fer longue de deux pieds.
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Cette chaîne pouvant fe raccourcir & entrer dans
le creux des demi-boulets , on les coule aifément
dans le canon comme un fimple boulet entier. Ces
deux demi-boulets, en fortant de la bouche du canon

,

fe feparent èx s étendent de toute la longueur de la
chai ie, volent en tournoyant, coupant les agrès des

‘ vaiffeaux ennemis
, & font un effet confidérable.

j

Cette lorte de boulet eft peu connue en France.
Boulet rouge ; c’eft un boulet qu’on fait rougir

pour mettre le feu dans les maifons d’une ville qu’on
attaque.

On creufe-une place en terre, & on y allume
une greffe quantité de charbon de bois ou de terre.
On met deffus une forte grille de fer.

Quand le feu eft dans toute fa force, on met les

boulets fur la grille
, où ils rougiffent en très-peu de

temps.

On a des tenailles ou des cuilliers de fer pour
les prendre.

On les porte dans la pièce qui n’en doit point être
éloignée, après que l’on a mis delà terre glaife, s’il

fe peut
, fur la poudre dont la pièce eft chargée

, &
qu’on l’a extrêmement refoulée avec le refouloir. On
ne met point de fourage fur le boulet. On met le
feu promptement à la lumière de la pièce : le coup
part

; & par-tout où paffe le boulet , s’il recontre
quelques matières combuftibles

,
il les allume & il

porte l’incendie.

Lorfque les tranchées font devant les batteries
de boulets rouges

, on bourre la poudre avec du
fourage

,
parce que fi on y mettoit de la terre gkife,

les morceaux pourroient aller bleffer & tuer les tra-

vailleurs.

Les boulets rouges ne fe .tirent qu’avec des pièces
de huit & de quatre

,
parce que fi-Jes pièces étoient

d’un plus fort calibre
,

les boulets feroient trop dif-

ficiles à fervir. Saint - Remi , mém. £Artillerie.

Les procédés des arts que nous venons de dé-
crire , deviendront plus fenfibles par l’infpeâion des
planches dont nous allons donner une explication
luivie. Nous ferons forcés à quelques répétitions ,
mais utiles & même néceffaires pour l’intelligence

des figures, des tableaux
, & des exemples mis fous

les yeux du leéleur.

Explication des planches.

La^/^anc^c/ pré fente le plan général de la fondation
d’un fourneau & de fes fouterrains.

A
, B ,

portes de l’atelier dont le fourneau occupe
le milieu de la largeur. CD, CD, efcaliers pour
defeendre fous le fourneau. DD, palier où fe ter-
mine les deux efcaliers. Q , continuation de l’efcalier

pour defeendre au cendrier M, qui répond au def-
fous de la chauffe. O O, paffage pour aller fous le

fourneau. P, vide fous le fourneau. R, autre efea-

lier pour defeendre de deffbus le fourneau dans la

foffe S , où on place les moules. F G H K, khgfy
la fondation du mole du fourneau & du maffif qui

environne la chauffe. F f, le devant du fourneau.

G H & g k, les côtés du fourneau, K A, côté du
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mafijf de la chauffe

,
ou derrière du fourneau par.

lequel on jette le bois.

La planche II préfente le plan au rez-de- chauffée

du mole du fourneau , Sc. le plan général de fon

deffus.

I ,
plan au rez-de-chaufïée du mole du four-

reau
,
ou au niveau de fon aire. F f, le devant du

fourneau. FH, fh, les faces latérales où font les

feuils GG, GG, des portes de fer qui fervent à

fermer les paffages LL, par lefquels on enfourne le

métal que l’on veut fondre. Il y a encore deux
autres ouvertures au fourneau ,

l’une m dans la face

du devant
,
on nomme cette ouverture coulée ; une

autre T dans la face oppofée, laquelle fert pour le

paffage de la flamme de la chauffe M
, dans la capa-

cité du fourneau. Les faces latérales pofées du four-

neau
,
font retenus par quatre tirans i , i , 2 , 2 ,

3 » 3 » 4» dont les extrémités terminées en moufles

reçoivent des ancres , dont les extrémités fupérieures

font reçues dans de femblables moufles
; d’aotrës

tirans placés dans le maflTif au deffus de la voûte ,

comme on le voit dans la planche V & dans la vi-

gnette de la planche XVI. Les faces du devant & du
derrière du fourneau

,
& la face K A du derrière du

maffif de la chauffe , font de même retenues contre

l’effort delapouffée de la voûte par quatre tirans
5

,

5 : 7,7 : 8 , 8 : 6 , 6 : dont les deux du milieu plus longs

que les autres
,
retiennent le maffif de la chauffe avec

celui du mole du fourneau. Les faces latérales du
maffif de la chauffe font auffi retenues par un ti-

rant 9, 9. Toute cette armature eft placée à environ
huit pouces au deffous de l’aire du fourneau -, & celle

qui eft au deffus de la voûte a environ la même
diftance au deffus de l’extrados de cette voûte.

Fig. 2 , plan général du deffus du fourneau. FH

,

h /, le deffus du mole du fourneau. B
, B , B ,

B
, les

quatre cheminées ou foupiraux pratiqués dans la

voûte du fourneau
,
pour donner iffue à la fumée &

â la flamme fuperflue. GG, les feuils des portes.

K le maffif de la chauffe : on a indiqué par des

lignes ponctuées
,

le plan de l’intérieur du fourneau

,

de la chauffe & des quatre ouvertures qui com-
muniquent à la capacité du fourneau. C, C , en allant

vers D
,

efcaliers pour defeendre au cendrier ou
fous le fourneau. Èe, Ee, en allant de E verse,
efcaliers pour monter fur le fourneau ou fur le per-

ron e, D, e, où fe fait le fervice de la chaufferie.

Sous ce perron D, eft la voûte fous laquelle eft le

paffage pour aller fous le fourneau. De ce perron
e e, en montant fur la banquette 4 4, & delà fur les

paliers
5 , 5 ,

on parvient en montant encore la hau-
teur d’une marche fur le maffif K A de la chauffe

,

d’où l’on monte fur le maffif F H , hf, du fourneau.
La planche III donne la coupe longitudinale du

fourneau par fa chauffe
, la coupe du beffroi au

deffus de la foffe , & la coupe de l’alezoir qui eft placé

à l’autre bout de l’atelier.

CDD, efcalier pour defeendre du rez-de-chauffée

fous le fourneau. Q , efcalier ppur defeendre au

cendrier. O O , voûtes fur le paffage pour arriver
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fous le fourneau. O

, le cendrier. P
, voûte fous le

fourneau. R
,
paffage & efcalier pour defeendre dans

la foffe S placée devant le fourneau, au deffus de
laquelle eft élevé le beffroi dans lequel on établit les

treuils Z Z, ou des poulies mouflées, ou autres ma-
chines pour pouvoir defeendre les moules dans la
foffe, & en retirer les canons après qu’ils font fon-
dus.

(
On voit une partie de ce beffroi en perfpec-

tive dans la vignette de la planche XVI.
)
V X Y , eft

une des bafcules de fer qui fervent à lever la porte de
fer qui ferme l’entrée du fourneau. L , eft une des deux
portes latérales, m, eft la coulée. T , le paffage de la
flamme venant de la chauffe dans le fourneau. M

,

la chauffe. N, la grille, i
, l’ouverture par laquelle

on jette le bols. K, l’élévation du maffif qui entoure
la chauffe. 4, banquette. D «, perron où fe fait le

fervice de la chaufferie.

A l’autre bout de l’atelier
, on voit la coupe d’une

partie de i’aléfoir. EE, entraits qui repofent fur les
jambes de force B e , E e, qui font liées aux en-
traits par des effeliers. A C , C D, deux des quatre
montans de l’aiéfoir ; deux de ces montans qui fe
repofent fur fentrait E

(
comme on peut voir plan-

che XVII
^ , font maintenus dans ia fituation verti-

cale par trois entre-toifes ou dofferets GG
, GG,

G G
,
dont le premier par en-bas porte fur les deux

entraits E E
;

la fécond
,

fur les deux poutres ou
tirans H H

;
& le troifième , fur les entre-toifes de

l’aléfoir. Ces trois pièces G G foutiennent une pièce
Ffqui porte une languette rapportée

, laquelle eft

reçue dans les rainures du châffis de l’aléfoir
, comme

on le verra dans l’explication de la planche XVIL
O, roue garnie de chevilles

, à laquelle les hom-
mes appliquent leurs mains pour la faire tourner,.

L’arbre commun à cette roue & à fon oppofée fem-
blable

,
porte une lanterne N de 10 fufeaux qui.

conduit l’hériffon de trente dents ou alluchons fixé

fur le treuil M , fur lequel s’enroule la corde qui
vient de la moufle fupérieure fufpendue au haut
de la cage qui renferme l’aléfoir.

5 5 , moife qui
embraffe la moitié du tourillon de i’arbre de la lan-

terne ; l’autre moitié étant reçue dans une entaille

pratiquée à la face du montant A B. 4 4 , autre moife
qui embraffe de même le tourillon du treuil.

On voit dans la planche IV les coupes tranfver—
fales du fourneau

, & celles de fa chauffe.

Fig. I , coupe tranfverfale du fourneau par les-

deux portes des faces latérales
,
& vue du côté de

la communication de la chauffe au fourneau. H /^, le
mole ou maffif au-deffus de la voûte

;
au deffous

de ces lettres font les arrière-corps ou feuillures qui
reçoivent les portes de fer , lerquelles defeendent
fur les âtres auffi de fer qui recouvrent les feuils GG
des portes.

T
, eft l’ouverture par laquelle la flamme de la;

chauffe s’introduit dans le fourneau. P
, voûte fous

le fourneau. Q ,
cendrier de la chauffe & paffage

pour defeendre fous le fourneau.

Fig. 2
,

la même coupe vue du côté oppofé
c’eii-à-dire

,
du côté de l’ouverture intérieure de
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laeouléew; FF, LL, GG & P, comme dans

la figure précédente. R ,
paffage de communication

du vide fous le fourneau à la folTe qui eft au devant.

Fig. ,
coupe tranfverfale dumaffifde la chauffe,

vue du côté du fourneau. H ,
le haut du mole du

fourneau. K K ,
le haut du maffif de la chauffe. I

,

l’ouverture de la chaufil^e par laquelle on introduit le

bois
;
cette ouverture eft entourée par un chaffis ou

chambranle de fer fondu ,
entre les longs côtés du-

quel coule la pelle de fer qui fert a fermer la chauffe,

( comme on le voit fig,
2

,
planche //)• 5 •> palhers

fur lefquels on monte pour fervir la chauffe.^ T ,

ouverture' de communication de la chauffe a 1 inté-

rieur du fourneau. M ,
la chauffe. N ,

la grille fur

laquelle tombe le bois. O ,
voûte & paffage pour

aller fous le fourneau. Les deux O accoles , le cen-

drier.

Fig. 4 ,
la même coupe que la précédente^, mais^

vue du côté oppofe au fourneau , ou du cote du

mur de clôture de l’atelier. I , ouverture de la chauffe
;

G-n a fupprimé les couliffes de fer qui reçoivent la

pelle. K K, le haut du maffif qui renferme la chauffe.

5 5 ,
les palliers. M , la chauffe. N ,

I3 grille. D D
Q ,

efcalier pour defcendre au cendrier. Toutes les

parties intérieures du fourneau & de la chauffe doi-

vent être conftruites en briques refraftaires ,
ainfi

que l’on peut voir par les figures ou on a eu foin de

marquer exaftement cet appareil
j

la voûte du four-

neau eft conftruite avec des briques gironnées faites

exprès.
,

La planche F repréfente les élévations anterieure

6 poftérieure du fourneau , & Ton élévation laté-

rale. Elle eft une continuation de la précédente.

Fig. $ ,
élévation du devant du fourneau , & de

la foUe dans laquelle on defcend les moules des

pièces. GF ,fg

,

le devant du fourneau. XX ,

les axes des bafcules auxquelles les pones de fer font

fufpendues. G G ,
les feuils qui reçoivent les por-

tes. 44 ,
les moufles d’un tirant tranfverfal qui re-

çoivent les ancres latérales dont la partie fupe-

rieure
,
prolongée au-deffus du fourneau , fert a

foLitenir un des tourillons des axes des bafcules.

55,77, 8 8 ,
6 6 , les quatre ancres antérieures

qui ,
étant paffées dans les- moufles des titans longi-

tudinaux fupérleurs & inférieurs ,
relient la face du

devant du fourneau avec la face oppofée. m ,
1 ou-

verture extérieure de la coulée
,
au deffus de la-

quelle eft le cartel qui contient les armes du Roi.

Gette partie du fourneau eft encore fortifiée par

deux petites ancres & une traverfe de fer horizon-

tale qui paffe derrière ces deux petites ancres , &
fous ies deux grandes voifines. G S

,
G S , la fofie

dans laquelle on place les moules. R, efcalier pour

defcendre de deffous le fourneau au fond de la

foffe.

FiV. 6 ,
élévation du derrière du fourneau

, &
coupe des efcaliers qui fervent à defcendre au

deffous. h H
,

le haut du fourneau. K K
,

le haut

du mafiif qui entoure la chaufle. 8,7, moufles

des ancres poftérieures. 5 5? palliers. 44 ?
ban-
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quett^. e , D , g , perron fous lequel eft le paffagë

& font les defcentes au fouterrain du fourneau. C
DD, C

,
DD, efcaliers pour defcendre fous le

fourneau. Q ,
voûte rampante fur un efcalier qui

conduit au cendrier
(
comme on le voit dans la plan-'^

che ///).

Fig. 7 ,
élévation latérale du fourneau. F H , lé

haut du mole du fourneau. K , le haut du maffif

qui entoure la chauffe. 5 ,
pallier d’où l’on defcend

fur la banquette
,
& de-là fur le perron g. g E

,
ef-

calier pour defcendre du perron au rez-de-chauffée

de l’atelier. D
,
voûte fous le perron, fous laquelle

on paffe pour defcendre au fouterrain du fourneau

ou au cendrier, i , 2 , 3 , 4 ,
les moufles des tirans

tranfverfaux fupérieurs
,

qui reçoivent les ancres

latérales
,
dont celle cotée 4 eft prolongée jufqu’en

X, pour foutenir un des tourillons de Taxe de I3

bafcute. Cette bafcule eft terminée en V par un

crochet pour recevoir la fourche qui fufpend la

porté de fer. Les parties inférieures des cinq ancres

que l’on vient de défigner ,
ainfi que celles de la

face oppofée & femblables
,
font reçues dans les

moufles des tirans tranfverfaux inférieurs ,
lefqueîles

on ne peut voir dans les figures , étant engagées

dans le terre-plain qui entoure le fourneau. L
,
ou-

verture ou porte du fourneau
,
par laquelle on in-

troduit le métal que l’on veut fondre. G , le feuil

Lii reçoit la porte de fer du fourneau. S
,
partie

e la foffe devant le fourneau.

Fig. 8
,

la même élévation que dans la figure pré-

cédente
;
mais l’ouverture du fourneau eft garnie de

la porte de fer qui fert à la fermer. V ,
crochet de

la bafcule. ,
fourche à trois crochets ; le fupérieur

eft reçu, par le crochet V de la bafcule
;

les deux

inférieurs reçoivent les anneaux des montans de la

porte Æ compofée de bandes de fer rivées fur les

montans. Les autres lettres comme dans la figure,

précédente.

Avant que de paffer à l’explication des planches

qui fuivent, il convient de rapporter 1 ordonnance

da Roi qui en donne l’intelligence. Cette .ordonnance

du 7 oElobre ipyS règle ce qui doit être obfervé pour

la fonte & l’épreuve des pièces de canons
,
pier-

riers & mortiers deftinés pour le fervice de l’artille-

rie de terre.

Sa majefté voulant déterminer d’une maniéré uni-

forme les dimenfions des pièces de canon ,
mortiers

& pierriers deftinés pour le fervice de 1 artillerie

de terre , & régler la manière dont l’épreuve en

fera faite
,
a ordonné & ordonne ce qui fuir.

Art. I. Il ne fera dorénavant fabriqué des pièces

de canon que du calibre de 24 ,
de 16 ,

de 12 , de

8 & de 4 ;
des mortiers de douze pouces juftes ,

& de huit pouces trois lignes de diamètre ;
des

pierriers de quinze pouces
; & pour l’épreuve des

poudres
,
des mortiers de fept pouces trois quarts

de ligne.

n. Les dimenfions & le poids des pièces de cha-

que calibre des mortiers & pierriers
,
de meme que

les dimenfions des plate-bandes & moulures la
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pofition des anfes & des tourillons , & les ornemens

defdites pièces ,
mortiers & pierriers, demeureront

fixés
,
fuivant & conformément aux tables ,

efquifles,

plans& coupes que fa majefté en a fait drefler , &
qui leront inlérés à la fuite de la préfente ordon-

nance , fans que fous quelque prétexte que ce foit il

puitTe y être fait aucun changement.

lil. La lumière des pièces de canon ,
mortiers

& pierriers ,
fera percée dans le milieu d’une maffe

de cuivre rouge pure rofette ,
bien corroyée , &

aura la figure d’un cône tronqué renverfé.

IV'. Il fera fait pour les pièces de canon ,
ainfi

qu’il eft marqué aux plans
,
un canal extérieur de-

puis la lumière jufqu’à l’écu des armes de fa majefté,

d’une I gné de profondeur & de fix lignes de large

,

pour éviter que le vent ne chaffe la traînée de

poudre.

V. La vifière & le bouton de mire feront fup-

primés.

VI. Les pièces continueront d’être coulées par

la volée.

VIL Le poids
,
tant de la pièce de canon que des

mortiers & pierriers , l’année & le quantième du

mois de la fonte , & le nom du fondeur
,
feront

marqués fur la pièce.

V'III. On obfervera de numéroter fur l’un des

tourillons par première, deuxième
,
trolfièma & qua-

trième
, les pièces

,
mortiers & pierriers de chaque

fonte.

IX. Il y aura un officier préfent à la charge du
fourneau de chaque fonte

,
lequel tiendra un état

du poids de chaque efpèce de métal neuf ou vieux

qui fera employé ; & il ne pourra quitter qu’après

l’entière coulée des pièces de canon
,

mortiers &
pierriers.

X. Les fondeurs ne pourront faire battre les piè-

ces
,
mortiers & pierriers avec le marteau en for-

tant de la fonte
,
& avant que l’épreuve en ait été

faite.

XI. L’épreuve des pièces de canon fera faite de

la manière fuivante. Les pièces feront mlfes à terre

appuyées feulement fous la volée
,

près les tou-

rillons
,
fur un morceau de bois ou chantier ; elles

feront tirées trois fois de fuite avec des boulets de

leur calibre
; la première fois

,
chargées de poudre

à la pefanteur du boulet ;
la fécondé , aux trois

quarts , & la troifième aux deux tiers. Si la pièce

foutlent cette épreuve ,
on y brûlera de la poudre

pour la flamber
; & auffitôt

,
en bouchant la lu-

mière
,
on la remplira d’eau que l’on preffera avec

un bon écouvillon pour connoitre fi elle ne fait

point eau par quelque endroit. Après ces deux épreu-

ves , on examinera avec le chat & une bougie al-

lumée , ou le miroir lorfqu’il fera foleil
,

s’il n’y a

point de chambres dans l’ame de la pièce , fi les

métaux font bien exaftement partagés
, & fi l’ame

de la pièce qui doit être droite & concentrique n’eft

point égarée Sc ondée.

XII. Les mortiers feront éprouvés comme ci-

après. On commencera par les examiner
, en grat-

Arts & Métiers, Tome I. Partie L

C A N 361

tant avec un infiniment bien acéré les endroits

où l’on foupçonnera qu’il y a quelque défaut: ceux

où l’on n’en aura pas reconnu qui foit capable de
les faire rebuter ,

feront mis fur leur culaffe en
terre

,
les tourillons appuyés fur des billots de bois ,

pour empêcher qu’ils ne s’enterrent
;
on les fera

tirer trois fois avec des bombes de leur diamètre
,

la chambre remplie de poudre
,
& les bombes

pleines de terre mêlée de fciure de bois ;
enfuiteon

bouchera la lumière
,
& on remplira le mortier

d’eau pour voir s’il s’y eft fait quelque évent ou

ouverture ; & après l’avoir fait laver ,
on le vifi-

tera de nouveau avec le grattoir pour connoitre s’il

n’y a point de chambres.

XIII. Les canons ,
mortiers & pierriers qui ne

feront pas fuivant les dimenfions prefcrites par la

préfente ordonnance
, & les canons & mortiers aux-

quels les officiers d’artillerie qui feront chargés des

épreuves,reconnoîtront des défauts capables de nuire

au fervice des pièces ,
feront rebutés ;

les anfes en

feront calTées fur le champ, & les fondeurs ne pour-

ront rien prétendre pour la façon.

XIV. liferadreffé des procès-verbaux des épreu-

ves
,
examens & vifites ci-deffus ordonnés ,

dans

lefquels les officiers d’artillerie expliqueront la ma-
nière dont ils y auront procédé ,

les défauts qu’ils

auront reconnus aux pièces éprouvées, foit qu’ils

jugent qu’ils doivent rebuter la pièce ,
ou que non-

obftant les défauts reconnus elle doit être reçue; &
il y fera fait mention du nombre & de la qualité des

pièces de canon & mortiers qui auront été reçus ou

rebutés.

La planche Vl préfente les plans & décorations

des pièces des cinq difFérens calibres ,
fuivant 1 or-

donnance, de 34, 16, 12 , 8 & 4.

Fig. I
,
élévation ou delTus de la pièce de 24 livres

de boulet.

Fig. 2 ,
élévation ou deffus de la pièce de 16 livres

de boulet.

Fig.
,
élévation ou delTus de la pièce de 1 2 livres

de boulet.

Fig. A, élévation ou deiTus de la pièce de 8 livres

de boulet.

Fig. 5", élévation ou deffus de la pièce de 4 livres

de bouler.

Fig. 6

,

repréfentatlon de la culaffe de la pièce de

24 livres de boulet.

On a écrit auprès de chaque figure en chiffres

romains , la nombre qui exprime le poids des boulets

deftinés pour les pièces que ces chiffres accompa-

gnent.

La Planche VU préfente les coupes des pièces des

cinq différens calibres de l’ordonnance.

Fig. I

,

coupe verticale de la pièce de 24.

Fig. 2 , coupe verticale de la pièce de 16.

Ffg.j, coupe verticale de la pièce de 12.

Fig. 4, coupe verticale delà pièce de 8.

Fig. / , coupe verticale de la pièce de 4.

Fig. 6
,
repréfentatlon de la culafte de la pièce de

16 livres de boulet,
'

Z%
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La planche VIH donne les épures des pièces des

cinq calibres de l’ordonnance.

Fig. I ,
épure horizontale de la pièce de 24.

Fig. 2.^ épure horizontale de la pièce de 16.

Fig.-j
f
épure horizontale de la pièce de 12.

Fig. 4, épure horizontale de la pièce de 8.

Fig. J , épure horizontale de la pièce de 4,

Fig- 6, repréfentation de la culaffe de la pièce de

12 livres de boulet.

Fig. 7, repréfentation de la culaffe de la pièce de

8 livres de boulet.

Fig. 8 ,
repréfentation de la culaffe de la pièce de

4 livres de boulet.

Traits pour la coiiflruElion des pièces de 24, 16, 12 »

8 & 4.

Toute la longueur des pièces prife depuis l’extré-

mité de la plate-bande de la culaffe jufqu’à l’extré-

mité de la bouche, eft divifée en fept parties égales
,

comme on le voit par la ligne ponâuée A B , au

deffous de chaque coupe planche Vil, & au deffus de

chaque épurep/. L7//. Deux de ces parties terminent

le premier renfort
;

la troiffème partie termine le

fécond renfort & le point contre lequel les touril-

lons font pofés , de manière que la ligne de deffus

defdits tourillons, coupe à angles droits l’axe de Famé ;

les quatre autres parties relient pour la volée des

pièces.

Suivant cet emplacement des tourillons , la pièce

pofée fur fon affût
,

la culaffe emportera la volée

d’un trentième ou environ du poids de la pièce.

Les épaiffeurs du métal aux différentes parties des

pièces
,
font déterminées par le diamètre du boulet

divifé en douze parties égales , comme il eft marqué
fur chaque épure planche Vllî. On a auffi marqué
ces épaiffeurs en pouces, lignes & points de douze

à la ligne
,
fur la table des dimenfions des pièces de

canon. On voit le boulet repréfenté au deffus du
bouton de la culaffe de chaque pièce

j
& fon dia-

mètre divifé en douze parties égaies.

C A N
Les dSmenfions des plates-bandes & moulures J

tant pour leur largeur & faillie que pour leur diflance

des unes aux autres
,
fe trouvent marquées fur chaque

épure par des chiffres qui indiquent le nombre de

parties du calibre de la pièce
,

qu’il faut leur donner

à chacune
,

ce calibre divifé en trente -fix parties

égales, & il eft repréfenté au deffus du bouton de la

culaffe de chaque pièce ; ces mêmes dimenfions font

auffi marquées dans la table des plates-bandes ÔC

moulures par pouces, lignes, & points de douze à

la ligne.

Les anfes fe pofent fur le fécond renfort
,
de ma-

nière que la tête de chacune fe trouve pofée contre

la plate-bande dudit fécond renfort , & la naiffance

de l’appui de leurs queues fur une ligne ponétuée

fur les épures, qui divifé par moitié la partie de la

pièce
,
depuis le deffous de ladite plate-bande juf-

qu’au deffous de celle du premier renfort.

Les têtes des anfes doivent être écartées l’une de

l’autre intérieurement d’un diamètre du boulet, Ô£

leurs queues d’un cali’nre de la pièce.

Suivant cette pofition
,

la pièce fe trouvera en
équilibre étant fuipendue par les anfes

,
obfervant

que quand on ne parvient pas au parfait équilibre ,

c’eft la culaffe qui doit l’emporter fur la volée, mais

le moin. qu’il eft poffible.

Les angles du fond de Famé, fuivant la table des

dimenfions des pièces, font remplis d’un quart de

calibre en portion de cercle.

La petite chambre pour les pièces de 24 & de

16 arrondie par le fond
,
eft placée au centre du fond

de Famé.

On voit fur la coupe de chaque pièce & mortier ,

l’emplacement de la maffe de cuivre dans laquelle

eft percée la lumière : les dimenfions defdites maffes

font marquées fur les tables.

Les plans, coupes & épures, font connoîtrelesor-

nemens & les endroits où ils doivent être placés fur

l’extérieur defàites pièces mortiers & pierriers.
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TABLE des dimenjîonî des pièces de canons des cinq calibres.

PIÈCE s de 24. de 16. de 12. de 8. de 4.

C.alibrp Pipcp^. .......
pou. lig, poi. pie. pou. lig. poi. oié. pou. lig, poi.'' jii, pou. lig. poi. pié.pou. U. poi.

S 7

S 5 4

4x1 a|- 4 5 9
4 3

1I7
3 "
3 9 4l

3 1 3 ?
2Diamètre des Boulets. ..... * 4 Q 2

Longueur de Tàme des Pièces

,

les angles du fond remplis d’un

quart de calibre en portion de

8 8cerrle 9 6 Q 2 7 ÎO 6 6
Diamètre de l’ouverture de la pe-

tite chambre du fond de l’âme. I 6

y

t
point de petite

chambre.

point de petite

chambre.

point de petite

chambre.

Profondeur de la oetite chambre
point de petite

chambre.
point de petite

chambre.arrondie par le fond. • • » « • a 6 I 10
point de petite

chambre.
EpaiÜ’eur du métal à'' 1

la culalTe& au com-
R.

,

mencement dupre- 1 I î parties

mier renfort. . .
S-

QU . . . S 5 4 492 4 3 lA 3 9 4? 3
Epailleur du métal à]

la fin du premier' il 1 1 parties

rapfort Ik OU • . . 4 II lOf 4 4 4| 3 ” 7 h 3 5 7? 2 9
Epailleur du métal l

au commencement
du fécond renfort. Ifl

lô parties

ou . . , 4 6 6 3 II 7f 3 7 3 ? 3 I 9I 2 6
Epailfeur du métal 15 '

à la fia du fécond n.
s ' 0 parties

renfort '
A ou . . 4 3 81

3 9 3 A 3 S lA 2 II 2 A 6
Epaiffeur du métal "1

au commencement 11 8 parties

A ou • ,de la volée
rvl.

3 ïo 3 t 3 4 SA 3 9 A 2 8 lA 2 T tS

Epaiffeur du métal
fi 1 2
S
0-1

contre l’aftragale
1 5 parties

i
A ou . s

1
^

du collet 3 2 5
tii 222^ I II 9f^ 189 146

Epailleur du métal 3.

au plus grand ren-

flement de la bou- r
8 parties

che en tulipe. . .'
j

OU . . .
3 7 df 3 2 2 10 J- 263 2

Longueur du bouton

,

compris le cul-de-lam-
î diaraè-

pe ou relief de la eu- très du
laffe. . boulet ou 10 10 8 964 8 7 i©i 769 6

T diamè«
Diamètre des tourillons, tre du

boulet ou
5 5 4 492 A 3 3 9 4 î 3

I diamè-
Saillie des tourillons. tre du

boulet ou
5 5 4 492 4 3 lï? 3 9 4l 3

Longueur de la bouche
en tulipe, depuis l’ex- 1 diamè-
trémitéiufqu’au milieu très du
de l’allragale du collet, boulet ou ïo 10 8 964 8 7 10^ 769 6

à 9 lignes du font

de l’arrondiffe-

à 8 lignes du font
1

à 6 lign, du fondLes Lumières percées . .
de l’arrondilie- à 8 lignes du font : à yiignes du font

ment de la pe- ment de la pe- de râme. de râme. de 1 âme.

tite chambre. tite chambre.

Longueur des maffes de lumières. 9 8 4 8 4 3 3
Diamètre au gros bout. . . , 3 2 6 a 6 a 4 2

Diamètre au petit bout. . . . a
3 a I 9 I 6 I 4

Poids des Pièces. . .
5 400l.au plus

.
420o].auplus

. 320ol.aup!us 2 iool.au plus 1150 1. au pl.|

Z Z t
j
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Les planches IX & X contiennent les épures

,

coupes & plans des difFérens mortiers & perriers

fixés par la même ordonnance.

PL IX, Fig, i

,

épure du mortier de huit pouces

trois lignes de diamètre à chambre cylindrique ,

contenant une livre, trois quarts de poudre.

Fig. 2, coupe du même mortier.

Fig. J ,
plan du même mortier.

ExpUcâtions des principales parties de ce mortier.

A ,
l’ame. B , la chambre. C , les tourillons

placés fous la chambre. D
,

la maffe de cuivre

rouge pour la lumière. E
,

l’afiragale de lumière.

F ,
ventre du mortier. G ,

moulure inférieure du

renfort. H ,
renfort, i , moulures fupérieures du ren-

fort. K, la volée. L, albragale du collet. M , collet

& bourrelet. N, grande anfe pofée en travers fur

le renfort, à quatre lignes près de fon extrémité

d’en bas. O
,

baffinet pour contenir l’amorce de

la lumière.

Table des dimenjions de ce mortier.

Profondeur de l’ame
,
compris le

fond demi-rond. ....
Profondeur de la chambre. .

Ouverture de la chambre par le

haut

Ouverture de la chambre par le

bas
,
les angles du fond rem-

plis d’un quart de diamètre efl

portion de cercle. .

Epaiffeur du métal à la volée

Epaiffeur du métal au renfort

Hauteur du renfort. . . .

Epaiffeur du métal autour de la

chambre

La chambre en dedans les tou-

rillons

Diamètre des tourillons. .

Longueur des tourillons.

Longueur de la maffe de lumière

Diamètre au gros bout. . .

Diamètre au petit bout. . .

Poids dudit mortier.

Poudre que contient la

chambre

gté. pouc. lig. pot.

12

6

500 liv.

I 1 .

Table des noms & dhnen.fions des moulures de ce mortier.

Afcragale. . . .

Liftel de l’aflragale.

Liflel des moulures

inférieures du ren-

fort, ....

Xarg. defdites rnou-
hires

, par pouces
,

lignes & points de

12 a la ligne.

li, pi.po.

Saillie defdites mou-
lures

,
par pouces

,

lignes & points de

12 a la ligne,

lig. poi.

3

I 6

pouc.

c A
po.

4 Afiragale, .

5
Scotie. , ,

6 Liftel.

7 Cimaïfe en gueul

droite. . .

8 Lifiel.

9 Liflel fupérieur du
renfort.

10 Doucine renverfée

1 1 Lifiel.

12 Llllel de l’aftragale

du collet. .- .

13 Aftragale.

14 Collet ou fcotle pro
longé. . . .

1 5
Liftel.

16 Quart de rond con
vexe. . , .

17 Liftel. . . .

18 Quart de rond con

cave. . , .

19 Réglet de la bouche

N
U, pii.

4

I

4

10

1

6
I

4
I

poue, lig, poi,

3
fenbasvifdu mortier,

"^en haut. 8

6
\

. 8
< au conv. i %
^au conc,i4

6 I ïo

6 4
I le bas vifde la volée,

(le haut.
J

66116
6

J
le bas vif de la volée.

Qe haut. 6

6 6

10

5
( au plus haut.

^

(au plus bas. i 6

6 I
vif de la volée.

Fig. 4 , épure du mortier de douze^ pouces de

diamètre
,

à chambre cylindrique
,

contenant cinq

livres & demie de poudre.

Fig. 7 ,
coupe du même mortier.

Fig. 6

,

plan du même mortier.

Explication des principales parties de ce moriier.

A, l’ame. B
,
la chambre. C ,

les tourillons
,
placés

fous la chambre. D
,
la maffe de cuivre rouge pour

la lumière. E, l’aftragale de lumière. F, ventre du
mortier. G , moulures inférieures du renfort. H

,

renfort. I ,
moulures fupérieures du renfort. K, la

volée. L, aftragale du collet. M , collet & bourrelet.

N
,

petite anfe repréfentant un dauphin
,
dont la

tête efl: pofée fur le quart de rond convexe du bour-

relet, & le bout de la queue contre le liftel de la

volée. O
,
grande anfe pofée en travers fur le ren-

fort, à fix lignes près de fon extrémité d’en bas. P ^

baflinet pour contenir l’amorce de la lumière.

Tabk des dimenfions de ce mortier.

Profondeur de l’ame ,
com_pris

le fond demi-rond.

Profondeur de la chambre. .

Ouverture de la chambre par

le haut

Ouverture de la chambre par

le bas , les angles du fond

remplis d’un quart de dia-

mètre en portion de cercle.

Epaiffeur du métal à la volée.

Epaiffeur du métal au renfortr

pié pouc, lig. poi,

I 6

9



C A N

Hauteur du renfort

EpaiiTeur du métal autour de la

chambre
La chambre efl en dedans les

tourillons

Diamètre des tourillons. . .

Longueur des tourillons. .

Longueur de la maffe de lumière.

Diamètre au gros bout. . .

Diamètre au petit bout. . . .

Poids de ce mortier. .
,

.

Poudre que contient la

chambre

ptê. pouc. îtg, pou

7

4

1

7 3

2 4
4 ^
2 4
1 6

1450 livres.

5
1.& demie.

Table des noms & dimenjions des moulures de ce mortier.

Larg. defdites mou-
lures

,
par pouces

& lignes.

Aftragale. . .

Liftel de l’aftragale

Liftel des moulures

inférieures du ren

fort. . . .

Rondeau. . .

pouc.

4

5 Scotie.

6 Liftel.

.

7 (Euf. .

8 Liftel. . . .

9 Liftel fuperleur du
renfort.

10 Doucinerenverfée

1 1 Liftel. . . .

12 Liftel de l’aftragal

du collet. . .

13 Âftragale. . .

14 Collet ,
ou fcoti

prolongé. . .

13 Liftel. . . .

16 Quart de rond con

vexe. .

17 Liftel. . . .

18 Quart de rond con

cave. . . .

19 Régletdelabouch

lig.

6

Saillie defdites mou-
lures ,

par pouces

& lignes.

pouces, lignes.

4

2

7

10

2|

i
au plus bas.

^
au plus haut.

0

1

1

2

6

8

M
la naifTance au liftel

inférieur. 24

^ 3

6

2

JO

2

3 . 3
ile bas vif de la volée,

fie haut. 5

5
|le bas vif delà volée,

'(^le haut, 8

8

15

7
["au plus haut.

7
2

f
au plus bas.

2 i vif de la volée.

Fig. 7 ,
épure du mortier de douze pouces de

calibre ou diamètre
,
à la chambre poire ,

contenant

cinq livres & demie de poudre.

Hçr. 8 ,
coupe du même mortier.

Fig. P ,
plan du même mortier.

Explication des principales parties de ce mortier,

A , l’ame. B ,
la chambre. C, les tourillons placés

fous la chambre. D . la maae de cuivre rouge pour
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la lumière. E , petits fupports fondus avec le mor-
tier. F ,

ventre du mortier. G ,
moulures inférieures

du renfort. H ,
renfort. 1 , moulures fupérieures du

renfort. K , la volée. L ,
aftragale du collet. M,

collet. N ,
bourrelet. O

,
petite anfe repréfentant

un dauphin
,
dont la tête eft pofée fur le bourrelet

& la queue au milieu de la volée. P
,
grande anfe

pofée en travers fur le renfort à fix lignes près de

fon extrémité d’en bas. Q, baftînet pour contenir

l’amorce de la lumière.

Table des dimenjions de ce mortier,

pouc, lig, pot.

Profondeur de Famé compris le

demi-rond , , i 6

Profondeur de la chambre. ... 86
Ouv. ou diamètre de la chambre

par le haut. ....... 4
Ouv. ou diamètre de la chambre

par le bas
,
dont le fond eft demi-

fpherique 5
La lumière percée rafe le fond de

la chambre.

Epaif. du métal deflbus la chambre. 7 lO

EpaiiTeur du métal autour du plus

grand diamètre de la chambre. 5

EpaiiTeur du métal au haut de la

chambre. ........ i 4 3
Hauteur du renfort dont le milieu

répond au centre d’où eft décrit

le fond de Famé 7
EpaiiTeur du métal au renfort. . . 3

EpaiiTeur du métal à la volée. . . 23
Diamètre des tpurillons. .... - 7 3

Longueur des tourillons 2 4
Longueur de la rhafte de lumière. 7
Diamètre au gros bout 2 4
Diamètre au petit bout i 8

Poids de ce mortier. . . . 1700 liv.

Table des noms & dimenfons des moulures de ce mortier.

2

3

4

5

6

7

8

X.irg. defdites mou-
lures

,
par pouces

& par lignes,

Liftel inférieur des 'pouc. lig.

Saillie defdites mou-
lures

,
par pouces

,

lignes & points oc

12 a la ligne.

pouc, lig, pot.

moulures du ren-

fort

Scotie

Liftel

Cimaife

Liftel inférieur du
renfort

Liftel fupérieur du
renfort

Doucinerenverfée.

j
au conveNe.6

9 } au concave.

3

6

6
r le bas vif de la volée,

'i.le haut. 6

Liftel. 2
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Liftel de i’aftragale

du collet. . . .

10 Aftragale. . . .

11 Collet ou fcotie pro-

longée

12 Liftel

13 Tore

14 Réglet
, ou ceinture

de la bouche. . .

pouc, lig.

2

6

pouc, lig. pii.

2

r le bas vif de la volée,

j^le haut. 6

6
î

Planche X
,
fuile de la précédente. Fig. 10, épure

du mortier de douze pouces de calibre
, à chambre

poire, contenant douze livres de poudre.

Fig. Il 3 coupe du même mortier.

Fig^ 12 ,
plan du même mortier.

Explication des principales parties de ce mortier.

A
,
l’ame. B ,

la chambre. C
,
petite chambre. D,

les tourillons placés fous la chambre. E ,
la malle

de cuivre rouge pour la lumière. F
,
petits fupports

fondus avec le mortier. G , le ventre du mortier.

H, le renfort. ï, la volée. K, petite anfe repréfen-

tant un dauphin, dont la tête eft pofée fur le tore

du bourrelet , & la queue contre le liftel de la dou-

cine au delTus du renfort. L, grande anfe pofée de

travers fur le renfort
,
à un pouce près de fon extré-

îTiité d’en bas. M, baffinet pour contenir l’amorce

de la lumière. N, moulures inférieures du renfort.

O ,
moulures fupérieures du renfort. P ,

bourrelet.

Table des dhnenjions de ce mortier.

Profondeur de l’ame , compris le

demi-rond jufqu’à la bouche.

Profondeur de la chambre. . .

Grand diamètre de la chambre par

le bas

Petit diamètre de la chambre par

haut

Diamètre de la petite chambre.

Profondeur de la petite chambre.

Epaif. du métal autour de la chamibre

«U grand diamètre

Epaif. du métal autour de la chambre

au petit diamètre

EpailTeur du métal au premier ren-

fort.

Longueur du premier renfort. .

Epaiffeur du métal à la volée.

Diamètre des tourillons. . . .

Longueur des tourillons. .

Hauteur totale du mortier. . .

Longueur de la malTe de lumière.

Diamètre au gros bout. . . •

Diamètre au petit bout. . . •

pouc. lig. pot.

I 6
Il 6
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Table des noms & dimenfions des moulures de ce mortier.

larg. defdites mou-
lures

,
par pouces

& lignes.

pouc, lig,

3
6

3

Saillie defdites mou-
lures

,
par pouces ,

lignes & points de
12 a la ligne.

pouc. lig. pié,

1 6
6

3
cdemî - rond dont les

extrémités finiffent

aux angles des lif-

(. taux.

3
| 3
rau convexe,A

61

1 Liftel inférieur du
rondeau. .

2 Rondeau. .

3 Liftel Tupérieur du
rondeau. . .

4 Gorge. . . .

5 Liftel de la gorge

6 Cimaife ou gueule

droite. . . .

7 Liftel inférieur du
renfort. . .

8 Liftel fupérieur du
renfort.

9

Doucine.

ïo Liftel, . . ;

1 1 Liftel du bourrelet

12 Doucine renverf

idem. . . .

1 3
Liftel

,
idem. .

14 Tore, idem. .

13

Liftel, idem.

ï6 Cavet
,
it/cOT. .

17 Réglet ou ceinture

de la bouche. .

Fig. (J , épure du pierrier de quinze pouces de

diamètre, à chambre cône tronqué, contenant deux

livres & demie de poudre.

Fig. 14, coupe du même pierrier,

Fig. If ,
plan du même pierrier.

Explication des principales pièces de ce pierrier,

A , l’ame. B , l’endroit de l’emplacement du
tampon. C , la chambre. D , les tourillons placés

fous la chambre. E
,

la maffe de cuivre rouge pour
la lumière. F , aftragale de la lumière. G , ventre

du pierrier. H , moulures du ventre du pierrier. I

,

ventre fupérieur. K
, aftragale inférieur du renfort.

L
,
renfort. M , aftragale fupérieur du renfort, N

,

la volée. O
,
plate-bande fur la volée. P , collet.

Q ,
bourrelet. R

,
petite anfe repréfentant un dau-

phin
,
dont la tête eft pofée fur la ceinture du bour-

relet, & la queue fur la plate-bande du milieu de
la volée. S

,
grande anfe pofée en travers fur lePoids de ce ijiortler. . . . 23CO liv.
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renfort à quatre lignes près de fon extrémité d en taS.

T ,
baffinet pour contenir l’amorce de la lumière

Table des dimenf.ons de ce pierrïer.

Profondeur de l’ame
,
compris le

fond demi- rond. . . . •

Profondeur de la chambre. . •

Ouv, de la chambre par le haut.

Ouverture de la chambre par le

bas ,
les angles du fond remplis

d’un quart de diamètre en por-

tion de cercle
,

Diamètre de la chambre a 1 en

droit du tampon. . .
.

^

Hauteur de la chambre à l’endroi

du tampon
Epaiileur du métal à la volée.

EpaiiTeur du métal au renfort.

Hauteur du renfort. . . •

EpaiiTeur du métal autour de

chambre. ....••
La chambre eft en dedans les tou

Diamètre des tourillons. . .

Longueur des tourillons. .

Longueur des maffes de lumière

Diamètre au gros bout. . .

Diamètre au petit bout. . •

pU, pouc, Irg. pji-

10

6

6

looo liv.

2 1. & demie.
Poids du pierrier.^ . . •

Poud. que contient lachambre

Table des noms & dimenjïons des moulûtes de ce pierrïer.

lig,

6

2

2

6

2

Larg. defflites mou-
lures ,

par pouces

& lignes.

pouc

1 Atragals. ....
2 Liftel de l’aftragalei

3 Lifte)

4 Aftragale. . .

5 Cimaife ou gueule

droite. . . . . •

6 Liftel

7 Bandeau I

8 Liftel inférieur du
renfort

9 Aftragale inférieur

du renfort. . .

10 Aftrag. fup. du renf.

1 1 Liftel

3 2 Plate - bande fur la

volée I

1 3
Collet ou fcotie pro-

longée I

14 Liftel du bourrelet.

Saillie defdites mou-
lures ,

par pouces

& lignes.

pouces,, lignes,

4
2

2

4
9
12

10

au convexe,

au concave.

I

5

5

2

5 3

fau bas vifde la volée.

6^au haut,

2 j
8
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pouc,

15

Ceinture du bour-

relet

î6 Liftel . , . . .

17 Quart de rond con-

cave. ....
18 Liftel

19 Réglet de la bouche.

ag-

io

2 j

pouces,- lignes.

îO

8
au plus haut. 8

4*) au plus bas. 4
2 j' 2'

2 , vif de la volée.

L’opération de charger le troujjeau de nattes ou torches.

La vignette repréfente l’intérieur de l’atelier des

mouleurs. C’eft une longue galerie dans laquelle ils

préparent les moules dans l’ordre des opérations quâ
les planches fuivantes repréfentenî.

Fig. I. Ouvrier qui applique la natte on corde de
paille fur le troud'eau foutenu par des chantiers ou
chevalets à trois pieds , dans les entailles defquels

les parties arrondies des trouffeaux fe meuvent. 11

ferre les nouveaux tours de natte qa’il forme auprès

de ceux qui font précédemment faits en la frappant

avec un bâton. Le premier bout de la natte ou
corde de paille , eft attaché avec on ou deux clous

au bout du ttoufleau.

Fig. 2 5
ouvrier ou aide du précédent qui fait

tourner le trouffeau àmefurç que la corde de paillé

y eft appliquée en fe fervant du moulinet ou croifée

qui entre carrément fur l’extrémité du tourillon du
gros bout du trouffeau.

Bas de la planche. Fig.
,

le trouffeau féparé de
fes chevalets. A B , le corps du trouffeau qui eft

oftogone & pyramidal.- ce, les tourillons, d
,

le

carre qui reçoit ie moulinet.

Fig. 2 ,
le moulinet vu de face. î! eft garni de qua-

trepoignées ou leviers qui fervent à faire tourner le

troufieau..

Fig. J 3 trouffeau pofé fur fes chevalets. B B , BB,,
les chevalets. CD, D C

,
les deux pieds vifibles

des chevalets
,
le troifième qui eft à l’autre extrémité

étant caché par ie corps même du chevalet, c
,
le

moulinet.

Fig. 4 J trouffeau pofé fur fes chevalets & à moitié

couvert de torches ou nattes
,
après avoir été préa-

lablement graiffé de vieux oing.

Fig. 5 ,
trouffeau de même pofé fur fes chevalets

,

& entièrement couvert de nattes dont on fait un
nombre plus ou moins grand de révolutions qui fa

couvrent les unes les autres ^ jufqu’à ce qu’il ap-
proche de la groffeur de la pièce dont on veut faire

le moule.

Planche XII y l’opération de coucher la terre fur les

nattes
, & de la former à l’cchantïlion.

La vignette repréfente le même atelier que dans
la planche précédente.

Fig. t ,
ouvrier qui

,
avec fes mains , applique

la terre fur les nattes qui couvrent le trouffeau
, ou

fur les couches de terre qui y ont déjà été appli-
quées. Les premières couches font coinpofees de
terre graffe détrempée & mêlée avec de la brique
pulvérifée j les dernières couches font compofees
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ds terre grafTe tien broyée

,
& mêlée avec de la

bourre & de la fiente de cheval. L’échantillon dé-

coupé fuivant le profil de la pièce emporte le fu-

perflu. On voit auprès de cet ouvrier le baquet qui

contient la terre préparée
;

l’échantillon qui eft ar-

rêté par les deux bouts fur les chantiers ou cheva-
lets

,
eft foutenu dans fon milieu par un piquet pour

l’empêcher de ployer.

Fig. 2
,
compagnon ou aide de l’ouvrier précé-

dent
,
lequel tourne le moulinet , ce qui fait tour-

ner le troulTeau,

Bas de la planche , fig. i ,
le trouffeau garni de

nattes pofé fur fes chevalets
,
& recouvert à moitié

de la première couche de terre,

Fig. 2 , \q même trouffeau entièrement couvert

de la première c.ouçhe de terre.

Fig. _? , le même trouffeau couvert de la fécondé .

couche de terre.

Fig. 4 , le même trouffeau couvert de la dernière

couche de terre
, & orné des moulures que l’échan-

tillon D D D y a formées.

Planche XIII , l'opération de pofer les tourillons &
les ornemens des pièces.

La vignette repréfente le même atelier & la fuite

des opérations du moulage.

Fig. I
, ouvrier qui pofe les modèles des tou-

rillons qui font faits en bois fur le corps ou modèle
de la pièce à la fin du fécond renfort,

Fig. 2 , autre ouvrier qui pofe les ornemens,
les anfes

, devifes , &c. fur le modèle de la

pièce. Ces ornemens font formés avec de la cire

amollie par de la térébenthine , fondues enfemble
& verfées dans des moules de plâtre.

Bas de la planche
, fig. i , creux de plâtre

,

ou moule des ornemens du premier renfort de la

pièce
,
deffiné fur l'échelle des plans , coupes &

épures
,
planches VI, Vil , VIII

,

ainfi que toutes

les autres figures du bas de cette planche.

Fig, 2
,
creux de plâtre ou moule des ornemens

de la volée.

Fig. & 4 ,
les deux moitiés du moule complet

d'une des anfes en forme de dauphins. Les deux
moitiés étant rapprochées & affujetties par les re-

paires convexes b d qui font reçus dans les creux
correfpondans a &L c àe l’autre moitié du moule

,

on verfe alors de la cire fondue par l’entonnoir ou
jet < I

,
jolqu’à ce que le moule foit plein

;
l’autre

entonnoir 2 2 fert d’évent & donne iffne à l’air

contenu dans le moule
,

à rnefure que la cire fon-
due qui le remplit le force de fortir. î orfque l’on

préfume que la cire eft figée à une certaine épaif-

feur auprès du moule , on renverfe alors le moule ^

le jet (7 en en bas ; une partie de la cire fort
;

ainfi on a des modèles de dauphin en cire qui font

creux
;

ce font eux que l’on place fur le modèle
de la pièce fur fon fécond renfort.

Fig. 5 , moule des ornemens du commencement
de la volée. Les moules des ornemens de la bouche
en tulipe font faits de la même manière.

C A N
Fig. 6 , modèle de bois d’un tourillon vu du côté

du deffus de la pièce. Un bout eft coupé carrément
& 1 autre obliquement

,
pour s’appliquer au modèle

de la pièce : ou voit aufti les deux fiches ou longs
clous de fer qui fervent à fixer le tourillon au mo-
dèle.

Fig. 7 , modèle du même tourillon vu du côté
du deffous de la pièce , ou du côté de la plus grande
longueur.

Fig. 8 , coupe du modèle de l'a pièce près de l’en-

droit où les tourillons font appliqués
;
on y voit

le trouffeau oélogone recouvert par plufieurs révo-
lutions de natte , & l’épaiffeur des différentes cou-
ches de terre qui les recouvrent.

Planche XIP ; la vignette repréfente la manière de
garnir de bandes de fer la chape ou moule proprement
dit

,
qui a été formé fur le modèle.

Le modèle garni de fes tourillons
,
de fes anfes &

autres ornemens
, eft enduit de tous côtés d’une

compofition de fuif & d’huile
,
pour que les terres

de la chape ou moule proprement dit , ne s’y at-

tachent point. Cette chape ou moule commence par
plufieurs couches d’une terre graffe préparée avec
de la bourre & de la fiente de cheval , & paffée au
tamis. Ces premières couches auxquelles on donne
le nom de chemife , étant feches

,
on les récouvre

d’une terre plus forte
, & fucceffivement d’une plus

groffière jufqu’à l’épaiffeur convenable. Pour forti-

fier cette chape
, on y applique des bandages en

long & en travers. Ces bandages qui font de fer

font.terminés à leurs extrémités par des crochets qui
reçoivent le fil de fer avec lequel on fait la ligature ;

c’eft l’opération que la vignette repréfente. On re-

tire les modèles des tourillons
; & fur l’ouverture

par laquelle ils font fortis , on applique un gâteau

de terre sèche que l’on lutte avec la même com-
pofition

, & que l’on affujettit par des bandes cou-
dées de la manière convenable

,
ainfi que les figures

le font voir.

Fig. I , ouvrier qui lie avec du fil de fer deux
des crochets qui terminent les longues bandes.

Fig. 2 ,
ouvrier qui lie de la même manière les

crochets d’un cerceau ou bande circulaire.

Bas de la planche , fg. 1 ,
chape ou moule pro-

prement dit, achevé.

Fig. 2 ,
le même mvoule garni de fon premier

bandage circulaire. On voit en A le trou par lequel

on a tiré le modèle du tourillon
;

trou que l’on

rebouche enfuite avec un gâteau de terre
, ainfi qu’il

a été dit ci- deffus.

Fig. J , le même moule fur lequel on a appliqué

les bandes longitudinales.

Fig. 4 ,
le même moule fur lequel on a placé les

féconds cerceaux ou liens circulaires qui affujettif-

fent les bandes longitudinales
,
& fubdivifent les

intervalles des liens circulaires de la fig.
2 : on em-

plit enfuite ou on lutte avec de la groffe terre tous

ces bandages entre eux & avec la chape.

Planche XV. La vignette repréfente 1opération de

fécher les moules
j
opération qui fe répète à chaque

couche ,
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couche , foit du modèle , foit de la chape. Plan de

üzcheno
, Scc.

Les moules en cet état
,
& étant féchés 8c enle-

vés de deUus leurs chantiers ou chevalets
,
on dé-

tache les clous qui arrêtent la natte fur le petit

bout du trouiTeau
; & frappant quelques coups de

maiTe fur ce meme bois
,
on fait fortir le trouffeau

du dedans du m.odèle ,
ce qui eft facile

,
fa forme

étant pyramidale. Le trouffeau entr^ne avec lui

un bout de la natte, au moyen duquel on la dé-

Lie avec facilité. En cet état
,
on porte le moule &

le modèle de terre qu’il contient dans la fofle au

devant du fourneau , où on le place verticalement

fur quelques trav^fes de fer
,
ou autre machine

faite exprès
,
à laquelle on donne le nom de chaife.

On jette alors dans le modèle ou la place qu’occu-,

poient le trouffeau & la natte
,
nombre de bûches

allumées, dont l’effet eft de fondre le fuifqui fépare

le modèle de fon moule ou chape , ainft que les

cires qui forment les modèles des anfes & autres

ornemens
, lefquelles font diffipées. Ce recuit

,
en

defféchant les terres du modèle
,

les rend plus fra-

giles
5 ce qui en facilite l’extraélion ; enforte qu’il ne

refte en entier que la chape ou moule qui a con-
lervé dans fon intérieur l’impreftion de tous les or-

nem.ens dont on avoit chargé le' modèle.

Pendant le cours des opérations que l’on vient de
décrire

,
on a eu foin de former le moule de la culaffe,

pour pouvoir le raccorder & le luter au moule du
corps de la pièce, après que celui-ci eft vidé de fon
modèle.

Bas de la planche. Fig. t
,
relative à la planche fui-

vante. Plan d’une partie du fourneau & du deffus de
la foiTe

,
dans laquelle les moules ont été placés &

enterrés. Sur cette terre bien battue on conftruit

l’écheno
,
dont une des branches va fe raccorder avec

l’ouverture m de la coulée, & les autres branches
avec les ouvertures des moules ou des maffelottes

,

qui doivent terminer les pièces.

Fig. 2, moule de la pièce entièrement achevé
& vidé

,
prêt à recevoir le moule de la culaffe qui

eft deffous. Les joints de ces deux moules
,
qui font

à feuillures
,
doivent être lûtes exaâement

, & les

crochets des longs bandages du moule de la pièce

,

font reüés avec les correfpondans du moule de la

culaffe avec du fil de fer, ainfi qu’il a été dit ci-

deffus.

.
3 >

coupe du moule par fon axe
, & perpen-

diculairement à la longueur des tourillons. 2 k k

,

k k 2 , épaiffeur des terres qui compofent la chape
ou moule proprement dit. i L , L i

,
moule de la

culaffe luté & relié avec le prem.ier. M M M , le

vide que le métal doit emplir pour former la pièce
de canon maftive. O O, vide au deffus du précédent

,

& contigu, pour former la maffelotte
,
qui, étant

rempli de métal
,
en fournit à la pièce

, à mefure
qu’en refroidiffant il diminue le volume. A

, creux
pour former un tourillon.

Fig. 4, le noyau de l’ame des pièces, ainfi que
l’on les fondoit toutes

,
percées à l’ancienne manière

Ans & Métiers, Tome I, Partie /,
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abrogée par l’ordonnance rapportée ci-deffus. Le
noyau étoit compofé d’une barre de fer cylindrique,

entourée de fil de fer, & revêtu de terre & de potée.
F

,
partie de la barre de fer à découvert. G

,
partie

de la barre, recouverte de terre & de potée,

Fig. y , la maffe de cuivre pure rofette
,
dans la-

quelle la lumière doit être percée
,
deffinée fur une

échelle quadruple
, & repréfentée en élévation &

en perfpeélive. Cette maffe doit être placée dans le

moule à une hauteur convenable, avant de les en-

terrer.

Fig. (?, Chapelet qui fervoit à foutenir le noyau
lorfqu’on fondoit les pièces creufes.

Tous les apprêts dont on vient de voir la repré-

fentation l’explication, font relatifs à la fabrication

d’une pièce de 24 livres de boulet, ainfi qu’on peut
le connoicre par les échelles qui font au bas de cha-

que planche.

Planche XFI

^

la vignette repréfente Vopération
de couler le métal dans les moules.

Fig, I , le maître fondeur
,
qui avec fa perrière

débouche la coulée du fourneau , en enfonçant le

bouchon de fer qui la ferme du côté intérieur, dans
le bain du métal fondu.

Fig. 2 , ouvrier qui abaiffe la bafcule pour lever la

porte de fer du fourneau
,
ce qui permet à d’autres

ouvriers de travailler dans l’intérieur avec leur»

rables.

Fig. J, ouvrier qui avec un rable crochu de
' fer

, écume le métal
, & tire les craffes fur les âtres

de fer qui font devant chaque porte ; on fait le

même fervice du côté oppofé.

Fig. 4 , ouvrier qui regarde dans le fourneau

,

& qui commande à l’ouvrier précédent.

Fig. 5, ouvrier qui tient fa quenouillette furFou-

verture d’un des moules, prêt à la lever auflitôt

qu’un autre moule fera rempli.

Fig. 6

,

officiers préfens à l’opération.

Bas de la planche. Fig. 1 ,
perrière fervant à dé-

boucher la coulée du fourneau; l’extrémité A frappe

contre le bouchon B
,
qui eft luté à l’ouverture in-

térieure du fourneau,

Fig. 2

,

rable de fer ,
emmanché de bois

,
fervant

à écumer le métal en bain.

iug. j,rable de bois
,
fervant à braffer le m.étal

en bain, & à en mêler les différentes efpèces.

Fig. 4 ,
quenouillette que tient l’ouvrier

( Jlg, / ,

de la vignette.
)

Fig. S

,

arcelet de fer, monté d’une feuille d’acier

taillée en lime & en feie
,
fervant à feier les maf-

felottes & à les féparer de la pièce ,
deiline lur use

échelle double.

Fig. 6 pièce de canon de 24, telle qu’elle fort

de fon moule, & ayant encore fa mafielotte O O.
Planche XVU ,

élévation géomctrale de Taléfoir,

Fig. !, A, B, C , D ,
forte cage de charpente,

établie fur le plancher LE, élevé au deilus du iol

de l’atelier. Montans à languettes
,
nommes couUJfcs

dormantes FF ,
fixés 4 des pièces de bols G G

,
qui

Aa a



portent par leurs extrémités fur les traverfes de îa

cage.

H, pièce de canon.

2 , 2 , 2 , 2 ,
couliiTes à rainure,

3 > 3 ’ 3 ’ 3 » 3 5 3 >
nioüès.

K K K K
,
poulies mouflées,

L L
,
treuil.

M M, roues dentées.

N N ^ lanterne à fufeau.

O O
,
roues à chevilles.

PP, arbre de la machine.

Q ,
bloc de pierre , maçonné dans le terre-plein.

R, crapaudine de fer ou de cuivre.

S
, boîte de bois ou de fer.

T , levier.

V V, auge pofée fur la boîte. —
Planche XVlîl

,
fuite de la précédente. Développe-

ment de l’aléfoir.

Fig. 2
,
l’arbre ou axe des forets de l’aléfoir, def-

finé fur l’échelle des plans
,
coupes & épures des

pièces de canon que l’on a vues planches Vî , Vlî
,

FUI.
Fig. J , foret à fraife qui fe place fur l’arbre pré-

cédent, & fert à forer les pièces. La partie A hé-
mifphérique eft taillée en cannelures

;
la partie infé-

rieure D, eft percée carrément & pyramidalement

,

pour recevoir la partie fupérieure de l’arbre de
l’aléfoir

,
qui eft de même forme.

Les figures du bas de la planche
,
cotées des chif-

fres I
, 4,8, 12, i6, 24, repréfentent différentes

boîtes ou écariffoirs de cuivre
,
garnis de couteaux

d’acier
,
qui fervent à écarir ou aléfer l’ame des

pièces. Clelles cotées par les nombres 4,8, 12, 16,

24

,

font les plus grandes qui piiiffent fervir dans les

calibres de même nombre, ce font celles qui achè-

vent l’ame des pièces.

On paffe fucceffivement dans une pièce de canon

iufqu’à dix-huit ou vingt de ces fortes de boîtes

,

dont le diamètre va inlenfiblement en augmentant
depuis la plus petite cotée i

, qui fuccède au foret

AD de la
fig. 5 ,

jufqu’à la plus grande 24, qui

termine l’ame de la pièce, dont on a jufqu’à préfent

fuivi la fabricat’on.

Au deffus de la boîte 24 font fes différens dévelop-
pemens; favoir

,
fon plan F, fa coupe £,& la repré-

fentation D de la boîte dégarnie de fes couteaux
d’acier. Au defl’us en C C , on voit deux des huit

couteaux de cette boîte , deftînés fur une échelle

double. La partie fupérieure r, 2, rentre un peu en-

dedans
,
pour donner à cette boîte un peu d’entrée

dans l’ame de la pièce
,
agrandie par la boîte pré-

cédente.

Fig. 4 ,
profil de la boîte

,
pour aléfer l’intérieur

des mortiers de huit pouces trois lignes de diamètre.

On voit le plan de la face inférieure à côté. Cette
boîte

,
la plus grande de celles qui fervent à

aléfer ces fortes de mortiers , eft garnie de huit

couteaux.

Fig. y, profil de la boîte pour aléfer l’intérieur

des mortiers de douze pouces de diamètre. On voit

le plan de la face inférieure à côté. Cette boîte,

qui eft la plus grande de celles qui fervent à for-

mer l’ame de ces fortes de mortiers, eft garnie de

douze couteaux.

Fig. 6
,
profil de la plus grande des boîtes pour

aléfer les pierriers de quinze pouces de diamètre.

On voit à côté le plan de fa bafe, & elle eft garnie

de quinze couteaux.

Par les plans de toutes ces figures on connoît que

les couteaux font de forme trapézoïdale, & qu’ils

entrent dans des rainures de même forme
,
affem-

blage que l’on nommé à queue d’aronde.

Planche XIX, hafcule pour percer les lumières.

Crochet 6» chat. Moule pour fondre les boulets de jd

livres.

La vignette repréfente la machine qu’on appelle

bafeule

,

fervant à percer les lumières des pièces.

Fig. / , A & B
,
coulant de la hafcule, féparé &

vu en A par fa face latérale & le côté auquel s’ap-

plique la bafcule, & repréfenté en B par la face

latérale & la face oppofée
,

qui eft garnie d’une

plaque de fer, contre laquelle le foret eft appuyé.

Fig. 2, la machine ou bafcule en perfpeéfive. On
voit en O P une pièce de canon couchée fur deux

chantiers
,
un des tourillons en bas & en haut

,
pour

que l’endroit où doit:être percée la lumière fe pré-

fente au forêt, qui eft pouffé par le coulant G de

la bafcule ABC, chargée en C d’un poids D

,

d’une pefanteur convenable. Le foret eft mis en

mouvement par un archet, dont M eft la poignée.

EF, eft un treuil fur lequel s’enroule une corde

attachée au coulant ; fon ufage eft de ramener le

coulant
,
pour pouvoir dégager le foret & le faire

fortir de la lumière.

Fig. 2 ,
n°. 2 , profil de la bafcule. On a indiqué

en A par des lignes ponftuées,la forme du bras de

la bafcule qui comprime le coulant.

Fio. 2. n°. 7, élévation de la bafcule du côté

oppofé au foret ou a la piece de canon dont on
veut percer la lumière. On a fupprimé dans cette

figure le treuil
,
pour laiffer voir le coulant, dont les

languettes font reçues dans les rainures du chariot à

deux roues qui porte la bafcule.

Fig. 2 , n°. 4, élévation du chariot de la bafcule ,

vu du côté oppofé ou du côté de la pièce de canon.

On a fupprimé la bafcule de fer & le coulant. On
voit en H les rainures qui reçoivent fes languettes.

Bas de la planche. Fig- 3. crochet ou chat fimple.

Fig. 4, chat à trois griffes.

Fig. y , chat de la nouvelle invention. Ces trois

outils fervent à vifiter l’ame des pièces
,
pour dé-

couvrir s’il y a des chambres. Toutes les figures

précédentes font deftînées fur une échelle double,

c’eft-à-dire que l’échelle e vingt-quatre pieds qui

eft au deffous
,

n’eft employée que' pour douze.

Partie inférieure de la planche. Fig. 1
,
coquille de

deiïous d’un moule ,
pour fondre les boulets de 36

livres. Elle eft en hcmifphère concave
,
pour for-

mer la moitié du boulet, a

,

le jet. i, 2, 3 , 4, qua-
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tre boffes ou demi-fphères de relief j fervant de

repaires aux. deux parties du moule.

Fis. 2 ,
coquille de deflus ou fécondé partie du

mouîe. b, le jet qui fe raccorde avec celui du côte

a dans la figure precedente. i , 2 , 3 , 4, cavités he-

milphé'iques
,
qui reçoivent les éminences marquées

des mêmes chiffres dans la figure précédente , ce

qui fait rencontrer exaélement les cavités hémifphe-

riques vis-à-vis Tune de l’autre. On peut aulîl pra-

tiquer un ou deux évents à côté du jet, fi on juge

que cela foit néceffaire.

Fig. 3 , boulet de 36 livres, dont on a féparé le

jet ôté les rebarbes ,
s’il s’en trouve. Son dia-

mètre, marqué au deffas
,

doit être de fix pouces

deux lignes & neuf douzièmes.

Au deiTous on voit l’échelle de douze pouces,

relative à ces trois figures & à toutes celles de la

planche fuivante.

Moules pourfondre les boulets des cinq calibres de l or-

donnance de IJ32.

Fig. 4

,

coquille de deffous d’un moule pour fondre

des boulets de 24 livres.

Fig. 3 , coquille de delTus ou fécondé partie du

tnoûle,

Fig, 6 ,
Boulet de 24 livres dont on a féparé le

jet. Son diamètre eft, comme on le voit, au deffus

de 3 pouces 6 lignes 4 douzièmes.

Fig.j

,

coquille de deffous d’un moule pour fondre

des boulets de 16 livres.

Fig, 8 , coquille de deffus ou fécondé partie du

moule.

Fig, P , boulet de 16 liv. dont le diamètre eft de

j
4 pouces 9 lignes 4 douzièmes.

Fig. 10 , coquille de deffous d’un moule pour fondre

des boulets de 12 livres.

Fig. Il, coquille de deffus ou fécondé partie du
' moule.

Fig. 12, boulet de 12 liv. dont le diamètre eft de

4 pouces
3
lignes & ii douzièmes.

Fig. 13, coquille de deffous d’un moule pourfendre

des boulets de 8 livres.

Fig. 14, coquille de deffus ou féconda partie du

moule.

Fig. /y, -boulet de 8 liv. dont le diamètre eft de

3 pouces 9 lignes 4 douzièmes.

, Fig. (tj, coquille oe deffous d’un moule pour fondre

I

des boulets de 4 livres.

Fig. IJ ,
coquille de deffus ou fécondé partie du

moule.

Fig. 18, boulet de 4 liv. dont le diamètre eft de

' 3
pouces.

Fig. ip ,
trois moules A, B, C, prêts à recevoir la

fonte. Le jet eft tourné en haut; les coquilles font

ferrés l’une contre l’autre par une preffe
,
entre les

jumelles de laquelle & les coquilles on introduit des

coins de bois.

Toutes ces coquilles font de fonte de la même na-

! tnre que celle dont en forme les boulets, qui font

de fer fondu.
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Planche XKI. Nouvelle mérhole de couler les lombes

en fable.

L’atelier ou tour, eft à peu près le même que celu*

de tous les potiers pour les m.trmites. On n’a fait

que le reéfifier pour donner à l’arbre un mouvement
plus régulier

,
& l’affujettir de* façon que le deffus

de la planche ou du calibre qui coupe les terres
, folt

exaftement dans la même ligne que l’axe de i’arbre;

ce qui ne peut être
,
lorfque

,
îelon l’ancien ufage

,
un

arbre de bois fait en cierge, eft ffmpl ’ment reçu par

deux coches faites dans les deux pièces de bois qui

forment l’atelier.

La planche XXI
, fig. i ,

repréfente ce nouvel ate-

lier tout garni , & dans lequel on obfervera qu’au

lieu de la coche droite
,

il faut placer à queue d’a-

ronde , dans le longeron qui a trois pouces de largeur

fur quatre de hauteur, le morceau de bois A que l’on

voit en grand avec fes proportions jÇg. 3, percé d’un

trou qui en reçoit la vis B terminée en pointe pour

entrer dans l’extrémité de l’arbre
,

il doit être en-

caftré dans le longeron, de manière que le centre

du trou ou la pointe de la vis, foit dans la ligne qui

forme l’arête Supérieure
;
deux clous arrêtent cette

efpèce d’écrou de bois , & le fixent où il doit être.

On obfervera de même qu’au lieu de la coche

de la gauche, on a placé ici une efpèce de men-
tonnière de fer, qui, un peu évafée par le haut ,

reçoit exaâement dans le fond l’arbre fur lequel doit

être tourné le noyau.

Cette mentonnière C ,
dont l’échantillon ne laiffe

voir que les deux petits bouts , fe voit en la
fig.

2,

Il faut obferver de la placer enforte que fon milieu

réponde bien d’équerre à la pointe de la vis oppofée ,

& que le fond de la coche a foit de trois lignes au

deffous de l’arête
,

afin que l’arbre qui n’a que fix

lignes de diamètre en cet endroit , foit encaffre de

moitié & préfente exaélement en cette fftuatlon fou

axe au tranchant de la planche. Cette efpece de men-

tonnière que fon épaulement contient déjà fur

l’épaiffeur du longeron
, y doit être encore encaftrée

dans toute fa hauteur
;
enforte que la furface affleure

le côté du longeron, fur lequel on l’attache encore

par quatre ou cinq clous pour la tenir plus ferme.

Voilà tout ce qui concerne l’atelier. L’arbre de

fer D g , fig. 4 , s’y place de façon que le petit bout

de fon bourrelet / appuie légèrement contre la men-

tonnière ,
comme il fe voit dans la

fig. 1. On ouvre

alors ou on ferre la vis dans l’extrémité g du carré ,

de forte que le mouvement ne foit ni libre ni gêné.

Cet arbre applati par le bout h, reçoit à l’ordinaire

une manivelle on le garnit de torches a 1 ordinaire,

& de terre à deux ou trois charges différentes &C

bien féchées : il faut pour bien faire qu il y en ait

trois, & qu’une planche t.ûllée pour chaque charge ,

les règle de manière qu’il ne fe trouve pas plus^ da

terre d’un fens que d’un autre :
quand elles ne le font

qu’à peu près
,

elles fe retirent inégalement fur la rô-

tifferie ,
de forte que la dernière charge qui eft bien

correéte
,
fortant de deffus le tour, fe retirant davau-

A aa ij
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tage à la rôtifferie dans les endroits plus chargés de

terre nouvelle
,
que dans les parties qui en ont moins

reçu à cette dernière charge pour en avoir trop eu

dans les précédentes , fe trouve ,
quand elle eft sèche ,

beaucoup moins régulière qu’il ne faudroit.

On obfervera que la première eu fécondé charge

ouvre le trou P de l’extrémité de l’arbre , afin que

cette charge étant sèche, on coupe tant foit peu de

terre pour découvrir le trou à travers lequel on pafTe

une pointe de clou
,
ou un petit bout de gros fil

d’archal, entre lequel & la terre on loge de petits

éclats de fonte qu’on prend dans les ébarbures
,
&

ni , ferrés de part & d’autre à petits coups fous le

1 d’archal
,
empêcheront le noyau de remonter le

long de l’arbre, ou d’occafionner par fon poids quel-

ques fraâures au collet m de la fufée
,
quand le noyau

fera fufpendu dans le moule ou porté d’un lieu à

un autre. La fig. 8 repréfente la coupe de ce noyait

,

& on voit en F le fil d’archal que l’on place dans le

trou de l’extrémité de l’arbre , & les deux petits éclats

ou plaquettes de fonte cjui font entre ce fil d’archa!

& le noyau, La petite broche qui traverfe l’arbre

dans fon milieu q eft feuleiîtect de bois, afin qu’elle

fe brûle au recuit en même temps que la natte ou
torche , & n’einpêche pas que l’arbre ne forte avec
facilité quand la bombe eft coulée. Cette broche ne
fert qu’à arrêter la torche quand on commence le

noyau; on peut même s’en paffer, ainfi que font plu-

fieurs ouvriers.

On voit, figure y, l’arbre couvert de la torche
;

fig. 6 ,
le même arbre chargé de la première couche

de terre
; fig. y, le même arbre chargé de la fécondé

couche de terre.

Four ne pas quitter la formation du noyau que
nous avons entamée, nous dirons qu’il faut avant
toutes chofes, c’eft-à-dire, avant même de placer

l’arbre lur l’atelier, couler à travers te trou du boulet
une paille bien ronde qui remplilTe le canal r t

, fig. 4 ,

fait pour donner de Fair au noyau , & empêcher
qu’il ne fe fende au recuit ou dans le châffis

;
ce qui

ne manqueroit pas d’arriver
, fi l’air qui fe raréfie

dans l’intérieur ne trouvoit à s’échapper. Cette paille

brûle au recuit
, & pour peu qu’on ait attention de

paffer un petit fil d’archal
,
tel qu’une aiguille à tri-

coter
,
par le trou du bourrelet, avant d’employer le

noyau ans le châffis
,

le canal fe trouve toujours
libre.

On voit aifément par la
, 7 & 5 ®

fig. ,
que la

lumière fe tourne en même temps que le noyau
; &

comme Fabre qui a lix lignes de diamètre ne peut re-

cevoir que deux lignes d’épaifieur de terre vers le

haut
, & une ligne & demie vers le bas

,
il ne faut

,

dans les premières charges, que croter l’arbre en cet

endroit, après y avoir tourné fpiralement, fi Fon veut,
un feul brin de foin. Cette lumière s’achève avec la

dernière charge
;
èc pour qu’elle rempliffe bien, il

faut avoir pour la former un peu de terre plus
douce que celle du noyau. Cette pratique n’eft pas
neuve

; les ouvriers , dans leurs anciens ulages , ayant
toujours fait de la terre plus douce & plus forte
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pour remplir la matrice de bois qui formoit la lu^

mière
,
autour de la lance qu’ils plaçoient dans le

noyau , après en avoir arraché l’arbre fur lequel il

avoit été tourné.

On obfervera pour la conftruftion de la planche,'

calibre^ou échantillon qui forme le noyau & la lu-

mière, qu’elle ne diffère des anciennes qu’en cequ’elle

achève entièrement fon noyau
,
& ne laiffe pas

,

félon l’ancien ufage , deux grands efpaces à arranger

à P eu près , lorfque la lance eft placée.

Ceci dit, fuppofant le noyau parfait, nous paffe-

rons à la conftruàion du châffis& du globe de cuivre

,

qui fert à former dans le fable la figure extérieure de

la bombe.
Le châffis qu’on voit fig. ^ ,

eft de figure ordinaire.

Il fe partage en deux moitiés égales, & fe réunit

par trois petits goujons 1,1,1, & une couliffe de

repaire E, K; on en a rempli les angles, tant pour

les faire durer plus long-temps, que pour épargner

une quantité de fable inutile , & la peine de le ferrer.

La partie qui reçoit la moitié du globe fur laquelle

fe pofent les anfes
,

eft traverfée d’une barre de fer

vue en plan fig. 10 ,
en profil

Jîg:. u ,
ÔL en perfpec-

tive
fig. 12.

Ses deux parties ah c d doivent être, ainfi que

fon épailTeur
,

encaftrées dans le bois du châffis ,

comme on voit en la n ,
enforte que l’arbre con-

tenu par la partie c de cette traverfe que l’on nomme
chapelle

,
préfente exaftement la coupe du demi-

globe dans le plan de jonéfion des deux pièces du
châffis

,
pour qu’une règle préfentée fur les bords

de l’un
,
appuie exaftement fur les bords de l’autre.

L’encaftrement de cette traverfe doit fe faire fort

jufte, & elle doit être fi folidement attachée quelle

ne puiffe fé déranger. Deux crochets O {fig. p ) at-

tachés aux deux côtés de l’autre moitié du châffis ,

la ferrent fur la première moyennant deux petits

crampons r qui les reçoivent, & qu’elles ne puiffent

fe féparer l’une de l’autre par le travail de la fonte.

C’eft' tout ce que Fon peut avoir à dire à ce fujet.

Le globe de cuivre
, fig. ,

qui fert à mouler i

doit être tourné avec foin pour être parfaitement

rond
;
une ligne & demie d’épaiffeur lui fuffit ; mais

il faüt pour bien faire qu’une de fes moitiés foit fondue

avec l’arbre l,m,n,g, qui la fomient à l’aide de la

chapelle
;
cette demi-fphère tournée avec l’arbre fur

les points q & g. affure mieux la concentricité de

l’un & de l’autre. L’on arrive difficilement à donner un

même axe au globe & à fon arbre fixe
,
quand , faits

féparément l’un de l’autre, ils ne font unis que par

une clavette ont Fufage eft feulement d’empêcher

que la traverfe k i
, fig. ry ,

ne cède un peu quand oiî

j

la prend pour retirer le modèle du fable
;
les pro-

j

portions extérieures de cet arbre, font les mêmes
1 que celles des arbres à noyaux dans cette partie , le

premier devant faire exaèfement dans le fable la place

des derniers
,
qui doivent, pour foutenir le noyau

dans le milieu du vide qu’a laiffé le modèle, être aufti

exafîement contenus par les trous de la chapelle.

La hauteur de cette chapelle
,
qui eft d’environ 16

?
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lignes, tait la longueur du bout de l’arbre fixe au

deiTus du bourrelet. On remarquera feulement a cette

occafion
,
que la longueur m n )

du bourrelet

dans l’arbre fixe , doit excéder d’une ligne celle du

bourrelet dans l’arbre à noyau, afin que la lumière

que l’on fait d’une ligne plus longue en terre qu il

ne faudroit ,
entre d’une ligne dans le fable & em-

pêche que la fonte ne puiffe quelquefois fe gliffer

entre le bourrelet & la terre , & n’aille remplir ainfi

le petit canal, d’où il réfulteroit deux inconvéniens;

le premier
,
que cette fonte entree dans le trou ^qui

traverfe le bourrelet , s’en retire difficilement & gâte- :

roit communément l’arbre ;
le fécond

,
que ce trou

bouche l’air de l’intérieur du noyait raréfié par l’ar-

deur de la fonte qui l’enveloppe, ne trouvant plus

par où s'échapper , fait éclater le noyau affez pour

y introduire de la fonte, ou affez au moins pour faire

un bouillonnement qui ne manque pas de faire un

trou dans la partie lupérieure de la bombe qui eft le

culot
,
quand on coule les anfes au bas , ce qui leur

donne plus de folidité; cette précaution paroîtroit

être inutile, mais elle eft toujours fage; & comme
il ne coûte rien de la prendre, on ne doit pas y
manquer. C’eft à cette première moitié du globe ,

que doivent être les crampons de repaire a; x
,

XX,
[fig. If) qui fervent à en raccorder les deux

parties.

La fécondé moitié ajuftée exaftement fur celle-ci

par les entailles qui reçoiventles crampons, fe tourne

& fe finit avec la 'première fur laquelle on peut pour

cela la fouder en étain
,
deforte que les deux enfemble

ne faffent plus qu’un feul globe que l’on repartage en-

fuite. On a à l’extrémité del’arbefixe, un des points

par lequel il doit être tourné; & l’on trouve l’autre

en tâtonnant, & à l’aide d’une circonférence tracée

légèrement au bord de la première moitié. Cette fé-

condé moitié a auffi une traverfe de fer pour la re-

tirer du châflls
;
comme il n’y a point d’arbre qui l’ar-

rête , elle doit être un peu plus épaiffe que la précé-

dente , afin de ne pas plier ; mais comme cette moitié

n’a point de prife à l’aide de laquelle on puiffe la

placer fur la première quand on a retourné le châflis

,

& que cela feroit fort difficile
,
fur-tout pour les

bombes de douze pouces huit lignes
,
on pratique au

centre ^ (fig. i6) un écrou de quatre lignes ou en-

viron de diamètre pour les petites bombes , enforte

qu’à l’aide d’une vis emmanchée , comme on voit

enr, (même
fig. )

on la manie plus facilement & plus

sûrement. Le manche de cette vis demeure, quand

on veut couler par le culot, jufqu’à ce que la pièce

foit moulée
, & fon vide fait alors un évent : fi,

au contraire, on veut couler par les anfes, on le

fupprime dès que la pièce eft placée, & on couvre

le trou de l’écrou d’un morceau de papier de la gran-

deur d’un écu
,
pour empêcher le fable d’y tomber.

Il n’eft pas, fans doute, nécelfaire de dire que

quand on veut couler par les anfes , on place fur

chacune d’elles une coulée ou cheville de bois ar-

rondie en cierge & affleurant le châffis
, & que l’on

en place deux pareillement difpofées aux cotés du
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manche dont on vient de parler

,
îorfqu’on a deffein

de couler par le culot.

On voit par la coupe des châflis, fig. 17, la ma-
nière dont le noyau eft invariablement contenu par

la clavette V , dans le milieu du vide que le modèle

a fait dans le fable. Il ne faut pour cela qu’avoir at-

tention que les arbres foient entretenus bien droits,

c’eft-à-dire, qu’on ne les tire point de travers pour

les arracher de la bombe quand elle eft coulée ,

qu’on ne les jette pas négligemment a quatre pas de

foi, comme on fait affez ordinairement les lances ;

& qu’enfin
,

s’il s’en rencontre de fauffes ,
l’ouvrier

qui doit s’en appercevoir en plaçant fur le tour, les

faffe réparer fur le champ. S’il a manqué à cette at-

tention, elle n’échappera pas à celui qui, plaçant le

noyau dans le châffis, voit, fans pouvoir s’y trom-

per ,
fi le vide qui refte entre le noyau & le fable ,

n’eft pas régulièrement égal. Il vaut bien mieux, dans

cette circonftance ,
rompre le noyau pour en faire

redreffer l’arbre
,
que de faire une mauvaife bombe;

car l’ouvrier qui peche en fuivant là nouvelle mé-
thode eft d’autant plus coupable, que ce ne peut ja-

mais être fans connoiffance de caufejil eft certain de

bien faire pour peu qu’il le veuille. C^eft la diffé-

rence de l’ancien ufage à celui-ci.

Il n’eft plus queftion que des anfes qu’on paroît

avoir oubliées dans l’article , où la façon de les mouler

fembloit devoir prendre place ;
mais quoiqu’elles fe

forment dans le fable avec autant de facilité que de

précifion ,
on a cru devoir en parler un peu plus au

long.

Elles doivent fe faire en bois félon les proportions

requifes dans les conditions du marché , & telles

qu’on les voit (même planche) fig. 18 , ip , 20. Elles

font réunies par un petit goujon dans leur milieu A,

où elles ont environ une ligne de moins que vers le

bas , afin que chaque moitié ayant un peu de dé-

pouille, fe retire plus aifémentdu fable par l’intérieur

du demi-globe de cuivre, percé pour cela de quatre

trous dans les emplacemens des anfes, enforte que

les trous de forme elliptique, fig. 21, foient affez-

grands pour quelles y paffient aiiément après quelles

font moulées.

Les anfes fe retirent
,
comme il vient d’être dit

,

par l’intérieur du demi-globe , & à l’aide de deux

petites chevillesD
,
D

,
qui paffient dans cet intérieur.

Il ne refte qu’à voir comment ces anfes peuvent

fe foutenir lors du moulage fur la furface du globe
;

le voici. Deux morceaux de bois D, nommés fup-

ports , ip , 20, 21

,

feront ajuftés enforte que leur

centre EF (fig. ip) fuive exaélement la courbure

intérieure du demi-globe à l’endroit de l’empiacement

de l’anfe, & que leur longueur foit telle qu’étant

coupée tant foit peu en fifflet à l’extrémité G,(fig. 20)

ils puiffent , appuyant par leur ceintre fur l’emplace-

ment de l’anfe & fermant les deux trous , être ferrés

fur la traverfe H I (fig. 21 )
quand on les y prelTera

du pouce
, & fe détacher avec la même facilité quand

il en fera beioin.

On marq-uera fur la furface convexe EF (Jîg.
ip

)
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le circuit des trous du demi-globe ,

afin que clouant

proprement en ces endroits deux petits morceaux

de bois c, d, e,f, de la figure de çes trous ,
de

la demi-épaüTeur du métal en cet endroit ,
la pièce

foit plus affujettie. Ils doivent être de la demi-épailTeur

du métal
,
parce que les anfes entrant auffi de 1 autre

demi-épailTeur ,
feront fujettes a moins de mouve-

ment. On conçoit aifément ,
fans doute

,
qu’il faut

que les mêmes endroits D & F foient percés de fa-

çon à recevoir trèî au large les petites chevilles D D

,

{fis- '^) doivent point gêner les fupports

quand on veut les retirer pour faire tomber les

anfes. On efpère que ce difc.mrs répandra allez de

lumière fur cette méthode de laire les bombes
,
pour

ne lailTer aucunes difficultés à ceux qui, voulant bien

fe détacher des préjugés ,
cherchent fincérement le

bien de la chofe.

Il convient cependant d’ajouter à tout ce qui vient

d’être dit , la manière de tracer le calibre par le moyen

duquel on forme le noyau. C eft ce que le&fig. &
repréfentent.

11 s’agit d’une bombe de huit pouces. Cn fuppofe

que l’on ait une planche de neuf lignes d epaiffeur

environ , bien drelTée des deux côtés pour qu elle

appuie exaftement fur les deux longerons dej’atelier

,

comme on voit dans la 22 ,* que fon arete A, B,

foit dreffée comme celle d une réglé
; & que cette

planche ait 20 pouces de longueur, diflance determinee

par dix pouces d’intervalle d’un longeron a 1 autre ,

fix pouces pour la largeur des deux longerons , &
quatre pouces au-delà, afin que débordant de deux

pouces de part & d’autre ,
il y ait allez de prife pour la

placer ou la relever dans le befoin.

Cela polé, il faut partager la longueur de l’arête

A B en deux également au point O , & de ce point,

comme centre, décrire un demi cercle de
5
pouces

2 lignes de rayon, le noyau devant avoir 6 pouces

4 lignes de diamètre ;
mais comme le demi-cercle

demeurant en cet état de régularité ,
donneroit à la

bombe des épaiffeurs par tout égales
, & quelle doit

avoir ^
lignes de plus au culot qu il faut retrancher au

noyau
,
on reculera de trois lignes a la gauche le centre

du fécond cercle i on aura 1 arc c d au lieu de ! arc

H û? (/zg. 22 ) ,
ce qui donnera ce que l’on cherche

;

enfuite l’on prendra onze lignes de C en D, tant pour

exprimer la hauteur ou 1 epaiffeur ae la lumière qui

doit en avoir dix, que pour avoir en fus une ligne de

hauteur
,
qui

,
comme on a précédemment expliqué ,

doit entrer dans le fable pour éviter plufieurs ac-

cidens. On élevera au point D une perpendiculaire

D I de cinq lignes ,
moitié du diamètre du gros bout

du bourrelet ou de la plus grande ouverture de la

lumière , & par le point 1 on tirera à C D une pa-

rallèle feulement jufqu’à E
;
puis au point C une

autre perpendiculaire C F de quatre lignes & demie

,

moitié du diamètre de la plus petite ouverture de la

lumière, on tirera la ligne E F qui en marquera la

hauteur.
, , , • 1 1

On appercevra aifement que la révolution ^cie la

fyrface contenue entre cette 'ligne courbe & Farêtc
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de la planche , fi elle tournoit autour d’une ligne

fans épaiffeur
,
donneroit un noyau parfait

;
mais

comme il s’en faut qu’elle ne puiffe approcher l’axe

rationel de l’arbre de toute la demi-épaiileur de la

vis d’une part , & de l’autre de tout le demi-diamè-

tre du gros bout du bourrelet ,
on retranchera de

E en G
,
par une parallèle à l’épaiffeur de la planche

la moitié du gros bout du bourrelet , & l’on cou-

pera de même de H en K par une parallè'e à l’arête ,

un efpace de trois lignes Sc demie de largeur , moitié

du diamètre de la vis. ca planche taillee en cette

forte, c’efl-à-dlre toute la partie laiffee en noir étant

réfervée
,

il faut retourner la planche de droite à

gauche
, & marquer fur cette planche un point cor-

reipondant exaéfement au point I, à commmcer
duquel & fuivant toute la courbure jufqu’au point

correlpondant au point H : on donnera à cette coupe

un ta ut de quat-^e à cinq lignes de largeur
,
pour

faciliter l’entrée de la terre comme il fe voit en A

,

fig. 2y ,
qui repréfente la coupe de cette p'anche ;

& comme le tranchant feroit trop aigu s’il demeu-

roit amfi
,
que d'ailleurs la dernière charge fe retirant

un peu fur le feu, & le noyau en général diminuant

tant au recuit que dans la tonte ,
la bombe feroit

trop épaiffe fi l’on ne failoit le noyau tant foit peu

p us gros
;
on émoullera le tranchant de la planche

d’environ une demi-ligne ,
en arrondiffant tant foit

peu le delTus du tranchant comme en A, & obfervant

d’ôter un peu moins de demi-'igne à l’endroit E,F qui

doit former lafufée, la terre extrêmement mince en

cette partie ne pouvant guère fe retirer.

Quand il fera queftion de fixer l’emplacement de

cette planche fur l’atelier ,
à l’aide de deux chevll es

de fer x {fiS' G XXl) on obfervera de

placer le poi it E ,
que nous avons dit qu il falioit

marquer de l’autre côté de la planche
,
a un quart de

ligné de diftance vis-à-vis l’arête du gros bout du

bourielet de l’arbre du noyau , en approchant 1 autre

côté- jufqu’à demi-ligne de diftance de lavis.

Planche XXII , fig. 1 ,
profil de l’affut du ca-

pitaine Efpagnol.

Fig. 2
,
plan du même affût.

Fig.sficL&eu de l’affût & un des moyeux des roues.

EE, longueur de l’effieu
,
non compris les tulees. EF,

IG,longueur des fufées. FG, longueur avec les fufées.

LN ou MO ,
grolTeur del’effieu dont la largeur feroit

dans le plan. Lot M,entail!es qui reçoivent les flafques.

N & O
,
deux étriers de fer qui affemblent l’effieu

avec le deffous des flafques. P ,
anneau qui reçoit

les crochets des deux équignons. P Q F ,
un des

deux équignons. SS, les deux brébans. E & E ,

les deux heurtequins.

Planche XX/ Il , fuite de la précédente. Fig. 4

plan de l’avant-train du capitaine Elpagnol. L) B ,

demi-longueur de l’effieu.
5
B ,

longueur d’une fu-

fée. a b
,

largeur de l’effieu & de la fellette. 4,5,
longueur de la fellette. E F

,
petit bout des limo-

nières qui paffent derrière la fellette. ET,^F V ,

longueur des hmomeres. il, longueur de lentie-

toife. K I L , liens. GH, longueur de l’épars, b c
,
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diilance entre Teffieu & l’épars, ci

,

largeur de

l’épars, d c t dillance entre l’épars & l’entretoife.

ef^ largeur de l’entretoife. iQ/R^ longueur juf-

qu’aux ragots. Q P- , les ragots. Q T
,
R V ,

lar-

geur depuis les ragots jufqu’à l’extrémité des limo-

nières. D
,

cheville ouvrière qui eft reçue dans l’ou-

verture de l’entretoife de lunette. M plaque de

felierte. ^ n
,
les fayes. 4 & 5 ,

liens de fellette. 3 ,

trou pour recevoir l’S, On a coupé cette roue pour

laiffer voir de combien elle eft écouée. 2 ,
anneau

d’eftieu.

Fi^. ^ , l’avant-train en élévation. A B longueur

de l’effieu
, y compris les fufées. K L ,

la fellette

qui repofe fur l’effieu
, & y eft fixée par les liens

4,1. 5 ,
H

, & par les fayes. E F ,
petits bouts

de limonières arrêtées par les contre-fayes. S S
,

les brébans. C D ,
la cheville ouvrière qui paffe par

i’effieu
, la fellette & la plaque M , & eft arrêtée

V O C A B

-A. FFUT DU CANON ; c’eft la machine de bois

qui fert à foutenir & à tranfporter le canon.

Aire
; c’eft la fuperficie du delTus de la foffe où

le métal fe fond.

Alésoir •, machine compofée & armée de forets,

qui fert à forer les canons & à égalifer leur furface

intérieure.

Alésures
;
parties de métal détachées par les

forets de l’aléfoir.

Ame du canon ; c’eft la partie intérieure & con-

cave du canon.

Anses du canon ; ce font deux efpèces d’an-

neaux de même métal que la pièce
,
placés vers les

tourillons du côté de la culafle ; on leur donne or-

dinairement des figures d’animaux , & ils fervent à

palTer des cordages pour faire mouvoir le canon.

Astragale
;
ornement fur une pièce de canon

compofé de deux moulures , l’une ronde faite d’un

demi-cercle
,

l’autre d’un filet.

Bascule
;
machine à laquelle le foret de l’alé-

foir eft fortement appliqué.

Basilic
;
on a ainfi appelé une pièce de canon

fur laquelle la figure de cet animal étoit repréfentée.

BOxMBE
;
c’eft un gros boulet creux qu’on remplit

de poudre
,
6c qu’on jette par le moyen du mortier

fur les endroits qu’on veut détruire.

Bouche
;

fe dit de l’ouverture d’une pièce de
canon.

Boulet
;
groffe balle de fer dont on charge le

canon

Boulets creux
; boîtes de fer qu’on remplit d’ar-

tifice 5c de balles de plomb
,
de clous 6c de mitrailles.

Boulets messager.s
; boulets couverts de

plomb , ôc ayant une foible charge de poudre pour
les faire tomber dans une place de guerre

, 6c y
porter des nouvelles.—A Fange ôc à chaîne ,

imaginés pour faire plus

de ravage.
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en C par une clavette après qu’elle a paffé à tra'

vers l’anneau qui reçoit les crochets des équignons

dont les fufées font garnies
, ainfi que des heurte-

quins.

Fig. 6
,
démonftration ou épure du trait d’une

flafque.

Fig. 7 ,
lignes proportionnelles aux cinq calibres

de l’ordonnance de 1732 , ÔC repréfentant les têtes

des affûts qui conviennent aux différens calibres.

N. B. Toutes ces planches fur l’art de la fonte

des canons
,
font de la compofition de M. Gouffier,

dont les connoiffances 6c i’exaâitude doive.nt donner

une entière confiance.

Planche XXlV, plan des trois calibres des pièces

de campagne.

Fig, I , Pièce de 12.

Fig. 2 , Pièce de 8.

Fig. ^ , Pièce de 4.

^ L A I R E.

A deux têtes ; il étoit enveloppé d’une toile fou-

frée , 6c étoit deftiné à mettre le feu dans les voi-

les des vaiffeaux.

——Barrés ; c’étoienî deux moitiés de boulets jointes

enfemble avec une barre de fer
, 6c chargés de

mitrailles.

—Coupé ou féparé j ce font deux moitiés de boulet,

—Rouge
,
ou qu’on fait rougir pour porter l’incen-

die dans une ville.

Bourrelet
;

c’eft l’extrémité d’une pièce de ca-

non du côté de fon ouverture ou de la bouche.

Bouton ;
c’eft l’épaiffeur du métjl en forme de

bouton
,
qui termine le canon du côté oppofé à fa

bouche.

Calibre
;

c’eft la grandeur ou le diamètre de
l’ouverture de la bouche d’une pièce de canon , ou
de l’épaiffeur du boulet ; ou même le compas à

branches courbes
,
ou tel autre inftrument qui fert

à prendre fes mefures.

Canon
;
arme à feu de fonte ou de fer, propre

à jeter des boulets de plomb ou de fer.

Canon a l’Espagnole
; canon qui avoir une

chambre au fond de l’ame en forme de fphère un
peu applatie,

A la SuéJoife ; pièce de quatre livres de balle

6c d’un tranfport facile, ne pelant que ôoolivres

environ.

De campagne ou de bataille ; pièces en ufage à
la guerre 6c à la fuite des armées.

Chambre
;

c’eft la partie qu’occupe la poudre
dont on charge une pièce de canon ; il y a des cham-
bres cylindriques

,
fphériques ; il y en a à poire 6c à

cône tronqué : on nomme aufii chambres les crevaf-

fes. ou creux qui fe forment dans le métal d’une

pièce de canon.

Champ de lumière ; c’eft l’étendue ou l’ef-

pace que doit occuper la lumière.
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Chape ;

ce terme fe dit du moule fait avec de

la potée ou terre argileufe & compofee.

Chapelet on donne ce nom a des barreaux

d’acier arrangés en croix ,
qui fervent a foutenir le

noyau bien droit dans la chape du moule d une

pièce de canon. - . . , y .

Chat (
le

) ;
morceau de fer ,

foit a deux loit

à trois griffes ,
monté fur un champ de bois ,

qui

fert à parcourir l’intérieur des pièces de canon pour

y découvrir les chambres ou crevaffes ,
s il y en a.

Collet d’une pièce de canon ;
c’eft la partie

du canon comprife entre 1 aftragale & le bourrelet.

Coquille ;
c’eft la partie fupérieqre de la lu-

mière du canon ,
ayant la figure d un cône tronque

renverfé.
, r j

Coulée j
ouverture du fourneau fur la lace de

devant.
^ ^ .v j

CoüLEVRiNE ;
nom donné a une piece de ca-

non ,
à caufe de la figure d’une couleuvre que l’on

repréfentoit deftus.

Couronne ;
ornement qui termine une pièce de

canon ou une partie diftinéle de cette pièce.^

Culasse ;
c’eft dans une pièce de canon l’épaif-

feur du métal
,
depuis le fond de fa partie concave

jufqu’au bouton.

Décrotée ;
(pièce). Cette expreffion fe dit d une

pièce à laquelle on a donné une forme régulière
,

en enlevant tous les excédons du métal au fortir de

la fonte.

Dépouille, {mettre le trouljeau en) ; c eft en dé-

tacher la natte qui le couvroit.

Diable ;
nom que les fondeurs donnent au chat

ou à la machine à griffes qui fert à découvrir les

défauts de l’intérieur des pièces de canon.

Doucine ;
c’eft une moulure ondoyante ,

moitié

convexe & moitié concave.

Echantillon (F) ;
on nomme ainfi une plan-

che de douze pieds ou environ 3 dans laquelle font

entaillées toutes les différentes moulures du canon,

dont l’impreffion fe fait fur le moule par le frot-

tement.

Echenos.; rigoles faites avec une terre gralle

bien sèche
,
.autour de la foffe ,

iervant de conduits

.au métal du fourneau dans le moule.
^

Event, tuyau ménagé dans l’intérieur du moule

d’une pièce de canon, pour donner iffue a lair ou

à la fumée.

Gateâu ;
c’eft l’amas des grains de métal, atta-

chés au fond de l’âtre d’un fourneau.

Gorge ;
moulure arrondie, qui fert d’ornement

fur une pièce de canon.

Grains (
la mife des) confifte à faire entrer du

métal par le trou de la lumière d’une pièce de

canon.
^

Grenade ;
efpèce de petite bombe de meme

diamètre ou calibre qu’un boulet de quatre livres , &
qui eft chargé de quatre a cinq onces de poudre.

jLavures; ce font les portions métalliques qu on

a réparées du réftdu d’une fonte.
^
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Listel ;

bande ou règle d’ornement fur une pîêcd

de canon.

Lumière ;
c’eft l’ouverture qu’on fait dans l’épaif-

feur du métal, proche la culaffe, & par laquelle

on met le feu à la poudre qui eft dans le canon.

Masselotte, (la) eft l’excédent du métal qui

a fervi à former une pièce de canon.

Mortier
;
pièce plus courte que le canon ,

mais

de même métal, fervant à jeter des bombes, ôi.

quelquefois des grenades.

Mortier perdreaux ou a perdreaux ;
celui

qui eft accompagné de plufieurs autres petits mor-

tiers
,
pratiqués dans l’épaiffeur de fon métal. Ces

petits mortiers font propres a tirer des grenades.

Mortier alaCoehorn ;
mortier deFinvention

de l’ingénieur de ce nom
,
qui s en fervoit pour

jeter des grenades.

Moule
;

c’eft un creux conftruit avec une terre

compofée
,
pour y faire couler le métal fondu qui

doit fermer une pièce de canon.

Noyau
;
efpèce de barre de fer longue & cylin-

drique
,
que Fon place au milieu de la chape du

moule d’une pièce de canon, pour en former lame,

Obus,Obusier ou Haubitz; efpèce de mor-

tier qui fe tire horizontalement ,
comme le mortier

ordinaire.

Ombre, (fécher à F) fe dit d’une matière que

Fon fait fécher fans le fecours du feu.

PiERRiER ;
forte de canon ou de mortier, qui a

ordinairement quinze pouces de diamètre a fa bou-

che
, & deux pieds fept pouces de hauteur.

Plate - bande
;
c’eft une partie du canon qui a

un peu plus d’élévation que le refte de la piece. On
peut la confidérer comme une efpèce de gros ruban

de métal
,
qui tourne autour de 1 epaiffeur du canon.

Plinthe
;

c’eft une efpèce de petite plate-bande

d’ornement fur une pièce de canon.

Potée ;
terre fine , argileufe ,

&c melee avec de

la fiente de cheval, de la bourre, &c.

Recuit
, (

mettre au )
c’eft faire fecher a un

grand feu le moule d’une pièce de canon.

Recul j
c’eft le mouvement en arriéré que fait

un canon & toute arme a feu.
^

Reglet
;
petite moulure plate & étroite.

Renfort ;
c’eft dans la pièce de canon une partie

ordinairement compofée de trois groffeurs ou cir-

conférences.

Rondeau ;
ornement en roudou en bourrelet,

fur une pièce de canon.

ScoTiE
;
intervalle creufe en rond , entre un or-

nement & un autre.

Serpentine j
nom donne a une piece de canon,

fur laquelle on repréfentoit un ferpent,

Serrière
;
longue & greffe pièce de fer pointue

,

qui fert à boucher le trou du fourneau oh le métal

eft en fufion.

Soufflures; ce terme défignelesrenflemens du

métal occafionnés par l’air , ou par queiqu autre

accident dans la fonte.

Talon : fe dit du dedans des pointes courbes

O UH
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dun compas qui fert a calibrer l’ouverture des

canons, ou le diamètre des boulets.

Tore
;
ornement en rondeur lur une pièce de

canon.

Tourillons; ce font les parties rondes & fail'

lantes qui le ' oient aux côtés d’une pièce de canon,

leiq-uelles , comme deux efpèces de bras, fervent

à loutenir le canon.
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Trousseau

;
pièce de bois longue, fur laquelle

on met la natte
,
enfuite la terre qui doivent former

le moule d’une pièce de canon.

Tulipe du bourrelet ; c’efl l’arrondiffement

du bourrelet , à peu près femblable à une tulipe.

Volée
;
c’eft la partie du canon , depuis les touril-

lons jufqu’à la bouche.

GRAVURE DES POINÇONS, ET FONDERIE

D

CARACTERES
Xj e fecret ou l’art des fondeurs des carâéfères

d’imprimerie
,

eft dû aux graveurs des poinçons
nécefîàires pour former ces caraâères mobiles.

M ais il n’eft pas poffible de bien graver les carac-

tères d’imprimerie
,

fi l’on ignore les détails du mé-
canifme de la fonderie

;
c’ait pourquoi nous allons

réunir les procédés de la gravure & de la fonderie,

& les faire fuivre dans un ordre méthodique. Pour
en donner l’intelligence

, nous ne pouvons choifir

un meilleur guide dans la defcription & l’explica-

tion de ces deux arts
,
que M. Fournier le jeune ,

célèbre fondeur de caraétères de Paris; & nous tire-

rons ce que nous avons à dire , foit de fon traité

particulier
, foit des excellens mémoires qu’il a don-

nés à l’Encyclopédie.

Les caraétères d'imprimerie font autant de petits

parallélipipèdes d’une compofition métallique par-
ticulière, à l’extrémité defquels eft en relief une
lettre ou quelque autre figure employée dans l’im-

preffion des livres, & dont la furface, enduite
d’encre noire, rouge ou d’autre couleur, & appli-

quée fortement >par la preffe d’imprimerie contre du
papier préparé à cet effet

, y laiffe fon empreinte.

On conçoit qu’il faut que le caracllre qui doit laif-

fer fon empreinte fur le papier, foit tourné dans le

ïens oppolé à l’empreinte. Exemple

,

pour que le ca-

raElïre B donne l’empreinte B , il faut que ce carac-
tère foit difpofé comme le voici g; car fi l’on fup-
pofe un papier appliqué fur ce g , de manière qu’il

en reçoive l’empreinte, il eft évident que quand on
retournera le papier pour appercevoir l’empreinte
îaiffée

, les parties de ce g qui étoient à gauche fe

trouvant à droite, 6c celles qui étoient à droite fe

trouvant a gauche , on ne verra plus la figure g , mais
lafigure B. C’eft précifément comme fi le papier
étant tranfparent, on regardoit le caraâere g par-
derrière. C’eft-là ce qui rend la leéture d’une forme
difficile à ceux qui n’en ont pas l’habitude.

Ans 6* Métiers. Tome /. Partie J.

i S

D’IMPRIMERIE.
On conçoit encore que fi l’on âvoif autant de ce§

petits caraEléres en relief, qu’il en peut entrer dans

l’écriture
, & qu’on poffédât l’art de les arranger

comme ils ie doivent être pour rendre l’écriture , de
les enduire de quelque matière colorante, & d’ap-

pliquer deffus fortement du papier , de manière que
ce papier ne fe chargeât que des figures deS- carac-^

t'eres difpofés
, on auroit L’art le pl .s utile qu’on pût

defirer
,
celui de multiplier à peu de frais & à l’in-

fini les exemplaires des bons livres pour lefquels cet

art devroit être réfervé
; car i! femble que l’imprime-

rie, mettant les produélions de l’efprit humain entre

les mains de tout le monde, il ne faulroit impri-

mer de livres que ceux dont la lefture ne peut
nuire à perfonne.

Cet art fuppofe celui de faire les caraélères , &
celui de les employer : l’art de faire les caraB-res fo

diftribue en deux autres
,
celui de prép rer les poin-

çons néceffaires pour la fonte des carôElhes
^ & l’art

de fondre ces caraclères à l'aide des poinçons.

On peut donc diftribuer Fart d’imprimer en trois

parties; i°. l’art de graver les poinçons; i°. l’art de
fondre les caraBères ; 5°. l’art d’en faire ufage , au-
quel nous avons reftreint le nom éüimprimerie.

Nous allons expofer ici l’art de graver les poin-

çons , & celui de fondre les caraBcres. Quant à celui

d’employer les caraBères

,

on le trouvera à Vart 'clc

Imprimerie, avec Thiftorique détaillé de l’art

entier.

Gravure des poinçons.

On peut regarder les graveurs des poi'’çon#

comme les premiers auteurs de tous les caraB'eres

mobiles , avec lefquels on a imprimé dep-uis l’origine

de l’imprimerie : ce font eux qui les ont inventés ,

corrigés & perfeélionnés par une fuite de progrès

longs & pénibles
, & qui les ont portés dans l'etaî

où nous les voyons.

Bbb
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Avant cette découverte , on gravoit la cllfcoiirs

fur une planche de bois, dont une feule pièce fai-

foit une page ou une ieuille entière ;
mais la diffi-

culté do corriger les fautes qui fe glifloient dans les

planches gravées, jointe à l’embarras de ces plan-

ches qui fe multiplioient à l’infini
,
infplra le defTeia

de rendre les caraEiires mobiles, & d avoir autant

de pièces féparées
,
qu’il y avoit de figures diftinéfes

dans l’écriture.

Cette découverte fut faite en Allemagne vers l’an

1440. L’utilité générale qu’on lui trouva, en rendit

les fuccès très-rapides. Plufieurs perfonnes s occupè-

rent en même temps de fa perfeéfion
,
les uns s unif-

fant d’intérêt avec l’inventeur
;

d’autres volant , a

ce qu’on prétend ,
une partie du fecret pour faire

fociété à part , & enrichir l’art naiflant de leurs pro-

pres expériences ;
de manière que l’on ne fait pas

au jufle qui eft le véritable auteur de l’art admirable

de la gravure des poinçons ôc de la fonderie des

caraHèrcs, plufieurs perfonnes y ayant coopéré pref-

que en même temps ; cependant on attribue com-

munément l’invention de graver & de jeter^ en

fonte les caraWircs à Pierre Schoeffer ,
afiocie &

gendre de Fauft de Mayence; & l’honneur de cette

belle découverte eft pafTé à Jean Guttemberg
,
gen-

tilhomme allemand ,
fans doute parce qu il la per-

feéiionna.

Les graveurs des caraÛires font peu connus dans

la république des lettres. Par une in'juftice
,

dont

on a des exemples plus importans ,
on a prodigué

aux imprimeurs qui ont fait les plus belles éditions,

une réputation & des éloges
,
que dévoient au moins

partager avec eux les ouvriers habiles qui avoient

gravé les poinçons fur lefquels les caraEiires

été fondus
;
fans les difficultés de l’art typographi-

que
,
qui font grandes

,
ce feroit comme fi l’on eût

donné à un imprimeur en taille-douce la gloire d’une

belle eftampe , dont il auroit acheté la planche, &
vendu au public des épreuves imprimées avec foin.

On a beaucoup parlé des Plantins
,
des LIzevirs

,

des Etiennes
,
& autres imprimeurs que la beauté

& la netteté de leurs caraElcres ont rendus célèbres ,

fans obferver qu’ils n’en étoient pas les auteurs ^ &
u’ils n’auroient proprement que montré l’ouvrage

’autrui
, s’ils n’avoient travaillé à le faire valoir par

les foins d’une impreffion propre & bien foignée.

Nous ne prétendons point ici déprimer l’art ap-

pellé proprement typographique; il a Tes règles, qui

ne font pas toutes faciles à bien obferver, & fa diffi-

culté
,
qu’on ne parvient à vaincre que par une

longue habitude du travail. Ce travail fe diftribue

en plufieurs branches
,
qui demandent chacune un

talent particulier. Mais n’eft-ce pas affez pour l’im-

primeur de la louange qui lui revient du mécanifme

de la compofition ,
de la propreté de l’impreiîion

,

de la pureté de la conreébion, â’c. fans lui tranfporter

encore cel'e qui appartient à des hommes qu’on a

laiftcs dans l’oubli, quoiqu’on leur eût l’obligation

de ce que l’imprimerie a de plus beau ? car une

cbofe qui doit étonner, c’eft que les écrivains qui
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ont fait en différens temps l’hiftoire de l'imprimerie ,

qui en ont fuivi les progrès, & qui fe font montrés

les plus inftruits fur cet objet
,
fe font fort étendus

fur le mérite des imprimeurs
,
fans prefque dire un

mot des graveurs en ,• quoique l’imprimeur

ou plutôt le typographe , ne foit au graveur
,
que

comme un habile chanteur eft à un bon compofi-

teur de mufique.

Les premiers poinçons que l’on grava
,
furent les

lettres gothiques bâtardes ou allemandes ,
donc o-n fit

ufage pendant le premier fiècle de l’imprimerie ;

puis l’on inventa le caractère que l’on appella lettres

büurgeoifcs , cjui tiennent le milieu entre le gothique

& celles d’à-préfent ,
dont on imprima beaucoup de

livres , tant à Venlfe , Rouen , Lyon ,
qu’à Paris ;

enfin le caraûère ro/Tztrbz , dont on attribue 1 inven-

tion à Aide Manuce, italien.

C’eft pour rendre à ces artiftes la gloire qui leur,

eft due
,
que M. Fournier le jeune ,

lui-meme habile

fondeur & graveur en caractères à Paris, en a fait

mention dans un livre de modèles de carableres d im-

primerie
,
qu’il a publié en i742.- H ^ ntis au nombre

de ceux qui fe font diftingués dans l’art de graver

les caractères^ Simon de Colines ,
né dans le village

de Gentüly
,
près Paris

;
il gravoit en 14S0 des carac-

tères romains , tels que ceux que nous avons aujour-

d’hui. Aide Manuce faifoitla même chofe & dans le

même temps à Venife. Claude Garamond ,
natif de

Paris, parut en 1510, & porta ce travail au plus

haut point de perfeâion qu’il ait jamais acquis, foit

par la figure des caractères , foit par la jufteffe &Ja
précifion avec lefquelles il les exécuta.

Vers le commencement de ce fiècle on a perfec-

tionné quelques .lettres ,
mais on n’a rien ajoute a

l’exaâitude & à l’uniformité que Garamond avoit

introduites dans fon art. Son caraftère de petit-romain

étoit connu dans toute l’Europe fous le leulnom de

Garamond. Ce fut aulTi lui qui exécuta, par ordre

de François premier ,
les caractères grecs qui ont tant

fait de réputation à Robert Etienne.

Les poinçons de cet habile artifte François , font

paflés à M. Fournier l’aîné
,
fondeur de Paris

,
qui

fait fi bien les faire valoir & les mettre en hon-

neur : témoins les fuperbes impreffions de M. Didot

l’aîné
,
qui donne tant d’éclat à 1 imprimerie fran-

çoife.

Robert Granjon
,

auffi de Paris , fils de Jean

Granjon, imprimeur & libraire, grava de tres-

beaux caractères grecs & latins ;
il excella dans les

caractères italiques. 11 pafia à Lyon en 1^70: il y
travailla huit ans

,
au bout defquels itallaà Rome,

où le pape Grégoire Xlil l’avoit appellé pour gra-

ver des caraftères hébreux ,
fyriaqaes ,

arabes ,

grecs
,
arméniens

;
ce qu’il exécuta.

Les caractères de ce graveur ont été plus efiimes

que ceux d’aucun de fes contemporains : iis étoient

dans le même goût , mais plus finis. Les frappes

ou matrices s’en font fort répandues en Europe , oC

elles fervent encore en beaucoup d’endroits.

Le goût de ces italiques a commencé à paffer vers

/
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le commencement du dix-huitième fiècle ; cette ef-

pèce de révolution typographique fut amenée par

les fieurs GrandjeanSc Alexandre, graveurs du roi
,

dont les caracîhes fervent à 1 imprimerie royale. En

174! ,
M. Fournier le jeune

,
que nous avons déjà

cité avec éloge, les approcha davantage de notre

manière d’écrire
,
par la figure , les pleins & les

délies qu’il leur donna.

Guillaume le Bé, né à Troyes en Champagne vers

l’an
,
grava plulieurs cara^hres , &c s’appliqua

principalement aux hébreux rabbiniques
;

il tra-

vailla d’abord à Paris ;
de-là il alla a Venife , a

Rome
, &c. Il revint à Paris , où il mourut. Robert

Etienne à beaucoup employé de fes caraElhres dans

fes éditions hébraïques.

Jacques de Sanlecque ,
né à Cauleu, dans le Bou-

lonois en Picardie ,
commença dès fon extreme jeu-

neïTe à cultiver la gravure en caraElères. 11 travailloit

vers l’an 1558 ;
il y a bien réufll. C’eft lui qui a

gravé les caracières fyriaques ,
farriaritains ,

chal-

déens & arabiques pour la fameufe Bible polyglotte

de MeiEre Guy Michel le Jay ,
maître des requêtes.

C’eft encore lui qui a gravé & fondu le premier

caraclère de mufique portant fes règles. Avant lui

,

on les imprimoit à deux fois
,
les règles les premières,

& enluite la note.

Jacques de Sanlecque fon fils , né à Paris ,
com-

mença par étudier les lettres ;
il y fit des progrès

,

& fe rendit aufli digne fucceffeur de fon père dans

la gravure. Sanlecque, père & fils
,
étoient en 1614

les feuls graveurs qu’on eût à Paris. Le fils exécuta

de très-belles notes de plain-chant & de mufique;

plufieurs beaux caraBhres , entre lefquels on peut

nommer le plus petit qu’on connût alors à P^ris

,

& que nous appelions la Parijîenne. Il grava ce ca-

raclère pour l’oppofer à celui que Jean Jeannon

,

graveur
,

fondeur & imprimeur de la ville de

Sedan ,
venoit de donner au public fous le nom

de Sédanoife.

M. Fournier le jeune , juge très-compétent par la

connoiffance qu’il a & de fon art & de rhiftoine de

cet art, prononce févérement que depuis Sanlecque

fils, julqu’au commencement du dix-huitième fiècle
,

il ne s’eft trouvé en France aucun graveur en ca-

raBires

,

tant foit peu recommandable. Lorfqu’il fut

queftion de diftinguer les i & les ti! confonnes &
voyelles , il ne fe trouva pas un feul ouvrier en état

d’en graver palTablement les poinçons
;
ceux de ces

anciens poinçons qu’on retrouve de temps en temps

,

montrent combien l’art avoit dégénéré. 11 en fera

ainfi de plufieurs arts, toutes les fois que ceux qui

les profeffent feront rarement employés ; on fond

rarement des ftatues équeftres
;

les poinçons des

caraBlres typographiques font prefque éternels. Il

eft donc néceffaire que la manière de s’y prendre &
d’exceller dans ces ouvrages

,
s’oublie en grande

partie.

Enfin , M. Fournier le jeune
,
très-habile graveur

& fondeur de caracières
,
qui fleurilToit en 1740, a

beaucoup perfeélionné ces deux arts , foit en corri-
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géant, foit en perfe'ûionnant

,
foit même en inven-

tant plufieurs parties des objets relatifs aux carac-

tères & q l’imprimerie ,
comme nous aurons occafion

de le faire obferver dans la fuite de cette def-

cription.

La gravure des caraBhres eft proprement le fecret

de l’imprimerie ;
c’eft cet art qu’il a fallu inventer

pour pouvoir multiplier les lettres à l’infini, & ren-

dre par-là l’imprimerie en état de varier les com-
pofitions autant qu ’une langue a de mots ,

ou que

l’imagination peut concevoir d’idées , & les hommes
inventer de fignes d’écriture pour les défigner.

Pafibns prélentement aux procédés de l’art de

graver les poinçons des caraélères.

Procédés de l’art de graver des poinçons.

Avant de graver un caraclère quelconque
,

il faut

déterminer la grandeur refpeélive des lettres courtes ,

des longues & des pleines

,

relativement à la force de

corps fur lequel on le veut faire ,
afin que les extré-

mités des lettres longues rempliffent exaélement ledit

corps, comme les a, c, e,m, n, t; les petites

capitales a, b, c, d, e, & autres _de même gran-

deur. Les longues font celles qui occupent une plus

grande partie du corps
,
foit par en haut ,

foit par

en bas , telles que les A, B, M,b,d,p, q, &
autres. Les pleines font celles qui tiennent tout le

corps, comme /, Q_-, ft ffi > ffi-,
8cc-

La gravure de la lettre fe fait en relief fur un des

bouts d’un morceau d’acier, d’environ deux pouces

géométriques de long, & de groffeur proportionnée

à la grandeur de l’objet qu’on y veut former , &
qui doit y être taillé le plus parfaitement qu’il eft:

poflible
,
fulvant les règles de l’art & les propor-

tions relatives à chaque lettre
;
car c’eft de la per-

feûion du poinçon que dépendra la perfeûion des

caraBhres qui en émaneront.

On fait les poinçons du meilleur acier qu’on peut

choifir. On commence par arrêter le deffin de la

lettre : c’eft une affaire de goût ; & Ton a vu en

différens temps les lettres varier , non dans leur

forme effentiélle , mais dans les rapports des diffé-

rentes parties de cette forme entre elles. Soit la

deffin arrêté d’une lettre majufcule B ,
que nous

prendrons ici pour exemple; cette lettre eft com-

pofée de parties blanches & de parties noires : le

premières font creufes , & les fécondés font fail-

îantes.

Du Contre-poinçon.

Pour former les parties creufes ,
on travaille un

contre-poinçon d’acier de la forme des parties blan-

ches
, & qui repréfente la figure intérieure de la

lettre. Voyez planche f fig. /, n°

.

7, 2, le contre-

poinçon de la lettre B ;
ce contre - poinçon étant

bien formé ,
trempé dur , & un peu revenu ^ou

recuit
,

afin qu’il ne s’égrène pas , fera tout prêt à

fervir.

C’eft de la précifion du contre-poinçon que dé-

pend la perfection de la forme de la lettre. Pour s af-
^ ^ Bbb
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furer de cette perfeSion ,

on le frappe avec une

petite maffe fur du plomb ou fur du métal fervant à

la fonte des caraélères. Après avoir enlevé fur ce

métal , avec un canif bien tranchant, les rebords oc-

cafionnés par le refoulement qu’a fait la preffion ,

l’on deffine la lettre à l’entour avec une pointe à

tracer

^

puis deffus Ton préfente le calibre dans le-

quel cette lettre doit entrer ; on voit par-la fi elle

eft bien formée & de grandeur convenable. On
augmente ou diminue , & on retaille ce contre-

poinçon
,

julqu’à ce qu’on le iuge dans l’etat ou il

doit être pour remplir le calibre dans la dimenfion

convenabls à la figure de la lettre que ion veut

faire.

Du Poinçon^

Le contre-poinçon fait ,
il s’agit de faire le poin-

çon
:
pour cela on prend de bon acier

,
on en dreffe

lîn morceau de groffeur convenable, que l’on fait

rougir au feu pour le ramollir ;
on le coupe par tron-

çons de la longueur dont nous avons dit plus haut.

On arrondit un des bouts qui doit fervir de tête
, &

l’on dreffs bien à la lime l’autre bout
,
enforte que

la face foit bien perpendiculaire à l’axe du poinçon;

ce dont on s’affurera en le pafiant dans l’équerre à

drelTer fur îa pierre à l’huile
,

ainfi qu’il fera expli-

qué ci-après. On obferve encore de bien drefier deux

des longues faces latérales du poinçon ,
celles qui

doivent s’appliquer contre les parois internes de l’é-

querre à dreffer. On fait une marque de repaire fur

une de ces faces ; cette marque fert à deux fins :

1 °. à faire connoître le haut ou le bas de la lettre,

félon le côté du poinçon fur lequel elle eft tracée;

2 °. à faire que les mêmes places du poinçon regar-

dent
, à chaque fois qu’on le remet dans l’équerre

,

î-es faces de l’équerre contre lefquelles elles étoient

appliquées la première fois. Cette précaution eft très-

eirentielTe
;
fans elle on ne parviendroit jamais à

bien dreffer la petite face du. poinçon fur laquelle

îa lettre doit être
,
pour ainfi dire

,
découpée.

Lorfqu’on a préparé le poinçon ,
comme nous

venons de le prefcrire , on le fait rougir au feu

quand il eft très-gros
;
quand il ne l’eft point

, il

fuffit que l’acier foit recuit pour recevoir l’empreinte

du contre-poinçon.
,

Recuit de Facier.

Ï1 y a une manière de faire recuire î’acierpour

îe rendre doux & aifé à travailler, fur-tout pour les

©bjéts d’ornement où il faut employer le burin. On
met les morceaux d’acier dans un creufet , & l’on

err- remplit les interftices avec de la fuie de chemi-

née. Le creufet fermé d’un couvercle & hué avec

de la carre gs-affe , eft mis au feu ; & lorfqu’il eft

bien ronge , on le laiffe dans le meme feu où il fe

réfroidit peu.' à peu fies opérations rendent l’acier

lus doux, plus malléable , & fait qu’il réfifte moins

l’effort du contre-poinçon ou du bursn.

Le contre-poinçon étant donc ainfi préparé
, on

îe ferre dans un tas dans lequel il y a une ouyer-
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ture propre à le recevoir. On l’y affermit par deia
vis , la face perpendiculaire à l’axe tournée en

haut
;
on préfente à cette face le contre-poinçon

qu’on enfonce à coups de maffe dans le corps du
poinçon qui reçoit ainfi l’empreinte des parties creu-

fes de la lettre.

Emprunte du cara&lre.

Cette empreinte ou profondeur d’œil peut être

d’un quart de ligne géométrique pour les petits ca-

raftères , & toujours en augmentant de profondeur

à mefure que la figure des lettres eft plus grande.

C’eft la mefure que les anciens maîtres ont fuivie

pour la profondeur de leurs caraéîères , & elle, a

été regardée comme fuffifante.

Le graveur doitobferver de ne point donner trop

de talus aux lettres
,

foit dans l’intérieur par le con-

tre-poinçon
,

foit à l’extérieur par la lime. Ce dé-
faut procure au caraâère

,
à mefure qu’il s’ufe, un

épaiffiffement défagréable.

On retire le contre-poinçon
, on ôte le poinçon

du tas
; on le dégroffiî à la lime ,

tant à la furface

perpendiculaire à l’axe
,
qu’à fa furfece latérale ; on

ie dreffe fur la pierre à l’huile avec l’équerre. Il y
en a qui tracent quelquefois avec une pointe d’a-

cier bien aiguë
,

le contour extérieur desépaiffeuas

des parties faillantes de la lettre ;
mais quand le

contre-poinçon eft bien fait , le graveur n’a qu’à fe

laiffer diriger par la forme. On enlève à la lime les

parties qui font fituées hors du trait de la pointe

aiguë
,
quand on s’eri fert , ce qui arrive toujours

dans la gravure des vignettes
;
on obferve bien de

ne pas gâter les contours de la lettre en emportartt

trop, üîi dreffe la lettre fur la pierre à hurle, pour

enlever les rebarbes que la lime a occafionnées j.

on finit la lettre à la lime , & quelquefois au burin ,

ne laiffant à cette extrémité que la lettre feule ,
telle

qu’on voit la lettre B fi^. y de la même planche I.

Cette figure montre le poinçon de la lettre B ache-

vée
,
après que la lime a enlevé en talus les parties

qui excédoient les co-ntours dé cette lettre.

Si l’on veut s’affurer de la qualité de la lettre J

il faut prendre une empreinte du poinçon
:
pour cet

effet
, on le préfente à la flamme d’une bougie afin

de réchauffer , & de lui ôter , outre l’huile qui eft

dans l’œil, un peu d’humidité caufée par la fraîcheur

de l’acier
;
puis on l’effuie avec un linge , enfuite

on le préfente à la fumée de la bougie : il en reçoit

alqrs une teinte d’un beau noir
;
on l’appuie fur une

carte un peu mouillée ou humeflée par l’haleine ;

il y îailTe avec la plus grande propreté la teinte de

noir dont il étoit chargé. La lettre étant pour lors

dans le fens où elle doit être vue
,
on juge de fâ

perfeéilon ou de fes défauts.

L’équerre à dreffer qu’o-n voit planche I
, fig. 6 ,

eft un morceau de bois ou de cuivre formé par

deux parallélépipèdes ABCD , ^BEF
,
qui forment

un angle droit fur la ligne A B enforte que quand
l’équerre eft pofée fur un plan

,
com.me dans cette

même figure, numérotée y, ! cette ligne A.B: foit
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perpendiculaire au plan. La partie inferieure de 1 e-

querre ,
celle qui pofe fur le plan

,
eft garnie d une

femelle d’acier ou d’autre métal ,
bien dreffée fur

la pierre à huile qui doit être elle-meme parfaitement

plane. On place le poinçon dans 1 angle de 1 equerre ;

on l’y aflujettit avec le pouce & avec le refte de

la main dont on tient l’équerre extérieurement ; on

promène le tout iur la pierre à huile ,
fur laquelle

on a foin de répandre un peu d huile d olive. La

pierre ufe à-la-fois & la femelle de 1 equerre & la

partie du poinçon ;
mais comme l’axe du poinçon

conferve toujours fon parallélifme aveclarete an-

ulalre de l’équerre A B
; & que l’équerre, à caufe

e la grande étendue de fa baie ,
ne perd point fa

direftion perpendiculaire au plan de la pierre
;

il s en-

fuit qu’il en eii de même du poinçon
,
qu’il eft dreiTé,

& que le plan de la lettre eft bien perpendiculaire à

l’axe du poinçon.

Quand le poinçon a reçu cette façon , on le trempe

pour le durcir. On le fait enfuite un peu revenir ou

recuire , afin qu’il ne s’égrène pas quand on s en

fervira pour marquer les matrices ;
c’eft de fa ferme

confiftar.ee que dépend fa dureté &fa bonté. Trop

dur
, il fe brlfe facilement ;

trop mou ,
les angles de

fa lettre s’éraouffent
,
& il faut revenir à la taille &

à la lime.

Tous les poinçons des lettres d’un même corps

doivent avoir une hauteur égale ^ relativement à

leur figure. Les capitales doivent être toutes de

même grandeur entre elles , & de la hauteur des

minufcules b
, d , l

, &c. & autres lettres à queue ;

il en eft de même àz p , q par en bas. Les minufcu-

les font auffi égales entre elles, mais d’un calibre

plus petit J comme m , a , &c. On les égalife avec

un calibre
;
ce calibre eft un morceau de laiton plat

,

ou de tôle ou de fer-blanc carré , de l’épaiffeur

d’une carte , fur lequel on taille la hauteur que doit

avoir la figure des lettres. On fait dans ce calibre

trois entailles ; la plus grande pour les lettres plei-

nes , telles que j long
, Q capital ,

&c. ;
la fécondé

pour les lettres longues qui font les capitales*, les

minufcules longues
,

telles que fi’c;

la troifième pour les minufcules
,
comme m , a

,

c , e. La lettrç du poinçon qu’on préfente à l’une

de ces entailles
, doit la remplir exaftement ; de

forte qu’après que les caraElires font fondus , leurs

fommets & leurs bafes fe trouvent précil ément dans

la même ligne , ainfi qu’on voit dans l’exemple fui-

On emploie les mêmes moyens pour graver les

caraftères grecs ,
hébreux

,
fyriaques , arabes &

autres , à fi différence de la taille des calibres près ,

qui doivent être réglés par la nature des caraélères.

L’hébreu, par exemple
,
qui n’a point de majuf-

cules ,
n’eft com.pofé que de lettres courantes

,
dont

quelques-unes feulement ont des queues
,
lefquelles

excèdent peu la figure des autres lettres qui font

groffes & mattes , & qui laiflent peu d’intervalle

«nîre les lignes»
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Les lettres courantes du grec
,
au contraire , font

une fois plus petites que les lettres hébraïques du

même corps
,
parce que le grec renferme ,

comme
le caraélère romain

,
des majufcules , des lettres

courtes
,
des lettres longues

^
& des lettres pleines

en diiFérens fens.

Il en eft de même des autres caraftères orientaux

qui difterent autant par leurs figures que par leurs

dimenfions.

Quant à la plus belle figure qu’il eft poftible de

donner aux caraâères ,
elle ne peut fe décrire ; cela

dépend du goût & de Fiatelligence du graveur.

Les poinçons faits
,

ils paffent entre les mains du

fondeur, qui doit veiller à ce que les poinçons qu’il

achète ou qu’il fait , aient Fœil' bien termine , &
d’une profondeur fuffifante^ & que les bafes & fora.»

mets des lettres fe renferment bien entre des pa-

rallèles. On commence ordinairement par le poinçon

de la lettre M , & c’eft lui qui fert de règle pour les

autres.

Foînçons des gros caraâ'eres.-

Lorfque le earaftëre paffe la groffeur parangon

il n’eft plus guère poffible de le contre-poinçonner

à froid 3
le poinçon oppofe une trop forte réfiftance.

Pour vaincre cette réfiftance , après avoir fait à froid-

une légère empreinte du contre-poinçon fur le poin-

çon , l’on fait rou-gir ce dernier dans le feu
;

après

quoi on le met dans le creux d’un tas qui ne diffère

des autres
,
que parce qu’il a une queue en forme

d’enclume
,
qui fert à le retenir dans un pied ou.

billot de bois. Le poinçon étant fortement ferré

entre les parois du tas par deux vis , on préfente

le poinçon que l’on tient avec une pince dans l’en-

. droit où il a déjà fait une légère empreinte
, & là

on l’enfonce à coups redoublés d’une maffe.

Cette méthode a un inconvénient ;
c’eft que l’a-

cier fe refoule beaucoup , ce qui oblige à limer la

furface , & à renforcer de nouveau le contre-poin-

çon. On remédie à cet inconvénient par une autre

manière plus longue ,
mais plus propre. Après qu’on

a fait une légère empreinte fur le poinçon , on

perce la maflé intérieure avec un foret au milieu

de \archet qui fert à le faire agir
;
puis ave.c de pe-

tits cifelets bien trempés , on enlève à petits, coups

de marteau les angles ou parties- adhérentes à la

lettre en dedans; après quoi on. préfente fur cette

ouverture le contre-poinçon qui , étant enfoncé à

. coups de maffe , y laiffe foa empreinte,.

Il y a des lettres dont la grandeur ne permet pas auflî

qu’on les contre-poinçonne , à caufe de la trop grande

réfiftance qu’on éprouve
,
comme les lettres qui fer-

vent aux affiches
,

dites greffes de fonte ^ moyenries-

de fonte ,
lettres de deux points de gros canon

, &
autres. Lorfqu’on ne trouve pas d’acter en barre

affez gros pour former ces lettres , on le tait refouler

parle bout, & le reftede la tige devient plus menu,

ce qui n’en, vaut que mieux ,
ou bien l’on lait fonder

de l’acier fur des bouts de fer. Cette foudure s’exécute

en fâifant chauffer à la forge l’acier & le. fer jufqu’à
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ce que l’un Sc l’autre foient blancs ; dans cet état

,

on pofe l’acier fur le fer & on les forge enfemble
;

on les joint ,
on les incorpore ;

enfuite on coupe le

fer de la longueur que doit avoir le poinçon , &on
forge la tige de façon qu’elle foit plus petite par un

bout que du côté de la lettre.

Ces poinçons étant recuits au feu 8f refroidis, on

les lime de la grandeur jufte du calibre
;

puis on

dreffe la furface d’abord à la lime ,
enfuite à la pierre

à huile. Quand les furfaces font ainfi polies &
dreffées

,
on y deffine la lettre capitale en fe fervant

de Véquerre à dreJJ'er ou équerre mobile
,

qui
,
étant

mife d’équerre, fert pour les lettres rorhaïnes , en

guidant les traits perpendiculaires ; & lorfqu’il s’agit

de lettres italiques , on incline la branche fuivant la

pente qu’on veut lui donner.

Pour faire les traits égaux, il faut tailler fur une

lame d’acier deux pointes dillantes de la largeur jude

que l’on veut donner aux gros traits de lettres. Ces

deux pointes trempées & conduites le long de la

branche de l’équerre , laiflent les deux traces fur

l’acier
, & l’entre-deux fera l’épaiffeur des gros traits.

Les autres étant tracés de même avec une pointe

,

on dégroffit à la lime tout l’extérieur du contour

de la lettre; enfuite on fait des trous dans l’intérieur

avec un foret par-tout où il peut pénétrer
;
puis avec

une petite maiTe & des cifelets
,
on dégage le refte

jufqu’aux traits intérieurs que l’on approche & décide

avec un burin plat, avec une pointe tranchante plus

forte que pour les petits caraéfères, & par des bouts

de limes neuves carrés ou demi-rondes dont on
caffe un peu l’extrémité, afin que la vivacité du grain

de cette lime pénètre plus bas.

Pour évider le milieu avec des cifelets, on affù-

jettit le poinçon dans un étau
,
ou dans un billot

avec des vis.

Ces poinçons étant creufés, on unit le fond &
les inégalités produites par les coups de cifelet avec
un petit burin un peu équarri par le bout

,
que l’on

promène dans lefond, au moyen duquel on applatit les

éminences
,
en frappant deffus avec une petite malTe.

On paffe & polit de nouveau le poinçon fur la pierre

à huile
, on le repare & on l’eflaie comme les

autres.

Les lettres plus petites
,
mais dont les traits con-

tournés ne laiffent guère de prife aux contre-poin-

çons
,
comme les capitales & certaines lettres finales

du caraEl'ere de finance ,
fe font de même en les cife-

îant. On réduit les poinçons à la grandeur jufle du
calibre

;
on unit & polit la furface

; & l’on y deffine

la figure à rebours avec une pointe à tracer, en lui

donnant toute la grâce & tous les contours 'qu’elle

doit avoir. S’il eft échappé quelques faux traits de

pointe , on efface le tout en paffant le poinçon fur

la pierre
, & on recommence le deffin que l’on évide

à la lime dans tout l’extérieur
;
puis on creufe le

dedans. Lotfqu’il y a quelques parties délicates à

creufer au burin , on frappe dans le milieu un poin-

çon rond Sc pointu
,

qui y laiffe un petit trou
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rond. Le reffe fe fait avec le burin qui s’abat dans
ce petit trou

,
& ne gâte rien au-delà.

Les lettres ornées fe taillent intérieurement partis

par le poinçon, partie par le burin.

Des vignettes.

Les petits ornemens mobiles qu’on nomme vi-

gnettes , font une partie de l’art qui a été négligée par
nos anciens graveurs

;
ce qu’ils en ont fait mérite peu

de confidération
, tant par le nombre que pour la

figure.

La taille des vignettes demande des précautions ,

fi l’on veut qu’elles puilTent fervir, par leur combi-
fon

,
à la compofition de quelques légers deffins.

Pour cela
,

il faut qu’elles rempliffent le corps fur

lequel on les deftine
, & qu’elles foient faites fur des

largeurs déterminées & correfpondantes à d’autres

corps.

L’acier étant dreffé à la hauteur & largeur que
l’on deffine à la vignette, & poli fur la pierre, on
deffine deffus avec la pointe à tracer la figure que
l’on a imaginée; mais pour ce deffin & cette exé-
cution , il faut du goût & de l’adreffe. Le deffin

étant tracé , on dégroffit l’acier jufqu’aux traits mar-
qués

, puis on évide le dedans avec le burin & le

cifelet, & on le perfeftionne avec la pointe tran-

chante. Après l’avoir paffé de nouveau fur la pierre

à huile, on en fait l’efl'ai fur une carte par le moyen
du noir de la fumée d’une bougie, ^-on corrige

jufqu’à ce que le poinçon foit parvenu au point où
on le foiihaite.

Loriqu’on veut faire le pendant d’une vignette à

c’efi-à-dire
,
en répéter la figure dans un fens op-

pofé
,

il faut préparer le fécond morceau d’acier de
même que le premier, auquel on le rend parfaite-

ment femblable. Après qu’il eft bien poli
, on l’en-

duit d’une légère couche de cire blanche que l’on

fait un peu chauffer
, on paffe enfuite le poinçon

qui eft fini fur la fumée d’une bougie
, & on l’im-

prime fur celui auquel on travaille : la cire en reçoit

l’empreinte qui fe trouve dans un fens oppofé : on
en trace les traits ou contours avec la pointe

, &
après en avoir ôté la cire, on fuit les traits que la

pointe y a laifies
,
comme on a fait pour le premier.

Far-là cette même figure eft répétée sûrement dans

un fens oppofé.

Les vignettes s’évident prefque toutes au burin &
fe reparent avec la pointe. Comme il faut que le

burin foit trempé fec pour qu’il puiffe mordre fur

l’acier, il arrive fouvent que la pointe fe caffe
;
pour

la rétablir promptement, on a une petite meule de
grès montée fur fa cuvette.

Lorfque la figure intérieure de la vignette eft

fufceptible de contre-poinçon, il faut employer ce

dernier moyen par préférence.

Des firaElions.

Les fraftlons font deux chiffres qui, joints à un
filet , font en trois pièces l’épaiffeur jufte d’un corps.

Suppofé que l’on veuille faire des fraèfions de ci-
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céro qui porte douze points typographiques , on

prend un moule de parihenne qui n’en porte que

cinq; deux chiffres fondus fur ce corps & mis l’un

fur l’autre
,
feront dix points. Reftent deux points

pour le filet , & le tout enfemble fera les douze

points ou le corps de cicéro
,
comme dans cet

exemple , 98
Lts chiiires étant fondus, on en prend deux, &

après les avoir frottés légéremment iur le corps , on

les met l’un far l’autre entre deux 111 ou entre deux

chifires de cicéro

,

le tout fur une glace; on ajoute

fur les deux chiures de parifienne, le petit filet auffi

de parifienne fondu debout comme ceci
, | , mais

couché à plat fur les deux chiffres
;
& l’on voit en-

fuite en pofant \e jeton fur les deux m, fi les trois

pièces font de niveau avec le corps.

Du plain-chant.

Les notes du plain-chant font des figures carrées ,

lofanges
, rhomboïdes ,

contenues entre ou fur quatre

barres ou filets.

Pour pofer ces figures dans la place qu’elles doivent

occuper, il faut que les poinçons portent 4, 5 ,
6

& 7 barres, afin que ces figures puilfent monter ou
defcendre à différentes pofitions. Le nombre des

poinçons eft communément de vingt-neuf ou trente.

On en fait fix ou fept à quatre filets feulement, dits

cadrats de notes ; favoir, le premier d’épaiffeur jufie

d’une demi note
, le fécond d’une note ,

le troifième

d’une note & demie , le quatrième de deux, le cin-

quième de trois ou de quatre , le fixième de cinq

[

ou de fix. Il y en a huit à cinq filets , dix à fix
,
&

deux à fept.

Lorfque l'on veut des dièfes dans le plain-chant

,

on fait alors deux poinçons de plus
,
un à cinq filets

,

le dièfe fur le fécond
;
l’autre à fix filets

,
le dièfe dans

l’intervalle du fécond au troifième.

i L’ancienne manière de compofer ces notes la

queue en bas
,

étoit à - la - fois défagréable à la

vue, embarraffante pour l’impreffion & compliquée;
mais en retournant ces notes comme l’a imaginé

' M. Fournier le jeune
,
tout rentre dans l’ordre de la

propreté & de la fimplicité que le graveur doit avoir

toujours en vue.

I

Le point difficile efl: de rendre ces filets fi égale-

!
ment diftans les uns des autres fur le poinçon

,
qu’en

les employant fuccefiivemeut à la fonte pour faire

monter ou defcendre les notes
,

ils fe trouvent au
nombre de quatre exacfement vis-à-vis les uns des

i autres
, de façon qu’ils forment quatre lignes de

filets droits & égaux dans toute la longeur de la

page-

Un caraétère de plain-chant doit être fondu fur un
corps qui en porte exaélement quatre fois un autre

,

d’où l’on dit une note de quatre points de nompa-
reille, de cicéro, de gros romain, &c. lorfque fa

I

groffeur répond à quatre corps de chacun de ces

caraftères
;
par conféquent elle doit être gravée re-

lativement à ces proportions.

On n’a befoin de contre-poinçon que pour les

CAR 383
bémols, pour les béqiiarres, les dièfes & les clefs ;

le refie fe taille à la lime. Le mérite confifie dans
la précifion de la rencontre des barres. Voilà les

caraélères de plain-chant les plus commodes pour la

compofition & les plus ufités.

On en fait d’une autre façon
,
que l’on nomme

note brifée ,
parce qu’on la grave en plus de parties ,

& qu’on la fond fur quatre corps üifférens
, aên

d’accolier toutes les pièces en première
,
deuxième,

troifième & quatrième lignes.

Du plain-chant
, rouge & noir.

Le plain-chant rouge & noir eft ainfi nommé
,

parce qu’on imprime d’abord les filets en rouge
, && les figures de notes en noir par une fécondé

imprelfion fur les filets rouges.

11 y a deux fortes de ces notes
,
Ae pleines deftinées

à être fondues fur un feul moule
, & dé brifies qui

doivent l’être fur trois. La première forte eft an-
cienne

;
la fécondé eft nouvelle. En général c’eft un

ouvrage facile à graver. Il fuffit de tailler avec la

lime les figures, dont il y a peu qui aient befoin de
contre-poinçon.

L’ancienne note rouge & noire
,
eft corapofée de

uinze poinçons : le principal eft le cadrat de quatre
lets

, dont on règle la dlftance par quatre filets mo-
biles

, fondus dans le milieu d’un corps de cicéro.
Si la note qu’on veut faire eft de quatre points de
cicéro

; ces quatre filets
,

liés les uns fur les autres ,

font la règle de ceux du poinçon. Ces cadrats à filets

n’étant principalement deftinés qu’à former des lignes
entières àTimpreffion

, on doit les faire de la largeur
de fix ou huit épaiffeurs de notes. Comme il faut
très-peu d’autres largeurs de ces cadrats, un feul

& même poinçon peut fervir à frapper des matrices
d’une, de deux & de trois notes, en prenant du
cuivre de largeur convenable. Ce cadrat étant gravé,
on prend la diftance quïi y a d’un filet à l’autre,
dont on fait un calibre qui eft la mefure de la haiitei r

& largeur des notes , en obfervant cependant de
faire les lofanges, rhomboïdes

, dièfes & bémols
un peu plus hauts , de façon que leurs figures anti-
cipent un peu fur les filets , fans quoi ils paroitroient
un peu plus petits à caufe de leurs figure pointue.

La nouvelle note rouge & noire, dite brifée
,
ne

diffère de l’ancienne que dans la frappe des matrices,
parce que les figures doivent être fondues fur trois

mouies Oifferens. A 1 imprimerie c>n fait monter ou
defcendre ces figures entre ou fur les filets qu’elles

Qoivent occuper, en les compofant avec des cadrats
ordinaires

, bas & fans filets
,

qui font fondus fur

quatre corps
, & de largeur relative à ciftérentes

épaiffeurs de notes.

Nous parlerons encore, dans l’art de la fonderie
,

de la manière de traiter d'exécuter les rotes &
les filets pour le plain-chant. Pafions à la mufique.

De la rnufiquc
,
caraElcrcs anciens.

Les anciens caméières de mufique ont été C!:^avés

de deux taçon dHîérentes ; favoir , une petite mufique
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fiinple fans doubles croches ni ligaturés ,

ditê mujlque

des hupimots , & ainfi appelée en France
,
parce

qu’elle étoit , comme elle l’eft encore, principa-

lement deftinée au chant des pfeaumes dans l’églife

proteftante , & qu’elle ne fert guère qua cet ufage.

Cette mufique. doit être gravée pour être fondue

fur un feul moule ;
le mérite principal de ces forres

d’ouvrages
,
confilie en ce que les filets fe joignent

& filent droit; on ajoutera aux poinçons deux &
trois filets de plus que dans le plain-chant

,
parce

que la mufique porte une barre de plus.

Ce caraclère de mufique contient ving - cinq

poinçons portant des figures , & cinq ou fix portant

feulement cinq filets de differentes largeurs.

Ces poinçons doivent être calibrés à une même
épaiffeur , à l’exception des filets, dont le mince eft

rfune demi note depaiffeur; les autres font d’une,

de deux , de trois ,
de fix ou de huit notes , fuivant

la largeur du moule deftiné à fondre cette mufique.

L’autre forte de caraftères anciens de mufique fe

fait de la même manière que les derniers poinçons

ût plain- chant brifé ; par conféquent les poinçons

portant un
,
deux , trois

,
quatre & cinq filets avec

les diverfes figures des notes dièfes ,
bémoles , &c.

feront affujettis aux différens corps démoulés, tou-

jours en gardant la plus exaéfe dilfance entre les

filets
,
& confervant l’unité d’épaiffeur pour les

figures , à l’exception des filets
,
qui doivent être

depuis une note de largeur iu'qu’à fix ou huit.

La plus grande difficulté qu’il y ait eu à furmonter

dans la façon de cette mufique
,
a été de faire ren-

contrer julfe les traits obliques deftinés à former les

tirades des fimples ,
doubles & triples croches liées

enfemble par ces traits. Malgré les foins & les talens

de nos anciens graveurs, ils n’ont point réuffi par-

faitement dans cette partie
,

parce qu’à peine les

derniers graveurs avoient ils commencé à y faire

quelques progrès
,

qu’ils n’onî plus eu la liberté de

l’exercer.

De la mujlque, caraSlères nouveaux.

Les nouT/eaux caraéfères de mufique furent in-

ventés & exécutés vers l’an 175 Ç, par M.'Breitkof,

célèbre fondeur de caraâères, & imprimeur à Leip-

fick. M. Fournier le jeune , fans avoir communi-

cation de fes procédés, fit
,
en 1756, de ces nou-

veaux caraélères, dont il a eu la générofité de donner

l’explication. Ils font compofés de façon à être im-

primés par rentrée
,
toutes les parties en étant fi

bien combinées
,
que les notes & autres figures tom-

bent par une fécondé impreffion à l’endroit des barres

ou lignes qu’elles doivent occuper
,
ainfi que fur les

traits obliques deflinés à fermer les croches fimples,

doubles, ou triples.

Dans fon premier effai ,
M. Fournier partage

toutes les parties pour être fondues fur cinq corps
,

relatifs les unes aux autres par degrés égaux. Ceft

fur ces cinq corps qu’il faut régler la grandeur des

objets qui doivent y être reprefentés.

Qfi règle d’abord la difiance des lignes par un

CAR
filet que l'on fortd fur le premier & plus pstft corps ;

cinq de ces filets liés les uns fur les autres ,
forment

la totalité des cinq corps
,
& marquent la diftance

des lignes qui fervent de règle pour le tout; puis ,

après avoir gravé une note noire ou blanche , on
en fond plufieurs dans Yapproche qui leur convient :

celles-ci fervent à décider la largeur de tous les ob-

jets qui compofent ces caraâères
,

dont la plus

grande partie font de l’épaiffeur de cette première

note ; les autres font juftes de deux
,
trois, &c.

Les hauteurs de a
, 3 , 4 & 5 filets font prifes &

rendues dans autant de calibres ,
ainfi que la lar-

geur d’une ou de plufieurs notes. Lefdits calibres

font deftinés à mefurer la hauteur & la largeur des

poinçons.

Ges préparatifs étant faits , on grave les poinçons

à cinq filets fur le cinquième corps : il faut que l’é-

paifTeur de ces filets foit depuis une demi-note juf-

qu’à cinq ou fix. On grave aiiffi fur le même corps

la clef de G-ré~fol ,
une note noire dont la queue

tient tout le corps , la barre tranfverfale -de mefurej'

& la figure de !a reprife.

Sur le premier corps on grave des filets fimples

de la largeur de i
, 2 , 3

ôc 4 notes
;
puis les fi-

gures de dièfes
,
points , cadences

;
la note ronde ,

les fyncopes, & les traits droits & obliques deftinés

à former les tirades de croches fimples
,
doubles

ou triples , dont voici quelques exemples:

Ces tirades reçoivent les queues ces notes à la fé-

condé impreffion : les traits font compofés & impri-

més d’abord avec les lignes ou filets.

Sur le fécond corps
,
on grave les noires

,
les pau-

fes ou foupirs , les bémols , les bécarres , & des fyni

copes plus larges que celles du premier corps.

Sur le troifième corps, on fait la clef de /i,
des notes noires & blanches

,
& des ports de voix

portant fimple & double croche.

Sur le quatrième on fait encore des notes blan-

ches & noires
,
parce qu’il en faut dont les queues

foient à différens degrés de longueur
,
puis des cro-

ches & des doubles croches
; & afin de rendre la

compofition plus facile , & l’impreffion plus agréable ,

on grave encore fur ce quatrième corps des poinçons

portant la figure de plufieurs notes liées enfemble ,

dont l’ufage eff le plus ordinaire ,
comme celles-ci :

& autres que l’on peut augmenter à volonté, lef-

quelles étant d’épaiffeur égale à 2 , 3 & 4 notes

limpîes , rentrent dans la coinbinaifon générale. Un
point important eft de tailler ces poinçons de

manière que le rond des notes fe rencontre jufie

fur ou entre les filets. Pour cela on trace fur la

furface polie de l’acier
,
avec le calibre pointé , les

filets qu’il peut contenir
;
puis fur ou entre ces filets ,

on trace la figure des notes que l’on dégage de la

maffe qui les environne , avec la lime ou au con-
tre-poinçon ,
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trepoinçon

;
enfuite on retouche & ort repolit le

tout comme on l’a vu ci-devant.

Toutes ces notes & figures font deftinées à mon-
ter 5c defcendre à différens tons par le moyen des

cadTj.ts fondus de même largeur que les figures
,

lei'queîs étant mis delTus ou deflbus les notes , leur

font prendre là place que l’on veut. Tel eft le mé-
canifme allez fimple des premiers caraétères de mu-
q.ie imaginés par M. Fournier le jeune.

Les caraflères qu’il a imaginés depuis
,
donnent

une m.ufique plus nette & plus parfaite ; mais ils

font aufià plus compliqués , & demandent plus de

poinçons. La gravure en eft difficile
,

à caufe de

- la grande précifion qu’exigent toutes fes parties ;

mais auffi on évite par-là une fécondé impreffion.

Nous allons nous arrêter à cette fécondé opération

plus particulièrement, comme étant la plus ingénieufe

ôc la plus utile.

Ce nouveau caraftère peut contenir jufqu’à i6o
poinçons, dont la plupart ne préfentent à la vue rien

qui préfente fenfiblement des caraâères demufique
;

ce n’eft que par la combinaifon des parties qu’o.n les

forme. L’art de les graver confifte en ce que les

dimenfions de toutes ces parties foient fi bien prifes
,

que
, compofées enfemble, les traits perpendiculaires,

horizontaux & obliques fe rencontrent exaélement

& ne fafie qu’un tout
;

c’eff-là le point difficile &
le chef-d’œuvre de cette gravure.

Les opérations préliminaires qu’on emploie pour
prendre les dimenfions du premier caraélère dont

je viens de parler , font auffi celles dont on fe fert

pour celui-ci, qui doit être fondu également fur cinq

corps. Les diftances des lignes & des queues des

notes font décidées comme on l’a dit ci-deffus. Quant
à la groffeur de ces caraâères , voici comme elle eft

réglée. Le plus en ufage pour les livres de pupitre

fe fait fur les corps de nompareille
,

cicéro
,
gros ro-

main
^ palefline ; le cinquième eft un corps particu-

lier de trente points typographiques.

Le premier de ces corps contient fix de ces points

,

le fécond douze
,
le troifième dix-huit

,
le quatrième

vingt-quatre
,
& le cinquième trente : ce qui fait

I
une gradation égale de fix points typographiques à

i

chaque corps.

Pour un caraâère plus petit
,
propre à l’impreffion

I

ides recueils d’air, la gradation des corps n’eft que de

I

quatre points. Le premier qui en porte quatre eft un

I

corps particulier
, auquel on a donné le nom de

I

perle; le fécond eft le petit-texte, qui en a huit; le

troifième, qui eft le citera, en a douze; le quatrième,
qui eft le gros-texte

, en a feize
; & le cinquième

,

ui en a vingt, eft petit-parangon. Voilà les gra-

ations néceifaires pour diriger la groffeur de deux
caraâères de mufique

, les plus propres à l’ufage

de l’imprimerie. On diftingue le premier par gros

; caractère de mufique ; le fécond
,
par petit caraHère de

I mufique.

Il y a quatre degrés principaux de juftefTe à ob-
ferver dans la taille des poinçons

;
favoir

, la diftance
' des filets tranfverfaux qui forment les cinq lignes,

Arts 6" Métiers. Tome /, Partie L
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les' traits perpendiculaires pour les queues des notes

les traits obliques pour les tirades des croches , &
la largeur réciproqué de toutes les figures qui doi-

vent être égales ou correfpondantes les" unes aux
autres.

Pour réuffir dans toutes ces parties
,
on commence

par dreffer les cinq moules dans la proportion qui

leur convient. Cet article effentlel étant fini, il faut

fondre fur le premier cinq filets ,
exaâement au mi-

lieu dudit corps, comme on l’a expliqué, lefquels

dirigent le premier degré de juftefTe par la féparation

égaie des lignes
; de ces filets on forme quatre ca-

libres taillés dans une feule feuille de laiton, lefquels

portent deux
,
trois, quatre & cinq filets

;
on affu-

jettit à ces diftances l’étendue du poinçon, à raifon

du nombre des filets qu’il doit porter
;
on taille en-

fuite fur le même laiton cinq autres calibres, qui

contiennent chacun l’étendue d’un des cinq corps

,

pour y affujettir les figures qui tiennent toute l’éten-

due defdits corps
;
puis deux autres calibres fervent

à régler l’obliquité des traits qui doivent lier les

notes
, & en faire des croches fimples, doubles ou

triples.

Ces gros traits obliques portent fur le même poin-

çon de petits traits perpendiculaires
,
deftinées à re-

cevoir les queues des notes
;

il faut donc que la dif-

tance de ces queues foit exaâement prife, & c’eft

le fécond degré de juftefTe. Pour cela on affemble

plufieurs notes à queue
,
les unes à côté des autres ,

lefquelles font fondues à demeure
, & fans pouvoir

varier dans Ydpproche qui leur convient. On prend
la diftance de ces queues fur u-ne'lame d’acier, à Tun
des bouts de laquelle on taille quatre éminences
pointues, auffi. diftantes les unes des autres que
quatre queues le font entre elles, de même que
l’on taille à l’autre bout cinq éminences également

pointues
,
qui marquent la diftance des lignes. Cet

acier trempé fert
,
par le moyen du guide

,
à tracer

fur les tiges des poinçons polis & dreffés carrément,

les traits des lignes, & dans un autre fens ceux des

queues ; cela forme des carrés fur lefquels on trace

les figures néceffaires.

Los notes à queue qui ont été fondues règlent en-

core la largeur réciproque des autres figures qui, doi-

vent être par parties égales
,
de deux

,
trois & quatre

defdites épaifTeurs
;

il faut encore tailler des calibres

pour, ces diverfes largeurs, ou mefurer la largeur

des poinçons fur le métal defdites notes , mifes à

côté les unes des autres.-

' Les poinçons qui ont befoin d’être contre-poln-

çonnésjle font d’abord dans l’endroit à peu près oh

le creux doit être formé
;

enfuite on en drefTe &
polit la furface fur la pierre à l’huile ;

on lime & on

écarrit l’extrémité, iufqu’à ce que le poinçon entre

jufte en hauteur & en largeur dans les calibres où

il doit pafTer
,

après toutefois qu’on Ta préfenté

plufieurs fois au guide
,
pour voir fi les pointes du

calibre d’acier fe rencontrent
j
ifte au detaut du

contre-poinçon, où les traits doivent marquer; après-

quoi l’on évidç ôc l'on entaille le poinçon
,
de ma-
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nière qne tous les traits marqués delTus relient dans
la même place. Quand on a atteint les traits mar-
qués, on palTe de nouveau les poinçons fur la pierre

à l’huile , en la conduifant carrément par Yéquerre à
polir ; pour lors les traits tracés ne paroiffant plus,

on a- recours aux modèles de fonte ,
favoir à ceux

des cinq filets liés les uns fur les autres , & des quatre

notes réunies; on préfente les filets & ces queues
aux endroits du poinçon, que l’on retouche jufqu’à

ce que les parties foient d’accord.

Un autre moyen qu’on peut mettre en ufage
,
eft

de noircir ces modèles à la fumée d’une bougie

,

& de les imprimer fur une carte. On coupe cette

carte au niveau des filets , & vis-à-vis on préfente

ceux du poinçon
;
le noir des uns, le blanc & le

brillant des autres , forment un contrafte qui fait

mieux fentir la dilFérènce qu’il pourroit y avoir

entre eux, & par- là on peut apprécier davantage
la perfection du poinçon.

11 y a des figures qui ne tiennent que la moitié

du corps qui les p'orte
,

d’autres qui en occupent
la totalité; enfin il y en a d’autres qui l’excèdent en
partie, en crénant fur leur corps.

Trempe des poinçons.

Les poinçons étant' taillés de façon qu’il n’y ait

plus a y retoii-cher
,

il faut leur donner par la trempe
le degré de dureté qui convient, pour qu’ils puiffent

etre êntoncés à coups de marteau dans des mor-
ceaux de cuivre , & y laiffer leur empreinte fans

s’émoufier n'i' fè"’ rorriprè.

Pour faire cette trempe, bn fait rougir trois ou
quatre poinçons à-la-fois fur des charbons allumés

;

alors on prend le poinçons avec des pinces longues
&. pointues

, o-n les plonge du côté de l’ceil dans
oe l’eau froide au quart de leur hauteur

,
en les pro-

menant un moment fur la furface de l’eau
,
pour

donner plus de dureté à cette partie
;
puis on les

plonge en entier. Gette opération fe répète tant

qu’on a desi poinçons à tremper
,
en changeant &

refroid-iffant d’eau à mefure qu’elle s’échauffe.

Comme il n’eft guère poffible de faifir au pre-
mier coup le iufle degré de trempe qui convient
aux poinçons

,
on leur en donne d’abord un peu plus

qu’il ne faut
;
puis on les fait revenir au point où

Ion veut qu’ils foient. Pour cela on nettoie le poin-
çon par un feul côté du talus, proche l’œil , en le

frottant fur une pierre ponçe
;

puis on le prélente
par le gros bout fur un feu ardent

, en le tenant
du coté de l’œil avec une pince. On a toujours les

yeux fixés fur l’endroit nettoyé
; & ,

lorfqu’on lui

voit prendre une couleur de pelure d’oignon
, on

le fixe a ce point
,
en le plongeant dans l’eau. L’o-

pération de faire revenir le poinçon eft indifpenfable;

elle le conferve & l’empêche de fe cafTer , n’ayant
que le degré de dureté qui convient.

Il faut proportionner le degré de dureté de' la

trempe
, à la difficulté de l’objet que l’on veut fur-

monter : c’eft pourquoi le contre-poinçon qui doit
agir fur l’acier même, en y laif%it fon empreinte

,
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demande à être plus dur que le poinçon

,
qui n’agit

que fur le cuivre
; auffi le laiffe-t-on en ce cas dans

la première trempe fans le faire revenir: il vaut mieux
qu’il cafTe que de refouler

,
parce que fouvent fon

empreinte eft faite quand il cafte
,
au lieu que s’il

refoule il faut recommencer.
La fécondé opération qu’il faut faire au poinçon

après qu’il eft trempé , c’eft de le parer
, ce qui

s’exécute en dégageant la lettre & la tige des fco-
ries que le feu y a produites. Pour cela onpafie &
l’on frotte en tous fens fur une pierre ponce fine

& douce, le bout du poinçon gravé, jufqu’à ce
qu’il foit devenu à peu près auffi clair qu’il étoit

avant d’être trempé; puis, avec la pointe d’une ai-

guille
,
on ôte du creux qu’a fait le contre-poinçon,

la pouffière de la pierre ponce , & les fcories qui
peuvent s’y trouver

;
enfuite avec une gratte-bofe

de fil de laiton, on nettoie la tige du poinçon.
Après ces opérations

,
il ne refte plus au graveur

qu’à frapper les matrices de cuivre. Il faut ferrer

les poinçons dans un lieu fec
,
ayant foin de les en-

duire d’une légère couche d’huile d’olive pour les

préferver de la rouille.

Des matrices.

Quoique nous devions parler ci-après des ma-
trices dans la fonderie des caraâères

,
nous croyons

devoir donner h cet égard quelques obfervations

préliminaires à la fuite de la gravure des poinçons ,

dont les matrices font le fruit & le réfultat.

Les matrices font compofées de petits morceaux
de cuivre rouge de quinze à dix- huit lignes de
long pour l’ordinaire

, fur trois lignes environ d’é-

pailTeur.

Le meilleur cuivre pour cet ufage eft cotupé fur des
planches de cuivre rouge

,
que l’on nomme monnaie

de Suède, On peut fe fervir auffi du cuivre qui eft:

en barreaux. Avant de s’en fervir on fait recuire ce
cuivre en le mettant rougir dans le feu , & le je-
tant enfuite dans Feau. Cette trempe fait fur le

cuivre un effet contraire à celui qu’elle produit fur

l’acier, c’eft-à-dire
,
qu’elle en dilate les pores &

le rend plus tendre
, & le nettoie en même temps

d’une partie des fcories de la forge. Au refte
, cette

trempe ne doit avoir lieu que pour les caraftères

un peu gros , & qui fe frappent à froid
,
afin que

le poinçon trouve moins de rcfiftance
;
mais pour

les petits caraflères
,
jufqu’au cicéro

,

il eft bon qu’il

foient frappés fur du cuivre non -recuit, parce
qu’alors le cuivre étant plus ferré & plus compaéle,
la matrice dure davantage.

Il faut enfuite parer le cuivre, c’eft-à-dire, polir

avec des limes & un brunijfoir celle de fes faces qui
doit recevoir l’empreinte.

Enfuite on trace avec une pointe l’endroit où le

poinçon doit être frappé.

La frappe du poinçon demande une main exer-
cée : ce qui fait dire qu’une matrice bien frappée ejl à
moitiéJ uflifée. Pour les petits caraftères on a devant
foi fur un établi un petit tas d’enclume j on met
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le morceau de cuivre fur la face da tas

,
on tient

le poinçon de la main gauche ;
après, l'avoir paflé

fur une carte à plufieurs reprifes, pour donner plus

de brillant à fon poli , on le préfente fur le cuivre

,

& avec un petit coup de maffe oh fait une légère

empreinte. Si la lettre incline trop d’un côté
,
on

drefle un peu le poinçon ^ & l’on elTaie une autre

empreinte
; & quand la pofition eft bonne on enfonce

alors le poinçon à coups de maffe
,
jufqu’à ce qu’il

foit à la profondeur d’une ligne oit environ
,
plus ou

moins
, fuivant la force des caraétères.

Les lettres qui portent des accens , comme les

cinq voyelles a ,
e, i, o, u^ &c. après avoir été

frappées feules, le font de nouveau chacune avec
ces figures ^ quj accens
aigus

,
graves, circonflexes

,
tréma, titres

, brèves ,

longues & douteufes.

Les mimes poinçons fervent pour cette opéra-
tion. On fait d’abord fur les poinçons de ces cinq
voyelles

, même fur les m & n
,
à caufe des titres

,

une entaille de cinq à fix lignes de long
;
puis on

grave féparément fur de petits morceaux d’acier
,

de la longueur exaâe de la taille
,

la figure feule

des divers accens; on les trempe comme les poin-
çons

, & on les pofe fucceffivement fur cette en-
taille qu’ils rempliffent exaâement

; alors on les lie

enfemble avec un double fil ciré, & on les frappe
ainff dans le cuivre : le point de l’i eft de même
ajouté comme un accent.

La frappe des gros caraélères eft plus pénible

,

& on eft obligé de faire chauffer plus ou moins le

cuivre , fuivant la réfiftance qu’il oppofe.
Sur les grandes le'ttres

,
dites grojps & moyennes de

fonte , on eft obligé de creufer le cuivre avec des
cifelets

, avant d’y pouvoir frapper l’empreinte des
poinçons.

Jujlification des matrices.

Les matrices ont befoin d’être juftifiées pour ac-
quérir leur perfeélion. On les lime, on les ajufte,

on les difpofe de façon qu’en entrant les unes après
les autres dans l’endroit du moule deftiné à les re-
cevoir

,
elles rendent chacune leur lettre fur la fonte

i dans le degré de jufteffe où elles doivent fe trouver
I pour l’impreffion

,
ce qu’on appelle juftifier à regiflre

I arrêté.

I

On juftifie d’abord
, comme nous le dirons ci-

après
, la lettre m dans le degré de profondeur

que l’on veut donner à la lettre
, & de la largeur

convenable. Cette première matrice juftifiée
,

fert

I de réglé pour les autres. On fond fur cette matrice

I

trois m
,
que l’on met fur un petit inftrument nom-

i
tnt jujlification , & entre ces trois m on paffe fuc-

I ceflivement tomes les autres lettres, afin de les

y conformer
, tant pour la hauteur en papier , que

' pour rapproche & la ligne.

De la fonderie en caraElères.

La fonderie en caratlêres eft une fuite de la «ra-
vure des poinçons. Le terme fonderie en caraÜbes a
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plufieurs acceptions : il fe prend ou pour un affor-

timent complet de poinçons & de matrices de tous
les caraEleres

,

fignes
,

figures, &c. fervans à l’im-

primerie
,

avec les moules
, fourneaux

, & autres
uftenfiles néceffaires à la fonte des caraEteres ,• ou
pour le lieu où l’on fabrique \t%,caraEleres j ou pour
l’endroit où l’on prépare le métal dont ils font for-
més

; ou enfin pour Fart même de les fondre fc’eft

dans ce dernier fens que nous en allons traiter par-
ticulièrement.

Lafonderie en caraEteres eft un art libre. Ceux qui
l’exercent ne font point fujeîs à maîtrife

,
à récep-

tion ou vifites. Ils jouiffent néanmoins des privilè-

ges , exemptions & immunités attribués à l’impri-

merie
, & font réputés du corps des imprimeurs

,

par la fimple formalité de fe fair-e enregillrer fur le

livre de la communauté des imprimeurs.
Cet art eft peu connu

,
parce que le vulgaire ne

fait point de diftinélion entre fonderie & imprimerie

,

& s’imagine que l’impreffion eft l’ouvrage d’un im-
primeur, comme un tableau eft l’ouvrage d’un pein-
tre. Il y a peu d’endroits où l’on exerce cet art : à
peine compte-t-on douze fonderies en caraElères en
France : de ces douze fonderies , il y en a plus da
la moitié à Paris.

Les premiers fondeurs étoient graveurs, fondeurs
& imprimeurs

; c’eft-à-dire
,

qu’ils travailloient les

poinçons
, frappoient les matrices , tiroient les em-

preintes des matrices
, les difpofoient en formes ^ &

imprimoient
; mais l’art s’eft divifé en trois bran-

ches
,
par la difficulté qu’il y avoiî de réuffir égale-

ment bien dans toutes.

On peut obferver fur les ouvriers qui ne font

que fondeurs , ce que nous avons obfervé fur ceux
qui ne font qu’imprimeurs ,

c’eft qu’ils ne font les

uns & les autres que prendre’ des empreintes, les

uns fur le métal , les autres fur le papier. Que les

caraElères foient beaux ou laids , ils n’en font ni à
louer ni à blâmer ; chacun d’eux coopère feulement
à la beauté de l’édition

,
les imprimeurs par la com-

pofition & le tirage , les fondeurs par le foin qu’ils

doivent avoir que les caraElères foienî fondus exaâe-
ment fuivant les règles de l’art

;
c’eft-à-dire

, que
toutes les lettres de chaque corps foient entre elles

d’une épaiffeur & d’une hauteur égale
,
que tous les

traits de chacune des lettres foient bien de niveau ,

& également diftans les uns des autres
;
que toutes

les lettres des caraElères romains foient droites &
parfaitement perpendiculaires

;
que celles des itali-

ques foient d’une inclinaifon bien uniforme ,
& ainfi

des autres caraElères
, fuivant leur nature ;

toutes

chofes que nous allons expliquer plus en détail.

Procédés du fondeur.

Lorfque le fondeur s’eft pourvu des meilleurs

poinçons
, i! travaille à former des matrices

: pour
cet effet il prend le meilleur cuivre de rofette qu’il

peut trouver
; il en forme à la lime de petits parallé-

lipipedes longs de quinze à dix-huit lignes
,
&

d’une bafe & largeur proportionnées à la lettre qui

1
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doit être formée fur cette largeur. Ces morceaux

de cuivre dreffés & recuits
,

font pofés fun après

l’autre fur un tas d’enclume ; on applique deffus , à

l’endroit qui convient ,
l’extrémité gravée du poin-

çon , & d’un ou de plufieurs coups de marteau
,

on l’y fait entrer à une profondeur déterminée de-

puis une demi ligne jufqu’à une ligne & demie.

Par cette opération ,
le cuivre prend exaéfement

la forme du poinçon ,
& devient un véritable moule

de corps de lettres femblables à celles du poinçon ;

& c’ell par cette raifon qu’on lui a donné le nom
de matrice. Le nom de moule a été réfervé pour un

affemblage dont la matrice n’eft que la partie prin-

cipale.

La matrice ainfi frappée n’eft pas parfaite , eu

égard à la figure dont elle porte l’empreinte : il faut

foigneiifement obferver que fa face fupérieure
, fig.

IJ ,
pi. III de la fonderie en caraEieres ,

fur laquelle

s’ell faite l’empreinte^ du poinçon
,

fort exaftement

parallèle à la lettre imprimée fur elle , & que les

deux faces latérales foient bien perpendiculaires à

celle-ci. On remplit la première de ces conditions

en enlevant à la lime la matière qui excède le plan

parallèle à la face de la lettre
;
8c la fécondé

,
en

nfant de la dme & de l’équerre.

Cela fait , on pratique les entailles a, b ,c , qu’on

yo'nfig. 12 & IJ. Les deux entailles
, é, placées

l’une en deffus & l’autre en deffous ,fig.
ij

, à la

même hauteur ,
fervent à attacher la matrice au

moule : l’autre entaille c reçoit l’extrémité de l’arc

ou archet qui appuie la matrice contre le moule

,

ainfi que nous l’allons expliquer.

Du moule.

Le moule eft l’affemblage d’un grand nombre de

parties
,
dont on peut confidérer la fomme comme

divifée en deux.

Toutes les pièces de chacune de ces deux moitiés

du moule ,
font affujéties les unes aux autres par des

vis & par des écrous
,
& font toutes de fer bien dreffé

6c bien poli . à l’exception des deux extérieures qui

font de bois , & qu’on appelle par cette raifon le bois

du moule. Ce revêtement garantit les mains de l’ou-

vrier de la chaleur, que le métal fondu qu’on jette

continuellement dans le' moule ne manque pas de

lui communiquer.
Les deux premières parties qu’on peut confidé-

rer dans le moule
,

font celles qu’on voit plan-

che III
f figures 20 &i 21. hz figure 20 repréfente

la platine vue en dedans , & garnie de toutes fes

ièces ;
la figure 21 la même platine , ou fa fem-

lable ,
mais vue du côté oppofé: c’eft fur les plati-

nes que l’on affujettit toutes les autres pièces; elles

leu- fervent
,
pour ainfi dire

,
de point d’appui j com-

XTiQ on va voir. La première pièce qu’on ajiifte fur la

platine eft la pièce B
, fig. / , 2, //, 20 ;

on l’appelle

longue pièce : elle & fafemblable font en effet les plus

fougues du moule.
(
On obfervera que les mêmes pièces

dans les différentes figures font marquées des mêmes

leiires,
)
Cette longue pièce qui a dix lignes de large

,
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& qui eft épalffe à dlfcrétion

,
eft fourchue par l’uné

de fes extrémités X , fig. 17 & 20 , & reçoit par ce

moyen la tête de la potence de l’autre moitié ,
à la-

quelle elle fert de couliffe. Il ne faut pas oublier que

les deux moitiés du moule font prefqu’entièrement

femblables, & que toutes les pièces dont nous avons

déjà parlé
,
font doubles ;

chaque moitié du moule a

la fienne.

La longue pièce eft fixée fur la platine par une

vis à tête ronde h , fig. 18

,

qui après avoir paffe par

le trou h, fig. 2/ ,
va s’enviffer dans le trou taraudé

fait à la longue pièce à la hauteur de la fourchette

X. Ce trou taraudé ne traverfe pas entièrement l’e-

paiffeur de la longue pièce
,
qui a à fon extrémité

oppofée un trou carré d
, fig. ig 8l iS ^

qui reçoit le

tenon carré de la potence
, fig. p lO.

Avant que de placer la potence D ,
on applique

un des blancs C
,
qu’on voit fig. 14 8c 1^ ,

affemblés

avec la potence. Ces blancs ont la même largeur

que les longues pièces. Leur longueur eft un peu

moindre que la moitié de celle de la longue pièce :

elles ont la même épaiffeur que celle du corps que

l’on veut fondre dans le moule.

Le blanc appliqué fur la longue pièce ,
comme

on voit
fig. 20 , eft percé d’un trou carré femblable

à celui que l’on voit fig. 7. Ce trou carré reçoit le

tenon carré x: de la potence, fig. p & /o. Le tenon

traverfe le blanc
,
la longue pièce & la platine

,
6c

fixe toutes ces pièces emfemble.

Le nez D de la potence fe jette du côté de 1 ex-

trémité la plus prochaine de la longue pièce. Son

extrémité m faite en vis, reçoit un écrou qui le con-

tient. On voit cet écrou en b ,fig.
21.

Ces écrous qui font à pans fe tournent avec une

clef ou un tourne-écrou.

Le blanc peut encore être fixé fur la platine par,

une vis à tête perdue
,
qui traverleroit la platine ; la

longue pièce entreroit dans l’épaiffeur du blanc, ÔC

s’y arrêteroit mais cela n’eft plus d’ufage.

Au deffus des longues pièces & des blancs , on

place les jets A, fig. ^ 81 6

,

comme on les voit

fig. 20. Ces jets font des moitiés d’entonnoirs pyrà-

midaux
,
dont les faces extérieures font perpendicu-

laires les unes aux autres. Celles de ces faces qui s ap-

pliquent fur la platine, fur le blanc ,
6c fur la longue

pièce
,
doivent s’y appliquer exaêtement. Quand les

deux moitiés du moule font réunies ,
il eft évident

que les jets forment une trémie, dont la plus petite

ouverture eft en en-bas. Leurs faces inclinées A
,

fig. 20 , doivent un peu excéder les faces de la longue

pièce & du blanc, afin de former un étranglement au

métal fondu qu’on verfera dans le moule, 6c afin de

déterminer en même temps le lieu de la rupture du

fiiperflu de matière qu’on y verfera, ÔC faciliter cette

rupture. Voyez les fig. 2, j 6c 20-, où cette faillie des

faces inclinées des jets eft fenfiblement marquée.

Chaque jet porte une vis
,
qu’cn voit

fig.
6 , par le

moyen de laquelle 6c d’un écrou
,
on fixe cette pièce

fur la platine
,
comme on le voit en a

, fig. 21

.

La par-

j
tie de cette vis ou tenon viffé qui répond à 1 épaiffeur.
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d? la platine ,

eil carré, & entre dans un trou de

même figure; ce qui empêche le jet de vaciller : in-

convénient qui eft encore prévenu par l’application

exaâe de l’une de ces faces contre la platine ,
Sc de

l’autre contre la longue pièce & le blanc.

Au deflbus du trou carré d de la longue piece eft

une vis/' fixée en queue d’aronde dans cette longue

pièce. Cette vis , au moyen d’un écrou F ,fig. 20 ,
af-

fujettit la pièce E, fig. ip ,
qu’on appelle regiflre. La

partie de la vis ou du tenon vilTé f qui fe loge dans

l’épaifTeur du regiftre ,
eft carree & entre dans une

mortoife plus longue que large , ce qui donne la corn-

modité d’avancer ou de reculer le regiftre a difcre-

tion
, & de laiffer entre fon extrémité E, fig. 20, Sc

l’extrémité ou l’angle faillant du blanc ,
tant & fi peu

de diftance que l’on voudra. L’écrou F fert à l’affer-

mir dans la fttuation convenable.

Chaque platine porte à fa partie poftérieure une

vis G, qu’on voit fig. 21 ; elle traverfe une petite

planche appelée bois
,
qui a la forme & la grandeur

de la platine ,
au derrière de laquelle on la fixe par le

moyen d’un écrou ; & pour que la platine & le bois

s’appliquent plus exaéfement l’un contre 1 autre
,
on

a pratiqué au bois, des cavités propres à recevoir les

vis ,
écrous , & autres parties faillantes qu’on voit à

la partie poftérieure de la platine
, fig. 21.

Les deux moitiés femblables du moule conftruites

comme nous venons de l’expliquer , & comme on les

voit fig. 2 & J ,
s’ajuftent exaéfement , & forment

un tout qu’on voit fig. 1. La potence de 1 une entre

dans l’entaille fourchue de la longue pièce de 1 au-

tre ; & comme les entailles ont la même direciion que

les potences ,
elles fe fervent réciproquement de cou-

liffes : il eft évident qu’ainft les blancs pourront

s’approcher ou s’éloigner l’un de l’autre ,
en faifanî

mouvoir les deux moitiés du moule l’une fur 1 autre.

On voit avec la même évidence que le vide for-

mé par les jets aura la forme d’une pyramide tron-

quée
; & que celui qui eft entre les longues pièces &

les blancs , aura la forme d’un pnfme quadraimu-

laire d’environ dix lignes de hauteur , d une epaifleur

conftante : celle des blancs eft d’une largeur à difcré-

tion
,

cette largeur augmentant ou diminuant félon

qu’on tient les blancs plus ou moins près l’un de

l’autre
;
ce qui s’exécute par le moyen des regiftres

qu’on avance ou qu’on recule à difcretion
,
comme

nous avons dit. Le vide du jet & celui du prilme

communiquent enfemble , & ne font proprement

qu’une même capacité.

Voilà bien des pièces affemblées : cependant le

moule n’eft pas encore formé ;
il y manque la pièce

principale, celle pour laquelle toutes les autres ont

été inventées & difpofées ,
la matrice. La matrice fe

place entre les deux regiftres en M ,
comme on la

voit fig. 2; elle appuie d’un bout contre la platine

de l’oUtre moitié ,
elle eft liée par fon autre ex-

trémité à l’att che. L’attache eft une petite pièce de

peau de mouton qu’on colle au bois d’une des parties

du moule. L’attache paffe entre le jimblet & le bois.

On appelle jimblet une petite fiche de fer plantée
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dans le bois de la pièce de deffus , & qui ,
retenant

l’attache, empêche la matrice de fortir de place.

La matrice ainfi placée entre les regiftres, eft tenue

appliquée aux longues pièces & aux blancs parle

reffort D CE, fig. 1, qu’on appelle Varc ou archet :

l’extrémité E de ce reffort entre dans l’entaille C de

la matrice , fig.
12 èc ij . & fait effort pour preffer

la matrice contre la platine oppofee , & fur le heur-

toir ou la pièce qu’on voit fig.
22 : cette piece efb

adoffée à celle qu’on voit en m, fig-
21

,
rivée a la

partie poftérieure de la platine ;
elle fert a monter

ou defcendre à dlfcrétion la matrice vers l ouver-

ture intérieure du moule , & a mettre la lettre dans la

place qu’elle doit avoir fur le corps :
pour cet effet

on la prend plus ou moins epaiffe.

Pour empêcher la matrice de tomber , & de for-

tir d’entre les regiftres, on met entre la platine

le bois qui porte l’attache ,
un petit crochet qu on

voit fig. 2j : ce crochet s’appelle jobet. L’anneau du

jobet s’enfile fur la tige G de la platine, fig. 21

,

&
fon crochet defcend au deffous de la matrice, & la

foutient
,
comme on l’apperçoit en^c ,fig. 2

,
en laif-

fant toutefois la place de la matrice qu il embraffe.

Outre les parties dont nous venons de parler, on

peut remarquer à chaque moitié du moule ,fig. ' ? -2 »

y ,
un crochet a b

,

dont nous expliquerons l’ufage

plus bas.

Il eft à propos ,
avant que de fermer le moule ,

d’obferver à la partie fuperleure de la longue piece

repréfentée 17 ,
un demi - cylindre ab ,

place a

deux lignes au deffous ou environ de fon arete fu—

périeure : ce demi-cylindre quon appelle cran, eft

une pièce de rapport qui traverfe la longue piece

,

& dont la partie faillante eft arrondie ; mais comme
cette partie faillante empêcheroit le blanc de 1 autre

moitié de s’appliquer exaéfement à la longue pièce

qui la porte ,
on a pratique a cette moitié un canal

concave dans le blanc. Ce canal demi-cylindrique

reçoit le demi-cylindre. On voitice canal en b a,

fig. If.

Voilà tout ce qui concerne laftruélure du moule,

qui- eft une des machines les plus ingénieufes qu’on

pouvoit imaginer ,
ainfi qu’on achèvera de s en con-

vaincre par ce que nous allons dire de la fonte.

Le moule eft compofé de douze pièces principa-

les
,
dont nous avons fait mention. Toutes ces piè-

; ces de fer ont été bien iimecs , & font bien jointes

,

elles forment avec les autres un tour, qui a depuis

deux pouces de long jufqu’à quatre , fuivant la grof-

j

feur du cara^'ière , fur deux pouces environ de large ,

j

contenant fur fon plan horizontal au moins quarante

:
pièces de morceaux diftméfs. Les deux p roons pref-

que femblables dans lefquelles il fe divile s appel—

: lent, l’une pièce de defius, l’autre pièce de aejfius :

c’eft celle qui porte l’archet quon appelle piece de

dejfous.

Préparation de la matière des caraEleres,

I.a première operation qu on ait a faire quand on

j
â coüftruiî 6c dilpole le moule , eft de préparer la
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matière dont les earaâlres àowQnt être fondus. Pour
cet effet

,
prenez du plomb & du régule d’antimoine,

fondez-les féparément
;
mêlez les enfuite

, mettant
quatre cinquièmes de plomb & un cinquième de ré-

gule
; & ce mélange vous donnera un compofé propre

pour la fonte des caraïbes.

Otz i’ien, prenez de l’antimoine cru
,
prenez égale

quantité de potin
;
mettez le tout enfemble avec du<

plomb fondu, & vous aurez une autre compofition.
La précédente eft préférable à celle-ci, qu’il fem-

b!e qu’on a abandonnée en France depuis une vingt-
taines d’années, parce qu’on a trouvé que le potin &
l’antimoine faifoient beaucoup de feories

, rendoient
la matière pâteufe

,
& exigeoient beaucoup plus de

feu.

Au refte
, nous pouvons alTurer en général que la

matière dont on fond les caraEières d’imprimerie eft un
mélange de plomb & de régule d’antimoine

,
où le

dernier de ces ingrédiens corrige la molieffe de
l’autre.

Fourneau pour la fonte.

Cette fonte fe fait dans un fourneau , tel que celui

qui occupe le milieu de la vignette, planche II ; il

eft divifé en deux parties , l’iine & l’autre de brique.
Celle qui répond à la 4, eft un fourneau fur le-
quel on a établi une chaudière de fonte

,
dans laquelle

le plomb eft en fufion : cette chaudière eft chauffée
avec du bois, comme on voit; la fumée s’échappe
par une ouverture qu’on peut diftinguer fur le fond

,

& fuit la cheminée qui eft commune aux deux four-
neaux.

Le fécond fourneau qui correfpond à la figure ^même vignette
,

eft un fourneau proprement dir :

a fa partie fupérieure eft l’ouverture du fourneau
;

l’inférieure eft un cendrier
;
elles font féparées par

une grille horizontale : cette grille foutient un créa-
fet qui contient le régule d’antimoine, & les char-
bons allumés qui fervent à le mettre en ftifion. Le feu
eft excité par le courant d’air qui fe porte à la grille.

On recommande aux ouvriers occupés à ce fourneau
de l’opération qu’ils y ont à faire, de fe garantir
avec foin de la vapeur du régule, qu’on regarde
comme un poifon dangereux : mais c’eft un préjugé

;

l’ufage du régule n’expofe les fondeurs à aucune
maladie qui leur foit particulière

; fa vapeur n’eft

funefte tout au plus que pour les chats : les premières
fois qu ils y font expofés, ils font attaqués de ver-
tiges d’une nature fl fingulière, qu’après s’être tour-
mentes pendant quelque temps dans la chambre où ils

font forcés de la refpirer, ils s’élancent par les fenê-
tres

: j’en ai vu deux fois l’expérience dans un même
jour. Mais quand ils en réchappent

, & qu’ils ne pé-
riffent pas dans les premiers accès

, ils n’ont plus rien
à redouter des féconds

; ils fe font à la vapeur qui
les avoit d’abord fi violemment agités

, & vivent
fort bien dans les fonderies.

Le régule fondu dans le creufet eft verfé en
quantité fuffifante dans la chaudière qui contient le

plomb : l’ouvrier 4 prend le mélange avec une cuiller,
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le verfe dans les moules ou lingotières qui font à
fes pieds : on voit auffi fur le plancher des tenailles

pour le creufet, fon couvercle, une cuiller, &
d’autres outils au fervice de la fonderie.

Le rapport entre le plomb & l’antimoine n’eft pas
le même pour toute forte de caraïbes: la propriété
de l’antimoine étant de donner du corps au plomb ,

on en mêle plus ou moins, félon que les caraEtïrcs

qu’on a à fondre font plus ou moins grossies petits

caraïbes n’étant pas auffi propres à réftfter à l’aftion

de la preffe que les gros
, on les fond de la matière

que les ouvriers appellent matière forte

,

& ceux-ci
de celle qu’ils appellent matière faible. La matière
forte deftinée pour les petits caraBires

,

eft un mé-
lange de régule & de plomb

, où le premier de
ces ingrédiens eft en quantité beaucoup plus conlî-

dérable relativement à celle du plomb, que dans
la matière foibie.

Quand la matière ou compofition eft ainfi pré-
parée & mife en lingots

, elle palTe dans le four-
neau des fondeurs. Ce fourneau

,
planche II ,fig. 10 ,

eft fait de la terre dont fe fervent les fournaliftes

pour la fabrique des creufets
, mais moins fine

; elle

eft compofée de ciment de pots à beurre caffés
,
&

de terre glaife pétris enfemble: fa grandeur eft de
dix-huit à vingt pouces de hauteur, fur dix à douze
de diamètre

, & deux pieds & demi de long
;

il eft

féparé en deux dans fa hauteur par une grille
,
qui

peut être indifféremment de terre ou de fer. On
pofe le bois fur cette grille ; la partie inférieure D
lert de cendrier : la face fupérieure eft percée d’un
trou rond B-, d’environ dix pouces de diamètre; ce
trou rond eft environné d’une efpèce de bourrelet qui
fupporte la chaudière de fer A, fig. p : on appelle
cette chaudière cuiller. Cette cuiller eft divifée en
deux ou trois portions comme on voit ; ces divifions

fervent à contenir des matières de différentes forces
ou qualités, fuivant les ouvriers qui y travaillent,

& chaque ouvrier puife dans la divifion qui contient
la compofition dont il a befoin.

Le fourneau a encore une autre ouverture H, à
laquelle on adapte un autre tuyau de tôle qui porte
la fumée hors de l’atelier

,
comme on voit dans

la vignette. Tout ce fourneau eft porté fur un banc
F G G G , au milieu de h hauteur duquel on a pra-
tiqué une tablette F, qui fert à placer différens uf-

tenfiles.

A côté du fourneau on range plufieurs autres
bancs

,
tels qu’on les voit dans la vignette , & au bas

de la planche, fig. ; / : ce font des efpèces de tables

dont le deftus eft à hauteur d’appui ; ces bancs font
environnés d’un rebord

;
ils doivent être de deux

ou trois pouces moins hauts que la partie fupérieure
du fourneau

, à un des côtés duquel ils doivent
s’arranger

, comme on voit dans la vignette. On a
une plaque de tôle ou de fer

,
qu’on place de ma-

nière quelle porte d’un bout fur le fourneau, &
de l’autre fur le banc. L’ufage de cette tôle eft de
ramaifer les gouttes de matière fondue qui s’é-
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chappent' de la cailler

, ou que l’ouvrier rejette du
moule quand il eft trop plein.

De la fonte des caraEleres.

Quand l’ouvrier veut fondre un caraEl'ere
, il

prend le moule préparé , de la main gauche
; il

place l’extremité de l’arc ou archet dans l’en-

taille que nous avons dit être à la partie infé-

rieure de la matrice
,

afin qu'elle s’applique exaéle-
ment contre les longues pièces & les parties fail~

lantes des blancs : il preffe enfuite les deux moitiés
du moule

, de manière que les regiftres foient bien
placés contre les faces latérales de la matrice

; &
il enduit fuperficiellement le fond d’un jet d’un peu
d ocre délayée dans de l’eau froide

,
quand la lettre

eft extrêmement fine. Cet enduit fait couler le métal
promptement J & le précipite au fond du paralléli-

pipede vide, avant que, rafraîchi par le contaâ de
la furface des pièces qui forme cet efpace vide , il

ait eu le temps de fe figer & de s’arrêter. On fe
fert de la même précaution dans l’ufage du moule
a reglet, dont nous parlerons plus bas. Comme dans
ce moule le métal a fouvent pins d’épaifteur

, & qu’il
a beaucoup de chemin à parcourir, il n’en eft que
plus difpofé à fe figer, & à ne pas defcendre juf-
qu au fond du moule : c’eft pourquoi l’on ne fe con-
tente pas feulement d’enduire le jet d’ocre délayée

,
on en enduit même toute fa furtace intérieure d’une
couche

, à la vérité la plus légère qu’on peut: mais
revenons à la fonte des caraEtires.

Tout étant dans cet état, le fondeur puife avec la

cuiller à verfer, qu’on voit planche II,
une quantité de métal fondu

,
qu’il jette par l’efpèce

d entonnoir que nous avons dit avoir été formé par
les jets. Le métal fluide defcend dans le prifme vide
que laiffent entre elles les faces des longues pièces
& des blancs

, & fe répand fur la furface de la ma-
trice dont il prend toutes les formes

; de manière
que quand on l’en -tire

, il eft parfaitement femblable
au poinçon qui a fervi à le former. Il rapporte auffi
en creux limpreffion du demi - cylindre fixé à une
des longues pièces

,
& dont nous avons parlé plus

haut. Ce creux , qu’on appelle cran, doit toujours
etre a la face qui répond à !a partie fupérieure de
la lettre: il fert aux imprimeurs à connoître fi la
lettre eft du fens dont elle doit être

,
ou fi elle eft

renverfée. Les deux opérations de puifer dans le
moule avec la cuiller & de verfer dans le moule,
font reprefentées

fig. y & d de la vignette.
Il y a ici une chofe importante à obferver, c’eft

ue dans le même inftant que l’on verfe la matière
ans le moule, on doit donner à celui-ci une fe-

coulTe en haut
,
afin que la matière qui defcend en

fens contraire frappe avec plus de force le fond
de la matrice , & en prenne mieux l’empreinte.

Après que l’ouvrier a verfé fon métal
, il remet fa

cuiller fur le fourneau
, & il fe difpofe à ouvrir le

moule
: pour cet effet

, il commence par déplacer
l’arc ou archet

, ou le reffort de l’entaille de la ma-
trice

, & le placer dans un cran fait au bois fous le
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heurtoir. Il ouvre le moule en féparant les deux moi-
tiés

; & s’il arrive que la lettre refte adhérente à l’une
des moitiés

, il la détaché avec le crochet qui eft
fixe fur 1 autre

, ce qui s appelle décrocher, C’eft ce
qu’exécute la fig. 5. de la vignette : après quoi il re-
ferme le moule, replace l’arc fous la matrice, verfe
de la matière, & recommence la même opération
jufqu’à trois ou quatre mille fois dans un feul jour.

11 ne faut pas s’imaginer que la lettre au fortir du
moule fo.'t achevée

,
du moins quant à ce qui regarde

fon corps
;
car pour le caraélère il eft parfait

;
il eft

beau ou laid
, félon que le poinçon qui a fervi à

former la matrice a été bien ou mal gravé.
Quelle que foit la figure du cmiraElère

,

les contre-
poihçons^, les poinçons

,
les matrices

, &c. la fonte en
eft la même

;
& il n’y a dans toutes ces opérations

aucune différence de 1 arabe, au grec
,
au François ,

à l’hébreu
,
&c.

Travaux après la fonte.

^

La lettre apporte avec elle au fortir du moule uns
eminence de matière de forme pyramidale

,
adhé-

rente par fon fommet au pied de la lettre. Cette par-
tie de matière qu’on appelle jet

,

eft formée de l’excé-
dent de la matière néceffaire à former les caraElères
qu on a verfee dans le moule. On la fépare facilement
du corps de la lettre , au moyen de l’étranglement
que les plans inclinés des parties du moule appellées
jets

,

y ont formé
, ainfi que nous avons dit plus

haut. D’ailleurs la compontion
,
que l’addition de

l’antimoine rend caffante prefque comme de Tacier
trempé , facilite cette féparation : le jet féparé de la

lettre s’appelle rompure.

^

Après que toutes les lettres font rompues, c’eft-à-

dire
,
qu’on a féparé les jets

,

qui fe remettent à la
fonte

5
on les frotte fur une meule de grès qu’on voit

fig. 2 delà vignette
,
plane. Il, & qu’on appelle pierre

à frotter. Cette meule a depuis quinze jufqu’à vingt-
cinq pouces de diamètre

;
elle eft de la même forte

ue celles dont fe fervent les couteliers pour émou-
re. Pour la rendre propre à l’opération du fondeur

en caraâères , on en prend deux qu’on met à plat
l’une fur l’autre

; on répand entre elles du fable de
rivière, puis on les meut circulaireraent , répandant
de temps en temps de nouveau fable

,
jufqu’à ce que

les petites éminences qui font à ces pierres foienc
grugées, & qu’on ait rendu leurs furfaces planes (Sc

unies. Le fable en dreffant les grès ou meules, ne
les polit pas

; i! y biffe toujours de petits grains
qui fervent a enlever aux caraSières les bavures qui
leur viennent de la fonte.

On ne peut pas frotter toutes les lettres
;

il y en
mais en plus grand nom.bre dans l’italique que dans
le romain

, dont une partie de la figure excède le
corps du cote qu’on frotte. Il eft évident que fi on
les frottoit

, la pierre empofteroit cette partie, & ef-
tropieroit la lettre: c’eft pourquoi on commence par
îa dégager légèrement, & par enlever un peu de
matière avec un canif, afin quelle puiffe fe loger
facilement dans l’efpace vide que lui préfentera une



lettre voifine. Cette opération par laquelle on de-

gage la partie faillante au çanli, s appelle crener.

Après que la lettre eft crenéc, on la ratilTe
,
Sc on

emporte avec le canil tout ce qu’il y a d etranger au

corps depuis l’œil jiifqu’au pied. Ces deux opera-

tions fuppléent au frotternent ;
les lettres ,

crenees

& ratiilées , s’accollent & fe joignent aufli kisn que

Il elles avoient été frottées. Les deux faces ou c<î-

racicre que l’on frotte iur la meule 3 font celles qui

s'appliquent aux bancs du moule
,
quand on y verfe

le métal
;
on donne cette façon a ces laces pour en

enlever le morfll ou la vive arete occafionnee,

tant par la face du blanc d une des moitiés
,
que par

celle de la longue pièce de l’autre moitié.

Lorfque les lettres ont été frottées, ou crenees

& ratifiées
,
on les arrange dans un compofieur. Le

compofieur, défigné par la fig. y ,
pL IV de la fon-

derie des cdVûl^iii'es ) eft une réglé de bois entaillee,

comme on voit, iur laquelle on arrange \qs caraEî^res

la lettre en haut ,
& tous les crans tournes du meme

côté
J
enforte qu’on a tous les a ranges de cette

manière ^ a, a
^

a ,
a, a

,
&L non en celle-ci ,

nvp

j&L ainfi des autres lettres ;
c’eft ce que linfpeéfion

des crans indiquera facilement. l^QS- caraEieres ^
ainfi

rangés dans le compofteur ,
font tranfporîes fur la

règle de fer A B du juftifieur , jÇg. 3 ,
même planche 3

on les y place de manière que leur pied foit en haut

,

que le caraEîère porte fur la face horizontale du

juftitieur
,
qui n’eft lui - meme ,

comme on voit,

qu’un compofteur de fer. A cette réglé
,
on en

applique une autre C D squi a un epaulement en C,

comme celui que l’on voit en B de la première pièce

,

fig. 3 ; cette règle a de plus en C & D , de petites

languettes qui entrent dans les mortoifes æ & ^ de

h figure 3 ,
enforte que quand les deux règles , fig. 3

4, font appliquées l’une fur l’autre ,
elles enfer-

ment exactement la rangée de caraEieres places fur

la première règle
j
amli il n’y a que les pieds des

lettres qui excèdent d’environ une ligne au deffous

des règles de fer qui forment le jiiftifieur.

Le juftifaeur, ainfi garni dune ranges de carac^

tires, eft placé entre les deux jumelles AB, CD du

coupoir
,
qu’on \c\i fig. 1 ,

planche IV. Le coupoir

eft une forte d’établi très - folide ;
fur fa table font

fortement fixées la jumelle AB
,
qui eft une planche

d’un bon pouce d’épaiffeur, & la barre de fer EF

,

qui a un crochet E & un crochet F à chacune de fes

extrémités. Le crochet F eft taraudé & reçoit une

vis
,
au moyen de laquelle on peut faire avancer la

fécondé règle du juftifieur, que nous avons décrite

ci-deiTus.

Les deux règles du juftifieur font ferrées l’une

contre l’autre par l’autre jumelle CD , repréfentée

par fa partie inférieure dans la fig. z. AB , CD , font

deux fortes barres de fer ,
dont les crochets A , C ,

entrent dans la table du coupoir. B D eft une autre

barre de fer qui porte un écrou qui reço’.t la vis F
,

E
,
que l’on tourne comme celle d un etau

,
par le

moyen du manche F, G. Tout cet affemblage efl

lîxé à la table du coupoir j enforte que la jumelle

CD tirée ou pouffée par la vis FE
,
peut feule fe

mouvoir.

Il fuit de cette defcription du coupoir, que fi l’on

tourne la vis EF
, fig. 2, on fera marcher la jumelle

mobile AB ,
vers la jumelle immobile CD, fig. 1 y

& que par conféquent on fera appliquer les deux

règles du juftifieur contre la rangée de caraEieres

qu’elles contiennent. Mais pour ferrer les caraEieres

les uns contre les autres, on fera tourner k vis F/I

Cette vis fera couler la fécondé règle du juftifieur

le long de la rangée de caraEieres
,
jufqu’a ce^ que

fon épaulement C
, fig- 4 ,

rencontrant la rangée de

caraEieres
,
les preffera & les pouffera vers lepau-

iement B de la première pièce , fig. 3 ,
jufquà ce

qu’ils foient tous exaâement appliqués les uns contre

les autres. Cela fait, il eft évident que les caraEieres

formeront comme un corps folide contenu par fes

deux extrémités entre les épaulemens des deux pièces

du juftifieur ,
& félon fa longueur entre les mêmes

pièces, par l’aftion des deux jumelles.

Mais avant que de confolider ainfi la rangée de

caraEieres
,
on paffe un morceau de bois dur fur leurs

extrémités faillantes ou fur leurs pieds ,
afin de^ les

enfoncer toutes également , & d’appliquer leur tete

,

ou la lettre
,
contre la furface de la règle horizontale

du juftifieur.

Lorfque tout eft ainfi difpofé , on coupe les ca~

raElères avec le rabot , de la maniéré que nous allons

dire.

L’inftrument qu’on voit planche IV de la fonderie

en caraâères
,
jÇg'. <5, eft appelé rabot. Il eft compofe

d’un fût de fer, qu’on voit fig. 10. Sous la partie

N O de ce fût , font arrêtés avec des vis les deux

guides Ce,Dfi. Cet affemblage eft furmonté d’un

bois PQ qu’on y oit fig. 8 ; ce bois fert de poignee

au rabot. Il fe fixe fur fa partie HO

,

fig.
10

,
comme

on l’y voit fixé fig.
6. Le fer AB du rabot fe place

fur la face inclinée du fût
,
par les deux vis GH

taraudées , & entrant dans les collets que le fer tra-

verfe
, & qui font eux -mêmes fixes fur le fut par

la vis que l’on voit en R. Toutes ces pièces affem-

blées forment le rabot de la^^. Les vis fe ferrent

avec le tourne-vis delà. fig.
6 ,

même planche IV.

Quand on veut couper les lettres ,
on place le

rabot fur le juftifieur, enforte que les parties Taillantes

des lettres foient entre les guides du rabot; on hauffe

ou l’on baiffe le fer, qui eft un peu arrondi par fon

tranchant
,

enforte qu’il puiffe emporter autant de

matière que l’on fouhaite.

Les réglemens ont ftatué fur la hauteur des lettres;

il eft ordonné que la lettre portera ,
depuis fa fur-

face jufqu’à l’extrémité de fon pied, dix lignes Sc

demie de pied-de-roi. Cette hauteur n’eft pas la

même par-tout; la hauteur de Hollande a près d’une

ligne de plus que celle de Paris; celle de Flandre,

& même de Lyon ,
ont plus de dix lignes. Au refte ,

lorfque des imprimeurs ,
fans aucun égard pour les

ordonnances
,
veulent des caraEieres au deffus ou au

deflbus de di.x lignes &. demie, on a de petites pièces

qu’on
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qu’on ajufte au moule à fondre les cara^îlres

,

entre

le jet & les longues pièces.

Ces pièces s’appellent haujfes; félon que les hauffes

font plus ou moins épaifl'es
,
un même moule fert à

fondre des caraSères plus ou moins hauts de papier ;

c’eft l’expreffion dont on fe fert pour défigner la

dim-enllon dont il s’agit ici.

Le fer du rabot étant convexe
,
les caraEteres cou-

pés auront tous une petite échancrure concave , de
manière qu’étant pofés fur leurs pieds

,
ils ne porte-

ront, pour ainü dire, que fur deux lignes, au lieu

de porter fur une furface. On a pratiqué cette con-
cavité aux pieds des caraBhres, afin qu’ils s’arrangent

mieux fur le m.arbre de la preffe, fur lequel expofant

moins de furface
,

ils font moins fujets à rencontrer

des inégalités.

Mais ce retranchement de matière n’eft pas le feul

qui fe faffe avec le rabot; on eft contraint d’enlever

encore de l’étoffe au haut du caraEilre

,

comme on
peut le voir en 14 ; ce retranchement fe fait

des deux côtés aux lettres qui n’ont ni tête ni queue
& feulement du côté oppofé à la queue, lorfque les

caraElères en ont une. Le but de cette opération eft

de dégager encore mieux l’œil du caraElère. On voit

en effet
, fig. 14 ,

que le caraftère B eft plus faillant

que le caraUère A
,
quoiqu’ils aient été fondus l’un &

l’autre dans le même moule.
La machine repréfentée fig. 14 , & qui contient

les deux cara&ères A & B dont nous venons de
parler

,
s’appelle juflification ; elle fert à connoître

,

par le moyen du petit réglet qu’on voit fig. , &
qu’on appelle jetton

, fi. les traits des lettres fe trou-
vent tous fur une même ligne. Pour cet effet, après
avoir juftifié les lettres mm, que nous avons dit êfre

la première lettre que l’on fabrique , on place un a,
par exemple, entre les deux mm , en cette forte mam

,

& l’on examine fi l’arête du jetton s’applique égale-
ment fur les trois caraEiïres.

Le morceau de figure 12, & fon jetton ,

fig. Il , fervent à jauger de la môme manière les

épaiffeurs , & l’une & l’autre de ces deux machines
indique pareillement

,
par l’application du jetton

,

fi les traits des lettres fe trouvent tous exaâement
dans la même ligne droite

, comme nous venons de
dire.

'Ajfortïment des caraBères,

On entend par une fonte de caraB'eres d'imprimerie
,

un affortiment complet de toutes les lettres majuf-
cules , minufcules , accens

, points
,

chiffres
,
&c.

néceffaires à imprimer un difcours, & fondues fur

un feul corps.

Le corps eft une épaifleur jufle & déterminée,
relative a chaque caraB'ere en particulier

;
c’eft cette

epaiffeur qui fait la diftance des lignes dans un livré ,

& qui donne le nom au caraÜ'ere
, & nom l’œil de la

lettre
; cependant, pour ne rien confondre

,
on dit

fondre un Cicéro fur un corps de S. Auguflin ,
quand

on a pris ce moyen pour jetter plus de blanc entre
lignes.
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Mais pour fe faire une idée jufte de ce qu’on

appelle en fonderie de caraBéres ou en imprimerie

,

corps
, œil & blanc

,

prenez une diftance ou ligne

quelconque
;
fuppofez - la divifée en fept parties

égales par des lignes parallèles
; fuppofez écrite entre

ces lignes parallèles une des lettres que les impri-
meurs appellent courtes

,

telles que Va ,lec, l’m
, &c.

car ils appellent les lettres à queues
, telles que le

p, leç, le d, lettres longues. Suppofez-la tracée

entre ces parallèles de manière qu’elle ait fa bafe
appuyée fur la troifième parallèle en montant , &
quelle touche de fon fommet la troifième parallèle

en defcendant
,
ou ce qui revient au même

,
que des

fepî intervalles égaux dans lefquels vous avez divifé

la ligne
,
elle occupe les trois du milieu

;
il eft évi-

dent qu’il reftera au deiTus de ces trois intervalles

occupés , deux efpaces vides , & qu’il en reftera

auffi deux vides au deffous. Cela bien compris , il

ne fera pas difficile d’entendre ce que c’eft que l’œil

^

le corps, & le blanc. Le corps eft repréfenté par la

ligne entière; l’œi/ occupe les trois efpaces du milieu,

c’eft la hauteur même de la lettre; & on entend
par les blancs

,

les deux efpaces qui reftent vides au
deffous & au deffus de l’œil.

Exemple.

B

la ligne AB re-

préfente la hau-

teur du corps ;

CD , le blanc

d’enhaut ;
DE

,

l’œil. EF , le blanc d’en bas. CD , forme , dans une

page imprimée
,

la moitié de l’efpace blanc qui eft

entre une ligne & fa fupérieure
;
& EF , la moitié

de Fefpace blanc qui eft entre la même ligne & fon

inférieure.

Il y a des lettres qui occupent toute la hauteur du
corps, telle eft 1}' confonne avec fon point, comme
on voit dans l’exemple

,
les Q capitales en romain

& lesf&cfen italique, ainfi que les fignes (,§,[, &c.
Dans les lettres longues ,

telles que le Z & le

il faut diftinguer deux parties
,
le corps & la queue i

le corps occupe les trois intervalles du milieu , de
même que les lettres courtes , & la queue occupe
les deux intervalles blancs, foit d’en haut

,
foit d’en

bas, félon que cette queue eft tournée. Voye^ dans

l’exemple le Z & le q. S’il fe trouve dans une ligne

un & dans la ligne au deffous un d qui corref-

ponde exaftement au il n’y aura point d’intervalle

entre les queues
,

les extrémités de ces queues fe

toucheront
; d’où il s’enfuit que voilà la hauteur,

relative des corps & celle des caraBères déterminée.

Que refteroit-il donc à faire pour que la fonderie &
l’imprimerie fuffent affujetties à des règles conve-

nables
,
finon de déterminer la largeur des lettres on

caraBères
,
relativement à leur hauteur ? c’eft ce que

perfonne n’a encore tenté. On eft convenu que la

hauteur du corps étant divifée en fept parties égales
,

la hauteur du caraBère

,

de l’m

,

par exemple, feroit

de trois de ces parties
;
quant à fa largeur

,
chacun

fuit fon goût ôc fa fantaifie ; les uns donnent au C4^
* Ddd
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raB'ere ou à l’œil

, une forme plus ou moins voifinê

du carré que les autres.

Il feroit à defirer que quelque habile graveur de
poinçons ou fondeur en caraâères donnât la table

des proportions des caraBères entre eux dans chaque
corps. Elle eft bien auffi importante pour la per-

feâion de l’art de la gravure en caraBms
,
que la

fable des rapports des corps entre eux, dont on eft

redevable à M. Fournier le jeune.

On pourra
,
pour cet effet , confulter les règles que

les grands écrivains à la main fe font prefcrites
, &

celles que les plus habiles graveurs ont fuivies par
goût.

Une obfervation qui fe préfente naturellement &
qu’on ne fera pas fâché de trouver ici

,
c’eft qu’il y

a quelque rapport entre l’impreilion & le génie d’une
langue, par exemple, l’allemand eft extraordinai-

rement diffus
,
auffi n’y a-t-il prefque point de blanc

entre les lignes, & les caraclires font-ils extrêmement
ferrés fur chaque ligne : les Allemands tâchent de
regagner par -là, i’efpaçe que la prolixité de leur
diftion exigeroit.

Les exprefftons œil, corps, blancs
, caraElhrefondu

fur un corps d’un autre caraB'ere, &c. ne doivent plus
avoir rien d’obfcur.

On difoit corps folble & corps fort

,

dans le temps
qu’on ignorolt la proportion que i’œi! des carac-
tères devoir avoir avec leurs corps, & celle que
les corps & les c^r^iSèrcj devojent avoir avec d’autres

corps^ & caraÜères, Cette ignorance a duré parmi
nous jnfqa’en i -’42

,
que M. Fournier le jeune, gra-

veur & fondeur de caraB'eres

,

propofa fa table des
rapports des dilîérens corps de caraEtires d’imprimerie.
Nous ne tarderons pas à en faire mention. Nous ob~
ferverons en attendant, qu’avant cette table on n’a-
voit aucune règle sûre pour l’exécution des caruElères:

chaque imprimeur commandoit des caraB'eres

les modèles qu’il en trouvoit chez lui, ou qu’il ima-
ginoit. Aucun n’ayant l’idée foit du corps, foit de
l’œil

,
par exemple

,
d’un véritable cicéro

, ce carac-
tère avoit autant de hauteurs de corps Si d’œil diffé-

rentes qu’il y avoit d’imprimeries
, & s’appelloit ici

folble

,

là fort ; ici petit œil, Ingres œil.

On dit une fonte de cicéro

,

de petit romain , &c,
îorfque ces caraElères ont été fondus fur les corps de
leurs noms. Les fontes font plus ou moins grandes

,

fuivant le befoin ou le moyen de l’imprimeur qui les

cotnmande par cent pefant ou par feuilles. Quand
un imprimeur demande une fonte de cinq cents, il

veut que cette fonte bien affortie de toutes fes let-
tres, pefe cinq cents. Quand il la demande de dix
feuilles

, il entend qu’avec cette fonte on puiffe com-
pofer dix feuilles

, ou vingt formes , fans être obligé
de difirï'uer. Le fondeur prend alors fes mefures

; il

compte cent-vingt livres pelant pour la feuille, y
compris les quadrats & efpaces, ou foixante pour la

forme, qui n’eit que la demi-feuille. Cie n’eft pas que
la feuille pè e toujours cen'--vingt livres

, ni la forme
foixante

; tout cela dépend de la grandeur de la forme ,& oji fuppofe toujours qu’il en refte dans les cafés.
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S’il n’entre pas dans toutes les feuilles le mémê

nombre de lettres
,
ni les mêmes fortes de lettres , U

eft bon de remarquer que
,
comme il y a dans une

langue des Tons plus fréquens que d’autres , & par

conféquent des fignes qui doivent revenir plus fré-

quemment que d’autres dans l’ufage qu’on en fait en

imprimant , une fonte ne contient pas autant ÿa.

que de b ,
autant de b que de c

, & ainfi de fuite. La
détermination des rapports en nombre

,
qu’il faut

mettre entre les différentes fortes de caraElères qui for-

ment une fonte, s’appelle la police. 11 eft évident que

la police peut varier d’une langue à une autre , mais

qu’elle eft la même pour toutes fortes de caraElères em-

ployés dans la même langue. Pour donner une idée

de la police dans notre François ; foit, par exemple
,

demandée une fonte de cent mille lettres. Pour rem-

plir ce nombre de cent mille caraElères

,

on prendra les

nombres fuivans de chacun. L’expérience a réfolu

chez les fondeurs un problème ,
dont on amoit trouvé

difficilement ailleurs une folution exaéle. J’efpère

que les Philofophes & les Grammairiens jetteront

les yeux avec quelque fatisfaûion fur cette table , 8t

en défireront de femblables du latin , du grec , de

Fanglois
,
de l’itahen ,

& de la plupart des langues

connues. Pour fe les procurer ,
ils n’ont qu’à s’adre!-

fer aux fondeurs en caraElères des difterens pays ou

ces langues font enufage.

Police pour cent nulle lettres dejllnées à une impreffon

françoife ordinaire.

Le lefteur s’appercevra facilement qu’elle ne con-

tient que les fignes grammaticaux , & qu’il ne s’agit

ici que de ceux-la ;
ôc que par conféquent cette po-

lice n’eft pas particulière à un livre ou d’algebre ,
ou

d’arithmétique ,
ou de chimie ,

mais quelle convient

feulement à un difeours oratoire ,
à la poéfie , &c.
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TABLE
DES DIMENSIONS DES PLATE-BANDES ET MOULURES DES PIÈCES DE CANONS DES CINQ CALIBRES.

NOMS
des

Plate-bandes et Moulures
defdites Pièces.

1. Piinthe ou plate-bande de la culafle.

2. Tore de la culaflfe.

3- Liftel inférieur de la gorge.

4.

Gorge de la culalTe.

5.

Liftel fupérieur de la gorge.

6.

Rondeau de la culaffe.

7.

Liftel du Rondeau.

8.

Champ de lumière.

9 - Èiftel inférieur de l’aftragale du i". renfort.

10. Allragale du renfort.

r I. Liftel fupérieur de l’aftragale du i®'. renfort.

12. Plaie-bande du t". renfort

13.

Doucine du fécond renfort.

14.

Liftel de ladite doucine.

15.

Plate-bande du fécond renfort.

16.

Doucine de la volée.

>7. Liftel de ladite doucine.

18. Ornemens de la volée.

19. Liftel inferieur de l’aftragale de la volée.

20. Aftragale de l’ornement de la volée.

Liftel fupérieur de l’aftragale de la volée.

22.

Scolie de l’aftragale du collet.

23.

Ceinture de la fcolie.

24.

Aftragale du collet.

Largeur et Saillie
defdites Plate-bandes &
Moulures par trente-

Formé en doucine renverfée.

2(L Ceinture de la couronne. . .

27. Couronne.

28. Réglet ou ceinture de la bouche.

Aris & Métiers , Terne 1, Part, /.

Largeur et Saillie defdites Plate-bandes & Moulures par pouces, lignes ,& points de 12 à la ligne.

libre defdites Pièces, _ 24. _ 16. 12. 8. 4.

Largeur. Saillie. Largeur. Saillie. Largeur. Saillie. Largeur. Saillie. Largeur.
|

Saillie. Largeur. Saillie.

9*
3 « TT

pouc, lign. poi.

I 4 11

pouc. Ug» poi,

7 6

pouc, lig, poi,129 poue, lig, poi»

6 7

pouc, lig. poi,

’3 4

pouc. lig, poi.

6
pouc. lig, poi

Il 9

pouc. lig, poi,

5 3

pouc. po/

9 4

pouc. lig, poi,

4 2

3? TT 7 6 7 6 6 7 6 7 (5 6
3 3 5 3 4 1 4 2

TZ TT I lOy 3 9 I 8 3 4 I 9 3 <5 I 4 2 8 I 2 1

3

36

Les extrémités iî>

nilTent aux angles

des liliaux.
5

8
Les extrémités fi-

nilTcnt aux angles

des liftaux.
4 11

Les extrémités fi»

niflentauxangles

des lidaux.
4 <>

Les extrémités fi-

nifient aux angles

des liliaux.
4

Les extrémités fi-

nilTent aux angles

des liliaux.
3 »

Les extrémités fi-

nilfent aux angles

des liliaux.

TZ TT I 10 ^ I XO-j I 8 I 8 I 6 1 6 I 4 » 4 I I

1

36 TT 5
8 3 9 4 n 3 4 4 6 3 4 2 8

3 ï 2 I

sT J partie. ï IO7 1

1

1 8 10 r 6 9 1 4 8 I 6
iS

36
vif de la pièce. 2 10 vif de la pièce. » 3 7 vif de la pièce. 2 2 10 vif de la pièce. III 6 vif de la pièce. I 6 8 vif de la pièce.

T6 Y de partie. I lOj 8 I 8 7 I 6 6 I 4 3 X 4

TT TT T 3 9 2 9f 3 4 2 6 3 ^ 3 2 8 2 2 I 6

TT j de partie. I 10 8 I 8 7 i (S 6 I 4 3 I 4
7

36 j de partie. 13 2 8 Il 6 7 10 6 6 9 2 3 7 3 4

7

36

au plus Taillant^
au moyen
au plus bns

13 2
5 8

I 10

1

1

n 6
4 H
1 8

I 10

10 6
4 6

I 6

9
9 2

4
I 4

8
7 3

3
I

6

TT y de partie. 1 10 8 I 8 7 I 6 6 > 4 3 I 4
«

16 y de partie. Il 4 8 9 10 7 9 6 8 3 3 5 2 4

6

36

au plus Taillant^

au moyen
au plus bas

ir 4
î 8

1 10

I II
9 10

4 II

1 8

10
9

4 <>

I 6

9

S
4
1 4

8

6 2
3
I

6

TT y de partie. I 10 8 I 8 7 I (5 6 I 4 3 1 4

TT vif de la volée. 261 vif de la volée. 224 vif de la volée. I II 10 vifde la volée. 8 10 vif de la volée. 148 vif de la volée.

TT y de partie. I lO 8 I 8 7 I 6 6 I 4 3 I 4

TT TT T 3 8 2 9 3 4 2 6 3 2 3 2 8 2 2 X 6

TT J de partie. I JO 8 I 8 7 I <5 6 I 4 3 1 4

TT
au plus haut ^
au plus bas J- 3

8
1 10

II 3 4
I 8

10 3

I 6

9
2 8

I 4
8 2

I

S

TT TT
I 10 1 10 I 8 I 8 I 6 I 6 » 4 I 4 I I

iT Te 3 8 3 8
3 4 3 4 3 7 2 8 2 8 2 2

I calibre au plus haut

au plus bas ^
966 I 4 II

II
8 4 3

12 2

JO 7 7 •
13 4

9
678 Il 9

8 5 3 2 9 4
6

TT
s

3 c
1 10 9 6 I . 8 8 3

1 6 7 6 I 4 6 7 I 3 2

TT
au plus haut ^
au plus bas—^ 36

7 7
9 6

3 9
6 7

8 3

3 4
6 7 6

3
3 3

6 7
2 8 4 2 5 2

2

TT TT 1 10 1 10 1 8 I 8 I 6 I 6 I 4 * 4 1 1





C x\ R
1 . • . 50 L . . . 300

'

C .

6 . • • •M. . . 300 Ç •

û . • . N. . . 300 D .

ni . . . 0. . . 250 E .

n . . . 50 P . . . 300 É .

Q. . . 150 È .

Gtojfes cap. R . . . 300 È .

S . . . 350 F .

A. . . 350 T. . . 300 G .

B . . . 150 U. . . 300 H .

C . . . 0Ci V . . . 250 I .

Ç. . .
5
° X. . . ICO J .

Û. . . 300 Y. . . 100 K .

E . . . 450 Z . . . roo L .

É . . . Æ. . . ^5 M .

F . . . 130 Œ. . . 23' N .

G. . . 150 W. . 25 0 .

H . . . I '0 P .

T Petites cap.
I , . . 350 Q .

J . . . 200 A . . . 130 R .

K . . . 50 B . . . £0 S .

140 T

M U

130 V
230 X
25 Y

Z

^5 Æ
80 Œ
80 W
80
180

100 I

20 2

130 3

130 4
130 5

130 6
120 7
100 8

130
,9

150 lo

. . . 150
. . . 150
. . . 150
. . . 50
. . . 50
. . . 50
. . . 15

. . . 15

. . . 15

Chiffres.

. . . 250

. . . 250

. . . 200
. . . 200

. . . 200

. . . 200

. . . 200
. . . 200
. . . 200

. . . 2C0

S’il eft évident que la même police ne convient

pas à toute langue, il ne l’eftpas moins qu’elle con-
vient à tout caraElbe

,

de quelque corps que ce foit
^

dans une même langue.

Des différentes fortes de caraderes.

Il y a dans l’imprimerie , ou plutôt dans la fon-

derie en caracîeres , vingt corps différens.

Chacun de ces corps a fon nom particulier dif-

tlnftif, propre aux caraiïèrex fondus fur ces corps. Le
plus petit fe nomme Parifienne ; & en defcendant de
la Parisienne iufqu’aux caractères les plus gros, on a

laNompareille, la Mignone, le Petit-Texte
,
la Gail-

larde, le Petit-Romain
,
la Philofophie

,
le Cicéro

,

le Saint-Auguftin
,
le Gros-Texte

,
le Gros-Romain

,

le Petit-Parangon , le Gros-Parangon, la Paleftine
,

le Petit-Canon
, le Trifmégifte

,
le Gros-Canon

, le

Double-Canon, le Triple-Canon, la Groffe-Nom-
pareille. Voys^ les articles de ces caraRères à leurs

noms particuliers, & ci-après les modèles de ces

caraBères dans les planches placées à la fin de cet arti-

cle. Ces planches ont été compofées fur las caraBères

de M. Fournier le jeune, de qui nous tenons auffi

tous les matériaux qui forment cet article & les au-

tres articles de la fonderie en caraBères. Nous pour-
rions bien affurer que notre ouvrage ne laifferoit rien

à défirer d’important fur les arts , fi nous avions tou-
jours rencontré des gens aufli attachés au progrès de
leur art

,
auffi éclaires

, & auffi communicatifs que M.
Fournier le jeune. Une obfervation que nous avons
été cent fois dans le cas de faire

,
c’eft qu’entre les

ouvriers qui s’occupent d’un même art, les ignorans
,

& entre les ouvriers qui s’occupent de différens arts

,

ceux dont les métiers étoient les moins entendus &
les plus vils , fe font toujours montrés les plus myfté-
rieux, comme de raifon.

Ces corps fe fuirent par degrés
;
les uns fe trouvent

^ufte
,
le double, le tiers, le quart, &c. des autres,

C A R
de manière que deux ou plufieurs combinés enfem-
ble ,

rempliffent tojours exafteraent le corps majeur

qui eft en tête de la combinaifon; régularité bien

elléntielle à l’imprimerie.

Mais pour établir entre les corps la correfpondance

dont nous venons de parler, & qui fe remarquera
bien dans la table des rapports ci-jointe, M. Four-
nier a été obligé de créer un corps exprès appelé le

Gros-Texte
,
qui équivaut a deux corps de Petit-Tex-

te, & d’en faire revivre deux autres qui n’étoient

point connus ou qui l’étoient peu, la Palefline & le

Trifméffijîe. Le premier fait les deux corps de Cicéro ,

le caraâère le plus en ufage dans l’imprimerie
; & le

fécond fait les deux points du Gros-Romain.
Sans ces trois corps la correfpondance eft inter-

rompue. On a placé dans la table qui fuit , dans la

première colonne, les noms de ces corps, & dans
celle du milieu , les corps auxquels ils équivalent.

Quand on rencontre le figne
1|

dans un des arti-

cles de la colonne du milieu
, il faut entendre que la

nombre des corps qui rempliroient celui qui eft en
marge va changer , & que ce font d’autres corps qui

vont fuivre, & dont la fomme feroit équivalente au
feul corps qui eft dans la première colonne.

Mais ce n’étoit pasaffez d’avoir fixé le nombre des

corps des caraBères à vingt , & d’avoir établi les rap-

ports que ces vingt corps dévoient avoir entre eux:

il falloit encore donner la grandeur abfolue d’un de

ces corps
,
n’importe lequel. Pour cet effet

,
M. Four-

nier le jeune s’eft fait une échelle
,
d’après le confeil

des perfonnes les plus expérimentées dans l’art.

Tahle des rapports ou échelle de proportions entre la

différens corps de caraBères.

Cette échelle eft compofés de deux parties qu’il

appelle pouces ; ces deux pouces ne font pas de la

même longueur qtie les deux pouces de pied de Roi.

Nous dirons plus bas quel eft le rapport du pouce de

fon échelle
,
avec le pouce de pied de Roi. II a divifé

fon pouce en trois lignes, & fa ligne en trois points.

On voit cette échelle au haut de la table qui fuit.

Cette table eft divifée en quatre colonnes :

La première marque en chiffres l’ordre des ca~

raHères ;

La fécondé
,
les noms de ces caraBères 8c leur équi-

valence en autres caraBères ;

La troifième & quatrième , leurs hauteurs en par-

ties de l’échelle.

Proportions des différens corps de caraRères de l'impri»

merle
,
fuh’ant S. P. Fournier.

Echelle de deux pouces.

P I ijJ_ljTLÏj^A
'

I I I 1 1 liiliiliLliiliiLj

lig. pof.

t Parifenne . v • O 5

2 Nompareille O

3 Mignone ...* i l

4 Petit-Texte ... 1 2

Ddd ij
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5 Gaillarde. *

6 Petit Romain., ^ Parifiennes. . . . i

7 Philofophie , i Parifienne
,

i Nompar. i

8 Cicéro, 2 Nompareille. |1 ï Parifienne.

I Mignone ^

9 Saint-Auguflin ,
2 Mign,

j]
i Nomp.

I Petit-Texte *
^

10

Gros-Texte

,

2 Petit-Texte, j]
i Parif.

1 Philofophie.
[

i Nomp. ^ i Petit-

Romain.
j

I Mign. I Gaillarde,
jj

2 Parifiennes , i Nompar. ... 2

XI Gros- Romain ,
1 GdlxW.

1 | 3
Nomp. |{

I Nomp. I Cic,
1

1 Mign. I Phi!,
j

i Petit-Texte, i Petit-Rom. |1 2 Par.

I Petit-Texte.
[

i Parif. i Nompar.

I Mignone 3

12

Petit-Paratigon ,
iV.-P^om.

\
4 Parif.

jj

1 Nomp. I Saint-Aug.
|

Pet.-Texte ,

1 Cicéro.
I

I Gaillarde, i Phiîof.
j(

2 Parif. I Petit-Romain. Il
2 Nomp.

1 Pet.-Texte.
]

2 Mign. i Nomp. || .

1 Parif. I Nompar. i Gaill.
j

i Parif.

I Mignone
,

I Petit-Texte. ... 3

13 Gros-Parangon

,

2 Philof.
(j

i Nomp.
1 Gros-Texte.

]

i Pet.-Texte, i S.-

Aug.
I

1 Petit-Rom. i Cic.
(j

2 Parif.

î Cicéro.
1
2 Nomp. i Pet.-Rom.

j

2 Mignone. i Pet.-Texte.
j

2 Petit-

Textes, 1 Nomp.
Ij

I Parif. i Nomp.
I Philof.

j

1 Nompareille, 1 Mign. i

Gaill.
Il
2 Parif. 2 Nompar.

| 3
Parif.

1 Mignone 3

14 Palefline ,
2 Cic.

j 3
Petit-Textes.

|

4 Nomp.
Il

I Nomp. i Gros-Rom.

ï Pet.-Texte, i Gros-Texte,
j

i Pet.-

Rom. I S.-Aug.
Il

2Parif. I S.-Aug.
f

2 Nom.p. I Cic.
[
2 Mign. i Pet.-R.

1 |

2 Gaill. I Nompar. ||
x Parif. 1 Mign.

I Cic.
I

I Parif. i Gaillarde ,
i Petit-

Romain.
[

I Nompar. i Mignone, i

Philof.
j

I Nompar. i Petit-Texte, i

Petit-Rom.
I

I Mign. i Petit-Texte,

I Gaillarde.
Il

2 Par. 2 Mignones.
] 3

Parif. I Gaillarde 4
î5 Petit-Canon ,1 S.-Augull.

j 4 Mign.
j]

I Nomp. I Gros-Parangon.
||

i Petit-

Texte, I Pet.-Parang.
j

i Petit-Rom.

1 Gros-R.
I

I Cic. I Gros-Texte.
Il

2 Parif. I Gros-Romain.
|

2 Nomp.
1 Gros-Texte.

[
2 Mign. i S.-Aug.

|

2 Pet.-Textes , I Cic.
j

2 Gaill. i Per.

Rom.
]

2 Petit-Rom. ï Pet.-Texte.
[

2 Philof. I No np.
Il

2 Parif 2 Gaill.

2 Nomp. 2 Petit-Texte
|

2 Parif. 3

Nompar.
] 3

Nomp. i Petit-Rom.
|

4 Parif. I Petit-Texte. |t
i Parifienne.

I Mign. I Gros-Texte.
|

i Nompar.

I Pétit-Texte, i S.-Aug.
j

i Parif, i

Gaillarde, i Saint-Auguftln.
j
iPari£

CAR
pou lig. pot

I Philof. I Cic.
[

T Nompar. i Petit-

Rom. I Cic.
I

1 Mign. I Gaillarde

,

1 Cic.
Il

2 Nomp. I Mign. i Gaill.
|1

2 Mign. I Nompar. i Petit-Texte. . 4 4

16 Trifmégifle , 1 Gros-Rom.
j 3

Cic.
|

4 Gaillardes,
j

6 Nompar. Iji Petit-

Texte, I Pet’it-Canon.
j

i Cicéro ,
i

Paleft.
j

1 S.-Aug. i Gros-Parang.
\

1 Gros-Texte, i Petit-Parangon. . 6 O

( On peut encore augmenter de beaucoup

rajjemblage de ce corps & desfuivans. )

17 Gros- Canon , ^ Gros-Parangons,
j
4

Philof.
il

I Petit-Texte
,
i Trifmég.

1

I Gros-Texte 5
i Petit- Canon,

j

i

Petit-Parangon ,
I Paleftine. ... 7 *

18 Double-Canon^ 2 Petit-Canon.
) 4 S.-

Auguftin.
I

8 Mign. H i Cic. i Gros-

Canon.
1

I Petit-Parang. 1 Trifmég. 9 2.

19 Tr/p/e-Cano», 2 Trifmégiftes.
|
4 Gros-

Rom.
11 6 Cicéros.

|

8 Gaillardes.
|

12 Nomp.
li

I Gros-Texte, i Dou-
ble-Canon.

j

I Petit-Canon, I Gros-

Canon. ^
20 Grojfe- Nompar.

,

4 Palefl;.
[
8 Cic.

]

12 Petits - Textes,
j
16 Nompar. [j

I Paleftine
,

ï Triple - Canon. . .16 O

C’efl: un fait affezfimple qui a conduit M. Fournier

à la formation de fa table des rapports des caraReres:

un imprimeur demande
,
par exemple , un Cicéro au

fondeur
,
& envoie en lettres un échantillon fur

lequel il veut que ce Cicéro foit fondu. Un autre

imprimeur demande auffi un Cicéro ;
& comme c eft

un caraB'ere de même nom qu il faut a tous les deux ,

on croiroit que ce caraElere eft auffi le meme ;
point

du tout ; l’échantillon de l’un de ces imprimeurs eft

ou plus grand ou plus petit que 1 échantillon de 1 au-

tre, & le fondeur fe trouve dans la neceffite ou de

réformer fes moules , ou même d en faire d autres ;

ce qui peut être pouffé fort loin ainfi que toutes les

chofes de fantaifie. 11 femble que les écrivains ment

été plus d’accord entre eux
,
qu on ne 1 eft dans 1 im-

primerie fur la hauteur & fur la largeur des caraEîeres.

Ils ont commencé par convenir des dimenfions du

bec de plume ;
enfuite ils ont fixe tant de becs de

plume pour chaque forte de caraBère.

En formant fa table des rapports, il paroit^que

M. Fournier le jeune eft entre dans les vues de 1 edit

du Roi ,
du 28 février 1723 ,

portant un réglement

pour l’imprimerie, qui femble fuppofer cette table.

Exemple. Quand le réglem.ent ordonne
,
que le Gros-

Romain foit équivalent à un Petit-Romain 6e à un Petit-

Texte
,
qu’eft-ce que cela doit fignifier ? quel petit Ro-

main & quel Petit-Texte choifira-t-on ? ils font par-

tout inégaux. En prefcrivant cette règle , on imagi-

noit donc ou qu’il y avoit une table des rapports des

caraB'eres\nÇiït\iè&

,

ou qu’on eninftitueroitune. Mais

quand on auroit eu pour les caraéières une grandeur

fixe & déterminée ,
on n’auroit pas encore atteint a

la perfection qu’on fe pouyoit promettre 3
puifque
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pour avoir l’équivalent convenable du Gros-Romain

,

ce n’étoit point nn Petit-Romain & un petit-Texte

qu’il falloir prendre : car les corps des caraBeres at-

vant ,
félon M. Fournier, aller toujours foit en dimi-

nuant foit en augmentant dans la proportion double

,

pour les avantages cjue nous allons expliquer ,
il

s’enfuit que le Gros-Romain a deux Gaillardes ^o\ox:

équivalent, & non pas un Petit-Romain & un Petit-

En "déterminant les forces des corps, M. Fournier

a mis les imprimeurs en état de favoir au jufte ce

qu’un caraBère augmente ou diminue de pages fur un

autre caraBere; combien il faudra de lignes de

Romain, par exemple, pour faire la page in-ii de

Cicéro ou de Saint • Auguftin ;
combien , par ce

moyen ,
on gagnera ou perdra de pages fur une

feuille, & par conféquent ce qu’un volume aura de

plus ou de moins de feuilles en 1 imprimant de tel ou

tel caraBïre.

Ces proportions établies & connues rendent le

mécanifme de l’imprimerie plus sûr & plus propre ^

l’ouvrier faehant la portée de fes caraBeres
,
remplit

exaâement tous les efpaces vides de fes ouvrages

fans addition ni fraaion, foit dans la compofition des

vignettes ,
foit dans tout autre ouvrage difficile & de

oût. 11 a par exemple pour relie de page un vide

e ûx lignes de Nompareille à remplir ,
il faura tout

d’un coup qu’il peut y fubftituer eu quatre lignes de

quadrats de Gaillarde ,
ou trois de Cicero ,

ou deux de

Gros-Romain, ou une feule de Trifinegifte. Il a a

eboifir , & tout cela remplit &. fait exaélement fon

blanc fans peine ni foin.

On évite
^
par le inême moyen ^

la confuüon dans

l’imprimerie
,
particulièrement pour ce qu on appelle

lettres de deux points : les lettres doivent fe trouver

exaélement par la fonte ,
le double des corps pour

lefquelles elles font les deux points : mais ces corps ,

foit Petit-Texte ,
foit Petit-Romain , foit Cicéro ,

étant indéterminés, plus forts dans une imprimerie

,

plus foible dans une autre, il s’enfuit que ces lettres

de deux points n’ayant point de rapport fixe avec les

gros corps ,
formeront une multiplicité d epaiffeurs

différentes ou de corps dans l’imprimerie, ou Ion

n’aura cependant point d’autres noms que celui de

lettres de deux points.

11 faut
,
pour l’ufage de ces lettres de deux points

,

des quadrats ou efpaces faits exprès & affujettis a la

même épaiffeur : mais les rapports inflitues par la

table ramèneront tout à la fimplicité j les lettres de

deux points de Petit- 1 exte feront fondues fur le

corps de Gros-Texte •, celles de Petit-Romain , fur le

corps de Petit-Parangon ;
celles de Cicero, fur le

corps de Paleftine
,
& ainfi de fuite. 11 ne fera plus

néceffaire de fondre exprès des quadrats & efpaces

pour ces lettres, parce que ceux qui fervent pour

les caraBères, qui font le double de ces corps ,
feront

inconteftablement les mêmes
Nous avons obfervé au commencement de cet ar-

ticle
,
que l’art de la gravure en poinçon , & de la

fonderie en caraBère
,
étoit redevable de fa naillanee
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parmi nous
,
& de fes progrès, à Simon de Colines

,

Claude Garamond, Robert Granjon ,
Guillaume le

Bé, Jacques de Sanlecque, pour les 15®, 16® & 17®

fiècles , & pour le 1 8® à MM. Grandjean & Alexan-

dre, qui ont confacré leurs travaux à l’imprimerie

du Roi.

Inventions & améliorations de M.. Fournier le jeune

,

L’équité & la reconnoiffance ne nous permettent

pas de pafler fous filence ce que M. Fournier le jeune

a fait pour le même art, depuis ces habiles artiftes.

Il a commencé par l’article important de la table des

rapports, dont nous avons fait mention plus^haut.

Cherchant enfuite ce qui pourroit etre innove d ail-

leurs avec avantage, il a remarque que 1 imprime-

rie manquoit de grandes lettres majufcules pour les

placards
,
affiches & frontifpices. Celles dont on fe

fervoit avant lui étoieot trop petites & d un goût fu-

ranné
j
les lettres de bois etoient communément mal

formées, fujettes à fe déjeter ,
afe pourrir, &c. Il

en a gravé de quinze lignes géométriques de haut ;

& par conféquent une fois plus grandes que celles^de

fonte dont on iifoit auparavant : il en a continué la

colkaion complète depuis cette hauteur jufqu’aux

plus petites.

Il a redoublé ce travail, en exécutant des caraBé-

de la même grandeur j
cette forte de lettre

n’exiftoit point dans l’imprimerie. Les plus greffes-

qu’on 'y avoit eues étoient de deux points de Saint—

Auguftin , ou Gros-Romain , encore maigres & mal

taillées. Il ne faut pourtant pas celer qu on en em-

ploie de fort belles à l’imprimerie royaie, mais juf—

qu’à une Qertaine hauteur feulement, &c eftd ailleurs

comme fi elles n’exiftoient pas pour les autres impri-

meries du royame.

Ces grandes majufcules ont prefque éteint l’ufage

d’imprimer les affiches &c frontilpices en rouge 6c

noir. Les mots que l’on veut rendre plus fenfibles fo

remarquant affez par le mélangé des lignes de ro-

main & d’italique dont les figures tranchent aflez-

l’une fur l’autre : on a évité par ce moyen le double

tirage du rouge & du noir ,, & Ion a forme de plus

beaux titres.

L’imprimerie étoit aiifti comme dénuée de ces pe-

tits ornemens de fonte qu’on appelle vignettes. Le peu

qu’on en avoit étoit fi vieux & d un goût fi furanne ,

qu’on n’en pouvoit prefque faire aucun ufage. M„
Fournier, à l’imitation desfieurs Grandjean & Ale-

xandre
,
qui en ont exécuté de fort belles pour l’im-

primerie du Roi , en a invente de plus de cent cin-

quante fortes, qu’il a gravées relativement à la pro-

portion qu’il a donnée aux corps. Une figure, par

exemple
,
gravée pour être fondue fur un corps de

Cicéro de la moitié de fon épaiffeur ,
n a qu a etre

renverfée pour s’ajufter à la Nompareille ,
une autre

fera carrée , & repréfentera le Cicero en tout fens
5

une autre fera de la largeur d un Cicero & demi
, &

viendra au corps de Gros-Romain ;
une autre de deux

Cicéros fera le corps de Paleftine : ainfi du refte
,
qui

,

fondu fur un corps fixe ,
terme par les largeurs ,

tels
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ou tels autres corps, de manière que , de quelque

fens qu’on les retourne, elles préfentent des gran-

deurs déterminées ,
dont les interftices feront exac-

tement remplis par des corps plus ou moins forts.

C’efl: ainfi qu’en combinant ces petits objets , on

compofe facilement des ornemens de fonte plus ou

moins grands ,
félon le befoin , & plus ou moins bien

entendus ,
félon le goût du compofiteur de l’impri-

merie. quelques-uns de ces ornemens dans

les planches des caraEîires qui font a la fin de cet

article.

Dans la gravure des poinçons de notes de plain-

chant
,
M. Fournier a fait des changemens dont lui

ont fu gré les imprimeurs de différens diocèfes qu’il

a fournis. Les notes héqiiarres, bémols^ &c. étoient

gravées & fondues de différentes épaiffeurs ,
fuivant

leurs figures; de manière que, pour compofer ces

notes & juflifierles lignes, il falloit fondre des efpa-

ces d’épaiffeurs déterminées, parmi lefquels il y en

multipliés ,
ils formoient autant de hachures dans les

avoit de très-fins. Ces efpaces pottoient quatre filets
;

filets de la note, parce que la jonftion ne fe taifoit

jamais fi bien qu’on n’en vît l’endroit ,
fur-tout lorf-

Gue la note avoit un peu fervi; ces hachures deve-

nant plus fenfibles ,
n’en étoient que plus défagréa-

bles. Dailleurs, l’ouvrier étoit toujours obUgé de

juflifier fa ligne en tâtonnant ,
comme on tâtonne

une ligne de caraElcres avec les efpaces ordinaires.

Pour é viter ces inconvéniens , M. Fournier a gravé

des poinçons de notes , bèquarres , bémols
,
guidons ,

pofes ,
&c. précifément d’une même largeur, & des

efpaces portant quatre filets de la même épaifleur ,

ou deux
,
trois

,
quatre, cinq fois plus large

;
les plus

minces font moitié d’épaiffeur de la note : or toutes

ces épaiffeurs étant égales & déterminées, quand

l’imprimeur a décidé la longueur de fa ligne, toutes

les autres fe trouvent juftifiées comme d’elles-mêmes;

il ne s’agit que d’employer le même nombre de notes

,

ou leur°équivalent en efpace ,
ce qui fe fait fans foin.

Arrivé au bout de la ligne ,
on y placera une demi-

3iote
,
ou fon équivalent ,

ou l’équivalent d’une note

,

©U un efpace équivalent à plufieurs notes ,
fuivant le

vide à remplir, & la ligne fe trouvera juftifiée. Les

fautes qui feront furvenues dans la compofition , ne

feront pas difficiles à corriger
,
puifqa’on aura tou-

jours précifément l’équivalent de ce qu’on déplacera.

Comme on ne fera plus obligé de juftifier avec des

efpaces fins, il y aura moins de hachures , & l’ou-

vrage fera plus parfait.

Pour cet effet, il a fuffi de graver les filets qui

portent la note tous de la même largeur
;
& de laiffer

fur ces filets la note ,
ou telle autre figure

,
fuivant la

grandeur quelles doivent avoir
,
fuivant l’exemple

qu’on voit ~ F T
^ ^ E ij;

M. Fournier a retranché de la note dont on fe

fervoit avant lui ,
une multiplication inutile de huit

fortes 5
dont l’effet étoit défagréable

,
comme on

:f—F-p-à

—

— volt ; par l’ufage

où l’on étoit de

r
‘

‘ ^ mettre les queues

de ces notes en bas , elles fe trouvoient mêlées

avec les caractères qui étoient deffous. Pour és’iter

cet inconvénient, de quoi s’agiffo!t-il r De retourner

en haut la queue de ces notes , ainfi qu’on le pra-

tique en mufique. Cet expédient a été d’autamt plus

avantageux
,
qu’on trouve dans le reffe de la note

de quoi former celle-ci
,
fans qu’il foir befoin d’en

faire exprès. Exemple :

retour-

nez ces

c’eft -à-

dire l’ef-

carabières a IzL compofition
,
& vous aurez,

fet défiré, à moins de frais
,
fans embarras, & avec

plus de propreté. Voyez Yexemple dans les tables

des carablères qui fuivent.

On fe fert dans l’imprimerie beaucoup plus fré-

quemment de réglets fimples , doubles ou triples
,

qu’on ne faifoit il y a dix ans
,
grâce à M. Fournier

qui a inventé un moule pour les fondre. On les exé-

ciuoit ci devant en cuivre rouge ou laiton
;
ils étoient

chers
, & jamais juffes. Il eût été trop long, & peut-

être impoffibie de b'en pîanir les lames de laiton
,
de

l’épaiffeur déterminée de quelques corps de carablè-

res. On n’avoit d’autre reffource que dans différentes

lames d’épaiffeurs inégales
,
qu’on ajaffoit avec le

moins d’inconvénient que l’on pouvoit. Le moule
de M. Fournier remédie à tout cela : c’efl: une ma-
chine fimple & commode de quatorze à quinze pou-
ces de longueur ,

fur un pouce ou environ de large

,

dans laquelle on fond des lames de la longueur de qua-

torze pouces , & de la hauteur d’un caraEt'ere donné.

Le même moule fert pour tell© hauteur qu’on veut ;

pour avoir des lames d’une épaifleur déterminée
,

il

ne s’agit que d’y difpofer le moule
,
ce qui s’exécute

en un moment : on met ces lames dans le coupoir,

& avec les rabots fervans aux lettres, & des fers

faits exprès
,
on taille fur une des faces un réglet de

telle figure qu’on le fouhaite.

L’utilité de cemouîe à réglets a été fi généralement

reconnue
,
que deux ou trois mois après qu’il en fut

fait ufage , les autres fondeurs s’empreffèrent de l’i-

miter i mais ce qu’ils ont trouvé efl: groffier
,
moins

fimpîe, d’un ufage moins commode , le fieur Four-

nier n’ayant point communiqué le fien, Sc l’ayant

toujours réfervé pour fa fonderie.

Pour jeter un peu de variété dans l’impreffioni

& fervir à l’exécution de quelques ouvrages particu-

liers ,
M. Fournier a gravé un caraB'ere nouveau dans

fon genre ;
il efl en deux parties & fur deux corps

différens. La première
,
fondue fur le corps de Gros-

Parangon, s’appelle cok/c'c ; & l’autre partie

qui a i’œil plus gros, efl fondue fur le Trifmégifte,

qu’on appelle bâtarde. Ces caraÛeres^ avec l’alphabet
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de lettres ornées & feftonnées , pour tenir lieu de

petites capitales , lont faits pour aller enfemble , èc

forment un tout qu’il appelle caraâïre de finance ,

parce qu’il imite l’écriture. Voyez- en le modèle dans

les planches qui fuivent.

La partie la plus utile pour l’imprimerie , & qui

fera le plus d’honneur à M. Fournier ,
après fa table

des rapports, c’eft le changement des caraHères ita-

liques auxquels il a donné une figure plus terminée,

dont il a rendu les pleins & les déliés plus fenfibles,

& qu’il a plus approchés de notre écriture.

Au commencement dé ce fiècle
,
les fieurs Grand-

jean & Alexandre firent quelques changemens dans

les italiques qu’il gravèrent pour l’imprimerie du Roi;

cet exemple a enhardi le fieur Fournier. Pour mettre

le leâeur en état de juger de fon travail, voici quel-

ques lignes des italiques, telles qu’il les a trouvées,

& de celles qu’il leur a fubftituées.

Italique ancienne de Gros Romain.

V'gus les Dieux ^ difoit

Cicéron a Céfar ; 'vous ‘voule:^ pitre

du bien
, (y 'vous le pouve:^ comme

eux»

Italique nouvelle de Gros-Romain.

Vous égales^ les Dieux , difoit

Cicéron à Céfar ; vous voule^faire

du bien
,
& vous lepouve^ comme

eux»

Pour l’exécution des proportions données aux ca-

Tq^lères ^ & pour s’affurer de leur exaâitude , il faut

fiire une jnflification ou mefure jufie de quarante li-

gnes ^mefure de l’echelle de M. Fournier,& de trente-

lept lignes géométriques : elle contiendra ou qua-
rante-huit Parifiennes

, ou quarante Nompareilles , ou
trente-deux Mignones & un Gros-Texte, ou trente

Petits-Textes
, ou vingt-fix Gaillardes & une Nom-

pareille, ou vingt-quatre Petits-Romains, ou vingt-un
Philofophies & une Gaillarde

,
ou vingt Cicéros

, ou
feize Saint-Augufiins & un Gros-Texte , ou quinze
Gros-Textes

, ou treize Gros-Romains ôc une Nom-
pareille

, ou douze Petits-Parangons
, ou dix Gros-

Parangons & un Fetit-Parangon
, ou dixPaleftines

,

ou huit Petit-Canons & un Gros-Texte
, ou fix

Trifmégiftes & une Paleftine, ou cinq Gros-Canons
& un Petit-Parangon

, ou quatre doubles-Canons
& un Gros-Texte

,
ou trois triples-Canons & une

Paleftine, ou deux-Groffes Nompareilles & deux
Paîe^’ines.

S’il y a quelques gros ou quelques petits carac-
tères dont il ne foit point fait mention dans la table
des rapports

,
ni dans la juftification précédente , c’eft.
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que ces gros caraElèrcs ne fe fondent pas

, & que les

petits, tels que la Perle
,
la Sédanoife

, &c. font hors de
proportions, quoiqu’ils fe fondent. Au refte

,
il feroit

à fouhaiîer qu’on les réduisît aux mefures de la tabler
l’art de l’imprimerie n’en feroit que plus parfait, &
fa pratique que plus facile.

Nous avons rapporté ci-devant que la hauteur
des caraâères, dite hauteur en. papier, c’eft-à-dire,

depuis le pied jufqu’à la fuperficie qui laifle fon em-
preinte fur le papier

,
eft fixée par les réglemens de

la librairie
, notamment par celui du 28 février 17Z3,

à dix lignes & demie géométriques. Cette loi a été
fagement établie pour rendre tous les caraflères de
France conformes en cette partie

, afin que, paftant
d’une imprimerie dans une autre , ils n’y faffent point
de difparate. Cette loi pourtant

,
quoique très-fage

& très-bonne
, n’a été que foiblemenc exécutée

; ce
qui occafionne alors de la confufion dans une impri-
merie où les caraâères de différentes hauteurs fe

mêlent. Ceft pourquoi quelques imprimeurs ont un
calibre ou juftification pour n’accepter que des corps
qui ont une hauteur uniforme.

Il ne nous refte plus qu’un mot à dire des régle-
mens auxquels les fondeurs en caractères font affu-
jetîis.

Les fondeurs font tenus, avant que d’exercer leur
profeftion, de fe préfenter aux fy ndic & adjoints de
1 imprimerie, & de fe faire inferire fur le regiftre de
la communauté en qualité de fondeurs dscaraBères
ce qui doit fe faire fans frais,'

'

Il leur eft néanmoins défendu d’exercer la librairie

ou l’imprimerie.

Ils, doivent réfider & travailler dans le quartier de
Funiverfité.

On a vu par ce qui précède
, ce qu’il faut penfer

de 1 article des réglemens fur la proportion des ca-
ractères. Il leur eft enjoint de fendre les caractères de
bonne matière forte & caftante

; de travailler pour
les imprimeurs de Paris par préférence à ceux de
province ; de n’envoyer au dehors aucune fonte
fans en avoir déclaré au bureau, de la communauté
la qualité

, le poids & la quantité de fondre les fontes
étrangères fur la hauteur de celles de Paris; de ne
livrer des fontes & caractères qu’aux imprimeurs.

Voilà les principaux réglanens
; d’où l’on voit

combien il font imparfaits, & combien- il eft incer-
tain qu en feparant les arts de graveur

, de fondeur
& d’imprimeur

, on ak travaillé à leur perfeftion
réelle.

Après ces détails fur la gravure des poinçons & la]

fiondtrie des caractères d'imprimerie

,

nous avons cru
devoir préfenter au leâeur l’explication fuivie dej
planches qui facilitent l’intelligence des procédés
& des inftrumens propres à ces deux arts. Ceft uni
forte de table de tout ce que nous avons dit, & d(

ce qu’on doit fe rappeler à cet ég.ird.

Planche L Gravure des poinçons.

La,vignene repréfente l’intérieur d’un atelier, dar
lequel eft une forge.
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Fig. I

,

ouvrier qui forge un poinçon^

Fig. 2, ouvrier qui frappe le contre-poinçon fur

l’acier du poinçon. ‘
. < • j

Fig, ^ 5
ouvrier qui lime la partie extérieure^ de

la lettre. ^
Bas de laplanche. Fig. i ,2, contre- poinçon

de la lettre B.

Fig, 2 5
poinçon étampé par le contre-poinçon.

Fig. J 5
poinçon de la lettre B ,

entièrement

achevé ,
vu du côte du bas de la lettre.^

^

Fig, 4

,

le même poinçon ,
vu du côté du haut

de la lettre.

Fig. ^ garni de fes deux vis ,
dans le creux

duquel eft un poinçon prêt à être étampé.

Fig. 6 ,
équerre à dreffer les faces des poinçons

pofée fur la pierre à l’huile.
5 ?

r ,
les deux faces de

l’équerre.
. ^

Fi<^. 7 ,
équerre à dreffer

,
pofée fur la pierre a

l’huile , & dans l’angle de laquelle eft placé un poin-

çon. 5 , 3 ,
les deux faces de l’équerre.

Fig. 8

,

pierre à l’huile
,
enchâffée dans un carré

de bois.

Planche IL Fonderie en caraÜeres dlimprimerie.

La vignette repréfente l’intérisur à’vinQfonderie , &
plufteurs ouvriers & ouvrières occupes a différentes

opérations.
, n. ' j-

Fig. I , ouvrière qui rompt les lettres , c eft-a-dire

,

qu’elle fépare le jet.

Fig. 2, ouvrière qui frotte les lettres fur une meule

de grès.
/ 1

Fig.
_j , ouvrier qui regarde fi le régulé d anti-

moine eft fondu dans le creufet
,
qui eft de fer ou

de terre.

Fig. 4 i ouvrier qui verfe le mélange de plomb

& de régule d’antimoine dans des lingotieres qui

font à fes pieds.

Fig. fondeur qui puife avec une petite cuiller,

pour verfer dans le moule qu’il tient de la main

\ gauche.

1 Fig. 6

,

fondeur qui a verfé dans le moule,

i^i^. 7, fourneau.

1 Fig. 8 , fondeur qui ôte l’archet de deffus la ma-

trice
,
pour ouvrir le moule & en faire fortir la

lettre.

Bas de la planche. Fig. 8 , n°. 2, plan au four-

neau & des trois tables qui l’environnent.

Fig. 9 ,
cuiller du fourneau à trois féparations,

Fig. 10, fourneau pofé fur fon banc.

Fig. 10 ,n°. 2, grille du fourneau,

Fig. h'

J

banc du fondeur.

Fig. 12 , tôle ,
dite feuille, pour recevoir les égout-

tures de la matière.

Fig. 13

,

cuiller fans manche , & cuiller emman-

chée.

Planche III, reprêfentant le moule & les pièces cjui

le compofenî.

Fig. I ,
le moule vu en perfpeftive ,

& du côté

de la pièce de dçffus
^
à laquçlle |aînatnççdeoi?wiû

CAR
fufpendue

,
lorfqu’on ouvre le moule pour en faire

fortir la lettre.

Fig. I ,n°. 2, bois de la pièce de deftbus
,
vu du

côté qui s’applique à la platine. On y a indique

toutes les cavités qui reçoivent les écrous & autres

parties faillantes , du côté extérieur de la platine

de deftbus ,& l’emplacement de la chape du heurtoir.

Fig, I , n°. 3, bois de la pièce de deffus , vu^ du

côté qui s’applique à la platine. On y voit de meme
les cavités qui réuniftent les parties faillantes de

la platine, & de plus le jobet, dont le crochet X
foutient la matrice par deflbus ,

& l’epingîet Y ,
au

delTous duquel la matrice paffe.

Fig. 2, platine de deftbus garnie de toutes fes

pièces , vue du côté de l’intérieur du moule. M , la

matrice pofée par fon autre extrémité fur le heur-

toir , & par une de fes faces latérales contre le re-

giftre , & en face fur le blanc & la longue pièce.

Fig, 3 ,
platine de deffus garnie de toutes fes piè-

ces , vue du côté de l’intérieur du moule. E, ^la

partie du regiftre qui s’applique contre la face ^^te-

rale vifible de la matrice M , de la figure prece-

dente. E
,

hauffes.

Fig. 4, attache de la matrice. C eft une petits

bande de peau de mouton.

Fig. 5*, jet vu du côté intérieur.

Fig. 6

,

jet vu du côté extérieur. A ,
la vis qui

fert à le fixer à la platine , & a cote l ecrou de

C6ît0 vis»

Fig. 7 ,
première fig.

le blanc de la piece de def-

fus , vu du côté extérieur.

Fig. "g , fécondé fg. le meme blanc, du cote qui

s’applique à la longue pièce, d

,

c , la cavité qui

recouvre en partie le cran a^b, {fig. >7'')

Fig. 7 , 2 , la première fig.
montre^ le blanc ds

la pièce de deffous , vu du cote extérieur.
^

Fig, 7, n°. 2, la fécondé fig.
montre le meme

blanc du côté qui s’applique a la longue pieep.

Outre le trou carré qui reçoit le tenon de la po-

tence ,
on y voit le trou foncé & taraude

,
qui

reçoit la vis b dela^j". 21. Le femb labié trou pa-

roîî à la faconde fig,
du n'’. précédent.

Fig. 8 ,
matrice de cadrats ,

vue du côté qui s’ap-i

plique fur le heurtoir & la longue pièce.

Fig. P & (0 ,
les potences & leurs écrous.

Fig. 1 1 , matrice d’efpaces ,
dont la partie hori-

fontale fe place entre le regiftre ,
le blanc & la lon-

gue pièce de la partie de deffus du moule.^

Fig. 12 &C. 13 , matrice d’une lettre , de \rn, par.

exemple, vue fous deux differens afpeéfs.

Fig. 14, blanc de la pièce de deffous, avec I3

potence qui la traverfe.

Fig. 13

,

blanc de la figure de deffus, avec fa po-

tence.

Fig. lé ,
lettre telle qu’elle fort du moule.

Fig. 17 , la longue pièce de la partie de deffous ,’

vue du côté de l’intérieur du moule. La femblable

pièce dans la partie de deffus
,
n’en diffère qu en

ce qo’ff ffy ^ point de cran.
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Ft;. iS , la meme longue pièce, rue du cêtê qui

s’applique à la platine.
^ ^ ^

fig. iç , regiftres vus l’un en plan du côté exté-

rieur J l’autre en perfpeftive du côte intérieur.

fig. 20 J platine de la pièce de deffous ,
garnie

de toutes fes pièces, & féparée de fon bois.

Fig. 20 ,Ti°.2, la même platine dégarnie de^toutes

fes pièces, excepté du heurtoir , vue du cote ou

les pièces s’appliquent.

Fig. 21 , la même platine
,
garnie de toutes fes

pièces, vue du côté extérieur qui s applique au bois

I i n°. 2.)

Fig. 21 ,
nP. X ,

platine de la pièce de deffus
,

dégarnie de toutes fes pièces , vue du côté qui s’ap-

plique au bois(j%. I , nP.

tig. 22 , la pièce nommée keuftolr, repréfentée

féparément, & vue du côté auquel la matrice sap-

plique.

Fi^. 2j , le Jobet , vu du côté qui s’applique à

la platine de la pièce de deffus.

Planche IV. La. vlgTze/tc repréfente l’intérieur d’une

chambre où l’on apprête les caraftères.

Fig. I , ouvrier qui compofe ,
c’eft-à-dire

,
qui

arrange les lettres féparées de leurs jets ou rompures ,

fur un compofteur.

fig. 2 , ouvrier qui coupe une rangée de carac-

tères
,
placée dans le juftifieur , entre les deux ju-

tnelles du coupoir.

Fig. y ,
apprêteur qui ratiffe les lettres avec le

couteau {fig, -y ,
planche fiiivante )

pom les égalifer

fur le corps. Cette chambre doit être garnie d’un

grand nombre de râteliers
,
pour y pofer les com-

pofteurs chargés de lettres, jufqu’à ce qu’on les mette

en page
, & qu’on les envoie à leur deffination.

Bas de la planche. Fig. i , le coupoir , vu en

perfpeélive , & du côté de la manivelle F G
,
qui

eft à main droite du coupeur. Cette manivelle fait

mouvoir la jumelle mobile C D
,
qui comprime fur

îe corps la rangée de lettres qui eft placée entre

les règles du juÜifieur , dont une des règles eft fou-

tenue par la jumelle fixe A B.

fig. I ,n°. 2

,

plan du coupoir, enfe les jumelles

duquel les deux règles du juftineur font placées : on

y diftingue une rangée de caraftères.'

Fig. 2, châffis de fer & vis appelés'

,

qui

font mouvoir la jumelle mobile C , D ,
qui eft faifie

en deffous par les crochets A , G , des bandes du

châffis; à côté eft la clé ou manivelle.

Fig. Z , n°. 2
,
plan du coupoir dont on a fup~

primé les jumelles
,
pour laiffer voir l’emplacement

& la difpofuion de la ferrure qui fait mouvoir la

jumelle mobile.

Suite de la planche IV. Fig. j ,
A B , réglé du

juftifieur avec fa platine
,
vue en deffus, & du côté

où l’on place les 1 ttres.

AA, B B
,

la même règle vue par deffous , &
du côté qui s’applique à la jumelle mobile CD,
(fié' )

fig. 4 , C,T>, fécondé règle du iuftifieur,vue
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en deffus 8c du côté qui s’applique à la jumelle fixe

C C ,
DD, la même règle vue en deffous , & du

côté qui s’applique à la rangée des lettres On y dif-

tingue les deux languettes qui entrent dans les mor-

toifeç <2 , ^ ,
de la première règle.

Fig. 4, n°. 2 , coupe tranfverlaie des deux règles

du juftifieur, de la même grandeur dont elles font

conftruites.

Fig. 4 , J , la même coupe où les deux règles

font féparées : toutes ces pièces font de fer.

Fig. f , compofteur. Il eft de bois ;
il lert a l’ou-

vrière {fig. I de~la vignette )
pour ranger les

lettres par lignes, auffi longues qtte le juftifieur peut

en contenir.

Fig. y , n®, 2 , ceupe tranfverfale d’un compofteur y

de la grandeur dont ils font conftruits,

Fig. d, rabot fervant au coupeur {fig. z de la

vignette
,)
pour couper le pied de la lettre , ou les

côtés de l’œil. Ce rabot eft garni de toutes fes

pièces.

Fig. ^ 5 B®. 2 ,
clé pour ferrer ou defferrer les vis

du rabot.

Fig. 7, couteau de l’apprêteor.

Fig. 8, le rabot garni de toutes fes pièces, vri

par deffus.

Fig, ÿ

,

guides on couliffes du rabot,

Fig. 10 f MNO, fût du rabot. R RS, arc da

rabot. P Q ,
poignée de bois du rabot.

Fig. Il ,
petit jeton.

Fig. 12 ,
glace fur laquelle on pofe les lettres pouf,

jauger leur épaiffeur.

fig. ly ^ grand jeton.

Fig. 14 ,
juftification.

Fig. If J
tourne-écrous pour démonter îe moule*

Fig. 16^ tourne-vis pour démonter le moule éc

îe rabot.

Fig. 17, extrémité inférieure du fer du rabot qui

fert à creufer le pied de la lettre.

fig. 18 ,
lettre longue par le haut , dont le pied

a été vidé par le fer précédent. —

.

fig- ip ,
extrémité inférieure du fer du rabot *

dont on fe fert pour retrancher au bas de l’œil de

la lettre ia matière fuperflue.

Fig. 20, lettre longue par le haut, dont le bas de

i’œii a été rogné par le fer précédent. Telles font

les lettres b , d, A
,
&c.

Fig. 21
,

lettre courte, telle que æ, c, m, &c. au

deffus & au deffous de l’œil de laquelle on a fait avec

le fer précédent & avec le fuivant un retranchement

de matière.

Fig. 22, extrémité inférieure du fer du rabot, dont

on fe fert pour trancher au haut de la lettre la ma-
tière fuperflue.

Fig, zy, lettre longue par le bas ,
comme p, q ,

&c.

dont le haut du côte de l’œil a été rogné par le fer

precedent.

Planche V .fig. 1, moule àrég'ets inventé en 1757

par M. Fournier le jeune
,
pour former des lames

de métal de différentes épaiffeurs , propres à lire

Eee
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taillées en filets fimples, doubles ou triples comme
les fig. 1,2,^.
A 5 A , les deux pièces du moule qui ,

rapprochées

l’une fur l’autre ,
laiïïent entre elles un efpace vide

qui eft rempli par la lame du métal 1 .

B
,

jet du moule ;
celui de la pièce de deflbus

faillit un peu
,
pour former une retraite entre la lame

& le jet
5 & aider à leur féparation.

C ,
regiftres mobiles fixés à la hauteur convenable

par les écrous , dont un eft vifible en face
; l’autre

eft dans la partie oppofée.

D
, longues pièces entre lefquelles fe forme la

lame I.

E
,
joues fixées fur les longues pièces qu’elles em-

boîtent par les vis, qui font apparentes à la pièce de

deffus & dans la partie oppofée de celle du deffous.

F , charnière fixée à la pièce de deffus , & qui

s’affujeîtit à celle de deflbus par la vis/” qui entre

dans un écrou formé au bout de cette pièce.

G, quadrat. Il eft de l’épaiffeur que l’on veut

donner à la lame. La pièce de deffus s’appuie par

l’extrémité d’en bas
;
ce qui forme dans le refte de la

longueur du moule, Finteivalle du vide qui eft

rempli par le métal. On a de ces quadraîs de diffé-

rentes épaiffeurs, relatifs aux corps des caraftères. Ils

font affujettis à la pièce de deffous par une vis qui

la traverfe
,

pour s’engrener dans l’écrou qui eft

auxdits quadrats.

Pour rendre Fefpace du vide égal a l’autre bout
du moule, on y pofe une lettre de même épaiffeur

ue le quadrat. La pièce de deffus étant abaiftée
,
on

ait defeendre les regiftres C fur la platine b

,

on ferre

les écrous & le vide eft formé.

H , bois du moule. Ils font retenus fur le dos de

chacune des longues pièces par deux vis
;

les écrous

font fermés auxdites pièces à moitié de leur épaif-

feur.

I, lame qui eft fortie du moule, dont le jet eft

féparé.

K, carton entaillé que Fon met à chaque fois que
l’on ferme le moule fous la pièce de deffous , & que
l’ouvrier retient avec les doigts par le repli k, pour
les garantir des égouttures du métal.

L , coupe tranfverfale des moules à réglets & à

interlignes. On y a ponâué les vis qui attachent les

bob & les joues aux longues pièces. La lame s’en-

lève de deffus le moule avec une petite pince plate,'

qui pince le jet de ladite lame.

Fig. 2

,

moule à interlignes inventé par M. Four-

?ta

r A R
nier le jeune, pour former de petites lames de métal

juftes en épaiffeur & en longeur
,
pour être mifes,

dans le befoin, entre les lignes d’un caraélère pour les

élaguer.

A, A J les deux pièces du moule garnies de tout

ce qui leur eft néceffaire.

B
,
jet; celui de la pièce de deffous eft mobile ;

il eft retenu par une vis qui entre dans un écrou

formé en deffus dudit jet. Il excède- la longue pièce

de toute Fépaiffeur de l’interligne
;
celui de la pièce

de deffous eft entaillé dans la pièce même.

C , joues pour contenir & emboîter les longues

pièces fur lefquelles elles font fixées par les vis appa-

rentes. La joue de la pièce de deffous eft dentelée de
ou dix douze crans numérotés pour les diftinguer,

lefquels reçoivent le coude du regiftreE de la pièce de

deffus, pour le fixer à la longueur que l’on veut.

D , longues pièces entre lefquelles fe forme l’in-

terligne I.

E, regiftre mobile que Fon fait monter ou def-

eendre, pour prendre le point fixe delà longueur de

l’interligne
,
que Finterva'le des crans de la joue

rendroit trop longue ou trop courte Ce regiftre eft

fixé fur la pièce de deffous par la vis e, qui entre

dans l’écrou formé dans la longue pièce.

F, talon retenu tranfverfalement au bout de la

longue pièce de deffus par la vis/*, qui entre dans

un écrou formé dans ladite longue pièce. Il excède

le plan de cette pièce d’autant que le jet B de la

pièce de deffous; ce qui forme le vide rempli par

l’interligne I. Lorfque Fon veut changer l’épaiffeur

de l’interligne, qui eft ordinairement de demi ou de

tiers de nompareille
,
on ajoute fous le jet B une

hauffe qui eft retenue par la vis du jet fur la platine
,

comme au moule à réglets
,
puis on defeend le talon

à la même hauteur qui y eft affujetti par Iavis;C

G , bois du moule
,
retenus chacun par deux vis

fur les longues pièces
,
où.on a formé les écrous pour

les recevoir.

H
,
crochet pour tirer l’interligne du moule.

I , lame de l’interligne d’où on a féparé le jet.

II faut encore confulter pour l’intelligence des

deux arts que nous venons de décrire dans un cer-

tain détail, le vocabulaire ci-après de ces deux arts,

foit parce qu’il en eft comme l’abrégé ou la table

raifonnée , foit parce qu’il renferme l’explication de

quelques objets qui ne font pas auffi développés

dans le difeours.



CAR CAR 4C 5 ,

EXEMPLES
DE TOUS LES CARACTÈRES ROMAINS ET ITALIQUES

EN USAGE DANS L’ IMPRIMERIE.

Perle»

ST e«t ^tToloniisR m repu.

Xûcosine îl%i> p
Cpscrop Tcrd» ,

dh-Tl , !

pu wren qoeûe fe pfûodte {

uOSean fB fjat f«vd* lita ^gyns étt

artiUtu

LtVaysr. tryrmientfa ymriagU mentilîef.

Il fitfcsSni eaîat pie tniu
Ce fèimeni^e «-«ix dr pi* rfraaiei ^

SeoifwAehxMj! eBBraœ^itieirlaaitu

I.

Sebanojse ou Parisienne,

L e fiinebre Hîbou quitte dans we guerre

Le pani des oifeaut qui lui parut douteux,

II n’ofa plus de jour fe montrer fur la terre ;

O que la trahifon eft uu ciiiue honteux !

r E fimehre Hîhon quitte dans une pierre f

Leparti Jesoi féaux tjui ‘.niparut dcutinx t

If- n'ofaplus dejourfe montrer fir la terre

^ que la trahifon ejt un crime honteux !

I I.

NOMPAREILLE. NO MP AREILLE.

M._ Arc Antonin gouverna l’Em-
pireavectant de fageiTe ,

quefes
grandes vertus lui conârmerenî
le fumom de Pieux y qu’il avoit
déjà mérité par foo tendre &
refpeâueux attachement pour
Adrien, Sou zélé & fon attention,

à procurer la tranquilité de l’Em-
pire , le fit regarder comme un
lecoud Niima. Il cherchoit beau--

coup plusTeftime des Rois alliez,

qu’à s’en faire craindre.

L n*admcteoît aux Charges publia

ques quedes perfonnes recommanda-

blés par leur équité» Il combla d^hon-

neur les gens de bien, & ta réputation

de fa justice pénétra jusqu*aux ex-

trémitei du monde ; en forte que Us

Nations les plus reculées mirent

fouyentles armes bas, & le choisi-

rent pour médiateur & arbitre de

leurs diférens» Il mourut la foi-

xante-quîniiéme année de fon âge &
la vingt-etoisiéme de fon régné»

I I I.

MIGNONE.
X^Âfauté de l’ame n’eft pas plus

alTûrée que celle du corps ; &
quoiqu’on paroiffe éloigné des

paffions , on n’eft pas moins en

danger de s’y lailTer emporter ,

que de tomber malade quand on

fe porte bien.

Les défauts de l’ame font com-

me les bleffures du corps j quel-

que foin que l’on prenne
,
la cica-

trice paroît toujours , ^ elles

font à tout moment en danger

de Te r’ouvrir.

I

AIIGNONE.
' E [ramper un homme préoccupé

defon mérite e’est lui rendre un aussi

mauvais fervice que celui que Von

rendit à ce fou d^Athènes qui croyait

que toués les vaisfeaux qui arrlvoient

dans le port, étoient à lui»

Vhomme aime la malignité & la

Satire f ce n^estpas contre les mal-

heureux, mais contre les heureux

fuperbes , & c*estfe tromper que d*en

juger autrement»

V.

V.

PETIT-TEXTE. PETIT-TEXTE.

JL(E s honneurs . l’autorité

& les rlcheffes ne méritent

pas d’être comptées parmi les

biens , parce qu’elles n’ont

d’autre utilité que celle que

les hommes y attachent. Que
me fert en effet la poffelîion

de plufieurs terres , fi une
feule de grandeur médiocre

fufiâ.t à mon néceffaire , & me
donne un air aufli libre à ref-

pirer ? l’autorité fur les au-
tres hommes apporteroit-elle

plus de calme à mon efprit }

L A pluspart des manières

que Part a introduites en. Eu-
rope , ont quelque chose de fati-

guantpour des esprits naturels :

ces révérences de théâtres , ces

gestes outrés qui expriment des

transports lorsqu’il ne s’agit que

des fendmens : ces louanges

prodiguées , ces fausses protes-

tations de fervices , ces affec-

tations de visage riant où la

joye paroît contrainte , ces airs

contrefaits de bonté & de cor-

dialité , &c.

GAILLARDE. GAILLARDE,

l-j’Amour eft une paffion

de l’appetit concupifcible

qui fe porte au bien fen-

fible
, conçû tel par l’ima-

gination
;
& l’amitié eft une

vertu qui porte notre volon-

té au bien honnête, conçû

tel par Fentendement. Le
premier eft fouvent con-

traire h l’autre , car les paf-

fions violentes troublent la

raifon,

I_j’Empereur Trafan avoU

pour maxime qu’il fallait que

fes Citoyens le trouvassent tel

,

qu’il eut voulu trouver l’Em-

pereur. s'il eut ete lui —îtieme

fimpls Citoyen. Heureux que

l’ivrognerie & fes infâmes

amours , vices fi
déplorables

dans un Ji grand homme , ne

lui ayeat point fait abandonner

les intérêts & le bonheur de fes

Peuples.

V I.

PETIT - ROMAIN, PETIT - ROMAIN.

ON n’avoit pas honte

de fes débauches fous

Henri III. Louis XI a nui

à la droiture & à la fran-

chife naturelle à la Nation

qu’il gouvernoit : fans

François I ,
nous ferions

devenus diffimulés. Il n’y

a pas plus de cinquante' ou

foixante ans ,
que 1 ivro-

gnerie avoit un air de qua-

lité comme l’ignorance.

Ne reprochons-nous pas

à certaines Nations de fe

permettre des excès que

les autres ne peuvent

fouffrir ?

V

JL Lfaut s’armercontre tes

vices i ils méritent feuls

notre indignation. Si nous

ne pouvons les détruire ,

en les rendant odieux ; du

moins nous les affoiblirons .

Gardons nousfur-tout d’est

déguifer la difformité , par

égard pour le nombre de

ceux qui s’y livrent : A
force de voir des gens vi-

cieux ^ on fe familiarife

avec les vices , comme on

s’habitu. avec les vifages

les plus laids.

I L

PHILOSOPHIE- PHILOSOPHIE.

1-jorsque les grands

hommes fe laiffent

abattre par la lon-

gueur de leurs infortu-

nes ils font voir qu’ils

ne les foûtenoient que

par la force de leur

ambition ,
&c.

JS'ousJbmmesf.préoc-

cupés en notre faveur,

quefouvent ce que nous

prenons pourdes vertus

ne font que des vices

qui leur ressemblent,

& que L'amour propre

nous déguise.

Eee ij
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C I C E R O,

V I ï I.

CAR

C I C E R O.

^^U’oîi choififfe telle condition que l’on

voudra, & qu’on y affemble les biens & les

fatisfaâions qui fembient pouvoir conten-

ter un homme ;
fi celui qu’on aura mis dans

cet état eft fans occupation , & qu on le

laiffe faire réflexion fvir ce qu’il eft , cette

félicité languiffante ne le foutiendra pas,

^ Lfaut gouverner lafortune comme la fanti

,

m jouir quand elh ejl bonne , prendre patience

quand elle eji mauvaife ^ ù ne fairejamais de

\
grands remedes fans un extrême befoiti.

Cef une ennuyeuse maladie que de conferver

fafamé par un trop grand régime»

l X.

SAINT- AUGUSTIN. S AI N T -AU G U S T I N".

J E m’imagine avec plaifir qu’il y a LA condition d""autrui paroit plus

dans l’Univers une certaine quantité de agréable que la nôtre ^ parce qu elle nous

bien & de mal
,
qui rend en un fens efl moins connue. Elle reffemble à ces

toutes les conditions égales. Si les Rois figures d’ Optique y
qui de loin repréfen-

ont plus d’agrémens que leurs fujets
,

tem une belle ville ou une belle maifion ,

ils font auffi plus vivement frappés des 6* qui de près ne fiont quun amas de

difgraces auxquelles un particulier n’eft traits grojfiers & confins»

pas fenfible.

X.

GROS-TEXTE» GROS-TEXTE.

I_<’homme croit fouvent fe con* y a, des crimes qui deviennent

cluire lors qu’il efl: conduit
; & pen- innocens & même glorieux par leur

dant que par fon elpfit il tend à un éclat ^ leur nombre & leur excès» Il

but
,
fon cœur rentraîne infenlibîe- arrive de-la que les

ment à un autre.

% L
GROS-^ROMAIN»

^

GROS-ROMAIN.

^
Ous les fentimeiis ont cha-

cun un ton de voix
, des geftes

& des mines qui leur font pro-

pres : Ce rapport bon ou mau-
vais

,
agréable ou defagréable

,

efl ce ‘.qui fait que les perfonnes

plaifenî ou dépkifent.

PResque tout le monde prend

plaisir à s"aquitter des peutes^ohli.-

gâtions y beaucoup de gens ont de

la reconnoissance pour les médio-

cres y mais il TLy a quasi personne

qui 71 ait de Iingratitude pour Les

grandes^
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X I

P ETIT-^PARANGO N.

L ’homme aiant befoin de

la fociété pour vivre

commodément & agréable-

ment , il doit contribuer au

bien de cette fociété en fe

rendant utile à ceux qui la

compofent.

X I

GROS-PARANGON.

O N ne fauroit con-

ferver les fentimens

que l’on doit avoir pour
fes amis on fe donne la

liberté de parler fouvent

de leurs défauts,

X
PALESTINE.

\_j A vanité, la honte^

& fur -tout le tempé-
rament, font en plu-

lieurs la valeur des

hommes & la vertu.

I.

PETIT-PARANGON.

Ly a dam le cœur& dans

resprit humain une géné*

ration perpétuelle de passions

en forte que la ruine de l’une

eftpresque toûjours rétablisse-^

ment d’une autre^

I r.

GROS-PARANGON.-

E defir de mériter les

louanges qu’on nous

donne fortifie notre vertu :

SC celles que l’on donne à la

valeury à l’esprit , contrL

huent à les augmenter.

I V.

PALESTINE.

'orgueil contrcpcsc

toutes nos misères. Car
ou il les cache , ou s’il

les montre , il fe glo-

rifie de les connoitre^
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X V.

PETIT~CANO

N

( 'Romain & Italique, )

Q uelque bien que l’on nous dife de

nous ,
on ne nous apprend rien de

nouveau.

La Sagesse & la réputation ne font pas

moins à la mcrcy de la Fortune que le bien.

X V L

TRISMEGIS TE ( Romain & Italique, )

En peu de tems nous paflbns

de la vie à la mort.

ILhonneur acquis estcaution de

celui quon acquerra.
XVII.

GROS-CANON ( Romain & Italique, )

Rien de durable dans ce

monde.

Heureux celui qui ne sy at-

tache pas.
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DOUE LE-CA N O N { Romain. & Italique, )

Dieu foit aimé &
Adoré.

Qiiïl le fait éternel-

lement.
X I X.

XX. & dernier.

Grosse Nompâreille»
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NOTE.

p-^§Siî
P gls-

cor - nu fa-lu-tis no - bis in

lüËSIHi

do - mo Da-vid pu-e-ri fu - i
,

~èa— mr ^
, t.

* Ad faci-en - dam miferi- cor ~ diam

oJ/oiivcaiL (jaiactcrz.

‘^c S^tnanci^j

^0oïLir imiter' )u Sm-^te^tonj»

cd'O ^eux^ ^iff&teutetL^ Sctitutü^,

j[^a c^temtete aj)^effet^ iSl>atatè(L^

(a %Jecoudc^ f^atatic^ couù^

•

CARACTÈRES
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CARACTERES ET ALPHABETS
DE LANGUES MORTES ET VIVANTES;

Contenant vingt-cinq Planches.

Rédigés & publiés par M, D es haut Eray es»

ON ofe fe flatter que le public verra avec plaifir

,

îe recueil d’alphabets anciens & modernes que
nous lui préfentons. Il n’eft pas auffi ample ni aufli

détaillé que nous l’euflàons defiré
; mais nous pou-

vons au moins aflurer qu’il eft plus exaâ que tout
ce qui a paru jufqu’ici en ce genre. Nous avons eu
l’attention de ne tracer ces alphabets que d’après les

meilleurs originaux que nous avons pu recouvrer
;& fouvent nous en avons eu plufieurs fous les yeux

pour nous guider dans le choix que nous en devions
faire. Ceux que l’on trouve en aflez grand nombre
dans le tréfor des langues de Duret & dans d’autres
recueils

,
font mal exécutés & fans choix

;
plu-

fieurs même font entièrement faux & imaginaires.
Nous efpérons que l’on ne nous fera point un pareil
reproche. Nous avons mieux aimé nous contenter
d’un petit nombre, que d’en hafarder imfeul. La
plupart des alphabets indiens compris dans ce re-
cueil, ont été envoyés de Pondichéri, il y a trente
ans au moins. On avoit deffein alors, à la follicita-

tion des miffionnaires françois
, d’en faire graver les

poinçons a Paris, pour établir plufieurs imprimeries
aux Indes, à l’exemple des Danois, qui y avoient
dès-lors une imprimerie tamoule ou malabare. On
doit juger par-ià de l’exaftltude de ces alphabets,
& du degré de confiance qu’on doit leur donner.

Comme il doit régner de l’ordre par-tout, il n’eft
point hors de propos de rendre compte ici de celui que
nous avons obfervé par rapport à ces alphabets. Nous
avons cru devoir débuter par l’hébreu & les autres
alphabets qui en dérivent

, comme le famaritain
,

le fyriaque, l’arabe, l’égyptien
, le phénicien, le

palmyrénien ,1e fyro-galiléen, l’éthiopien
;
de-là nous

paflons aux anciens alphabets grecs & latins , & aux
differens alphabets européens

,
qui dérivent mani-

feftement des précédens; viennent enfuite les alpha»
bêp arméniens, géorgiens, & celui de l’ancienperfan

,

ïjui paroiflent n avoir aucun rapport avec les précé-
dens, ni pour la forme des caraâcres

, ni pour les dé-
nominations. Nous avons placé à la fuite de ceux-ci

,

les alphabets indiens , le grandan, l’hanfcret, le ben-
gale, le talenga, le tamoul

, le fiamois, le baÜ
, le

thibethan, le tartare mouantcheou
, & îe japonnois^

enfin nous avons terminé notre recueil par les clefs
chinoifp. Les Chinois pourroientdifputer d’antiquité
Svec l’hébreu & le fiimaritain; mais comme c’eft

Arts & Métiers. Tome 7. Partie I,

une écriture figurée, & ,
dansForigitie ,rspréfentativè

des objets fignifiés; qu’elle n’a eonféquemment au-
cune relation avec les caraftères alphabétiques ,

nous avons cru pouvoir lui affigner ce rang , fans

pour cela avoir aucun deffein de contefter fa hautq
antiquité dont je fuis très-perfuadé.

Planche I. Hébreu & Samaritain.

Les Hébreux ont vingt-deux lettres, leurs déno-^
minations font fignificatives. Alepk^ügmüe bœuf,
chef; beth , maifon

;
ghimel, un chameau; daleth ^

porte
; vav^ un crochet; t^din , trait, glaive

,
maffue »

cheth, un quadrupède, un fac; theth, boue; iod

^

la

main ; caph , la paume delà main ; lamed

,

pointe pou?
animer le bœuf au travail ; mem

,

tache ou eàu ;

noun
, poiffon

, race, lignée; fameeh^ appui; dim,
i’œil; phe

f
la bouche , le vifage; tfade ^ les côtés;

coph^ÇingQ-,refch^\s.tète',fchin. ,
les dents; wv, terme,

borne. Comme il y a déjà beaucoup de fiècîes que
la langue hébraïque n’eft plus une langue vivante ,

on ne peut répondre que tous ces noms fignifient

précifément ce qu’on leur fait fignifier ici
; mais it

y en a plufieurs dont on eft affuré. Ces dénomina-
tions, félon moi, prouvent deux chofes

; la pre-
mière

, que les caraftères alphabétiques des Hé-
breux avoient été empruntés des lettres facrées ou
hiérogrammes des Egyptiens ; la fécondé

,
que ces let-

tres hébraïques , telles que nous les préfentons ici

,

non plus que les famaritaines , ne font point de la

première antiquité
,

puifqu’elles devroient figurer
les chofes quelles fignifient. Cependant à mettre eu
parallèle les lettres hébraïques avec les famaritai-
nes, & en les examinant attentivement d’après cette
idée

,
je ne doute aucunement qu’on ne donne la

prééminence aux lettres famaritaines
; elles retien-

nent plus de leur ancienne origine , que les lettres

hébraïques
; mais je fuis perfuadé que les unes Scies

autres viennent conftamment des Egyptiens
,
qui

fans doute avoient formé leur alphabet de quelques-
unes de leurs lettres facerdotales ou hiérogrammes ;

peut-être même doit-on envifager ces dénomina-
tions aleph

, beth,&cc. comnie les anciens noms égyp»
tiens de ces lettres.

Les Hébreux comptent quatorze points-voyelles ^
dont cinq longs , cinq brefs, & quatre très -brefs.
Les cinq longs & les cinq brefs font appelés rnel-a»

Ff£
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kim, ou les ro'is

;

les cinq très-brefs font las rnlnif-

ires. Les dénominations de ces points-voyelles, qui

font carnets, tfere , chirek, choUm, patach , &c,. ont

leurs fignificatiorîs daps la langue hébraïque, quoi-

que Capelle foutienne le contraire , & qu il pré-

tende que ce font des^ mots étrangers à ceite langue. >

Carnets fignifie le ccmprejfmr

,

parce qu’il faut ferrer

les lèvres pour le prononcer
;
patach

,
apertor

,
parce

qu’il oblige à ouvrir les lèvres, &c.

Outre- ces points-voyelles que Ton- voit dans la

Planche
,
les Hébreux en ont encore d’autres

,
que

je n’aurois point omis ,
fi cette Planche n’eut point

été déjà gravée lorfque j’ai eu la dîreâion de ces

alphabets. Ces points font le da^efeh, qui fe met dans

ïe ventre de la lettre & fert à la doubler ;
le map-

pik, quleftun point qui fe met dans le he finale, &
le rend mobile. Les Hébreux ont aulfi lui grand nom-

bre d’accens ,
fayotr , douze qui fe mettent fous les

lettres, dix-huit qui fe mettent delTus, quatre qui fe

mettent delTus & deffous, un qui le met à côté. Ces

accens fervent à avertir d’élever ou de bailler la voix :

il y a les accens aigu, grave & circonflexe ;
d autres

fervent à dillinguer les difFérens_ membres d’une

phrafe
;
enfin

,
il en eft auffi dont on ignore l’ufage

,

mais qu’on ne laifTe pas, nonobllant cela, de mar-

quer dans le texte hébreu de la Bible, avec. la plus

févère exaéiitu le. Les doéies hébtaïlans ont eu de

grandes difpuîes entre eux fur l’origine & l’antiquité

<ie ces points & de ces accens; les uns
,
par un ex-

cès de zèle, ont prétendu foutenir que cette quan-

tité prodigieufe de points & d’accens eîo.iî aulîi

ancienne que les lettres mêmes; leurs adverfaires, au

"contraire
,
ont fouienu qu’ils étoient nouveaux, &

de l’invention des Malîoretes
,

qui trouvèrent le

moyen de fixer la leçon du texte facré, par Fappo-

fition de ces points-voyelles & des autres remarques

marginales. Mais il y a
,
je crois

,
un milieu à pren Ire

entre deux fentimens fi oppofés
;

il ne s’agit que

de réduire cette ponduation hébraïque à la fimpü-

cité de la ponéfuation arabe, & on verra. que tout

le refie n’a été imaginé que pour une plus grande

exaflitude , à caufe de ta profonde vénération que

l’on a eue pour le texte hébreu. Mafclet, chanoine

d’Amiens, s’avifa, en tyié, de publier une gram-

maire hébraïque, dans laquelle rejettant Sc l’anti-

quité des points, & l’autorité d? la rnaffore, il pré-

tendit qu’on devoit donner a' oc lettres hébraïques le

fon qu’elles ont dans l’alphabet
;
ainfi par-tout où il

fe trouveroit un heth, ^hirnel, daleth, &c. il falloit

prononcer be , ghi , da, &c. enforte que fuivant ce

nouveau fyftême, au l eu de mofzheh . canaan, ma-

nafeheh, fetomoh, il f uJra lire, mefch'-fi, cJiiouan ,

menoufehih , filameh : lylkème a idi ridicule que mal

conçu, & qui ne tend pas moins qu’à renverfer toute

la gramm.tire hébraïque. « Q_uo nomme tantam ad-

J> fi.iam temeritatem ,
non. invenio , dit le lavant M.

3) Schaltenz, hoc non efl iUudere tantum orbi erudito

,

» fed elum inju'tare. f^ublirum ,fuamque in eofamam,
JJ pamm cwent necejjeeft ,

qui talia fenbere audent. Ne

v mentionetn quidemfeci^etu tantcc vanitatis
, nifi ma-
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j> teria coegiffèt. » En effet

,
l’ignorance greffière quî

fait la bafe de tout ce fyftême
,
eft telle que je n’eufle

point rapporté moi-même ces paroles de M. Schul-

tenz , li je n’avois eu deffein dê détourner plufieurs -

perf mnes , qui encore aujourd’hui à Paris
,
perdent

leur temps à vouloir apprendre l’hébru d’après ces

principes.

Planche IL Syriaque & Stranghelo.

La langue fyriaque , appelée en divers temps I

langue chaldéenne ou babylonienne ,
araméenne , affy-

Tienne, fut encore nommée hébraïque, non qu’on la

confondît avec l’ancien hébreu, mais parce quelle
j

étoit devenue la langue vulgaire des Juifs , depuis
|

leur retour de la captivité de Babylone , & qu elle

Fétoit encore du temps de Jefus-Chrift. Il paroît conf-

iant qu’une partie des livres du nouveau Teftament

ont été écrits en fyriaque. Les termes de boanerges ,

raca , mamniouna , barjona
,
cephas ,

&c. répandus

dans le nouveau Teftament
,
font fyriens; ce qui doit

rendre Fétude de cette langue recommandable aux

Chrétiens. Les dénominations des lettres de I alpha-

bet fyriaque ne font prefque point differentes des

hébraïques. Cesleitres fervent également de chiffres;

les lettres youd, koph, loniaâh, mun, noun
,
femkath ,

e e
,
phe

, Jfode ,
avec un point deflus ,

valent loo
,

j

200, 300,400.^00,600,700, 800
,
900. L’o/qf'

I

avec un trait femblable à notre accent grave au def-

fous
,
vaut 1000 ;

le heth , avec un pareil trait , 2000 ;

le même olaf, avec un trait horizontal mis deffous

,

vaut locoo
;
\eyoudh, avec un pareil trait deiTous

,
j

vaut 100000 ; cette même barre inife fous un koph ,

vaut un million
;
une efpèce d accent circonflexe mis

fous l'ülaf, exprime dix millions ;
fous le beth

,

vingt

millions & ainfi des autres lettres de l’alphabet.

Aujourd hui on ne parle plus la langue fyriaque ;

la langue vulgaire des Syriens & des Maronites eft

1 arabe
;
enforte que le fvrien ,

comme parmi nous le

latin, eft la langue de FEglife & des livres faints,

' Lorfque les Syriens veulent écrire en arabe fans être

entendus des Mahométans , ils fe fervent des carac-

tères fyriens ;
& comme les Arabes ont fix lettrés ds I

plus que les Syriens , lavoir ,
les iertets thfe , cha ^ ,

dhjal, dad, da & gain, ils y fuppléent en ajoutant .

un point aux lettres tav , kop ,
dolath

, Jfodke , ttetk

& ee. Le fyriaque eft aulTi la langue favante des

( hrétiens de laint l homas, dans les Indes. J ai qnel—

ques-uns de leurs livres écrits dans un caraétere qui

tient beaucoup du ftr.=nghelo , entre autres Févan-

gjle de faint 1 homas . dont on trouve une verfion

latine dans le recueil des faux évangiles de Fabri-

cius, 6c qu’on a condamné à Rome ,
comme un livre

apocry . he dont . n n’avoit pu recouvrer 1 original.

Le fyriaque en eft a ili pur que celui du nouveau

Teflament ;
leur écriture eft fort belle Si. ronde ; elle

a cela de particulier que les lettres dolath , r^jeh Sc

Tain reffemb'ent, favoir , les deux premières au ual

des Arabes, & le çain au vav. On remarquera que

les Syriens a pel ent encore leurs pqints-so^el.-.s

I
des noms d'Abiohoni , EJehaia, Odotndc Ourïah, qm
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font datant de noras propres , dont la première lettre

< le fon d’une de ces voyelles.

Les Syriens Neltoriens étoient fort répandus dans

la Tartarie vers le douzième fiècle ; ils y avoient

établi leurs millions. L’an 1625 ,
des maçons trou-

vèrent à la Chine, dans un petit village près de Sig-

iianfou ,
capitale de la province de Chenfi, une

grande pierre de marbre, contenant une infcription

en très-beaux caraftères chinois, qui prouve que

les Syriens entrèrent à la Chine dès le fixieme fiècîe

fous le règne de l’empereur Taitçom
,
6c que de-

puis cette époque jufqu’en l’annee 782, qui eft la

date de l’éreâlon de ce monument, la religion chré-

tienne y avoir fait de rapides progrès fous la protec-

tion des empereurs. Ce monument, qui eft peut-

être le plus beau qu’on puiffe voir en ce genre ,

contient en marge , & en caraâère ftranghelo , les

ftgnatures d’environ foixante-fept prêtres fyriens ,

&L celle d’un certain Adam, à qui l’on donne le titre

de prêtre, chorévêque & papaft du Tfmeftan, c’eft-

à-dire du royaume de la Chine ,
appelé TJin par les

Orientaux.

Je ne fais où Duret a trouvé ce vers latins ,

I E cœlo ad flomachum relegtt Chaldaa lituras.

I
qui prouveroit qu’autrefois les Syriens écrivoient de

haut en bas , à la manière des Chinois & des Tartares

I

Mouantcheoux.

Planches IH Sc IV, Arabe,

Les Arabes écrivent de droite à gauche ; leur

I

alphabet eft compofé de vingt-huit lettres, c’eft-à-

‘ dire
,

qu’ils ont fix lettres de plus que les Hébreux &
! Iç Syriens. Le lam-alif, qui forme la vingt-neuvième

j

lettre de cet alphabet
,
n’eft qu’une lettre double ,

compofée du lam & de Xalif. Cet alphabet , tel

qu’on le donne ici, a été mis dans cet ordre par les

i nouveaux grammairiens, qui, en cela, n’ont eu en

1
vue que de réunir dsî lettres de même figure. En

effet
,
plufteurs de ces lettres ne font rsconnoiffables

eue par les points diftinéfifs qui s’appofent deffus &
deffous. L’ordre naturel de l’alphabet arabe ne doit

point différer de celui des Hébreux , & la preuve en

eft claire, en ce que la valeur numérale des lettres

arabes correfpond à celle des Hébreux. Les fix let-

tres que les Arabes ont ajoutées à cet ancien alpha-

bet, font thfe, cha^ dh^al^ dad,da 6c gkain. Elles

doivent être placées à la fin de cet alphabet dans le

même ordre que je viens de les nommer , & elles va-

fent, favoir, thfe , 500 ; cha^ 600 ;
dh^alj 700 ;

ddd, 800 ; da , 900 ;
ghain, 1000. Ces fix lettres ne

diffèrent que par leurs points, des lettres te^ha,

dal, fad, ta & ain. Si nous étions aujourd’hui bien

au fait de l’ancienne prononciation de l’hébreu ,
fans

doute que nous pourrions expliquer la raifon qui a

;

porté les Arabes à admettre ces fix lettres d’aug-

mentation ;
car il y a lieu de préfumer que les Hé-

breux prononçoient .le tav tantôt comme un r , &
tantôt comme ths ; qu’ils afpiroient quelquefois la

lettre ée
, & la prononçoient dans certains mots

comme le cha des Arabes
,
&c. par la même raifon
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qu*un point mis à droite ou à gauche fur la lettre

en fait un fchln ou un fin. Quoiqueles Hébreux

n’aient pas mis la même diftinâion fur les autres

lettres que je viens de nommer
,

cela n’empêche

point qu’elle ne pût fubftfter dansFufage, & confé-

quemment que cela ait donné lieu aux Arabes de la

faire dans leur alphabet. On peut croire encore que

l’étendue des pays où on parle arabe, & les diffé-

rens dialeâes de cette langue , on donné lieu à ces

lettres d’augmentation. Quant à la prononciation ,

on obfervera que les lettres ain & gain fe tirent du

fond du gofier
;

il eft rare de ne point reconnoître

un arabe à la prononciation de cette lettre.

Les notes ortographiques
,
qui font kam^a

, wefia

ou ouaÇ-a , madda ,
gie^ma

,
& tafchdid , fervent ,

fa-

voir, ie ham^a à marquer le mouvement de l’alifi,

îorfqu’il eft appofé deffous ou deffus cette lettre , ou

à en tenir lieu lorfqu’il eft écrit ou faul, ou fur les

lettres vav & ye ; fon ufage eft encore de doublée

ces voyelles. Le ouajla fe met fur F^/i/’ initial

,

défigne qu U doit perdre fa prononciation pour pren-

dre le fon de la dernière voyelle du mot précédent.

Le madda fe met également fur îalîf^ & le rend long ;

il fert aufE d’abréviation aux mots. Le gk^a mar-

que que la confonne fur laquelle on ie met , eft quief-

cente, ou deftituée de toute voyelle. Enfin, ie taf*

chdid double la lettre fur laquelle on ie met.

Les tanoüin ou nunnations , oun, an ^ in , fervent

à défigner; favoir, oa/r, le nominatif; tf/j-j-l’accufatifj

& in
,

le génitif, le datif & FablatiÉ^

Les plus anciens caraftères -arabes font ceux qu’on

appelle çoryîto
,
ainfi nommés de la ville da Coufqh,

bâtie fur l’Euphrate. Les caraâères modernes font

de l’invention du vifir Mociah, qui fleuriffoiî Fan-

933 de Fère chrétienne, fous les règnes des califes

Moétader, Caher-Billah & Radhi-Billah. Les intri-

gues de ce vifir lui coûtèrent, à trois reprifes dif-

férentes
,
la main droite , la main gauche , & enfin la

langue ; ce qui ie conduifit à traîner une vie mifé-

rable & languiffante
,
qu’il finit Fan 949. On rap-

porte que ,(lorfqu’il fut condamné à perdre la main

droite ,
il fe plaignit dé ce qu’on le traitoit en vo-

leur , & de ce,' qu’on lui faifoit perdre une main qui

avoit'copîé trois fois Faicoran ,
dont les exemplaires

dévoient être pour la poftérité le modèle de l’écri-

ture la plus parfaite. En effet, ces trois exemplaires

n’ont jamais ceffé d’être admirés pour l’élégance de

leurs caractères, nonobftant qu’Ebn-Bauvab les ait

encore furpaffés , au jugement des Arabes. D'autres

attribuent l’invention de ces beaux caraftères à Ab-
daI!ah-ai-Haffan

,
frère d’Ebn À^oclah. Il fubfifte «en-

core des ' monuméns coufites ,
qui font de toute

beauté
,
mais affezr difficiles à lire à caufe des orno-:

mens étrangers dont ils font furchârgés.

Turc.

Les Turcs ont cinq lettres de plus que les Arabes

qu’ils ont empruntées des Perfans. La prononciation

turque tient un milieu entre la prononciation perfane
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& la prononciation arabe

;
elle n’eft pas fi rude cfiie

celle-ci, mais plus mâle que l’autre, excepté cepen-

dant à Conftantlnople ,
où on prononce aujourd’hui

le turc auffi doucement que le perfan.

Les Turcs ont fept fortes d’écritures; favoir, le

nefqhï

,

dont ils fe fervent pour écrire l’alcoran , &
la plupart des livres d’hiftoire. Le diwani

,

dont ils

fe fervent pour les affaires & dans le barreau; les

lignes de cette écriture montent de la droite à la

gauche , mais plus fenfiblement vers la fin. Le taalik ,

qui diffère peu du nefqhi , & dont les juges & les

poètes fe fervent ; on s’en fert même en Arabie

pour écrire l’arabe. Le kirma
,
qui reffemble auffi au

taalik, & dont on fe fert pour tenir les regiftres. Le

fulus ox\ fchulfi, qui fert dans les titres des livres &
des patentes impériales. Enfin , le iakouti& le rejhani,

qui font ainfi appelés du nom de leurs auteurs
,

mais dont on fe fert rarement. Ils ont encore plu-

fleurs autres fortes d’écritures
,

qu’il eft affez inutile-

de détailler ici, dès que l’on n’en préfente point de

modèles fous les yeux. îl y a environ trente ans

qu’Ibrahim Effendi a fait élever la première impri-

merie turque à Conftantinople
,
qui nous a enrichi

d’une bonne hiftoire Ottomane en turc
,
d’une gram-

maire turque expliquée en.françois, & de plufieurs

autres ouvrages utiles &
,

curieux. Je dis imprimerie

turque; car nous avons plufieurs livres hébreux que

les Juifs ont fait imprimer dans cette ville
,
antérieu-

rement à cette époque.

,
. P-erfan,

Les Perfans ont emprunté leur alphabet des Ara-

bes
;

ils y ont ajouté cinq lettres, dont on peut voir

la figure & la valeur dansia planche IV. Les, anciens

Perfans avoient plufieurs langues & dialeftes diffé-

rens
;
favoir ,

le parjî

,

le deri, le pahkvi ,
le fogdi ,

le {tihuli, Yheravi, le khoiL\i; le îarîare ,
lefouriani

& le carchouni. Le parjî ou farfi étoit ainfi appelé de

la province de Perfe où on le parioit. Elle étoit la

langue des favans ,
& des maubed ou prêtres. Le

deri étoit la langue de la cour., qui étoit en ufage à

Madain, & dans les provinces de Khoraffan & de

Balk. Le pahkvi étoit ainfi appelé de Pehla
,
terme

qui défignoit les cinq villes capitales ,
Ifpahan

,
Rei

,

Hamadan ,
Neavend & Adçrbigiane, où on le par-

ioit. Le fogdi étoit aîn-fiappelé.de la, province de Sog-

diane, au milieu de laquelle eft fituée Samarcande.

Le :^abuU étoit ainfi appelé du Zableftan
,
province

limitrophe de l’Indoftjin, & où font fituées les villes

‘de Gaznah , Bamian
,
Meïmend , Firouzeoueh , Ca-

boul , &c. Idheravi fe parioit à Herah , dans le Kho-

raffan. Le khou^i, ainfi nommé de la province de

Khoufiftan ,
fituée entre la province de Fars & Baf-

fora
,
étoit parlé par les rois & les grands

, & il leur

étoit particulier. Enfin , le tartare &l le fouriani ou

fyrim, étoient auffi en ufage en Perfe. ainfi que le

carchouni
.
qui étoit un langage compofé de fyriaque

éc de perfan
, & que Ton employok dans les lettres

sniftives.
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Planche V. Egyptien , Phénicien.

Nous devons à la fagacité & aux recherches de
M. l’abbé Barthelemi, la découverte de l’alphabet

égyptien
,

ainfi que des alphabets phénicien & pal-

myrénien. L’attention qu’il a eue de fe procurer des

copies exaftes , & même des empreintes des monu-
mens , lui ont applani les difficultés fans nombre que
divers favans ont éprouvées à la leélure des pre-

mières copies défeâueufes que l’on avoit fait gra-

ver. Les peines que M. l’abbé Barthelemi s’eft don-

nées
,
ont été couronnées par la réuffite , & ont

enrichi le public. îl
y a lieu d’efpérer que d’autres

infcriptlons qui pourront fe trouver par la fuite ,

donneront à l'on travail toute la perfeâion que l’on

peut defirer.

Sous le n°. i eft l’alphabet égyptien d’après l'inf-

cription de Carpentras; on le nomme
,
parce

que l’infcription d’après laquelle il eft tiré
,
fe trouve

au deffous d’un monument qui eft très-certainement

égyptien. Cependant
, comme la religion-égyptienne

étoit reçue dans la Phénicie, il fe peut que ce monu-
ment foit des Phéniciens

, & il y a même beaucoup

d’apparence
,

puifque les caraéîères alphabétiques

des Egyptiens
,
qu’on trouve fur divers monumens,

& qu’on n’a pu déchiffrer encore
,
ne relTemblent à

aucun des caraâères que nous connoiffons.

N°. 2,. Alphabet phénicien d’après des inferip--

tion confervées à Malte depuis long-temps, & d’a-

près des médailles de Syrie.

N°. 3. Autre alphabet phénicien d’après des mé-
dailles de Sicile.

N°. 4. Troifième alphabet phénicien d’après les

inferiptions confervées en Chypre, & rapportées

par Pococke.

N°. 5. Quatrième alphabet phénicien d’après uns

infeription découverte tout récemment à Malte.

Palmyrénim.

N°. 6. Palmyre ,
ainfi nommée à caufe de la quan-

tité de palmiers qui étoient dans fes environs , eft la

meme ville que l’écriture fainte nomme Tadmor, &C

dont elle attribue la fondation à Salomon. Cette
ville étoit fituée à l’entrée du défert

,
fur les confins

de la Syrie. Elle devint célèbre fous les règnes d’O-
denat & de Zénobie

,
qui étendit fes conquêtes de-

puis les bords du Tigre jufqu’à rHellefpont
, & prit

le nom de reine d’Orient , lorfqu’elle fe fut affujetti

l’Egypte, par Zalba, l’un de fes généraux. Cette
reine fut depuis vaincue par Aurélien

, chargée de
chaînes d’or & conduite à Rome , où elle meia une
vie privée près de Tibur

, & dans une maüon dont

on voit encore les ruines. La ville de Palmyre, ca-

pitale des états de cette reine
,

étoit dans le voifi-

nage de l’Euphrate, & limitrophe de l’empire des

Perfes à l’orient, & de celui des Romains à l’occi-

dent. Cette fituation étoit extrêm.ement avantageufe

pour le commerce. En effet
,
Palmyre devint très-

opulente en diftribuant dans ces deux grands em-
pires les marchandifes qu elle tiroit de la Perfe ôç
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des Indes

,
par le moyen des caravannes. Elle fut

aulTi célèbre par fon négoce
,
que Bame ,

ville de

l’Anthémilie, fituée près de l’Euphrate ,
au nord de

la Méfopotamie
;
que Diofcuriade ou Prezonde ,

port de la Colchide ,
dans lequel, au rapport de Pline

& de Strabon, on voyoit aborder des negocians de

2 00 langues différentes; enfin
,
que Tyr & Alexan-

drie. Les ruines de Palmyre,deirmées par qudques

vovaCTeurs angloisj prouvent fon ancienne fplen-

deur ; elles offrent de luperbes colonnades ,
d une

magnificence & d’une richeffe qui paffe tout ce

qu’on peut voir en ce genre. Les infcnptions pal-

myréniennes ont refté long-temps fans pouvoir etre

déchiffrées : aufl'i les premières copies etoient-elles

fort défeaueufes ;
enforte que plufieurs favans an-

«ffois ,
tels qu Edouard Bernard, Smith, Robert

Huntington ,
Halifax ,

ont tenté vainement d’en

donner des explications. Rhenferd crut etre plus

heureux que les Anglois , & il hafarda un alphabet ;

mais la gloire de cette découverte étoit réfervee a

M. l’Abbé Barthelemi; il trouva le moyen de lire

& d’interpréter les infcriptions palniyreniennes ,

copiées fidèlement par MM. d’Awkins & Robert

Wood ,
& il fixa l’alphabet de cette langue ; c eft

le meme que nous donnons dans cette planche. Les

élémens de cet alphabet, qui tiennent de l’hébreu,

s’écrivent de même de droite a gauche.

Syro-Galilém.

N®. 7. Ce que nous appelons /yro-gaHiéen,

proprement parler, 1 ancien chaldeen ,
familier aux

prétendus chrétiens orientaux, qui prennent le titre

de Mendai lahïa , ou difàples defaint Jean-Baptifle ;

ils étoient plus connus anciennement fous Iss noms

de Charaniens & de Ils habitent en grand nom-

bre dans la ville de Baffora & dans les environs. Ces

chrétiens prétendent avoir conferve parmi eux les

livres qu’ils attribuent fauffement a Adam , & qui

font écrits dans les caraftères que Fon voit fous ce

n°. La bibliothèque royale poffède plufieurs manuf-

crits fabiens
,

qui contiennent des efpeces de fer-

mons & de litanies que feu M. l’Abbé Fourmont

,

de l’académie des’ belles ~ lettres
, & profeffeur de

ïyriaque au collège royal, a traduits en partie. Le fa»

bien eft
, à proprement parler ,

du fyriaque
,
mais mé-

langé de mots empruntés du perfan & de 1 ancienne

langue chaldaique. La religion de ces peuples me

femble encore plus mélangée que leur langue; elle

tient de l'idolâtrie indienne ,
du Judaifme & du Ma-

hométlfme
;
car ils n’ont de chrétien que le nom

,
& un

certain baptême qu’on leur confère lorfqu ils naif-

fent ,
baptême qu’on renouvelle enfuite tous les ans

à trois grandes fêtes différentes, & meme lorfqtfols

fe marient. Ils obfervent outre cela une forte d a-

blution foir & matin , à la façon des Mahométans.

Ils font un facrifice avec de la fleur de farine , du

vin de pafTe & de l’huile , dont le fchek ou facrifi-

cateur fait un gâteau
,

qu’il diftribue aux affiftans

après en avoir mangé un peu. Leur fécond facrifice

eft celui de la poule, que Fon lave dans de l’eau
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claire ,
& à laquelle le fchek coupe le cou j étant

tourné du côté de l’orient , en prononçant ces pa-

roles j4u nom de Dieu ,
cette chair foit pure a tous

ceux ^ui la mangeront. Leur troifieme facrifice eft ce-

lui du mouton ,
qui fe fait avec les memes cere-

monies.

Ces Sabis ont effuyé plufieurs perfécutions ;
ils

comptent Mahomet
,
Omar & Xamerlaîi au nombrg

de leur-â perfécuteurs ;
ils les accufent d avoir brûle

leurs livres 6c abattu leurs temples. Iis furent encore

erfécutés par le calife Almamon ,
qui ,furprisde 1 ha-

illement étroit 6c de la longue chevelure de plu-

fieurs d’entre eux qui Fétoient venus faluer leur

demanda s’ils étoient allies ou tribumires ;
ils repori-

dirent : Nous femmes Harraniens. Êtes-vous chré-

tiens
,

juifs ou mages, leur demanda
^

ericore le

calife ? ce qu’ils nièrent. Avez-vous des écritures 8c,

un prophète
,

répliqua le calife ? Ils terglverfèrent

dans ce qu’ils avoient à répondre à cette demande,

& ne furent que dire. Vous etes donc reprit le

calife, des fadducéens, des adorateurs d’idoles, &
des compagnons du puits qui fut comble de pierres

fous le règne d’Al-Rafchid. Si cela eft ainfi. ,
ajouta

le calife ,
nonobftant que vous promettiez de payer

le tribut ,
il faut que vous choififîiez de deux chofes

l’une, ou de fuivre le inufulmanifme ,
ou l’une des

religions dont il eft parle dans 1 alcoran ,
fans cela ,

je vous exterminerai tous. Le calife voulut bien dif-

férer fa décifion jufqu’a ce quil fut revenu du

pays de Roum ,
pour lequel il partoit alors. Pendant

cet intervalle , nombre de çes Harraniens coupèrent

leurs longs cheveux
,

prirent d’autres habits , & fe

firent ou chrétiens ,
ou mufulmans. Ceux qui réitè-

rent attachés à la religion de leurs peres ,
réfolurent

de fe dire de la religion desSabiens, dont il eft parle

dans Falcoran. Le calife mourut dans cette expédi-

tion ; & cela n’a point empêche que depuis ce temps-

là ils n’aient été connus fous le nom de Sabiens.
,

Ben Schohnach les appelle Chaldéens ou Syriens.

Pour moi, je fuis porté à croire que lemyehgion

eft celle des anciens Egyptiens , des Phéniciens &
des Chaldéens ,

à laquelle ils auront ajouté quelques

cérémonies extérieures pour en impofer aux chré-

tiens & aux mahométans ,
avec lefquels ils font obli-

gés de vivre.
_ , . ,

Ils effuyèrent encore une violente perfécution de

la part des Portugais, qui, maîtres d’Ormous,& amis

du pacha de Baffora ,
obtinrent de ce gouverneur

qu’on forceroit les Sabis d’aller à l’églife portugaiie,

bâtie à Baffora, fous’peine d’amende pécuriiaire Sc

de punition corporelle; perfécution qui ne finit que

lorfque les Portugais perdirent Ormous.

Planche VL Alphabet Ethiopien & AbyJJln.

La langue éthiopienne a eu le meme fort que la

langue latine ,
c’eft-à-dire ,

qu elle eft devenue une

langue morte qui ne s’acquiert plus que par ! etude ,

& qui eft confacrée pour les livres de religion; aufti

ces peuples Fappellent-ils lefan ghaat^
,
langue d,e-
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tilde; lefan mat^aph

,

langue des livres. La langue

amliarique ou abyffine a pris fa place ; elle eft amfi

nommée de la province d’Amhar , la principale du

royaume d’Abyffinie
;

c’efl; pourquoi on l’a appelée

îefan nepfus , la langue royale : ce n eft pas qu il

ïi’y ait plufieurs autres langues différentes & quan-

tité de dialeéles qui fe parlent dans les différens

pays fournis à l’Ethiopie ;
mais la langue amharique

feule eft entendue par-tout
,
parce qu’elle eft la lan-

çue de la Cour. Elle ne l’eft devenue que depuis

l’extinaion des rois d’Ethiopie de la famille des Za-

gée
,
qui tenoient leur fiège à Axuma ;

car , comme
la nouvelle famille qui les remplaça fur le trône par-

loit la langue amharique , tout le monde fe fit un de-

voir de parler cette langue.

Au jugement de Ludolf, cette langue abyffine eft

très-difficile ;
&c il confeille à ceux qui voudront

l’apprendre , de commencer par s’adonner à l’étude

de la langue éthiopienne
,

qui eft à l’égard de la

langue abyffine ^ comme le latin à l’égard du fran-

çois & de refpagnol.

Quant à la langue éthiopienne , elle dérive mani-

feftement de la langue arabe dont elle ne femble être

qu’un cHaleâie % non-feulement par rapport à l’iden-

tité d’un très-grand nombre de radicales, mais encore

par rapport à la grammaire qui eft prefque la même.
Cette langue éthiopienne n’admet que vingt-fix let-

tres
;
les Abyffins en ont ajouté fept que nous avons

diftinguées dans la planche.

On remarquera que les chiffres éthiopiens qu’on

a eu l’attention de marquer dans cette planche

,

font J à proprement parler
,

les caraftères grecs que

les Ethiopiens auront probablement empruntés des

Copiâtes leurs voiftns.

Les fept lettres que les Abyffins ont ajoutées à

l’alphabet éthiopien
,
prouvent encore l’étroite ana-

logie de la langue abyffine avec celle des Arabes ,

qui , comme on l’a remarqué ci-delTus
,
ont ajouté

également un pareil nombre de lettres à leur ancien

alphabet.

Les Ethiopiens font connus dans l’écriture-famte

fous le nom de Chufites
,
parce qu’ils tiroient leur

origine de Chus , frère de Mefraïm
, & fils de Cham.

Ces peuples avoient, dès les premiers temps de leur

monarchie
, des lettres facrées ou hiérogliphes

,
doçt

les prêtres feuls poffédoient la lefture , & des let-

tres vulgaires communes à tous les Ethiopiens. Dio-
dore de Sicjle même prétend dans un endroit de fon

hiftoire
,
que les Egyptiens avoient reçu des Ethio-

piens ces lettres facrées
;
prétention que feu M. l’abbé

Fourmont a voulu appuyer par une differtation im-
primée dans le cinquième volume des mémoires de

l’académie des belles-lettres
;
mais je ne vois pas

qu’il y détriiife les témoignages de Sanchoniathon ,

de Cicéron
,
d’Anticlides cité dans Pline

,
de Platon

,

d’Eufebe de Céfarée , de Lucain ,
enfin de Diodore

même
,
qui font honneur de cette invention au fon-

dateur de la monarchie égyptienne
,

qu’ils nom-
ment Menés

, Mercure
,
Thot

,
Ofiris , 6*c,

CAR
P £ A N CH E VII» Alphabet Cophte OU Egyptien >

Gnc.

On a joint dans une même planche les alphabets

cophte & grec , à caufe de l’étro te liaifon qui fub-

ftfte entre l’un 6c l’autre. En effet , à l’exception

de fept lettres que les Cophtes ont ajoutées de plus

à leur alphabet
,

il eft vifible que toutes les autres

lettres cophtes ne (ont point différentes des majuf-
cules grecques ; même figure , même dénomination

,

même valeur: ces lettres grecques furent introduites

en Egypte
,
fous le règne des fucceffeurs d’Alexan-

dre dans ce royaume. La langue cophte
,
qui ne fub-

fifte plus que dans les livres des chrétiens d’Egypte,
eft un mélange de grec , 6c de l’ancienne langue égyp-
tienne

: peut-être auffi s’y trouve-t-il beaucoup
de termes empruntés des anciennes langues perfanes

& éthiopiennes
, car on fait que l’Egypte fut fou-

mile tour à tour auxPerfans & aux Ethiopiens: mais
ce qui rend la langue cophte d’aujourd’hui particu-

lière & originale , c’eft que fa grammaire eft diffé-

rente de la grecque & des langues orientales: non-
obftant cela, je fuis fort éloigné d’en conclure , com-
me i’a fait M. l’abbé Renaudot

( fur l’origine des

lettres grecques. Mémoires de l’acad, des Belles-Lettres ,

toni. II, pag. 274.) que l’ancienne langue égyp-
tienne n'avok aucun rapport avec l’hébreu & le

phénicien; & je fuis très-perfuadé qu’on ne doit

pas en juger par la langue copthe d’aujourd’hui, qui

eft bien différente de cette ancienne langue égyp-
tienne. Sans alléguer d’autres preuves à cet égard,

je ferai feulement obferver. que Mefraïm 6c Canaan
étoient frères

,
qu’ils parloient la même langue , &

que leurs partages fe touchoient. Or , comment
penfer après cela que le phénicien & l’égyptien

différoient eftentiellement l’un de l’autre ? La pro-

pofition ne paroit pas recevable.

Cadmus, prince phénicien
,
qui conduifit une co-

lonie dans la Grèce
,
communiqua aux Grecs l'aU

phabet phénicien; mais les Phéniciens eux-mêmes
tenoient cet alphabet des Egyptiens ; 6c par une

fuite des révolutions qui changèrent la face de

l’Egypte
,

les Ptolemées montant fur le trône

d’Egypte
,
introduifirent l’ufage des lettres grecques

qui firent infenfiblement oublier l’ancien alphabet

égyptien.

C’eft à l’idolâtrie des Egyptiens que l’écriture doit

fon origine. Sanchoniathon, ancien auteur phéni-

cien , dont Eufebe nous a confervé un fragment, dit

que le dieu Thoor (
c’eft Offris ou Mercure Anubis

que l’on a appellé Thot par corruption )
inventa

l’écriture des premiers caraftères
,

qu’il tira les por-

traits des dieux pour en faire les caraâères facrés

des Egyptiens. En effet ,
ces portraits des dieux

étoient chargés d’emblèmes ffgnificatifs , & for-

moient déjà une forte d’écriture figurée qui pei-

gnoit aux yeux la vertu & les différentes qualités

6c aâions des grands hommes que l’on repréfentoit.

Cette invention
,
groffière d’abord , reçut bientôt

quelque perfeèlion le pinceau ôc la plume fuceé-
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dirent au cîfeau. On Amplifia ces portraits & ces

fisures allégoriques ;
on les reduifit

,
pour plus de

facilité, à un très-petit nombre de traits. Telle fut

l'origine de l’écriture facree des Egyptiens . elle fut

imaginée d’après ce que l’on- appelloit les hiérogly-

phes

,

c’eft - à- dire , les fculptures facrees, & les

grammaîa , c’eft-à-dire, les lettres ou portraits des

dieux.
_ ^

Il praoît confiant par Socrate , cité dans le Phé-

don de Platon, par Diodore de Sicile, Cicéron, Pline,

& par plufieurs autres anciens écrivains
,
que 1 écri-

ture alphabétique eft de l’invention au meme prince

,

nommé par les uns Menés ou Mercure ,
par les au-

tres Hermès, Thot, Oiiris,6’c. Suivant le témoi-

gnage de plufieurs de ces écrivains ,
le monarque

égyptien avoir le premier diftingue les voyelles des

confonnes , les muettes des liquides ; & il etoit par-

venu à affujettir le langage alors barbare a des ré-

glés fixes
, & à régler )ufqu’à l’harmonie des mots

èc des phrafes. Ce qu’il y a de certain ,
c’eft que ce

prince
,
relativement à cette utile invention, fut re-

gardé comme le dieu de l’éloquence & du favoir

,

& qu’en conféquence les favans de l’Egypte lui de-

dioient leurs ouvrages ; Ægyptli fcriptorss ,
dit /am-

‘blique
(
dans fon Traité des Myjlères de l Égypte , )

putantes OTTirtia inventa ejfe à Nierciirio ^ libresfuos Mer-

curio inferibebant ; Aîercurius prateflfapientiiz& eloquio.

J’ajouterai feulement ici, que le prince dont il s agit

n’eft point different de Mefraim
,
que 1 Ecritutre

fainte nous donne pour le fondateur de la monar-

chie égyptienne. Les différens furnoms que les Egyp-

tiens & les Grecs lui ont donnés, n’empêchent pas

de le reconnoître. On verra peut-être ici avec quel-

ue plaifir l’origine de quelques-uns de ces furnoms.

e m’y arrête d’autant plus volontiers, qu’elle con-

tribuera à confirmer ce que l’on vient de dire de

l’inventeur de l’écriture. Plufieurs de ces furnoms y
ont un rapport direél.

Le nom d’Anubis qu’on lui donnoit
,
vient de la

racine orientale noub fignifie parler avec élo-

quence , d’où s’eft formé le mot anoubi , un homme

éloquent
,
un orateur ,

un héraut

,

un prophète. Ce qui

me décide dans le choix de cette étymologie
,

c’efi

ue les noms d’Hermès & d’Hermeneus, aue lui

onnèrent les Grecs , me paroiffe-nt être la traduc-

tion du mot anoubis ^ Ws figyiiüenx de même un inter-

prète, un orateur. Souvent les Grecs joignoient

cnfemble le terme original avec fa traduélon, &
difoient Hermanoub's. On remarquera que les pro-

phètes étoient chez les Egyptiens , à la tète de leur

hiérarchie : leur emploi étoit d’étudier les dix livres

facrés concernant les lois, les dieux, la difcipline

facrée, ils étoient auffi prépofés à la diftribution

des impôts. On voit par-là qu’il ne faut pas prendre

le nom de prophète dans le fens que nous lui don-

nons exclufivement : il fignifioit encore , & chez

les Hébreux mêmes, un héraut
,
un homme chargé

de porter la parole : c’eft dans cette dernière accep-

tion qu’on doit 1 entendre ,
lorfque Dieu dit à Moife:

Aaron, votrefrère fera votre prophète ; cela veut dire
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fimpîemént qu’Aaron parkroit aù peuple au nom
de Mo'rfe.

Je finirai ces remarques par l’interprétation dés

noms de Thoor, Thot, Omis
,
Grammateus , &€.

donnés à Mercure ou Mefraïm. Ces trois premiers

furnoms ne font point différens
;
& le quatrième

,

qui eft grec , n’en eft que la îraduâion. Cette pro-

pofition paroîî un peu paradoxe
,

il s’agit de la

prouver.
1°. Le nom de Thot,Taaut, &c. eft un mot cor-

rompu & une mauvaife prononciation des habitans-

d’Alexandrie. Philon de Biblos
,
dans le fragment de

Sanchoniathon ,
nous apprend que les Egyptiens

prononçoient Thoor ;
ainü ne penfons qu’à ce der-

nier terme.

2“. Si l’on fait réflexion que les lettres fehin ,

t;(ade Scrw, dans les langues orientales, font affez

fouvent employées Fune pour l’autre
j
que les

Hébreux écrivoient fehor pour dire un bœuf, tan-

dis que les Chaldéens prononçoient tor
,
que le nom

de Tyr vient de Tfor, &c. je m’imagine qu’on n’aura

aucune répugnance a dériver le nom de thoor du

mot tfoura ,
ufité dans l’hébreu & le chaldéen

,
pour

exprimer une image, une figure, d’autant plus que les

Arabes écrivent & prononcent ce même mot foura,

La racine de ce mot oriental fignine faire une
figure , la peindre ou la fculpter : ajoutez à Thoor ou

Thfor l’ai tlcle ,
vous aurez otbfoor ou aihfoor ^

un
fculpteur,un peintre.

3°. Les réflexions que l’on vient de faire fur les

changemens mutuels des trois lettres nommées ci-

delTus, prouvent que les noms d’Ofivis
,
Seiris , ha-

billés à la grecque ,
ne font point diftérens d’Oth-

foor. On lait par Plutarque
,
que i’époufe d’Ofiris

étoit auffi furnommée Athyri ,
A’ôupl , ou félon

Fauteur du grand Etymologicon
, A’êâfi Athor. Plu-

tarque , dans un autre paffage
,
dit qu’Ifis portoit

encore le nom de Mtêuîf ;
& il eft vifible que ce

nouveau nom ne diffère des précédens que par le

tnem
,
qui eft la marque du participe,

4°, Les Egyptiens ont voulu
,
par ces furnoms

à'Othfoor ou Ofris ,
apprendre à la poftérité que le

fondateur de leur monarchie avoit le premier fait les

ftatues des dieux, & qu’il méritoit par excellence

Fépithète de ftaîuaire ou fculpteur. La Grèce n’en

avoit point perdu le fouvenir puifqu’elle appelloit

un ftatuaire hermoglypheus , & Fart ftatuaire Hermo-

glyphicè technè
,
Fart de Mercure.

Selon Sanchoniathon
,
Diodore de Sicile , &c.

Mercure étoit !e Grammateus de Chronos. On a

rendu ce terme de grammateus par jeentaire ; mais

c’eft une erreur
,
puüque ce terme peut auffi bien

fignifier l’inventeur des lettres que fécretaire D ail-

leurs
, ont fait que les fculptures facrées ou les por-

trair.s des dieux ,
étoient appelles grammaia. Dans

ce féns, il feroit vrai que Mercure eut été le Gram—
mateus de Chronos ou Hammon

,
puifqu’il l’avoit

fculpté ainfi que les autres dieux, comme on l’a dit

ci-deffus. J’envifage donc encore cette épithète de

Grammateus donnée àMercure par les Grecs , comme
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la fimple traduélion du mot égyptien 'Athforî ,

0/îri

,

îe ftatuaire
,

celui qui faifoit les grammata ou les

portraits des dieux.

Planche VI IL Alphabets arcailen ^ pélafge ^

étrufque.

Cette planche contient fix alphabets , l’hébreu

,

îe famaritain , le grec ,
Farcadien , !e péiafge &

rétrufque. On a joint les deux premiers de ces alpha-

bets
,

afin qu’on vît au premier coup d’œii qu’ils

étoient originairement le même ,
& auffi afin de

montrer que les quatre autres qui fuivent en déri-

vent évidemment.
L’alphabet grec eft pris de l’infcriptlon de Sigée

,

publiée' Fan 17^27
,
par le favant M. Chishull. On a

eu foin d’y marquer les caraâères des deux maniè-

res dont ils font écrits
,
c’eft-à-dire j les uns tournés

de la gauche à la droite , & les autres de la droite

à la gauche, C’eft ainfi que font difpofées les inf-

criptions en Bouftrophédon
,
qne M. l’abbé Four-

mont a rapportées de fon Voyage de Grèce, On les

nomme Bouflrophédon 3 parce que les Grecs qui inf-

crivoient ces marbres ,
indécis apparemment s’ils

dévoient adopter Fufage d’écrire de la gauche à la

droite , ou conferver celui dans lequel ils étoient

d’écrire de la droite à la gauche
,
qu’ils avoient em-

prunté des Phéniciens , s’avifèrent d’écrire en même
temps de l’une & de l’autre manière ;

enforte qu’après

avoir écrit une première ligne de la droite à ia gau-

che , ils formoient la fécondé ligne de la gauche à

la droite , & continuoient ainfi alternativement de

ligne en ligne
,
imitant par-là les filions d’un champ

labouré par des bœufs
, & c’eft ce qu’exprime le

terme de Bouflrophédon.

L’alphabet arcadien eft l’alphabet latin
,
pris des

anciens monumens d’Eugubio
,
gravés à ce que l’on

prétend, antérieurement à la ruine de Troie. On
l’appelle arcadien

,
pour s’accommoder à l’opinion

générale , qui veut qu’Evandre ait apporté cet al-

phabet d’Arcadie dans le pays des Latins. Au refte

,

les Arcadiens étoient une peuplade des Pelafges.

Le pelafge, pris aiiffi des tables eugubines, étoit

l’alphabet des peuples qui habitoient, il y a plus de

îro’s mille ans , FUmbrie.
Enfin

,
l’alphabet étrufque eft copié d’après les

monumens reconnus indubitablement pour étruG

ques. Ces deux derniers alphabets ,
le péiafge &

rétrufque
,
ont un rapport fi particulier avec l’al-

phabet grec de l’infeription de Sigée & d’autres

monumens anciens
,
qu’il eft aifé de voir qu’ils n’en

faifoient qu’un même dans le commencement , &
qu’ils tiroient également leur origine des lettres phé-

niciennes.

Planche IX. Gothique,

Ulphilas
,
Goth de nation, fuccefteur de Théo-

phile à l’évêché de Gothie , du temps de l’empereur

Valens, fut le premier qui donna les lettres à fa

station. Jean le grand & d’autres prétendent cepen-

d,ant que Vulphilas ne fut pc^int l’auteur 4e ces iet-
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très, & ils ajoutent que, s’en étant fervi pour fa

verfion de l’Ecriture- fainte faite fur le texte grec ,

il fut regardé comme Fauteur de ces caraâères.
Mais il y a lieu de penfer que la prétention de ces
écrivains n’eft fondée que fur une antiquité ima-
ginaire qu’ils veulent donner aux lettres gothiques.

A les en croire, les Goths avoient des lettres anté-

rieurement au temps que Carmenta fut avec Evan-
dfe

, de Grèce en Italie. Ils pouffent même cette

antiquité par-delà le déluge & jufqu’au temps des

géans
5

auxquels ils attribuent l’éreflion de ces

maffes énormes de pierres que Fon remarque dans
le Nord.

Ces auteurs, pour prouver ce qu’ils avancent
fi légèrement

,
devroient avant tout

,
accorder la

même antiquité aux lettres grecques
,

puifqu’il eft

certain que les lettres des Goths en dérivent , da
même que les lettres copthes

,
ferviennes & mofeo-

vites. Fhiloftorge qui étoit contemporain d’Ulphilas

qu’il appelle , dit que fes parens maternel^

étoient de Cappadoce_

Alphabet Gothique
,
carré.

Le gothique carré
,
qui tient beaucoup du carac-

tère allemand , a été en ufage fort long-temps,

même en France,

Iflandoîs.

L’îflande eft une grande ifle qui a environ deu*
cens lieues de long, fur cent de largeur; elle eft

fituée au nord de l’Ecoffe
,
entre la Norvège , dont

elle dépend
,
& le Groenland. L’alphabet iftandois

n’eft point différent de i’alphabet tunique. Cet al-

phabet, tel qu’on le donne ici
,

eft rangé fuivant

l’ordre de notre alphabet. L’ancien alphabet iftan-

dois ne contenoit que feize lettres, que Fon rangeoit

dans l’ordre fuivant
,
qui eft l’ordre naturel

,
par

rapport à la valeur numérique.

Nom. Valeur nuralrique. Nom, Valeur numérique.

Fie , 1 . au. lis

,

IX, niu.

Ur, IL tu. Aar

,

X. ri OU tiw,

Dufs, III. thry. Sol

,

XL allivu.

Oys
,

IV. fiuhur. Tyr, XIL tolf.

Ridhr
,
V. fem. Biarka-n

,
XIII. threttan.

Kaun , VL fiax. Lagur,

Madur ,

XIV. fiurtan.

Hagl, VIL fiau. XV. femtan.

Naud
,
VIIL atta. Yr, XV\. Jîaxtan,

Nous avons fait entendre que les dénominations

des lettres hébraïques avoient leurs fignifications ;

les lettres iftandoifes ou runiques font dans le même
cas , & voici celles qu’on y attache.

Fie fignifie troupeau , & métaphoriquement ri-

cheffes. Cette lettre repréfente, dit-on, un animal

qui badine avec fes cornes.

I7r, un torrent, étincelles qui fortent du fer ronge
que Fon bat. La lettre repréfente le torrent.

Duff^ exprime les fpeélres qui habitent les mon-
tagnes & les lieux écartés

, & qui fe raontroient

autrefois aux femmes ôç aux petits enfgns fous la

form.jç
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forme de nains & de géans. La ligne droite de la

lettre repréfsnte le fpeâre; la ligne courbe , la mon-
tagne ou colline.

Oyj, port, golfe.

RUhr, cavalcade; ce caraftère paroit reprefenter

un cavalier qui monte à cheval.

Kaun , ulcère
,
démangeaifon.

Bagl, grêle.

Is'aud, néceffité.

Jis
,
goutte d’eau qui fe glace en tombant.

Aar

,

fertilité des campagnes. La lettre repréfente

un foc de charrue.

Sol , la lumière du foleil. On a voulu reprefenter

les rayons de cet aftre.

Tyr

,

taureau. La lettre repréfente un taureau qui

fouille la terre avec fes cornes.

Biarkan, bouleau.

Lagur , liqueur
,
eau.

Madur^ l’homme. La lettre repréfente un homme
qui contemple le cours des aftres

, & lève les mains

d’admiration.

Yr^ arc tendu avec fa flèche. La lettre le repré-

fente allez bien.

Ce que nous venons de rapporter touchant l’al-

phabet runique ou iflandois prouveroit qu’autrefois

ces peuples avoient l’ufage des lettres repréfenta-

tives ou monogrammes
,
avant que de connoître

îes lettres alphabétiques,

Moefogothique.

On appelle Moefo-gothie

,

le royaume de Moelle

,

OT Myfie, fitué entre le Danube, la Macédoine &
rHiftrie, dans lequel les Viligoths ou Vellrogoths ,

c’ell-à- dire
,
les Goths occidentaux qui étoient au-

delà du Danube, vinrent s’établir avec la permif-

llon de l’Empereur Valens , auquels ils promirent de
l’aider contre les Huns , & même de fe faire chré-

tiens , lorfqu'il leur auroît envoyé des doéteurs qui

les pulTent inftruire. Effeélivement cet empereur
leur envoya Ulphilas qui leur donna l’alphabet grec

,

& traduifit en langue gothique l’écriture fainte.

Anglo-Saxon»

On appelle Anglo-faxons , les peuples anglois qui

habitoient la Saxe
, & qui paffèrent , l’an 449 de J.

Chr. dans la grande- Bretagne
,
à laquelle ils don-

nèrent le nom êdAngleterre

,

car auparavant elle s’ap-

peloit Albion & Bretagne, ou Britannia. Ces an-
lois y portèrent avec eux la langue allemande, &
ancienne langue bretonne fut confinée dans le pays

de Galles , ou fe retirèrent les naturels du pays :

cette ancienne langue bretonne reffemble au bas-

breton qui fe parle dans la balTe Bretagne
,
province

de France. L’alphabet anglo-faxon n’eft point diffé-

*ent de l’alphabet latin.

lllyrien ou Efclavon.

La langue illyrienne ou efclavonne fe parle dans

plus de loixante provinces différentes fituées tant

©n Europe qu’en Arxe,mais particulièrement enMof-
Ans & Métiers. Tome I. Partie 1,
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covie

,
Sclavonie , Dalmatie

,
Bohême ,

Pologne ,

Lithuanie, &c. Hongrie, Croatie, Carniole, Bulga-

rie, Pruffe, Bofnie, Moldavie, Moravie, Siléfie
,
&c.

Planche X. Punique.

L’alphabet runique eft abfolument le même que

l’alphabet iflandois 'grav-é dans la Planche IX. Il

étoit conféquemment affez inutile de le répéter dans

cette Planche X. Je ne puis là-deffus que revenir fur

ce que j’ai déjà ci-devant dit ;
favoir

,
que cette

irrégularité n’auroit point eu lieu
,

s’il n’y eût eu

déjà plufieurs planches gravées, lorfque j’en ai pris

la direftion. Fbyes^ ci - deffus ,
au titre Alphabet

iflandois.

' On entend par runes ,
les caraâères des ancien-

nes lettres feptentrionaies. On difpute fur l’origine

de ce nom. Wormius le fait venir de ren ^ canal ,

ou de ryn
,
un fillon. Spelman footient qu’il faut

chercher dans ryne fon étymologie. Ryne ou géry-

ne

,

en anglois
,
peut fe rendre par myflère ou chofe

cachée. On fait que les peuples du Nord faifoient

grand ufage des runes pour leurs opérations ma-

» On rapporte qu’aucun des anciens Thraces

w n’étoit inftruit des lettres; l’ufage même en efl

M regardé comme une chofe très-honteufe par tous

» les barbares qui habitent l’Europe , mais on dit

» que ceux d’Afie ne font nulle difficulté de s’en

» fervir. u

C’eft ce que dit Æüan. var. hifl. l'é, Vlll. cap. 6,

qui floriffoit au deuxième fiècle.

Ruffe.

Les hiftoriens du bas-empire prétendent que les-

Ruffes ou Mofeovites n’avoient aucuns carafteres

d’écriture avant Michel Paphlagonien ,
empereur

grec , fous le règne duquel ils prirent la langue 8c

les caraâères des' Efclavons ;
les caraâeres font

grecs , & les mêmes que les caraâères gravés

dans la XL Planche. Les Ruffes prétendent tirer

leur origine des Efclavons ,
quoique leurs czars

fe croient defeendre des Romains ,
c’eft-à-dire

,
des-

empereurs de Conftantinopie qui fe difoient Ro-
mains. M. l’Abbé Girard de l’académie françoife ,

fl bien connu par fon excellent ouvrage des Synony-

mes , & par fa grammaire françoife , avoir aufli

compofé une Grammaire & un Diâionnaire latins >

François & ruffes. M. le Breton ,
imprimeur ordi-

naire du roi , fon ami , & fon légataire quant à fes

manuferits , en fit préfent à la Ruflie il y a quelques

années, avec la feule condition qu’on rendroit 3

M. l’abbé Girard, l’honneur qu’on devoit à fa

moire & à fon travail.

Allemand.

Les Allemands ont formé leur alphabet fur celui

des Latins , mais je ne puis affurer en quel temps.

Leur langue eft une des plus anciennes St des plus

abondantes des langues de l’Europe. On aceufe la

langue allepiande d’avoir une prononciation fort
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rude ,

& il n’eft pas rare d’entendre dire parmi nous
|

^quelle eft plus propre à parler aux chevaux quaux

""hommes ;
mais c’eft une erreur de ceux qui n’en

connoiffent ni le prix , ni la beauté , & qui n ont

jamais entendu parler que les Allemands les plus

voifins de la France & de fltalie ,
dont la pronon-

ciation eft fort gutturale car dans la haute Saxe

& dans les autres bonnes provinces d Allemagne ,

on ne remarque rien de femblable. Lallemand y a

acquis ce degré de perfeélion ou la langue françoiie

eft montée fous le règne de Louis le Grand.

L’anglois, la hollandois, le danois & le fuédois

fourniflent fouvent des lumières pour l’iiiteiligence

de la langue allemande. Les Hollandois & les An-

elois fe fervoient d’abord des lettres allemandes 5

mais fur la fin du XVir fiècle ,
ils ceffèrent d’en

faire ufage & adoptèrent les caraâères latins :
pour

les Suédois & les Danois ils confervent encore au-

jourd’hui les caraâères allemands. La prononciation

des lettres atlemandes eft telle : a, hé, dé ,é,ef, je

,

ha, i, yod, ca, el ,
an, en, 0, pé, cou, err , ejf, té,

ou, fau ,
vé, ics , ipfilon , tfed.

Planche XL Illyrïen ou Efclavon & Servïen.

Une grande quantité de nations ,
tant en Europe

qu’en Afie
,
parlent la langue efclavone; favoir, les

Sclaves eux-mêmes qui habitent la Dalmatie & la

Liburnie j les Macédoniens occidentaux ,
Epirotes ,

Bofniens ,
Serviens , Rafciens

,
Bulgares ,

Molda-

viens
,
Podoliens , Ruffes ,

Mofcovites, Bohémiens

,

Polonois ,
Siléfiens ;

& en Afie
,

les Circaffiens ,

les Mingréliens, les Gazeriens, frc. Gefner compte

jufqu’à foixarte nations dont 1 efclavon eft la lan-

gue vulgaire. On peut dire en general quelle^ fe

parle dans toute la partie orientale de 1 Europe juf-

qu’au Don ou Tanaïs, excepté la Grèce, la hongrie

la Valachie; mais quoique toutes ces nations par-

lent le même langage ,
elles ne le fervent pas toutes

du même alphabet. Les unes fe fervent des ca-

raélères illyriques ou dalmates, inventes par faint

Jérôme
;
les autres, des caraélères ferviens ,

inven-

tés par faint Cyrille. Les carafteres illyriens font

finguliers,& on y remarque très-peu de rapports avec

les alphabets que nous connoiffons. Pour les ca-

reâères fervlens ils font grecs , a 1 exceptiori de

quelques-uns d’augmentation, quefaint Cyrille a ima-

ginés pour exprimer les dift^érens fons du fervien.

Quant aux dénominations des élémens de ces deux

alphabets, elles diffèrent peu
;
on prétend quelles

font fignificatives.

L’alphabet de faint Cyrille porte le nom de Chiu-

rïli^^a

,

celuide faint Jérôme s’appelle Buchui\a. Les

provinces fituées le plus à l’orient fe fervent des ca-

raftères ferviens; les autres provinces fituées vers

l’occident ont les caraftères illyriens.

Moyfes fJebræoJ primas exaravïl üiteras ;

Mente Ph xnices fagaci condiderunt Attïcas ;

Q_uas latin! fcriptitamus edidit Nicojlrata,
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"Ahrahatn Syras , & idem reperlt Chaldaïcas,

IJîs arte non minore protulit Ægyptias.

’Gulfilas promjlt Gelarum quasmdemus ultimas.

Planches XII & XIIL Arméniens.

Les Arméniens écrivent comme nous de gauche

à droite: ils ont 38 lettres. On préfente ici quatre

fortes d’écritures en ufage parmi eux, La première

appellée ^akghachir ou fleurie ,
fert pour les titres

des livres & le commencement des chapitres; ces

lettres repréfentent des fleurs & des figures d hom-

mes Sc d’animaux ;
c’eft pour cela qu’on les nomme

encore chelhkachir
,
lettres capitales, Sl chafldnachir ,

lettres d’animaux.

La féconda eft appelée erghathachir , écriture de

fer. Rivola prétend qu’ils l’ont appelée ainfi
,

parce

que cette écriture étant formée avec des traits plus

mâles ,
eft moins fujette à l'injure des temps

;
mais

Schroder dit avec plus de vraifemblance quelle na

été appelée de ce nom
,

que parce que les Armé-

niens fe fervoient anciennement d’un ftylst de fer

pour tracer cette écriture. Autrefois on^ ecrivoit des

volumes entiers daris ce caraâère ;
aujourd hui on

ne l’emploie plus
,
comme l’écriture fleurie

,
que

dans les titres des livres & des chapitres.

La troifième eft -dp^tléepoloverchir on ronde ,
que

l’on emploie dans les plus beaux manufcrits & dans

l’impreffion.
^

Enfin
,
la quatrième forte d’écriture ,

appelée no-

trchir ou curfive , fert dans le commerce ordinaire

de la vie ,
dans les lettres

,
ère. Cette derniere écri-

ture a aufîi fes majufcules qu’on a eu 1 attention de

mettre dans les planches.

Les Arméniens reconnoilTenî Haik
,
qui vlvoit

,

dh-on
,
avant la deftruéfion de Babel

,
pour le fon-

dateur du royaume d’Arménie ,
& le premier qui

ait parlé la langue haikanienne. Cet Haik eut un^ fils

nommé Annenak. W ahé étoit le cinquante-troifieme

& le dernier fucceffeur d’Haik : il fut défait par Ale-

xandre le grand
,
& ce royaume refta fous la do-

mination des Macédoniens ,
jufqu a ce qu un certain

arménien ,
nommé Arfchak ,

fe révolta contre les

Grecs du temps de Ptolémee Philaoelphe, & fonda

l’empire des Arfacides qui finit en la perfonne d Ar-

tafehir, le 28^ fucceffeur d’Arfchak. La langue hai-

kanienne qui s’étoit confervée jufques-là dans fon

ancienne pureté ,
fut alteree par le mélangé des Gen-

thuniens
,
peuples du Canaan , des Bagratides &

des Amatuniens, familles juives ,
des Medes , des

Arfacides mêmes
,
qui étoient Parthes , des Arra-

vielans ,
Alams de nation , des Chinois ,

&c,

qu’au 3
® fiècle ,

les Arméniens n’eurent point_ de

caraâères qui leur fuffent propres ;
ils fe fervoient

indifféremment de ceux des Grecs, des Perles ^
des Arabes

;
un certain Mielrob ,

miniftre & fecre-

taire de Warazdate & d’Arface IV du nom ,
entre-

prit de leur donner un alphabet ,
a quoi il réunit.

On fit une verfion de la bible ,
& on traduifit divers

livres ,
foit philofophiques ,

foit fciftonques des
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^ CrScs Si. des Syriens, ce qui fixa l’ancienne langue

haikanienne qui ceffa d’être vulgaire quelques temps

i après , & qu’on diftingua de la vulgaire ,
en 1 ap-

pellant langue littérale
;

car depuis ce temps-Ia le

rov’aume d’Arménie fut en proie aux Hagareniens ,

aux Sarrafins , aux Chorafmiens & aux Kalifes d E-

Ç
rpte ,

enfin aux Tartares qui ,
fous la conduite de

amerlan ,
fembloient devoir tout détruire j

enforte

que la lano'ue en ufage aujourdhui dans 1 Arménie

eft tellement éloignée de i ancienne langue haika-

I

nienne
,

qu’ils n’entendent plus cette derniere qu a

force d’étude ; la vulgaire eft pleine de mots arabes,

turcs & perfans ,
&c.

' Makré ce que nous venons de dire fur Mieftob ,

j’ajout-rai ici qu’Angelus Roccha , dans fon difcours

I

fur la bibliothèque du Vatican ;
George

,
patriarche

d’Alexandrie
;

Sixtus Senenfis ,
&c. reconnoiffent

faint Chryfoftome pour l’auteur des écritures en

langue arménienne , & pour l’inventeur des carac-

tères arméniens. Il eft certain que famt Chryfoftome

fut banni de Conftantinople par un édit de l’empe-

reur , & qu’il alla finir fes jours dans l’Arménie ;
il

a pu donner aux Arméniens l’ufage des lettres grec-

ques .
que ces peuples n’auront quitté que pour pren-

dre des lettres qui leur fuffent propres.
J

Pla^cHS XlV. Géorgien.

Les Géorgiens écrivent comme les Arméniens &
comme nous de gauche à droite. Ils ont trois al-

phabets dont les caraSères fe reflemblent peu. Le

premier eft des lettres facrées majufcules ; le fécond

eft des lettres facrées minufcules ,
lefquelles ancien-

nement étoient admifes pour maïufcules dans 1 écri-

ture vulgaire, mais dont on ne fe fert plus aujour-

d’hui. Enfin le troifième alphabet eft des lettres vul-

gaires ,
aujourd’hui en ufage parmi les Géorgiens ,

dont les majufcules font les lettres majufcules fa-

Crées du premier alphabet.

Planches XV & XVL Ancien Perfan.

Selon quelques écrivams , Dhohak ,
ancien roi

de Perfe , inventa les anciennes lettres perfannes

que nous préfentons ici dans les planches XV 8c

XVI; d’autres en font honneur àFeridoun fon fuc-

ceffeur
;
mais toutes ces traditions paroifTent fort

incertaines. Au refte je ne penfe point que ces ca-

raclères foient les premiers qui aient été en ufage

parmi les Perfans
,
parce qu’ils n’ont aucune affinité

avec les caraflères fyriens & phéniciens , &c. ce qui

devroit être', félon moi, pour conftater leur ancien-

neté. Je dis plus
,

je crois que dans l’origine les peu-

ples qui habitoient cette vafte contrée n’eurent point

d’autres caraflères que ceux des Syriensou AfTyriens,

puifque dans les temps les plus reculés on appeloit

d'i nom de Syrie , non-feulement le royaume qui

porte encore aujourd’hui ce nom ,
mais aufl'i l’Ar-

jménie , la Perfe, & la plupart des autres pays afiati-

<jues que Sem avoir eus en partage.

La plcTKhe XV préfenre l’alphabet des Gaures ou

adorateurs du feu ;
cet alphabet eft cOînpoCé dé
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trente - neuf lettres
;

je le donne tel que le hafard

me l’a offert dans les papiers de feu M. Péris de la

Croix mon prédéceffeur ; j’y ai reconnu la mam de

l’illuftre Péris de la Croix fon père
,
qui avoir fé-

journé l’efpace de dix ans a Alep , a Ifpahan & a

Conftantinople , & qui mourut a Paris en 1695.

La planche XVI contient aufli l’alphabet de l’an-

cien Perfan ,
mais tel que les Anglois viennent de

le publier dans la nouvelle édition du livre de Re-

ligione veterum Perfarum., du doffaur Hyde ;
ce der-

nier alphabet ne contient que 2.9 élemens. Je laiffe

au leèleur le foin de comparer ce dernier alphabet

avec le premier ;
il y verra plufieurs différences con-

fidérables
,
par rapport à l’ordre ,

aux dénomina-

tions, &c. Il ne m’appartient point de décider au-

quel de l’un ou de l’autre on doit donner la préfé-

rence
;

j’en laiffe le foin à un jeune voyageur fran-

çois arrivé depuis peu des Indes & de BalTora , ou

il a réfidé quelques années ,
& où il s’eft applique

particulièrement à l’étude de l’ancien perfan
; j

ap-

prends qu’il n’eft pas toujours de l’avis du doâeur

Hyde
;
peut-être donnera-t-il la préférence au notre.

J’ai ajouté au bas de cette planche XVI le commen-

ment du prétendu livre de Zoroaftre
,
que le cheva-

lier d’Ashvood a fait calquer fidèlement fur 1 original

qui fe trouve dans la bibliothèque bodlienne , &
qu’il envoya à Meffieurs Fourmont.

Grandan,

Outre les voyelles initiales ,
tous les alphabets

indiens ont des voyelles plus abrégées qu’ils joi-

gnent avec les confonnes. L’alphabet grandan que

nous préfentons ici en manque
,
parce que 1 on a

négligé à Pondicheri'de les marquer i cependant nous

n’avons pas cru devoir omettre cet alphabet tel qu il

eft
,
pour compléter le plus qu’il nous a ete poffible

le nombre des alphabets indiens
,
& dans i efpérance

que par la fuite quelqu’un fe trouvera a portes dâ

lui donner la perfeflion qu’il n’a pas.

Planche XVIL Nagrou ou Hanfcet.

Les caraflères nagrous appelés encore hanfcrets ,

marates
,
gu^urates famfcretans ,

font les carac-

tères de la langue favante des brahmes ,
que ces

religieux fe font un fcrupule de n’enfeigner qu^a

ceux qui fe deftinent à cmbraffer leur état. Ils s’é-

crivent de gauche à droite
;

j’ai tracé cet alphabet

en partie d’après celui du P. Henri Roth ,
gra'. e

dans la Chine illuftrée de Kircher
,
& en partie

d’un manufcrit envoyé de Pondicheri ,
contenant

quelques alphabets indiens , dont on avoit deifein de

graver les poinçons à Paris
,
pour ét.iblir des im-

primeries aux Indes , à l’exemple cfes Danois. Ceft

en langue famfcretane qu’eft écrit le vedam ,
qui

eft le livre de leur loi
,
dans lequel il eft marque tout

ce qu’ils doivent croire & pratiquer. Un des privilè-

ges des brahmes efl de pouvoir enfeigner le vedarn

à ceux de leur famille , & non a d autres familles ou

tribus ,
excepté à celle des fettreas ,

la première en

dignité après celle desbrabmcs
,

qui eft compofcs

Ggg ij
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de !a r.obîeïïe du pays , dont le roi eft le cbef;

mais les fettreas ne peuvent communiquer à per-

fonne la doârine du vedam ,
ni enfeigner à le lire.

Planche XVIII. Bengale.

Les brahmes du royaume de Bengale emploient

les caraâères que l’on préfente ici ,
lorfqu’ils écri-

vent en langue famskretane. Ces caraftères ben'ga-

les s’écrivent comme les nôtres de gauche à droite
;

pour faciliter leur leâure ,
on a joint au bas de la

planche les liaifons les plus difficiles qu’on ne devi-

neroit point fans ce fecours : les autres font plus

aifées , & on a cru
,
pour cette raifon , ne pas de-

voir en furcharger la planche. On fait que le royaume
de Bengale ,

autrement appelé Ouleffer & Jaganat

,

eft fitué vers l’embouchure du Gange , au fond du

golfe dit de Bengale ; fa ville capitale eft Daca ; il eft

dans la dépendance des états du Grand Mogol.
L’alphabet Bengale que nous donnons ici eft tiré

d’un manufcrlt de la bibliothèque du roi, n°. 283
des livres indiens. C’eft une efpèce de nomenclator

affez étendu , à la tête duquel fe trouve une gram-

maire expliquée en latin.

Planche XlX. Telongou ou Talenga.

Cette langue eft ainfi appelée de la province de

Talenga
,
autrefois la principale du puiffant royaume

de Decan. Cette province s’étendoit jufqu’à Goa
qui appartient aux Portugais

, & Vizapour étoit fa

capitale: le Grand Mogol ayant étendu fes conquê-

tes du côté du Nord
,
cette province a été partagée

entre lui & le roi de Décan ;
mais le roi de Décan

eft appelé feulement le roi de Vizapour , & la pro-

vince de Talenga eft mife au nombre des provinces

de rindoftan qui obéiffent au Grand Mogol Aujour-

d’hui la ville capitale de cette province fe nomme
Beier. Cette province de Talenga vaut plus de dix

millions de revenu au Grand Mogol. La langue ta-

lenga fe nomme encore vulgairement le badega. Nous
avons à la bibliothèque du roi une grammaire &
d’autres ouvrages en cette langue.

Planche XX. Tamoul ou Malabar.

Les Malabars écrivent comme nous de gauche à

droite fur des feuilles de palmeras bravas , ou pal

mier
,
& c’eft une forte de gravure

,
puifqu’üs fe

fervent pour écrire fur ces feuilles d’un ftylet long au

moins d’un pied
;
cette langue eft appelée tamoule

,

parce que les peuples des Indes orientales qui la par-

lent s’appellent Tamouler on Damuler ; on la nomme
encore fentamïl., codundamil

^ & plus vulgairement

malabare
,
parce que les Européens confondent fous

ce dernier nom tous ceux qui habitent la côte de

Coromandel & de Malabar. Cette langue a cela de

commun avec l’anglois ,
que fes adjeftifs font indé-

clinables
, le fubftantif qui fe met toujours après l’ad-

jeélif
,
déterminant feul fes genre , nombre & cas ;

elle a aufti des pronoms honorifiques. Cette langue

paroît belle & facile
;

elle eft enrichie de beaucoup

d’ouvrages fort eftimés ,
dont on poffede un affez

CAR
bon nombre à la bibliothèque du roi. Les milîion-

naires danois ont fait imprimer une grammaire de
cette langue , & plufieurs autres ouvrages

,
enforte

qu’on a toute facilité pour l’apprendre.

Planche XXL Siamois & Balu

La langue fiamoife a 37 lettres & la balie 33 »

non compris les voyelles & les diphtongues qui

font en grand nombre , & ont leurs caraftères par-

ticuliers qui fe placent les uns devant la confonne ,

les autres après
,
enfin d’autres deffus ou deffous ,

mais qui toutes néanmoins ne fe doivent prononcer

qu’après elles. n

La prononciation fiamoife eft très-difficile , & il

eft impoftible de la rendre exaffement dans nos ca-

raâères
;

c’eft une efpèce de chant à la façon des

Chinois ; car les fix premiers caraélères de leur al-

phabet ne valent tous qu’un K plus ou msins fort

& diverfement accentué. Les accens aigus ou graves

que l’on a eu l’attention de marquer , font pour

avertir d’élever ôc de baifl'er la voix. Où ils élè-

vent la voix
, c’eft de plus d’une quarte ,

ôc pref-

que d’une quinte
;
où ils labaiffent , ce n’eft guères

que d’un demi-ton. On a marqué également les let-

tres afpirées.

Quant à l’alphabet bali
>

les lettres fur lefquelles

on a marqué un accent aigu ,
doivent être pro-

noncées d’environ une tierce majeure plus haut que

les autres ; les autres lettres fe prononcent d’une

façon monotone.
La langue fiamoife tient beaucoup du chinois ï

elle paroît de même toute monofyllabique , & il y
a lieu de penfer en effet qu’elle en eft un diakfte

particulier. Par exemple ,
dans les noms des mois

fiamois
,

tels que M, de la Loubère les donne dans

fa relation du royaume de Siam
,
je retrouve pref-

que les mêmes noms que les Chinois leur donnent,

comme il eft aifé de s’en convaincre par la table

fuivante.

Noms fiamois. Noms chinois

Deüan âï. mois premier . . • • ye-

Deüan tgii

,

mois deuxième . . . eùlh.

Deüan fam

,

mois troifième. . . . faru

Deüan fii. mois quatrième . . . ffé.

Deüan haa ,
mois cinquième . . . où.

Deüan houk

,

mois fixième . . . . lou.

Deüan tfiet

,

mois feptième. . . . thfi.

Deüan peet

,

mois huitième. . . . pa.
^

Deüan câou

,

mois neuvième. . . . keoù.

Deüan fib
,

mois dixième. . . . fehi.

Deüan fib-et. mois on^^ième

.

. . . fehi-ye.

Deüan fib-fong. mois douÿÀme . . . fchi-eulh.

La langue fiamoife a encore cela de commun
avec la langue chinoife & les langues du Tonquin ,

de la Cochinchine , &c. quelle eft fans conjugaifons

& déclinaifons ;
fi on fe rappelle avec celaJes traits

de la phyfionomie des Siamois qui eft toute chi-

noife
,
on fe perfuadera aifément que les uns & les
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autres ont une origine commune , ou du moins que

les Siamois font une colonie de Chinois.

Quant au bali , c eft la langue de la religion &
une langue morte qui n’eft entendue que des lavans,

c’eft-à-dire , de très-peu de monde. Cette langue ^

bien diflFérente de la langue vulgaire de Siam , eft

enrichie d'inflexions de mots comme nos langues :

enfin , c’eft du bali que les Siamois ont emprunté

leurs termes de religion
,
de juftice ,

les noms de

charges , & tous les ornemens de leur langue vul-

gaire. On croit pouvoir affurer que cette langue ba-

lie a été portée dans le royaume de Siam par ces

pieux folitaires qui , à Siam
,
portent le nom de

talapoins ; à la Chine & au Japon , celui de bonnes ;

en Tartarie & aux Indes ,
ceux de lamas

,
de cha~

menés ou [amants : ils y portèrent cette langue en-

viron l’an 544 avant Jefus-Chrift ,
avec le culte du

dieu connu dans tous ces pays de la haute Âfie fous

les noms de boudha ou boutta , chaka , fo on foche-

kiameouni
,
fommonacodom

,

&c. Avant, ces religieux

babitoient l’Inde en deçà du Gange
;
& même leur

dieu boudha
,
félon quelques-uns ,

étoit originaire

du Cafehemire ,
dans le voifinage de la Perfe

; ce

qui feroit foupçonner que cette langue balie , dont

il eft queftion
,
pourroit être l’ancien perfan appelé

pakalevi ou pahali. Le terme même de pagode eft tout

perfan
,
pout-gheda ,

c’eft-à-dire
,
temple d’idole

, &
le nom même de famanes peut dériver du perfan

faiimenifchin
,
hermites : de plus amples connoiffan-

ees fur la langue balie décideront un jour ce point

de critique intéreflant.

Plan cul XXIL Thlbetan.

Le rouleau thlbetan envoyé en lyaa à feu M.
l’abbé Bignon , par le czar Pierre le Grand

,
& dont

Al. Fourmont l’aîné a fait la traduftion , m’a fervi

de modèle pour tracer les élémens de l’alphabet

ihibetan. Je ne pouvois en choifir de plus beau
;

il eft écrit avec une élégance & une netteté admi-

rables. L’arrangement de cet alphabet
,
fes dénomi-

nations
,
les nombres cardinaux & le refte des re-

marques qui occupent le bas delà planche, font ti-

rés d’un manuferit apporté du Thibet par un mif-

fionnaire ,
contenant une efpèce de diâionnaire

italien - thibetan , à la tête duquel fe trouve une

inftruâion furlaleâure de cette langue. J’ai encore

fait ufage d’une feuille volante que j’ai trouvée

dans mes papiers
, & qui vient, à ce que je penfe,

du P. Parrenin
,
jéfuite, miflionnaire de la Chine.

Les Thibetans écrivent comme nous, de gauche à

droite.

Le Thibet paffe parmi les Tartares pour être le

centre & le chef-lieu tant de leur religion que de

leurs fciences ; c’eft à LafTa oh réftde le fouverain

pontife des lamas
,

qu’ils vont adorer le dieu fu-

prême dans le temple qui lui eft confacré ; c’eft au-

près de ce chef de leur hiérarchie
,
que les lamas

de tous les royaumes voifins vont s’inftruire de leur

théologie &. recevoir les ordres.
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Planche XXI 1

1

. Tartare Mantcheou.

Les Tartares Mantcheoux
,
aujourd’hui maîtres

de la Chine
,

fe fervent communément de ce ca-

raéfère qu’ils tiennent des Tartares Mogols; les uns

& les autres anciennement n’écrivoient point, &
l’origine du caraêfère que l’on préfente ici ne remonte

pas au-delà du règne de Genghlzkan
,
empereur des

Mogols.

La horde dont Genghizkan étoit le chef, n’avoit

point de caraéfères ; & ni ce prince, ni Tes enfans

ne favoient ni lire, ni écrire ,
avant fon avènement

à l’empire. Tayangj roi des Naimans, avoit à fa

cour un feigneur igour apelé Tatatongko

,

qui gar-

doit le fceau de ce prince, & pafloit pour un ha-

bile homme. Après la mort de Tayang ,
Tatatong'xo

fut pris & mené, à Genghukan, qui apprit de lui

Fufage du cachet royal. Tatatongko fe rendit en

core plus utile aux Mogols
,
en introduifant chez

eux les caraétères igours qui ne furent point changés

jufqu’au règne de Coublaikan , qui ordonna
,

l’an

1266 par un édit public, que l’on fit ufage dans

tous les tribunaux des caraftères faits par Pafepa
,

lefqueîs furent appelés les nouveaux caraéières

mogols.

Pafepa étoit un feigneur thibetan
,
rempli de mé-

rite , & dont les ancêtres , depuis dix fiècles ,

avoient été les principaux miniftres des rois de Thi-

bet , & des autres rois des différens pays qui font

entre la Chine & la mer Cafpienne. Pafepa _^fe fit

lama
,
& s’acquit une fi grande réputation que Cou-

blaikan l’attacha à fa cour Fan 1260, & le dé-

clara chef de tous les lamas. Coublaikan crut que
la grandeur & îa gloire de fa nation demandoient

qu’elle eût des caractères qui lui fuffent propres
,

& comme Pafepa connoiffoit nou feulement les ca-

raélères chinois ,
mais encore ceux du Thibet ap-

pelés caraâères du tangout

,

ceux d’igour , des In-

des & de plufieurs autres pays fitués à l’occident

de la Chine ,
cet empereur le chargea de cette com-

miffion. Effeâivement Pafepa examina avec foin

l’artifice de tous ces caraftères
,
ce qu’ils avoient de

commode & d’incommode, & en traça mille, Sc

établit des réglés pour leur prononciation & la ma-
nière de les former. Coublai le récompenfa de fon

travail par une patente de regulo

^

remplie de louan-

ges. Malgré cela
,

les Tartares , accoutumés aux

caraélères igours, eurent de la peine à apprendre

les nouveaux , & l’empereur fut obligé de renou-

veller fes' odres pour être obéi. 11 y a apparence

qu’après !a mort de Coublai
,
les Tartares reprirent

leurs premiers caraélères comme étant plus faciles :

ce qu’il y a de certain , c’eft que nous ignorons au-

jourd’hui quel pouvoit être cet alphabet compofé

de mille élémens. 11 y a lieu de préfumer que Pa-

fepa avoit , comme dans la plupart des alphabets

indiens, lié les voyelles avec les confonnes, dont

la multiplication avoit pu produire ce nombre de

mille caraélères
;
car enfin il n’eft point de peuple

dontks organes puiffent produire mille fons différens.
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Les caraftères mantcheoux font abfolument les

mêmes que les caractères igours , introduits à la

cour des Mogols , du temps de Genghizkan ;
les

Mantcheoux n’y ont ajouté que les traits & les pe-

tits cercles qui marquent Falpiration ; ce qu il y a

de fingulier, c’eft que ces caraéteres Jgours ,
njo-

gols
,
ou mantcheoux, car on peut^à préfent leur

donner ces difterens noms , ont le même coup-d’œil

que les caraftères fyriaques, & que la^valeur & la

configuration de piufieurs de leurs eismens , font

décidément les mêmes : auffi y a-t-il beaucoup

d’apparence que les Igours, horde des Turcs orien-

taux qui habitoient dans le voifinage de la Chine ,

oh eft fitué aujourd'hui Tiirphan, les avoient em-

pruntés des Syriens neftoriens qui sétoient répan-

dus jufques dans les pays les plus éloignés^ de la

haute Afie. Les îgours devinrent tous chrétiens.

Ils avoient du tempstde Genghizkan des évêques par-

ticuliers, comme il y en avoit à la Chine, ainfi qu’on

en a la preuve par le monument de Sighantou. Les

caraftères mantcheoux s’écrivent perpendiculaire-

ment en commençant à la droite & finiffant à la

gauche ,
comme la plupart des orientaux : cette fa-

çon extraordinaire de tracer leur mots perpendi-

culairement, leur eil; venue probablement encore

des Syriens ,
qui, bien qu’ils foient dans l’habitude

de lire de droite à gauche, n’ont pas laiffé de tra-

cer leur caraéières perpendiculairement de haut en

bas; ainfi que le dénote ce vers latin;

E cœlo adJîomachum releglî chaldza lituras.
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Planché XXIV. Alphabets Japomols.

Cette planche contient trois alphabets différens

de la langue japonnoife. Le premier , appelé firo-

canna., & le fécond caita canna , font communs aux

Japonnois en général & en ufage parmi le peuple.

L’alphabet imam canna ou plutôt jamatto canna
,

n’eft en ufage qu’à la cour du Dairi ,
ou de l’empe-

reur eccléfiaflique héréditaire
;

il eft ainfi appelé

de la province de Jammafiiro oh eft fitué Miaco

,

réfidence de ce prince.

Il n’eft pas difficile d’appercevolr que les élémens

de ces trois alphabets font empruntés des caraélères

chinois. Ce font en effet tous caraftères chinois

écrits très-librement, mais dont la prononciation eft

changée. Comme ces caraâères marquent des fyl-

labes entières
,
on en fent toute 1 imperfeftion par

rapport à nos langues dont les alphabets compofés

de fimples voyelles & confonnes, peuvent expri-

mer toute forte de fons. J’ignore li ces alphabets

font antérieurs à l’entrée des Européens au Japon ,

& fl ces peuples les ont inventés d’eux-mêmes. Les

favans du Japon lifent les livres chinois comme les

Chinois mêmes ;
mais la manière dont ils prononcent

les mêmes caraâères eft fort différente. Les Japo-

nois compofent auffi en chinois
;
& fouvent

,
pour

en faciliter la leâure , ils font graver à côté du chi-

nois & interlinéairement ,
la prononciation dans

leurs caraâères alphabétiques
,
de même que font

les Tartares-Mantcheoux. J’oubliois de dire qu’ils

écrivent comme les Chinois perpendiculairement

,

ou de haut en bas & de la droite à la gauche.

Les Tartares mantcheoux ont confervé leurs bgnes

dans le fens qu’ils les traçoient , à caufe de l’obli-

gation oh ils fe font vus de traduire le chinois in-

terlinéairement, ou d’en mettre la leâure dans leurs

caraâères. Aurefte, ils peuvent également s’écrire

& fe lire de la droite à la gauche, comme le fyria-

que. Cet alphabet que les Mantcheoux appellent en

leur langue tchouan~tchoue- outchou , c eft-a-dire ,

les douze têtes, eft partagé en 12 claffes, dont cha-

cune contient 112 lettres
;
c’eft leur Tyllabaire qu ils

font apprendre aux enfans. Pour éviter la dépenfe

inutile de piufieurs planches de gravures qu un pa-

reil fyllabaire auroit demandé ,
nous nous fommes

contentés de tracer fimplement les élémens de cet

alphabet, félon les différentes configurations qu’ils

prennent ,
foit au commencement , foit au milieu

,

folt à la fin des mots
,
par rapport à leurs liaifons.

Quoique les Tartares Mantcheoux ne préfentent

point leur alphabet ,
fuivant cette méthode ,

nous

ofons affurer cependant que c’eft la plus fimple , la

plus facile & la plus courte.

Les points qui font à côté des mots , de part ou

d’autres ,
s’appellent thongkhi , les caraâères grands

&, petits s’appellent fouha ,
les virgules ou points

/appellent tfic ;
quand il n’y a qu’un tfic

, le fens

de la phrafe n’eft pas achevé ;
quand il y a deux

tfic, il eft achevé. Les traits s’appellent tjitchoun.

Planche XXV. Clés Chînolfes.

Les Chinois n’ont point d’alphabets, même leur

langue n’en eft point fufceptible, n’étant compofée

que d’un nombre de fons très-borné. Il feroit im-

poffible de pouvoir entendre du chinois rendu -dans

nos caraâères , ou dans tel autre qu’on pourroit

choifir. Ils n’ont que 328 vocables & tous mono-

fyllabiques, applicables à environ b'oooo caraâères

dont leur langue eft compofée ;
ce qui donne pour

chaque monofyllabe , en les fuppofant partagés éga-

lement
, 243 à 244 caraâères. Or, fi dans notre lan-

gue françoife nous fommes quelquefois arrêtes pour

quelques mots homophones ^
dont la quantité au refte

eft fort bornée
,
qu’on juge de 1 embarras & de la

gêne continuelle où doivent être les Chinois , de

parler une langue dont chaque mot eft fufceptible

d’environ 244 fignifications différentes. Cette bar-

barie de langage, car c’en eft une ,
fournit des ré-

flexions fur l’antiquité du chinois ;
mais je ne m’y

arrête point ici, & je me contente de renvoyer à

FEncyclopédie ,
au mot Langue. Cependant, 328

vocables n’étant point fuffifans pour exprimer tous

les êtres, & leurs différentes modifications, les Chi-

nois ont multiplié ces fons par cinq tons différens ,

que nous marquons par les fignes fuivans , lorfque

nous écrivons du chinois dans nos caraâères ;

A \ / T-r

? J 5 > •
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Le premier ton , . appelé ping ching , c efl-a-

dire
, fon égal 6* plein ,

fe prononce egalement fans

haufler ni baifler la voix.
_ , a ' j-

Le fécond ton, appelé tcho ping, c eft-a-dire
,

Jbn trouble 6* confus ,
fe prononce en balffant un

peu la voix fur la fécondé fyllabe lorfcjue le^ mot

eft compolé de deux fyllabes
,
ou s il n en a qu une

,

en prolongeant un peu la voix.
^ ^

Le troifième ton ,
'

, appelé chang ching
,

c eft-à-

dire
, fon élevé ,

eft très-aigu.

Le quatrième ton^ '
,
appelé kiu ching, fon qui

court

,

fe prononce d’abord d’un ton aigu , & defcend

tout-d’un-coup au ton grave.

Le cinquième ton ,
"

,
appelé je ching, fe pro-

nonce encore d’une maniéré plus grave que le pré-

cédent.

Au moyen de ces cinq tons, les 328 vocables fe

trouvent déjà monter a 1640 mots
,
dont la pronon-

ciation eft variée. Il y a encore les afpirations de

chacun de ces tons qui fe marquent par un petit

c, & doublent ce nombre de 1640 ;
enforte qu au

moyen de ces prononciations afpirées ,
nous trou-

vons déjà 3280 vocables affez bien diftingués pour

des oreilles chinoifes accoutumées à cette délica-

teiTe de prononciation ; & l’on conviendra que cette

fomme de mots eft prefque fuffifante pour fournir

à une converfation même affez variée. Mais ce qui

lève prefque toutes les difficultés qui pourroient

réfulter de ces homophonies , c’eft que les Chinois

joignent deux ou trois monofyllabes enfemble pour

former des fubftantifs ,
des adjeélifs & des verljês ,

cornm.e :

Pan Kieou , une Tourterelle.

Chan Ki, Phaifan, mot à mot, Poule de mon-

tagne.

Siao Ki, PoK/cr,mot à mot, Petite Poule.

Ky Mou , Belle-mere ,
mot à mot

,
fuccéder mère.

Ju Mou, Nourrice, mot à mot , Mère de lait.

Ky Mou ,
Poule ,

mot à mot, Poule mire.

1 ing Hiang Houa, Giroflée, mot à mot ,
Fleur

de clou aromatique.

Nonobftant cela, on doit fentir quelle préfence

de mémoire & quelle délicatefte ci oreille il faut

avoir pour combiner fur le champ ces cinq tons ,

& les rappeler en parlant couramment ,
ou les

diftinguer dans un autre qui parle avec précipita-

tion , & qui marque à peine l’accent & le ton par-

ticulier de chaque mot.

Venons maintenant à l’écriture chinolfe qui doit

faire notre objet principal. Si la langue parlée des

Chinois eft pauvre
,
en récompenfe leur écriture

eft fort riche & fort abondante. Nous avons dit

qu’ils avoient aux environs de 80000 caraélères ,

car le nombre n’en peut être borné ; & il eft aifé

& même quelquefois néceftaire d’en compofer de

nouveaux, lorfque l’occafion l’exige, & que l’efprit

humain étendant fes bornes , parvient à de nou-

velles connoiffances.
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Je penfe que dans les commencemens ,
le nombre

des caraélères chinois n’excédoit pas celui des mono-
fyllabes dont nous avons parlé ci-deffiis

,
c’eft- à-

dire
,

qu’il n’alloit qu’à environ 328 ;
mais ce que

je ne conçois point, c’eft que ces caraélères fe foient

multipliés à l’infini , & qu’on n’ait point imaginé de

nouveaux fons pour les faire entendre à l’oreille. Il

y a dans cette conduite des Chinois, quelque chofe

d’extraordinaire & de difficile à comprendre
;

car

fi la comparaifon des caraélères chinois avec nos

caraélères numériques eft jufte , on conviendra qu’il

ferolt impoffible de faire entendre la valeur de ces

chiffres
,

fi l’on n’avoit point imaginé autant de mots

üi les préfentaffent à l'oreille , comme l’écriture les

iftingue aux yeux.
Dans l’origine , les caraâères chinois étolent ,

comme ceux des Egyptiens, autant d’images qui

repréfentoient les objets mêmes qu’on vouloit expri-

mer
;
& c’eft ce qui a porté plufieurs favans hommes

à foupçonner que les Chinois tiroient leur origine

des Egyptiens, ou que ces derniers venoient des

premiers
, & que leur écriture ne devoir point être

différente. On a prétendu plus encore ,
il y a quel-

ques années: on a voulu infmuer qu’une partie des

carïiélères chinois étoit formée de l’affemblage de

deux ou trois lettres radicales empruntées de l’al-

phabet des Egyptiens ou de celai des Phéniciens
;

& que ces lettres
,
déchiffrées & liées fuivant leur

valeur , foit égyptienne
,

foit phénicienne
,
figni-

fioient précifément ce que ces mêmes caraélères

étoient deftinés à exprimer chez les Chinois. On
voulut appuyer ce fyftême par l’hiftoire des Egyp-
tiens & des- Chinois, & on prétendit prouver que

les noms des empereurs c’ninois des deux premières

dynafties, Hià & Chang, écrits en caraélères chi-

nois , mais lus à l’égyptienne ou à la phénicienne ,

félon le fyftême dont on vient de parler, offroient

les noms de Menés , de Thot & des autres rois

d’Egypte
,
fuivant le rang qu’ils occupent dans le

canon d’Eratofthèncs. Ce fyftême fembloiî pro-

mettre de grands changemens dans Thiftoire
,
&

ouvrir une nouvelle carrière aux chrenologiftes
;

mais malheureufement il eft demeuré fyftême
, &

j’ofe défefpérer que jamais on ne pourra alléguer la

moindre autorité qui puiffe le rendre plaufible. Ce
n’eft point là non plus l’idée que l’on doit fe former

des caraélères chinois.

A l’exception d’un certain nombre de ces carac-

tères' qui n’ont qu’un rapport d’inftitution avec les

chofes figninées , tous les autres font repréfentarifs

des objets mêmes. Les chofes incorporelles, telles

que les rapports & les aélions des êtres , nos idées

,

nos paffions , nos fentimens ,
font exprimées clans

cette écriture d’une manière fymboüque , mais éga-

lement figurée , à caufe des rapports fenfibles que

l’on remarque entre ces repréfentations &. les qua-

lités, les fentimens &les paffions des êtres vivans.

Les Chinois
,
les Egyptiens ,

les Mexicains
, & quel-

ques peuples encore ,
ont imaginé ces fortes de

caraélères. fans pour cela qu'on puiffe foupecnner
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qu’üs fe foient copiés ies uns les autres. L’embarras
qui réfultoit de cette écriture , & la difficulté de
tracer avec exaâitude des caraflères compofés d’un
grand nombre de traits irréguliers

,
engagea avec le

temps les Chinois à affujettir tous leurs çaraâères
à une forme fixe & carrée. En effet, tous les carac-

tères chinois font compofés des fix traits primor-
diaux qu'on remarque à la tête des clés chinoifes

,

& qui font la iigne'droite
, la ligne perpendiculaire,

la houppe ou le point
,
les deux lignes courbes, &

une autre ligne perpendiculaire qui eft terminée en
bas en forme de crochet. Ces fix traits, différemment
combinés entre eux & répétés plus ou moins de
lois

, forment les 214 clés ou caraâères radicaux
auxquels fe rapportent les 80000 caraâères dont la

langue chinoife eftcompofée
;
car ces 214 caraélères-

radicaux font les véritables élémens de cette écriture,

& il réfulte de leur combinaifon entre eux
,

le

nombre prodigieux de caraélères dont je viens de
parler. On remarquera que ces clés font rangées
lelon le nombre de leurs traits. Elles commencerït
par les caraélères d’un feul trait

, & finiffent par ceux
qui en ont le plus. Les Chinois obfervent ce même
ordre dans leurs dictionnaires par clés. Les caraâères
qui appartiennent à chacune de ces lettres radicales

,

fe rangent à leur fuite & dans l’ordre que la quantité
de leurs traits leur donne.

Mais il efl bon d’avertir qu’on ne trouveroit pas
aifément le nombre des traits fi l’on ne faifoit point
attention au coup de pinceau qui les trace; car, par
exemple, tous les carrés, comme le 30, 31 & 44
que l’on voit dans la planche , ne font compofés que
de trois traits

,
quoiqu’ils femblent en avoir quatre,

parce que la ligne fupérieiire & celle qui lui eft

attachée & defcend fur la droite
, fe fait d’un feu!

coup de pinceau. Au refte , comme nous avons
obfervé de marquer le nombre des traits

,
il fera

plus aifé de chercher le nombre donné , & on s’ac-

coutumera ainfi en peu d’heures à les compter à la

manière des Chinois.

Voici maintenant l’expHcatioi) des 214 clés chi-
noifes.

1 Ye
,
ou Y , unité

,
perfeËion ,

droiture,

2 ^ Kuen
,
germe qui pouffe,

|

3 Tien tchu
,
point

,
rondeur,, houppe.

4 l^ie , courbure en dedans ou à droite.

5 Ye
,
courbure en dehors ou à gauche , trouble.

6 Kiue, crac, iîrré/.

7 Eul
,
deux

,
les chofes doublées

,
la répétition,

8 Theou
,
tête élevée

, oppojîtion.

9 Gin, l'homme^ 6* tout ce qui en dépend,

1 0 Gin , le foutien
,

l'élévation en bair.
11 Ge

,
Ventrée,, Vintérieur, Vunion avec,

ï 2 Pa , huit , l’égalité, la fimultanélté,

13* Kiong
, la couverture entière

,
comme d'un voile

,

d'un cafque, d'un bonnet,

14
’ ’’ Mie , la couverture partiale

,
le fommet

, le

comble.

ï5
^ Ping

,
Veau qui gèle

,
la glace

,
l’hiver.
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16 Ky, table , banc , appui ,

fermeté ,
totalité.

17 Khan & Kien
, enfoncement, abîme

,
chute , bran»

ches élevées,

ï8 Tao
,
couteau

, couper
,
fendre.

19 Lie, force , lajonB'wn de deux chofes.

20 Pao , Vaâion efembraffer, d’envelopper ,• de-là j

canon,

ZI Pi, culier ,fpatule
,
fonte d’eau, de métal.

22 Fang , tout carré qui renferme, coffre , armoire,

23 Hi toute boîte dont le couvercle fe lève ,
appentis ,

aqueduc , petit coffre à charnière.

24 Che dix
,
la perfeêion

,
Vextrémité.

23 Pou, jetter les forts
,
percer un rocher, une mine.

26 Tçie, l’aËion de tailler
,
graver,Jceller.

27 Han
, /ci- lieux efearpés ,

les rochers, les antres.

28 Tçu , /cj chofes angulaires
, traverfées à trois

,

&c.
29 * Yeou, l’aËion d’avoir, recevoir, de joindre &

croifer l’un fur Vautre.

30 Kheoù
, la bouche & tout ce qui en dépend, comme

parler, mordre, avaler, &c.
31 Yvl, les enclos

,
jardin , royaume , entourer.

3
2 Thoù

, la terre &fes qualités
,
ce que l’on en fait

,

poterie, &c.

3 3 Sfé
,
la maîtrife d’un art

,
les refpeËs dûs aux maî-

tres , &c. fes qualités, doËeur
,
gouverneur ,

man.
darln.

34 Tchi
,
marche lente, l’aËio^. de fuivre,

3 3 Soui
,
la fuccefflon, venir après.

36 Sie , lefoir, la nuit , Vobfcurité ', fange ^ inconnu j

étranger.

37 Ta, grand
,
grandeur

, hauteur.

38 Wm
,
femmefemelle , beauté , laideur ,haifer , aimer,

39 Tçè , fils ,filiation ,
piété envers les parens

,

&c.

40 ^ * Mien
,
comble

,
toît , couverture de maifion.

41 Tçun
, la dixième partie de la coudée ou du pied

chinois.

42 Siào
,
petit.

43 Vang, ce qui efl tortu , hoffu, défeËueux.

44 Chi , celui qui tenait la place de l’efprit , lorfquon

lui facrifioit ; & de-là ,
cadavre^ indolent.

43 Tçào
,
les herbages.

46 Chan
, montagnes , collines.

47 Tchouen
, fleuves , ruiffeaux ,

courans.

48 Kong , artifaa ,
métiers , ouvrages.

49 Wi
,
foi-même, autrefois

, Paffé ,
&LC.

5 0 Kin , bonnets , mouchoirs , étendarts ; Sc de-là

,

empereur
,
général £armée , &c.

5 ï Kan
,
bouclier ,

les rivages ; & de-là , année ,
dêter^

miner tout
,
&c.

52 Yao , mince , délié
, fin ,fubtilifer, tromper , vain ,

caché.

33 Yèn
,
boutique , magafins ,

grenier
,
/allés

,

&c.

54 In , aller de long & de large , conduire une affaire

avec prudence.

3 3
Kong

,
joindre les mains

,
jeu dééchecs

,
rétrécir par

en haut , vaincre.

36 Ye, tendre un arc ^ lancer une flèche , prendre ,

recevoir,

37 Kong, ^rc.

5
S Ki

,
porcs

,
fangUers,

55
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’i') Chan

,
plumes.

6-0 Tchi ,
aller de compagnie.

61 Sin,caiir. Les caraûères rangés fous cette clé

lont en grand nombre ,
ils expriment les diffe-

rentes affeâions du cœur.

62 Co
,
lance.

63 Hou
,
porte à deux battans.

64 Cheou , la main. Les caraélères qui portent cette

clé font en très-grand nombre.

63 T z\â.
,
branche ^

rameau.

66 Pou
, araires ,

gouvernement.

67 \ en
, compofiiion , èloiiuence.

68 Teou
,
bûijjeau.

Cg Kin, livre
,
poids de 16 onces,

70 Fang , carré , les parties d'un tout.

7 r Voû , ce qui ne fe voit ni ne s'entend
,
niant 3 ^on,

72 Ge,foleil.

73 Yue
,
dire , parler.

74 Yue
5
lune, mois.

75 Mo
, bois 5

arbres.

76 Kien
, manquer, devoir , débiteur,

77 Tchi, j’^rrerer.

78 Ya
,

le mal; de -là les dérivés, mourir , enfe-

velir, &c.

79 Tchû
, bâton.

So Mou
, mère ,

la femelle parmi les animaux. Lorf-

qu’on le prononce Voû, il fignifie, non, fans.

8 1 Pi
, enfemble , joindre ,

comparé , règle
, mefure ,

par-

venir, obéir.

82 Maoû
,
poil

,
laine

,
plumes ,

vieux.

83 Chi , furnom que prend celui qui illufre fa famille,

84 Khi, l’a'ir , le principe matériel de toutes chofes dans

la religion des Jû ou Lettrés. Il s’unit avec le Ly
qui eft leur principe immatériel.

8 5
Choui

,
l'eau.

86 Ho , le feu.

87 Tchab
,
les ongles des animaux & des volatiles. Il

fe prend quelquefois auffi pour les ongles de la

main.

88 Fou, père, vieillard.

89 Yaô & Hiaô
,
imiter.'

90 Pan
,
foutien ,

appui au dehors,

9 1 Pien
,
foutien, appui au dedans , divifer. C’eft auffi

le caraftère numéral des pages d’un livre , des

morceaux de bois
,
des feuilles & des fleurs.

92 YoL~t\h.yà., les dents.

93 Niêou
, bœuf.

94 Khivèn , chien.

95 You
,
pierres précîeufes , précieux.

96 Yûen, noir
,
profond.

97 Koua, citrouille
, melon ,

concombre ,
.

98 Và
, tuiles , vafes de terre cuite.

99 Can
,
faveur, goût, doux, agréable.

100 Seng , naître , vivre
,
produire , engendrer

,
croître,

1 0 1 Yong
, y« fervir , ufage , dipenfes.

102 Thiên ,
les champs , terre labourée , labourer.

103 Pie ,
caraâère numéral des toiles , étoffes.

104 Tçie , maladies.

105 Po , monter.

106 Pe , blanc.

Àrts & Métiers, Tome L Partie L
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107 Pi
,
peau , cuir.

108 Ming , vafes , ujlenfiles pour le boire & le manger,

1 09 Mo , les yeux.

1 10 Mêou , lance.

111 Chi
, flèche ,

droit, vrai, manifefler.

112 Che
,
pierres.

113 Chi , les génies ,
les efprits , avertir

, flgnifler

ordonner.

1 1 4 Geou légéreté , diligence.

115 Hô
, légumes ,

grains ( & métaph. )
la vie.

1 1 6 Hive
,
antre

,
grotte , trous desfourmis & desfouris.

117 Lie
,
ériger , élever , inflituer

,
perfeSlionner ,

établir,

ï 1 8 Tcho , les rofeaux.

119 Mil
, ri^vanni.

120 Hi , lier
,
fuccéder, continuer, poflérité; de-là,

foie, &c.
1 21 Feù , vafes de terre propres à mettre du vin ou de

Feau.

122 Vang
, frein , filets.

123 Yâiig , brebis,

1 24 Yu ,^lumes , ailes des oifeaux.

125 Lab
, vieillard, titre d’honneur. Lab yê, Monfieur,

126 Eûlh
5 ( particule conjonâive )

6*.

127 Loùi, bêche, hoyau , manche de charrue.

1 28 Eùlh , les oreilles , entendre , anfes des vafes.

129 Yu, caraflère auxiliaire. Ses dérivés fignifieat

tracer des lignes
,
peindre

,
&c.

130 Jo , chair, les animaux tués ou morts,

1 3 1 Tchin , miniflre , courtifan , ferviteur,

132 Tçe,foi
,
foi-mime , &c.

133 Tûû.
,
parvenir

,
atteindre à,

134 Kiéou , mortier pour piler.

135 Che , /« langue.

136 Tchouèn, errer, contredire , troubler.

137 Tcheou

,

138 Ken
,
terme ,

s'arrêter.

139 Se
,
couleur, tamour, Tenere* voluptates, figure^

mode,

140 Tçab , les herbages,

141 Moh, tigre,

142 Tchong & hoèi, infeËes , polffons ,
huîtres.

143 Vtive
,
le fang.

144 Hing , aller
,
faire ,

opérer
,

les élémens ,
les

aËions des hommes. Il fe prononce auffi

Hang
,
& fignifie chemin , ligne , hofpice des

marchands.

143 Y , habit
,
furtout ,

s'habiller,

146 Si, Occident.

1 47 Kién
,
voit

,
percevoir.

148 Kio, corne.

149 Yen
,
parole

, difeours,

130 Kou, vallée , ruiffeau entre deux montagnes,

13 1 Tiou , légumes ,
pois.

152 Chi
,
porcs.

153 Tchi, les animaux velus, & les reptiles.

134 Poéi
,
précieux ,

coquillages de mer

.

133 Tcht , couleur de chair.

136 Tçebu , aller.

137 Tgo ,
les pieds ,

riche
, fuffire.

Prononça TVk/

,

il fignifie penfer à ce qui mu'ique
, y ffppiéer

^



CAR426 CAR
Î58 Chin

, mai
, moi-même^ le corps

, la ptrfonne,

159 Tche & Kiu , char^ chariot.

160 Sin
,
goût fort & mordant,

161 Chin
, les étoiles les plus voïfines du pôle ar(ii~

que
,
qui paroijfent immobiles

,
à caufe qu elles

parcourent un fort petit cercle. C’eft auffi une
lettre horaire; c’eft depuis 7 heures jufqu’

à

ÿ heures du matin.

Tcho: cette clé qui n’eft en ufage que dans
fes dérivés, exprime la marche & tout ce qui
en dépend.

165 Yc
, lieu entouré de murailles ville

^ camp.

164 Yebu , lettre horaire
; c’eft depuis 5 heures ,juf-

quà 7 heures de nuit. Ses dérivés expriment
les l queurs

,
le vin^ &c.

165 Pien & Tçài
, cueillir, affaire , couleurs.

j66 Li, village
,
bourgade

,
flade chinois de ^60 pas.

Anciennement fix pieds faifoient un pas , &
trois cents pas un U.

1 67 Kin
, métal ,

& de-là
,
or, argent

, cuivre
,
&c.

ï68 Tchang
,
grand

,
long

, éloigné
,
toujours

, âgé.

l6g Moûen
,
portes

,
portique

, académie,

170 Feoù
, montagne de terre

, fojfes,

17 1 Tai
,
parvenir

, ce qui rejie.

172 Tchom
,
ailes.

373 Yù
,
pluie

, pleuvoir.

174 Tçing couleur bleue
, naître.

173 Fi négation, non
,
pas , accufer defaux.

176 Mién
, vifage

.
face ,fuperficie ,

rebeller.

177 Ke
, peaux, cuir qui n'efi point corroyé, armes

défe/ifves , cafque , cuirajfe
,
changer.

178 Goei
,
peaux, cuirs apprêtés & conoyés

, ajfiêger,

179 Kieo U , oi^/2(j/2
, ail, raves.

1 bo In ,fon ,
voix

, accent
,
ton .fins d’infirumens.

181 * Ye ,la tête. Ce caraélère n’eft uüté que dans
Tes compofés.

jSa Fong, les vents
, mœurs , royaume

, doêirine,

183 voler,
(
fe dit des oifeaux.

)

184 Che, boire, manger: prononcé
,

il fignifie

nourrir
,
fournir des alimens.

185 Chebu
, la tête

,
l’origine

,
principe

, accuferfes
fautes.

186 Hiang, odeurs
, odoriférant , réputation, odeur de

ve tu.

187 Mà
,

cheval.

188 Ko> , les os J les ojfemens , toute chofe dure en-
fermée dans une chofe molle

, l'attache entre '^ks

frères.

189 Vim,haut, éminent
,
fuhlime ,

hauteur,

190 V\ç.QVi
,
les cheveux.

J91 Teou, bruit de guerre
, combat.

192 Tcfaang , étui dans lequel on renferme l'arc ,

fine de vin en ufage dans les facrifices
,
herbes

odoriférantes.

193 Lie , efièce de trêpié , vafe pour les fenteurs : pro-
noncé Ke , i! fignifie boucher

, interrompre.

294 Koùei
,
les âmes des défunts , cadavre,

195 Y\x,les poiffons
,
pêcher.

196 Niab
, les elfeaux.

,*97 Lou
,

terre férile 6* qui ne produit rien.

198 Lou, cerj.

199 Me
,
froment

,
orge

,

&c.
200 Mâ , chanvre

, fefame.

201 Hoâng
,
jaune

,
roux.

202 dhon,fine de millet.

203 He,7zoir.

204 Tchi, broder à Vaiguille.

205 Mm, petites grenouilles noires.

206 Tin g, marmite
,
renouveller.

207 Coii
, tambour, en battre, jouer des Infirumenst

208 Chou
, fourïs.

209 Pi
, le ner̂

,
les narines , un chefde famille,

210 Thfi
, orner, difpofer, régler

,
gouverner

,

&c.
2 1 1 Tehi, les dents,

212 ]-.ong,dragons ,ferpens,

213 Kuei , tortues.

214 Yo
, injlrumens de mufque à vent.

Telles font les 214 clés chinoifes, fous lefquelles

on range toutes les autres lettres ou caraâères ; & tel

eft exaâement l’ordre obfervé dans les diftionnaires

chinois rangés par clés. Les Chinois divifent ces

lettres en lettres fimples
,
qu’ils appellent vén, traits ;

mou, mères; tou~ü
, lettres d’un feul corps; &

en lettres compofées qu’ils appellent tç'e ,
fils; to-

ti S^ko~ti, c’eft-à-dire lettres compofées de plufieurs

corps réunis. Les lettres compofées fe fondivifent

en tong~ti & pou-tong-tï
,
confubftantielles & non-

confubftantielles. On entend par lettres confubftan-

tielles
,
des caraftères compofés d’un même mem-

bre répété plufieurs fors. Ainfi
,
par exemple

,
la

clé OTOK, bois
,
répétée deux fois, forme un nouveau

caraftère, qui fe prononce Un , & fignifie forêt.

La même clé, répétée trois fois ,
forme encore un

autre caraftère qui fe prononce fin

,

& fe dit d’une

multitude d’arbres
,
& métaphoriquement de la ri-

gueur des lois.

La clé heou , la bouche , répétée trois fois
,
forme

un nouveau caraélère qui fe prononce pin

,

& fignifie

ordre, degré, loi, réglé, &c. On entend par lettres

non confubftantielles ou hétérogènes
,
les caraélères

compofés de plufieurs membres différens. Tels font

les caraâères mîng

,

clarté, compofé des clés ge
,

foleil
, &Lyue ,

lune. Lan

,

ignorant
,
compofé de un,

forêt
, & de gin

,
homme.

Feu M. Fourmont l’aîné
,
dans les réflexions fur la

langue chinoife
,
qu’il publia en 1737 ,

fous le titre de

Meditaûones Sinicce, cherche des fens fuivis dans les

214 clés chinoifes. Il les envifage comme une image
de la nature dans les êtres fenfibles ou la matière ;

mais j’ofe croire qu’à cet égard il a cédé un peu trop

à fon imagination ; toutes les divifions & foudivi-

fions que j’ai rapportées
,
regardent moins les an-

ciennes lettres chino’rl'es que les modernes; ce font

en effet les nouveaux cliétionnariftes qui ont borné

le nombre des clés ou lettres radicales à 2 14 , & qui

les ont rangées dans cet ordre. Les anciens en ad-

mettoient davantage.

Hiu-iching

,

auteur célèbre
,
qui fleuiiffoit fous la

dynaftie irapéiiale des Han ,
elt l’auteur d’un die-



CAR
ttonnaire fort eftimé ,

intitulé Choue^ven ,
dans le-

quel il fait monter le nombre de ces lettres radicales

à 540, 5c beaucoup de Chinois font même d’opi-

nion que ces 540 radicales font de l’invention de

Thfang-hie

,

officier de l’empereur Hoangti, ce qui

en feroit remonter l’origine dans la plus haute anti-

0ulté. Ces obfervations détrmfent, ce me fembie
,

celles de M.Fourmont,puifque l’on ne peut admet-

tre une progreffion d’idées dans 214 caraélères dé-

tachés, qui n’ont été alfujettis à l’ordre qu’ils gar-

dent ici
,
qu’eu égard au nombre de traits dont ils

font compofés, & qui étoient anciennement en plus

grand nombre & dans un ordre tout différent. On
.jugera d’ailleurs qu’il étoit impoffible d’obferver en

même temps & la progreffion des traits & celle des

idées ou des êtres, fi l’on fe rappelle que la plupart

des caraSères chinois , dans leur origine , repréfen-

toient les objets mêmes qu’ils étoient deftinés à

fignifier.

Les anciens caraâères chinois étoient appelles

maa - tjî ~ ouem

^

c.’eft-à-dire
,

caraârères imitant les

traces des oifeaux
;

ils avoient été figurés, difent les

hlftoriens chmois d’après les étoiles & les traces

que des oifeaux & des animaux de différentes efpè-

ces avoient imprimées fur un fable ferme & uni. Le
nombre de ces caraôères s’eft accru de fiècle en

ftècle,mais ils ne confervèrent pas toujours la même
forme. Squs la dynaftie impériale des Tcheau, la

Chine, divifée en foixante-doux petits états tribu-

taires
, vit font écriture prendre autant de formes

différentes
,
parce que chacun de fes rois tributaires

crut qu’il y alloit de fa gloire d’avoir une écriture

particulière, Confucius fe plaignoit de cet abus
,

& de l’altération faite aux anciens caraQères : mais
enfin Chi-homg-ti

,

fondateur de la dynaftie impé-
riale de Thfine

,
ayant détruit ceux de ces rois vaf-

laux qui fubfiftoient encore de fon temps , & réuni

tout ce vafte empire fous fa puiffance
,
introduifit un

caraftère qui fût commun à tout l’empire ;il eft pro-

bable même que le defir d’établir cette écriture gé-
nérale, avoir occafionné en bonne partie i’iiiceudie

des livres
,
ordonnée avec tant de févérité par cet

empereur. Ly-fsè, fon miniffre,quifut chargé du foin

de cette écriture, fupprima les bâtons trempés dans
le vernis, avec lefquels on écrivoit alors, & imro-
dulfit l’ufage du pinceau ,

plus propre à former les

pleins & les déliés. Enfin TJin-miao, qui travailloit à

ces innovations fous les ordres de Ly-fsè , imagina
de donner à ces caraftères une figure carrée

, fans

pour cela détruire ni le nombre de leurs traits, ni

leur difpofition refpeffive, Le ils furent nommés ly~

chu. L’écriture kiai-chu

,

en iifage aujourd’hui pour
l’impreffion des livres, diffère peu de l’écriture ly-chu.

Les anciens phslofophes chinois
,
qui donnèrent

leurs foins à l’invention des caraélères de l’écriture ,

méditèrent beaucoup fur la nature & les propriétés
des chofes dont ils vouloient donner le nom-propre

,

& ils affujettirent autant qu’ils le purent leur travail

à fix ordres ou claffes différentes.

La première de ces claffes
, appellée fang-hing ,
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ou cohfarme à la figure, comprend les caraflères

repréfentatifs des êtres ou chofes que l’on veut ex-

primer.

La fécondé, appellée /c^i-^é,repréfentation ,
con-

tient les earaftères empruntés de la nature même de
la chofe. Exemple , itiVra, voir , eft compofé du ca-

raftère gîn , homme , & du caraSère mou , œil ,
parce

que la nature de l’œil de l’homme eft de voir.

La troifième , appellée hoei-y, connexion de ca-

raftères
, contient les caraâères qui ont quelque affi-

nité entre eux par rapport à leurs propiétés : par

exemple
,
pour exprimer l’idée d’empoigner, ils fe

fervent du caraftère ko
,
joindre , & du caraftère

cheou
, main ,

parce qu’un des offices de ia main eft

d’empoigner , ce qu’elle ne fait que lorfqu’elle eft

jointe à la chofe qu’elle tient.

La quatrième s’appelle hïâ-diing^ & contient les

caraâères- auxquels on a joint d’autres pour 'lever

les équivoques qui en réfulteroient lorfque leur pro-

nonciation eft la même : par exemple , le mot càm ,

qui fîgnifie indifféremment remercier ^ toucher, tenter,

exciter, accompagné du mot,générique yâ, poiffon

,

fignifie alors tout fimplement un brochet.

La cinquième claffe fe nomme tchhen-tchh ,
inter--

prétation flexible ou inflexion de voix ; elle com-
prend les caraâères fufceptibles de différens tons

,

& qui expriment conféquemment différentes chofes.

Exemple , au fécond ton fignifie marcher
,
faire ;

an quatrième ton , aSîîon, mœurs. Il arrive affezfoii-

.vent que les Chinois défignent le ton de ces carac-

tères ambigus par un petite
,
qu’ils placent à un de

leurs angles.

La fixième & dernière fe nomme kîa-tfie , em-
prunter. Les caraftères de cette claffe ont deux fortes

d’emprunts , l’emprunt du ton , & l’emprunt du fens.

L’emprunt du ton fe fait d’une chofe qui a bien à la

vérité un nom
, mais qui n’a point de caraélère qui

lui foit particulier. Alors on donne à cette chofe pour

caraflère , celui qui manque de caraftère propre.

Exemple : le caraifère neng
,
qui

, au fens propre ,

marque un animal qui eft extrêmement fort &
puiffant

,
fignifie au fens figuré, pôuvoir, puijfant.

L’emprunt du fens fe fait en fe fervant de la propre

fignlfication d’un caraftère ou mot pour en fignifier

un autre
;
ainfi nui

,
intérieur , dedans

,
fe prend auffi

pour entrer, parce qu’on ne dit pas entter dehors

,

mais entrer dedans.

La prononciafon de la langue chinoife eft diffé-

rente dans les divers pays où on la parle
, & où

l’écriture chinoife eft en ufage
;
ainfi

,
quoique les

Japonois & divers autres peuples entendent les

livres chinois & écrivent en chinois ,
ils n’enten-

droient pas cependant un Chinois qui leur parleroit.

Cette prononciation même varie dans les diffé-

rentes provinces dont îa Chine eft compofée
; les

peuples du Fokien
,
Tchekiang ,

Hou - couang ,

Setchou-en , Honan . Kiangi
,
prononcent plus len-

tement , comme font les Efpagnols; ceux des pro-

vinces de Couang-tong, Couang-ü, Tuimane, par-

lent bref, comme les Anglois j
dans la province de
Hhh ij



428 CAR
Nanking , fi on excepte les villes de Sottgkiang ;

Tchingkiang & Fongyang ,
la prononciation eft

douce & agréable cotnine celle des Italiens ; enfin,

les habitans des provinces de Féking ,
Chantong ,

Chanfi & Chenfi afpirent beaucoup ,
comme^ les

Allemands, mais fur-tout ceux de l’éking, qui infè-

rent fréquemment dans leurs difcours ia particule

conjonâive ehll.

Outre cette variété de prononciation qui ne re-

garde que la langue kouon-hoa ,
c eft -a- dire, la

langue commune à toute la Chine ;
il exifte dans cet

empire , & fur-tout dans les provinces du midi , un

grand nombre de dialeâes. Chaque province , &
même chaque ville du premier ordre ont la leur ,

ni n’eft prefque pas entendue dans les autres villes

U même ordre. Et quoique dans les villes du fécond

& du troifièffle ordre , on parle affez fouvent le

dialefle qui eft en ufage dans la ville du premier

ordre dont elles relèvent ,
il y a toujours cependant

un accent différent
,
qui l’eft tellement dans certaines

provinces
,
que ce dialeéle pourroit paffer pour

une langue particulière.

Les hlftoires de la Chine nous apprennent qu’avant

l’invention de ces caraâères , les Chinois avoient

imaginé de tranimettre leurs penfees par le moyen
de cordelettes nouées qui leur îenoient lieu d écri-

ture. Tels étoient les quipos dont fe fervoient les

Péruviens ,
avant que les Efpagnols euffent fait la

conquête de leur pays. L’ufage du papier s’inîro-

duifit à la Chine environ 1 60 ans avant Jéfus-Chrift :

avant cette époque, on écrivoit avec un ftylet de

fer fur l’écorce ou fur de petites planches de bam-

bou ,
comme font encore à préfent la plupart des

Indiens.

L’Imprimerie a commencé à la Chine l’an 927 de

Jéfus-Chrift, fous le règne de Ming-tcoiing , fécond

empereur delà dynaftie des Heou-Thang ^o^xîsconàs

Thang.
La langue chinoife , nonobftant pîufieurs defec-

tiiofités qu’on peut y remarquer , eft belle & très-

expreilive
;

fa beauté confifte principalement dans

un laconifme qui , à la vérité ,
n’eft pas peu embar-

raffant pour un étranger
;
mais elle mérité d’etre

apprife
, & fon étude même eft amufante pour un

VOCABULAIRE des Ans de la

des CaraBères

.A- PP B. ÊT E R ;
c’eft donner aux caraSères la

dernière façon
,
qui confifte à polir avec un couteau

fait exprès les deux côtés des lettres qui forment le

corps
,
pour fixer & arrêter ce corps fiiivant les

modèles qu’on aura donné à fuivre , ou fuivant la

proportion qui lui eft propre; ce qui fe fait à deux,

trois ou quatre cent lettres à la fois , qui font ar-

rangées les unes à côté des autres , fur un morceau

de bois long qu’on appelle compojleur. Etant ainft

arrangées
,
on les raliite avec le couteau

,
plus ou

CAR
phîlofophe qui cherche à approfondir la manière

dont les chofes ont été perçues par des h-^mmes fé-

parés de nous , de tout l’hémifphère. Elle le mé-
rite encore davantage par le nombre d’excellens

ouvrages en tout genre qu’elle peut nous procu-

rer
,
6l dont nous avons déjà un affez grand nom-

bre à la bibliothèque du roi. Cette langue
,
par la

manière dont elle eft conftruite ,
pourroit être adop-

tée pour une langue univerlelle ; & fans doute que

M. Leibnitz n’en eût pas cherché d’autre ,
s’il l’eût

.connue.

Un Chinois , nommé Hotng-ge , par ordre de

Louis XIV , avoit commencé une grammaire & un

diâionnaire de cette langue ;
mais ces travaux de-

meurèrent imparfaits par fa mort arrivée en 1716.

Feu M. Fourmont l’aîné ,
chargé de les continuer

,

publia en 1737 les Meditationes Suiiciz, & en 1742 »

une grammaire chinoife fort ample. Refte le diéfion-

naire qui eft plus effentiel encore pour l intelligence

de cette langue ; la gravure de plus de 200000 ca-

raéfères , exécutée fous les yeux de M. Fourmont,

eft plus que fuffi.fante pour parvenir à fa publication.

. C’eft à M. des Hauterayes que l’on eft redevable

de ces e.xpücations , & de la plus grande partie des

alphabets contenus dans ces planches, lia veillé même
à la gravure des planches

;
Sc ceux qui ont quelque

idée de ce travail
,

favent combien il eft pénible.

M. des Hauterayes s’eft impofé l’obligation de n’en-

fler ce recueil d’aucun alphabet particulier ,
fiéfif ou

hafardé ;
& cependant cette colleélion eft plus riche

qu’aucuns de ce genre publiée en aucun pays du

monde.

Les fondeurs de caraftères d’imprimerie qui ne

font guères que cinq ou fix dans Paris , font du

corps des imprimeurs & libraires.

Les maîtres ne peuvent prendre ni retirer les ap-

prentis ,
compagnons fondeurs & ouvriers l’un de

l’autre ,
fous peine de cinquante livres d amende &.

des dommages & intérêts du maître que 1 apprenti

ou compagnon aura quitté.

Les caraéfères à imprimer paient en France les

droits de fortie comme mercerie
,
à raifon de trois

livres du cent pefant.

Gravure des Poinçons & de la Fonderie

d’imprimerie.

moins, jufqu’à ce qu’elles folent polies & arrivées

au degré précis d’épailTeur qu’elles doivent avoir.

Approche ;
terme par lequel on entend la diftance

que doivent avoir les lettres d’imprimerie à côté les-

unes des autres : un iz ,
un b

,
qui dans un mot

feroient trop diftans des autres, lettres , feroient trop-

gros & mal approchés.

On appelle un caraéfère approché toutes-

les lettres font fort preffees les unes contre les autres.

Les imprimeurs font quelquefois faire d-es caraéteies
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de cette façon ,

pour qu’il tienne plus de mots dans

une ligne 6c dans une page qu’il n’en auroit tenu

fans cela. Les lettres ainli ménagent le pa-

pier , mais ne font pmais des impreffions élégantes.

Archet ;
eft un inftrument faifant partie du

moule qui fert à fondre les carafteres de 1 imprime-

rie. C’eil un bout de fil de fer long de douze à qua-

torze pouces géométriques
,

plié en cercle ob'ong.

Des deux bouts qui fe reiolgnent ,
l’un eft arrêté dans

le bois inférieur du moule , & l’autre refte mobile

faifant un relTort que l’on met fur le talon de la

matrice
,
pour l’arrêter au moule a chaque lettre

que l’on fond.

Attache
;

eft un petit morceau de peau de

mouton de douze ou quinze lignes de long , dont

fe fervent les fondeurs de caractères d'imprimerie

pour attacher la m.atrice au bois de la pièce de deffus

du moule. On met cette attache d un bout a la ma-

trice qu’on lie avec du fil , & de l’autre on 1 appli-

que avec la fa'ive fur le bois du moule. Cette atta~

che n’empêche pas la matrice d’être un peu mo-
bile

;
mais comme elle eft arrêtée par le jobet &

le jimblet, elle reprend fa place fitôt que l’ouvrier

referme fon moule.

Banc ;
eft une efpèce de table oblongue d’environ

deux pieds & demi, à hauteur d’appui , fermee a

l’entour par un rebord
,
excepté vis-à-vis l’ouvrier

où ce rebord finit ; ce banc fert à recevoir les lettres

à mefure qu’on les fond , & de décharge pour plu-

fteurs chofes néceffaires à l’ouvrier.

Beuveau ;
c’eft une fauffe équerre qui a une

branche plate & mobile , retenue par une vis dans

un montant plus épais qui fait rebord.

Blanc ;
les blancs font partie du moule à fondre

les caraftères d’imprimerie ,
&' en font les deux

principales pièces ;
e Tes forment le corps du carac-

tère
: par exemple ,

fi. c’eft un moule à fondre du

cicero , les blancs font juftes de l’épaiffeur du corps

de cicero. Voye^ Corps. Ces blancs font égaux en-

tre eux Sc arrêtés fur la longue pièce d’un bout par

une vis , & de l’autre par une pièce qu’ou nomme
potence

,
qui traverfe ce blanc

,
la longue pièce & la

platine par un trou carré ,
pratiqué égal dans ces

trois pièces , dont cette potence remplit les vides,

& eft fortement arrêtée par deffous la platine avec

une vis 6c un écrou qui les unit enfemble ;
toutes

ces parties font de fer.

Blanc a encore une autre acception chez les mê-
mes ouvriers : on dit des lettres en fonte qu’elles

ont blanc deffus
,
deffous ,

ou deffus & deffous : une

m
,
par exemple

, a blanc deffus & deffous
,
& le

corps de cette lettre doit être coupé de ces deux

côtés
;
un b n’a blanc que deffous

,
parce que le

trait s’élève au deffus de ceux de ïm ;
on ne le

coupe par conféquent que deffous : le q dont le

trait occupe la partie inférieure du corps , a blanc

deffus
,

Ôt fe coupe de ce côté ,
ainfi des autres let-

tres dont les traits occupent les parties fupérieures

OU inférieures du corps
j

les places vides s’appellent
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jtlancs

,

& fe coupent pour îaiffer l’œil ifolé , & que

rien ne nuife à l’impreffion.

On appelle encore blanc , des réglettes minces de

fonte ou de bois
,
que l’on met à fimprimerie entre

chaque ligne de caractère
,
pour les éloigner un peu

les unes des autres , & laifTer par-là plus de blanc

entre elles j ce qui fe fait ordinairement pour la

poéfie.

On dit um fonte portant fon blanc , lorfqu’un ca-

raâére eft fondu fur un corps plus fort qu’il n’a cou-

tume d’être
,
comme lorfqu’on fond le caraâère de

petit-romain fur le corps de cicero. Cet œil de pe-

tit-romain qui fe trouve par-là fur un corps plus fort

qu’il n’a coutume d’être ,
laiffe entre les lignes plus

de blanc que s’il étoit fondu fur fon corps naturel :

cela évite d’ajouter des chofes étrangères pour écar-

ter les lignes
, & eft beaucoup plus propre & plus

sûr.

Bois DE MOULE ,
fervant à fondre les caraSères

d’imprimerie t ce font deux morceaux de bois taillés

fuivant la figure du moule , dont Fu-n eft à la pièce

de deffus
, & l’autre à la pièce de deffous. Ils fer-

vent à tenir le moule ,
l’ouvrir & le fermer fans fe

brûler au fer qui eft échauffé par le métal fondu

que l’on jette continuellement dedans. Voye^ A &.

B fig. I planche II du fondeur de çaraélères d’im-

primerie , & les fig. 2 J de la même planche.-

Cadrats DE notes; ce font des morceaux de

fonte portant quatre filets feulement pour les- notes

de plain-chant.

Calibre
; terme de graveur en poinçons de ca-

raftères : c’eft un petit morceau de laiton , de tôle

ou de fer-bîanc carré ,
de Fépaiffeur au plus d’une

carte , fur lequel le graveur taille la hauteur que

doivent avoir les lettres.

Calibre de pente
;

c’eft un morceau de laiton

coupé fuivant l’inclinaifon que Ton veut donner à

Yitalique.

Canon (petit)
;
quinzième corps des caraftères

d’imprimerie ; fa proportion eft de quatre lignes

quatre points ,
mefure de l’échelle.

Canon (gros) ;
dix-feptième corps des carac-

tères d’imprimerie ;
fa proportion eft de fept lignes

deux points ,
mefure de l’échelle.

Canon (double)
;
dix-huitième corps des ca-

raâères d’imprimerie ; fa proportion eft de neuf

lignes deux points . mefure de l’échelle.

Canon (
triple ) ;

dix-neuvième corps des ca-

raftères d’imprimerie
;

fa proportion eft de douze

lignes ,
mefure de l’échelle.

Chape; c’eft un petit calibre de tôle, teille à

l'extérieur comme une matrice
;

lequel eft fermé

par un bout , & a par en bas un petit rebord.

Cicero
;
huitième des corps fur lefquels on fond

les carailères' d’imprimerie ;
fa prop ortion eft de

deux lignes ,
mefure de l'échelle. Son corps double

eft la paleftine
,
& il eft le double de la nompa-

' reille
, c’eft-à-dire qu’il eft une fois plus grand que

I

ce caraélère
,

ÔL une fois plus petit que la palef-

j
fine»
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Composteur ;

il fert à donner aux lettres les

dernières façons ; ce font des morceaux de bois de

dix -huit à vingt pouces de long fur un de large.

D’un côté & dans .toute la longueur eft un petit re-

bord pour arrêter le pied de la lettre qui eft arre-

tée aufli au commencement par une petite languette

de bois menu de deux pouces de long, qui eft col-

lée fur le compofleur qui fert à le tenir. Depuis cette

languette jufqu’à un pouce de 1 autre extrémité y on

arrange les lettres à côte les unes des autres
,
pour

pouvoir enfuite les faire tomber toutes a-la-fois dans

le juftifieur , les couper & les reprendre de même
à-la-fois. C’eft aufli fur des compofteiirs qu’on leur

donne la dernière façon , & quon les apprête.

Contre-poinçon i
c’eft la figure intérieure de

la lettre à laquelle le graveur ne donne pas trop de

talus
,
de peur quelle ne devienne trop épaiffe par

le long ufage.

Corps. Les caraélères d’imprimerie ont une épaif-

feur jufte & déterminée ,
relative a chaque carac-

tère en particulier , & fur lefquels ils doivent etre

fondus : c’eft cette épaiffeur qui s’appelle corps
,
qui

fait la diftance des lignes dans un livre ; & on peut

dire qu’il y a autant de corps dans une page quil

y a de lignes ; c’eft ce corps qui donne le nom au

caraftère
,
& non rrell de la lettre. Cependant pour

ne rien confondre ,
îorfque l’on fond

,
par exemple,

un ciccro fur le corps de faint-auguftin ,
pour don-

ner plus de blanc entre les lignes de ce cicero

,

pour les ouvrages de poéfie ou autres , on dit pour

lors œil de cicéro fur le corps de /aint~augujîir2.

On dit corps fûïble & corps fort, par un abus qui

vient de l’ignorance des premiers temps de i impri-

merie
,
qui n’a été remarqué qu en 1742 par le fieur

Fournier le jeune ,
graveur & fondeur de caraâeres

à Paris. 11 a donné un plan qui affigne au cùrps des

caractères une épaiffeur fixe & déterminée , & une

correfpondance générale entre eux. N y ayant point

de règle sûre pour exécuter les caraéleres avant que

le fieur Fournier en eût donné, il eft^ arrivé que

chaque imprimeur a fait faire ces caraâeres fuivant

les modèles qu’il a trouvés chez lui ,
ou qu il a voulu

choifir ; ainfi , il commande ,
par exemple , un ca~

raftère de cicéro ,
fans connoitre la mefure déter-

minée & exafte que devroit avoir ce corps ,• un

autre a le même caraélère ,
dont le corps

^

eft un

peu plus fort •, un troifième en a un plus foibie , &
ainfi des autres. D’un même caraéfere ainfi diffe-

rent de corps ,
on appelle le plus épais corps fait ,

& les autres corps faible. Ces corps ainfi contondus ,

n’ont ni mefure ,
ni iufteffe ,

ni correfpondance ;

ce qui jette une grande contufion dans 1 imprime-

rie , & elle fubfiftera tant qu’cn n’exécutera point

les proportions données par ledit fieur Fournier.

CoUPOïR ;
inftrument fervant aux fondeurs de

caraâères d’jmprimerie ,
pour couper aux corps des

caraélères certaines parties qui nuiroient a linipref-

fion
,
6c pour les rendre plus propres. De ces iuftru-

mens il y en a de deux façons, de bois de .er.

Ceux de bois font les plus anciens , & ns lubiiltent
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depuis l’origine de la fonderie. C’eft un billot de

bois d’un feul morceau , affujetti à hauteur d'appui

fur une efpèce de banc fermé à l’entour , pour re-

cevoir les rognures des lettres. Ce billot eft entaillé

dans toute fa longueur de trois à quatre pouces de

profondeur. Dans cette entaille , aux parois du côté

gauche ,
on met le juftifieur aufTi de bois

,
qui con-

tient deux ou trois cent lettres plus ou moins
,
fui-

vant leur groffeur
,

arrangées à côté les unes des

autres
j
puis entre ce juftifieur & les parois à droite

du billot
, on place un coin de bois qui en remplit

le vide , & qui
,
frappé à plufieurs coups de mail-

let , ferre les lettres dans le juftifieur , pour pou-

voir fouffrir l’effort d’un rabot avec lequel on les

coupe.

Le coupoir de fer eft d’une invention moderne y

beaucoup plus compofé ,
plus, propre & plus corn*

mode , & avec lequel on fait l’ouvrage plus dilr

gemnient & plus sûrement. Celui-ci eft d’autant

mieux inventé ,
que l’autre eft bruyant , & fujet à

fe déranger par les intempéries de l’air qui tour-

mentent le bois.

Il fut inventé à Sedan par Jean Janon
,
graveur,

fondeur & imprimeur de cette ville
,
qui rendit pu-

blic en 162! un cahier d’épreuves des caraftères

qu’il avoit gravés. Voici quelle fut l’occafion de

cette découverte. Janon avoit depuis long-temps fa

femme malade & comme entreprife de tous fes

membres : le bruit réitéré des coups de maillet pour

ferrer le coin qui tient les lettres fermes dans ce

coupoir de bois ,
venant à retentir à fes oreilles ,

lui

caufoit une grande douleur , fuivie d’un accès^ de

mal de tête. Cet homme chercha le moyen de lou-

lager fa femme , & fit part de fon delTein a un ha-

bile armurier de la même ville

&

tous les deux

enfemble ,
après plufieurs recherches, inventèrent

cette machine pour la fin qu’ils s’étoient propofee

d’éviter le bruit , & ajoutèrent à cela tout ce que

l’art put leur fournir pouf en faire une belle com-

pofition
,
commode ôc aifée ;

en quoi ils reuftirent.

L’auteur ne jouit pas long-temps du fruit de ior»

invention ; il mourut peu de temps après. Sa fon-

derie paffa après lai entre les mains de plufieurs fon-

deurs qui ne connurent point l’afage de ce nouveau

coupoir: cela fit qu’il refta inconnu jufquau temps

que cette fonderie ayant pafTé des mains du fieur

Langlois ,
imprimeur & libraire ,

& depuis fyndic

de la librairie de Paris , dans celles du fieur Cot ,

fondeur dans la même ville , celui-ci en raffembla

les pièces ; & reconnoiftant rutilité de cette nou-

velle machine , en fit faire une par un nommé La-

brune
,
armurier à Paris

,
qui l’exécuta fuivant ce

modèle , & avec quelques légers changemens.

M. de la Chapelle, fur-intendant des bâtimens du

roi , ayant été inftruit de rutilité de ce nouveau

coupoir, en a fait faire un fur le modèle du fieur Cot

pour la fonderie du roi au louvre. En 1739 » le fieur

Fournier le jeune en a fait faire un pour fon ufage ,

où il a changé & tranfpofé plufieurs pièces ,
pour le
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rendre plus parfait & plus commode. C’eft d’après

k fien qu’on a deffiné celui de nos plantes.

Courtes ;'terme dont onfefert pour diftinguer une

kttre dont le corps doit être coupé des deux cotés a

rextrémité de l’œil pour le biffer iiolé. Toutes les let-

tres qui n’occupent que le milieu du corps . font appe-

lées courtes ,
comme on appelle longues un if , un q,

dont les traits plus alongés que ceux de 1 m
,
occu-

pent une plus grande partie du corps , & ne doi-

vent être coupés que d’un côté.

Cran ;
eft un petit enfoncement ou brèche faite

au corps des caractères, vers les deux tiers de leur

longueur du côté du pied. Ce cran fe forme en fon-

dant les caraélères , & fert à connoitre le fens de la

lettre; le compofiteur mettant avec foin le cr,z« de

chaque lettre du même côté
,

eft sûr qu’elles fe trou-

veront en leur fens. On place ce ctiirr deffus ou def~

fous la lettre, fuivant le pays j & fuivant la VQ-

lonté des imprimeurs.

Crener
;

eft une façon que les fondeurs de ca-

raftères d’imprimerie donnent à certaines lettres
,

comme par exemple aux f
,
f ,

ff
,

ff
,
des caraâères

romains
,
& beaucoup plus à ces lettres en caraélè-

res italiques. La partie fupérieure & tournante en

excède le corps & porte à faux. La façon eft de

dégager légèrement avec un canif cette petite partie

d’un peu de matière qui l’environne
,

afin qu’elle

puiiTe fe loger facilement dans le vide que lui pré-

îentera une autre lettre qui lui fera contiguë.

Crenerie
;

c’eft la faillie ou l’excédent de la fonte

fur la tige d’une lettre.

Crochets
;

pièces du moule fervant à fondre

les caraftères d’imprimerie. Ce font deux fils d’archal

de deux pouces environ de long , & crochus par

un bout
;
Tautre bout qui eft pointu, eft piqué & en-

foncé dans le bois du moule. Lorfqu’on a fondu la

lettre St qu’on a ouvert le moule
,

ces crochets fer-

vent à réparer la lettre dudit moule , ce qui s’appelle

décrocher.

Cuiller
;

cette cuiller a un petit baffin au bout
4'une queue de trois à quatre pouces de long, le

tout de fer. Cette queue eft piquée dans un petit

manche de bois pour la tenir, & que la chaleur n’m-

commode point la main du fondeur. C’eft avec cette

petite cuiller que l’ouvrier puife dans la grande où eft

le métal fondu, pour jeter cette petite portion de
matière dans le moule.
La cuiller du fourneau a huit ou neuf pouces de

diamètre
, & eft perpendiculairement divifée en

deux ou trois parties comme autant de cellules
,

pour contenir la matière forte ou foible à-la-fois
,

qu’on entretient fluide par le feu qui eft continuel-

lement deffous, & qui peut en contenir trente ou
quarante livres c-la-fois , chacune de ces féparations

pour chaque ouvrier. Ils font deux ou trois, fuivant

la forme du fourneau
,

qui purfent dans la même
cuiller y mais chacun dans la féparatron qui lui eft

deftinée.

Déchausser -, c’eft enlever avec un canif les
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bavures que la lime a occafionnées fur îe cuivre de

la matrice.

Décrocher
;

c’eft féparer la lettre du moule

dans lequel elle a été fondue. Pour cet effet l’ouvrier

fe fert d’un des crochets de fer qui font au bout du

moule : i’ayant ouvert , l’ouvrier accroche la lettre

pjr k jet
, & il la fait tomber fur le banc qui eft vis-

à-vis de lui
;
apr.ès quoi il referme îe moule , fond

une nouvelle lettre , & recommence l’opération.

Ébarber; c’eft ôter avec un canif les bavures

qui s’échappent quand le moule où l’on a fondu la

lettre n’eft pas exaâement fermé , & que le vifiteur

content de la fonte de la lettre en a fait la rompure,

c’eft-à-dire qu’il a affez paré le jet de la lettre qui n’y

tient que par un petit lien gros à peins d’une demi-
ligne. Lorfque la lettre a été ébarbée ^ on l’écrène

, ft

elle eft de nature à être écrenée.

Écrener; c’eft évider le deffous des lettres qui

font de nature à être évidées du côté de l’œil, avec
l’écrenoir

,
qui eft un canifou un autre petit inftrument

d’acier bien tranchant ,
lequel a un petit manche

de bois. On évide ces fortes de lettres , de manière
que le maffif des lettres voifines puilTe fe placer def-

fous. On nécrene que les lettres longues, comme les

fi & les /, ce qui fait qu’il y a davantage de lettres

à écrener dans k caractère italique que dans le carac-

tère romain.

Émonder
;

c’eft couper avec un couteau l’excé-

dent qui eft fur la tige de fonte.

Équerre a dresser ou Équerse mobile;
outil de graveur de poinçons à lettres : c’eft un
morceau de bois ou de cuivre plié en équerre ,

{fig. yj ,
planche lîl de la gravure

)
,* enforte que la

ligne qui eft l'angle ou jonâion des deux parties de
IV^Kerrc

,
foit perpendiculaire au plan ou face de la

pierre à l’huile fur laquelle on la pofe. Le deffous

de l’équerre eft garni d’une femelle d’acier, qui
gliffe fur la pierre à l’huile. Lorfqu’on s’en fert pou-j

dreffer un poinçon par la face de la lettre
,
on place

le poinçon dans l’angle de i’équerre où on le tient

affujetti avec îe pouce, pendant que les autres. doigts

preffent extérieurement l’ëçKerrf. Onfait glrfferle tout
fur la pierre qui ufe à la fois la femelle d’acier de
ïéquerre, & b face du poinçon où b kttre eft gravée

,

qui par ce moyen eft parfaitement dreffée. Voye^
l’article gravure des poinçons à lettres

, & la fig. y ,

qui repréfente le poinçon dans Féquerre à dreffer ,
qui eft pofée fur la pierre à l’huile.

Finance
( caraâère de

) ; ce caraflère eft de
M. Fournier le jeune, graveur & fondeur de ca-
raâères à Éaris, ^our imiter l’écriture ordinaire , «Sc

imprimer certains ouvrages particuliers
,
comme

lettres circulaires , épitres dédicatoires
,
pbcets ,

kttres-de-change

,

Ce caraftère eft fait fur deux corps différeos
, dont

l’im peut fêrvir fans l’autre
,
mais gravés & fondus

de façon qu’ils fe trouvent en ligne enfemble, &
ne forment qu’un feul caraflère en deux parties. La
première qui a l’œil plus fort, & qui eftdeftinée aux

J
premières lignes

,
eft appelée bâtarde - trifmègifie j
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parce qu’elle imite l’écriture que les écrivains ap-

pellent bâtarde, & qu’elle eft fondue furie corps a|v

pelé trifmégifle. La fécondé qui a l’œil pius^petit ,
eft

appelé bâtarde • coulée-parangon ,
parce quelle imite

l’écriture libre & coulée , & quelle eft fur le corps

de parangon.

Fonderie en caractères; ce terme a plu-

fieurs acceptions : ilfe prend 1°. pour un affortiment

complet de poinçons & de matrices de tous les ca-

raâères, fignes & figures fervan t à l’imprimerie ,

avec les moules, fourneaux, bc autres uftenfdes ne-

ceffaires à la fonce des carafteres ;
2°. pour le lieu

où l’on fabrique les caraaères; 3° pour l’endroit où

l’on prépare le métal dont ils font formes ; 4°* potir

l’art même de les tondre.

Fonte
;
on entend par ce mot un affortiment

complet de toutes les lettres maiufcules,minufcules

,

accentuées, points, chittres, àrc. neceffaires a im-

primer un difcours
,
& fondues fur un feul corps.

Fqyeç Corps.
On dit une fonte de cicéro ,

de petit-romam ,

lorfque ces fontes font fondues fur le corps de cicero

ou petit romain; & ainfi des autres corps de 1 im-

primerie,
_ 1 i-

•

Les fontes font plus ou moins grandes, uuvant le

befûin ou le moyen de l’imprimeur ,
qui les demande

par cent pefant ou par feuilles; ce qui revient au

même. On dit une fonte de cinq cents ,
de fix cents

,

plus ou moins , c’eftà-dire qu on veut que cettefonte

bien affortie de toutes fes lettres, pèfe cinq cents ou

fix cents livres , &c.

On dit auffi ,
unefonte de tant de feuilles , ou de

tant de formes ,
pour faire entendre que l’on veut

qu’avec cette fonte

,

onpuiffe compofer de fuite ^tant

de feuilles ou tant de formes, fans etre oblige de

dlftribuer. En conféquence ,
le fondeur prend fes me-

fures ,
& compte pour la feuille cent vingt livres

pelant de caraéfères
, y compris les cadrats & efpaces

,

& foixante livres pour la forme ,
qui n eft que la moi-

tié de la feuille. Ce n’eft pas que la feuille pèfe tou-

iours cent vingt livres, ni la forme foixante, ^etant

plus grandes ou plus petites : mais comme il n entre

pas dans toutes les feuilles le meme nombre ni les

mêmes fortes de lettres, il fautqu il en refte toujours

dans la café pour fuppléer au befoin.

Force de corps ;
c’eft le calibre ou l’épaiffeur

propre à une forte de caraftère d’imprimerie.

Fortes de corps (
lettres) ; ce font celles qui

pèchent par un excédent d’épailleur.

Fourneau a fondre les caractères d’im-

primerie ;
il eft fait de la terre dont fe fervent les

fournaliftes pour la fabrique des creufets , mais moins

fine. C’eft un mélange de ciment de pot-à-beurre caffé

& de terre glaife pétris enfemble ;
fa grandeur ou hau-

teur eft de 1

8

à ao pouces , 10 à 1 2 de diamètre ,
fur

deux pieds & demi de longueur. Il eft féparé en deux

dans la hauteur : on met le bois dans la partie fupé-

rieure , au bout de laquelle eft une grille auffi de

terre
,
qui donne Fair qui eft neceffaire|pour faire

gllumer le bois. La partie compofée
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du cendrier & des ventoufes pour l’air ; on pofe fur

la partie fupérieure dudit fourneau la cuiller
,
dans

laquelle eft le métal qui eft toujours en fufion par le

feu continuel qui eft deffous Depuis la grille jufqu’à

la partie fupérieure
,
on ménage une ouverture fur

laquelle on met un tuyau de tôle , qui fert de paffage

à la fumée qui s’échappe hors de l’atelier.

Frappe
;

eft l’affortifferaent complet des matrices

pour fondre les caraélères. On dit une frappe, de

nompareille, lorfqu’une boîte renferme toutes les

matrices néceffaires pour faire un;g fonte de nom-
pareille , ainfi des autres.

Un affortiment de frappes contenant les matrices

néceffaires pour fondre tous les caraftères ,
eft la

richeffe & le fonds d’un fondeur. C’eft en tirant 1 em-

preinte de ces matrices avec un moule, qu il fond

tous les caraâères néceffaires pour l’impreffion ;
on

les appelle frappes ,
parce que les matrices reçoi-

vent la figure de la lettre par un poinçon fur lequel

eft gravée la lettre que l’on veut former dans la ma-

trice
;
ce qui fe fait en frappant avec un marteau fur

le poinçon
,
qui s’enfonce & lailTe fon empreinte

dans le morceau de cuivre qui s’appellera matrice :

cette opération s’appelle frappe.

Frotter; façon que l’on donne aux carafteres

d’imprimerie. Les lettres ne fortent pas du moule

fl unies
,

qu’il ne refte au corps quelques bavures

qui les empêchent de fe joindre. Pour oter ces fu-

perfluités, on les frotte fur un grès préparé pour

cela ;
ce grès

,
qu’on appelle pierre à frotter ,

fait la

fonâion d’une lime, ^es petits grains qui font defliis

enlèvent tout ce qu’il y a d étranger au corps def—

dites lettres
,
& les unit des deux côtés qu’elles doi-

vent s’accoller.
^

Gaillarde
;
cinquième corps des caraéteres d ini-

pritnerie. Sa proportion eft d une ligus de trois

points ,
mefure de l’echelle : fon corps double eft le

gros-romàin.

La gaillarde eft un entre-corps , & on emploie

fouvent, pour le faire, l’œil de petit-romain fur le

corps de gaillarde, qui n’eft que de peu de chofe plus

foible.

GalÉE ;
c’eft une planche avec des rebords ,

ou

Fon dépofe des paquets de lettres.

Gravure de caractères d’imprimerie ;

la gravure des caraâères fe fait en relief fur un des

deux bouts d’un morceau d acier , d environ deux

pouces géométriques de long, & de groffeur pro-

portionnée à la grandeur de l’objet quon y veut

former , & qui doit y etre taille dans la derniere

perfeélion avec les règles de l art

,

& fuivant les

proportions relatives à chaque lettre ;
car c eft de

la perfeâion du poinçon que dépendra la perfeétion

de toutes les mêmes lettres qui en feront émanées.

Grosses (les lettres), lont celles qui font plus

épaiffes que les autres du même corps.

Guide ;
efpèce d’équerre de fer ou de cuivre

,

limé un peu en talus par deffous.
_ ^

_

Hausses; font deux petites pièces qui s’ajoment

au mouk à fQhdre ks caraâères d’impnmene. Elles
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fe pofent entre le jet & les longues pièces du moule,

& fervent à prolonger la longueur du blauc pour

faire les lettres plus hautes en papier qu elles ne

feroient fans cela. Les caraftères font fixes a dix

lignes & demie géométriques de hauteur ;
mais il

arrive que des imprimeurs ,
fans avoir egard aux

ordonnances, veulentkurs caraûères plus Iwuts ou

plus bas ; & c’eft par le moyen de ces haujfes plus

ou moins épaiffes
,
qu’on fait fervir un meme moule

à fondre ces caraûères plus ou moins hauts.
^

Hautes en papier ( lettres );
celles qui excèdent

la hauteur des autres lettres du meme corps.

Hauteur des caractères d’imprimerie; on

entend par la hauteur ôhtQ en papier

,

la diftance fur

lequel ils font fondus ,
depuis le pied qui fert d appui

à la lettre , jufqu’à l’autre extrémité oh eft l’œil.

Cette hauteur eft fixée fagement par les edits du

roi & réglemens de la libraire ,
à dix lignes & demie

géométriques
,
pour éviter la confufion que des diffe-

rentes hauteurs cauferoient dans 1 imprimerie ; cette

hauteur n’eft pas de même par-tout : on diftingue la

hauteur de Hollande qui a- près d une ligne de plus

u’à Paris; celles de Francfort, de Flandres,, meme
e Lyon , ont plus de dix lignes.

Heurtoir, eft une petite pièce de fer qui s’ajoute

au moule à fondre les caraftères d imprimerie. Cette

partie eft le point d’appui à la matrice qui eft poftee

audit moule, & fert à la faire monter ou defcendre

vers l’ouverture intérieure du moule, par ou elle

reçoit la matière qui vient prendre la figure de

l’objet repréfenté dans la matrice.

Hors de ligne (
lettres) ;

celles qui pèchent par

défaut d’égalité.

Jet
;

c’eft l’excédent de la matière nécelTaire à

former un caraâère.

Jets ; ce font deux pièces du moule à fondre les

caraâères d’imprimerie
,
qui forment enfemble une

ouverture carrée ,
qui va en diminuant depuis fon

entrée jufqu’à l’autre bout oppofé. Ces jets font

la première chofe qui fe préfente en fondant, &
fervent pour ainfi dire d’entonnoir pour faire couler

la matière dans le refte du moule ,
jufqu’à la ma-

trice.

Jeton ; eft un petit inftrument de cuivre ou de

fer mince, à l’ufage Ass fondeurs de carafières d’im-

primerie
,
& fait partie d’un autre inftrument aufFi

de fer ou de cuivre ,
appelé juflification. L’un &

l’autre lervent à s’aflurer n les lettres font bien en

ligne ,
c’eft-à'dire de niveau les unes avec les au-

tres , en pofant le jeton horizontalement fur l’œil des

lettres. Le jeton qui a un de fes côtés bien dreffé &
bien droit en forme de règle, fe pofe auffi perpen-

diculairement fur plufieurs lettres qui font dans la juf-

tification. Si ce jeton touche également toutes ces

lettres
,

c’eft une marque qu’elles font égales en

hauteur , & bien par conféqiient. Le contraire fe fait

fentir lorfque ce jeton pofe fur les unes & non fur

les autres
; on s’afture également de la jufteffe du

corps avec le même inftrument.

JlMBLET - eft une petite partie du moule à fondre

Aru 6* Métiers, Tome I, Partie l.
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les cataâères d’imprimerie ;
c’eft un bout de fil de

fer d# fix à huit lignes de longueur
,
qui fe place au

bois de la partie fupérieure du moule
,
à l’endroit

où fe met la matrice. A cette matrice , on lie par un

bout un petit morceau de peau de mouton qu’on

appelle attache , & qui s’applique par l’autre bout

fur le bois du moule, & paffe entre le bois & ce

jimblet ,
qui fert à le contenir en cet endroit , afin que

la matrice ne s’écarte point.

Interlignes de fonte ; ce font des lames de

métal juftes & égales d’épaiffeur
,
que l’on emploie

dans l’imprimerie entre les lignes pour leur donner

plus de blanc.

Interlignes brisées; celles qui font compofées

de plufieurs morceaux.

JobET ;
eft un petit morceau de fil de fer plié^ en

équerre
,
qui fe met au moule à fondre les caraéleres

d’imprimerie ,
entre le bois de la pièce de deflus &

la platine. Ce jobet fait entre lui & le bois du moule

un petit vide carré dans lequel paffe k .matrice*

Cela eft pour empêcher cette matrice de s’éloigner,

trop de fa place , lorfque l’ouvrier ouvre fon moule.

Italiques (caraâères ) ;. ceux dont les lettres

font plus couchées que les rondes.

Justification ;
c’eft un petit inftrument de

cuivre ou de fer , de deux pouces environ de long ,

fervant aux fondeurs de caraâères d’imprimerie ,

pour s’affurer fi les lettres font bien en ligne & de

hauteur entre elles. Pour cet effet , on met dans

CQXte juflification deux m qui fervent de modèle ; de

entre ces deux m on met la lettre que 1 on veut

vérifier; puis avec un autre inftrument qu’on ap-

pelle jeton, on voit fi les traits de la lettre du mi-

lieu n’excèdent point ceux des w , & fi elle eft d’égale

hauteur.

On entend auffi par juflification vingt ou trente

lettres qui font deftinées à fervir de modèles pour

apprêter une fonte; on couche fur un compofteur ce®

lettres fur l’à-plat
,
qu’on appelle frotterîe

,
puis o«

couche autant de lettres de la fonte que l’on tra-

vaille ; il faut que ces dernières fe trouvent juftes

au bout des autres ,
par ce moyenpn eft affuré que

les nouvelles ont le corps égal à celles qui ferrent

de modèle.

Justifier, fe dit des matrices pour fondre les

caraûères d’imprimerie ,
après quelles ont été frap-

pées; c’eft de les limer proprement ,
non-feulement

pour ôter les foulures qu’a faites le poinçon en s’en-

fonçant dans le cuivre, mais encore pour polir 5c

dreffer le cuivre de la matrice , de façon qu’en la

pofant dans le moule , elle y forme la lettre de ligne

,

d’approche ,
& de hauteur en papier

JuSTiFiEUR; c’eft la principale partie du cou-

poir avec lequel on coupe & approprie les carac-

tères d’imprimerie. Ce juflfieur
eft compofe de deux

pièces principales , de vingt-deux pouces de long,

li y a à une de ces pièces a chaque bout un tenon de

fer, qui entre dans une ouverture faite a 1 autre

P èce pour le recevoir & joindre ces deux pièces

enfemble , entre lefquelles on met deux à trois

lii
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cents lettres

,
p’us ou moins fuivant leur grofTeur

,

arrangées les unes auprès des autres
;
après quoi on

met le tout dans ce coupoir, où, étant ferrées for-

tement avec des vis, on fait agir un rabot de figure

relative à cet inftrument', avec lequel on coupe lés

fuperfluités du corps des lettres.

Lettres : les imprimeurs & fondeurs de carac-

tères nomment ainfi, & fans acception de corps ou
de grandeur, chaque pièce mobile ou féparée dont
font aflbrtis les différens caradères eii ufage dans

l’imprimerie
;
mais ils en diftinguent de quatre fortes

dans chaque corps de caraâères
,
qui font les capita-

les
,
petites capitales, oumajufcules &minufcuîes,

les lettres du bas de café
, & lettres doubles

,
tels que

le Jï , \s fi

,

le double le double^, & quel-

ques autres. Il y a outre ces corps & grandeurs un
nombre de lettres pour les impreffions des affiches

& placards, que l’on nomme à caufe de leur gran-

deur & de leur ufage, groj/èj & moyennes ; elles font

de fonte ou de bois : ces corps n’ont ni petites ca-

pitales, ni lettres du bas de café. Voyez les planches

d’imprimerie.

^Ligatures ; ce font dans les caraâères grecs les

lettres liées enfemble.

Ligne la) de la lettre
;

c’eft fon alignement
avec une autre du même corps. Une lettre o'é/cCTûf

en ligne lorfqu’elle eft plus bafl’e qu’une autre
j & elle

monte en ligne lorfqu’elle eft plus haute.

Longues Pièces du moule, ainft appelées parce
qu’elles font les plus longues de toutes. C’eft fur un
bout des longues pièces que le blanc eft retenu par une
vis & la potence. De l’autre côté eft la fourchette ou
entaille

, dans laquelle fe place & coule la tête de la

potence de l’autre pièce, lorfque le moule eft fermé.

Longues
;
on entend par longues les lettres qui

occupent les deux tiers du corps paren haut, comme
les J, D, B

, &c. P, q ,g-,yi par en bas, &
dont on ne coupe que d’un côté l’extrémité du corps
du côté de l’œil. On appelle ces lettres longues, rela-

tivement aux courtes que l’on coupe des deux côtés

,

comme les w, o, e
,
&c, & aux pleines qui occu-

pent tout le corps , Üi qu’om ne coupe point, comme

Matrices, fervant à fondre les caraftères d’im-
primerie

,
font de petits morceaux de cuivre rouge

,

longs de quinze à dix-huit lignes , & de la largeur
proportionnée à la lettre qui eft formée.

Il faut des matrices pour toutes les lettres, figues

,

figures,, &c. qui fe jettent en moule pour fervir à

l’impreffion
,
parce que c’eft dans la matrice que

fe forme la figure qui laiffera fon empreinte fur le

papier.

La matrice fe place à une extrémité du moule
,

entre les deux regiftres qui la retiennent
; le métal

ayant paffé le long du moule où le corps fe forme
,

vient prendre la figure qui eft dans ladite matrice.

Voye:^ Moule.
La matrice fe fait avec un poinçon d’acier , fur

lequel eft gravée la lettre ou autre figure dont on
yeuî la former. Ce poinçon étant trempé , c’eft-à-
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dire l’acier ayant pris fa dureté par l’aftion du froid

& du chaud , on l’enfonce à coups de marteau dans
le morceau de cuivre poli & préparé pour cela ; 8c

y ayant lailTé fon empreinte, on lime ce cuivre juf-

qu’au degré de proportion qu’il doit avoir pour que
la matrice foit parfaite

,
afin que , cette matrice étant

placée au moule
,

la lettre fe forme fur fon corps

dans la place & proportion où elle doit être.

Mauvaises d’œil (lettres); font des lettres

gâtées qu’il faut ôter dans la correftion d’un ouvrage.

Mignone, troifième corps des caraftères d’im-

primerie. Sa proportion eft d’une ligne & un point,

mefure de l’échelle ; fon corps double eft le faint-

auguftin.

La mignone peut être regardée comme un entre-

corps, ainfiqiiela gaillarde & la philofophie ,
parce

que d’un corps à l’autre il doit y avoir deux points

de différence
, & qu’à ceux-ci il n’y en a qu'un

;
ce

qui fait qu’on emploie ordinairement l’œil du petit

texte fur le corps de mignone , n’y ayant qu’une lé-

gère différence de corps & d’œil. Cela fert à faire

entrer plus de lignes dans une page
,

qu’il n’en fe-

roit entré fi l’œil de petit-texte avoit été fondu fur

fon corps naturel
, & ainfi de la gaillarde & de la

philofophie.

Moule a fondre les caractères d’impri-
merie

;
il eft compofé de douze principales pièces de

fer parfaitement bien limées
,
jointes & affujetties

enfemble par des vis & écrous ,
le tout furmonté de

deux bois pour pouvoir le tenir lorfque le moule

s’échauffe par le métal fondu que l’on jette conti-

nuellement dedans. Ce moule qui a depuis deux juf-

qu’à quatre pouces de long
,
fuivant la groffeur du

caraâère
, fur deux pouces environ de large ,

le tout

fur fon plan horizontal, renferme au moins quarante

pièces ou morceaux diftinâifs qui entrent dans fa

compofition
,
& dont le tout fe divife en deux par-

ties égales qu’on appelle ,
l’une

,
pièce de dejfus , &

l’autre
,
pièce de devons. Ces deux pièces s’emboîtent

l’une dans l’autre pour recevoir le métal qui y prend

la force du corps du caraftère , & la figure de la

lettre dans la matrice qui eft au bout du troifième

moule ; après quoi on fépare ces deux pièces l’une

de l’autre
, & il refte à l’une d’elles la lettre toute

figée que l’ouvrier fépare avec le crochet qui eft à

l’autre pièce du moule ; puis les rejoignant enfemble

il recommence de nouveau l’opération jufqu a trois

à quatre mille fois par jour.

Nompareille ;
fécond corps des caraftères d’im-

primerie. è'a proportion eft d’une ligne
,
mefure dé

l’échelle
; & fon corps double eft le cicéro.

Nompareille (
greffe ); vingtième corps des

caraétères d’imprimerie , le plus gros de tous ; fa

proportion eft de feize lignes
,
mefure de l’échelle.

CEil
;

c’eft l’étendue
,
autrement l’épaiffeur d’un

caraélère ; on diftingue les nuances d’épaiffeur par

les termes de petit œil ,
œil ordinaire , ail moyen &C

gros œil.

Onglets des RÉglets; c’eft lorfque lesréglets

font taillés en bifeau par les deux bouts , de façon
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que, joints enfemble, ils faflent l’équerre parfaite.

Palestine ;
quatorzième corps des caraéleres

d’imprimerie ; fa proportion eft de quatre lignes

,

mefure de l’échelle.

Parangon (
gros) ;

efl: le treizième des corps

fur lefquels on fond les caraélères d’imprimerie ; fa

proportion eft de trois lignes quatre points ,
nie-

fure de l’échelle
;

il eft le corps double de celui de

la phiiofophie.

Parangon (petit) ;
douzième corps des caraélè-

res d’imprimerie ; fa proportion eft de trois lignes

deux points ,
mefure de l’échelle; il eft le corps dou-

ble du petit-romain.

Parer
;

c’eft faire en deffous de la matrice d’un

caraSère
,
un talus ou entaille qui eft vis-à-vis de

l’œil de la lettre , & deux petits crans ,
l’un au def-

fous l’autre au delTus
,
pour les tenir enfemble avec

le morceau de peau qu’on nomme attache.

Par.er le poinçon ;
c’eft encore en terme de

graveur , dégager le caraélère & fa tige des fcories

que le feu y a produites.

Parisienne ;
eft le premier 8c le plus petit des

caraélères d'imprimerie ;
fa proportion eft de cinq

points , mefure de l’échelle ;
fon corps dou’nle eft

le petit romain. Ce caraélère fe nomme auffi féda-

noifs , parce qu’il a été gravé à Sedan en 1620 ,
pour

la première fois, par Jeannon
,
graveur 8c fondeur

de cette ville, & avec lequel il imprima en 1625

Publii Virgiid opéra
, en un feul petit volume i«-3 z

;

ôc en 1633 il imprima avec le même caraélère tous

les livres de la bible en un volume
En 1634 ou 35 ,

Jacques de Sanlecque, graveur

8c fondeur de caraélères à Paris ,
grava un carac-

tère à l'imitation de celui de Jeannon
, & il le nomma

parijienne , du nom de fa ville ; ce qui fait qu’à Pa-
ris on a appelé ce caraélère parifienne.

En 1740 , le fleur Luce ,
graveur de caraélères

pour le roi , a gravé pour l’imprimerie royale un
caraélère nommé la perle

,
plus petit d’un tiers que

la parifienne. Comme ledit caraélère a été gravé pour

le roi , 8c qu’on n’en a pas encore gravé de pareil

jufqu’à préfent , cela n’empêche pas que la parifienne

ne foit comptée dans l’imprimerie comme le pre-

mier des caraélères.

Perle (la) eft , fi l’on veut
,

le vingt-unième

corps de caraélère d’imprimerie ;
mais ce caraélère

eft peu en ufage : il a été fondu aux dépens du
roi , ôc pour l’ufage de fon imprimerie royale éta-

blie à Paris , où il eft jufte qu’il y ait , ne fût-ce

que par curiofité
, tous les corps poftibles

,
8c qui

peuvent être mis en œuvre.
Pied de la lettre ; c’eft le bas de la lettre :

une lettre va en pied lorfqu’elle excède les autres

lettres par le bas.

Pierre
; cette pierre eft une meule de grès de

quinze à vingt pouces de diamètre , de meme na-

ture que celles dont fe fervent les couteliers pour
rémoudre les outils. Pour rendre ces grès à l’ufage

des fondeurs de caraélères , on en prend deux que
l’on met l’un fur l’autre fur le plat

; on met entre
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deux du fable de'rivière

,
puis onles tourne cîrculaî-

rement , en mettant de temps en temps de nouveau

fable, jufqu’à ce.que fable ait grugé les petites émi-

nences qui font fur ces pierres
, 8c en ait rendu la

furface droite 8c unie. Ce fable , en dreflânt les

grès
,
ne les polit pas

,
mais les pointillé 8c y laifte

de petits grains propres à enlever aux corps des

lettres certaines fuperfluités ou bavures avec lef-

quelles elles fortent du moule
;
ce qui fe fait en

frottant les lettres les unes après les autres fur cette

pierre ; cela fert à les polir 6c dreffer des deux côtés

feulement , où elles fe joignent à côté les unes des

autres en les compofant.

Platines
; deux des pièces principales du moule

fervant à fondre les caraélères d’imprimerie. C’eft

la platine qui /ert de point d’appui à toutes les au-

tres
, 8c fur laquelle elles font aftùjetties par des vis

8c par des écrous.

Pleines
;
terme qui fait connoître les lettres dont la

figure remplit tout le corps ;
comme on appelle

longues celles qui en occupent les deux tiers. Les

pleinesîoM /, toutes les autres lettres qui

ne laiffent rien à couper aux corps
,

foit par deffus

ou par deflbus.

Poétiques (
caraélères ) ; ce font des caraélères

romains , mais plus ferrés ôc plus alongés qu’à l’or-

dinaire.

Poinçons
;
on appelle ainfi un petit barreau d’a-

cier d’environ deux pouces de long ,
au bout du-

quel eft gravée une lettre en relief, c’eft-à-dire ,

que les parties qui forment la lettre font plus éié-

vées que les autres qui font plus baffes.

Pointe tranchante ;
c’eft un petit inftrument

d’acier pointu ,
tranchant 8c trempé fec

,
qui n’ex-

cède guère le manche que de trois ou quatre lignes ,

afin que la pointe ait plus de force : on les fait or-

dinairement de la moitié d’une petite lime d’An-

gleterrexlite demi-ronde.^ qui porte environ un pouce

de long.

Points typographiques; c’eft la divifion des

corps de caraélères par degrés égaux ôc déterminés,

inventés par M. Fournier le jeune.

Police
;
elle fert pour connoître la quantité qu’il

faut de chaque lettre en particulier
,
pour faire un

caraélère complet 8c propre à imprimer un livre.

Cette police eft un état de toutes les lettres fervant

à l’impreftion
,
où eft marquée la quantité qu’il faut

de chacune d’elles relative à leur plus ou moins

d’ufage , 8c à la quantité de livres pefant que l’im-

primeur voudra avoir de caraélère.

Il demandera
,
par exemple ,

un caraélère de cî-

cero propre à compofer quatre feuilles , ce qui fera

huit formes. Pour cet effet
,
on fera une fonte dont

le nombre de toutes les lettres montera à cent mille,

qui pèferont trois cent vingt à trois cent trente li-

vres
,
qui

,
avec les quadrats 8c efpaces ,

feront en-

viron quatre cents livres
,
parce que la feuille eft

eftimée cent livres. Pour remplir ce nombre de

100000 lettres , on fera cinq mille a
,
mille h

,

trois

mille c , dix mille e
,

lix cents & , deux mille vit-
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gules , trois cents A capitaux ,

deux cents de chaque

des chiffres , & ainfi des autres lettres à proportion.

Potence ;
pièce du moule fervant à fondre les

taraÛ'ms d’imprimerie. Cette pièce »
un trou

carré , traverfe le blanc ,
la longue piece & la pla-

tine, & joint ces trois pièces enfembîe par le moyen
de la vis qui eff à un de fes bouts ;

à l’autre extré-

mité eft une tête carrée & oblongue j cette tête

s’emboîte dans la fourchette de la longue pièce , &
fert de couliffe pour faire agir enfembîe & égale-

ment la pièce de deffus & celle de deffous.

Prototype ;
chez les fondeurs de caraâères

,

c’eft un inftrument qui règle la force du corps^ de

chaque caraôère , & lui donne une précifion sûre.

Quadrat ;
pièce de fonte de caraËtre d’impri-

merie , dont chaque forte de fonte , ou corps de ca-

mâère ,
eft afforti. Ces pièces ,

qui font plus baffes

de quatre lignes que la lettre , & de différente gran-

deur pour la juftification des lignes , rempliffent

celles dont les mots n’en contiennent qu’une partie

,

& dont le reftant paroît vide à Fimpreffion : elles

forment de même les alinea , le blanc des titres ,

& ceux qu’occafionnent affez fréquemment les ou-

vrages en vers.

Quadratin. Chaque corps de caraûère a fes

quadratîns; ils font, ainfi que les quadrats& efpa-

ces, plus bas de quatre lignes que les lettres. Les

quadratins font exaâement carrés, & d’ufage au

commencement d’un article
,
après un alinéa , &

très-fréquens dans les ouvrages où les chiffres do-

minent, comme ceux d’algèbre ou d’arithmétique.

Le ^quadratin eft régulier dans fon épaiffeur ; deux

chiffres enfembîe font celle d’un quadratin. Il y a

en outre des à^mi-quadratins de fépaiffeur d’un

chiffre pour la plus grands commodité de l’art.

Rabot, pour couper, ébarber & donner les

dernières façons aux lettres lorfqu’eües font ferrées

dans le juftifieur; fa figure eft relative au coupoir

dans lequel il coule , & eft compofé de plufieurs

pièces de fer & de cuivre. On arrête au bout de ce,

rabot, avec des vis, un fer tranchant ,
taillé exprès

pour enlever les parties qu’il doit couper.

Rainette
,

petit couteau tranchant par la partie

pliée
,
pour crener fur le compofteur des parties de

lettres qui excèdent le corps.

Ratisser ;
façon que les fondeurs de caraË'aes

^imprimerie donnent à toutes les lettres que l’on

cîène, qui font plus nombreufès dans les caraâères

italiques que dans ceux de romain
;
ces lettres cre-

iiées ont une partie de leur figure qui faille & excède

ie corps du côté qu’on frotte les autres
;
on ne peut

frotter celles-ci, parce que la pierre emporteroit cette

partie qui faille , & eftropieroit la lettre. Pour fup-

pléer à cette fonSion de la pierre , après que la lettre

eft crenée
, on & emporte avec un canif, de-

puis l’œil de la lettre jufqu’au pied
,
tout ce qu’il y a

d’étranger au corps. Cela les polit de façon qu’elles

s’accolent & fe joignent comme fi elles avoient été

frottées.
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Recuit be l’acier; c’eft faire paffer le métal

au feu
,
pour en rendre la trempe moins aigre.

Refouler; il fe dit d’un contre- poinçon qui ^

n’étant pas trempé affez dur
,

refoule ou fléchit fous

le coup du marteau.

Registre ; les regifires font pour recevoir la ma-

trice au bout du moule , & la retenir dans la po-

fition jufte qu’il y faut. Ces regiftres font mobiles ;

on les pouffe & retire jufqu’à ce que la matrice foît

dans la place où on la veut pour former la lettre

dans une bonne approche.

Registre arrêté ( juftifier à ) ;
c’eft recon-

noître fi la lettre eft dans ie degré de jufteffe & de

perfeâion qu’elle doit avoir pour l’impreffion.'

Réglets
;
en terme de fondeur de caraâères &

d’imprimeur ,
font les lignes droites qui marquent

fur le papier ; ils font en ufage à la tête des chapitres,

& quelquefois après les titres courans des pages.

L’œil du réglet eft triple-double & fimple
;
on en

forme aufli des cadres pour entourer les pages

entières.

Repasser les crasses ;
c’eft refondre les feo-

ries ou l’écume qui fe forme fur la fonte lorfqu’elle

eft en fufion
, & , y mêlant de nouvelle matière, la

rendre propre à fervir de nouveau.

Revenir (faire); terme de graveur : il fe dit

d’un contre-poinçon que l’on recuit en le paiTant au

feu ,
pour rendre la trempe meilleure.

Romain (
gros ) ,

eft le onzième des corps fur

lefquels on fond les caraâères d’imprimer;e ;
fa pro-

portion eft de trois lignes ,
mefure de l’echelle ;

il

eft le corps double de la gaillarde , & le fien eft

le trifmégifte.

Romain (petit); fixième corps des caractères

d’imprimerie : fa proportion eft d une ligne quatre

points ,
mefure de l’échelle; fon corps double eft le

petit-parangon.

Rompre le jet
;

c’eft féparer du corps d’une

lettre nouvellement fondue , la portion de^ matière

qui a rempli cette efpèce de petit entonnoir qui eft

au dedans du moule , & qui porte la fonte jufques

fur la matière du caraftère. On appelle rora/jz/re, &
l’endroit par où fe rompt la lettre , & 1 aftion de

l’ouvrier qui la rompt.

Rompures; lorfque la lettre eft fondue, le jet

ou ouverture du moule par laquelle on introduit lé

métal
,

la remplit & fait une adhérence au corps de

la lettre. Cette partie eft de trop; on la fupprirne

en la rompant à un endroit foible : ce jet ,ainfi caffe,

s’appelle rompures.

Rondes (lettres); ce font les caraSères ro-

mains qui approchent de la forme ronde.

SÉDANOiSE ; la fédanoife eft la plus petite lettre

que l’on emploie dans Fimpreffion des livres :
quel-

ques-uns l’appellent Xzpdrifienne ; & c eft-ainfi qu elle

eft nommée dans les effals d-es caraélères fondus

pour l’imprimerie royale : on croit communément

qu’on l’appelle fédanoife ,
parce qu on a commencé

àt s’en fervir dans Jes éditions de Sedan, ce ca-

raélère a été inventé & fondu.
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Taiôn de la matrice ; on nomme ainfi l'en-

taille faite au deffous de la matrice ,
vis-à-vis celle

de la lettre.

Talus ;
c’eft l’entaille que le fondeur en carac-

tères fait vis-à-vis de l’œil de la lettre avec deux

petits crans, l’un au deflbus, l’autre au deffus

TAS
,
petite enclume.

Tète; ce mot fe prend quelquefois parmi les

fondeurs de caraâères d’imprimerie , pour ce qu’on

nomme autrement Vail de la lettre ,• on doit pour-

tant y faire quelque différence ,
l’œil étant propre-

ment la gravure en relief de la lettre , & la tete le

haut ou la table de la lettre oît eft cette gravure :

une lettre bien fondue ne doit être ni forte en pied

,

ni forte en tête.

Texte ( gros ) ;
dixième des corps fur lefquels

on fond les caraftères d’imprimerie : fa proportion

eft de deux lignes quatre points
,
mefure de l’é-

chelle , & le corps double du petit-texte.

Gros-texte étoit autrefois fynonyme au gros-ro-

main, & ne faifoit point de corps. Le fleur Four-

nier le jeune ,
dans la proportion qu’il a donnée

aux caraftères ,
a fait celui-ci, qu’il a nommé gros-

texte, 8c qu’il a placé entre le faint-anguftin & le

gros-romain
,
pour faire un. corps double au petit-
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texte, & pour rendre la correfpondance des carac-»

tères plus générale.

Texte ( petit)
;
quatrième corps des caraélères

d’imprimerie : fa proportion eft d’une ligne deux

points, meflire de l’échelle, & fon corps double

eft le gros-texte.

Trîsmégiste ; feizîème des corps fur lefquels

on fond les caraâères d’imprimerie : fa proportion

eft de fix lignes
,
mefure de l’échelle : il eft le corps

double du gros-romain. Le trijmég'^e ne faifoit point

un corps dans l’imprimerie i le fleur Fournier le

jeune en a fait un qu’il a placé entre le gros & le

petit canon dans les proportions qu’il a données aux

caraSères t il Ta fait pour donner un corps double

au gros-romain , & pour rendre par-la la corref»

pondance des caraftères plus générale.

Venir (bien ou mal). ,
fe dit d’une lettre que foa

voit prendre bien ou mal l’empreinte de la matrice.

Vignettes ;
ce font de petits ornemens mo-

biles de fonte ,
employés dans rimprîmerie.

Visiter la lettre ;
c’eft, après qifon a tiré l'a

lettre du moule oh elle a été fondue ,
examiner

fi elle eft parfaite
,
pour

,
fi elle Feft , en rompre le

jet , & la donner aux ouvriers & ouvrières qui frot-

tent & achèvent les caraélères; ou ,
fi elle ne l’eft

pas
, la mettre à k refonte.



438

CARMIN. ( Art de la Fabrique du )

JLe carmin eft une fécule ou une poudre d’un

rou^e foncé & veloute ,
cju on tire de la coche-

nille", par le moyen d’une eau dans laquelle on a

fait infufer du chouan & de l’autour.

Cette efpèce de laque tres-fine & fort ^belle , de

couleur rouge éclatante & precieufc , n eft guère

d’ufage que dans la miniature en détrempe
,
oU pour

le rouge que les femmes emploient pour fe fard>.r.

Comme cette couleur n’a pas beaucoup de corps

non plus que toutes les laques ,
on ne peut la glacer

fur le blanc.
.

Pour faire le carmin ,
prenez cinq gros de coche-

nille, trente-fix grains de graine de chouan, dix-huit

grains d’écorce de raucourt, & dix-huit grains dalun

de roche; pulvérifez chacune de ces matières a part

dans un mortier bien net ; faites bouillir deux pintes

& demie d’eau de rivière ou de pluie bien claire ,

dans un vaiffeau bien net ; & pendant qu elle bout

,

verfez-y le chouan & le laiffez bouillir trois bouii-

lons , en remuant toujours avec une fpatule de bois ,

& pafTez promptement par un linge blanc.
_

Rernetmz cette eau paffée dans un vaiffeau bien

lavé, & la faites bouillir. Quand elle commencera

à bouillir ,
mettez-y la cochenille & la laiffez bouil-

lir trois bouillons ,
puis vous y ajouterez le raucourt

& lui bifferez faire un bouillon ;
enün , vous y ver-

ferez l’alun, & vous ôterez en meme temps le

vaiffeau de deffus le feu ;
vous pafferez prompte-

ment la liqueur dans un plat de faïence ou de por-

celaine bien net, & fans preffer le ling® : vous

laiflerez enfuite repofer la liqueur rouge pendant

fept à huit jours, puis vous verferez doucement

le clair qui fumage, & laifferez fecher le fond ou

les fèces au foleil ou dans une etuve ;
vous les ôterez

enfuite avec une broffe ou une plume & ce fera

du carmin en poudre très-fine & tres-belle en cou-

leur. - .

,

Remarquez que dans un temps froid on ne peut

pas faire le carmin, attendu qud ne fe précipité

pas au fond de la liqueur ,
mais il fait une efpece de

^ La cochenille qui refte dans le linge apres avoir

paffé la liqueur ,
peut être remife au feu dans de

nouvelle eau bouillante pour en avoir un fécond

carmin ;
mais il ne fera ni fi beau m en fi grande

‘'TnfitircilhSqui refte dans le linp & la

liqueur rouge qui fumage au cartnm, peut fe meler

aîec la teintur^ de bourre decarlate pour en faire

^7uJmaniire. Prenez trois chopines d’eau bien

pure, c’eft-à-dire trois livres pefant ;
mettez -les

Lns un pot de terre verniffé; placez ce pot devant

un feu de charbon ;
ajoutez-y auflï un grain au plus

de graine de chouan : quand ce mélange bouillira

fortement
,
paffez-le par un tamis ferre , & remettez

cette première eau dans le même pot fur le feu ,

y ajoutant auffiîôt deux gros de cochenille
, Sc

remuant le tout une fois avec une fpatule.

Lorfque le mélange fera dans une grande ébulli-

tion
,
ajoutez-y un grain d’autour, &. immédiate-

ment enfuite huit grains de crème de tartre pilee

,

autant de talc blanc ,
& autant d’alun de Rome

broyé -, laiflez bouillir le tout pendant deux à trois

minutes ;
éloignez-le enfuite du feu , & le laiffez

refroidir fans y toucher jufqu’à ce qu’il foit tiède ,

alors l’eau paroîtra plus rouge que l’ecarlate
;
paffez

cette eau tiède au travers d’un linge net un peu

fin, dans un plat de faïence ; laiffez le marc au fond

du pot pour le paffer & preffer a part dans un autre

plat
J

ce qui vous donnera le carmin commun :

laiffez repofer vos plats pendant trois jours , decan*

tez-en l’eau
,

le carmin reftera au fond des, plats:

faites-Ie fécher à l’ombre & à l’abri de toute pouffière;

& quand il fera fec ,
enlevez-le avec une petite broffe ,

vous aurez dix-huit à dix-neuf grains de beau carmin f

fans compter le commun.
Obfervez que le talc blanc doit être purifié de la

manière fuivante ,
pour l’operation qu on vient de

dire. Prenez du talc
,

calcinez-le dans un bon feu j

jettez-Ie enfuite dans l’eau ,
remuez ôc délayez arec

les mains 5
quand l’eau paroîtra blanche ,

enlevez-la

avec une taffe ,
& la paffez par un tamis dans un

grand vaiffeau , où vous la laifferez repofer pendant

deux heures : le talc fe précipitera au fond du vaif—

feau ,
dont vous décanterez 1 eau j

faites fecher ce

fédiment
,
ce fera le talc dont vous emploierez huit

grains au carmin,
^ ^

Voici un autre procédé décrit par Kunckel ,

dans fes remarques fur l’art de la verrerie d Antoine

Néri.

« Prenez, dit Kunckel, quatre onces de coche-

nille
,
une livre d’alun , de laine fi*^^ ^ bien

nette une demi-livre ,
de tartre pulverife une demi-

livre
,
de fon de froment huit bonnes poignées ;

faites bouillir le fon dans environ vingt-quatre pintes

d’eau ,
ou plus ou moins à volonté

;
^laiffez repofer

cette eau pendant une nuit pour qu elle devienne

bien claire ; & pour la rendre encore plus pure ,

filtrez-la. Prenez un chaudron de cuivre alTez grand

pour que la laine y foit au large j
verfez deftus la

moitié de votre eau de fon & autant d eau com-

mune, à proportion de la quantité de laine que vous

aurez à y faire bouilir
j
mettez-y 1 alun ,

le tartre Sc

la laine ;
enfuite vous ferez bouillir le tout pendant

1
deux heures ,

en obfervant de remuer la lame de
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bas en haut & de haut en bas, afin qu’elle fe nettoie

parfaitement
; mettez la laine, après quelle aura

bouilli le temps nécefïaire, dans un filet, pour U
laiî!er égoutter

;
prenez pour lors la moitié qui vous

refie de votre eau de fon
,
joignez-y vingt-quatre

pintes d’eau commune, & faites-les bien bouillir;

dans le tort de la cuifibn , mettez - y la cochenille

pulvérilee au plus fin
,
mêlée avec deux onces de

tartre
; il faut remuer fans celle ce mélange pour

1 empêcher de fuir
;
on y mettra la laine

; on l’y

fera bouillir pendant une heure & demie
,
en obfer-

vant de la remuer, comme il a déjà été dit : lorf-

qu’elle aura pris couleur
,
on la remettra dans un

filet pour égoutter
;

elle aura pour lors une belle

couleur écarlate.

Or, voici préfentement la manière de tirer la

laque ou le carmin de cette laine ainfi colorée.

Prenez environ trente -deux pintes d’eau - claire
;

faites-y fondre allez de potalTe pour en faire une
lefiive fort âcre

;
purifiez cette lefiive en la filtrant

;

faites -y bouillir votre laine jufqu’à ce qu’elle ait

perdu toute fa couleur , & foit devenue blanche
,

& que la lefiive fe foit chargée de toute fa teinture
;

prelTez bien votre laine , & palTez la lefiive par la

chauffe
; faites fondre deux livres d’alun dans de

l’eau ; verfez cette folution dans la lefiive colorée ;

remuez bien le tout
;
par cette addition , la lefiive

fe caillera & s’épaiflira. Repaffez - la à la chauffe
,

elle fortira toute claire & pure. Si elle étoit encore
chargée de couleur

,
il faudroit la remettre bouillir

,

& y ajouter encore de l’alun diffous
;

elle achèvera
de ie cailler, & le carmin ou la laque ne paffera
point, mais reftera dans la chauffe. On aura foin

de verfer à plufieurs reprifes de l’eau fraîche
,
par

. deffus
,
pour achever d’en ôter l’alun ou les iels

I

qui pourroient y être reftés ; on fait fécher enfuite

la couleur
,
qu’on réferve pour l’ufage

,
après l’avoir

réduite en une poudre impalpable. Si dans l’opé-

,

ration on trouvoit que l’eau fût trop diminuée

I

par la cuifibn
,

il faudra bien fe garder d’y verfer

de l’eau froide
;
mais il faut dans ce cas n’y mettre

que de l’eau bouillante, n
Si on vouloit faire du carmin à moins de frais &

fans fe donner la peine de commencer par teindre

la laine
,

il n’y auroit qu’à faire bouillir dans la leffive

fufdite , de la bourre tontiffe de drap écarlate
, &

procéder en toutes chofes de la manière qu’on
vient de décrire. Kunckel dit avoir fouvent fait

ces deux opérations
, & toujours avec fuccès.

Enfin
, voici un autre procédé préférable , &

dont le fuccès eft affuré ; on prend cinq gros de
cochenille, un demi-gros de graine de chouan, dix-

huit grains d’écorce d’autour, dix-huit grains d’alun

,

& cinq livres d’eau de pluie; on commencera par
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faire bouillir l'eau ; alors on y jettera la graine de
chouan , on lui laiffera faire cinq ou fix bouillons ,

après quoi on filtrera la liqueur
; on la remettra fur

le feu
; lorfqu’elle aura bouilli de nouveau , on y

mettra la cochenille
;
après qu’elle aura fait environ

quatre ou cinq bouillons , on y joindra l’écorce

d’autour & i’alun : on filtrera de nouveau la liqueur
;

au bout de quelque temps le carmin
, fous la forme

d’une fécule rouge
,
fe précipitera au fond du vaif-

feau où l’on aura mis la liqueur filtrée
;

les dofes,

indiquées en donneront environ deux fcrupules. On
décanter-a la liqueur qui furnagera

,
& on fera fécher

la couleur rouge au foleü.

On contrefait le carmin avec du bois de Bréfil ou
de Fernambouc ;on les pile pour cet effet dans im
mortier

; on les met tremper dans du vinaigre blanc ;

on fait bouillir ces matières
, & l’ecume qui en

vient
, donne une efpèce de carmin

; mais il n’ap-
proche nullement de la beauté de celui que nous
venons d’indiquer.

On tire aufil une couleur rouge des grains de
kermès & de la. garance.

Le carmin fert à faire le rouge que les femmes
emploient pour fe farder. Pour cet effet , on pul-
vérife l’efpèce de talc connu en France fous le nom
de craie de Briançon, Lorfqu’elle aura été réduite
en une poudre très-fine, on y joindra du carmin à
proportion de la vivacité que l’on voudra donner
à la couleur du rouge ; & l’on triturera foigneu-
fement ce mélange

,
qui peut être appliqué fur la

peau fans danger.

La cherté du carmin fait que fouvent on lui fubf-
titue du cinabre

,
que l’on mêle avec le talc

;
mais

le cinabre étant un mélange de foufre & de mercure,
doit être nuifible à la peau. On peut s’affurer par le

mélange du fel d’ofeille , bu de l’alkali fixe
,
que le

carmin n’a point été altéré.

Pour employer le carmin dans les defiins ou
peintures au lavis , on le détrempe avec de l’eau
gommée ; cette eau fe fait en mettant fondre environ
un gros dégomme arabique blanche, la plus propre
que l’on peut trouver

, dans un verre plein d’eau.
La gomme étant fondue

, on met le carmin dans une
coquille, & l’on verfe deffus de cette eau; on délaie
le carmin avec le petit doigt ou le pinceau

, & on
le mêle bien avec de l’eau jufqu’à ce que toutes les
parties en foient imprégnées

; après quoi on laiffe

lecher le carmin dans la coquille, & lorfqu’on veut
s en fervir

, on en detrempe avec de l’eau commune

,

& l’on en met dans une autre coquille la quantité
dont on croit avoir befoin

;
on évite d’en détremper

beaucoup à-la-fois, parce qu’il fe noircit & qu’il

perd de fa beauté lorfqu’il eft détrempé trop fou-
vent.
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VOCAB ULAI RE de VArt de la Fabrique du Carmin,

.^\.utour; efpèce d’écorce qui reffembîe affez a

celle de la canelle ,
légère ,

fpongieufe ,
(ans odeur

,

& d’une faveur infipide. On tire cette ecorce du

Levant ;
elle entre dans la compofition du carmin.

Carmin ;
poudre d’un rouge foncé & veloute.

CjHOUAN ;
graine d’une plante colorante j

elle

entre dans la compofition du carmin»

Laque ;
on donne ce nom à une efpece de pâte «

de fecule ou de dépôt colorant qui provient d’une

infufion.

Raucourt ;
plante qui donne un jaune rou-

geâtre.
,

Talc
;
gypfe criftallifé quoa trpUYO.daas les

carrières à plâtre.

AR'>
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CARRELE UR. (An du)

Ij’art du carreleur confifte à paver une chambre,
une falle ou telle autre pièce , avec des carreaux. Ce
travail s’exécute au mortier 5c à la brique. On com-
mence par répandre fur la furface à carreler

,
une

couche plus ou moins épailTe d’excellent mortier
;

on applique le carreau fur cette couche ; on enduit

les côtés du carreau de mortier
,
afin qu’il fe lie bien

avec le carreau contigu
;
on en pofe ainfi une ran-

gée entière
; on s’affure que cette rangée eft bien

droite & bien de niveau, par une longue règle,

& par l’inflrument appelé niveau.

L’étendue d’une chambre & la figure du carreau

étant données
,

il n’efl: pas difficile de trouver le

nombre des carreaux qui y entreront ; il ne s’agit

que de chercher la furface de la chambre & celle

du carreau , & divifer la première par la fécondé.

Les carreleurs de terre culte ne peuvent carreler

qu’en terre cuite
;

ils font qualifiés dans leurs fia-

tuts de maîtres potiers de terre & de carreleurs. Au-
jourd’hui ils font communauté avec les plombiers

,

couvreurs & paveurs ; ce font les carreleurs-mar-

briers qui pofent les pavés de pierre de liais & de
marbre.

Le carreau ordinaire eft une terre moulée de dif-

férentes tormes & grandeurs
,
& cuite comme la

brique
,

ainfi que nous l’avons détaillé dans Xart du
briquetur tuilier-carrelicr.

Le carreau prend différens noms ; le carré

,

grand
defix à fept pouces qui fert à parer les âtres ; le grand
carreau a fix pans de fix à fept pouces ; le petit car-

reau a fix pans de quatre pouces. Le premier de
ces deux-ci s’emploie aux jeux de paume & grandes
galeries

;
le fécond

,
dans les falles & les chambres

ordinaires. Les anciens appeloient ces carreaux à
fix pans/àvi, de la reftemblance qu’ils ont avec les

panneaux des rayons de miel
; ceux à trois pans

,

trigona ; les carrés
,
quadrata ; ceux qui avoient la

même bafe & la même hauteur , teffèra.

Le carreau de faïence ou de Hollande
,
ordinai-

rement de quatre pouces en carré , fert à paver
les falles de bain

,
les petits cabinets ou lieux à

foupapes
, & autres endroits de cette nature.

11 y a des carreaux mi-partis de différentes cou-
leurs

,
avec lefquels on peut former un grand nom-

bre de deffins & de figures agréables. On trouve
dans les Métn. de Tacadémie^ année ijoq

, un effai

fur cette matière
,
par le fameux P. Sebaftien. En

cherchant
,

félon la méthode qu’il propofe
,

en
combien de manières deux carreaux mi-partis

, cha-
cun de deux memes couleurs

,
pourroient s’affem-

bler , en les difpofant toujours en échiquier , on
trouve foixante-quatre

, ce qui ne doit pas étonner.
Deux lettres ou deux chiffres ne fe combinent or-

dinairement que de deux façons
,
parce qu’ils ne

Arts 6* Métiers. Tome /. Partie IL

changent de fituation qae pour être mis Tun après
l’autre fur une ligne

,
la bafe demeurant toujours la

même
; mais dans l’arrangement de deux carreaux ,

l’un des deux peut prendre quatre fituations diffé-

rentes
,
dans chacune defquelles l’autre carreau peut

changer feize fois
, ce qui donne les foixante-quatre

combinaifons. Voye[ à la planche II du carreleur ces

fi ixante-quatre combinaifons.

Mais en examinant ces foixante-quatre combinai-'

fons , on y trouve un grand nombre de figures fem-
blables . & l’on voit qu’elles fe réduifent à trente-

deux différentes
;
parce que chaque figure eft répétée

deux fois dans la même fituation
, & que les enfem-

bles ne diffèrent les uns des autres
,
que par latranf-

pofition du carreau le plus ombré. Tels font, même
planche , le premier & le troifième •, le fécond & le

quatrième
j le cinquième & le trente-unième

;
le

fixième & le trente-deuxième; le feptièmeSc le vingt-

neuvième
;
le huitième St le trentième

;
le neuvième

& le quarante-troifième
;

le dixième & le quarante-

uatrième ; le -onzième & le quarante-unième ; le

ouxième & le quarante-deuxième
;

le treizième &
le cinquante-cinquième

;
le quatorzième & le cin-

quante-fixième
; le quinzième & le cinquante-troi-

lième ; le feizième & le cinquante-quatrième
; le

dix-feptième & le dix neuvième ; le dix-huitième &
le vingtième ; le vingt-unième & le quarante-fep-

tième
;

le vingt-deuxième & le quarante-huitième j

le vingt-troifième& le quarante-cinquième ; le vingt-

quatrième & le quarante-fixième ;
le vingt-cinquième

& le cinquante-neuvième ;
le vingt-fixième & le foi-

xantième
; le vingt-feptième & le cinquante-feptième ;

levingt-huitième & le cinquante-huitième
;
le trente-

troifième & le trente cinquième
;
le trente-quatrième

& le trente-fîxième ;
le trente-feptième & le foi-

xante-troifième
;

le trente-huitième & le foixante-

quatrième
;
le trente-neuvième & le foixante-unième;

le quarantième & le foixante-deuxième
;
le quarante-

neuvième & le cinquante-ünième
; le cinquantième

& le cinquante-deuxième.

Il y a plus : fi l’on n’a point d’égard à la fituation

& au même point de vue
, on apperçoit que ces

trente-deux figures différentes peuvent encore fe ré-

duire à dix femblables. Telles font
, même planche ,

la première , la troifième
; la dix-huitième , la ving-

tième
;

la trente-troifième
,

la trente-cinquième
; la

cinquantième & la cinquante-deuxième ; la fécondé,

la quatrième
;

la dix-feptième , la dix-neuvième; la

trente-quatrième
,

la trente-fixième ; la quarante-

neuvième & la cinquante-unième
;
la cinquième

, la

trente-unième; la feizième, la cinquante-quatrième
j

la trente-neuvième ,
la foixante-unième

;
la vingt-

quatrième & la quarante-fixième
; la fixième

, la

trente-deuxième ; la treizième
,

la cinquante-cln-

Kkk
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quième ;

la quarantième ,
la foixante-deiixieme ;

la

vingt-unième & la quarante-feptième ;
la feptième,

la vingt-neuvième ;
la quatorzième ,

la cinquante-

fixième; la trente-feptième ,
la foixante troineme ;

la vingt-deuxième & la quarante-huitième la hui-

tième ,
la trentième ;

la quinzième
?

_

1^ cinquante-

troifième ;
la trente-huitième ,

la foixante-quatne-

tne f la vingt-troifièms & la quarante-cinquieme j

la neuvième ,
la quarante-troifteme j

la^ vingt -hui-

tième & la cinquante-huitième ;
la dixième ,

la

quarante-quatrième ;
la vingt-cinquième & la cin-

quante-neuvième ;
la onzième ,

la quarante-unieme

,

la vingt-fixièrne & la foixanîieme
; Ja douzième , la

quarante-deuxième j
la vingt-feptieme & la cin-

quanre-feptième. ,, ,

Si l’on exclut de ces dix figures les variétés qui

ftaiffent de ce que les parties blanches fe trouvent à

la place des parties noires , & les noires a la place

Jes blanches ,
elles fe réduiront encore à quatre ,

où ces parties fe voient dans les unes a droite ,

comme elles font dans les autres a gauche ,
ou en

haut comme elles font en bas ", enforte que fi on

les fuppofe tracées fur un papier tranfparent on

verra les unes en les regardant a traversée papier^^

comme on voit les autres fur le papier meme
j
d ou

il s’enfuit ,
qn’à proprement parler ,

leurs figures

ne font pas différentes. Telles font les 9 , 43 ,

^8= ,58% io% 44" ,
25" ,

29^
, y; , 41; ,

^6*

,

60 ^
, la®

,
42®

,
27®

, & 57 ;
les 6 , 32 , 13 ,

5,S40%62% 21% 47% 8% 30% X5%

38% 64% 23® , & 4“:% ^« 7% 29 , 14® , ,

37« ,
63^ ,

22^
,
48®

, 3% 3 39% 6i%

24®
, 46% & les 2% 4% 17 » »9 > 34 5 30 ^ 49 5

51% T% 3% 18% 20% 33% 3f ,

Peut-être qu’en cherchant quelque manière de dil-

pofer les combinalfons de ces carreaux fur le papier ,

on eût rencontré quelque 1cm qui auroit difpenfe de

l’énumération précédente \
mais c eft ce que perfonne

n’a encore tenté
,
non plus que la combinaifon de

plufieurs carreaux , & moins encore la combinaifon.

de carreaux partis de plufieurs couleurs.

Si I on s’occupe à former des deffins & des com-

partimens avec ces figures jointes enfemble , & tou-

jours en échiquier ,
on ert formera une multitude

prodigieufe. Nous n’avons pas juge a propos de les

faire graver ; elles en paroîtront plus iurprenantes

à ceux qui les verront naître fous leurs yeux, foit

par amufement ,
foit par utilité •, mais pour les diri-

ger dans cette opération , nous allons leur indiquer

& les carreaux , & l’ordre dans lequel ils auront

à les affembler pour en former des touts agréables:

ces exemples pourront être de quelque commodité ,

non-feulement pour les carreleurs ,
mais encore pour

les ouvriers en marqueterie ,
en tabletterie

,
en me-

nuiferie ôc autres ouvrages faits de pièces rappor-

îées.

On voit ,
planche du carreleur ,

les loixante-qua—

Ire comblnaifons poffibles que 1 on peut faire avec

deux carreaux mi-partis félon leur diagonale. Cette

planche efi divifée en quatre colonnes de haut en.
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bas

;
chaque colonne eft partagée en cinq carrés t

dans le premier carré de chaque colonne on a figuré

en grand un feul carreau qui eft différemment litué

dans chacune , ainfi que l’on les voit par A
,
B ,

C , D ,
quatre lettres qui marquent toujours les

mêmes côtés du carreau A
,
D les deux colores ;

B ,

C ,
les deux blancs Ainfi

,
dans tous les carrés de

la première colonne , le carreau le plus ombre eft

toujours cenfé appliqué horizontalement au coté A ÿ

dans la fécondé , au côté B j
dans la troifieme ,

au

côté C ; & dans la quatrième , au côté D.

Dans les quatre carrés qui achèvent la premier®

colonne
, & qui ont la lettre A au centre , on a figure

ks 16 comblnaifons qui fe peuvent faire avec deux

carreaux j Fun defquels qui eft le plus ombré , de-

meure toujours horizontal fur le côte A. On a fuiyf

le même ordre dans les autres colonnes. Les carres

de chacune font marqués d’une meme lettre : ainfi

iis ont au centre ,
B àla fécondé ; C ,

à la troifieme j

D
,

3 la quatrième. Ona féparé les comblnaifons de

quatre en quatre
,
pour éviter la confufion : on au-

roit pu ,
outre cet avantage , s’en propofer un^autre,

celui de rencontrer quelque loi qui donnât fans

peine les femblables & les différens ,
ainfi que nous

l’avons remarqué plus haut.

On aura un premier deffin réguliej' ,
fi l’on fait

;

une ligne de la combinaifon a , & fous cette ligne

une autre ligne de même longueur ^
avec la meme

combinaifon 2 * & ainfi de fuite.

On aura un fécond deffin ,
fi l’on fait une pre-

mière rangée avec la combinaifon 2 ;
une fécondé

avec la combinaifon 3.4 ; & alternativement ainfi

. de fuite. ...
Un troifième deffin ,

fi l’on fait la première rangée

de la combinaifon 6 , & la fécondé de la combinaifon

40 , & ainfi de fuite alternativement.

Un quatrième , fi l’on fait la première rangée avec

la combinaifon 12, & la fécondé avec lacombinat-

fon 10 , & ainfi de fuite alternativement-

ün cinquième ,
fi l’on fait la première rangée avec

les deux comblnaifons 24 & 14 >
mifes alternative-

menî
j

la fécondé avec les deux combinaifons 22 &
16 alternativement; la troifième avec les deux com-

binaifons de la première ,
mais en mettant 14 avant

24 ; la quatrième avec les deux combinaifons de la

fécondé
,
mais en mettant 16 avant 22 ,

& ainfi de

fuite.
,

Un fixième ,
fi l’on fait la première rangea avec

la combinaifon 24 , & la fécondé avec la combinai-

fon 16, & ainfi de fuite alternativement.

Un feptième ,
en faifant la première rangée avec

la combinaifon 42 ;
la fécondé avec la combinaifon

10 ;
la troifième comme la fécondé ; & la quatrième

& cinquième comme la première.

Un huitième ,
fi l’on fait la première rangée des

28 , 26 & 50 combinaifons mifes de fuite ;
la leconde

des 26
,
50 & 28 ; & la troifième , des combinaifons

50 , 28 & 26.
,

Un neuvième » fi l’on fait la première rangée de
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deux combinaîfons lo & 12 ; & la fécondé &trol-

fième , des deux combinaifons 12, 10.

Un dixième, fi l’on fait la première rangée de

la combinailbn 14 ;
la fécondé

,
des combinaifons 40

& 8 ;
la troifièrae

, des combinaifons 38 & 6 3 & la

quatrième, de la combinaifon 22.

Un onzième
,
en faifant la première rangée de

la combinaifon 24 ; & la fécondé
,
de la combinai-

fon 22.

Un douzième
, en faifant la première rangée des

combinaifons 6 & 38 ; la fécondé
,
des combinaifons

40 & 8 ; la troifième
,
des combinaifons 38 & 6 ; &

la quatrième
,
des combinaifons 8 & 40.

Un treizième, fi. l’on fait la première rangée des

combinaifons 14 & 24 3 la fécondé
, des combinai-

fons 24 & 14.

Un quatorzième
,

fi l’on fait la première rangée
de la combinaifon 24 ; & la fécondé , de la com-
naifon 14.

Un quinzième , fi l’on fait la première rangée des

combinaifons 30 & 2 ; & la fécondé , des combi-
naifons 18 & 34.
Un feizlème , en faifant toutes les rangées de la

combinaifon 14.

Un dix-feptîème , en faifant toutes les rangées des

combinaifons 14 & 24.

Un dix-huitième, en faifant toutes les rangées des

combinaifons 28 & 12,

Un dix-neuvième
,
en faifant la première rangée

des combinaifons 10, 14, lO&ôjla fécondé , des

combinaifons 16, 12 ,

8

& 12; la troifième, des

combinaifons 14, 10, 6, lO 3 la quatrième , des

combinaifons 12 , 8 , 12 , 16; la cinquième, des

combinaifons 10 , 6, 10 , 14 ;
la fixième , des corn-

binaiofns 8 , 12 , 16 , 8 3
la feptième, des combi-

naifons 6 , 10 , 14 , 10 3 & la huitième , des com-
binaifons 12, 16, 12, 8.

Un vingtième , en faifant la première rangée des

combinaifons 28 & 12 3
la fécondé, des combinaifons

14 & 22 ;
la troifième , des combinaifons 12 & 28 3

& la quatrième, des combinaifons 22 & 14.

Un vingt-unième , en faifant la première rangée

des combinaifons 10, i4ÔC 123 la fécondé, des

combinaifons 22
, 34,2; la troifième , des combi-

naifons 14 , t2 , 103 la quatrième, des combinai-
fons 34, 2, 223 la cinquième, des combinaifons

12 , 10 , 14 3 & la fixième
, des combinaifons 2 ,

22,34.
Un vingt-deuxième

, en faifant la première rangée
des combinaifons 28 , 12 3 la fécondé

,
des combi-

naifons 26 , 10 ;
la troifième

, des combinaifons

10, 263 la quatrième
, des combinaifons î2 , 28.

Un vingt-troifième
,
en faifant la première rangée

des combinaifons 24 , 16 3 & la fécondé , des com-
binaifons 26 ,

lO,

Un vingt- quatrième , fi l’on fait la première ran-
gée des combinaifons 28 , 10 3

la fécondé , des com-
binaifons 26, 12 3

la troifième , des combinaifons 12,

26 3 & la quatrième , des combinaifons 10, 28.

Un vingt-cinquième
,
fi l’on fait la première rangée
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de la combinaifon î2 , répétée deux fo's de fuite ,

& de la combinaifon 28 , répétée auffi deux fois
,
en

continuant ainfi
3

la fécondé
,
de la combinaifon 28,

répétée deux fois de fuite
, & de la combinaifon 12 ,

auffi répétée deux fois de fuite
3

la troifième , de la

' combinaifon 26, répétée deux fois de fuite , & de
la combinaifon lO , auffi répétée deux fois de fuite ;

la quatrième comme la fécondé
;
la cinquième com-

me la troifieme
;

ia fixième
,
de la combinaifon 10

répétée deux fois, & de la combinaifon 26 ,
auffi

répétée deux fois
3

la feptième
,
de la combinaifon

1 2 , répétée deux fois de fuite , & de la combinai-

fon 18 , répétée afiffi deux fois 3 & la huitième

comme la fixième.

Un vingt-fixième , en faifant la première rangée

de la combinaifon 14 , une fois, la combinaifon 22
une fois, la combinaifon 14 deux fois , & ainfi de
fuite pour cette rangée

3 îa fécondé
,
dss trois com-

binaifons 12 ,
16, 28 ; la troifième, des trois combi-

naifons îo, 24 , 26 3 k quatrième
,
des trois combi-

naifons, 26,16, 10 3 la cinquième, des trois combi-

naifons , 28 , 24 , 12
;
la fixième , de la 22 , une fois,

de la 14 une fois , de la 22 deux fois,

Un vingt-feptième
,
en formant îa première rangée

de la combinaifon 24 ,
deux fois 3 & de 1 2 , 14,28,

une fois chacune
;

ia fécondé, de la 14 deux fois ;

& de IO
, 22 , 26 , chacune une fois

3
la troifième ,

de la 24 , deux fois 3 & des 12 , 16,28, chacune

une fois
3
la quatrième

,
des 8 , 40 , 28 , 24, 12 ,

cha-

cune une fois
3 îa cinquième, des 6, 385 12, 16,

28 , chacune une fois
3 îa fixième, de la 16 ,

deux
fois , & des 28 , 24 , 12 ,

une fois 3 la feptième ,

de la 22
, deux fois

,
& des 26 , 14 ,

lO
,
une fois 3

la huitième , de la ï6 , deux fois
,
& des 28 , 22 ,

12 ,
une fois

3 la neuvième , de la 22 ,
deux fois , &

de la 14 trois fois
;

la dixième ,
de la 14 ,

deux fois,

& de la 22 ,
trois fois.

Un vingt-huitième , en faifant la première rangée

de la 28 une fois ,
de la 12 deux fois , de la 22 une

fois J & une fois de la 28 3
la fécondé

,
de la 26 une

fois , de la 10 deux fois, de la 22 une fois , & de

la 26 une fois 3 îa troifième , de la î8 ,
de la 34 , 12,

x6 & 28 ,
chacune une fois

3 la quatrième , des 28,

12, IO, 22&26, chacune une fois 3 la cinquième

,

des 12, 28, 26,- 14 & 10, chacune une fois , la

fixième, des 2 , 50 , 28 , 24 & 12 ,
une fois chacune ;

la feptième
,
de la 10 une fois

, 26 deux fois-, 14 Sc

J O

,

chacune une fois 3 ia huitième , de la 1 2 une

fois
,
de ia 28 deux fois, de la 14 & de la 12 cha-

cune une fois
3
ia neuvième , des 10 , 26 , 30,24,

& 2, chacune une fois 3
la dixième

,
des 26 ,

lO, 34,
16 & 18 chacune une fois.

Un vingt-neuvième , fi l’on fait la première rangée

de ia 26 , 22 & 10 chacune une fois
;

la fécondé ,

des 28, 16 Sl 12, chacune une fois 3
la troifième ,

des 12, 14 , 28 ,
chacune une fois 3

la quatrième
,

des 28 , 22 ,
1 2 ; la cinquième , des 12, 14, 28 ;

& la fixième
,
des lO, 14 , 26,

Le trentième & dernier de ceux que nous donne-

rons , fi l’on fait la première rangée avec les t (5 Sc

Kkk ij
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8 ,

chacune une fois , la 22 deux fois , les 40 & 16

chacune une fois j la feconde ,
avec les^ ^4,6,5®»

a
, 38 & 18 chacune une fois ;

la troifième ^ avec

les 12 , 8 , 26 ,
ïO, 40 & 28 chacune une fois ;

la

quatriènie ,
avec les 28 ,

6

,
îO , 26 , 38 ^ 12 , cha-

cune une fois ;
la cinquième, avec les ijo, 8, 34 »

18, 40, 2 ,
chacune une foisi la fixième, avec la

44 & la 32 ,
chacune une fois ,

la 14, deux fois ,
la

28 & la 24 ,
chacune une fois ;

la feptième , avec

les 22 & 40 ,
chacune une fois ,

la 16 , deux fois ,

& les 8 & 22 ,
chacune une fois

;
la huitième ,

avec les 2, 38, 18, 34, 6 & 50 ,
chacune une

fois ;
la neuvième ,

avec les 1 0
, 40 , 28 , 12, o,

26 ,
chacune une fois ;

la dixième ,
avec les 26 ,

38 12, 28 ,
6 & 10 ,

de fuite ;
la onzième,

avec les 18 ,
40 ,

2

, 30 , 8 , 34

,

de fuite ;
enfin

la deuxième, avec les 14 & 38 , chacune une

fois ,
la 24 ,

deux fois de fuite , les 6 & 14 ,
cha-

cune une fois.
, ^ 1

Le P. Sébaffien a choifi ces trente deffins fur pUis

d’un cent ; & en effet ils font très-beaux , & fuffi-

fent pour introduire affez de variété j
au refte ,

il

fera facile , en fuivant la même méthode ,
d’en for-

mer un grand nombre d’autres ,
meme au-deia de

la centaine que le P. Sébaffien avok trouvée.

Explication des planches.

Planche L Vignette , fig. t

.

ouvrier qui nivelle le

plancher.
. ,,

Fig. 2 ,
manœuvre qui porte le carreau a 1 ou-

vrier qui le pofe.

vo C'ABULA

arreau ;
terre moulée de différente forme &

grandeur , & cuite comme la brique.

On fait auffi des carreaux de marbre ,
de pierre

de liais ,
de faïence ,

&c.
^ , o

Dêcentoir ;
fer pointu d’ün cote , & tranchant

CAR
Fig. î ouvrier qui pofe le carreau.

Au- deflüus de la vignette ,
outils du carreleur,

Fig. 4, règle.

Fig. ^ ,
niveau.

Fig. 6 , auge à mortier.

Fig. 7 , truelle,

Fig. 8

,

dêcentoir.

Fig. 9 ,
plane.

Les figures fuivantes appartiennent à la manière

de faire le carreau
,
que nous avons décrite affez au

long dans dans l’art du briquetier-tuilier-carrelier

,

pour n’avoir pas eu befoin d’en renouveller les pro-

cédés.

Fig. lO ,
plan du four à cuire le carreau. A

,
porte

de la bouchette j
B

,
la bouchette ; C ,

le four ;
D ,

le têtin
;
E

,
la cheminée.

Fig. Il ,
coupe du four prife en travers, en re-,

gardant du côté de la cheminée.

Fig. 12 , coupe du four de la bouchette 5c de la

cheminée
,
prife fur la longueur.

Fig. 13 ,
A.

,
terre argileufe pétrie pour faire le

carreau ; B , tas de fable pour mêler à la terre ;
C ,

moule carré.

Fig. (4, couteau à couper la terre.

Fig. 1 $ ,
moule exagone.

Fig. 16 , petits carreaux exagones.

Fig. // ,
petits carreaux carrés.

Planche II

,

foixante-quatre combinaifons des car-

reaux mi-partis de deux couleurs.

1RE du Carreleur,

de l’autre, emmanché dans un bâton ;
outil dont ÎC

carreleur fe fert pour préparer Faire ou il doit pofer

des carreaux.

Plane ;
morceau de bois carre

,
long d environ

dix-huit pouces ,
dont les carreleurs fe fervent.

CARRIER-PLATRIEPl-CHAUFOURNIER.
[Nous avons rapproché ces trois Arts ,

8c nous devons les miter de fuite ,
parce qü’il y a une forte de

eorrefpondance fuccefïive entre leurs travaux 8c leurs procédés. ]

CARRIER. (Art du)

Ti A carrière eft un lieu creufé en terre , d’où l’on

tire la pierre pour faire le plâtre ,
ou pour la chaux,

ou pour batùr.
^ .

Les carriers font les ouvriers qui travaillent a tirer

ks pierres des carrières.

Le ciel de la carrière eft le premier banc qui fe

trouve au deffous des terres en creufant la carrière,

& qui fert de plafond à mefure qu’on fouille. On
foutlent ce ciel ou ce plafond, par des piliers qu’on

laiffe ou qu’on conftruit par intervalles.



On fait pour l’exploitation d’une carrière , une
entrée qu’on appelle chemin. C’eft une forte de puits

par lequel on defcend dans la carrière , afin de la

fouiller
J & d’en enlever la pierre fur une efpèce de

plateau
,
qu’on appelle baquet, avec dés grues qui

lont mues par une grande roue de bois ; ou c’eft

une ouverture qu’on fait à la côte d’une montagne

,

afin d’en tirer la pierre.

Le travail le plus difficile & le plus périlleux du
carrier eft de fouchever ,

& de couper le fouchet ,

c’eft-à-dire , d’enlever la pierre ou le moilon qui fe

trouve dans les carrières au deffous du dernier banc
de pierre. Ce travail confifte auffi à féparer les bancs

ou lits de pierre les uns des autres. Cette opération

ne fe fait que fous-œuvre
,
dans une pofition très-

contrainte
;

le carrier étant ordinairement couché
tout de fon long fur de la paille, pour pouvoir dé-
tacher & couper la pierre avec le marteau en croif-

faat
,
qu’en terme du métier on appelle une e£e.

Les carriers fe fervent pour l’exploitation d’une

carrière, de coins de différentes figures & groffeurs,

de marteaux qu’on appelle mail , mailloche ,pic , &c.
& d’un grand levier que l’on appelle barre; quel-

quefois auffi de poudre à canon
,
pour détacher de

grandes pièces de rocher
,
au moyen d’une mine.

Les figures / , 2 , ^ , 4, (^au bas de la planche du
Carrier,') repréfentent les coins ; celui marqué i

,
eft

tranchant par fon extrémité inférieure
;

les autres

font obtus & de différentes groffeurs
,
pour fervir

au befoin : on les fait entrer à grands coups de mai!
dan»- le vide que le premier a pratiqué entre deux
Kts ou bancs de pierre. Le mail eft repréfenté /g-, p :

c’eft une maffe de fer carré. Il y a des mails depuis
trois jufqu’à quatre pouces & demi de groffeur, fur

neuf à quatorze pouces de long , avec un manche
d’environ deux pieds à deux pieds & demi de lon-
gueur

, menu & élaftique
,
pour donner plus de coup

à la maffe. Ils fervent à enfoncer les coins entre les

joints des pierres , ou dans les entailles qu’on y a
faites avec le marteau. La mailloche eft un marteau
de même groffeur

,
mais dont le fer eft beaucoup

moins long : elle eft repréfentée fig. 7.

Le tire-terre
, fig. 10, eft fait à peu près comme une

pioche; il fert à tirer la terre que l’on a fouchevée,
ce qui lui a donné ce nom.

Après que le carrier a introduit fes plus gros coins,

il arrive affez fouvent que les pierres font encore
unies enfemble

: pour achever entièrement de les

féparer
, il prend la barre ou pince {fig. / j )

par la

partie qui fert de manche
, & il met l’extrémité du

bec entre les deux lits de pierre qu’il faut féparer;
le crochet qui fert d’hypomoclion ou point d’appui

,

tourné vers le lit inférieur
; il pèfe enfuite fur l’ex-

trémité, & fépare ainû ce que les coins n’avoient pas
pu féparer.

Le carrier fe fert auffi d’une pince de fer carré
,

arrondi par un bout & aminci par l’autre, d’environ
fix à fept pieds de kmg, ftir deux pouces & demi
de groffeur, fervant de levier; il emploie une autre

pince femblable , de deux pouces de groffeur
, fur

quatre à cinq pieds de long.

Il faut mettre encore au nombre des outils du
carrier, un rouleau qui fe place deffous les pièces,
ou tomes efpèces de fardeaux, pour les tranfporter,

& que l’on fait rouler avec des leviers, dont les

bouts entrent dans les trous des rouleaux
,
ne pou-

vant fe mouvoir autrement, à caufe du grand far-
deau qui pofe deffus.

Un autre rouleau de bois , mais fans trous
,
qui

pouvant rouler feu!
,
en pouffant le fardeau iorfqu’il

n’eft pas trop pefant
, n’a pas befoin d’être tourné

avec des leviers comme le précédent.

Les marteaux en croïffant ou les effes , font des inf-

triimens de fer
,
.qui ont depuis dix jufqu’à treize &

quatorze pouces de long, fur quinze à vingt lignes
de groffeur

, ayant par chaque bout une pointe ca-
mufe aciérée: le manche a depuis quatre jufqu’à
huit pieds de long. Ces ejfies fervent à fouchever
entre les lits de pierre pour les dégrader.

Le crk eft compofé dame barre de fer plat
, en-

fermée dans l’intérieur d’un morceau de bois, ayant
des dents fur fa longueur, & une en montant & en
defcendant, par un pignon arrêté à demeure fur la

manivelle
; ce qui fait qu’en tournant cette manivelle,

& qu’en pofant le croc du cric fous un fardeau
, on

peut l’élever à la hauteur que l’on juge à propos,

La mine que les carriers font pour éclater de gros
morceaux de pierre

,
confifte en un trou cylindrique

{fig. 14 ) d’environ un pouce & demi de diamètre
,&

affez profond pour atteindre le centre de la pierre :

on charge enfuite ce trou comme on charge un ca-
non

, & on remplit le vide que îaiffe la poudre d’un
coulis de plâtre

, après cependant y avoir introduit

l’aiguille de fer {fig. 12) pour former la lumière.
L’efpace occupé par la poudre eft la chambre de la

mine: il faut apporter un grand foih pour en bien
boucher l’entrée.

La tarière eft repréfentée
fig. iq. Elle a deux poi-

gnées perpendiculaires à la tige
;
la première eft fixe,

& fert à tourner la tarière
;
la fécondé eft mobile dans

l’efpace d’environ un pied
,
où la tige eft arrondie ;

elle fert à appuyer la tarière fur l’endroit qu’elle doit
percer: il y a pour cet effet , à l’endroit où elle eft

traverfée par la tige, plufieurs rondelles de fer ou
de cuivre qui appuient deux chevilles qui traverfent
la tige.

Les pierres qu’on retire de la carrière font affez

fouvent tendres
;
mais elles ie durciffent à l'air. On

doit avoir foin de les placer fur leur lit
,
c’eft-à-dire

dans la meme pofition qu’elles avoient dans la car-

rière. Il eft bien important auffi de la pofer de
meme dans la conftruftion d’un bâtiment , pour la

folidité.

On fent qu’en général la manière d’exploiter les

carrières doit être un procédé affez uniforme
, &

fort fimple. Cependant il y a des occafions où l’on

s’écarte de la manœuvre ordinaire : nous rapporte-
rons en exemple les moyens qu’on emploie pour
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enlever les meules, quoique toutes fortîiees, de deffus

le banc de pierre.
r • % î

La pierre dont on fe fert pour faire des meules,

eft de la nature du caillou ou du quartz ;
elle eit

opaque ,
très-dure, remplie de petits trous ; on la

trouve par grands blocs dans la terre. Quand

on veut en faire des meules . on commence par

arrondir un bloc , & on lui donne le diamètre con-

venable ;
on lui donne auffi telle epaÆeur quon

juge à propos ,
en enlevant la terre qui 1 environne.

Pour lors , à coups de cifeaux ,
on forme une_ en-

taille qui règne tout autour de la maffe de pierre

arrondie ;
& l’on y fait entrer des coins de bois de

chêne bien fec ;
enfuite on remplit le creux avec

de l’eau ,
qui ,

en faifant gonfler les coins de bois

introduits dans l’entaille, font que la meule fe fend

& fe fépare horizontalement. On continue de meme

à creufer pour ôter la terre
,
& à arrondir \e bloc

de pierre de meulière; autrement on fait dans je

rocher une entaille circulaire de deux pouces de

largeur & de trois pouces de profondeur ,
qm em-

bràffe un efpace de plus de fix pieds & demi ;
en-

fuite on enfonce dans cette entaille des coins de ter

,

garnis fur chacune de leurs faces de morceaux de

bois
;
& on frappe fur ces coins jiufqua ce que, ces

meules fe détachent.
^

La meule étant détachée du rocher , on ote dans

la carrière même tout ce quelle pouroit avoir d ir-

régulier ;
alors ,

au moyen d’un cable dont on

l’entoure , & qui eft mis en jeu par un cabeltM ,
on

la tire hors de la carrière ,
& -on la fait gliiier lur

des pièces de bois , ou des poutres inclinées.

Il y a des carrières où pour en tirer des meules

,

les ouvriers font obligés de creufer des puits de

quarante pieds de profondeur, & quelquefois de

foixante. Si les blocs n’ont pas dans leur continuité

cinq à fix pieds d’épaiffeur & fept à hmt de longueur,

ou pour les blocs moyens ,
quatre a cinq pieds oe
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longueur & de largeur ,

fi les blocs', en un mot , ne

font pas affez grands pour faire des meules d’une

feule pierre ,
les carriers forment alors ces meules

d’une pierre principale
,
qu’ils environnent d’autres

pierres.

On élargit l’ouverture du puits dans toute la hau-

teur
,
pour faciliter la fortie de la meule ;

on enlève

enfuite cette meule ou pierre, au moyen d’un treuil

ou moulinet ,
& d’un cable avec lequel on entoure la

pierre. Si la maffe eft confidérable
,
après l’avoir en-

levée au deffus du trou à une certaine hauteur ,

on croife fur l’ouverture plufieurs arbres , on fait

defcendre la pierre & on la place fur ces arbres ,

d’où on la fait enfuite couler fur 1 atelier , & c eft-

là qu’on achève de la tailler en meule.

On choifit la plus grande pierre pour former le

milieu de la meule ;
on taille enfuite d autres pierres ,

de manière qu elles fe rapportent les unes aux autres,

& puiffent former une meule circulaire, au moyen

d’un cercle de fer qui les lie ôc les contient for-

tement.

Lorfqu’il y a de Feau dans une carrière ,
on cher-

che à l’en débaraffer d’une manière affez ftmple. Elle

confifte à établir une ou plufieurs bafcules fur le

haut de la carrière. Ces bafcules font compofees

d’un arbre placé droit en terre ;
cet arbre eft fendu

en fourche par le haut
;
on place dans cette fourche

une poutre qu’on retient par un boulon de fer qui

traverfe la poutre & les joues de la fourche ,
lef-

quelies font, ainfi que la poutre
,
percées d’un |||pu

par lequel on fait paffer le boulon. Un des bouts

de la poutre eft chargé de pierre , & à l’autre bout

on fufpend un feau au moyen d’une corde ;
un

ouvrier placé dans le haut ou dans le bas de la car-

rière, félon que l’exige la difpofition de Feau, fait

jouer la bafcule ,
qui remplit lesjeaux , & tranl-

porte Feau hos de la carrière.

FOCJB J7LJIRE du Carrier.

Baquet ;
efpèce de plateau fur lequel on enlève

les pierres de la carrière.

Banc de pierre ;
c’eft une couche ou rangée

de pierre dans la carrière.
_

Barre ;
levier qui fert aux carriers pour loule-

ver les pierres.

Chemin ;
entrée de la carrière.

_

Ciel de la carrière; c’eft le premier banc

qui fe trouve au deffous du trou , & qui fert de

plafond à une carrière.
, , e

^ Coins ,
morceaux de ter en talus de differentes groi-

feurs ,
dont les uns font tranchans & les autres obtus.

Débrider ,
c’eft détacher le cable de deffus la

pierre, lorftju’elle eft arrivée au ’naut de la carnere,

Î1 fe dit auffi de Faaion de difpofer mieux ce cable

fur la pierre au fond de la carrière ,
lorfqu on sap-

perçoit dans les premiers mouvemens de la roue

qui doit l’enlever, ou que le cable fe dérangé, ou

qu’il a été mal difpofé. La pareffe de débrider a quel-

quefois coûté cher aux ouvriers : ils ont perdu la vie

pour avoir voulu ménager un quart-d heure de temps.

Dédoubler; il fe dit des pierres dont on peut

réparer les lits , félon toute leur longueur ,
avec

des coins de fer. Il faut fcier ou couper cel es qu on

ne peut dédoubler: travail fort long. Entre les diffe-

rentes pierres qu’on tire des carrières voiftnes de

Paris, il n’y a, à ce qu’on dit
,
que la lambourde

ou le franc-banc qui fe dédouble; les autres nont

point de lit ou litage affez marqué pour comporter

cette manœuvre.
Entures ;

c’eft ainfi qu’on appelle les differentes

pièces de bois dont l’échelle des carriers eft com-

pofée. Le nombre des entures eft d’autant plus grand,

que la carrière eft plus profonde ; la première des

entures êft la plus grande ,
elle a dix pieds; les au-

tres font moins hautes.
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Esparts

;
c’eft ainfi qu’on appelle dans les car»

rlères , les fix morceaux qui compofent la civière à

tirer le moilon.

Esse
;
marteau courbé & formant Je cfdflanî;

il fert à fous -élever les pierres. Le picot à deux

pointes des mêmes ouvriers , ne diffère de ïe£e

qu'en ce qu’il eft double.

Mail
;
gros marteau ou mafle de fer à l’ufage

des carriers.

Mailloche; autre marteau ou mafle de fer moins

confidérable.

Marteau en croissant, dont les branches

courbes fervent à foulever les pierres.

Moilonier ;
c’eft le plus petit coin des car-

riers : il a dix-huit pouces de long , & pèfe vingt

à vingt-deux livres.

Pas ; ce terme défigne chaque tour que le gros

cable fait fur l’arbre de la roue d’une carrière
;
ainfl

lorfque les carriers d’en- bas crientà ceux d’en- haut de

lâcher un pour débrider, ils veulent faire entendre

qu’il faut lâcher un tour de roue pour débrider la

pierre qui a été mal bridée, & la brider plus sûrement.

Peser la pierre ; c’eft la foulever de deffus le tas

avec la groiTe barre ,
pour la mettre fur les boules.

Pic
; inftrument de fer un peu courbé

,
pointu &

acéré
, avec un long manche de bois

,
qui fert aux

carriers pour déraciner & découvrir les pierres dont
ils veulent trouver le banc. Cet outil ne diffère de
la pioche pointue, qu’en ce cjue le fer en eft plus

•,
plus fort

,
& mieu acéré.

pOT
; efpèce de marteau pointu qui n’a qu’un

; il porte environ huit pouces de longueur
, &

un pouce en carré à l’endroit où il eft emmanché.
Son manche n’a pas moins de cinq pieds de long;
c’eft un des outils qui fervent à foulever la pierré.,

"Pince; forte de levier arrondi par un bout. &
aminci par l’autre.

Pioche; outil de fer avec un long manche de
bois

,
qui fert aux carriers pour remuer la terre

,

tirer des pierres , fapper
,
démolir , &c. Il y en a

de plufieurs fortes
;

les unes dont le fer a deux
côtés, comme un marteau

, & un.œft au milieu pour
l’emmancher; chaque extrémité de gette pioche eft

pointue. D’autres fortes de pioches s’emmanchent
par le bout du fer ; toutes deux font un peu courbes

;

mais l’une eft pointue comme le pic, & l’autre, qu’on
Ttomme feuille de fauge , a le bout large & tranchant.

Pommelle; ce font les deux petits coins ou
morceaux de chêne qu’on met des deux côtés des
coins de fer pour faire partir la pierre

, c’eft- à-dire
,

l’entre-ouvrir & la féparer du banc dont elle fait

partie. Ces pommelles font fi néceflTaires à cet ufage,
que fi le coin n’en étoit point appuyé

,
quelque

gros qu’il fût
, & avec quelque force qu’on le pouf-

sât
,

il ne feroit jamais partir la pierre.

Pousser au trou
; c’eft conduire la pierre fur

les boules ou rouleaux Jufqu’au delTous du trou où
Ton doit la brider avec le cable & fon crochet

,

pour la tirer enfuite fur la forme de la carrière
,
par

k moyen de la roue & de fon arbre»
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PeiTS

; ouverture par laquelle on defcend dans
une carrière.

Rossignols ; les carriers nomment aînfi les arcs-
boutans des fourches qui foutiennent l’arbre de la

grande roue des carrières.

Roue. La roue des carriers eft un bâti de menu
bois de charpente, qui a au moins vingt-deux pieds
de circonférence. Le long du cercle qui forme cette
roue, eft i’échelier, c’eft-à-dire, des chevilles ou éche-
lons de bois de huit pouces de longueur , & d’un
pouce & demi de groffeur

,
qui de pied çn pied

traverfé le bord de la roue. C’eft en montant d’éche-
lon en échelon le long de l’échelier

,
que les ma-

nœuvres carriers donnent le mouvement à la roue ,

ou plutôt à l’arbre
,
à l’un des bouts duquel la roue

eft attachée & élevée perpendiculairement fur l’ho-

rizon, Les proportions les plus ordinaires de l’arbre

font de quatorze pieds de longueur , fur deux pieds
de diamètre.

Rouleaux
; morceaux de bois rond

,
fur lefqueîs

on fait glifler des fardeaux pefans.

Rue
; ont appelle les rues d’une carrière

, les ef-
paces qui reftent vides

,
après qu’on en a tiré les

différens bancs de pierre dont elle eft compofée,
C’eft par ces rues

, qu’on nomme auffi chemins
,
que

l’on pouffe les pierres au trou , après qu’on les a
mif»s fur les boules.

SouBARDiERs
,
principaux étais qui foutiennentlâ

machine avec laquelle on tire les malTes de pierre.

Souchet; les carriers nomment ainfi une affez

raauvaife pierre
,
qui fe trouve quelquefois entre

les bancs qui comMfent une carrière, particuliè-

rement fur le dernier banc; le plus fouvent le fou-
cheî n’eft qu’une efpèce de terre & de gravois.

SouCHEVER
; c’eft couper le fouchet, c’eft-à-dire,

la pierre ou moilon qui fe trouve dans les carrières ,

au deffous du dernier banc de pierre. Il fe dit néan-
moins plus communément de tout l’ouvrage que
les garçons carriers font dans le fond de la carrière

,

fous chaque banc oii lit de pierre , pour les féparer
les uns des autres.

SoucHEVEUR , ouvrier qui travaille dans les car-
rières à ôter le fouchet.

.Soupier; efpèce de banc ou lit de pierre, qui
ne fe trouve que dans les carrières de Saint-Maur ,
village à deux lieues de Paris , & qui y tient lieu

de ce qu’on appelle le fouchet dans les autres car-
rières

; avec cette différence
,
que du foupier il fe

tire d’excellens moilons , & que le fouchet n’eft

fouvent qu’un amas de gravois & de terre, fur lef-

quels eft pofé le grand banc.

Sous-CHEVER
; c’eft couper la pierre en deffou»

avec le marteau appelle 1’^
, & la féparer du banc

qui eft inférieur.

Tarière
; inftrument dont le carrier fe fert quel-

quefois pour percer la roche, & y introduire de
la poudre à canon.

Tire-terre, inftrument de îa figure d’une pio-
che , qui fert aux carriers à tirer la terre qui retiens
ks pierres.
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PLATRIER. (Art du)

L E plâtre tire fon nom du mot grec

propre à être formé.
, ,, i ii

La pierre à plâtre diffère de celle avec laquelle

on fait la chaux : celle-ci eft une terre calcaire pure ;

l’autre eft une félénite ou un fel vitnolique a bafe de

terre calcaire.

La pierre à plâtre fe trouve fous deux formes

différentes dans les carrières dites plâtràres , lur-tout

dans les carrières de Montmartre près de 1 ans ^

«ui font les plus abondantes. L’une de ces formes

eft difpofée en grandes lames minces brillant^

,

appliquées par feuilles les unes fur les autres : ceit

le sypfe que le vulgaire appelle talc, & que les na-

tuialiftes nomment pierre fpéculaire & le peuple

roir des ânes , lorfqu’il eft en maffes prefque auffi

tranfparentes que le criftal ;
s’il eft; cnftaliife en filets

appliqués fuivant leur longueur, il porte le nom de

sypfe lîrié ou à filets.
^

La fécondé forme eft en maffes irreguheres gre-

nues, demi-tranfparentes, plus ou moins groffes :

cette pierre eft grisâtre, & a de petits grains dont

les furfaces font polies ;
elle porte fpecialement le

nom de pierre à plâtre , & d albâtre gypfeux.

L’une & l’autre nature de ces^gypfes ou de la

pierre à plâtre, eft abfolument la même : on en fait un

plâtre également bon. Cependant les plâtriers ne fe

fervent pas ordinairement du gypfe'îranfparent pour

faire du plâtre
,
parce qu’il n’eft pas en aûffi grande

abondance que la pierre , & que fur-tout il eft plus

dur à cuire ;
ce qui occafionneroit confequemment

une plus grande çonfommation & une plus grande

dépenfe de bois.
, » -r» <? -u ••

Lerrypfe qui a été calcine, pulvenfe & mouille,

prend la confiftance d’une pierre; & c’eft alors du

plâtre. Dès qu’on l’a employé , il ne fe decompofe

point à l’air, il ne fe réduit point en pouffiere, on

ne peut ni le calciner de nouveau ,
m le ramollir

avec de l’tau.
, - j </•'

Ce sypfe devenu plâtre eft employé de prefe-

îence à la pierre à plâtre, pour crépir les apparte-

mens ,
pour modeler les ftatues ,

pour mouler de

petites figures ,
&c. il fert même comme blanc dans

îa peinture à paftel & en détrempe.
_

Il eft effentiel de bien faifir les différences qui fub-

fiftent entre les pierres à plâtre & les pierres a

chaux ,
afin de ne les point confondre.

Les pierres à chaux ne fe diffolvent point dans

telle quantité d’eau que ce foit, Au_ contraireJes

pierres à plâtre fe diffolvent en entier dans leau

Luillante ;
mais il faut beaucoup d eau pour en dif-

foudre une petite quantité.

Les pierres à chaux fe diffolvent avec effervef-

cence dans de l’eau-forte. Cet acide nitreux na

point d’aaion fur Içs pierres a plâtre ,
ôc n a d autre

effet que de faciliter îa diffolution un peu mieux quë

ne le feroit l’eau pure
_ ^ ,

Le plâtre cru eft la pierre à plâtre qui n a pas ete

câlcinéê*

Le plâtre cuit eft celui qui a été calcine dans u«

four, quia été enfuite battu & réduit en poudre,

& qui fert de liaifon & comme de ciment aux ou-

vrages de maçonnerie & d architeâure.
^

On diftingue le plâtre blanc ôt le plâtre gris.ft

blanc eft celui qui a été râblé
,
ou dont on a ôté le

charbon dans la plâtrière. Le gris eft celui dont on

n’a rien ôté. On appelle plâtre gras celui qui, étant

cuit à propos , prend mieux ,
fait une liaifon plus

forte , 6c durcit plus aifément.
^

Le plâtre trop ou trop peu cuit eft egalement mau-

vais. On connoît fi la cuiffon a été bien faite, lorfque

le plâtre a une certaine onéluofité & une graiffe

qui colle aux doigts quand on le^ manie. Par une

raifon contraire , le plâtre mal cuit eft rude , & ne

s’attache point aux doigts comme 1 autre.

La propriété fingulière du bon piatre
,
eft de le

durcir & d’acquérir beaucoup de corps après qu il

a été délayé dans l’eau ;
ce qui provient de ce que

îa pierre à plâtre eft un fel, & quil entre

compofition de ce fel une certaine quantité

Pour employer le plâtre avec toute fa bonne qua-

lité ,
il ne faut pas trop l’écrafer , 6c s’en fervir le plus

tôt qu’il eft poiîible après fa cuiffon ; car ,
étant cuit

,

il devient une efpèce de chaux dont les efpnts ne

peuvent jamais être trop tôt fixés. Du moins ,
i on

ne peut l’employer fur le champ ,
faut-il le ^

couvert dans des lieux fecs Sc à l^bn du foleil :

l’humidité diminue fa force ,
l’air diflipe fes efpnts

,

& le foleil réchauffe & le fait fermenter ;
rellem-

bîant en quelque forte ,
fuivant M. Behdor , a une

liqueur qui n’a de faveur qu’autant qu’on a eu loin

d’empêcher fès^Tprits de s evaporer.^
^

Lorfqu’on eft éloigné des fours à plâtre, ou o”

eft obligé d’en faire à-la-fois une proviiion conMe-

rable, il faut l’enfermer dans des tonneaux bien

fecs
,
pour le conferver bon. En effet

,
le

éventé perd de fa qualité, fe pulvérife , s écaillé,

ne prend pas; enfin, il n’eft bon à aucun ufage lorl-

qu’il a été mis dans un lieu trop humide.

On emploie le plâtre en toute faifon ;
cependant

en hiver & en automne il n’eft pas d un bon »

& tombe par éclats
,
parce que le froid failiilant

promptement , & glaçant l’humidité de 1 eau avec

laquelle il doit s’incorporer, empêche quil ne puiüe

fe lier ni durcir comme il faut.
^

Pendant la calcination de la pierre à pl^atre ,
elle

perd l’eau de fa criftallifation ,
& fa fubftance ter-

reufe fe réduit en chaux vive. Or, le plâtre rfduit

en poudre étant délayé dans de l’eau dont il elt
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àvids

,
II féfulte que la terre calcaire qui s’efl; con-

vertie en chaux pendant la calcination ,
s’échauffe

dans l’eau , mais infiniment moins que la chaux

vive ordinaire, parce que la félénite du plâtre étant

combinée avec de l’acide vitriolique, empêche un

peu l’aftion de la chaux, laquelle refte toujours dans

l’état falin.

La matière faline du plâtre, un inftant après s’être

échauffée
,
abiorbe l’eau qu’on lui a jetée , & forme

un corps folide qui acquiert de plus en plus de la

Ib'iidité.

C’eff un effet ordinaire du plâtre, après qu’il eft

pris, de fe gonfler confidérablement ; ce qui pro-

vient fans doute de ce que fes molécules fe com-
binent toutes fucceflivement avec l’eau. C’efl: la

caufe encore que le plâtre qui fe trouve employé

dans les endroits humides
,
occafionne des pouffées

confidérables
,
parce que l’humidité agit jufques fur

fes plus petites molécules
, y excite une extenfion

fucceflîve, & un gonflement nuifible. Par cette rai-

fon, le plâtre ne vaut rien pour la bâtiffe des fon-

demens de caves , & dans tous les endroits où il eft

expofé àla pluie & aux inondations : les eaux décom-

pofent le plâtre , & dégradent entièrement les mu-
railles qui en ont été bâties.

Si l’on avoit quelque ouvrage de conféquence à

faire , & qu’il fallût pour cela du plâtre cuit à pro-

pos , il faudroit alors envoyer à la carrière prendre

«
jui fe trouve au mi'ieu du four ,

étant ordi-

nt plus tôt cuit que celui qui fe trouve aux ex-

m; je dis au milieu du four, parce que les ou-

ont bien foin de ne jamais le laiffer trop cujre,

étaiit de leur intérêt de confommer moins de bois.

Sans cette précaution, on rifque d’avoir toujours

de mauvais plâtre
;
car , après la cuiffon ,

i's le mê-
lent tout enfemble

; & quand il eft en poudre
, celui

des extrémités du four & celui du milieu font con-

fondus. Ce dernier
,
qui eût été excellent s’il avoit

été employé à part
,
eft altéré par le mélange qu’on

en fait , & ne vaut pas, à beaucoup près, ce qu’il

valoir auparavant.

Le plâtre qui fe tire des carrières de Montmartre,
de Eellevüle , Menilmontant & autres coteaux de

Irmême chaîne eft eftimé le meilleur qu’on puiffe

employer dans les bâtimens.

Î1 s’en fait aufti d allez bon à Gagny
,
Montreuil,

Sain'-Maur & autres villages des environs de Paris.

Celui qui vient par la rivière eft moins eftimé
, à

caufe de rhiunidité qu’il contrafte.

Après que les carriers ont tiré de la carrière la pierre

propre à faire du plâtre , Sc qu’elle a été portée

près des fours , les plâtriers la difpofent ainft qu’il

va être expliqué.

Un four à plâtre eft: un parallèlipipède vide ,

c’eft-à-dire
,
qu’il a intérieurement fix faces parallèles

& correfpondantes entre elles, il eft formé de trois

murs de neuf à dix pieds de hauteur ; les deux plus

grands ont environ vingt pieds de largeur : le troi;

^ns & Métiers. Tonie L Partie JI,
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fième eft un carré. Par deffus on met ordinairement

un comble en patte d’oie
,
pour empêcher la pluie

de tomber fur le plâtre. Le plâtrier y difpofe les

pierres en forme de pont de plufieurs arches, cha-

cune affez grande pour qu’un homme ordinaire puiffe

y marcher en s’appuyant fur les genoux & fur les

mains : le vide de chacune de ces arches forme
un berceau qui s’étend jufqu’au fond du four. Lorf-

que le four eft rempli, on met du bois fous les ar-

cades ou berceaux, & on y met le feu qu’on entre-

tient jufqu’à ce que le plâtre foit calciné.

La manière de faire cuire le plâtre confifte à

donner un degré de* chaleur capable de deffécher

peu à peu l’humidité qu’il renferme, de faire éva-

porer les parties qui le lient, & de dilpofer aufti

le feu de manière que la chaleur agiffe toujours éga-

lement fur lui.

Il faut encore arranger dans le four les pierres

qui doivent être calcinées , en forte qu elles foient

toutes également embrafées par le feu, & prendre

garde que le plâtre ne foit trop cuit
;
car alors il de-

vient aride & fans liaifon , & perd la qualité que les

ouvriers appellent \amour du plâtre. La même chofe

peut encore arriver à celui qui auroit confervé trop

d’humidité, pour s’être trouvé pendant la cuiffon à

une des extrémités du four.

On laiffe refroidir le four pendant plufieurs jours:

lorfqu’îl eft refroidi, les plâtriers reviennent pour Je

battre & le réduire en poudre
;
alors le plâtre eft

entièrement achevé , & en état d’être vendu. Les

plâtriers le mettent dans des facs qui doivent

contenir chacun deux boiffeaux. Voyez planche du

carrier-plâtrier
, fig. y, un fac rempli de plâtre & lié

avec fon cordon <5 , un fac vide ; & fig. 8 , la.

pelle qui fert à mettre le plâtre dans les facs Si à le

remuer.

La vignette de la même planche repréfente une

partie de carrière dans une colline efcarpée. La maffa

en eft: percée par différentes rues ,
d’où l’on a tiré

la pierre de plâtre que l’on conduit fur des bêtes de

fomme
, fig. i6 ,

au four
, fig. ly.

Les plâtriers font de la communauté des maîtres

mâçons.

Il eft défendu par une ordonnance de la ville de

Paris , de 1672 , à tous les marchands qui amènent

leur plâtre par la rivière., de le vendre ailleurs qu’au

port à plâtre.

La même ordonnance enjoint aux mefureurs de

cette marchandife d’avoir des melùres juftes, & de

ne point permettre qu'on vende du plâtre défec-

tueux. l es mefureurs de plâtre, qu’on nomme plus

ordinairement toifeurs

,

furent fupprimés en 1719»

& rétablis en titre en 1730.

Le mont ou muid de plâtre
,
paie i livre pour

droits d’entrée
,
& trois fous pour droits de fortle.

Le plâtre cuit fe vend ro à ii livres le muid,

contenant 36 facs ou 72 boifteaux mefure de Parisy

qui valent 24 pieds cubes.

LU
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VOCABULAIRE du Plâtrier.

«. LBÂTRE GYPSEUX ;
c’eft la pierre à plâtre lorf-

qu’eîle eft en maffe irrégulière
,
grenue & derni-

îranfparente.
^

Amour du plâtre ;
c’eft la bonne qualité d un plâ-

tre qui, étant bien cuit, prend & fe durcit avec facilite.

Gypse
;
matière pierreufe ,

criftallifée en grande

lames tranfparentes ;
on en lait du plâtre.

Gypse strié ou a filets ;
c’eft la même matière

criftallifée en filets fuivant leur longueur.

Miroir des ânes ;
nom qu’on donne au talc

criftallifé en feuilles tranfparentes.

Mont
\
nom que les plâtriers donnent au tnuïd ,

mefure de plâtre.

MuiDjmefure de plâtre ,
contenant 36 facs ou

72. boilfeaux.

Pierre spéculaire
;
pierre criftallifée en feuilles

minces ôc tranfparentes ,
appliquées les unes fur les

autres
,
propre à faire du plâtre.

nAASTOS ;
mot grec

,
étymologique de plâtte ;

il

fignifie propre à être formé.

Plâtre
;
forte de pierre criftallifée ei^lames nainces

& tranfparentes ,
laquelle étant cuite & réduite

en poudre
,
eft propre à des ouvrages de fculp-

tnre & de maçonnerie.

- Au panier ;
celui qui eft pafte au manequin

d’ofier
, & qui fert pour les crépis.— Au fac ; celui qui eft pafte au tamis pour les

ouvrages d’architeébure ou de fculpture.

—— Blanc ; celui dont on a ôté le charbon dans la

plâtrière.

Clair, ou délayé dans beaucoup d’eau,

Cru; pierre à plâtre qui n’a point été calcinée.

Cuit; plâtre qui a été calciné dans un four
, &

réduit enfuite en poudre.—- Eventé; qui, ayant été long - temps à l’air, a

perdu fa bonne qualité ,
fe pulvérife, s’écaille,

& ne prend point.

Gâché ,
ou imbibé d’eau fuivant fa quantité.

Gras; celui qui, étant cuit à propos ,
prend

bien
, & durcit aifément.—

- Gris ^celui dont on n’a point ôté les ordures ,

ni le charbon.

Gros ; gravois de plâtre ,
criblé & rebattu pour

s’en fervir dans des ouvrages groffiers.

Mouillé ; celui qui
,
ayant été expofé à la pluie ,

a perdu de fa qualité & fa valeur,

Noyé ; qui nage dans l’eau ,
dont on fe fert pour

le foire couler entre les joints.

Râblé

,

ou qui a été nettoyé ,
après la cuifton ,

du charbon & des ordures du four.

Serré, ou mouillé avec peu d’eau.

Plâtres ; on nomme ainfi les menus ouvrages

d’un bâtiment.

Plâtrière ;
nom commun à la carrière d’où l’on

tire la pièrre à plâtre , & au lieu ou on la cuit dans

les fours.

SÉlÉnite ;
feV- vitriolique à bafe de terrt

Talc ;
pierre criftallifée en feuilles mil

tranfparentes
,
propre à faire du plâtre.

a cuit aans

miim^t.

CHAUFOURNIER. (Art du)

__ E chaufournier eft celui qui entend & pratique

l’art important de convertir en chaux, par le moyen

du feu & dans des fouimeaux ,
ks pierres qui en font

Tes plus fufceptibles.

Le choix des pierres ,
la conftruélion la plus fa-

vorable des fourneaux, la conduite la plus prudente

du feu, font les trois parties principales de cet art,

auffi ancien que la conftruéfion des édifices & des

villes.

De la chaux en général.

La chaux, du latin calx, eft une pierre eaîcinee

& cuite au four, qui fe détrempe avec de l’eau comme

le plâtre , mais qui ,
ne pouvant agir feule comme

kii pour lier les pierres enfemble , a befoin d’autres

agens, tels que le fable ,
le ciment ou la pozzolane ,

pour la faire valoir. Si Ion piloit, ditVitruve, des

pierres avant que de les cuire ,
on ne ponrroit en

tien faire de bon: mais fi on les cuitaffez pour leur

foire perdre leur première foUdite & 1 humidité

qu’elles contiennent naturellement, elles deviennent

poreufes & remplies d’une chaleur intérieure
,
qui

fait qu en les plongeant dans l’eau avant que cette

chaleur foit diffipée ,
elles acquièrent un nouvelle

force
,
U s’échauffent par l’humidité qui, ^en les re-

froidiffant, pouftefa chaleur au dehors. C eft ce qui

fait que
,
quoique de même groffeur , elles pefent

un tiers de moins après la cuifton.

De la pierre propre à faire la chaux.

Toutes les pierres fur lefquelles l’eau-forte agit

& bouillonne ,
font propres a faire de la chaux, mais

les plus dures & les plus pefantes font les meilleures.

Le marbre même ,
lorfqu’on fe trouve dans un pays

où il eft commun ,
eft préférable^ toute autre efpece

de pierre. Les coquilles d’huitres font encore ires-

propres pour cet ufage : mais en généra, celle qui

eft tirée fraîchement d’une carrière humide & a

l’ombre ,
eft très-bonne. Palladio rapporte que dans

les montagnes de Padoue, il le trouve une efpece
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de pierre écaiîlée

,
dont la chaux eft excellente pour

les ouvr. ges expofés à l’air, 5c ceux qui font dans

l’eau, parce qu’elle prend promptement Sc dure très

long-temps.

^ itruve nous affure que la chtux faite avec des

pierres q û fe rencontrent fur les montagnes , dans

les rivières, torrens 8c ravins, eft très-propre à la

maçonnerie
; 6c que celle qui eft faite avec des

pierres fpongieufes & dures que l’on trouve dans

les campagnes
,
font meilleures pour les enduits &

crépis. Le même auteur ajoute que plus une pierre eft

poreufe
,
plus la chaux qui en eft faite eft tendre

;

plus elle eft humide
,
plus la chaux eft tenace

;
plus

elle eft terreufe
,
plus la chaux eft dure ; Ôc plus elle

a de feu
,

plus la chaux eft fragile.

Phii'bert de Lorme
,
confeille de faire la chaux

avec les mêmes pierres avec lefquelles on bâtit

,

parce que, dit-il, les fels volatils dont la chaux eft

dépourvue après fa cuiflbn , lui font plus facilement
rendus par des pierres qui en contiennent de fem-
blables.

La fociété royale des fciences de Gottingues a

propofé celte queftion importante
:
Quelle eft la meil-

leure manière de préparer la chaux pour qu’elle ré-
ftfte le plus long-temps poffible aux vents & à la

pluie r On répondit que la chaux faite avec des pierres

à gypfe étoit la meilleure de toutes. Schreber.

Quoi qu’il en foit de ces opinions
,

il faut s’en

tenir à l’expérience & à la pratique la plus conftante
&• U^lus éclairée

, dont nous allons donner les

^^diftingue les pierres à chaux les plus convena-
bles

,
parce qu’elles ne donnent pas de feu

, étant
frappées avec l’acier

;
elles font attaquées avec effer-

vefcence par les acides , comme les fels alkalis. Ces
acides peuvent les diffoudre, elles font précipitées
par les alkalis : réduites en chaux

, elles deviennent
plus folubles par les acides

; la terre dont elles font
compofées , eft alkaline.

Les pierres à chaux fe trouvent dans tous les

pays, par couches, par bancs, ou détachées, ou
roulées. Leur couleur varie autant que leur grain &
leur compofition. L’expérience a appris à tous les

ouvriers à les reconnoître
,

&c ils préfèrent celles

qui font le plus à leur portée. La proximité de la

pierre & celle des matières com.buftibles que l’on

emploie
, combinées enfemble

, décident donc de
l’emplacement des fourneaux. En général

,
les pier-

res à chaux les plus vives, les plus compactes
, les

plus dures, celles qui font tirées du fond des car-
rières 8c non de la furface

, font d’ordinaire la meil-
leure chaux. La pierre la plus difficile à calciner fait

auffi la chaux la plus pariaite. La chaux de la Lor-
raine eft une des meilleures efpèces

, elle fe durcit
plus vite a 1 eau qu a 1 air

; 5c la pierre que l’on em-
ploie eft d’un bleu foncé

, tendre au fortir de la

carrière
, & s exfoliant a 1 air 8c à la gelée. On fait

d’excellente chaux avec une pierre grifâtre très-dure& très-pefante
,
qui porte

,
par excellence

,
le nom

de pierre à chaux ,• celle qu oa fait de pierre tendre

,
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n’eft paSj à beaucoup près

, ni fi bonne ni fi eftimée*

La plupart des marbres font une bonne chaux ; avec
le noir, on fait de la chaux fort blanche

; avec le

blanc, on fait de la chaux d’un blanc éclatant. La
pierre de liais qui eft compaéie

,
d’un grain plus fin

que celui de la pierre à bâtir ordinaire
, fort dure,

fonnante fous le marteau quand on la travaille ;

cette pierre donne de très-bonne chaux. Les pierres
où l’on trouve des coquillages pétrifiés, font com-
munément très-propres à faire de la chaux. On fait

auffi, près des mers abondantes en coquillages comme
en Hollande 8c ailleurs, la chaux avec ces coquilles

calcinées : la chaux en eft très-blanche. On tire même
du fein de la terre

,
loin des mars en divers lieux,

des coquilles de mer enfevelies, dont ont fait de la

bonne chaux. On fait encore de la chaux avec les

pierres d’une marne endurcie 8c pétrifiée
,
avec une

elpèce de pierre crétacée, avec une forte de limon
pétrifié. Les matières dont on fait la chaux aux
îles de l’Amérique

, ne font autre chofe que des
madrépores

, des coralio’ides
,
des coquillages. En

un mot
, toute pierre alkaline & calcaire peut deve-

nir de la chaux par un feu fuffifant
,
conduit felo»

les règles de l’art.

Les endroits qui fournllTent le plus communément
de !a chaux à Paris & aux environs , font Boulogne

,

Senlis
, Corbeil, Melun

,
la Chauffée près Marly ,

8c quelques autres. Celle de Boulogne qui eft faite

dune pierre un peu jaunâtre, eft excellente. On
emploie à Metz 8c aux environs une chaux excel-
lente qui ne fufe point. Des gens qui n’en con-
noiffoient pas la qualité, s’avifèrent d’en fufer dans
des trous bien couverts de fable. L’année fuivante ,

ils la trouvèrent fi dure qn’il fallut la cafTer avec
des coms de fer, & l’employer comme du moilon.
Pour bien éteindre cette chaux, dit M. Be!idor,il
la faut couvrir de tout le fable qui doit entrer dans
le mortier

, l’afperger enfulte d’eau à différentes

reprifes. Cette chaux s’éteint ainfi fans qu’il forte
de fumée au dehors

, Sc fait de fi bon mortier ,

que dans ces pays-là toutes les caves en font faites

fans aucun autre mélange que de gros gravier de
rivière, & fe change en un maftic fi dur, que lorf-

qo’il a fait corps, les meilleurs outils ne peuvent
l’entamer.

La chaux retournée eft une préparation particulière

que l’on donne à la chaux âpre de Lorraine pour
l’employer, M. de Formontaigne

,
mort en 1752

maréchal-de-champ
, direâeur des fortications dans

les évêchés
, & l’un des plus favans Ingénieurs or-

dinaires que le roi ait jamais eus , dit dans un mé-
moire particulier fur les mines : « Il n’y a point de
» pays au monde qui ait de fi bonne chaux que Metz

,

)> où elle a la qualité de durcir encore plus vite dans
» l’eau qu’à l’air. On fait par mille expériences qu’il

)> fuffit de mêler cette chaux avec de gros gravier

n au lieu de fable ordinaire
,

fans y jeter d’eau ;

)> mais fe contentant de retourner plufieurs fois La

» chaux 8c le gravier à fec pour les bien mêler en-

w ft^jnble
, ce que l’on nomme dans le pays de la

LU ij
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>1 eltaux rmuntle. On la jette en cet étal le plus don-

3» cernent que l’on peut dans l’eau de rivière ,
der-

3) rière une haie de charpente
,
pour empêcher qu elle

33 ne foit tourmentée & délayée par le flot & le cou-

33 rant. Elle y durcit en moins d’un an comme le plus

33 fort rocher ,
quoiqu’on n’y ait rnêle ni autres

33 pierres ,
ni moilons ;

mais cela fait des maçon-

33 neries très-couteufes. 53

Pour les rendre un peu moins cheres, on jette

dans ces coffres alternativement une brouette de

chaux ntournie , & une brouette de moilons. bans

• autre précaution, ce mélange prend de meme OC

réuffit à former le rocher.

On fait de la chaux avec toutes fortes de bois ,

mais plus facilement avec les bois qui font une bdle

flamme : les bois blancs font très-propres à cela. On

emploie auffi la tourbe, le charbon de terre ou la

houille ;
fouvent auffi, dans les mêmes fours ,

conf-

îruits dans cette vue ,
on fait en même temps la chaux

& la brique ou fa tuile.

On place les fourneaux ,
autant qu on le peut ,

fur-tout lorfque l’on travaille en grand , fur un tertre,

afin que creufés ,
on puiffe avoir accès au pied &

au fommet avec facilité.

En général ,
le feu eft dirigé de deux manières

dans les chaux-fours
,
félon les matières combufti-

bles & les pays ;
quelquefois on fait une vive flam-

me
,
fous une maffe de pierres foutenue ;

c eft fur-

tout lor'que l’on emploie du bois, des broffailles ,

des bruyères , &c. D’autres fois on fait un feu moins

flambant ;
c’eft lorfque l’on entremêle par' couches ,

avec les pierres
,

le bois coupé , le charbon de bois

,

k tourbe ,
la houille, La difpcfition & l’mran-

gement des fours eft différente, félon que Ion fe

fort d’un feu plus ou moins flambant j
dedans ce cas

,

il faut un foyer ; ou bien, fi on fait ufage d un petit

feu
,

les matières combufiibles font ftratffiees avec

les pierres.

M. Fourcroy deRamecourt , dans 1 art du chaufour-

nier, qu’il a décrit & publie en 1766, eft entiedaris

tous les détails néceftaires fur la conftiuiftion & la

conduite des fours de divers pays. 11 décrit les foms

ellipfoides de Lorraine à grande flamme
,
où 1 on fait

la chaux âpre
,
qui fe durcit le plus promptement j

les fours à chaux cubiques d’Alface -,
auffi a grande

flamme. Il donne enfuite la conftruâion des fours de

la fécondé efpèce
, à petit feu

,
qui font en pyrami-

de, ou en cône renverfé, & que l’on emploie auffi

en Flandre & en diverfes provinces de France ;
des

fours en demi-ellipfoïde renverfé
,
que Ton fait à

Tournai & ailleurs; des fours cylindriques ,
oh l’on

fe fert du charbon de bois. 11 détaille auffi la conduHe

des fours cculans ,
c’eft-à-dire ,

dont on n’éteint

point le feu, tant que dure la fabrication de la chaux

& le four : on en tire la chaux par le pied, à melure

qu’elle fe fait , en rechargeant d’autant le four par

fon fommet.
. . t 1 j

Nous allons donner la defcrîpîiçn de la méthode

que M, Fourcroy juge être la meilleure»

C A R
Fours eu cône renverje.

Tous les fours à chaux font femblables fur la-

baffe-Meufe, l’Efoaut, la Scarpe , la Lys, dans k
Flandre maritime, & le Boulon-nois vils ne diffèrent

que par leur grandeur & quelques acceffoires ,
à

l’exception de ceux de Tournai
,
aont je parlerai en

particulier. On fait aux mêmes fours dans toute cette

étendue de pays, de la chaux de pierres dures, erri-

marbrées quand on peut fe les procurer
,
& de a

chaux de pierres blanches & tendres qui s y trouvent

preique par-tout. Ce font encore les memes

qui font en ufage à Yichi, à Lyon ,
en Dauphiné

ôc en plufieurs autres provinces de France.

JPimenfwns & confruElion de ces fours.

Le vide ou mtérieur de ces fours eft un enton-*

noir : en Flandre on lui donne vingt à vingt-hmt

pouces de diamètre par le bas. V oyez flanches I^ If
figures I, 4, 9. Le diamètre augmente de quatre a

neuf pouces par pied de hauteur du four, julqu a c«

que l’axe ait acquis une hauteur proportionnée a

l’exploitation au on fepropofe : un petit four seleve

iufqu’à fept ou huit pieds de hauteur
, & peut avoir au

fommet cinq à fix pieds de diamètre ;
au lieu qu un

grand s’élève jufqu’à quinze & feize pifos , & aura au

fommet de huit à douze pieds de largeur d onnee. Ai.'

leurs on leur donne par le bas jufqu’à près de cinquante

pouces de diamètre On fait donc de ces fours a chaux

qui ne contiennent qu’environ foixante-quinze pieos

cubes de matière à-la-fois pour des parti euliq^pqm

veulent bâtir, & d’autres qui en contiennent jiïïqu

a

fix cens pieds. On joint aufli plufieurs de ces derniers

enfemble pour les entreprifes de grande confomma-

tion. Les proportions de tous ces grands & petits

fours ,
ne paroilTent déterminées que par le caprree

& les idées particulières à chaque chaufournier

,

ou

même au maçon qui les conftruit. Le plus ouïe mom»

de talus à donner au pourtour de l’entonnoir ,
depuis

deux iufqu’à quatre pouces & demi par pied de hau-

teur ,
dépend uniquement, dit le maçon, de la loi.*

dité plus ou moins grande du terrain fur lequel on

établit le four. 11 faut plus de talus fi le fond n eft pas

ferme; û les côtés étoient moins inclinés que q un

fixième de leur hauteur, la maffe de pierre dont le

four fera rempli ,
tomberoit trop prornptement au

fond , & y formeroit un poids capable d ebranler

l’édifice. Si le four, félon les chaufourniers,^ eft trop

évafo ,
le feu ne peut en atteindre les horas. 11 y a

lieu de croire que ces diverfes prétentions ne^lonc

pas fans fondement, & que l’opéranon aufeu ue ce

four n’exigeant pas une grande precifion dans ion

degré de chaleur, en peut effeéfivement admettre une

certaine latitude dans le meilleur module de lea pro-

portions ,
comme nous le verrons par les aetails.

Mais par-tour, l’art du chaufournier m’a paru n avoir

été éclairé jufqu’à préfent ,
d’autres lumières que de

la tradition locale des gens grofliers qm le pra-

^Le cône renverfé du four B C,/^K7-e 4 ,
eft porté-
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fur un foyer cylindrique G , du même diamètre de

vingt à.vingt-huit pouces ,
& de dix-huit de hauteur

,

qui t'ert tout à-!a tois de cendrier ,
de décharge & de

loulïlet pour le four. On pratique à ce toyer une
,

deux, trois ou quatre gueules F , 4 & 5, fé-

lon la grandeur du four
,
chacune de quinze a feize

pouces de hauteur , & de douze ou treize de large
,

pour pouvoir y faire paffer ailément une pelle de fer

de l’efpèce de celles que l’on appelle rfcoupes : cha-

que gueule eft cintrée par fon fommet de deux pou-

ces, figure 7, fur une barre de fer i de vingt-cinq

ligues de largeur & quatre à cinq lignes d’epaitTeur ,

qui en fupporte les claveaux ;
& chacune eft encore

traverfée à la naüTance de fon cintre par une fécondé

barre e

,

femblable & droite ,
le tout bien fcellé dans la

maçonnerie. On fcelle auili un autre barre plus forte

E à l oriftce inferieur de l’entonnoir , figure / , &
à peu près fuivant fon diamètre

,
lut laquelle

,

comme fur les barres horizontales des gueules , le

chaufournier fait porter les extrémités d autres bar-

reaux volans F, pour y former un grillage quand il

en eft befoin.

La manoeuvre très-fréquente de charger ce four
,

exige à fon fommet une plate-forme P
, figure j ,

tout autour de l’entonnoir
, & plus grande à pro-

portion que le four eft plus élevé. Il ne la faut pas

moindre que de largeur égale au diamètre fupérieur

du four; fi le four eft d’environ douze pieds de lar-

ge
, l’édifice total fe trouvera de trente-cinq pieds

de diamètre J fur quinze à feize pieds d’élévation, ce

qi^demande de la folidité dans la bâtifte. Il faut donc
omdebons revêtemensR, fig. 4, tout autour pour

foutenir la poufTée des terres de la plate-forme & de

toute la pierre à chaux que l’on y amafte , ou conf-

truire le tout en maçonnerie pleine , ou choifir
,
fi on

le peut, fon emplacement contre un tertre, ou en-

fin enfoncer le four entier dans les terres, comme
nous l’avons vu aux fours du premier genre. Dans
tous ces cas, il faut pratiquer au bas des grands fours

quelques galeries fuffifamment éclairées ,
tant pour

arriver aux gueules du four
,
que pour y dépofer la

chaux bien à couvert à mefure qu’on la défourne.

Pour monter fur la plate-forme, on doit y former une
rampe douce A , figure j ,

par laquelle les journa-

liers puiffent continuellement rouler les matières à

la brouette.

Si le cône eft conftruit avec des briques
,
qui font

certainement l’efpèce de matériaux qui y convient

le mieux
,
fa maçonnerie eft fuffifante avec huit pou-

ces d’épaifleur. Il y faut cependant plufieurs contre-

forts pour qu’il ne ftéchilTe pas, en cas que les terres

rapportées faftent quelque mouvement. Du refte ,

ces fortes d’édifices n’ont rien de particulier
,
dont les

deffins ne puillent faire entendre les détails.

Un petit four de cette efpèce, creufé dans la terre

& revêtu de bricaies, nepeut nulle part être cher à

conftruire : mais un grand , élevé en rafe campagne ,

peut coûter
,

dans la Flandre maritime
,

jufqu’à

quinze & feize cens livres ; deux ou trois grands ac-

colés ^ iroient à mille ou douze cer^ livres chacun

,
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le tout à proportion du prix des journées d’ouvriers

& de la brique ,
qui s’y vend jiifqu’à douze livres le

mille.

Charge de ce four en pierres dures.

Pour charger ce four, le chaufournier

,

après avoir

formé à l’orifice inférieur de l’entonnoir le grillage

des barreaux volans
, y defeend & y arrange trois

ou quatre braffées de bois bien fec
,

qu’il recouvre

d’un lit de trois ou quatre pouces de houille en

morceaux gros comme le poing.

Si la houille deftinée pour ce four eft en pouftière

,

& que la pierre à calciner foit dure ,
toute la pierre

doit avoir été réduite en morceaux de la groITeur du

poing tout au plus. On en a tranfporté fur la plate-

forme un amas fuffifant pour la charge complète du
'

four, ainfi qu’une quantité proportionnée de houille.

Alors le chaufournier reçoit un panier rempli de ces

pierres que deux fervans lui defeendent , au moyen
d’une corde , & jette les pierres fur le lit de houille ,

puis un autre femblable panier : il range groffière-

ment ces pierres
,

le plus fouvent avec fon pied fans

fe baifl’er
,
enforte qu’elles recouvrent toute la houil-

le. Sur ce lit de pierre qui s’appelle une charge
^ &

qui peut avoir trois à quatre pouces au plus d’épaif-

feur, il étend un lit de houille , ou une charbonnée ,

en vidant un panier qu’on lui defeend, comme ceux

de pierres. Le pouffier par fon choc en tombant s’in-

finue dans les joints des pierres
, & les recouvre en-

tièrement. Le chaufournier répète la même manœu-
vre des charges & charbonnées alternatives

,
jufqu’à

ce que le four foit totalement rempli. Il obferve feu-

lement de faire les charges un peu plus épaiffes , à me-
fure qu’elles s’élèvent, & fur-tout vers l’axe du four,

où le feu eft fouvent le plus aélif. Ces charges forment

donc ordinairement une efpèce de calotte
, & peu-

vent avoir vers le fommet du four fept à huit pou-
ces d’épaifteur autour de l’axe

,
au lieu de cinq à fix

pouces près les bords de l’entonnoir. Pour le fervir

diligemment
,

il y a huit ou dix manœuvres munis
de deux douzaines de mannes ou paniers qu’ils rem-
pîiffent de pierres fur la plate - forme , & qu’üs vi-

dent fucceffivement dans celui que l’on defeend au
fond du four, ainft que la houille quand le chaufour^

nier le demande. 11 faut une heure pour arranger

dans le four ,
environ foixante-douze pieds cubes de

cette menue pierre.

Les mêmes journaliers font occupés à brifer le

moilon avec des marteaux , lorfqu’ils ne fervent

pas à la charge du four ou des voitures qui viennent
chercher la chaux. Ce n’eft pas que de plus groffes

pierres ne fe calcinent également bien au feu de
houille , comme on le pratique quelquefois à portée

des carrières & des mines; mais l’éloignement de l’une

ôd’autreapporte néceffairement des cltangeinens dans
la manipulation de cet atelier ;

c’eft ce que j’ai re-

marqué à dix lieues de Landrethun
,
d’où l’on tire la

pierre &. la houille à grands frais pour les fours à

chaux de MM. Thierry , entrepreneurs des ouvra-

ges du roi de France, négocions à Dunkerque,



qui m’ont fourni plufieurs bonnes remarques alTu-
|

îées fur leur longue 8c intelligente pratique, &
m’ont procuré toutes fortes de facilités à leurs fours

pour mes épreuves. La houille doit être diftribuee

dans le four par couches d une epaiffeur pro-

portionnée à fon degré de bonté & a la malTe des

morceaux, de pierre. Si les pierres ne font pour la

plupart à-peu-près égales, les plus greffes ne

feront pasencore pénétrées de feu, lorfque les moin-

dres feront déjà calcinées: il faudroit donc obferver

dans les charbonnées de donner plus de houille à

celles-là qu’à celles-ci; ce qui, outre la grande fu-

jétion, produiroit fouvent de l’inégalité dans la cal-

cination
,
beaucoup de noyaux

,
que les chaufour-

niers appellent auffi rigaux & marrons dans les gref-

fes pierres
,
& confotnmeroit beaucoup de houille

inutile autour des petites. Or, quand la pierre eft

chère ,
on ne laiffe perdre ni les éclats des moilons

,

ni les recoupes de la taille , & il fe rencontre nécef-

fairement beaucoup de menus morceaux dans la pierre

à calciner. Pour qu’il y ait plus d’uniformité dans

le total, il convient donc de brifer les moilons , &
de n’admettre dans le four que des morceaux de pier-

res au deffous de vingt pouces cubes.

D’ailleurs, la houille que l’on tire de loin
,

n’eft

pas toujours de la meilleure , fur-tout fi elle vient

de houillères qui n’aient pas un grand débit. Com-
me alors il s’y en trouve fouvent d’anciennement

tirée de la mine , & par conféquent éventée ou fort

affoiblie
,
les débitans ne manquent guère de la mê-

ler avec la nouvelle, & l’envoient ainfi deterioree a

ceux qui ne font pas à portée d’y veiller, il faut, en

employant cette houille ,
faire les charges de pierres

plus minces ;
la menue pierraille y convient mieux.

Quand on a la houille dans toute fa force , & mêlée

de morceaux avec le pouffier
,
comme à Tournay

,

Valenciennes ,
ù‘c. on peut épargner une 'partie

des frais de la débiter fi ir.enue ; la groffe houille

donne un feu plus vif, parce quelle s’évente moins

à l’air, & eft plus chère à poids égal. Mais on a re-

marqué par-tout que les moilons angulaires & min-

ces
,
au moins par un côté, fous la forme irrégulière

d’un coin; en un mot, ce que l’on appelle des éclats

,

fe calcinent mieux que ceux de forme cubique ou

arrondis
,
qui ne réuiîiffent pas dans les fours.

On fait auffi plus minces les charges du fond du

four, parce qu’il faut au commencement de l’opé-

ration , plus de feu pour faire fuer & recuire le four

,

fur-tout s’il eft. récemment conftruit; & malgré cette

augmentation de feu
,

le pied du four fournit or-

dinairement quelques- mannes de pierres mal cal-

cinées.

Du feu de ce four & de fa conduite.

Il n’eft pas indifférent de mettre le feu au four ,

lorfqu’il n’eft chargé qu’en partie, ou d’attendre qu’il

le foit totaletnent. Si, dans ce dernier cas, le feu

par quelque accident ne prenoit pas bien & s’étei-

gnoit, il faudroit décharger tout le four , & perdre

un temps confidérable de tous les journaliers ; ainfi.

la prudence exige de l’allumer lorfque le bois eft

recouvert feulement de deux à trois pieds de hau-

teur par les charges. Pour l’allumer , on jette dans

le cendrier une botte de paille que l’on y charge de

quelques morceaux de bois fec : on obferve de

choifir celle des gueules
,
fur laquelle le vent fouffle

le plus direélement. Si le vent étoit trop violent, oh
^boucheroit celles des autres gueules

,
par lefquelles

la flamme fortiroit du cendrier. En quelques minutes,

le bois qui eft fur le grillage fe trouve enflamme :

lorfqu’i! l’eft fuffifamment ,& que la fumée commence
à fortir par le fommet du four, on bouche toutes

les gueules avec des pierres & de la terre ou des ga-

zons
,
afin que le feu ne s’élève pas trop vite

,
Sc

c’eft, alors que l'on continue les charges jufqu’au

fommet du four.

11 feroit fans comparaifon plus commode au chau-

fournier ,
que ces gueules fuffent garnies chacune

d’une porte de tôle. Il eft fouvent néceffaire de les

ouvrir ou fermer pour bien conduire le feu , &
rendre la calcination égale dans toutes les parties du

four; mais comme il faut du temps, & quelques

peines pour arranger & déplacer cet amas de pierres

& de gazons , dont on fe fert ordinairement , les

ouvriers conviennent qu’ils fe les épargnent quel-

quefois mal- à- propos ;
au lieu que des portes de fer

avec regiftres , comme à nos poêles d’appartemens ,

leur donneroient le moyen de gouverner le feu

avec la plus grande facilité. J’en ai fait faire de telles

en faveur d'un vieux chaufournier

,

praticien de qua-

rante ans, qui m’en a remercié plufieurs fois con\m2

d'un grand préfent.

Les gueules par lefquelles on tire toute la chaux

du four , à mefure quelle eft faite ,
font fujettes à

de fréquentes dégradations. Leur cintre
,

qui n eft

porté que fur une feule barre , fe brife à force d’être

heurté par le manche d’une pelle que l’on enfonce

dans la chaux ,
comme un levier pour la faire tomber

dans le cendrier ;
leurs pieds droits s’écornent & fe

détruifent par l\s coups fréquens de la même pelle

qui ramaffe la chaux. Il faudroit, dans le cas dune

exploitation fuivie plufieurs années, que les gueules

fuffent garnies d’un châffis de fer
,
qui ,

en les défen-

dant
,
ferviroit de battée à la porte de tôle.

Il ne fuffit pas toujours, pour opérer 1 egaiite du

feu dans tout le cercle du four ,
de bien ménager le

courant de l’air ou tirage par le cendrier. Il fe ren-

contre dans le raaffif des pierres
,
fur-tout auprès

des parois du four , des endroits où le feu ne pénètre

pas comme ailleurs ;
ce qui vient en partie de ce

que la pierre ,
en tombant des mannes , fe trouve

plus entaffée dans quelques points que dans d autres,

& moins garnie de houille dans fes joints. Ces en-

droits font remarquables à la furface du tour par la

couleur des pierres
,
qui ne font pas imprégnées de

fuie
,
comme celles fous lefquelles le feu a tait plus

de progrès. 11 faut y donner un peu de jour, pour

que le feu s’y porte davantage ;
c’eft à quoi fert la

lance , figure 6
,
planche II du chaufournier. Le chau-

fourtùer dreffe la lance fur fa pointe , & en 1 agitant

,
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la fait entrer Sc pénétrer à travers les pierres de
toate fa longueur

;
il la retire & la replonge plufieurs

fais de iuite dans le même trou, pour y former un
petit canal, & en pratique plufieurs femblables dans
le voifinage

,
s’il le page neceflaire. Il n’en faut pas

^rsnrage pour déterminer le feu vers ces parties

,

6c rétablir l’égalité. Ces coups de lances font fort

rarement nécelfaires ailleurs qu’auprès des parois de
l’entonnoir

, & m’ont fait juger que les fours moins
evaSés font plus favorables que ceux qui le font
davantage

, dans ces premiers le feu devant atteindre
plus aifement toute la circonférence.

Lorfque le feu approche du haut du four , il faut
en garantir l’orifice par des abri-vents de planches
de quatre à cinq pieds de hauteur pour les petits
fours, & un peu plus élevés pour les grands. On
les dreife entre quelques piquets

; on les çhange de
place , félon que le vent tourne

, & on les abat
chaque fois qu’il faut recharger le four. Il n’y a pas
d autre cperat on à faire à ce tour

,
jufqu’à ce que le

feu fo'.t parvenu a l’orifice iupérieur , & ait enflammé
le dernier lit de houille fous la dernière cliarge de
pierres, enforte que l’on envoie la flamme, ce qui
arrive le troîfième ou quatrième jour

, fuivant la

grandeur du four
, & que le vent a été plus ou moins

favorable par fa médiocrité.

De l extraElion de la chaux
,

6* des recharges du four.

Le feu
, à mefure qu’il s’élève , abandonne le bas

du four
, dont il a confumé toute la houille, Sc qui

fe refroidit totalement. Alors le chaufournier jette
une bonne charbonnée fur la furface de fon four

,

& commence enfuite à tirer par le cendrier, la chaux
qui efl faite.

Il y aiiroit de l’inconvénient à déranger le pied
du four avant que le feu fût arrivé jufqu’au fommet

,

la chute ou l’affaifTement des pierres feroit pénétrer& tomber entre leurs joints les charbonnées du
fommet qui ne feroient pas encore enflammées : il

te trouveroit par-là des efpaces de pierres dépourvus
de houille

, & d’autres
,
qui en feroient furchargés.

C’eft par cette raifon qu’il faut jetter une char-
bonnée avant de tirer la chaux faite ; le feu

,
quoi-

eu il fe montre autour de l’axe à la furface fupé-
rieure du four, n’efl: ordinairement pas encore fi

eleve près la circonférence
;

il faut y tournir de la

houille pour remplacer celle qui tombera plus bas
,

pendant le-mouvement que vont faire toutes les
pierres dont le four eft chargé.

Pour tirer la chaux , le chaufournier arrache les

volans xiu grillage : la chaux tombe auffi
tôt dans le cendrier

;
ou fi elle refie lufpendue dans

le four
, il l’aide à tomber avec le manche de fa

pelle; il 1 enlève à la pelle par toutes les gueules
1 une après l’autre. Ces ouvriers prétendent que s’ils

tiroient la chaux par une feule gueule, il n’y auroit
qu un coté du four qui fe videroit de la chaux faite

,

que les pierres du four ne s’afFaîfferoient pas éga-
lement

; fiu lieu qu’en tirant par toutes les gueules ,k maife entière defcend uniformément fans fe dé-

i^nger.
_

Ceci me paroît vrai dans les fours de
i ouinai

,
qui font beaucoup plus grands qu’ailleurs

ôc dont le pied eft autrement difpofé
; mais j’ai fou-

vent obferve comment fe fait cet affaifTement dans
les fours coniques de la Flandre

, pendant l’ex-
traition àe la chaux. Comme l’entonnoir n’a qu’en-
viron vingt-quatre pouces d’orifice par le bai, ce-
font toujours les pierres les plus voifines de fon axe
qui tombent le plus vite, & fur un diamètre à peu
près égal à cet orifice inférieur

,
par quelque gueule

que l’on décharge le fo.ur
; enforte qu’il fe forme

mujours a la furface fupérieure un encuvement de
huit a dix pouces plus profond auprès de l’axe que-
vers les bords, fur un affaifTement total de dix-huit
pouces réduits

; en même temps toutes les autres,
pierres de la furface voifine des bords fe retournent,

^
fom un mouvement comme pour rouler vers

même & devoit être, lorfque
jai fait tirer la chaux par une feule gueule. Leur
multiplicité eft donc utile par la facilité qu’elle donne
pour gouverner le feu félon les vents, & fur-tout
pour dépofer la chaux à couvert tout autour d’un
grand four

; mais une feule geueule fuifiroit pour
tirer la chaux. ^

Le chaufourmer continue à tirer la chaux
,
jufqu’à

ce qu il la voie tomber mêlée de feu; c’eil: à cet
iniice qu il reconncît ordinairement la quantité de
chaux faite, qu’il peut enlever de fon four: le feu ne
pourroit par aucun moyen rétrograder vers le bas
dont toute la houille eft confumée & le phlogiftique
diiiipe : la pierre den bas eft donc ou totalement
calcinée, ou hors d’etat de l’être mieux à cette place
Oïlq.ie le feu la abandonnée : on peut la retirer,
Cependant quand il a fait un grand vent & de durée,
le fou peut être monté trop rapidement, & avoir
abandonne le pied du four fur une fi grande hauteur

,

qu’il y auroit de l’inconvénient à en retirer toute la
chaux qui fe trouve refroidie. Alors la première qui
eft encore enflammée, s’approchant fort près de
1 orifice inférieur où le tirage de l’air froid fait fon
impuluon la pms violente

, feroit auffi trop tôt aban-
donnée par le feu

; la houille qui l’accompao-ne fe’-oit
confumee trop vite : le feu continuant à monter ra-
pidement, une grande partie de la pierre ne feroit
pas bien calcinée

, comme il arrive aux premières eue
I on tire de ce four. Le ehaufournieregf. connoîî le pro-
duit ordinaire de fon four & les accidens de Tair

,n en retire donc alors que ce qui leur eft proportionné,& a foin de mouiller la houille fi le feu va trop vite..

_

Le vide que laiffe au fommet du four la chaux
tiree par les gueules

, fe remplit auffitôt par de nou-
velles charges & charbonnées

; mais il faut en répa-
rer auparavant la furface inégale. Il y jette d’abord
une charbonnee

;
puis il enfonce fa lance de quelques

pieds le long des^parois du four, & en la faififfant
par Ton osü, il s’en.fert comme d’un levier avec
lequel il fait effort contre le bord du four pour foule-
ver & retourner les pierres, qui par ce mojien fe
rapprochent de Taxe & recomblent l’enciivemem qui
s’y étoit formé. Ces efforts de la lance exigent un
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point d’appui folide aux bords de l'enMMmr qui

doit avoir été
,
par cette raifon ,

couronne de bonnes

& fortes pierres ,
pour n être pas détruit en peu

de iours. Il fait la même manœuvre tout autour
, ^

rejette même vers Taxe avec une pelle es pierres e

la bordure
,
pour reformer le bombage au heu d en-

cuvement ;
après quoi il répété la charbonnee &

charges de pierres alternatives ]ufquau lommet du

four, comme le premier jour.

Lorfque le temps eft calme, & pardatres-favorable

à l’égalilé de la calcination dans toutes les parties du

four, le fou s’évafe davantage, & fe déclaré encore

plus tôt aux bords que vers l’axe du four : alors, au

lieu de bombage ,
on charge les bords de quelques

pouces plus haut que le milieu.
,

Depuis le moment où l’on tire la première chaux ,

ce font toujours les mêmes mouveniens a recom-

mencer, tant que le four refte allume’, ceft-a-dire,

tant que dure laconfommation de la chaux ,
que ion

foutire journellement ,
à mefure quelle fo fabri-

que, comme on le pratique aux fourneaux ,
ou

l’on fépare les métaux de leur mmerai : auffi les

chaufourniers appellent • ils ces fours a chaux ,
jours

coulans. On voit que l’opération a pour but ici ,

comme dans les fourneaux à briques ,
de faire

fejourner un certain degré de chaleur^dans chaque

partie du four pendant un temps fuffifant, &quü

faut que le feu par fon intenfité ,
ou par fa duree ,

foit proportionné a la refiftance de la pierre qui

fe calcine plus ou moins facilement, ielon fon vo-

lume & fa dureté; que le chaufournier a fouvent a

vaincre les obftacles des vents, de la pluie & meme

de la houille ,
qui tendent tpus à déranger 1 équi-

libré néceffaire dans fon four. C’eft a qucn font re-

latifs tous ces procédés, qui font les memes ,
ou a

peu près
,
pour tous les fours que

)
ai vus de ce

genre, & dont je ne détaillerai pas les petites difte-

rences. . „
J)u chommuge de ces fours allumes.

Dans le cas d’une exploitation ordinaire , on ne tra.

vaille à ces fours à chaux ni la nuit ,
ni les dimanches

& fêtes. On en tire tous les jours la chaux, le

matin & le foir , & quand le four eft recharge , .1

n’y a plus rien à y faire. Mais lorfque 1 on doit palier

pn jour entier fans en tirer, il faut difpofor le four

de façon à empêcher le feu de monter aulu vite

qu’à l’ordinaire. Cette précaution confifte a jeter au

centre de fa furface une charbonnée de deux ou trois

pouces d’épailTeur & de deux pieds de diamètre, que

le chaufournier entaffe en la piétinant,, quelquefois

en la mouillant , & qu’il recouvre d’un ht de meme

épailTenr
,
formé des plus menus éclats de pierres :

enluite il ferme toutes les gueub-s du four. L ancien

chaufournier dont j’ai parlé , m’a dit à cette occa-

fton qu’ayant été obligé quelquetois de fufpendre

fon travail ,
foit cour attendre de la pierre a chaux

ou de la houille, dont il manquoit, foit par quel-

qu’autre raifon , il avoir ralenti fon feu ,
au point

d’êtrç dsôUïç jours entiers fans toucher autour, cc
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fans autre acifident que d’avoir tout au plus quel-

ques pieds cubes de pierres mal calcinées. Il faut

alors fermer de même les gueules du four , & faire

fur le total de fa furface, ce que l’on fait feulement

autour de l’axe pour le chommage d un feul four ,

c’eft-à-dire , ne lailTer fubftfter pour le feu
,
que le

moins d’évaporation poffible fans 1 éteindre.
_

- Lorfque les barreaux volans du grillage au pied

du four, ont été une fois enlevés pour 1 extraction

de la chaux, il n’eft plus néceffaire de reformer ce

grilla<^e que tous les huit ou quinze jours
,
pour

nettoyer le cendrier : hors ce cas ,
la chaux porte

fur le fond du cendrier fans aucun inconvénient.

Quand il faut remettre ces barreaux en place, le

chaufournier les chaffe à coups de maffe à travers la

chaux par une des gueules ,
jufqu’à ce quil les ait

affez enfoncés ,
pour être sûr qu’üs porteront lur la

traverfe de l’orifice du four, ou jufqua ce quiis

fortent par la gueule oppofée ;
& dès qu’il a nettoye

le cendrier, il arrache de nouveau ces barreaux.

Cet ufage eft meilleur que celui de conftruire ,
comme

à Valenciennes & ailleurs, un grillage dormant ,
qui

gêne fouvent la chute de la chaux, phe fous le far-

deau de? pierres ,
&occafionne des dégradations au

four.
De la cendree.

Le cendrier s’engorge de temps en temps par les

cendres de la houille qui s’y amaffent ,
fur-tout dans

les intervalles entre les gueules, & empechent a

chute de la chaux. Le chaufournier met loigneufe-

ment ces cendres à part : elles font mêlées de beau-

coup de menus morceaux de chaux
,
qui , avec les

fels fixes de la houille , les rendent propres a taire

un excellent mortier fuffifamment connu fous le

nom de cendrée. Comme on ne v eut point en perdre

,

on fe fert aux grands fours dune pelle percee de

trous à paffer le bout du doigt, pour tirer la chaux

du four, & on en fait tomber toute la cendree fur

un tas particulier, avant de mettre la chaux dans

les mannes pour la tranfporter. Cette cendree eft

eftimée pour enduire les citernes, les caves ,
or.

même quoiqu’elle provienne de fours où la chaux

faite de pierres blanches eft de peu de qualité , au

lieu que les cendres des fours à chaux ou 1 on brûle

du bois ,
ont été reconnues ne rien valoir dans la

bâtiffe. Il fort des fours à la houille, a peu près une

mefure de cendrée contre deux mefures de chaux ;

& elle fe vend, en plufieurs endroits, au moins

moitié du prix de la chaux.

I)es déchets fur la chaux de ces fours.

Les chaufourniers domeftiques, qui ne travaillent

pas pour vendre la chaux ,
ont encore foin de mer

au fortir du four tous les morceaux qui contiennent

de la pierre non calcinée ;
l’habitude la leur lait

noître à l’œil,& jamais ils ne s’y méprennent au poids.

Ils les amaffent auprès du four ,
les arrofent d un peu

d’eau & en retirent tous les noyaux pour les r^

mettre au four, Le plupart d’entre eux
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:

comme déchet ,
les roches du four

,
qu'lis appellent

ia ckjux brûlée. Dans la chaux qui fe vend , on laiffe

toutes ces non-valeurs
,

ainfi que celles dont le fa- <

bricant même auroit peine a fe garantir
,
qui font

les veines de boufin
,
ou autres matières non cal-

ctnables
,
qui font fouvent mêlées avec la pierre ,

& qu'il feroit quelquefois trop coûteux d’en vouloir

féparer.

Par ce moyen
,

il n’y a pas de déchet pour les

chaufourniers marchands, fur la pierre dure qu’ils

convertlifent en chaux: la toife de cette pierre leur

rend au moins une toife de chaux en menus mor-

ceaux. Le déchet tombe en entier fur les gens qui

l’achetent, & eft proportionné à la bonne toi du

chaufournier, qui peut y avoir épargné plus ou

moins la houille & fes foins. Quand on la fait faire

fous fes yeux fur les carrières, en choififlant toutes

pierres vives & bien nettes , & avec une économie

bien entendue, il n’y a non plus aucun déchet ; par-

tout ailleurs, &enpaffant par les mains de commis,

on doit compter fur une diminution de la pierre,

que j’eftime d’un vingtième à un quinzième fur tou-

tes les efpèces de pierres dures que j’ai vu cal-

I

ciner.

Du rendage, ou produit de ces fours en chaux.

Lorfqu’un tel four eft bien allumé
,
que la houille

eft égale ou homogène & de bonne qualité
,

il peut,

par un temps favorable, produire chaque jour en

chaux de pierre dure jufqu’à la moitié de la pierre

dont il eft chargé: quelquefois fon produit ne va qu’au

tiers ; & fl la houille eft de peu de force
,

il rend en-

core moins. Un four de 600 pieds cubes peut donc

fournir communément 1620 pieds cubes de chaux

par femaine de fix jours de travail, & expédie beau-

coup plus qu’aucun de ceux à grande flamme,

i
J’ai remarqué que les fours coniques du pays de

i Liège
,
dont l’entonnoir a ordinairement quarante à

I quarante-cinq pouces de diamètre par le bas , con-

i
fomment plus de houille que ceux de la Flandre, &

i
ne rendent par jour, réduétion faite

,
qu’un cinquième

I de ce qu’ils contiennent Cette obfervation
,

jointe

i à la néceflTité fréquente de gouverner le tirage ou

• courant d’air du four
,
me fait croire qu’ils font

i mieux conftruits lorfque cet orifice inférieur n’a

(
qu’environ vingt-quatre pouces de diamètre.

Des hommes nécejfaires à ces fours.

Vn{eu\chaufjurniertLvec douze ou quinzehommes,

I
peut conduire à-la-fois trois de ces plus grands fours

,

' dont il ne fait que les charbonnées , 6c commande
' toutes les autres manœuvres

;
mais il faut que la pierre

ait été toute brifée
, ou qu’il y occupe encore douze

ou quinze enfans
, & il lui faut fur chaque four au

moins 100 mannes toujours pleines de pierre, pour

• que rien ne languiffe. Trois hommes fuffifent en tout

pour un petit four bougeois.

Confommation de la houille pour ces fours.

La proportion réduite entre la pierre dure & la

Arts & Métiers, Tome I. Partie II.
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houille néceftaire pour la convertir en chaux , me
paroît être de foixante à foixante-cinq pieds cubes

de houille par toife cube de pierres du toifé des car-

rières. Malgré l’obfcurité que tous les chaufourniers

tâchent de répandre fur cette confommation
,

j’ai

reconnu que certaines pierres exigeoient jufqu’au

tiers de leur cube d’une même houille , dont d’autres

pierres ne demandoient qu’un fixlème
,
quoique ces

deux extrêmes m’aient paru rares. Dans les houil-

lières du pays de Liège & du Hainaut, on diftlngue

deux qualités de houille
, dont la moindre fe nomme

houille à chaux & à briques; mais différentes épreuves
me font penfer que la houille la plus aélive n’eft pas

dangereufe au fuccès de la chaux, comme elle l’eft

dans les fourneaux à briques. Les effais de fa qua-
lité peuvent fe faire d’autant plus sûrement dans

chaque province par les chaufourniers
,

qu’il me
paroit n’y avoir rien à craindre dans ce four de
la part d’un excès de feu , comme on le verra

plus bas.

De la dépenfe pour fabriquer la chaux dans ces fours.

Les prix courans en 1765 ,
aux fours à chaux dit

Boulonnois , font :

Pour une toife cube de pierr-s- tirée

de la carrière. 4 liv. lO f-

Pour la brifer en éclat. ...... 6
Pour la brouetter au four. l

Pour 66 pieds cubes au plus de
houille, à 7 fous. ......... 23 £

Pour la main-d’œuvre de ia calcina-

tion. . 9

Total pour une toife cube de pierres

calcinées. . 43 hv". 12 f.

En fuppofant qu’elle ne produisît que 200 pieds

cu’oes de bonne chaux triée
,
elle reviendroit à qua-?

tre fous le pied cube.

Cette chaux fabriquée à Gravelines, Dunkerque
& Bergues avec les mêmes matières

, y coûte

environ 10 fous le pied cube , fans y compendre
la conftruâion ou le loyer des fours

;
Sc comme

les bois n’y font pas au deffous de
3 5

liv. la corde ;

mais fouvent plus chers
,

elle y reviendroit au

moins à 20 fous le pied
,

fi on la fabriquolt à la

grande flamme.

Charges & conduites de ces fours en pierres tendres.

Si c’eft en pierres tendres que l’on charge ces

fours, on peut en général les calciner en plus gros

morceaux que la pierre dure , & taire les charges

plus épaiffes. Il fe rencontre des carrières dont la

pierre, quoique tendre, réfifte beaucoup à la cal-

cination
,

loifqu’elle eft reftée long temps à l’air
,

& fur -tout au foleil. Les chaufourniers ,)L)MXsvi\ova%

curieux de favoir fi la chaux u’en feroit pas meil-

leure que d’y dépenier moins de houille
,
ont lois

M m ra
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de la mettre au four tout le plus tôt qu’ils peui'ent

après fon extraflion de la carrière ; ou bien ils l’ar-

rofent ,
ainfi que le charbon , s’ils ont été obligés

de la lailTer lécher. Ces fours chargés en pierres

tendres
,
débitent davantage ,

confomment moins

de houille par rapport au volume de la pierre
, &

ex'gent moins de monde pour leur fervice.

Leur rendage.

Le moins que l’on en tire en vingt-quatre heu-

res ,
va à la moitié de leur charge. J’en ai fuivi

quelques-uns qui contenoient chacun 540 pieds

cubes, & qui rendoient régulièrement 320 pieds

cubes de chaux vive par jour de douze à treize heu-

res de travail. On les pouffoit, quand on le vouloir,

à en rendre 400 pieds par jour. Il fufEt pour cela ,

fl le temps eft hivorabk , d’en tirer un peu plus par

le pied du four à chaque fois qu’on le décharge
;
ou

de prolonger le travail à environ quinze heures
,
afin

de décharger le four trois fois par jour
,
au lieu de

deux
, & il n’en coûte pas plus de houille : fi le temps

eft pluvieux , ou qu’il faffe beaucoup de vent , il

fuffit de faire les charbonnées un peu plus fortes ; car

il fe confomme plus de houille à tous les fours à

chaux par le vent & quand il pleut
,
que par un temps

ferein & calme. On peut pouffer de même le ren-

dage de ces fours en chaux de pierres dures, quand
on eft preffé.

Leur confommation en houille.

La pierre tendre de la Flandre maritime, me pa-

roît exiger 40 à 43 pieds cubes de la houille du
Boulonnois

,
par toife cube, pour fa calcination.

Les dlfférens rapports que j’ai eus du Hainaut
,

font monter cette proportion entre 50 & 52 pieds

cubes de houille des foffes de Condé
,
quoique celle-

ci foit généralement reconnue beaucoup meilleure

& de moindre confommation pour les forges que
celle du Boulonnois. Mais il eft bon de remarquer
que la pierre tendre diminue dans le four beaucoup
plus que la pierre dure : il s’en rencontre que l’on

eftime perdre jufqu’à un cinquième de fon volume
;

enforte qu’il ne faut pas beaucoup moins de houille

pour fabriquer une toife cube de chaux de pierres

tendres
,
que pour une toife cube de chaux de pierres

dures. On eftime même en quelques endroits qu’il

faut pour l’une & pour l’autre également un quart

de houille , ou 54 pieds par toife de chaux.

Leur nombre d’ouvriers.

L’un des fours de 340 pieds cubes que j’ai fuivis ,

ctoit exploité chaque année pendant huit mois par

trois hommes
, y compris le chaufournier , & ils

coupoient toute la pierre avec des marteaux à tran-

che
,
en éclats de la largeur drs deux mains au

plus
,
tout le plus mince qu’ils pouvoient. La car-

rière fur laquelle étoit le four, étoit exploitée par

quatre autres ouvriers qui en tiroient au bourriquet,

de plus de 30 pieds de profondeur , toute la pierre

néceffaire pour le four ; ces mêmes quatre carriers
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aldolent encore à charger toutes les voitures qui

venoient enlever la chaux.

On fait quelquefois à ces fours de la chaux de

pierres dures & tendres mêlées enfemble, & on les

fépare au fortir du four j les chaufourniers difent que

cela ne réuffit pas toujours; il eft aifé de juger qu’il

en eft de ces différentes qualités de pierre ,
comme

je l’ai remarqué de celles d’une même efpèce & de

différens volumes.

De la chaux brûlée.

Il arrive quelquefois dans les chaufours
,
que l’ori

en retire de la chaux que l’on nomme hrûUe ; c’eft

une pierre dure qui ne s’éteint ni à l’humidite de

l’air
,
ni par celle de l’eau

, & qui ne fauroit opérer

la concrétion du mortier. Cela vient ou de ce qu’il

s’eft trouvé dans le four des matières vitrifiables, ou

de ce que des parties fallnes du bois fe font unies

avec la pierre
, ou de ce que le feu a été trop pouffé.

Cependant on ne remarque point que le feu de

houille
,
quelque foutenu qu’il foit ,

produife cet

effet; mais ou brûle plus ordinairement la chaux en

ne l’éteignant pas avec une quantité fuffifante d eau.

Six pouces cubes de chaux vive ,
en pierre, exigent

dix-huit pouces cu'bes d’eau , & forment un total,

en pâte ,
d’environ dix- huit pouces; l’eau que Ion

ajoutera de plus furnagera. Si la chaux vive eft

lailTée trop long-temps à l’air avant d’être éteinte,

ou qu’elle foit chariée de trop loin, elle fufe ou fe

réduit en pouffiere , & perd fon gluten. La medleure

méthode, lorfque cela eft praticable, feroit d étein-

dre la chaux près des fours, & fort prompternent.

Dans les temps d’orage ,
la chaux fufe plus vite à

l’air, fans doute à caufe de fon humidité. La chaux

une fois bien éteinte
,
fe conferve long- temps ,

mais

elle doit être couverte.

La chaux ainft éteinte
,
peut recevoir plus ou

moins de fable
,
de ciment ,

de pouzzolane ,
fuivant

la nature de ces matières, ou félon la deftination

du mortier que l’on en forme. La chaux reçoit

moins des matières plus poreufes ,
comme briques

ou tuiles pilées ,
ciment, terraffe de Hollande, qui

eft une pierre argileufe cuite
,
ou une forte de tuf

calcaire & calciné.

Si l’on veut que le mortier coule & rempliffe

les vides de la maçonnerie ,
il faut plus da chaux

& d’eau dans le mortier. Les maçonneries en bri-

ques qui doivent réfifter a l’eau ,
demandent auffi

plus de chaux & un mortier plus clair. Avec ^ les

pierres dures, hors de leau, le mortier peut être

plus épais avec moins de chaux. L expérience locale

apprend aux ouvriers les proportions qu ds doivent

fuivre
, & qui dépendent beaucoup de la nature de

la chaux.

Plus on bat, boule , remue ,
agite en tout fens

le mortier
,
plus la chaux qui y eft devient bqok

de
,
mieux elle s unit avec le fable , & moins auffi

il y faut d’eau. Ceft ce travail qui fait le bon

mortier. Les anciens ne mettoient point d’eau dans

le mortier.

Les fables le plus purs font le meilleur mortier; les
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fables terreux demandent moins de chaux , & font

le plus mauvais ouvrage.

Si l’on fait du mortier avec la chaux & de la

tulle ou des briques pilées
,
que l’on choiftffe les

mieux cuites, & celles qui n’ont pas été à la pluie.

La pozzolane n’eft qu’une calcination des terres par

les volcans.

Les matières qui afpirent l’humidité du mortier

,

lui font perdre fon gluten. C’eft par cette raifon

qu’il faut faire tremper lesbriques ,
mouiller certaines

pierres, inonder ou bien laver un vieux mur que l’on

veut replâtrer
,
avant que d’y appliquer le mortier.

j

D'une efpèce de chaufour.

' Nous ajouterons à la defcription du chaux-four ,

I

que nous venons de rapporter ,
une note du rédac-

teur des Arts , publiés à Neuchâtel. Il y a , dit-il

,

une méthode beaucoup plus fimple que je vois fui-

Vre autour de moi pour faire la chaux. Elle eft

I
connue dans la Franche - Comté , dans le pays de

‘ Vaud
, dans le canton de Berne ,

dans le comté

I

de Neuchâtel & ailleurs.

;

On choifit d’abord des cailloux qui fe trouvent

I dans plufieurs rivières. Ils font d’un blanc falc &
I d’une couleur matte : les ouvriers les reconnoilTent

I

au premier coup d’œil. Si l’on craint de fe tromper

,

I on peut en faire l’elTai- en petit. On prend auflî des

pierres calcaires
, très-communes dans nos monta-

gnes. Le choix de l’emplacement pour conftruire le

four , eft d’une grande importance. Nos ouvriers

prennent un endroit fur le penchant de quelque
colline, propre à garantir le four des vents vioiens

qui empêcheroient le travail. On creufe au pied de la

i colline une fofle fphérique, proportionnée à la quan-

I
tité de chaux que l’on veut faire. On entoure cette

I foffe de quartiers de rocs
,
propres à retenir la terre

,

> & on y arrange les cailloux , de manière qu’il refte

I

par en bas uns bouche affez grande pour allumer

le feu au deflbus de cette efpèce de fofte. On fou-
I tient la terre avec des pieux plantés en rond &
I liés enfemble avec des branches pliantes de quel-

» que arbriffeau. On a foin de bien battre la terre

I tout autour. Sur la bouche inférieure , & dans cette

< efpèce de grand panier , l’on élève les cailloux &
1 les pierres à chaux en forme ’de pyramide , obfer-
' vant de laiffer entre les pierres allez d’efpace pour

\ que l’aftion du feu puilTe s’étendre & fe dévelop-

I

per dans toute la fournée. Les cailloux bien rangés
font recouverts d’une bonne couche de terre bien

1 tappée
,
par -tout où Ton ne veutpas laiffer des

> évents. On appuie tout le tour de l’édifice avec
» de grandes perches pour retenir la terre, & on lui

• donne une forme pyramidale.
Quelques ouvriers mettent le feu par en bas

,
pen-

dant qu’on travaille encore à arranger le fommet
de la pyramide. D’autres préfèrent d’attendre que
tout le chaux-four foit achevé. La conduite du feu
exige de l’habileté & de l’expérience

,
pour donner

d abord un feu vif & clair, pour le foutenlr jufqu’à

la fin de la cuite
,
pour le diriger de feçon qu’il
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pénètre également dans toutes les parties du four-
neau. On recommande pour cet effet d’avoir du
bois bien fec , & en fuffifante quantité. Les brouf-
failles dont nos baffes montagnes font couvertes

,

font fort propres à cet ufage. Il faut encore avoir
l’attention de choifir des pierres à chaux à peu près
de la même groffeur &' d’une dureté égale

, afin

que leur difpofition foit uniforme
, & que la cuif-

fon fe faffe par-tout au même degré en même temps.
Après la cuiffon la chaux eft mife dans des ton-

neaux, & vendue à des prix différens, fuivant les-

lieux.

Dans les villes , ceux qui veulent bâtir achètent
des chaufourniers la. cham qui leur eft néceffaire. Fs
n’y apportent point tout cet appareil de grandes mé-
thodes qu’il faut rapporter, non pour les répandre,
mais pour les fimpiifier.

Chaux commune &fa ctâffmi

Elle eft faite avec les pierres calcaires & les

coquilles, lorfqu’on eft à portée d’en faire de grands
amas

,
comme dans le reffort de l’amirauté de Breft

,

où , même pendant les temps des chaleurs
, lorfqna

la pêche des huîtres ceffe par-toüt ailleurs
, on ne

laiffe pas de continuer
,
non pour le poiffon qui

ne vaut plus rien, mais pour les écailles
,
dont on

fait une chaux qu’on emploie à blanchir le fil & les

toiles qui s’embarquent à Landernau pour le com-
merce d’Efpagne. Cette chaux peut être très-bonne

à cet ufage ; on peut auffi l’employer aux gros ou-
vrages de maçonnerie ; mais il eft d’expérience

quelle ne vaut rien à blanchir la furface des murs ,

& qu’elle s’écaille.

Lorfqu’on fe feraaffuré delà préfence des pierres

calcaires dans une contrée
,

alors on fongera à y"

conftruire des fours à chaux. Pour cet effet
,
on

commencera par jeter des fondemens folides, qui

embrafferont un efpace de douze pieds en carré :

on fe fervira pour cette maçonnerie, qui doit être

ferme & folide
,
des pierres mêmes de îa carrière ,

fl elles y font propres
;
on élévera enfuite fur ces

fondemens la partie de l’édifice, qu’on nomme pro-

prement le four ou la tourelle. A l’extérieur îa tou-

relle eft carrée , ce n’eft qu’une continuation des

murs dont on a jeté les fondemens
;
ces murs doi-

vent avoir une épaiffeur capable de réfifter à l’ac-

tion du feu qui fe doit allumer en dedans, A l’in-

térieur, la tourelle a la figure d’un fphéroïde alongé ,

tronqué par fes deux extrémités. Voyciplancbe HL
La figure première montre un four à chaux au de-
hors ; & lafig. le même four coupé verticalement

par fa gueule en deux parties égales
; 1,2., 3,4,

eft le fphéroïde ou la capacité du four. Il a douze

pieds de hauteur
,
quatre pieds & demi de diamètre

au débouchement, qui eft fur la plate-forme
,
c’eft-

à-dire à la diftaucc de i à 2 ; neuf pieds au mi-
lieu , & fix pieds au fond ,

c’eft-à-dire à la diftance

de 3 à 4, On unit la maçonnerie des quatre pieds-

droits avec celle de la tourelle, en taifant le rem-

pliffage convenable. Au centre du plancher de
Mmm ij
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tourelle

5 ,
on pratiquera un trou d’un pied de

diamètre, qui répondra au milieu d’une petite v.oûte

6, de quatre pieds environ de hauteur, fur deux

pieds de largeur ,
ouverte des deux côtés du nord

au fud ,
traverfant toute la maffe du batiment, &

defcendant au delTous du niveau du terrain de fix

à fept pieds: on appelle cette voûte Xéhraifoir. Pour

avoir accès dans l’ébraifoir ,
on déblaiera des deux

côtés , à fon entrée, félon une pente douce & une

îàrgeur convenable, toute la terre qu’on élevra en

glacis, afin de monterait haut déjà plate-forme.

cette terre élevée en glacis, fig. première ,
de-

puis le rez-de-chauffée jufqu’au haut de la plate-

forme ,a,a,a,L A l’eft
,
on pratiquera une petite

porte ceintrée de cinq pieds de hauteur fur deux

pieds de largeur
,
pour entrer dans la tourelle.

Le four ainfi confirait ,
il s’agit d’y arranger les

pierres qu’on fe propofe de convertir en chaux.

On aura de ces pierres amalTtes en tas autour du

four, on choifira les plus groffes & les plus dures ,

& l’on en formera au centre de la tourelle une

efpèce de voûte fphérique de fix pieds de hauteur,

laiffant entre chaque pierre un petit intervalle de

deux ou trois pouces , cnforte cju’elles reprefentent

groflièrement les boulins ou pots d’un colombier
;

autour de cet édifice on pla'era d’autres pierres, &
l’on continuera de remplir la tourelle ,

obfervant

de placer toujours les plus grolTes & les plus dures

le plus proche du centre, & les plus petites & les

moins dures fur des circonférences plus éloignées,

& ainfi de fuite
;
enforte que les plus tendres & les

plus petites touchent la furface concave de la tou-

relle. On achèvera le comblement de la tourelle

avec de petites pierres de la groffeur du poing ou

environ
,
qui feront provenues des éclats qui fe lont

^aits en Lirant la pierre de la carrière
,
ou qu’on aura

brifées exprès avec la malTe. On maçonnera enfuite

en-dehors grofiièrement la porte de la tourelle
,

à

hauteur d’appui
;
enforte qu’il ne refie plus que le

paffage d’une botte de bruyère
,
qui a ordinairement

dix-huit pouces, en tout fens. On finira ce travail

par élever autour d’une partie de la circonférence

du débouchement , une efpèce de mur en pierres

fèches du côté oppofé au vent.

Les chofes ainfi difpofées
,
on brûlera un quar-

teron ou deux de bruyères, pour reffuyer la pierre.

Cinq ou fix heures après , on commencera à chauf-

fer en règle : pour cet effet ,
le chaufournier difpofe

avec fa fourche fur l’âtre de la tourelle ,
une dou-

zaine de bottes de bruyère
,
ce qu’il fait fig. $ ; il y

met le feu , & lorfqu’elles font bien enflammées ,
il

en prend une treizième qu’il place à la bouche du

four , & qui la remplit exaélemenî. Le feu
,
pouffé

par l’aélion de l’air extérieur qui entre par les portes

de l’ébraifo'r. Si fe porte dans la tourelle par la

lunette pratiquée au centre de fon âtre ,
faifit la

bourée placée fur la bouche du four, coupe fon

lien & l’enflamme : alors le chauffeur la pouffe dans

râtre avec fon fourgon ,
l’éparpille ,

Sc en remet une

autre fans interruption de mouvement, à l’embou-
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chure du four, qu’elle ferme comme la précédente.

Le feu atteint pareillement ceüe-ci, & la dé! e ;Sc

le chauffeur avec fon fourgon la pouffe pareillement

dans la tourelle
, & l’éparpille fur fon âtre ; il con-

tinue cette manoeuvre avec un de fes camarades

qui le relaye
,
pendant douze heures ou environ ,

jufqu’à ce qu’ils aient confumé douze a quinze cents

bottes de bruyères. On connoît que la chaux eft

faite, quand il s’élève au deffus du debouchement

de la plate-forme , un cône de feu de dix a douze

pieds de haut
,
vif, & fans prefque aucun mélange

de fumée
; & qu’en examinant les pierres

,
on leur

remarque une blancheur éclatante.

Alors on laiffe réfroJir le four
;
pour cet effet

,

on monte fur la plate-forme , on étend des gaules fur

le débouchement
,
& on répand fur ces gaules quel-

ques bourëes. Lorfque le four eft froid ,
on tire la

chaux du four
;
on la met dans des tonneaux fous

une voûte contiguë au four , de peur d incendie ,

& on la tranfporte par charrois aux lieux de fa def-

tination.

Obfervez, 1°. Que quand il fait un peu de vent, que

l’air eft un peu humide ,
la chaux fe fait mieux que

dans les grands vents & par les pluies ;
apparemment la

chaleur fe conferve mieux alors
,

la flamme fe ré-

pand par-tout plus uniformément ,
ne s eleve point,

au débouchement avec tant de violence ,
ou peut-

être même par quelqu’autre caufe plus fecrette.^

2°. Que les bourees trop vertes nuifent & a la

cuiflbn & à la qualité de la chaux.

3°. Que le chauffeur doit avoir la plus grande at-

tention à élancer de la bouche du four au muieu de

l’âtre fa bourrée enflammée ,
& de l’éparpiller avec

un grand fourgon qu’on lui voit a la main jÇg. 5 ,
ds

dix pieds de tige de fer
,
ajuftée à un manche de bois

de dix-huit pouces de longueur. Siplufieurs bourees

s’arrêtoient d’un même côté , il pourroitarriver^que

toute une partie de la fournée fe bruleroit
,
qu une

autre partie ne feroit qu’à demi-cuite , & qu il reful-

teroit un grand dommage pour le maître.

4°. Que le feu qu’on entretient dans le four eft

très-viorent
;
que le foin qu’orna de boucher la bou-

che du four avec une bouree ,
le concentre & le

porte en haut
;

qu’il blanchit le fer du fourgon en

quatre à cinq fécondés j & quil ecarteroit avec fra-

cas les murs du fourneau ,
s ils etoient trop légers.

5°. Qu’il faut que ce feu foit pouffé fans intermif-

fion , fans quoi la fournée entière feroit perdue , du

moins au témoignage de Palifti
,
qui raconte que ,

pafiant dans les Ardennes
,

il trouva fur ion che-

min un four à chaux . dont 1 ouvrier s etoit endo-rmi

au milieu de la calcination ; & que
,
cornme ü trry

vailloit à fon réveil à le rallumer ,
Palifti lui dit

qu’il bruleroit toute la forêt d Ardennes avant que

de remettre en chaux la pierre à demi-calcinee.

6°. Que la chaux fera bien cuite
,

fi la pierre eft:

devenue d’un tiers plus légère apres la calcination

qu’auparavant ,
fi elle eft fonore quand on la frappe,

& fi elle bouillonne immédiatement après avoir été

arrofée j & qu’on l’aura d’autant meilleure ,
qqe les
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pierres qu’on aura calcinées feront dures

: Jes an-

ciens calcinoient les fragmens de nrarbre^, oc pre-

noient
,
quand il étoit queftion de la meler au ci-

ment & de l’éteindre , toutes les précautions imagi-

nables.

7°. Que la manière de faire la chaux que nous

venons de décrire ,
n’eft pas la feule en uiage. Au

lien de fourneaux ,
il y a des endroits ou 1 on^ fe

contente de pratiquer des trous en terre j o t 1 on

arrange les pierres à calciner les unes a cote des

autres
;
on y pratique une bouche 6c une cheminee j

on recouvre les trous & les pierres avec de la terre

glaife
;
on allume au centre un feu qu on entretient

fept à huit jours ;
& lorfqu’il ne fort plus ni fumee

ni vapeur ,
on préfume que la pierre ell cuite.

8 °\ Qu’il faut creufer un puits aux environs du

four a chaux , i°. pour le befoin des ouvriers
j
2°.

pour la petite maçonnerie qu on fait a 1 entree de

la tourelle
;

3°. en cas d’incendie ;
car il peut arri-

ver qu’un grand vent rabatte le cône de feu fur les

bourées , & les enflamme.

9°. Que pour tranfporter la chaux dans des voi-

tures
,

il faut avoir grand foin de lesbien couvrir de

bannes tendues fur des cerceaux ;
que les chaufour-

niers allument du feu avec la chaux affez commodé-
ment; ils en prennent une pierre greffe comme le

poing , la trempent dans l’eau ; & quand elle com-

mence à fumer , ils la couvrent légèrement de pouf-

fière de bruyère
,
& fouillent fur la fumée jufqu’à

ce que-le feu paroilTe , & qu’on ne fait guères de

chaux pendant l’hiver.

Les qualités effentielles de la chaux font d’être

pefante ,
qu’elle fume comme un pot de terre cuite

,

& qu’en la détrempant avec de l’eau ,
la fumée qui

s’en exhale foit épaiffe , & s’élève en haut avec promp-

titude. Ce phénomène d’efferveicence que préfenta

la chaux
,
dépend de ce que la pierre à chaux , dans

fa calcination , ayant perdu l’eau quelle contenoit

,

s’en faifit avidement lorfqu’on vient à l’éteindre

en la mêlant avec de l’eau ,
d’où naît neceflaire-

ment la chaleur.

De la manière d'éteindre la chaux,

• L’ufage ordinaire d’éteindre la chaux en France, efl

d’avoir deuxbaiîlns ; l’un tout-à-fait hors de terre, & à

environ deux pieds & demi d’élévation ,
efl defliné

à éteindre la chaux
;
l’autre

,
creufé dans la terre à

environ fix pieds plus ou moins de profondeur , efl:

defliné a. la recevoir lorfqu’elle efl éteinte. Le pre-

mier fert à retenir les corps étrangers qui auroient

pu fe rencontrer dans la c’naux vive
,
& à ne Lflffer

palier dans le fécond que ce qui doit y être reçu.

Four cet effet, on a foin de pratiquer ,
non-leule-

ment dans le paiTage qui communique de l’un à l’au-

tre , une grille pour retenir toutes les parties groi-

fières
,
mais encore de tenir le fond dejte baffin plus

élevé du côté du paffage
;

afin que ces corps étran-

gers demeurent dans l’endroit le plus bas ,
-Sc ne puif-

fent couler dans le fécond baflin. Ces précautions

une fois prifes
,
on nettoiera bien le. premier qu’on.
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fermera hermétiquement dans fa circonférence., &
que l’on emplira d’eau & de chaux en même temps.

11 faut prendre garde de mettre trop ou trop peu

d’eau
;
car le trop la noie & en diminue la force ,

& le trop peu la brûle
,

diflbut fes parties & la

réduit en cendres. Ceci fait , on la tourmentera à

force de bras avec le rabot
,
pendant quelque temps

à diverfes reprifes
;
après quoi on la laiffera couler

d’elle même dans le fécond baffin
,
en ouvrant la

communication de l’un à l’autre
,
& la remuant

toujours jufqu’à ce que le baffin foit vidé
;

enfuite

on refermera le paffage
,
& on recommencera l’o-

pération jufqu’à ce que le fécond baffin foit plein.

La chaux ainfi éteinte ,
on la laiffera refroidir

elques jours
,
après lefqueîs on pourra l’employer,

uelques-uns prétendent que c’eft-là le moment de

l’employer
,
parce que fes fels n’ayant pas eu le temps

de s’évaporer
,

elle en efl par conféquent meilleure.

Mais fi on vouloit la conferver , il faudroit avoir

foin de la couvrir de bon fable d’environ un pied'

ou deux d’épaiffeur : alors elle pourroit fe garder

deux ou trois ans fans perdre fa qualité.

11 arrive cpielquefois que l’on trouve dans la chaux

éteinte des parties dures & pierreufes
,
qu’on appelle

hlfcuUs ou recuits
,
qui ne font d’aucun ufage

,
&

qui pour cela font mis à part pour en tenir compte
au marchand. Ces blfcuits ne font autre chofe que
des pierres qui ont été mal cuites

,
le feu n’ayant

pas été entretenu également dans le fourneau
;

c’eft'

pour cela que Vitruve & Palladio prétendent que
la chaux q'ai a demeuré deux ou trois ans dans le

baflin
,

efl beaucoup meilleure ;
& leur raifon efl

que
,

s’il fe rencontre des morceaux qui aient été

moins cuits que les autres , ils ont eu le temps de

s’étendre & de fe détremper comme les autres. Mais

Palladio en excepte celle de Padoue
,

qu’il faut

dit-il
,
employer auffitôt après fa fufion ; car fl on

la garde ,* elle fe brûle & fe confomme de ma-
nière qu’elle devient entièïcmsnt inutile.

La manière que les anciens pratiquoient pour
éteindre la chaux ,

étoit de faire ufage feulement

d’un baffin creufé dans la terre, qu’ils rerapliffoient

de chaux , & qu’ils couvroient enfuite de fable
,
juf-

qu’à deux pieds d’épaiffeur
;

ils l’afpergeoient en-

fuite, d’eau
, & l’entretenoient toujours- abreuvée ,

de manière que la chaux qui étoit deffous pouvoit

fe diffoudre fans fe brûler ,
ce qui auroit très-bien

pu arriver fans cette précaution. La chaux ainli

éteinte ,
ils la laiflbient ,

comme nous l’avons dit ,

deux ou trois ans dans la terre avant q le de 1 em-
ployer

;
& au bout de ce temps

,
cettt matière

devencit t.ès blanche
,
& fe conveniiToit en une

maffe à-peii-près comme de la glailè ,
mais fl graffe

Se fl glutineule
,

qu’on n’en pouvoit tirer le rabot

qu’avec beaucoup de peine ,
St failoit un mortier

d’un e::cellcnt ufage pour les enduits ou pour les,

ouvrages en fluc. Si pendant Fefpace de ce temps,

on s’appercevoit que le labié fe fendeit dans la iu-

perfleie
,
& ouvroit un paiiage a la fumée, on avoit

foinaulluôt de refermeras fentes avec diantre fable.
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Autre manière d’éteindre la chaux.

II faut d’abord commencer
,
comme nous l’avons

dit ci-deflus
,
par avoir deuxbaffins, l’un plus eleve

que l’autre ,
mais tous deux bien paves & revetus

de maçonnerie bien enduite dans leur circonférence.

On remplira enfuite le baffin lupérieur , de chaux

que l’on éteindra
, & que l’on fera couler dans

l’autre comme à l’ordinaire. Lorfqne tout y fera pafTé,

on jettera defTus autant d’eau qu’on en a employé

pour l’éteindre
,

qu’on broiera bien avec le rabot

,

& qu’on laiffera enfuite repofer pendant vingt-quatre

heures , ce qui lui donnera le temps de fe raüeoir,

après lequel on la trouvera couverte dune quan-

tité d’eau verdâtre qui contiendra prefque tous fes

fels
, & qu’on aura foin de mettre dans des ton-

neaux
;
puis on ôtera la chaux qui fe trouvera au

fond du baffin , & qui ne fera plus bonne à rien :

enfuite on éteindra de la nouvelle chaux dans le baf-

fin fupérieur ;
& au lieu de fe fervir d’eau ordinaire,

on prendra celle que l’on avoit verfée dans les ton-

neaux
,
& on fera couler à l’ordinaire la chaux dans

l’autre baffin. Cette préparation la rend fans doHte

beaucoup meilleure
,

puifqu’elle contient alors deux

fois plus de fel qu’auparavant. S’il s’agiffoit d’un ou-

vrage de quelqu’importance fait dans l’eau ,
on pour-

roit la rendre encore meilleure ,
en recommençant

l’opération une fécondé fois & une troifième s’il

étoit néceffaire ;
mais la chaux qui refteroit dans le

baffin cette fécondé & cette troifième fois , ne fe-

roit pas fi dépourvue de fels
,
qu’elle ne put encore

fervir dans les fondations , dans le maffif des gros

murs , ou à quelqu’autre ouvrage de peu d’impor-

tance. A la vérité
,

il en coûtera pour cela beaucoup

plus de temps & de peine
;
mais il ne doit point

être queftion d’économie lorfqu’ll s’agit de certains

ouvrages qui ont befoin d’être faits avec beaucoup

ce précaution. Ainfi, comme dit M. Belidor ,
faut-il

que parce que l’on eft dans un pays où les maté-

riaux font mauvais
,
on ne puiffe jamais faire de

bonne maçonnerie
,

puifque l’art peut corriger la

nature par une infinité de moyens ?

Il faut encore remarquer que toutes les eaux ne

font pas propres à éteindre la chaux ;
celles de ri-

vière & de fource font les plus convenables : celle

de puits peut cependant être d’un bon ufage ,
mais

il ne faut pas s’en fervir fans l’avoir laiffée féjourner

pendant quelque temps à l’air
,
pour lui ôter fa pre-

mière fraîcheur qui ne manqueroit pas fans cela de

refferrer les pores de la chaux
,
& de lui ôter fon

aâivité. Il faut fur-tout éviter de fe fervir d’eau bour-

beufe & croupie , étant compofée d’une infinité de

corps étrangers capables de diminuer beaucoup les

qualités de la chaux. Quelques-uns prétendent que

l’eau de la mer n’eft pas propre à éteindre la chaux
,

ou l’eft très-peu, parce qvt’étant falée , le mortier

fait de cette chaux feroit difficile à fécher. D’autres

au contraire prétendent qu’elle contribue à faire de

bonne chaux
,
pourvu que cette dernière foit forte

6c graffe
,
parce que les fels dont elle eft compofée

,
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quoique de différente nature , concourent à la coa-
gulation du mortier

;
au lieu qu’étant foible

,
fes

fels détruifent ceux de la chaux comme leur étant

inférieurs.

Quant à l'emploi de la chaux dans la maçonnerie,
voici la méthode que Philibert de Lorme prefcrit.

Amaffet dans une foffe la quantité de chaux que vous
croyez devoir employer

;
couvrez-la égalementpar-

tout d’im pied ou deux de bon fable
;

jettez deî’eaa
fur ce fable , autant qu’il en faut pour qu’il foit fuf-

fifamment abreuvé , & que la chaux qui eft deffous

puiffe fufer fans fe brûler ; fi le fable fe fend , &
donne paffage à la fumée recouvrez auffitôtles cre-

vaffes
;
cela fait , lailTez repofer deux ou trois ans ;

au bout de ce temps vous aurez une matière blanche,

douce
,

graffe
,
& d’un ufage admirable , tant pour

la maçonnerie que pour le ftuc.

Les particuliers ne pouvant prendre tant de pré-
cautions

,
il feroit à fouhaiter que ceux qui veulent

bâtir trouvaffent de la chaux toute préparée , Sc

vieille, & que quelqu’un fe chargeât de ce com.merce.

Quand on veut avoir du mortier incontinent , on
pratique un petit baffin en terre ; on en creufe an
deffous dans le voifinage un plus grand

; on met
dans le petit la chaux qu’on veut employer

;
on l’ar-

rofe d’eau fans crainte de la noyer : s’il y avoit à

craindre , ce feroit de la brûler en ne l'humeclant

pas affez. On la fait boire à force de bras avec le

rabot: quand elle eft liquide & bien délayée , on la

fait couler dans le grand baffin par une rigole ; on
la tire de-Ià pour la mêler au fable , & la mettre au

mortier On met l ou y de fable fur un tiers ou

y de chaux mefurée vive. Vitruve prefcrit l’épreuve

l'uivante , pour s’affurer fi la chaux eft bien éteinte.

Si on y rencontre des grumeaux ou parties folides ,

elle n’eft pas encore bonne , elle n’eft pas bien

éteinte ; fi elle en fort nette , elle n’eft pas affez

abreuvée. Nous venons d’expofer ce qu’il y a de

méchanique à favoir fur la cuiffon de la chaux com-
mune

,
c’eft au chimifte à examiner les caraélères,

les propriétés générales & particulières de cette fubf-

tance.

Voici l’explication fuivie des planches qui fervent

à l’intelligence des travaux du chaufournier. Les pro-

cédés de cet art en feront plus clairs
,

étant expo-

fés en partie par les gravures mêmes , après avoir

été expliqués dans le difcours.

Planche 1
, fig. 1 ,

plan à vue d’o.ifeau d’un moyen
four à cône renverfé ,

élevé en rafe campagne : on

a fupprimé une partie de fa rampe A.

fig. 2 , plan du four coupé au niveau du cen-

drier
,
pour faire voir le tracé de fes maçonneries.

A ,
rampe pour monter fur la plate-forme.

D , D ,
D

,
galeries voûtées pour arriver aux

gueules.

F , F , F ,
gueules du four.

G ,
le cendrier.

R ,
revêtement du four.

Fig. J ,
élévation de ce four prlfe en face de l’une

de fes gueules.
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P

,
plate-forme du four pratiquée autour de l’en-

tonnoir , & plus grande à proportion que le four

eft plus élevé.

A , rampe douce pour monter fur la plate-forme.

Fig. 4 ,
profil ou coupe verticale de ce four paf-

fant par une de fes gueules avec fa galerie d’entrée ,

I fuivant la ligne T V des figures i & 2.

I

B, bords l'upérieurs du cône renverfé du four.

I C , bords inférieurs de cet entonrroir.

D
,

galerie voûtée pour arriver aux gueules.

I

FF, gueules du four.
' G , cendrier ou foyer cylindrique.

R, R, revêtemens.

Fig. 4 bis. /, "petite perche que le maçon dreffe

1 au centre du four, pour y attacher une règle tour-

1 nante qui fertà lui régler le talus intérieur de l’en-

I
tonnoir.

a , règle fixée par deux clous fur deux autres rè-

i

gles.

b
, b

, règles qui portent chacune un collet de fer

1

mince.

: c , c
, collets paffés dans la perche & foutenus à

I

hauteur conveirable
,

au moyen de deux anneaux
I

ou confoles d d.

Fig. J ,
plan détaillé du pied de ce four coupé au

niveau des ceintres de fes trois gueules 3 pour faire

voir la conftruéfion de fon grillage.

E
, barre de fer fcellée dans la maçonnerie à

l’horizon inférieur de l’entonnoir
, à peu près fuivant

fon diamètre.

f, fifif, barreaux volans avec lefquels le chau-
fournier forme à volonté le grillage.

Fig. 6

,

lance du chaufournier avec laquelle il

plonge entre les pierres dont le four eft chargé; c’eft

une barre de fer de 7 à 8 pieds de long
,
pointue

par un bout , & tournée en anneau. Il convient que
I la chaufournier ait une autre lance de 4 à 5 pieds

feulement de longueur pour s’en fervir lorfqu’il ne
I' s’agit que de retourner les pierres de la furface du
I four.

Fig. 7 , élévation de la gueule du four.

1

e
,
barre qui traverfe la gueule.

i , autre barre qui porte le ceintre de cette

1
gueule.

h
, h

,
gonds de la porte de tôle dont il convient

: de fermer les gueules du four,

j
Fig. 8 , coupe verticale du four prife fuivant la

: ligne a b dü plan.

A
,A , A ,

galerie circulaire autour du pied du four,

B
,
galerie rampante par laquelle on defcend au

pied du four.

e
3
d

,

galerie rampante plus étroite que la pré-
cédente. Oette fécondé galerie ne fert-que pour la

circulation de l’air dans le fouterraln : on l’ouvre ou
on la ferme plus ou moins

, félon que l’on veut don-
ner plus ou moins de tirage au feu du four,

D
,
magafin où l’on dépofe la chaux fabriquée.

Z , le cendrier.

/» /» grillage formé de trois barres fixes qui
gênent fouvent le tirage de la chaux.
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Fig. $ , plan d’un four à chaux creufé dans un

tertre. Le plan eft pris au niveau du grillage.

Planche II
, fig. 1 , vue d’un four à chaux en de-

hors, & par un de fes angles.

a , a 3 a , b terre élevée en glacis depuis le

rez-de-chauffée jufqu’au haut de la plate-forme.
Fig. 2 , vue do four à chaux en dehors & de face.
Fig. ^ 8c 4 3 deux coupes horizontales du four à

chaux
; l’une prife à la hauteur de l’âtre

, l’autre
fur l’ouverture fupérieure du four.

Fig. / , coupe verticale du four par le milieu de
fa gueule , où l’on voit la forme intérieure du four

,
la difpofition des pierres calcaires

, la manière de
chauffer le four

, avec un ouvrier qui travaille.

I » 2 J 3 , 4 , 5 ,
eft la fphéroïde ou capacité du

four.

6

,

petite voûte traverfant toute la maffe du bâ-
timent.

La planche lll a été expliquée fuffifamment ci-
devant, page 459.

Du commerce de la chaux.

_

La chaux fe vend au muîd
, contenant douze fep-

tiers
,

le
^

feptier deux mines
, & la mine deux

minots
, dont chacun contient un pied cube. On

la mefure encore par futailles, dont chacune con-
tient quatre pieds cubes : il en faut douze pour un
muid

, dont fix font mefurés combles
, & les autres

rafes.

Mais communément la chaux fe vend & fe me-
fure à Paris au boilTeau

; le boiffeau fe divife en
quatre quarts

, & chaque quart contient quatre li-

trons. Il faut trois boiffeaux de chaux pour faire un
minot, les quarante- huit minots faifant le muid;
enforte qu’il faut cent quarante -quatre boiffeaux
pour faire un muid de chaux.

Les jurés mefureurs & porteurs de chaux, qui,
avant leur fuppreffion en 1719, étoient au nombre
de deux mefureurs, deux contrôleurs & trois por-
teurs , & que 1 edit de feptembre de la même année
a réduits a deux mefureurs, contrôleurs & porteurs
doivent empecher qu il ne foit expofé en vente au-
cune chaux qui^ne foit bonne & loyale

, & que le
prix n’en ait été fixé par le prévôt des marchands ;

ils font tenus^ d’avertir les acheteurs de la taxe, de
tenir la main à ce qu’elle foit exécutée, & de dénon-
cer les contraventions, fous peine d’interdiftion ; ils
ne doivent point eux-mêmes faire commerce de
la chaux. Leurs droits font de quinze fous par muid
de chaux

, compofé de quarante-huit minots, & pour
les mefures au deiTous à proportion.

La chaüx ne peut être déchargée à Paris que dans
les ports de fa deftination

,
fous peine d’amende

, à
moins d une permiffion expreffe du prévôt des mar-
chands & échevins.

La chaux paie de droits d’entrée en France dix
fous le tonneau

, contenant deux queues, & huit fous
de fortie

, fuivant le tarif de 1664. La fortie du
royaume eft défendue par les provinces de Norman-
die & de Bretagne, par arrêt du 24 avril i''36.
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VOCABULAIRE de VArt du Chaufournier»

^Biscuit
;
pa'rties dures & piérreufes qui fe ren-

contrent quelquefois dans la chaux eteinte.
^ ^

Cendrée ;
cendrç des fours a chaux qui s ex-

ploitent au feu de houille.
,

Charbonnée ;
c’eft le lit de charbon renferme

entre deux lits de pierre a chaux , dans les fours

où le feu fe fait avec du charbon.

Charge ;
lit de pierre entre deux charbonnees.

Chaudière ;
partie du four au deffus du cen-

drier.

Chaufour; four à chaux. On donne encore le

même nom au magafin où 1 on ferre la pierre a cal-

ciner
,
le bois deftiné à cette opération ,

& la chaux

•quand elle eft laite.

Chaufournier; ouvrier qui fait la chaux.

- Ch aux ;
pierre calcinée par le feu

,
qui s’échauffe

avec l’eau, & qui fe lie fortement au fable.

Chaux aigre ;
celle qui ne foifonne pas , &

qui n’eft pas graife.

Chaux âpre, chaux faite avec la_pierre noire

& coquillère des environs de Metz, Ihionville &
Bitfche en Lorraine : c’eft l’efpèce de chaux qui fe

durcit le plus vite & plus fort ;
mais elle n eft pas

de garde : il faut l’employer fept ou huit jours au

plus tard après qu’elle a ete fabriquée.

Chaux brûlée
;
chaux éteinte avec moins d’eau

qu’il ne lui en falloit pour la bien dilToudre.

Les chaufourniers appellent auffi improprement

chaux brûlées les roches du four qu’ils difent ne fe

point éteindre à l’eau, & y furnager en morceaux,

préjugés d’ouvriers ,
comme 1 a prouve M.Faurcroy

de Ramecourt.
, .

Chaux coulée ,
chaux que l’on a eteinte dans

im baffin de bois , & fait couler dans une foffe pour

en féparer les parties non calcinées. Cette préparation

dé la chaux eft eftimée des architeéles ;
mais je ne fais

fl l’abondance d’eau néceffaire pour faire couler la

chaux en lait
, & qui excede de beaucoup la por-

tion que la nature lui a proportionnée , ne pourroit

pas dilToudre une partie de fa vertu ,
qui enfuite

s’imbiberoit dans les terres de la foffe avec cette

eau furabondante , & feroit autant denleve a la fo-

lidité des mortiers.
. , , >

Chaux éteinte
;
celle qui a été detrempee ou

fondue avec de l’eau.

Chaux éteinte par défaillance ;^celle qui

a été réduite en pouffière par l’humidité & 1 aétion

de l’air.
, .

Chaux étouffée ;
chaux que 1 on a eteinte avec

de l’eau ,
après l’avoir couverte d’une couche de

fable qui
,
en laiffant arriver l’eau fur la chaux ,

em-

pêche la fumée de la chaux de s’évaporer pendant

fon extinâion. Les architeéles font grand cas de cette

façon d’éteindre la chaux.
^ ^ ,

Chaux fusée ,
celle qui ,

n’ayant point ete

éteinte ,
a été expofée à l’air , & dont les fels &

ks efprits fe font évaporés.

Cha.ux gardée; comme la chaux ne fe garde

point vive
,
parce qu’elle tombe toujours en pouf-

fière en peu de temps à l’humidité de l’air , & qu’alors

elle eft éteinte, la chaux gardée eftde la chaux éteinte

avec de l’eau
, & que l’on a confervée en pâte dans

des foffes bien recouvertes contre les gelées.

Chaux grasse
;
on appelle ainfi la chaux en-

pâte
,
qui ne laiffe appercevoir aucuns grains ou

grumeaux , & qui reffemble à du beurre par fa

ftneffe.

Chaux retournée ;
c’eft une préparation par-

ticulière que l’on donne à la chaux âpre de Lorraine

pour l’employer.

Chaux vive ; celle qui s’échauffe en lui donnant

de l’eau.

Dressées ;
couches de pierres dans les fours cy-

lindriques , où l’on brûle du charbon de bois.

Ebraisoir ; voûte pratiquée dans toute la largeur

des fours à chaux, au deffous du niveau du terrain,

pour y mettre le bois ou le charbon.

C’eft auffi' une efpèce de pelle de fer dont on

fe fert pour tirer la braife des fourneaux, quand on

veut en diminuer le feu
,
ou conferver la braife qui

s’y confumeroit fans effet ; on emploie auffi le

même inftrument à attifer les bois, dont la flamme

fe réveille quand on en détache les charbons.

Ecrevisses; pierres calcinables qui ont pris au

feu une couleur rouge qu’elles confervent, mais qui,

faute d’affez de feu
,
ne fe font pas calcinées.

Embrasement du four ;
premier feu qui fait

fiier le four à chaux & toute la charge.

Entonnoir
;
partie du four à chaux.

Entrée du fourneau ;
voûte pratiquée dans

les fours à chaux.

Escoupe
;
pelle de fer propre aux fours a chaux.

Foisonnement; c’eft le renflement du volume

de la chaux
,
lorfqu’elle paffe de l’état de chaux-vive

à celle de chaux réduite en pâte.
^ ^

Fours coulans ;
on nomme ainfi les fours a

chaux dont le feu ne s’éteint point tant que dure

la fabrication de la chaux ,
mais defqùels on la tire

par le pied du four à mefure qu elle le fabrique, en

rechargeant d’autant le four par fon fommet.

Foyer; partie du four a chaux ou s allume le

premier feu.
. ,

Fuser
;
ce terme fe dit de la chaux calcmee qui

fe réduit en pouffière.

Goulettes
;

pierres plates dont on garnit le

fond des fours à chaux où l’on brûle du charbon

de bois.
,,

Gueule ;
ouverture du four à chaux par laque.ie

: on peut communiquer à fon pied.
^ . 1

Lait de chaux; c’eft la chaux détrempée clair,

qui reffemble à du lait , dont on fe fert pour blanchir

les murs & les plafonds.
.

Lance ;
c’eft une barre de fer de fept a huit pieds

de long , avec laquelle le chaufournier plonge entre
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les pierres dont le four à chaux efl chargé. Elle eft

pointue par un bout & tournée en anneau par l’autre

bout, que l’on nomme œil de la lance. Il convient

que le chaufournier en ait une autre de quatre à

cinq pieds feulement de longueur
,
pour s’en fervir

lorfqu’il ne s’agit que de retourner les pierres de la

fiirface du four.

Lit
; ce terme fe dit d’une couche de charbons

,

1
de pierres, &c.

Mannes
;
paniers d’ofier dont fe fervent les chau-

I

fourniers pour mefurer la chaux, & tranfporter leurs

I matériaux.

Marrons : on appelle ainfi les pierres fortant du

j

four à chaux fans avoir été calcinées
,
quoique le

pourtour de la pierre l’ait été.

Noyaux; fe dit de même des pierres mal cal-

cinées.

Œil de la lance
; anneau qui eft à un bout de

la lance du chaufournier.

Porte-feu ; c’eft le canal par lequel on enflamme
le pied de quelques fours à chaux.

Rable
; outil de la forme d’un rateau de fer fans

dents , fervant à retirer la braife ou la cendre de
quelques fours à chaux.
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Recuire la pierre

; c’eft la faire fuer & defle-

cher avant de prefler le feu.

Recuits ;
ce font des parties pierreufes qu’on

trouve quelquefois dans la chaux mal calcinée.

Rendage; c’eft le produit journalier d’un four

coulant, ou toujours allumé.

Ressayer; c’eft faire éprouver une chaleur

moyermé à la pierre à chaux pour en ôter toute l’hu-

midité
, avant de la chauffer en règle.

Rigaux; efpèce de noyaux caufés dans lâs

pierres par une mauvâife calcination.

Roche; maffif plus ou moins gros de plufieurs

pierres
,

qui dans le feu fe font unies les unes avec
les autres.

Rolle
; efpèce de fourgon au même ufage que

le rable.

Tirage; ce terme fe dit d’un four qui tire bien
l’air

, & dont le feu eft toujours animé.
II fe dit encore de l’aélion de tirer la chaux qui

eft faite.

Tisonnier
;
outil des fours à chaux.

Tourelle; nom donné dans quelques pays au
four élevé pour cuire la chaux.

C A R T I E R. ( Art du )

Dans la defcription de cet art, nous croyons
devoir nous borner aux fimples détails de la fabri-

cation des cartes à jouer. Nous ne nous occuperons
donc point ici des jeux dans lefquels ces cartes font
employées: les règles de ces jeux & l’appréciation des
avantages & des défavantages de chacun d’eux fe

trouveront dans la partie mathématique. > Nous
croyons cependant devoir faire précéder l’expofi-

tion des procédés de l’art
,
de quelques anecdotes

hijioriques fur l’origine des jeux de cartes , & fur

l’invention das cartes : c’eft le père Meneftrier
,
jé-

fuite
,
qui nous fournira ces anecdotes

,
que nous

tirons de fa bibliothèque curieufe & injlruàive.

Anecdotes hijioriques fur l'origine des cartes.

' Le père Meneftrier, après avoir remarqué que
les jeux font utiles, foit pour délaffer, foit même
pour inftruire

;
que la création du monde a été pour

i î Être fupreme une efpèce de jeu ,• que ceux qui
m-ontroient chez les Romains les premiers élémens
s appelaient Magijlri; qiie/éfiis-Chrift même n’a
pas dédaigné de parler des jeux des enfans ; il dif-
tribue les jeux en jeux de hafard, comme les dés ;
en jeux d efprit , comme les échecs ; & en jeux de
hafard & d efprit, comme les cartes. Cependant
ce qui ^dérangé la claflîfication du père Meneftrier,
çft quil y a des jeux de cartes qui font de pur
hafard.

Arts & Métiers. Tome /. Partie U.

Selon le même auteur , il ne paroît aucun vertige

de cartes à jouer avant l’année 1392, que Charles VI
tomba en phrénéfie. Le jeu de cartes a dû être peu
commun avant l’invention de la gravure en bois, à

caufe de la dépenfe que la peinture des cartes eut

occafionnée. Le P. Meneftrier ajoute que les Alle-

mands
,
qui eurent les premiers des gravures eiï

bois
,
gravèrent auffi les premiers des moules de

cartes
,

qu’ils chargèrent de figures extravagantes:

d’autres prétendent encore que l’irapreflion des car-

tes eft un des premiers pas qu’on ait fait vers l’im-

preffion en caraâères
,
gravés fur des planches de

bois, & citent à ce fujet les premiers effais d’impri-

merie faits à Harlem , & ceux qu’on voit dans la.

bibliothèque Bodleyane. Ils penfent que l’on fe fe-

roit plutôt apperçu de cette ancienne origine de l’im-

primerie, ft l’on eût confidéré que les grandes lettres

de nos manufcrits de 900 ans, paroillent avoir été

faites par des enlumineurs.

On a voulu par le jeu de cartes
,
dit le P. Me-

neftrier
, donner une image de la vie paifible , ainû

que par le jeu des échecs , beaucoup plus ancien ,

on en a voulu donner une de la guerre. On trouve

d.ans le jeu des cartes les quatre états de la vie ;

le cœur repréfente les gens d’églife ou de chœur

,

efpèce de rébus; le pique, les gens de guerre; le

trèfle
,
les laboureurs ; & les carreaux , les bourgeois,

dont les maifons font ordinairement carrelées. V oilà

une origine ÔC des alluftons bien ridicules. On lit

Nnn
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dans le P. Méneftrier que les Elpagnols ont repré-

fenté les mêmes chofes par d’autres noms. Les qua-

tre rois, David, Alexandre
,

Cefar ,
Charlemagne

,

font des emblèmes des quatre grandes Monarchies,

Juive ,
Grecque ,

Romaine & Allemande. Les quatre

dames ,
Rachel , Judith, Pallas & Argine

,
anagramrne

de regina (
car il n’y a jamais eu de reine appelée

Argine )
expriment les quatre manières de régner,

par la piété, par la beaute,par la fageffe & par le

droit de la naiffance. Enfin les valets repréfentoient

les fervans d’armes. Le nom de valet, qui s’eft avili

depuis ,
ne fe donnoit alors qu’à des vaffaux de

grands feigneurs ,
ou à de jeunes gentilshommes

qui n’étoient pas encore chevaliers.

Les Italiens ont reçu le jeu de cartes les derniers.

Ce qui pourroit faire foupçonner que ce jeu a pris

naiffance en France, ce font les fleurs de lis qu’on

a toujours remarquées fur les habits de toutes les

figures en carte. La Hire, nova qu’on voit au bas du

valet de cœur, pourroit avoir été l’inventeur des

cartes , & s’être fait compagnon ^HeCior& à'Hogier

le Danois, qui font les valets de carreau & de pique,

comme il femble que le cartier fe foit réfervé le valet

de trèfle pour lui donner fon nom. Voyes^ l’art. Jeu,

Bibl. Cur. & inftruél;. pag. i68.
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4®. Enfin ,

les couleurs doivent être trancbanfèS

de manière à être reconnues fur le champ.

Par la fuite des procédés de l’art que l’on va

décrire auffi fuccinâement qu’il fera poffible ,
les

carriers fabricans font parvenus à remplir toutes

ces conditions ,
& néanmoins le travail de la main-

d’œuvre s’expédie de manière que le prix des cartes

fe maintient toujours à un taux fort modique.

Art. Î. Des papiers avec kfquels on fabrique les

cartes.

On emploie dans la fabrication des cartes trois

fortes de papiers
;
favoir ,

le papier trace ,
quoa

appelle àuffi main-brune; le papier au pot ; & le papier

Cartier. Ces trois efpèces de papiers font fabriques

dans les mêmes dimenfions ;
c’eft-à-dire ,

que les

feuilles ont 14 pouces de longueur ,
fur ii pouces

& demi de largeur.

Le papier trace, ou main-brune ,
eft un papier de

la dernière qualité : la pâte grife dont il eff compofe

a deux avantages : le premier ,
d’oter toute tranf-

parence aux cartons ,
au milieu defquels il fe trouve

collé
;

le fécond ,
de prendre bien la colle dans la

fabrique , ce qui rend les cartons fermes & folides.

On fabrique ce papier de deux fortes ,
relativement

àlacpiantité de pâte qui entre dans fa compofition.

L’une eff mi/zce , & l’autre eft forte ou étoffée: on

fait ufage de la main-brune mince dans la fabrication

des cartes où il entre quatre feuilles de papier ,

c’eft-à-dire, deux main -brunes collées l’une fur

l’autre avec le papier au pot d’un cote & le cartier

de l’autre : on fe fert de la main-brune forte

,

lorfque

les cartes ne font compofées que de trois feuilles de

papier : on évite cependant de faire ufage de main-

brune forte
,
quand on emploie des cartiers fins

,

parce que le cartier fin dêcouvreXz. main-brune forte,

c’eft-à-dire, qu’elle devient fenfible a travers le

papier cartier fin. En général ,
on a remarque que les

cartes étoient plus folides & plus fonnantes lorf-

qu’elles étoient fabriquées avec deux feuilles de main-

brune mince, que lorfqu’on n’y employoit quune

feule feuille de main-brune forte. ,

Le papier au pot eft fabrique avec une p^e

moyenne , & on le colle fort peu dans la papeterie

,

parce qu’il doit lervir à l’impreffion des traits des

figures : de même
,
pour que la peinture des cou-

leurs dont font enluminées les têtes & les points fe

détache fenfiblement du fond, il eft néceffaire que

ce papier ait un certain degré de blancheur : au refte

,

depuis i’établiffement du droit fur les cartes, ce font

les régiffeurs généraux qui font fabriquer le papier

au pot pour leur compte & qui le fourniffent aux

cartiers. Chaque feuille porte la marque de vingt

fleurs-de-lis,diftribuées également fur la forme ,
de

façon qu’il s’en trouve une pour chaque carte.

Dans quelques manufaftures de cartes, on em-

ploie une efpèce inférieure de papier au pot qui entre

dans l’intérieur delà carte, & qui fe colle dim cote

à la main-brune , & de l’autre au cartier ; on fait Ccue

Notions prllminairesl

Les caries à jouer font de petits feuillets de carton

minces &liffés, ordinairement blancs d’nn côté, &
peints de l’autre de différentes figures. Les ouvriers

cartiers diftinguent ces figures en têtes 8i en points ; les

têtes comprennent les Rois ; les Dames ,
les Valets :

les points fous quatre formes différentes , font les

cœurs , les carreaux , les trèfles & les piques , depuis

le n°. I
,
qu’on nomme as

,

jufqu’au n"". 10 ,
qui eft

la plus haute carte des points. Les cœurs & les

carreaux font peints en rouge : les trèfles & les piques

en noir. L’affemblage des dix cartes de points avec

un roi, une dame 6l un valet de chacune des quatre

figures , cœur, carreau, trèfle & pique ,
forme le jeu

entier; c’eft le jeu le plus nombreux & le plus complet ;

il y a beaucoup d’autres affortimens moins nom-
breux dont nous aurons occafion de parler par la

fuite
, & qui forment d’autres jeux.

. En fabriquant les cartes ,
on ne fauroit trop y

apporter de foins & d’attentions pour que leurs dé-

fauts ne compromettent pas les intérêts des joueurs.

Voici donc les qualités qu’on exige des cartes pour

quelles fuient parfaites : 1°. l’envers ou le dos des

cartes doit être d’un blanc bien égal & exempt de

toutes taches ; car la moindre tache remarquable fur

le dos d’une carte peut la faire reconnoître.

2°. Les cartes doivent avoir une certaine épaiffeur

,

parce que fi elles étoient minces à certain point &
tranfparentes , on pourroit appercevoir les à

travers lorfqu’elles fe préfentent contre le jour.

3“. Il faut que les cartes foient fermes, coulantes ,

& exaftement de la même grandeur; car, fans ces

qualités on ne pourroit, nile5bàitr8 5 ni les mêler

comme il convient.
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conabinalfoii lorfque le papier cartler eft d unê pâte

belle & tranfparente ;
car pour lors ,

fans 1 inter-

poütion du papier au pot , le cartler découvrirait

,

la main-brune qui fe rendroit fenfible a travers le

Cartier : ce qui donneroit a ce cartier un ton grifatre

ôc même produiroit des taches varices qui nuiroient

au beau blanc du dos des cartes fuperfines.^

Le papier cartier fe fabrique avec des pâtes de la

première & de la fécondé qualité. L on a foin fur-

tout qu’elles foient bien pures & exemptes de brocs

,

de pâtons & d’ordures. Comme ce papier eft deftine

à former ft dos de la carte, la moindre defeftuolite

de ce genre occalîonneroit beaucoup de dechets j

c’efb pour les mêmes raifons qu il doit etre fabrique

avec une forme dont la verjure ne foit , ni trop

groffe, ni trop fine, & ouvre bien egalement. Vbye^

Papeterie. Il faut éviter de lui donner aulïi une

teinte de bleu
,
par la difficulté de la rendre bien

égale, non-feulement dans toutes les rames & dans les

mains d’une même rame, mais encore dans toutes

les feuilles , & même fur les deux faces d une meme
feuille , défaut affez fréquent. C eft pour éviter

les clarières qu’y cauferoient les filigranes des ^n-

feignes
,
qu’on n’y met aucune marque, pas meme

le nom du fabricant. Enfin ,
on a l’attention de diftri-

buer les feuilles du papier cartier par rames , fans les

plier
,
parce que l’imprelfion du pli cauferoit dans

les cartons des fronces & des rides, qui feroient

fort fenfibles fur le dos des cartes.

On pourroit exiger des fabricans les mêmes
attentions dans la préparation des deux autres fortes

de papier dont nous venons de faire attention ; on

éviteroit beaucoup d’inconvéniens , & fur-tout la

première opération du cartier , qui confifte à déplier

ÏOl. main-hrune & à la rompre, c’eft-à-dire , à ouvrir

chaque main , & effacer , le plus qu’il eft poffible ,

nmpreffion du pli fur la totalité des feuilles. On y
parvient en appuyant les doigts le long du dos du

pli
, & en rapprochant en même temps les deux

extrémités des mains. Quand l’impreifion du pli eft

trop forte pour céder à cette opération ,
on a recours

à un couteau de bois qu’on fait gliffer fur les dos :

mais je le répète ,
il feroit bien plus convenable de

tirer la main -brune des papeteries toute ouverte,

comme le papier cartier ; on fupprimeroit cette opé-

ration , qui ne fait jamais bien difparoître le pli ;

fouvent même la colle 6c la prefle n’en détruifent

pas entièrement la marque. .

Lorfque les mains de main -brune font bien ou-

vertes , on fait le triage des feuilles
,
qu’on diftingue

fur-tout quant à leur épaiffeur différente, & l’on met
fcrupuleufement à part les feuilles minces & les

feuilles étoffées on fortes
,
^our fervir dans les cir-

cqnftances oh elles conviendront le mieux.

Art. il Dcr mÈlagE des dlfférens papiers.

Les cartes font compofées, comme nous l’avons

dit , de trois fortes de papiers collés enfemble , fui-

vant deux fyftêmes de combinaifon différente : ou
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bien on réunit trois feuilles pour former les cartons

,

ou bien on en réunit quatre
;
on conçoit que dans

ces deux cas
,
il faut varier le mêlage de chaque forte

de papier qui doit précéder l’opération de la colle:

outre cela, il y a certaines fabriques oh l’on colle

en une feule fois
,
8c d’autres oh l’on colle à deux

fois
j
ce qui doit entraîner des difpofitions differentes

dans l’arrangement des feuilles.

Nous ne fuivrons pas tous ces details de corn—

binaifons très - variables ,
nous nous bornerons a

indiquer les meilleurs procédés Scies plus communs;

& comme la méthode de coller a- la- fois les trois

papiers a de grands irreonveniens ,
nous n en par-

lerons pas : nous fuppoferons donc qu on colle a.

deux fois. .a /' j
Lorfque les cartons doivent être compofes de

trois feuilles de papier ,
on mele dans cet ordre

;
orî

pofe fur la planche une feuille de main-brune
;
puis

deux feuilles de cartier ;
enfuite deux feuilles de

main-brune ;
enfin, deux feuilles de cartier ,

ainfi de

fuite jufqu’à la fin du tas ,
qui fe termine par une

feuille de main-brune.

Lorfque les cartons font compofes de quatre

feuilles ,
il y a deux cas : ou bien 1 on forme 1 in-

térieur du carton de deux main-brunes minces
,
ou

bien on réunit une feuille de main-brune avec une

feuille de papier au pot commun
,
pour le meme

objet.

Dans le premier cas, voici l’ordre qu’on fuit pour

le mêlait ! on prend deux feuilles de main -brune

qu’on met dos contre dos ;
fur ces deux feuilles

,
oiï

en place deux autres auffi dos contre dos ;
mais iî

faut que ces deux dernières débordent les deux pre-

mières, foit par un bout, foit par lautre, d environ

deux doigts. On appelle dos d’une
_

feuille de papier,

comme de main-brune ou de papier^au pot
,
la face

d’une feuille pliée en main
,
qui eft a l extérieur de

la main ; & la face de la même feuille qui eft dans

l’intérieur
,

fe nomme ventre. Dans le fécond cas ,

on pofe une feuille de main-bruoe & une feuille de

papier au pot ;
on continue toujours dans le mem&

ordre , & l’on fait déborder alternativement deux

feuilles par un bout & deux feuilles par un autre ;

ceci donne au colleur la facilité de lever les feuilles

deux à deux à mefurè qu’il applique la colle.

Voilà le premier mêlage ,
qu’on appelle mêlage en

gris ,• nous verrons par la fuite ce qui concerne le

fécond, qu’on appelle mêlage en ouvrage, [ovfc^ue nous

aurons décrit les opérations qui le precedent.^

En tout mêlage , on a pour but d offrir au

colleur, dans les tas qu’il doit coller ,
chaque efpèce

de papier, précifément à la place quelle doit occuper,

dans les cartons.

Art. IW.Dir premier collage ,
<5* de la prépa-

ration de la colle.

L’ordre du travail nous conduit a parler du col-

lage 8c par conféquent à détailler tout ce qui con-

cerne la préparation 6c la cuilTon de la colle , elle

fe fait dans un atelier particulier, meuble comme on
Nnn ij
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le voxi^i^planche i

•> fig- p Sl 8 3 Si pL ÎV, fig- /•)»

d’une grande chaudière montée fur un fourneau

dont on a la coupe, (msme planche fig. G); à côté
,

eft la preffe
, fig.

2. Elle eft compofée de deux ju-

melles ou montans , d’un écrou qui fert de traverfe

en haut pour affujettir les deux jumelles ,, d’une vis

qui doit avoir fes pas aflez fins pour que la preffion

en foit plus forte : dans le carré de la tête de la vis

entre un long levier qui fert à la faire tourner
;
on

emploie même
,

fur la fin du preffage , le fecours

d’un cabefian : enfin , la tête de ta vis porte unfom-
micr qui glilTe entre les deux jumelles. On voit dans

les
fig..

A, B , C , D, les différens afpeâs de la plate-

forme de la preffe; & dans les /?§•- E & F

,

les ars

ou plateaux qui fervent au collage & au prefiage

des différens tas de -papiers ; fi vous ajoutez à cela

un grand baquet rond, fig. L; un tamis H, garni

d’une forte toile de crin affez claire
;
un porte-tamis I ;

une cuiller à colle
,
K

; un balai pour braffer la cuve
,

un balai de crin pour faire paffer la colle par les

jours de la toile du tamis , & qu’on nomme pinceau
;

enfin
,
une brolTe

,
planche VI

, fig. p ,
d’un pied de

longueur fur cinq pouces de largeur » garnie de foies

de làngller, longues de cinq pouces & bien fouples.

Vous aurez tous les uftenfiles qui garniffent l’ate-

lier de la colle & du collage.

Pour faire la colle
,
on fuit plufieurs méthodes

qu’il n’ert pas befoin de détailler ici. Nous n’indi-

querons que celle qui nous paroît adoptée par les

meilleurs fabriquans. On metdans vingt féaux d’eau

deux boiffeaux de fleur de farine
,
& trente livres

d’amidon. Pendant que l’eau chauffe dans la chau-

dière, on délaie féparément la farine & l’amidon

avec de l’eau tiède, de manière qu’il ne refte micun

pâton, aucun grumeau qui ne foit bien délayé. Lorf-

que l’eau de la chaudière eft prête à bouillir
,
on

y verfe la farine & l’amidon
; & à mefure un ou-

vrier braffe avec le balai toute la liqueur, afin que

la farine & l’amidon fe mêlent enfemble , & qu’il

ne s’attache rien aû fond de la chaudière qui puiffe

brûler. On entretient ainfi la matière de la colle au

petit bouillon
,
en remuant de temps en temps jnf-

qu’à ce qu’on reconnoiffe à l’odeur qu’elle eft cuite

fuffifamment. On effaie auffi avec les doigts
,
&

l’on juge de fon degré de cüiffon par la difticuité

qu’on a de féparer les doigts entre lefquels on a

pris une petite quantité de bouillon de colle.

Lorfqu’on s’eft affuré par tous ces lignes que la

colle eft cuite
,
on la tire de la chaudière & on la

dépofe dans des baquets oh l’on a foin de la re-

muer de temps en temps avec des fpatules de bois
,

jufqu’à ce quelle foit entièrement refroidie ;
de peur,

difent les ouvriers
,
qu’elle ne s’étouffe & ne tourne

en eau. C’eft po-ur cela que
, dans les grandes cha-

leurs ,
on réitère cette opération plus fouvent que

pendant les temps d’une température modérée.

Le lendemain de la cuifTon de la colle, on la paffe

du tamis
,
planche IV

, fig.
H. En la remuant avec

un gros pinceau, elle traverfe la toile du tamis, &
acquiert par-là une plus grande divifion, & une
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plus grande facilité de pénétrer dans les pores dii

papier; & d’ailleurs, les impuretés qui peuvent s’y

trouver, reftent fur le tamis.

La colle ainfi cuite & préparée, peut fe garder

quinze jours & même trois femaines pendant l’hiver

,

pourvu qu’on la préferve de la gelée : en été on ne
îaconferve guère que huit jours au plus.

Maintenant que tout eft préparé pour le collage ,

nous allons en détailler toutes les manipulations.

Le colleur eft debout devant une table fur laquelle

eft un ais ou plateau
,
planche IV , fis^^^ l’ '> à

côté de lui , fur la gauche
,

eft un tas ue feuilles

de papier mêlées

,

ainfi que nous l’avons explique

ci-devant; à droite eft le baquet de colle, fig.
L.

Il commence par prendre la première feuille du tas

& la met fur le plateau
,
de manière que le grand

côté de la feuille foit parallèle au bord de la table ;

enfuite il trempe la broffe dans la colle & l’ap-

plique au centre de la feuille , d’où il la conduit

à l’angle du haut à droite, & de-là par la diagonale

à l’angle oppofé du bas à gauche. 11 ramène fa

broffe au centre
,
d’où l’ayant menée à l’angle du

haut de la feuille à gauche
,

il parcourt l’intervalle

de cet angle à celui du bas à droite; & comme il

eft néceffaire que toute Is fuperficie de la feuille foit

bien uniformément & également imbibee de colle,

le colleur proinène fept à htût fois fa broffe fur la

feuille toujours à peu près dans le même ordres

Après que la première feuille eft bien encollée

,

il

prend deux feuilles au tas & il les place fur cette

feuille ,
de manière qu’elles ne débordent pas; puis

i! encolle la feuille de deffus , & la recouvre de

deux autres feuilles prifes de fuite dans le tas
:
par

cet arrangement , il y a fucceffivement deux fur-

faces de feuilles contiguës imprégnées de colle &.

par conféquent collées enfemble ,
pendant que les

deux autres faces auffi contiguës n ayant point reçu

de colle
,
ne peuvent contraaer aucune unian. Tant

que- le tas du mélage fournit ,
le' colleur enlève tou-

jours deux feuilles qu’il pofe fur celle qu il a encollee

,

& H finit le tas en pofant une feule feuille qui refte

toujours,

il eft aifé de faifir les raifons de toute cette ma-

nœuvre qu’on fuit- continuellement dans les premiers

collages : on appelle étreffe deux feuilles collées ainii

enfemble. Dans les cartons à quatre feuilles, Vétreffe

eft compofée de deux feuilles de main brune ,
ou

d’une feuille de main-brune & d’une feuille de papier

au pot commun. Dans les cartons a trois feuilles

,

Yétrejffe eft le réfultat de la réunion d’une feuille de

main-brune & d’une feuille de Cartier , & pour lors

on encolle fucceffivement une feuille de main-brune

& une feuille de papier carrier

.

Quand on a formé un tas d’une rame ou d’une

rame ôc demie, c’eft-à-dire
,
qu’on a collé 250 ou

375 étreffes

,

on porte ce tas fous la preffe toujours

fur le plateau où il a été collé. On recouvre ce tas

avec un fort carton , & un plateau femblable a celui

du deffous. Après cela on fait agir la preffe. Par

foii aélion
,
la colle

,
dont une des feuilles eft chargée.
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pénètre intimement dans la feuille qvii la touche ,

iic le collage devient par-là très-égal & très-folide.

On ne met fous la prefle qu’une rame ou une

rame & demie
,
parce que la preffian doit etre

forte pour faire fortir toute la colle qui n eft pas

néceffaire à l’union des deux feuilles, & que cette

union le falTe fans aucune foufîlure.

On a encore une attention qui eft bien eflTentielle pour

le fuccès de l'elfet de la prefle ,
c’eftdeprefler d abord

i

doucement & par intervalle. Car le papier qui eft

de colle, pourroit s’ouvrir & s’écrafer fl Ion

ne ménageait pas l’aéflon de la prefle
;
mais des que

la colle commence à fortir par les bordures du tas,

on prelTe fortement &-avec le treuil , & ce qu’il y
a de colle furabondante ,

eft chafle au dehors &
luinte par toutes les laces du tas.

On laifle le tas fous la preffe jufqu’à ce que le

colleur ait formé Un nouveau tas pareil au premier

,

ce qui exige environ une heure. Alors il retire de

prelie le premier tas
, & y fubftitue le fécond : un

ouvrier ne peut guère coller par jour plus de 14 a

15 tas, & il faut pour cela qu’il foit fécondé par un

compagnon qui Tarde à prefler, qui torche, pique

& étende les étrelTes : opérations dont nous allons

parler.

Art. IV. De l Étendage& du féchage des étrejfes.

A peine les tas font fortis de prefte qu’on les

— torche, c’eft-à-dire qu’on enlève les bavures de colle

,

que Taéîrion de la preffe a fait fortir entre les feuilles :

cette opération s’exécute avec un piceau trempé
dans de l’eau froide. On a reconnu que l’application

de l’eau froide
,

fait que la colle n’adhère plus aux

bordures des feuilles , & qu’elle s’en détache aifé-

ment. On a foin aufli que les poils du pinceau forent

fort doux : car un frottement trop rude produiroit

un mauvais effet fur les bords des feuilles , en les

ouvrant & occafronnant un décollage.

Quand les étreffes font torchées, on les pique ;

ce qui s’exécute avec MVt poinçon {pi. I,fig. 2 ) , dont
la pointe n’a qu’un pouce de longueur, & ne peut

percer que dix a douze étreffes à-la-fois. Outre cela

le manche eft un cylindre coupé net & plat à Tex-

trémité
, au milieu de laquelle la tige du poinçon eft

fixée. Cette extrémité venant à porter fur l’érreffe
,

fait que la pointe ne pénètre que de fa longueur.

On a l’attention d’enfoncer le poinçon à environ un
travers de doigt du bord des étreffes

,
pour que

le trou foit placé convenablement & fans aucun

des inconvéniens qu’on éprouve
,

lorfqu’il eft ou
trop éloigné ou trop près du bord. - A mefure qu’on

pique les étreffes
, on en enlève des paquets de

quatre à cinq , & l’on paffe dans le trou du poinçon

Mm épingle
,
planche VI, fig. r ; c’eft un fil de laiton

de la longueur & de la groffeiir des épingles ordi-

ji naires
, dont la tête eft garnie d’un morceau de par-

• chemin plié en quatre ou d’un morceau de peau ,

' & qu’on courbe vers la moitié de fa longueur ,

‘ de manière qu’il puiffe faire la fonéfion de crochet :

«omme la garniture de la tête de l’épingle eft fort
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large ,
elle arrête les feuilles d’étreffe fans les dé-

chirer ; & comme le fil de laiton eft recuit
,

il fô

plie aifément par le bout en crochet ,
lorfque le

corps de Tépingle eft introduit dans le trou du pa-

quet des étreffes. Le piqueur compofe de tous ces

paquets garnis d’épingles courbées en forme de cro-

chet &. qu’on nomme doubles , un nouveau tas qu il

porte à Vétendoir, lorfqu’il eft fufiifamment épais.

On voit {planche I, fig. /. ) un de ces paquets fuf-

pendus à une corde par fon épingle.

Les cartiers choififfent pour étendre les étreffes ,

les parties des logemens qu’ils occupent les plus

propres à les fécher aulîi promptement qu’il eft pofi

iible : ils difpofent pour cela les chambres les plus

aérées; ils les percent de plufieurs fenêtres, afiri

que Tair circule librement tout autour des paquets

û’étrejfes. Ils garniffent ces fenêtres de bons volets

pour les fermer au befoin. Enfin, on y tend des

cordes à 18 pouces environ les unes des autres ,

auxquelles on fufpend les étreffes. Souvent les car-

tiers fe fervent pour étendfe leurs étreffes
,
de ga-

leries bafl'es ou de corridors où l’air circule bien ,

& où la chaleur n’eft pas trop vive en été; xe qui

ménage le fichage comme il convient. Mais pendant

l’hiver ou dans les temps un peu froids & hurnides,

on eft obligé de chauffer \d. falle de Vétendoir parti-

culier avec des poêles, parce que les étreffes ne pour-

roient pas fécher fans cela
,

ou feroient trop de

temps à fécher
;
ce qui nuit à la folldité du collage.

D’un autre côté
,
le feu des poêles a fouventilncon-

vénient de manger la colle & de faire froncer les

étreffes.

Dans les beaux temps d’été on étend un jour , &
le lendemain on tire de i’étendoir les étreffes

,
parce

qu’elles font fuffi'amment sèches. L’été eft la iaifon la

plus favorable pour cette partie du travail des- car-

tiers : ceux c{ui entendent leurs intérêts & qui font

en état de faire des avances , collent & font fecher

l’été la quantité de cartons qu’ils doivent fabriquer

en cartes pendant l’hiver ,
fauf à profiter en hiver

des intervalles de beaux temps favorables à la deffi-

cation.

Lorfque les étreffes font fiiffifamment sèches &
bien fonores ,

on les abat, c’eft-à-dire, qu’on les

détache des cordes de l’étendoir. Cette opératiort

s’exécute facilement & pcmptement, au moyen de

la conftruélion des épingles faites de laiton recuit.

L’ouvrier faifit les paquets des étreffes par le bas à

poignée; & en tirant à foi
,
les épingles fe redreffent,

la courbure du crochet difparoît entièrement : enfiiits

i-i dépin^le ; en faififfant la tête des épingles, il les

retire des étrefl’es & les jette dans une boîte; enfin ,

ii forme de nouveaux tas avec les doubles.

Comme toutes ces étreffes dont on a forme des

paquets font collées les unes aux autres par les bor-

dures
,

il eft néceffaire de les feparer. Pour cela,

l’ouvrier chargé du détail de l’étendoir, entr’ouvre

un coin de la bordure en en déchirant une partie,

& par l’ouverture il introduit un coupoir ou cou-

teau dç bois (
planche Vl, figure s ) entre cliaque
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étreffe

, & achève d’entr’ouvrir toutes les bordures ,

& répare entièrement les étreffes qui nadhéroient

effefcivement que, par ces extrémités. I! fait la même
opération fur les cinq à fix étreffes qui forment une

main.

Après qu’on a féparé les étreffes, on les livre à

des femmes qui les vifitent & qui enlèvent
,
attec de

petits couteaux pointus (p/. W, fig> x)

,

les brocs
,

les ordures, les fables, & les autres corps étrangers

quelles rencontrent à la furface des étreffes : on leur

recommande fur-jout de ne pas trop évider le pa-

pier en détachant les ordures
,
parce que le creux

leroit fenfible fur les cartes.

Art. V. Dcr trempage & du moulage du papier

au pot.

Jufqu’à préfent nous n’avons parlé que du mêlage

des papiers & du premier collage. Il n’a été queftion

dans tous les détails précédons
,
que de la formation

des étreffes compofées , ou de deux feuilles de main-

brunes, ou d’une feuille de main -brune & d’une

feuille de pot commun; ou bien enfin, d’une feuille

de main-brune & d’une feuille de cartier.

11 ne refte donc plus qu’à compléter les cartons qui

doivent former les cartes ;
mais comme dans tous

ces différens cas, il eft néceffaire d’a'iouter à ces

cartons une feuille de papier au pot , fur lequel fe

trouvent figurés les têtes & les points, il importe

beaucoup de faire voir en quel état doit être ce pa-

pier , avant d’entrer dans la compofition de ces

cartons pour les compléter. Les cartes , en tant que

repréfentant des têtes ,
font des eftampes enluminées

où toutes les figures font faites à deux fois : c’eft-à-

dire, que les contours & les principaux traits font

d’abord imprimés en noir , & que les vides font rem-

plis par la fuite en couleur au moyen des patrons :

or, il eft vifible que le papier au pot ne peut rece-

voir l’impreffion des traits& des contours des figures

propres à guider l’opération des enluminures
,

s’il

eft collé aux étreffes & qu’il faffe partie d’un carton

épais & folide ; il faut donc qu’on l’imprime avant

de le coller. Mais d’un autre côté
,

il pourra recevoir

avantageufement les enluminures après qu’il aura

été collé : voyons donc maintenant toutes ces opé-

rations dans l’ordre qu’elles doivent avoir.

Les planches ou moules qui fervent a limpreffion

des contours & des premiers traits des figures fur

le papier au pot, font ou en bois ou en cuivre:

& ce qui forme les traits eft en relief, & les efpaces

qui doivent refter en blanc ,
font creufés profondé-

ment dans le bois ou dans le cuivre. Les noms des

figures en toutes lettres y font auffi en relief; fa-

voir Alexandre, pour le roi de trèfle : David,
pour le roi dépiqué, &c. Au bas de toutes ces têtes

fe trouve auffi en relief, le nom du fabriquant,

comme Mandrou, Raisin , &c. Le valet de trèfle

n’a pas de nom particulier ,
mais comme il porte a

une main l’enfeigne du cartier & fon adreffe, &
qu’il a à fes pieds le nom de la généralité où les cartes

ont été fabriquées
^
compie G Pa^i?

;
pour in-
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dlquer la généralité de Paris, tous ces différens détails

font en relief dans le moule du valet de trèfle.

Quant aux points, cœur, carreau, pique
, trèfle

qui font au haut des mêmes cartes en figures , il

n’y a que les traits qui encadrent ces points, qui

foient marqués fur les moules. Depuis l’établiffement

de l’impôt fur les cartes
,

il eft défendu aux maîtres

carriers d’avoir chez eux aucun moule , ni d'imprimer

les traits des flgures. Ils font obligés d’aller faire leurs

impreffions au bureau de la régie , où l’on a établi

à cette intention des moules qui fervent à tous les

maîtres cartiers : on a gravé feulement fur des pièces

de rapport qu’on peut adapter aux moules

,

le nom
des fabricants & leurs enfeignes ; c’eft ce que l’on

appelle bluteau.

Ces moules font de différentes grandeurs ,
fui-

vant le nombre des figures renfermées dans une
feuiile de papier au pot: dans certaines généralités,

ces feuilles en contiennent vingt -quatre & même
trente. Mais l’ufage ordinaire de la généralité de
Paris& de l’Alface où il s’en fabrique une très-grande

quantité , eft de ne placer que vingt cartes foit de

têtes

,

foit de points, dans l’étendue de la feuille du

papier au pot ; ôc nous allons raifonner fur ce

pied-ià.

D’après cette combinaifon, les figures font diftri-

buées fur les moules à quatre de hauteur fur cinq

de largeur. Voyez {^planche 1 , fig. y. ) l’un des deux

moules qm(eTventà.rimpreffon des doazeflgures adop-

tées
,
par un ufage ordinaire, dans les jeux : on y a

figuré les contours & les traits des têtes , à favoir

des deux rois 6c des. deux dames de cœur & de

carreau : des deux rois & des deux dames de trèfle

& de pique ; enfin
,
des valets de trèfle & de pique.

L’autre moule qu’on a cru devoir fupprimer dans les t

figures
,
comme inutile à l’intelligence des procédés

de Part, renferme les traits des deux valets rouges,

& contient dix valets de cœur & dix valets de car-

reau. La raifon qui a déterminé à diftribuer les figures

des têtes fur deux moules différens, c’eft que l’on

enlumine de cinq couleurs les figures contenues dans

le premier moule; favoir ,
le rouge, le bleu

,
le jaune ,

le gris & le noir : au lieu que les figures renfermées

dans le fécond moule , ne reçoivent que les quatre

premières couleurs
,
parce que l’on fupprime le noir

dans l’enluminure des deux valets rouges. Au moyen

de cette diftribution des figures en deux moules,

on imprime cinq feuilles de rois & dames des deux

couleurs , & de valets noirs contre une feuille de

valets rouges , & l’on a une quantité fufîifante pour

compléter dix jeux.

11 n’eft plus queftion maintenant que de donner

la compofition de Xencre ou de la couleur noire avec

laquelle on imprime les traits des flgures dont nous

venons de parler. Ce procédé eft fort fimple : on

délaie dans la même colle dont on fe fert pour coller

les cartons
,
une certaine quantité de noir de fumée ,

& on laiffe digérer quelque temps ce mélange : il y
a des cartiers qui ajoutent du fiel de bœut ,

dans

l’intention de rendre ce noir plus coulant ;
mais en
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•cénéral

,
plus le noir de fumée refle de temps dans

U colle
,
plus il y a de temps qu’il a reçu fa prépa-

ration , & meilleur il eft pour Vimpreffion. Il y a des

cartiers qui gardent un pied de noir trois ou quatre

ans quiVen trouvent bien.

Il relie à décrire une préparation qu’il faut donner

au papier pour qu’il prenne mieux 1 impreffion^ c^s

traits. Cette préparation conlifte a le moïtir

^

c eft-

à-dire , à le trentptr dans leau comme celui quon

emj^ie à l'impreffion.

L’ouvrier chargé de cette préparation du papier

eu pot
,

place à la droite fur une table un baquet

plein d’eau , & à fa gauche le papier au pot qu’il

veut moitir: il prend fix à fept feuilles de ce papier;

il les paffe dans l’eau , & les pofe fur un ais qui eft

devant lui ;
enfuite il prend même nombre de feuilles

sèches qu’il place fur les feuilles mouillées , & fur

;
celles-ci cinq ou fix autres qu’il a trempées de même

,

6c ainfi de fuite jufqu’à ce qu’il ait épuifé^ tout le tas

par des additions fucceffives de feuilles seches 6c de

' feuilles mouillées ;
enfin ,

il porte le tout fous la

preffe
,
8c en la faifant agir doucement ,

il fait péné-

trer l’eau également
,
tant dans les feuilles sèches

que dans les feuilles qui ont été trempees ;
6c ^pour

que tout le tas foit bien également pénétré d eau

,

ôc propre à recevoir les impreflions du moule ^ on

le laiffe fous preffe pendant fix heures au moins. Le

plus fouvent on moitit la veille toute la quantité de

papier qu’on fe propofe de mouler le lendemain.

Pour mouler, l’ouvrier commence par affujettir le

moule fur quatre pieds qui entrent dans des trous

pratiqués à la table fur laquelle on moule : les deux

pieds qui font du côté de l’ouvrier ,
font plus hauts

que les deux autres.

Il a devant lui un pot plein de noir
,
où il prend

avec un pinceau de quoi garnir la furface d’une

pierre
;

puis il paffe une broffe fur cette pierre

pour quelle fe charge également de la couleur

noire , 6c l’applique auflitôt fur le moule ; enfuite il

étend adroitement fur ce moule une feuille de papier

au pot toute moite ,
8c avec un fiotton qu il paffe

plufieurs fois fur le papier, il fait qu il adhéré exac-

tement à toutes les parties en relief du moule ^ par

ces manoeuvres ,
tous les traits fe trouvent imprimes

fur le papier au pot ;
en un mot ,

ce papier eft

moulé, hefrotton
,
qui fait ici la fonélion de la preffe

d’imprimerie , eft une efpèce de balle compofée de

plufieurs lifièresou d’un tiffu de crin roules de ma-

nière que la face qu’on applique fur le papier en foit

plate 8c unie , 6c que le haut
,
par où l’ouvrier la

faifit , ait la forme d’un fphéroïde alongé : on peut

voir le frotton ( pl. Ill, fig- )

On humeéle de temps en temps le frotton avec

un peu d’huile, pour qu’il n’adhère pas à la feuille

qu’il preffe , 8c qu’il ne la déchire pas ;
on évite

aulfi avec foin d’employer dans le moulage u*ie colle

trop chargée de noir , ou d’en mettre fur le moule

une couche trop épaiffe
;
car alors l’impreftion des

traits eft fujette à contre-marquer quand on met les

cartons fous la preffe lorfqu’on a collé en ouvrage ;
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ce que les ouvriers appellent baifer ^ 8c d’ailleurs le

noir trop épais eft également fujet à détendre fous

la liffe.

Art. VL Second mèlage & fécond collage.

Maintenant que le papier au pot a reçu l’impref-

fion des traits des figures , il peut entrer dans la

compofition des cartons qu’il eft queftion de com-
pléter par le fécond collage. On fe prépare «à cette

opération comme au premier collage , en mêlant les

papier 6c cartons fuivant des combinaifons diffé-

rentes
,
lorfqu’on doit faire des cartes de trois ou de

quatre feuilles.

L’opération du melage pour les cartes compofées

de trois feuilles, eft très-fimple. Comme par le pre-

mier collage on a réuni une feuille de cartier avec

une feuille de main brune ,
il ne refte plus pour

rendre le carton complet qu’à y ajouter k feuille

de papier au pot
,
moulée pour les têtes , ou bien en

blanc pour les points.

Dans ce cas, l’ouvrier place à fa droite un tas

d’éfrr^i-, compofées chacune d’une feuille de main-

brune 3 6c d’une feuille de cartier : ces étreffes font

ordinairement doubles
,
parce que l’on a eu foin lors

du féparage, au fortir de l’étendoir
,
d’en laiffer deux

unies enfemble,de manière que les deux feuilles de

cartier fe touchaffent^ 6c fuffent renfermées au mi-

lieu des deux cartons , pour être confervees propres

ôc fans taches., pendant les différentes manipulations

qu’ils fubiffent.

Le même ouvrier place I fa gauche un tas de

papier au pot ,
8c pour mêler il pofe devant lui

d’abord une feuille de papier au pot
,
ayant foin de

mettre deffous l’impreffion des traits; enfuite un

carton double
,
puis deux feuilles de papier au pot ;

6c fi ce font des têtes, les traits des figures doivent

être au-dedans des deux feuilles : il continue ainfi a

mêler dans cet ordre
,
jufqu’à ce qu’il ait formé un

tas d’environ quatre rames , 6c il finit par une feuille

de pot ,
dont les traits font deffùs.. Il eft aifé de

voir maintenant comment, après cette difpofition

préliminaire ,
s’éxecute le collage.

L’ouvrier pofe fur un ais devant lui la première

feuille de papier au pot ,
les traits deffous : il en~

colle cette feuille en promenant la broffe chargée de

colle , comme nous l’avons^ dit îorfque nous avons-

;

parlé du premier collage : il pofe enfuite deftus un-

carton double, dont il encolle la feuille fupérieurey

qui eft de main-brune , & pofe deffus deux feuilles

de papier au pot, dont il encolle la feuille fiipérieure,

6c ainfi de fuite pour toute la diftribution des feuilles

6c cartons qui compofent les deux tas. Lorfque le

tas des cartons 6c des papiers collés eft fuffifamment

épais, on le porte fous la preffe, qui par fon aâior»

achève de rendre le collage plus lolide 6c plus Intime.

Après que les cartons ont féjourné fous la preffe

environ une heure
,
on les en rire ; on les pique

,
on-

les épingle, on les étend, on les comme on la

expliqué ci-devant à l’article du premier collage»

Le rnêlage pour les cartes des petits j,eux coiu-
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pofées de quatre feuilles, fe fait à deux fois, d’abord

en blanc
,
puis en étreffes.

Pour mêler en blanc

,

l’ouvrier place deux rames

de Cartier à droite , & à gauche deux rames de pot

blanc ou moulé : il prend d’abord une feuille de pot

,

qu’il place devant lui ,
il pofe deffus deux feuilles

de Cartier, puis fur celles-ci deux feuilles de pot ,

enfuite fur ces dernières deux feuilles de carrier
,

& toiTjours le cartier & le pot fe didribuent dans

le même ordre, iufqu’à ce que les tas foient épuifés:

& le mêlage le termine ainfi qu’on la commencé

par une feuille de pot. 11 faut obferver que dans le

nouveau tas, les feuilles font difpofées de manière

qu’elles débordent de deux en deux alternative-

ment fur chacun des grands côtés.

Quand on a mêlé en blanc on mêle en étrejjes. Pour

cela, l’ouvrier met à fa gauche le tas des papiers

mêlés en blanc

&

à fa droite un tas d’étreffes : il

enlève la première feuille de pot, & la place devant

lui
;

il met delTus une étreffe : fur cette étreffe deux

feuilles de cartier
,
qu’il recouvre d’une étreffe

; &
fur cette étreffe

,
il met deux feuilles de papier au

pot

,

& ainfi de fuite. L’on voit clairement que par

cette didribution ,
chaque étreffe fe trouve entre

une feuille de papier au pot & une feuille de car-

tier. On a foin dans ce nouveau tas de faire déborder

les feuilles de cartier & celles de pot deux à deux
,

ainfi que les étreffes par les grands côtés
,
pour fa-

ciliter le travail du colleur.

Après ces différentes préparations des mêlages

,

on colle en ouvrage. Cette opération s’exécute comme
le collage en feuille. L’ouvrier ()ofe devant lui fur un

ais une feuille de papier au pot, qu’il charge de

colle; il la recouvre d’une étreffe, dont il encolle la

face fupérieure
;

il place deffus deux feuilles de car-

rier, dont il encolle la feuille fupérieure
,
puis place

une étreffe qu’il charge de colle par deffus, & enfuite

deux feuilles de pot, dont il encolle la feuille fupé-

rieure , & ainfi de fuite, toujours fuivant l'ordre qui

a été obfervé daris le mêlage ,
comme on l’a vu : c’eft

ainfi que les tas fe trouvent collés en ouvrage. On
voit par ces détails

,
que les cartons qui doivent for-

mer les cartes font complets par l’affemblage exaiff

des quatre feuilles , dont deux font de main-brune,

recouvertes d’un côté par une feuille de papier au

pot blanc ou moulé
,
& de l’autre par une feuille de

papier c » tier.

A mefure que le collage s’exécute ,on porte tous

ces tas à la preffe
,
où ils demeurent chacun une

heure ;
enfuite on les en retire

,
on fèpare les cartons

de deux en deux, on les pique, on les épingle pour

les étendre , & on les abat quand ils font bien fecs.

On a foin ,
comme nous l’avons déjà dit

,
de con-

ferver toujours les cartons doubles pendant toutes

ces opérations : avec un peu d’attention on doit s’ap-

percevoir que les deux feuilles de carrier fe trouvent

appliquées l’une contre l’autre, au milieu du nouveau

carton double , & que le pot eft en-dehors. Par ce

moyen
,
la deflication & toutes les autres opérations

s’exécutent fans que le papier cartier foit expofé à
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être taché ou à perdre de fa blancheur. Il faut fe ref-

fouvenir que le cartier fait le dos de la carte , ÔC

le pot le dedans.

Art. vil De la peinture des têtes & des

points.

Nous allons décrire maintenant tout ce qui' con-

cerne la peinture ou enluminure des cartes
,
après que

nous aurons traité de la compofition des couleurs

,

& de la préparation des patrons. ^
Toutes les couleurs deffinées pour les enluminu-

res
, font de fimples couleurs en détrempe , c’eft-

à-dire, que les matières colorantes ne font délayées

que par des fubffances foliibles dans l’eau , comme
les colles animales ou végétales ,

& les gommes

,

qui leur donnent une certaine confiftance
,
bien

propre à fixer & à terminer les contours des parties

peintes. L’on va voir que toutes les couleurs qu’on

emploie à enluminer ou à peindre les cartes , font pré-

parées fuivant ces principes.

Pour faire la couleur jaune, on pile deux livres

de graine d’Avignon, on ymêle un quarteron d’alun

réduit en poudre, & diffbus dans fix pintes d’eau:

quand ce mélange a été gardé un certain temps, on
en exprime le fuc à travers une toile , & la liqueur

qui en fort peut être emplpyée fur le champ ; quel-

quefois on abrège l’opération en faifant bouillir la

graine d’Avignon avec l’alun , & l’on exprime fur

le champ le fuc de la déçoftipn
,
qui peut être em-

ployé pour enluminer auffiîôt qu’il eft exprimé.

Le rouge fe fait avec le cinabre broyé & délayé

dans l’eau
, & mêlé à une fuffifante quantité de colle

végétale.

Le noir fe prépare, comme nous l’avons déjà dit,'

avec du noir de fumée & de la colle ordinaire : on

laiffe digérer ce mélange pendant cinq à fix mois avant

d’en faire ufage : pendant tout ce temps on a foin

de le rerpuer quelquefois ,
fans quoi il auroit trop

de fluidité, s’étendroit irrégulièrement fur le papier,

ÔC formeroit.des contours baveux.

Le bleu fe fait avec l’indigo broyé à l’eau fur

un marbre , & mêlé à une certaine quantité de

colle.

Le gris fe fait avec le bleu
,
dont la teinte eft

légère.

Toutes ces couleurs fe confervent dans des pots :

à mefure qu’on en fait ufage on y ajoute affez d’eau

& de colle pour que la peinture n’en foit pas trop

épaiffe, car elle contre-marqueroit fous la preffe ,
ou

s’étendroit fous la liffe.

On fe fert pour appliquer ces couleurs fur les

cartons ,
de différens papiers découpés & évidés

,

qu’on nomme patrons.

Les patrons fe font avec des imprimures

,

c’eft-à-

dire, avec des feuilles de papier enduites fur chaque

face de^cinq à fix couches d’une peinture à 1 huile ,

faite avec des écailles d’huîtres broyées & délayées

dans de l’huile de lin & de la gomme. On tire ces

imprimures toutes préparées de Rouen ;
mais c’eft

aux maîtres cartiers qu’il eft réfervé de les découper
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& d’an former des patrons. Comme le travail des

l'^tror.s pour les têtes , diffère de celui des patrons

pour les ^of««,nous expliquerons l’un & l’autre fé-

parêraent. Les patrons pour les têtes , s’évident avec

un petit couteau pointu. Pour cela on prend une

f^-diic de cartes en figures toutes peintes

,

on l’ap-

I

p’.ique &: on la fixe fur Yimprbnure, & avec la pointe

I
du couteau on enlève toutes les parties de la feuille

j

qui font peintes d’une couleur
, & enfuite celles de

Yimprimure qui fe trouvent deflbus
;
puis on ôte l’im-

primure évidée : elle fervira de patron pour la cou-

leur dont on a enlevé les parties : On en fubftitue

une autre fous une nouvelle feuille
,
& on enlève

au canif toutes les parties de cette feuille peintes

d'une autre couleur, & les parties de l’imprimure

qui font correfpondantes : c’eft un nouveau patron

de fait pour la couleur qu’on a enlevée : ®n fuit le

même procédé pour les trois autres couleurs.Comme
il y a cinq couleurs à chaque tête , il faut cinq patrons

pour compléter leur peinture, Voyer^planc.l 6,

un de ces patrons, où l’on a enlevé toutes les parties

qui doivent être peintes en jaune. Les parties cou-

pées & enlevées font repréfentées par les vides

blancs : il ne faut que quatre patrons pour les deux
valets rouges

,
parce qu’on n’emploie à leur peinture

que quatre couleurs.

Quant aux patrons des points

,

ils fe préparent bien

plus facilement ; car ils font découpés & évidés à

Yemporte-pièce. On a quatre emporte-pièces dilFérens

,

pique
, trèfle , cœur & carreau, &yQc leiquels on frappe

ÏQS imprimures : les bords de ces emporte-pièces font

tranchans, & coupent dans tout le contour l’im-

primure. Par ce moyen il fe fait des vides de la

forme des emporte-pièces
,
par-tout où l’on frappe

l’imprimure. Ces patrons ainfi évidés par emporte-
pièces

,
fervent à l’enluminure des points. On a

donné dans les premières figures a
, b,c,d,e,f,

g , h , i ,
k, l , m,n,o,p,àQ la planche VI

, la

torme des emporte-pièces des quatre différens points

,

avec celle de leurs guides, & la form.e des points em-
portés : enfin un emporte-pièce pour les points ronds

,

diffribués fur les extrémités des patrons. On voit

ces points ronds dans \e.sfig. 1,2,3 & de la plane.

V

,

& on les a indiqués
,
^zg-. j ,

par a , b, c,d,St.c,

î^ousne parlerons pas ici de la diftribution des points

fur les feuilles, ainfi que des dilférens nombres de
ces points qu’on découpe fur les patrons; ces détails

de diftribution dépendent des différens jeux qu’on
fe propofe d’exécuter ou de compléter

,
dont les uns

renferment certains points que d’autres excluent. Le
fyftême de cette diftribution des points fur les feuilles,

depuis Yas jufqu’au dix ,\{q nomme compajfage : un
plan doit être formé & connu avant qu’on fe mette
en devoir de faire iifage des emporte-pièces pour
exécuter les patrons

,

qui n’en font que le réfultat :

on a donne ici dans la planche cinquième quatre fyf-

temes de diftribution des points, en carreau, en cœur,
en trèfle & en pique, d’après lefquels on peut prendre
une idée des a-uttes. Vbye:(fig. 1 , 2, 3 & 4: ainfi nous
ne croyons pas devoir multiplier les figures

,

a^ris & Métiers. Tome /, Partf: 11,
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les defcrîptions à ce fujet. Paftbns maintenant au tra-

vail de la peinture.

Le peintre fe place devant une table
, & met

à côté de lui un tas de cartons doubles
,

prejjes &
redrejflés ; il en pofe un devant lui qu’il recouvre
A'xxn patron. Jefuppofe qu’il foit queftion de peindre

des points : il prend enfuite avec un pinceau ou
goupillon

, 3 ,
planche VI, de la couleur dans le

vafe Z
,
qu’on nomme calotte à couleur

,

il l’étend fur

une planche / ,
qu’on appelle platine : il tourne fur

cette platine une broffe om pinceau &

,

pour la char-
ger de la couleur uniformément

;
puis il pafiTe cette

broffe à plufieurs reprifes fur le patron
,
pour que

•la couleur s’imprime dans tous les endroits où il y
a des points eVidér; enfuite il enlève doucement le

patron, & pofe le carton enluminé fur fa gauche,
afin que la couleur fe fèche pendant qu’il en peint
un autre

:
quand il a fini d’enluminer un ta's de car-

tons doubles fur une face
,

il les reprend pour les

peindre fur l’autre faee.

Pour peindre les têtes on applique fucceffivement
les patrons fur les mêmes feuilles de têtes, fuivant
l’ordre des couleurs qu’on doit appliquer. Les traits

du moulage fervent à placer convenablement les

divers patrons
, de manière que les endroits qui

doivent recevoir la couleur foient bien à découvert

,

& qu’il n’y ait pas de fenêtres ,
c’eft -à- dire, d’in-,

terruptions entre les couleurs enluminées.

Art. IX. Du chauffage , du favonnage & du
lijfage des cartons.

Quand les cartons font peints des deux côtés ,

ou
,
comme on dit

, habillés
, on fépare les doubles ;

on prend pour cela un couteau de bois ou coupoir

,

fig. s
,
planche VI, & après avoir déchiré un coin

de la bordure du double
, on infinue le couteatr

entre les deux cartons, & on lesfépare en entr’ouvanc
le refte des bordures ; de ces cartons ainfi féparés ,

on forme des tas
,
qu’on fait paffer enfuite fucceffi-

vement entre les mains du chauffeur favonneur ,
deux ouvriers qui préparent les cartons

,
pour qu’on

puiffe les Uffer plus facilement& avec plus de fuccès.
On a d’abord remarqué que non-feulemenî les car-
tons ne prenoient pas un beau vernis fous la liffe ,

mais même que la peinture s’étendoit s’ils n’étoient
pas fecs & même fort chauds. On a donc pris le

parti de les chauffer à un certain degré
,
& voici à

quoi fe réduit cette opération.

^

Le chanffoir (planche //,;%. 7. ), eft une caiffe de
tôle carrée, placée fur des pieds e, e, e,e, affublés
comme ceux d’une table. On pofe ffir les bords de
cette caiffe une cage formée par quatre bandes de
fer aa

,

a a
,
b b

,

b b

,

paffées les unes fur les au-
tres , & recourbées par les extrémités inférieures

c c, c c, &c. ce qui forme deux crochets fur chaque
côté du chauffoir. On établit au deffous de ces cro-

chets quatre planches minces, deftinées à concentrer
dans la caiffe la chaleur des charbons allumés.

Lorfqu’on veut chaufferies cartons, on commence
par les placer dans les deux crochets des côtés

,
la

Ooo
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peinture tournée vers le feu. Comme ils prennent

€n peu de temps dans cette pofition affez de chaleur,

on a foin qu’ils n’y rouffiffent pas : on retire d’abord

le premier placé dans les crochets de la cailTe
,
&

on le pofe à plat deffus les barres a b b
^
de la

Cîigs
) & on en fubftitUÊ un nouvcHu entre ces cro-

chets, à la place de celui qu’on a retiré^; enfuite on

prend un carton dans les crochets du cote qui fuit

,

& on le pofe horifontalement fur la cage & fous

celui qu’on y a placé d’abord : on a foin de garnir

auffi les crochets d’un nouveau carton
,
a la place

de celui qu’on a enlevé. L’on continue à déplacer

fucceffivement les cartons des crochets pour les

porter fur les barres de la cage ,
jufqu’à ce qu’il y

ait quatre cartons fur les barres
j
pour lors on les

ôte tous quatre ,
& on les pofe dans une demi-

boîte qui eft à côté en B ,
fur une chaife & qu’on

nomme chevûlet. Le chevalet A eft charge de cartons

a fécher , & le chevalet B reçoit ceux qui ont pafte

par le chauffoir ; on recommence cette manœuvre

jufqu’à ce qu’on ait fait chauffer tous les cartons

d’un tas
,
comme on vient de le dire,

^

On les porte enfuite au lijfeur qui eft chargé de

les favonner. Il prend dans fa main un frotton ou

favonnoir, {planche VI. fig.
t). Ceft un affemblage

de plufieurs pièces de vieux chapeaux coufues fer-

mement les unes fur les autres
,

l’épaiffeur de

arois pouces fur une largeur égale à la feuille des

cartons ; il paffe le frotton fur un pain de favon à

fec, & en frotte enfuite le carton du côté des fi-

gures
;

il y laiffe ,
par ce fimple frottement ,

une

légère impreflion de favon qui fuffiîpour faire couler

deffus la pierre du lijfoir.

Le llffoir eft un inftrument compofé d’une perche

,

dont l’extrémité fupérieure eft fixée à une planche

attachée auxfolives , & dont l autre bout eft appuyé

fur la table où eft placé le carton qu’on Il faut

faire connoître maintenant toutes les différentes par-

ties de cette perche. On voit {planche I , fig. j. )

l’équipage entier du lijfoir & la perche en fituation :

& {planche II, fig.
lO&C 8) les différentes pièces de

cet inftrument, Ên M {fig. 8, p eft la boîte

qu’on fixe au bout inférieur de la perche
;
on la

Tepréfentée fous toutes fes faces
,
& la pierre qui la

garnit fe voit en rz {figure n). Cette pierre eft un

caillou noir de la nature du fi’ex ou bien du jafpe. On
î’aiguife fur un grès fort dur, & on lui donne une

forme arrondie à la face inférieure qui doit porter

fur le carton ; ce caillou qu’on garnit par le haut d’un

peu de raacuîature ,
entre à force dans la mortaife M.

( fig. ; / ) ,
& il s’y ajiifte de manière qu’il excède la

boite d’environ un demi-pouce : on apperçoit la

boîte en fituation , & le caillou qui excède {fig. 8 ).

Dans la même figure ,
il eft facile de voir com-

ment la boîte s’adapte à l’extrémité de la perche :

une langue folide au milieu de deux entailles circu-

laires ,
entre dans la mortaife de l’extrémité de la

perche d, & s’y fixe folidement; enfin, aux deux

extrémités de la boîte font deux poignées i 2

(j%. 8 p), on les nomme mancheraux : le Hfieur
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les tient des deux mains pour faire agir la llfle ,

ainfi

qu’on peut le remarquer dans la vignette de la pl. /.

fig. y.

A l’extrémité fupérieure, la perche eft arrondie

en c. {fig. lo); elle eft reçue dans une calotte de

bois ajuftée à la planche æ , b
,
qu’on nomme Yaviron y

& qui, étant attachée aux foü' es par fon extrémité

byfa.it reffort & applique continuellement le caillou

contre le carton qui eft couché fur le marbre A
{fig. 8 ). Ce marbre eft appuyé fur la table B {même

figure ).

Au moyen de tout cet équipage
,

le lijfeur n’a

qu’à pouffer & retirer à lui la IJfs pour faire paffer

le caillou fur toute la fuperficie du carton , & pour

lui donner ce ton brillant , ce vernis doux qui dif-,

tingue les bonnes cartes des communes.
En 3 , 4,5 & 7 {fig. (o ôc 5 ) ,

eft une corde

qui paffe fur Yaviron a,b

,

& qui de-là va s’attacher

aux deux bouts de la marche ou de Yétrier 6. Cette

corde fert à charger ou à décharger la liffe, fuivant

que le carton a beioin d’un effort plus ou moins grand.

On lijfe fouvent le côté peint des cartons avant

de les dédoubler-, en ce cas, on favonne & on liffe

les deux -faces des doubles fucceffivement. Quand
les cartes ont été liffées du côté de la peinture ,

on

les porte de nouveau au chauffoir pour être re-

chauffées , & l’on préfente toujours au feu le côté

de la couleur ,
après quoi on favonne les cartons 8c

on les liffe de l’autre côté : ce côté qui doit faire

le dos des cartes
,
fe chauffîe plus vivement que la

première fois. On le liffe auffi plus ferme & avec

un caillon plus arrondi que celui qui a fervi à liffer

le côté de la couleur.

A R T, X. Travail des dfeaux.

Au fortir de la lijfe, il faut redrejfer le carton;

après quoi on le porte au cifeau pour etre coupe

& partagé en cartes, qui toutes, tant celles des

têtes que celles des points, doivent être exaélement ,

comme nous l’avons dit ,
de la même grandeur.

Cette précifion qui étonne d’abord ,
dépend plutôt

de la machine qui fert à diriger le travail des ci-

feaux
,
que de l’adreffe de l’ouvrier : fon talent con-

fifte principalement à expédier l’ouvrage. Il faut

par conféquent faire connoître l’établi particulier du

coupeur ;
on le voit tout entier dans la fig. 4 de la

vignette
,
planche I. 11 eft compofé d’une table bien

folide , d’un étau fixé fur cette table , & de deux

cifeaux attachés à cet étau : on voit {planche III

y

figure 12, n°. 1) l’étau féparé de la table. C’eft une

forte planche de bois d’environ deux pouces d’é-

paifî’eur fur un pied en carré , affemblée le plus fo-

ndement & le plus perpendiculairement qu’il eft

poifible fur une table
,
par le moyen de deux te-

nons 4 , 4 ,
& de deux clavettes ou clés t, 5 >

{fig. 12, n° 2). Sur la furface de l’étau {f^g. 12 y

n°. ; ) ,
on a fixé un liteau 2

,

par le moyen de la

vis 12 qu’on voit de profil dans la fig. 12, n° 2, 8c

fig. 12 ,
n°. 4 en entier avec l’écrou b qui fert a

I
l’arrêter de l’autre côté de l’étau ; la corde qui paffs
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par deiïiis le bord Aipérieur de l’étau, foutietit une

broche de fer qui fert à avancer ou a reculer la tête

de la vis.

Dans les figures jo & //, font les grands cifeaux

défàü'en’.blés. zrY (^figure n), eftla mâchoire fixe

des cifeaux : elle s’attache fur l’établi par la partie

recourbée 2 ,
au moyen d’un crochet qui pafle à

travers l’établi, & qui efl; ferré fortement par l’écrou

I. Fig. 12, n°.3, on voit le crochet en entier avec

fa vis & fon écrou s (fig. 12

,

n®. y )
: fon autre extré-

mité efi: contenue entre les deux arrêts circulaires de

la tète de la vilTe indiqués {fig. 12, n°. 4) par 1 &
/ , enforte que cette branche ne peut vaciller. L’autre

branche mobile s u {fig. 10 &^f-g- 3) ,
eft ar-

ticulée avec celle-ci par le moyen d’un clou à vis

tjui trtiverle à-la-fois les deux branches ; & qui eft ferré

plus ou moins par le moyen d’un écrou. On voit

ce clou r & fon écrou s {fig. 12, n°. 7 ) ; au moyen
de cette difpofition , les cifeaux font invariablement

fixés fur l’établi
, & leur branche immobile y eft at-

tachée par trois points d’appuis très-folides. L’ouvrier

doit donc couper fes cartons avec une grande pré-

cifion, pour peu qu’il fe rende attentif à fon ouvrage.

Avant de porter l’ouvrage aux cifeaux on le

redrefle, c’eft-à-dire, qu’on fait enforte que les car-

tons foient un peu concaves du côté de la face

peinte, qu’on met en deffus pour couper. On com-
mence par rogner les cartons en enlevant avec le

cifeau
, ce qui excède le trait du moule des deux

côtés qui forment l’angle fupérieur à droite de la

feuille. Pour fuivre ce trait exaélement, il eft évi-

dent qu’il faut placer la face peinte en deflus
,
comme

je viens de le dire ; fans cela , le coupeur ne pour-

roit fe guider par le trait. Les traits du moule tracés

autour des cartes , & qui
,
en formant pour ainft

dire les limites , en alTurent l’égalité
,

s’appellent

^ides. Ce font eux qui guident le coupeur quand
il rogne. Voyez ces traits {^planche F, figures 1,2,
5 & 4).
Quapd le coupeur a rogné, il traverfe en féparant

les coupeaux & partageant le carton par quatre ban-

des égales. Quand il a traverfé

,

il ajufle

,

c’eft-à-

dire, qu’il examine ft les coupeaux ou bandes font de

la même hauteur; pour cet effet
,

il les applique les

uns contre les autres, tire ceux qui débordent &
les repaffe au cifeau.

On doit s’appercevoîr que les branches des ci-

feaux, font tenues toujours à égale diftance de l’étau

,

6 qu’elles ne peuvent s’en éloigner ni s’en rap-

procher
, à moins qu’on ne faffe tourner la vis 12 ,

( figure 12 , n°. 2 ). Ainfi , en appliquant le carton

contre l’étau, on eft sûr de faifir avec le cifeau une

certaine bande toujours conftamment la même.
Pour fe guider encore mieux, on a placé au

milieu de l’étau fur une ligne parallèle au tranchant

de la lame immobile du cifeau , trois aiguilles 3,3

,

3 > (.fis- 3 tme de ces aiguilles en

3, [fig. 12, n°. 6). On pofe le coupeau à retoucher

contre ces aiguilles en deffous : on applique exaéle-

ment fon côté cQntre l’étau
,

6c l’on enlève avec las

CAR 475
lames du cifeau

,
ce qu’elles peuvent entamer. Cet ex-

cédent eft de trop , parce que la diftance de l’étau an

cifeau , eft précifément de la hauteur des cartes.

Quand on a repajje, on rompt les coupeaux en les

pliant pour leur faire le dos un peu convexe ; en-

fuite on les mène au petit cifeau qui eft monté pré-

cifément comme le grand
, & dont le travail eft

dirigé fur les mêmes principes : il n’y a entre eux de

différence que la longueuf & l’ufage
;

le petit fert à

réduire les coupeaux en cartes. Voici l’ordre de tout

ce travail : on rogne les cartons & l’on met en cou-

les feuilles les unes après les autres
;
puis on les

dépofedans leporte-coupeaux (pl.Iîl, fig. 14); enfuite

les coupeaux fe coupent les uns après les autres, Qc

les cartes qui en réfultent fe mettent dans le cha~

peron {planche III
, fig. 13 ).

Art. XL Travail de la table ,
qui a pour objet

de trier les cartes & de former les jeux.

Quand les coupeaux font bien divifés ,
on porte

les cartes fur de grandes tables autour defquelles

font diftribués plu'fteurs ouvriers occupés à les af-

fortir

,

à les trier
,
jeter , recouler & à les envelopper

par jeux, & par fixains ; il ne nous refte plus qu’a

décrire ces petites opérations rainutieufes ,
mais

effentielles.

On ajfortit les cartes en rangeant enfemble les

cartes de la même figure
:
par exemple ,

tous les

rois

,

toutes les dames, les valets

,

les as

,

les dix
,
&c.

11 y a entre la place d’une carte , fur les feuilles des

cartons
,
& celle qu’elle occupe dans les tas apres

qu’elle eft coupée ,
une certaine correfpondance qui

fait que les cartes de la même figure îe retrouvent

dans le même ordre. Si ce font des têtes ,
on com-

mence par la dame de pique qu’on pofe fur la

table, &'à côté de cette dame le roi & le valet d®

pique
; & puis toujours fur la même ligne

,
roi &

dame de cœur; roi & dame de carreau; valet, roi

, & dame de trèfle ; ce qui fait dix cartes qui font la

moitié d’une feuille. On arrange les dix autres ua

peu au deffus dans le même ordre.

Les points rouges & noirs s’affortiffent de -meme»

8c fur les mêmes principes.

Quant aux valets rouges qui forment ,
comme

nous l’avons vu ,
une feule feuille ,

ils s’arrangent en

deux tas feulement : au lieu que les autres têtes fe

difpofent par vingt tas fur deux rangées
,
comme 0»

l’a dit.

Les cartes étant afforties ,
on les fait paffer au

trieur, qui d’abord les fait recouler; c’eft-à-dire ,
en

fuit l’examen en les faifant couler au jour ; dans cet

examen
,
on enlève

,
avec un petit couteau pointu ,

toutes les ordures ou brocs fuperficiels qui peuvent

fe remarquer d’abord fur les deux faces des cartes ,

après cela on les trie en féparant celles qui font

défeâueufes, c’eft-à-dire, celles qui font Jécui/écr ou

tachées de manière à ne pouvoir fervir dans aucun

jeu, on les met à part pour les vendre a la livre :

ce qui refte de cette première feparation , fe rr/c en—

fuite 6c fe diftingue quant a la finefle 8c au degre ue

Ooo ij
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blancheur j

on fait de celles-ci quatre lots : les plus blan-

ches & les plus nettes ^ forment le premier lot c|u on

nomme la fleur ! la fécondé nuance de blanc inie-

rieur forme le fécond lot; les cartes quon y piace

fe nomment premières ou premier fond. Le troLieme

degré de blanc ou les brunes

,

forment le troifleme

lot des fécondés ou du fécond fond. Enfin, celles qui

font au deflbus ,
fe nomment maîtrejfes ou trjailles.

Après tous ces triages on recouleles lots déjà for-

més ,
pour examiner particulièrement fi les nuances

du blanc font égales : car un jeu compoie de

cartes un peu brunes ,
n’a aucun inconvient fi elles

font toutes au même ton ;
au lieu cjue le mélangé

des cartes brunes avec des cartes blanches
,
produit

un mauvais affortiment qu’on doit fur-tout éviter.

Nous avons remarqué en parlant du papier carrier
,

( art 1. )
que fouvent les deux faces d’une même

feuille de ce papier offroient des nuances de bleu

ou de blanc fort fenfiblement differentes
,
& cela

dans les fuperfins comme dans les fins. Si lors du

mêlage de ces papiers on n’a pas eu attention

de difpofer la même face des feuilles de manière

quelle fût collée au dehors des cartes ,
avec un

Cartier en apparence du même ton de blanc ou de

bleu
,
après le collage & le lifTage des cartons

,
on

aura des cartes dont l’envers ofirira des tons de

blanc ou de bleus fort variés
;
ces différences exi-

geront donc des triages fort exaéfs pour affortir les

couleurs. J’ai fait des expériences chez M. Mandrou

avecdifférentes fortes de papiers légèrement bleus , &
fuivant qu’on avoit collé le dos des feuilles ou le

ventre dehors
,
oh eut des nuances différentes fur

le revers des cartes après le liflage. Il nous parut

réfulter de ces expériences
,

qu’il importoit beau-

coup de difpofer dans le mêlage les feuilles du Car-

tier de telle forte que le même côté fût toujours

au dehors des cartes , & qu’il conviendroit même
lorfqu’on devoit employer une certaine partie con-

fidérable de cartier d’une nuance particulière , de .•

faire des effais pour reconnoître le côté de la feuille

qui feroit le mieux fur le dos des cartes , afin de

fuivre conffamment dans les mêlages la difpofition

oh il auroit le mieux réufli. Il faut avertir ki que

par la fuite des procédés de la papeterie, le meme
côté des feuilles du cartier eft toujours difpofé de la

même manière dans les rames. '

Il fe trouve ordinairement fur une boutée de qua-

rante fixains
,
deux à trois fixains de cartes tachées

ou décollées , une égale quantité de maîtrejfes , une

égale quantité de premières & fécondés : le reffe paffe

pour cartes de fleur ^ & comme tous les jeux des

différens lote fe mêlent dans les fixains
,

il y a

bien neuf à dix pour cent de déchet ; mais ces

différentes proportions dépendent de la manière dont

tous les ateliers de la manufaâure font montés
,
&

du choix des matières qu’on y emploie.

Quand les cartes font afforties & triées, on fait

la couche ,
c’eft- à-dire, qu’on fait les affemblages par

jeux en formant autant de fortes de jeux qu on a de

lots : on les arrange dans une boîte qu’on appelle
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boute , & à laquelle il manque un côté. Voyez
{planche 111, fig, ip. ) Enfin , on finit par ployer les

jeux dans des envelc-ppes.

On prépare les enveloppes en tes imprimant
commes les cartes, avec un moule qui porte l'en-

feigne ,
le nom & la demeure du cartier. A l’extrémité

de ce moule ,
eft une petite cavité qui reçoit exac-

tement une pièce de rapport fur laquelle on a gravé

en lettres le nom de la forte de jeu que l’enveloppe

doit contenir
;
comme piquet, h c’efcle jeu de piquet ;

médiateur
,
comète

,
fi ce font des jeux de médiateur, de

comète. Cette pièce s’appelle ainfi que nous

l’avons déjà remarqué à l’égard des grands moules.

Comme il y a deux fortes d’enveloppes
,
l’une pour

les jeux
, & l’autre pour les fixains ,

il y a plufieurs

moules pour les enveloppes j mais ces moules ne diffè-

rent que par la grandeur.

Les cartes fe vendent au jeu , au Jlxain , ^ à la

grojfe ,
compofée de vingt-quatre fixains.

Les jeux fe diftinguent auffi en jeux entiers

,

en
jeux d’hombre, & en jeux de piquet, &c.

Les jeux entiers font compofés de cinquante-deux

cartes : ils comprennent quatre rois
,
quatre dames ,

quatre valets, quatre dix, quatre neufs
,
quatre huit

,

quatre fept, quatre fix
,
quatre cinq , quatre quatre,

quatre trois, quatre deux, & quatre as.

Les jeux à'hombre font compofés de quarante

cartes, les mêmes que celles des jeux entiers, ex-

cepté les dix

,

les neufs

,

& les huit des quatres figures

qui y manquent.
Les jeux de piquet font de trente-deux cartes ;

ils

comprennent les as, les rois, les dames, les valets,

les dix , les neufs , les huit
,
& les fept ,

c’eft-à-dire

,

huit cartes de chaque figure.

Le jeu de tri eft de trente-quatre cartes ; il manque
tout le carreau , à l’exception du roi

;
enfuite le dix

,

le neuf, & le huit des autres figures,- & enfin le fix

de cœur.

Le jeu de brelan a vingt-huit cartes ;
il manque

tous les points
,
depuis les fept julqu’au deux j ea

tout vingt-quatre cartes des quatre figures.

Le reverfis eft compofé de quarante-huit cartes;

il ne manque que les dix.

Les jeux de comète font compofés de deux paquets^

contenant chacun quarante - huit cartes; le paquet

des noirs renferme les cartes trèfle & pique dou-

bles. A la place d’un des. neuf de trèfle
,

il y a une

comète rouge
;

il y manque outre cela les quatre as :

de même le paquet des rouges contient les cartes

cœur & carreau doirbles ; à la place d’un des neufde

carreau, eft une comète; les quatre as y font auffi

fupprimées.

-Les cartes font diftinguées
,
comme nous l’avons

déjà dit, en deux couleurs, en rouges & en noirs.

Les cartes rouges portent un cœur ou un carreau
,

c’eft - à - dire , la figure d’un caur ,
ou celle d’un

carreau en lofanges : les noires offrent un trèfle ou

un pique, c’eft -a- dire , la figure de la feuille du

trèfle & du fer d’une pique. Les cartes font mar-

quées par ces figures
,
depuis le roi jufqua I as.; on
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y voit la marque du eœar, du carreau

,

du tfefle , 6c

' du pique.

Les têtes en cartes ont dlfferens noms ;
le roi de

cœur s’appelle Charles j celui de carreau , Cèfar ;

celtîi de trèfle ,
Alexandre ^ celui de piqué ,

Davia :

la dame de cceur fe nomme Judith, celle de carreau

,

Razkel

;

celle de trèfle , Argine ; celle de pique ^

Tallas.

Le valet de cœur porte le nom de la Mire j celui

de carreau , le nom dêHeêior^^ celui de pique , le

rom a Hogier ; & le valet de trefle porte le nom &
l’enfeigne du Cartier fabricant.

Quant aux points ,
voici quelle efl leur difpo-

fition : les portent dix points fur trois rangées
,

quatre , deux, quatre ; les neufs portent neufs points

fur trois rangées
,
quatre ,

un
,

quatre ; les huit font

de même fur trois rangées ,
trois

,
deux ,

trois ; les

fept également fur trois rangées , trois ,
un

,
trois ;

les fix font difpofés fur deux rangées, trois, trois;

les cinq fur trois rangées , deux , un , deux ; les

quatre fur deux rangées
,
deux ,

deux ; les trois fur

une rangée, ainfi que les deux
, & au milieu de la

carte
; & dans les as

,
le point feul ed placé au

centre de la carte.

Je n’ai point fait mention , dans la defcription

précédente , des Tarots, efpèces de cartes dont on

fait ufage en Efpagne
,
en Allemagne & en d’autres

pays : elles fe fabriquent de même que les nôtres
;

mais elles font marquées différemment de celles

dont on fe fert en France ; & au lieu que les nôtres

font diflinguées par des cœurs
,
des carreaux

,
des

trèfles & des piques, elles portent des coupes

,

des

deniers

,

des épées , des bâtons , appelles en efpagnol

copas , dineros , cfpadillas , baflos : outre cela
,
l’en-

vers ou le dos de ces cartes ou tarots , au 'lieu de

reffer en blanc, efl chargé de divers comparfimen»

peints en blanc ou en noir. Il paroit qu’on en a

fabriqué autrefois en France , puifque les cartiers

François prennent dans leur ftatuts de 1594 ,
le [titre

de Tarotiers.

Les cartiers faifeurs de cartes à jouer, formoient

à Paris une communauté fort ancienne
,

lorfqu’ils

furent fupprimés comme tous les autres corps en

1776. On les nommoit papetiers - cartiers
, & dans

leurs ftatuts, il prenoient les titres de maîtres du

méiitr de cartiers
,
faifeurs de cartes

,
tarots

,
feuillets

& cartons ; eu ceux de cartiers
,
tarotiers-, feuilletiers

êi canonniers.

Les ftatuts dont ils s’étoient fervis jufqu’à l’année

de leur fuppreflion
,
n’étoient que des ftatuts renou-

» vellés en conféquence de l’édit de Henri III , en
I 1581; ils avoient été confirmés & homologués en
; 1594 fous Henri IV : ils contenoient ni articles,

auxquels Louis XIII & Louis XIV en avoient ajouté

> quelques autres
, fuivant les différentes demandes

!
qu’en avoir faites la communauté.

Le premier &. le quatrième portoient qu’aucun
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ne pourrolt faire le métier de cartîer s’il n’étolt reçu

maître
,
& s’il ne tenoit ouvroir ouvert fur la rue.

Les deuxième & troifième fixoient l’apprentiflagef

à quatre années, fuivies de trois autres de eompa-
gnonage

,
après lefcjuelles les afpirans étoient obligés

de faire la chef-d’œuvre
,

qui confiftoit en une
demi-grofte de cartes fines , & de payer les droits

aux jurés pour être admis à la maîtrife.

Les cinquième & fixième fixoient le nombre des

apprentis à un ou à deux , fi le maître tenoit chez

lui cinq ou fix compagnons ;
ils défendoient auftt

aux maîtres de fe tranfporter leurs compagnons ,

fans en avertir les jurés.

Les feptième ,
huitième , neuvième & dix-hui-

tième
,
fixoient les droits des fils , filles- & veuves

de maîtres ;
il y étoit ordonné de faire trier &L

éplucher les étrejfes par les veuves ou les filles de

maîtres , comme une reffource pour les familles qui

n’avoient pas réufti dans le commerce.

Le feizième enjoignoit aux maîtres d’avoir iinâ

marque différente les uns des autres ,
fur laquelle

deveient être détaillés le nom , furnom ,
enfeigne

& devife de chaque maître.

Les antres articles regardoient l’éleftion des deux

jurés ; & contenoient des règles de diîciplme pour

les maîtres & les compagnons. Parmi ces réglemens

,

il étoit arrangé que les ouvriers ne pourroient tra-

vailler aux cartes , en été
,
que depuis quatre heures

du matin jufqu’à huit heures du foir ; & ,
en hiver ,

depuis cinq heures du matin jufqu’à neuf heures du

foir. Comme il eft d’ufage d’accorder aux ouvriers

trois heures pour leurs repas, il s’enfuit que le temps

du travail des ouvriers étoit de treize heures chaque

jour pendant toute l’année.

Les corps & communautés ayant été rétablis &
créés de nouveau à Paris par l’éd't du mois d’août

1776 ,
la communauté des cartiers ie trouva rétab'ie

après une fuppreflion de trois à quatre mois, & eile

ne fut pour lors réunie à aucune autre; mais, en

1779 ,
les difeuftions qu’elle avoir eues avec les

papetiers - colleurs

,

déterminèrent Fadminiftration à

réunir dans une même communauté les cartiers &c

les papetiers -colleurs- relieurs

,

fous la dénomination

de papetiers-cartiers-rdieurs. Les difpofitions qui con-

cernent cette réunion , font renfermées dans une

Déclaration du Roi , donnée à Verfailles le 6 mars //yy

,

& regiftrée en parlement le 23 du même mois.

Le 4 mai de la même année , on donna un régle-

ment de police concernant les compagnons & garçons

papetiers-colleurs & en meubles , cartiers-reiieurs ; mais

il ne paroît pas qu’on ait encore pourvu à ce qui

concerne Fadminiftration intérieure des deux com-
munautés. Le corps des ftatuts qu’on leur deftine

n’a pas encore été mis au jour ,
ni reçu la famftion du

miniftère public; au refte , ces detaiis n’intérefTent

que d’une manière très-indireéfe
,
Fart & Finduftrie

qui vient de nous occuper.
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VOCAB ULAIRE de VArt du Cartier ;

Contenant la définition des Termes propres à cet Art
, & qui en indiquent les

diverfes manipulations.

J^BATTRE : on dit qu’on abat les étrejfes ou les

cartons
,
quand on les détache des cordes par poi-

gnées, qui cèdent au moyen du redreffement fubit

des épingles courbées en crochet.

Aiguilles ;
ce font de petites pointes de fer

fixées dans l’étau fur une ligne parallèle aux bran-

ches du cifeau ,
afin d’affujettir les coupeaux qu’on

repaffe.

Ajuster les coupeaux ;
c’eft les égalifer en

menant de nouveau au cifeau ceux qui excèdent les

autres.

Alexandre ;
nom du roi de trèfle.

Argine; nom de la dame de trèfle : argine efl:

l’anagramme de regïna.

Assortir les cartes ;
c’eft ranger enfemble

fur la table les cartes de la même figure ou du meme
nombre de points.

Aviron planche attachée aux folives de la

chambre du liffoir, & qui faifant reffort contre la

perche de la lifte ,
applique continuellement le caillou

fur le carton.

Baiser
;

c’eft l’effet de la couleur noire trop

abondante qui contre-marque les cartons lorfqu on

les met en prelTe après le collage en ouvrage.

Boite a lisser ;
morceau de bois attaché au

bout inférieur de la perche de la lifte. Cette boîte

reçoit par fon extrémité inférieure & dans une mor-

taife, la pierre dure qui frotte fur les cartons; elle

porte aufti les deux manches qui fervent a faire

mouvoir la lilTe.

Boute
;
forte de boîte ouverte par un côté ,

où

l’on arrange les jeux par boutée ou couches.

Boutée; c’eft une certaine quantité de cartes

rangées par jeux.

Bluteau ; pièces de rapport qu’on ajoute tant au

moule ordinaire qu’au moule des enfeignes pour

enveloppes.

Calotte a couleur ;
cafferole qui renferme

les couleurs deftinées pour la peinture.

Carreau ; forte de point rouge qui a la figure

d’un carreau en lofange
, & qui fert à diftinguer un

certain nombre de cartes.

Cartes
;
font des feuillets de carton qu’on peut

colifidérer comme des eftampes imprimées en noir
,

enluminées enfuite de plufieurs couleurs en dé-

trempe , par le moyen de patrons , & enfin liffées ;

elles doivent être
,
quant à leurs ufages ,

fermes

,

coulantes , de même grandeur , fans tache fur le dos,

& non tranfparentes.

Cartier; c’eft une forte de fabriqué avec

une pâte fine ou fuperfine , & qui fert a couvrir le

dos ou l’envers des cartes : il doit ette d un blanc

bien égal
,
fans taphes ôc fans pâtons.

Carton ;
fe dit de l’afifemblage de trois ou quatre

feuilles de papier qu’on réunit par la colle pour

former les cartes ; c’eft-à-dire
,
ou d’une main-brune

à l’intérieur , avec le carrier d’un côté & le pot de

l’autre
,
ou de deux main-brune à l’intérieur ,

avec

le Cartier d’un côté & le pot de l’autre
,
ou enfin

d’une main - brune & du pot moyen à l’intérieur ,

avec le carrier du côté du pot, & le pot de l’autre

côté fur la main-brune.

Cartons doubles ;
c’eft la réunion par les

bords feulement de deux cartons fimples ,
complets ,

de manière que les deux feuilles de cartier foient

renfermées dans l’intérieur , & que le pot foit en

dehors.

César
;
c’eft le nom du roi de carreau.

Chaperon
;
efpèce de boîte à qui il manque un

des côtés & un couvercle
;
elle eft placée fur l’établi

du coupeur , & fert à ranger les cartes au fortir du

petit cifeau.

Charles
;

c’eft le nom du roi de cœur.

Chauffoir ;
caiffe de tôle avec des bandes dé

fer pour y placer les cartons qu’on y fait chauffer.

Chauffer ;
c’eft expofer les cartons à l’aélion

du feu du chauffoir du côté de la couleur.

Chevalet ;
boîte ouverte par un côté , où l’on

place les cartons qu’on doit chauffer & ceux qu on

a fait chauffer.

Ciseaux ;
il y en a de grands & de petits : les

uns fervent à rogner les cartons ,
a feparer les

coupeaux Sc à les ajufter ;
les autres fervent a par-

tager les coupeaux en cartes.

Cœur
;
forte de point rouge qui a la figure d’un

cœur , & qui fert à diftinguer un certain nombre

de cartes.

Coller en feuilles ; fe dit de la première for-

mation des étreffes.
^

Coller en ouvrage ; c eft coller les etrefles

avec le papier au pot d un cote & le cartier de

l’autre.

Compassage; dlftribution des differentes cartes

de points depuis l’as jufqu’au dix ,
réglée au compas

fur la feuille du pot.

Corrompre les coupeaux ;
c’eft les recourber

de manière que la partie concave foit deffus & du

côté de la peinture. '
^

Couche ;
former des couches dans la boute ^

c eft

ranger les cartes par jeux dans cette boîte.

Couleurs, doivent être bien tranchées ,
pour

que les cartes fe reconnoiffent aifement : elles s ap-

pliquent au nombre de cinq ;
favoir , le jaune

,
le

rouge , le noir ,
le bleu & le gris fur les rois ,

SC

les dames ,
rouges & noirs, & lur les valets noirs,

on fuppriroe le noir fur les valets rouges.
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CoüPEAu y OU Coupon ;

bande de carton con-

tenant cinq cartes fur la long^^ïir avec une feule

carte de hauteur : il y a quatre coupeaux dans une

feuille lorf'qu’il y a quatre rang de cartes.

David
;
nom du roi de pique.

Déchet -, cartes défeâueufes qu’on met au rebut

lorfqu’on fait le triage , & qui n’entrent plus dans

les jeux.

Découvrir ; fe dit du cartier lorfqu’étant trop

mince , la main- brune eft fenfible à travers ;
ce qui

|

donne à la carte une nuance brune.

Dépingler ;
c’eft retirer les épingles du trou

des étrelTes ou des cartons, en les failiflant par la

tête.

Dos ; le do» des feuilles d’un papier plié en main

,

1
eft la face qui eft à l’extérieur de la main; on mê!e

dos contre dus lorfque les deux faces extérieures fe

touchent dans les tas.

Double; ce font deux cartons qui ne font adhé-

rens que par les bords ; on les fipare, ou bien on les

laifle réunis. Cartons doubles.
Emporte-pièces ; outils qui fervent à évider les

patrons des points ; il y en a pour les quatre fortes

de points, & pour les points ronds. Voye:^ Points ,

POINTS RONDS.
Encoller une feuille ; c’eft charger unifor-

mément de colle une de fes faces.

Epingle
; bout de laiton recuit , dont la tête eft

garnie de peau blanche ou de parchemin pliés en

quatre , & qui après avoir été introduit dans les

étrejfes ou dans les cartons piqués

,

fe courbe en crochet

pour les fufpendre aux cordes des étendoirs.

Epingler
;
c’eft paffer dans le trou des étreftes

ou des cartons piqués , une épingle pour les étendre

au féchoir.

Etabli du coupeur
;
c’eft la réunion de l’étau

,

de fon pied & des cifeaux.

Etau
;
planche de bois établie verticalement fur

une table , & fur laquelle eft fixée la branche immo-
bile des cifeaux.

Etendre
;
c’eft fufpendre aux cordes du féchoir

les étreffes ou cartons nouvellement collés
,

au
moyen des épingles.

Etendre
; fe dit du noir qui macule fous la lifte

lorfqu’il eft trop chargé.

Ejekdoir
;
chambre aérée & garnie de cordes,

où l’on fait fécher les étrefl'es,& les cartons.

Etresses
;
union de deux feuilles de papier collées

I

enfemble
, foit qu’on ait réuni deux feuilles de main-

I
brune

,
ou bien une feuille de main-brune & une

1 feuille de pot moyen
, ou enfin une feuille de main-

! brune & une feuille de cartier.

EtPvEsses doubles ; c’eft la réunion de deux
étreffes qu’on n’a pas féparées au fortir de l’étencloir

,

6c qui n’adhèrent que par les bordures
;
ce font

' ordinairement les étreffes compofées d’une feuille

de cartier & d’une feuille de main-brune
;
on laiffe

! le cartier à l’intér eur pour conferver fa blancheur.

Fers
; ce font des efpèces de poinçons ou emporte-

pièces
, au bout defquels font gravés les marques
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diftinélîves des cartes, comme carreau, cmir

,
pique

& trèfle ; ces fers font coupans par le bas , & fervent

à marquer les patrons des points. Voyes^ Emporte-
pièces.

Fleur (cartes de); ce font les cartes du pre-
mier lot

,
& du plus beau choix quant à la blancheur

& à la fineffe.

Fond
( cartes du premier

) ;
font celles qui com-

pofent le fécond lot, & forment la fécondé nuance
de blani-heur & de fineffe.

Fond ( cartes du fécond)
; cartes qui compofent

le troifième lot, ou qui offrent la plus foibie nuance
de blanc tirant fur le gris.

Fronces
;
plis qui fe trouvent dans certaines par-

ties des feuilles du pot ou du cartier.

Frotton
; efpèce de balle compofée de lifières

de drap ou de tiffus de crin roulés , & avec laquelle

on frotte le papier au pot pour l’appliquer exaéfe-
raent fur les parties du moule qui font en relief, i! y
a aufli des frottons de pièces de feutres pourfavonner
les cartons. Voye:^ Savonnoir.

Guides
;
ce font les traits du moule tracés autour

des cartons , & qui fervent à diriger le coupeur.
Guides; fe dit auffi de certains outils qui fer-

vent à diriger le travail des emporte-pièces ou des
poinçons.

Habillé
; on dit qu’un double eft habillé , quand

il eft peint des deux côtés
;
qu’une carte eft habillée

,

quand les traits en font remplis par les enluminures.
Hector; nom du valet de carreau.

Hogier
; nom du valet de pique.

Imprimure ; forte de papier enduit fur les deux
faces de plufieurs couches d’une peinture à l’huile ,

& qui fert à faire des patrons.

Judic, ou plutôt Judith ; c’eft le nom de la

dame de cœur.
La Hire

;
nom du valet de cœur.

Lisse ; équipage propre à frotter les cartons avec
une pierre dure 6c polie, pour leur donner un ton
brillant.

Lisser
;

c’eft frotter les cartons avec un caillou

poli, pour rendre les cartes douces, polies , lui-

fantes , coulantes.

Mâchoire; branche fixe & immobile du cifean

attachée à l’étau.

Maîtresses
;
font des cartes du quatrième lot

_& de la dernière qualité qui puifle entrer dans les

jeux.

-Main-brune
;
papier gris qui entre dans l’inté-

rieur des cartons & leur ôte la tranfparence : il y en
a de mince & àt forte.

Mancheraux
;
poignées qui font fixées aux

deux bouts de la boîte de la lifte , &. avec iefquelles

on fait mouvoir la perche.

Marbre
;
pierre polie fur laquelle on couche le

carton qu’on liffe.

MÊLA.GE
;
arrangement des différentes fortes de

papiers avant le collage, fuivant l’ordre -qu’ils doi-
vent avoir dans les cartons.

Mêlage en gris; c’eft la formation des tas.
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mi- partis de main -brune & de papiers bîancr

,

ou même de la feule main-brune.

Mêlage en blanc; c’efl l’aftion de former des

tas de papiers où il n entre que des papiers blancs
,

comme pot & cartier.

Mêlage en étresses ,
ou en ouvrage; fe dit

de la compofition des tas mi-partis de papiers blancs

& d’étreffes ,
fuivant l’ordre le plus jiropre à com-

pléter les cartons par le fécond collage.

Mener au ciseau ;
c’eft foumettre les cartons

au travail des cifeaux ^ foit pour féparer les cou-

teaux ,
foit pour partager les couteaux en canes.

Moitir le papier pot
;

c’efl le tremper de

manière qu’il foit pénétré également par l’eau
, &

qn’il s’applique mieux fur le moule
,
pour prendre

çxaâement l’encre dont font chargées les parties en

relief.

Moule ;
ce font des gravures en bois ou en

cuivre , où les traits & les contours des figures font

en relief pour les imprimer en noir fur un côté du

papier au pot. Il y a deux fortes de moules , le moule

des rois, dames, noirs & rouges, avec les valets

noirs
; & le moule des valets rouges feulement,

cœur & carreau. H y a auffi des moules pour les

enveloppes des jeux

Mouler ;
c’efl: appliquer avec le frotton la feuille

de papier au pot contre les parties en relief du moule,

après l’avoir chargé légèrement de noir avec la broffe.

Pallas
;
nom de la dame de pique.

Papiers. Quatre fortes de papiers entrent dans

la compofition des cartons qui fervent à fabriquer

les cartes
,
la maïii-brune ou trajje , le pot moyen , le

pot de qualitéfupcrieure, où fe fait la peinture des têtes

& des points
;
enfin

,
le cartier qui fert à couvrir le

dos ou l’envers des cartes.

Patrons; ce font des feuilles d’imprimure

,

dé-

coupées & évidées pour enluminer convenablement

les couleurs fur les feuilles de pot moulées ou non

moulées : il y a des patrons pour les cinq couleurs

qui fervent à peindre les têtes ;
il y en a auffi poul-

ies points de chaque couleur & pour chaque nombre
de points.

Peindre
;

c’efl; appliquer , par le moyen des

patrons, les cinq couleurs dans les vides des figures

moulées
, ou bien dans les vides des patrons deftinés

pour les points.

Peinture
; fe fait avec des couleurs en détrempe

,

parce qu’elles sèchent plus aifément , & prennent

facilement fous la pierre à lùTer un beau luftre ; ce

que ne pourroient pas faire les couleurs à l’huile :

enfin
,

elles s’appliquent aifément avec un pinceau

fans preffe ni frotton
,

fur la feuille de papier au

pot.

Pirre a lisser ;
c’efl une pierre de la nature du

filex ou de l’agathe ,
bien polie , avec laquelle on

frotte les cartons pour les rendre doux
,

polis &
îuifans.

Pique ;
forte de point noir qui reffemble au

fer d’une pique
, & qui fert à diflinguer un certain

nombre de cartes.

C A Fi

^

Piquer les étresses
, piquer les doublî 5 ;

c eft y faire un trou avec un poinçon pour intro--
duire l’épingle qui les fufpend aux cordes de l’éten-

doir.

Platine
;
planche où l’on étend les couleurs avec

un pmceau pour en charger uniformément &. légè-
rement la broffe qui fert à enluminer.

Ployer un jeu ; c’eit l’envelopper dans un
papier.

Points
;
cartes où font diflribuées les figures des

cœurs, des carreaux ,^des piques & des trèfles, dans
un certain ordre & en certain nombre

, depuis l’as

jufqu’au dix.

Points ronds
;
points diftribués fur les limites

des figures peintes, & qui fervent à diriger le cou-
peur.

Pot (papier au); forte de papier qu’on emploie
de deux qualités dans la fabrication des cartons

; la

qualité inférieure fait office de main-brune, & l’autre

fert à la peinture des têtes & des points.

Rachel
;
nom de la dame de carreau.

Recouler
;
c’eft paffer en revue les cartes en les

faifant couler contre le jour.

Redresser les cartons
;

c’eft leur ôter la

forme que leur donne le féchage, avant de les habiller.

Rogner
;

c’eft ôter au cifeau
,

fur deux côtés

feulement
, la partie des cartons qui excède les

limites des cartes
,
tant des têtes que des points.

Rompre la main- brune
;

c’eft ouvrir les mains
de ce papier Sc effacer le dos du pli des feuilles.

Rompre les coupeaux
;

c’eft les plier pour
leur faire le dos un peu convexe avant de les mener
au petit cifeati.

Savonner ; on favonne les cartons en paftant

deffus un feutre qui y laiffe une légère impreffion

de favon, pour en favorifer le liffage.

Savonnoir
;
forte de feutre avec lequel on met

un peu de favon fur les cartons deftinés à la lilTe.

SÉPARER les étresses ET LES CARTONS DOU- ,

BLES
;

c’eft
,
au fortir de l’étendoir ,

détruire l’effet

du collage dans les bordures feulement des étreffes ,

avec un couteau de bois.

Tarots
;
fortes de cartes étrangères qui portent

des figures particulières , & dont le dos eft chargé

de com.partimens : les figures font les coupes
,

les

deniers

,

les épées & les bâtons.

Tas; piles de papiers d’étreflfes ou de cartons,

mêlés ou noamêlés.
Têtes

;
font les cartes qui portent les figures des

rois, des dames & des valets, noirs & rouges.

Torcher
;

c’eft enlever avec un pinceau fort

doux, trempé dans de l’eau froide, les bavures de colle

que l’aétion de la preffe fait fortir des tas de feuilles

nouvellement collées.

Traverser. ;
c’eft féparer ou trancher les cartons

par coupeaux ; ce qui les partage en quatre bandes

fur la hauteur.

Trèfle
;
forte de point noir qui a la figure de la

feuille GU trèfle , & qui fert à diflinguer un certain

Bombre de cartes.

Triages;
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Triages : il y a plufieurs triages ;

on trie les

lîlain-brunes, & on les fépare fuivant leur force &
leur épalffeur

;
les étreffes ou cartons qu’on met au

rebut lorfqu’ils font défeftueux ;
les cartes , en

mettant parmi les déchets celles qui font tachees ou

decollees ; & entin on trie les cartes en les rangeant

par lots fuivant leur degré de blancheur ou de

tànelTe.

TriAILLES ; ce font les cartes de la dernière qua-

lité, & qui peuvent malgré cela entrer dans les jeux.

Vcye:^ Maîtresses.

Ventre ; le ventre d’une feuille de papier plié

en main
,
eft la face intérieure de la feuille : on dit

qu’on mêle ventre contre ventre
,
quand les deux

faces intérieures des feuilles fe touchent.

CAR I

OtrreËîons & additions à la defcriptîon de l’An du
Cartier.

Page 466, fécondé colonne , ligne 31 ,
ajoute^ : on

en fait ufage auffi dans les cartes minces
,
où il

n’entre que trois feuilles, comme celles des.

grands jeux.

Page 469 , fécondé colonne , ligne 55, paquets
,

mettez piles.

Page 470 , fécondé colotme, ligne 5 , effacez, ilriy

a que les traits qui encadrent ces points
,
qui/oient

marqués fur les cartes.

Ibid, ligne 14 , au lieu de ces moules font de différentes

grandeurs ; lifez., les moules de chacune des cartes

font de différentes grandeurs.

C A R T O N N E R I E. ( Art de la )

PREMIÈRE PARTIE,
Contenant la fuite des procédés qui ont pour objet la fabrication des

Canons de pâtes fecondaires.

la E s cartons peuvent être confidérés comme des

fortes de papiers plus épais & plus étoffés que les

papiers ordinaires, compofés des mêmes matières ,

& fabriqués à peu près fur les mêmes dimenfions.

Avant que d’entrer dans le detail de toutes les

manœuvres de l’art de la cartonnerle

,

je crois devoir
diffinguer ici trois efpèces de cartons, relativement

aux matières qui entrent dans leur compofition &
aux procédés de leur fabrication.

La première efpece comprend les cartons formés
par la réunion de plufieurs feuilles de papier collées

enfemble : ce font les cartons de pur collage.

La fécondé comprend les cartons de pâtesprimitives ,

c’eft-à-dire, de pâtes tirées des chiffrons groffiers

,

préparées & employées de la même manière que
celles qui fervent à la tabrication des papiers ordi-

Î

naires : ce font les cartons de moulage en pâtes primi-

tives.

' Enfin
,

la troifième efpèce de cartons comprend
> ceux qui font compofés de rognures de papier, de
i vieux papiers qu’on délaie dans de l’eau & qu’on
j réduit en pâtes pour la fécondé fois ; ce font les

i canons de moulage en pâtes fecondaires.

Par cette fitnple imlicavion des trois efpèces de
ï cartons

, il eft aifé de voir que les procédés de leur

i fabrication
,
doivent différer affez pour exiger une

r defcriptîon particulière : je me propofe donc de traiter

de ce qui concerne chacune de ces efpèces en trois

articles particuliers
, & de faire connoître la fabrica-

tion des deux premières, au mot papttier-cartonnier i
Arts & Métiers. Tome I. Partie lU

je me borne aâueüement à décrire la fabrication dé
la troifième efpèce, fous le nom de cartons démou-
lage en pâles fecondaires.

Je donnerai les procédés tels que je les ai trouvés

au centre des grandes villes , & même au milieu de
la capitale. Je me réferve d’indiquer par la fuite les

moyens que je crois les plus propres pour les per-

feclionner, foit en abrégeant les manœuvres, foit

en donnant aux cartons de plus belles formes

une plus grande confiftance.

Art. I. Matières avec lefquelles on fabrique les

cartons de pâtes jecondaires.

Les ouvriers qui fabriquent des cartons de pâtes

fecondaires ,
ont foin de faire ramafler toutes les

rognures de papier qui fe trouvent chez les mar-

chands papetiers & les relieurs
;
de même toutes

fortes de papiers blancs, peints
,
imprimés ou écrits ,

tous les vieux cartons qui ont fervi d’enveloppe aux

pains de lucre , d’étuis aux chapeaux ou aux four-

rures; les livres qui fe vendent à la rame & que n en-

lèvent pas les épiciers & les beurrières, les dechets

des cartiers
, & enfin

,
les papiers déchires que les

chiffonnières ramaffent dans les rues. Toutes ces

différentes matières le vendent ordinairement 6 a

7 livres le quintal
,
excepté que les rognures & les

déchets des cartiers ayant plus de corps & contri-

buant à rendre les cartons plus Iblides
, fe vendent

8 à Q francs.
r>
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C’eft aux Cârtonniers qu’on abandonné , au pnx

des rognures, les livres profcrks; on en fait déchirer

les exemplaires
,
& on les met tremper tout de fuite

dans l’auge du poiUTiffoir ; mais c’eft une très-petite

reffource pour cette fabrication.

Comme on peut conferver ces matières en ma-
gafin pourvu qu’elles foient dans un lieu fec , on

les ramalTe en tout temps. C’eft dans les grandes

villes où il fe fait ime confommation de papier con-

fidérable
,
que l’on trouve plus abondamment &

plus facilement tous ces déchets, tous ces rebuts,

toutes ces rognures: auffi ne fabrique-t-on, par

cette même raifon
,
de ces fortes de cartons qu’à

Paris, à Lyon, à Rouen, à Lille en Flandres
,
à

Troyes , &c.
Avant que de travailler ces matières , il feroit bien à

défirer que les cartonnîers en filTent faire des triages

exaéts , & qu’ils eulTent fur-tout l’attention de mettre

à part toutes les ordures qui font étrangères au pa-

pier
;

cela fimplifieroit beaucoup les opérations de

la cartonirerie
,
comme on le verra par la fuite :

voici à quoi fe réduifent ces triages.

Quelques cartonniers font diftingiier par lots les

rognures & les papiers de différentes cpralités. Ils

rangent par tas d’un côté les matières les plus blanches

6 les plus hnes
,

lorfqu’ils fe propofent de fabriquer

des cartons blancs ; & de l’autre les papiers de cou-

leurs
,

les papiers à fucre
,

les papiers gris d’enve-
loppe

, les débris de cartons qu’ils deftinent à la fa-

brication des cartons bis : mais en général les carton-

niers négligent ces triages
;

ils prennent les matières

comme elles fe trouvent, en fe bornant à mêler
enfemble les bonnes matières comme les rognures
des- cartiers -, avec celles d’une qualité inférieure.

Art. II. Du trempîs & du pourrljjbir.

A mefure qp’on travaille les matières
,
on a foin

de les defcendre quelque temps auparavant dans le

pourriffoir. Là, font des auges de
5

à 6 pieds de
longueur fur 3 à 4 de largeur , & autant de pro-
fondeur : on y met tremper les matières en les arro-

fant d eau à plufieurs reprifes; c’eft ce que l’on ap-
pelle le trempis & les auges fe nomment auges du
trempis

, fig.21. Et lorfqu’elles font bien humeélées
,

©n les retire de ces auges , & l’on en forme fur le pavé
du pourrijjhir dans un endroit bien clos , des tas de

7 à 8 pieds d’élévation : ils fe deffaififfent infenfible-

ment de l’eau furabondante, & ce qui refte fuffit

pour diffoudre la colle & les autres fubftances qui
îé trouvent mêlées à la pâte des papiers

;
il s’établit

peu-à-peu une fermentation
,
qui

,
au bout de cinq

à fix jours en été & de fept à huit dans les faifons

tempérées
,
produit au milieu des tas une chaleur ii

conüdérable
,

qu’on a peine à y tenir la main St à
fupporter l’odeur infeéle qui s’en exhale : c’ell: à ces
frgnes que les ouvriers connoiffent que les matières
font fuffifamment pourries , & qu’il convient de les

porter au moulin. Mais il s’en faut bien que les effets

du pourriffage fe faffent fentir fur les bords & au
fond des tas comme au centre; cependant les car-
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tonmers flê m’ont pas paru occupés du foin de faire

éprouver une fermentation égale à toutes les parties

de ces tas, en leschangeant de place & de fituation:

ce qu’on foigne le plus dans une cartonnerie pour

que le travail ne foit point interrompu ,
c’eft de

mettre pourrir un nouveau tas à la place de ceUû

qu’on entame , & d’en avoir un nombre fuffifant

,

pour qu’un tas foit bien pourri , lorfque celui qui

précède eft épuifé , foit par le travail du moulin ,

foit par celui de la cuve.

Art. III. Travail du moulin par lequel on réduit

les papiers en pâles fecondaires.

Quand la matière d’un tas eft affez pourrie ,
c’eft-

à-dire
,
fuivant les vues des ouvriers, affez difpofés

par la fermentation à fe délayer dans l’eau , & à fe

réduire une fécondé fois en pâte ;
on en tranfporte

une quantité fuffifante dans l’atelier du moulin .,
qui

eft contigu à celui du pourriffoir, & quelquefois qui

eft le même. Cet atelier eft partagé en deux parties:

d’un côté lont les auges à rompre ; Ôc de l’autre fe

trouve l’équipage du moulin.

Les auges à rompre
,
planche I , fig. 21 ,

ont a peu

près la même forme & les mêmes dimenfions que

celles du trempis : on y porte d’abord la matière

qu’on tire du pourriffoir
;
on la déchire groffièrement

avec les doigts : & on enlève en même temps les

ordures les plus apparentes , à mefure quelles fe

préfenîent , en un mot ,
tout ce qui ne faifoit point

partie de l’étoffe du papier. Il feroit à fouhaiter que

ce triage fe fît avec beaucoup plus d’e.xaâitude

,

foit dans ces circonftances ,
foit peut-être plutôt

avant le trempis

,

comme je l'ai déjà remarqué : on

épargneroit une opération fort longue ,
dont nous

parlerons dans la fuite
, & qu’on nomme épluchage.

Larfque l’on a bien fecoué la pilée , & que les

auges à rompre font remplies de matières ouvertes Sc

triées
, on lâche les robinets pour achever d’imbiber

les matières
;
enfuite avec des pelles de bois

, fig.
aq;

on les remue & on les rompt en les hachant : des

ouvriers vigoureux continuent ce travail jufqua ce

u’ils apperçoivent qu’elles foient réduites en forme

e grumeaux greffiers..

Alors ils puifent avec des féaux cette matière,

'& la verfent dans la pile du moulin ,
qu’on nomme

la pierre
,
quoique depuis long - temps on foit dans

Fufage de la conflruire en bois ; elle a la forma d un

tonneau
, compofé dq douves étroites , épaiffes

& bandées par de larges cercles de fer. Voyez {fig-t

de la vignette )
cette pile en A , & fig. 4, en AAAA,

En V, même figure ,
eft une crapaudine qui reçoit le

pivot de Varbre du moulin CD. L’autre extrémité de

cet arbre eft garnie d’un tourillon F
,
lequel eft reçu

dans une poutre comme on l’apperçoit
, fig. ( ,

en D.

Dans la partie fupérieure , l’arbre eft perce d une

mortoife carrée G , f-g. 4, dans laquelle eft affujetti

le bras ou la traverfe d’un brancard H IL, qu on

appelle Yaile- ou la branche du moulin. De cette tra?

verfs defeendent verticalement deux pièces de

bois
3
IK

,
LM

,
fondement affemblées dans Yaile.;_
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: dles laîffent entre elles l’efpace neceffaire pôur re-

I cevoir un cheval qu’on y attelle par fon collier

,

percé de deux trous , ou s’introduifent les bouts

des cordes n &L p , bouclés , & arrête par les

deux clavettes o ^ q : tout cet auetnblage fe nomme
Yattelleire.

_

Enfin J la partie inférieure de Yarbre dumoulin eu

armée de bandes de fer plates ,
pliées en forme de

doubles équerres rs , rs. Les deux extrémités de ces

bandes ou font fcellêes dans l’arbre , ou bien s y
attachent par le moyen de deux pitons qui reçoi-

. vent les mamelons ou crochets pratiques a ces deux

j
bouts. Ces bandes de fer qui font au nombre de

quatre
, fe nomment couteaux.

Au moyen de cet équipage, le cheval tournant

autour de la pierre ou pile , donne le mouvement

à Yarbre du moulin & aux couteaux
,
qui achèvent de

divifer la matière hachée dans Yau^e à rompre , &
de la réduire en use bouillie auffi exaftement dé-

layée que peuvent le faire les machines & les ma-
nœuvres groffières que nous venons de décrire.

Avant que de mettre en mouvement le mêulin
,

il eft bien effentiel- d’ajouter de l’eau à la matière,

pour que nageant dans un véhicule fuffifant
,

elle

puilTe tourner plus facilement ^ & fe délayer plus

également.

La matière pour être bien préparée ,
ou , comme

l’on dit
,
fuffilamment tournée , refte une heure &

demie
, deux heures dans la pierre : la quantité qu’en

.
peut contenir cette pierre , fe nomme pil'ée ; c’eft la

tâche d’un cheval : après qu’elle^ eft bien divifée

ou tournée, on fufpend fon travail. En donnant au

cheval à tourner par jour trois pilées en trois tâches

pareilles , on prépare affez ^ouvrage pour entretenir

le travail de deux cuves. Nous paflbns maintenant

à ce travail , après que nous aurons décrit toutes

les machines qui doivent meubler l’atelier de la

cuve.

Art. IV. De i'atelier de la cuve.

La matière étant bien tournée ,
ce qu’on reconnoît

lorfque dans une pelottebien égouttée par la com-
preffion des deux mains, on ne remarque plus aucuns

tampons ou pitons qui aient l’apparence de Yêtoffe

du papier

,

on enlève les couteaux, & l’on tire de

la pierre l’ouvrage qu’on tranfporte ,
ou dans la cuve

où fe travaille le carton
,
ou bien dans des auges

deftinées à recevoir Youvrage préparé à'avance. Au
lieu de ces auges

,

on fe fert quelquefois de ton-

neaux qui peuvent en tenir lieu , & former pareil-

lement des caiffes de dépôt pour l’ouvrage. C’eft là

qu’on le conferve pour fervir à garnir la cuve à

tnefure qu’on l’emploie.

La cuve où l’on fabrique le carton eft une grande

caiffe de cinq à fix pieds de longueur
,
fur trois pieds

& demi de largeur & autant de profondeur : elle

eft conftruite de fortes planches de chêne bien alTem-

blées, enforte qu’elle puiffe contenir la pâte liquide

dont on la remplit , fans qu’elle s'écoule par aucune

ouvetture. Voyez en AB cette cuve, {fig.2 de la
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I
vignette) & l’ouvrier qui travaille. Sur le bord de fon

grand côté ,
oppofé à celui où fe place l’ouvrier

,
& à

la même hauteur eft un grand baquet carré & peu

profond, CDEF, figure 20, & CD, figure 2 de

la vignette : il doit être bien foncé pour retenir

l’eau qui s’y égoutte
;

il a par le haut quatre tra-

verfes de bois GC ,
FD,^g-. 20 ,

dont les bouts

portent fur le grand côté de la cuve ; ce baquet

s’appelle égouttoir ,
parce qu’il fert à recueillir l’eau

qui tombe des formes qu’on pofe fur les traverfes ,

& à la verfer au dehors par le moyen d’un trou

qu’ji a en E vers un de fes angles. Le grand côte

oppofé à la cuve étant plus élevé que celui qui eft

contigu à la cuve , l’eau prend fon écoulement vers

ce dernier côté par le trou E , & au moyen d’une

rigole de bois ou fans rigole
,

elle tombe dans le

tonneau-du-hout F
, fig, 2 de la vignette. On voit aufli

en G 5 même figure ,
une forme qui eft fur les tra-

verfes de Yégouttoir

,

pour que l'eau furabondanta

s’écoule de la pâte dont elle eft chargée.

Il nous refte à parler des formes & des langes afin

que l’ouvrier qui doit travailler à la cuve ait tous

les uftenfiles néceffaires.

Art. V. Des e o rme s & des langes.
'

Les formes ou moules des cartons font compofes

d’un tiffu de fils de laiton & d’un cadre forme de

quatre tringles de bois affemblées carrément par

les quatre angles. Les fils de laiton qui compofenl

le tiffu des formes ,
ont environ une demi-ligne d e—

paiffeur : ils font placés parallèlement les uns aux

autres
,
& fixés à peu près à la diftance d’une ligne

par d’autres fils, qui, dans i’intsrvalle de deux a

trois pouces , les lient en s’entrelaçant de manier®

. à les maintenir invariablement à une meme difiance.

dans toute leur longueur. Ce tiffu ,
dans tout fon

contour ,
s’attache aux quatre tringles du cadre ,

& y eft folidement affujetti par le moyen d uns

lame mince de laiton , & de clous de la meme ma-

tière fixés le long de la bordure. Outre cela , Is

même tiffu fe trouve appuyé en deffous d’efpace en

efpace par des traverfes de bois qui entrent dans

Faffemblage du cadre, & qui le fortifient : on ks-

nomme pontufeaux. Cette forme eft recouverte dun

châjfis compofé de quatre tringles de bois
,
qui

,
pac

une feuillure ,
s’emboîtent exadement fur les quatre

côtés de la forme ; les bords du chaffis varient quant

à leur épaiffeur
,
ainü ,

lorfqu il eft en place ,
fes

bords excèdent plus ou moins le plan du tiffu de la

forme. Nous verrons quel eft l’ufage de ce châffis.-

Fort fouvent ce même châffis eft partagé ,
au

milieu de fa longueur , en deux parties égales par

une tringle AB ,fig-8

,

qu’on enlève ou qu’on met

a volonté
;
on la voit fig, ç ; on 1 appelle barre ; Sc

la fig. 7 repréfente une forme avec fon châffis ,
fans

aucune barre, ou féparation.
, j- r

Il faut aux cartonniers pluYieiiSsformes de drv cries

ofrandeurs . avec des châjjis qui leur folent appro-

priés
,
& dont les bords aient des épaiffeurs difte-

lentes , fuivaut les cartons qu ils fe propolcnt de-

P PP ij
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fabriquer

,
relativement à leurs dimenfions & à leur

épaiffeur.

Les langes font des morceaux de draps ou de

ferge couverts de longs poils de laine , & fabriqués

d’un tiffu peu ferré
,
afin qu’ils aient une certaine

foupleffe
;
c’efl; fur ces langes que l’ouvrier renverfe

les feuilles de carton à mefure qu’il les fabrique avec

{es formes : \\s doivent avoir à peu près les mêmes
dimenfions que les feuilles de carton qu’on couche

deffus , & même excéder un peu par les bords dans

tout le contour.

Comme les langes font continuellement en contaél
;

avec des matières fales fb délayées dans une eau

chargée de fubflances collantes
, il n’eft pas étonnant

qu’après un travail de quinze jours ou trois femaines,

ils foient très-gras & empâtés des parties les plus

fines de l’ouvrage, qui s’infinuent dans leur tiffu:

alors l’ouvrage qu’on renverfe deffus, n’y adhère que
foiblement , coule & s’étend» On eft donc obligé

,

pour prévenir ces inconvéniens
, de les laver

;
on

les frotte fortement contre une planche
;
on les bat

avec une palette de bois pour en dégager la matière

'étrangère
, & on les rince à grande eau.

Art. VI. T R AVAl L de la cuve.

Lorfqiie la cuve A B efl pleine de matière délayée

,

comme nous l’avons expliqué {^article IlL) , l’ou-

vrier commence à la remuer avec un rateau de bois

qu’on nomme fauchet ou crochet
; fig. ^ , c eik ce que

l’on appelle battre la cuve ; puis il prend uneforme fur

laquelle il applique le châfis
,
& la plongeant dans

la cuve , il la ramène dehors toute chargée de la

matière qui couvre le tiffu de laiton
, & qui efl: re-

tenue par les bords du châjfs, Ï1 fecoue légèrement
la forme en la balançant à droite & à gauche pour
cliflribuer uniformément l’ouvr-age, & procurer un
premier dégorgement à l’eau où il nage

;
enfuite il

pofe fa forme fur les barres qui traverfent la fuper-
ficie de ïêgouttoir : dans cette fituation

, l’eau qui
continue à couler à travers de la matière par les

intervalles des fils de laiton, tombe dans Xégouttoir

,

& fe rend par la rigole E clans le tonneau-du-hout.
A mefure que la matière perd cette eau furabon-
dante , elle s’affaiffe & fe dépofe fur le grillage de
la forme dont elle occupe même les intervalles.

Pendant que cette première forme s’égoutte , l’ouvrier
en prend une autre garnie auffi de fon châjjîs

,

la

plonge dans la cuve
, & l’ayant chargée comme la

première
,

il la place fur les autres traverfes de l’é-

gouttoir , & la laiffe égoutter : il reprend pour lors

la première forme
, qui a eu le temps de s’égoutter

;

il enlève fon châfhs , & renve'rfe h feuille de carton
fur le plateau KL

, figure 10 & fig. 2 de la vignette ,

qu’il a eu foin de couvrir d’un lange : en feceuant
deux ou trois fois fa forme

,
il fait que la feuille s’en

détache aifément
,
& fe couche exaâement fur le

lange ; enfuite il étend un nouveau lange fur la

feuille de carton qu’il vient de renverfer dans le
j

plateau
, & retournant à la cuve avec fa forme

|

garnie de fon châiTis
, il la charge d’ouvrage 6c la

|
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met égoutter; il reprend la fécondé forme égouttée,

enlève fon chiffis , & renverfe la feuille de carton

fur le lange qui couvre la première feuille : il re-

couvre cette fécond^ feuille d’un troifième lange ,

qui recevra une troifième feuille de carton ,
&c.

C’efl par la fuite de ces manœuvres que l’ouvrier

continue le travail de la cuve; renverfant une forme
fur le lange

,
la chargeant de nouveau pendant que

l’autre égoutte , & plaçant ainfi fucceffivement des

langes & des feuilles de carton fur le plateau KL

,

fig. 2
,
jurqu'à ce que la pile HI , établie fur ce pla-

teau
, rerfferme environ deux cent trente feuilles

fimples ; c’eft ce que l’on appelle une prejfée.

Nous ferons obferver ici que l’ouvrier peut tra-

vailler à deux formes avec un feul châjfs ; ce qui

épargne le temps 6c les manœuvres. Àinfi
,
quand

une feuille eft égouttée
,
l’ouvrier peut

,
en la laiffant

fur la forme, 6i la forme fur Yégouttoir

,

enlever le

châffis de la forme, & le placer fur une autre forme

qu’il chargera de matière, & qu’il mettra pareille-

ment égoutter : enfuite il renverfera la première

forme égouttée fur le lange. Le temps qu’il emploie

à cette opération
,
fuflit po’ur que la fécondé forme

folt affez égouttée
, & que la matière n’ait plus

befoin d’être foutenue par le châflis : il l’enlève donc

de deffus cette fécondé forme , lie place fur la pre-

mière qu’il vient de vider ,
va la plonger dans la

cuve pour la charger d’ouvrage, & la met égoutter ;

auffitôt il reprend la fécondé forme qu’il trouve fans

châffis, il la renverfe fur le lange ,
& il continue

ainfi dans le même ordre toute la fuite du travail

de la cuve
,
avec deux formes & un feul châffis.

D’après le détail des opérations que nous venons

de décrire , on voit que l’épaiffeur des feuilles de

carton dépend de deux circonftances : 1 °. de la

quantité de matière qui fe trouve délayée dans un

certain volume d’eau ; 2.“. de la hauteur des bords

du châffis. Plus la matière eft épaiffe , toutes chofes

d’ailleurs égales , plus la feuille de -carton, reçue

fur chaque forme ,
eft épaiffe

,
parce que l’ouvrier

puife à chaque fois une plus grande quantité de

matière : il en fera de même fi avec une ma.tière

qui fe trouve avoir une même quantité de véhicule ,

les bords du châffis augmentent en hauteur.

Je dois cependant faire remarejuer qu’un ouvrier

de cuve peut , avec la même pâte & le même
châffis

, fabriquer des cartons minces ou épais ; ces

differens réfultats dépendent fur-tout de la manière

dont cet ouvrier plonge fa forme , & dont il la ba-

lance en la retirant , enfin de l’habitude qu’il a acquife

de travailler à grande eau ou à petite eau.

On voit auffi que la grandeur des feuilles de car-

ton dépend des dimenfions de la forme; cependant

^ffez fouvent
,
avec une grande forme

,
on fabrique

facilement à la-fois , fans m.ultiplier les manœuvres ,

deux feuilles de carton
,
dont chacune a la moifie

des dimenfions de la grande : on emploie dans ce cas

des formes dont le châffis eft ,
comme nous 1 avons

dit ( article V. ) ,
partagé en deux par la barre AB

fig. 8 ; au moyen de cette barre la matière dont di
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chargée la forme ,

fe trouve diflribuée en deux

efpacss égaux
j
& comme la barre ne s applique pas

i exaâement fur le grillage de la^ forme , & qu il s in-

firme un peu d’ouvrage par deflous , les deux demi-

feuilles ^e carton fe trouvent reunies par une

bande fort mince , & qui fufïlt peur qu’on puilTe

les renverfer en même temps fur le lange,^ &'faire

ufage des langes appropriés a la forme entière.
^

Après que l’ouvrier qui travaille a la cuve a charge

nn certain nombre de formes ,
il a foin de braffer &

de remuer la matière avec le rateau
^ fig- $ ,

dont

nous avons déjà fait mention : il le promène cinq a

fix fois d’un bout de la cuve à l’autre, en ramenant

à la furface la matière qui s’eft dépofée au fond
;

outre cela ,
lorlque le tonnedu-dii- bout qui reçoit

l’eau de Yégeuttoir eft plein
,

il le vide de nouveau

dans la cuve
,
pour conferver a la matière un véhi-

culé d’eau à peu près le meme , & il a foin de verfer

cette eau avant que de battre fa cavr.Comme cetteeau,

chargée des parties de la colle Sc de 1 alun contenues

dans les papiers décompofés ,
eft très - propre a

donner du corps & de la confiftance aux cartons

,

l’on a foin de la conferver autant qu’elle eft né-

cefîaire. Enfin ,
après que l’ouvrier a fabriqué une

demi-pre^'e ou une prejfée entière
,
fuivant la gran-

deur ,
l’épaiffeur des cartons, 6c la capacité delà

cuve
,

il a foin de garnir la cuve de nouvelle matière

qu’il tire
,
ou de la pierre du moulin ,

ou des auges

de dépôts dont nous avons parlé. L’ordre des pro-

cédés nous conduit au travail de la prefle , dont

nous allons nous occuper après que nous aurons

donné une defeription fuccinte de cette machine.

Art. vu. Travail de la prejfe & épluchage des

Cartons.

La prelTe des cartonniers eft conftrulte beaucoup

plus folidement que celle des carriers
,
parce qu’il

lui faut une très-grande force, non-feulement pour

( exprimer l’eau des feuilles de carton qui font épailles

,

I

tnais encore pour leur donner
,
par une vigoureufe

comprefîion ,
le plus de denfité & de confiftance

qu’il eft poffible.

: Les deux jumelles font profondément arrêtées- en

i terre par leur extrémité inférieure , & affemblées

I dans la partie fupérieure par une traverfe qui ks
I embralTe aux deux bouts

,
6c s’y trouve maintenue

) au moyen de boulons de fer de 1 5
à i8 lignés de

j
grolTeur : cette traverfe fert aufti aécrou.

La tête de la vis eft taillée carrément , & porte

une lanterne compofée de tourtes bien frétées de
i bandes de fer

,
& affemblées par quatre pièces de

fer rondes qu onnomme fufeaux

,

revêtus & garnis

de chaque côté avec des pièces de bois fort dur;

c’eft entre ces fnfeaux que l’on introduit le bouc du

levier

,

qui fait tourner Yarbre de la vis dans fon

écrou.

L’extrémité inférieure de cet arbre ,
eft échancrée

su deffeus de la partie où eft attachée la lanterne
,

6c porte, par le moyen de boulons de fer, un
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gros plateau de bois qu’on nomme îa [elle ou fil-

lette , & une autre pièce de îr'ois qui eft égale à la

diftance qu’il y a entre les deux jumelles , & qui les

embraffe par fes deux extrémités ; on la nomme la

fommieràe la preffe. Cette difpofition dufommier fait

u’en montant & defeendant, il s’entretient toujours

ans un pian horizontal
,
& appuie également fur les

preffées de carton.

Enfin, à côté de la preffe on a établi une forte de

caheflan qu’on nomme le moulinet ,
autour duquel

s’enroule la corde qui tient au bout du levier ; avec

ce cabeftan on ferre la preffe le plus qu’il eft poftible.

On voit une de ces preffes en aclion avec toutes

les pièces que nous venons d’indiquer , {fig. 3 de la

vignette.' )

Mais reprenons maintenant la fuite du travail de

l’ouvrier de la cuve ou'du leveur, Lorlqu’il a moule

fa prejfée par les manœuvres que nous avons décrites,

il établit à côté de la preffe le plan incliné C D, C D,

de la fig. 1^3 & par ce plan incliné, il fait monter le

plateau de la preffe^ chargé de fa prejfée ,
fur la plate-

forme
,
en la tirant par le moyen des anneaux K ,

L
, fig. 2 ; il rétablit ainfi au milieu de la plate-îorme :

enfuite il couvre la preffée de planches de chêne ou

déais ; puis il place ftir ces ais une rangée de ma-
driers qu’il recouvre de planches ; & fur ces planches

il met une fécondé rangée de madriers plus forts

que les précédens
;

c’eft fur eux que vient s appuyer

le fommier de la preffe, porté par la tête de la vis ,

& mobile le long . des deux jumelles.

Tout étant ainfi difpofé , on fait agir la preffe

d’abord par le levier qu’oti paffe dans les fufeaux de

la lanterne. Enfuite
,
par le moyen d’une corde qui

s’enroule autour de l’arbre du moulinet ; on continue

à faire tourner la vis & à preffer les feuilles de

carton : les grumeaux de la pâte dont elles font

compofées à mefure qus l’eau s’écoule
,
fe rappro-

chent & fe -ferrent affez fortement pour former une

étoffe qui auroit quelque fermeté, fi cette pâre

n’étoit pas énervée par le pourriffage. On reçoit en

même temps dans un baquet l’eau qui s’écoule du

plateau., & comme elle eft toujours chargée des

mêmes principes que celle du tonneau-du-bout

,

ors

la conferve pour la remettre dans la cuve.

Dès que la preffée ne rend plus d’eau, on defferrê

la preffe & l’on en tire les cartons qu’on diftribue

aux épluchoirs. Là, des femmes font occupées à lever

chaque feiulle de deffusfon lange, à mettre le lange

à part, & à étendre la feuille fur une plrnche ou

nouveau plateau qu’en appelle levée ; c’eft fur la levee

que Vêplucheufe vifite les teuilles de carton les unes

après les autres
,
pour en arracher les ordures les

plus greffes. Lorfqu’eile à enlevé ainfi un corps

étranger, elle preffe avec les doigts les bords de la

place qu’il y occupoit
,
& égalife ainfi la lurface du

carton entr’ouverte ,
en réuniffant ces borns le

mieux qu’elle peut : ou leur recemmanae fur-tout

de placer les feuilles de carton bien egalement les

unes fur les autres ,
pour qu on puifte les régler le

mieux qu’il eft pofliblé.

4
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Art. VIIî. MAtnkRS de niouUer les feuilles de

carton fimples.

Les feuilles de carton après avoir été épluchées
,

ou bien font deftinées à refter fimples comme les

donne la première fabrication ,
ou bien doivent

fervir de bafe à un carton plus épais. Dans le pre-

mier cas ,
on les rapporte à l’atelier de la preffe pour

être prefTées de nouveau fans langes
, & pour être

réglées ou ecarries : nous verrons par la fuite les détails

de cette opération : nous ne nous occuperons' ici

que des feuilles qui font deftinées à faire partie de

cartons plus épais.

On fe difpenfe ordinairement à'éplucher ces feuilles

de peur qu’elles ne sèchent trop : elles palTent donc

pour lors de deflbus la preffe au côté droit du k'/eur,

où elles font placées fur une table ou efcabelle au

milieu de leurs langes. L’ouvrier commence par en-

lever le premier lange qui couvre la preffée , &
l’étendre au fond du plateau : il enlevé pareillement

la première feuille de la preffée. Mais comme elle eft

encore molle, pour ne pas la déchirer, il prend le

lange fur lequel elle eft pofée par les deux coins

,

puis il le" roule des deux côtés , c’eft-à-dire de la

droite à la gauche & de la gauche à la droite
;

il porte

en cet état la feuille de carton roulée dans fon

lange , 8c l’étend fur le fond du plateau : ce qui s’exé-

cute très-facilement
,
parce que les deux coins des

langes fe déroulent prefque d’eux-mêmes.

Le leveur qui, avant cette manœuvre, a eu foin

de mettre une forme chargée de matière fur l’égout-

toir

,

la trouve toute égouttée : il en ôte le châflis
, le

place fur une fécondé forme qu’il charge de matière

& qu’il met égoutter; puis reprenant la première

forme égouttée
,

il la renverfe fur la feuille de carton

étendue au fond du plateau. 11 retourne enfuite à la

cuve
,
prend le châflis de la forme qui égoutte , le

place fur celle qu’il vient de vider
,

la charge de ma-
tière & la met égoutter : pendant quelle égoutte

,

il s’avance vers la table ,
enlève de la preft'ée une

fécondé feuille avec les mêmes précautions que la

première, c’eft-à-dire, roulée dans fon lange, 8c

étend le lange & la feuille fur celle qu’il vient de

doubler. Puis il prend des deux formes la première

qu’il a mife à égoutter, celle qui n’a poinrde châflis,

& la renverfe fur la feuille de carton fimple qu’il

vient d’étendre au fond du plateau : il retourne

enfin à la cuve avec la forme vide , ôc continue

toute la fuite des manœuvres que nous venons de

décrire , ')ufqu’à ce qu’il ait formé une nouvelle

preffée qui dlftère de la première, i°. en ce qu’elle

renfermera des feuilles doubles compofées chacune

de la feuille du premier travail
, & de celle de la fé-

condé fabrication i 2 ®. en ce qu’au lieu de deux cents

trente feuilles fimples, elle contiendra cent quinze

feuilles doubles.

Quand cette prefée eft moulée^ on place le plateau

qui en eft chargé fous la preffe
,
comme nous l’avons

expliqué à l’article précédent : l’effet de ce preffage

eft d’unir ü intimeineot les premières feuilles avec
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les additions du fécond travail

,
qu’il en féfulte uné

feuille de carton double en épaiffeur , fans qu’il

fubfifte aucun veftige du point de future. On con-
çoit aifémem que la première feuille confervam un
refte d’- timidité, peut boire une partie de l’eau fura-

bondante dont fe trouve chargée la fécondé feuille

qu’on couche immédiatement deffus. 11 fe fait donc
une diftribution de l’eau à peu près égale dans la

matière qui compofe les deux feuilles
, ce qui mêle

cette matière de manière à détruire toute diftinâion,

Enfuite la preffe achève, en exprimant l’eau Cx don-
nant à la pâte mêlée une certaine confiftance , d’en

former un leul tout
,
une feule feuille.

Quand on veut avoir des cartons très-épais
, on

prend le parti d’appliquer
,
fuivant la même méthode ,

les feuilles fimples fur des feuilles doubles ; ce qui
fait des cartons compofés de trois feuilles fimples ,

par le travail de la cuve, en un mot par le pur mou-
lage. Mais il eft impoflible d’en réunir quatre de la

même manière : comme il faut que des feuilles j

d’abord fimples
,
enfuite avec chacune des additions ,

foient moulées & prejfées par un travail particulier , la

feuille compofée de trois feuilles fimples , feroit

trop sèche pour pomper l’humidité d’une quatrième

qu’on appliqueroit deffus 5 laquelle étant fimple n’au-

roit pas affez d’eau lurabondante , pour ramollir le

carton de trois feuilles : ainft cette quatrième feuille

ne pourroit pas faire corps avec les trois autres.

On ne peut parvenir à réunir ainfi quatre feuilles ^

qu’en plaçant alternativement & par une feufe opé-

ration , deux feuilles de la première fabrication avec

deux feuilles de la fécondé , & fur le même lange :

toutes ces quatre feuilles fe sèchent & fe fondent

affez bien enfuite fous la preffe.

Au refte
,

les cartons doublés ainfi ou triplés

par le fimple moulage^ n’ont jamais la fermeté des

cartons fembl.ibles qui ont été collés, comine nous

le verrons par la fuite : d’ailleurs
,
la pâte fecondaire

dont ils font formés, eft trop mollaffe pour qu’à cette

épaiffeur il paiffe en réfulter des feuilles fermes Sc

folides, en raifon de la matière qui entre dans leut;

compofition.

Quand les nouvelles prefees de feuilles doubles gu
triples fortent de la preffe

,
on les étend fur la levée

en mettant les langes à part, & on les épluche comme
nous l’avons dit en parlant des feuilles ftmples

,
puis

on les règle & on les porte wx.étendcirs. Nous allons

décrire ce deux opérations dans l’ordre qui leur con^^

vient.

Art. IX. Manière de régler les cartons.

Les feuilles de carton
,
pendant le travail de leur

fabrication à la cuve , éprouvent des éboulemens &
des affaiffemens confidérables dans tout le contours

de leur bordures , loit parce que la matière trop

pourrie retient beaucoup d’eau ,
foit parce que l’on

enlève trop tôt les châflis des formes
;
ces bavures

s’étendent & s’alongent enfuite par l’aâion de la

preft’e, de telle forte que les formes & les dimenfiqns

4es feuille$ en font altérées : il eft donc néceffaira
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82 rendre ces bordures nettes & précîfes par î en-

leyement des parties de la pâte qui fe font eboulees.

On commence par placer fous la preffe un tas de

feuilles débarraffées de leurs langes & épluchées ,
&

on l’élève iufqu’à une certaine hauteur : on nomme
ce tas une réglée ; après quoi avec le levier de la

preffe un feul homme fait tourner la vis , & ferre

jufqu’à ce que ce tas ait diminué
,
par cette première

aélion de la preffe, d’une certaine quantité : il defferre

pour lors la vis
,
afin d’ajouter d’autres cartons au

tPS
, & remplir le vide que la compreffion a pu

occafionner fur la hauteur ordinaire de la rcglee ^

enfuite il recommence à faire tourner la vis d en-

viron un tour & demi avec le feul levier ;
puis ayant

recours à la corde du moulinet ,
il ferre avec d autres

ouvriers jufqu’à ce que la réglée foit baiffee d’environ

un pied , & jufqu’à ce que l’eau en forte
;
car cette

eau contribue au fuccès de l’opération : c’eft dans

cet état de compreffion que l’ouvrier réglé les car-

tons en écarriffant & ébarbillant les bordures de

manière à rendre toutes les feuilles , depuis le haut

jufqu’en bas j à peu près de même grandeur ;
il prend

nns ratiffoire dcfer, fig. 16

,

en forme de hachoir

,

qui

a un long manche
, & il coupe fur les quatre faces de

la réglée toutes les franges ,
toutes les barbes

,
toutes

les bavures des bords, enforte qu’ils foient terminés

également & carrément.

£nfuite avec un petit ais ou planche de bois , il

enlève les parties de pâtes fuperflues que la ratiffoire

a détachées
,
& nettoie exaûement les faces en les

rendant droites & unies dans toute leur étendue.

On fent que pour régler afin les cartons, ils' doivent

conferver un refte d’humidité, afin que la ratiffoire

les entame avec plus de facilité , & que le petit ais

j
puiffe les redreffer carrément ;

s’ils étoient trop fecs^

> on feroit obligé de les humeéler fuffifamment en

j
jetant de l’eau tout autour du tas.

Une réglée peut contenir depuis deux cents jufqu’à

I
£x cents livres de carton , fuivant les différentes

(

grandeurs ou épaiffeurs des cartons. Un bon ouvrier

de cuve peut faire par femaine environ cinq réglées

) de cartons des plus grands formats , & environ

\ saufde cartons des formats & des qualités au deffous.

Art. X, Et En D AG E des cartons,-

Au fortir de la preffe , les cartons réglés fe portent

i aux étmdoirs ; ce font des greniers fort élevés &
' ouverts

, où les lattes qui foutiennent les tuiles font

difpofées par échelons , de m.anière qu’on peut y
fufpendr,e de longues rangées de cartons

,
qui régnent

prefque depuis le haut jufqu’en bas du toit . on fe

fert auffi de cordes tendues ou de perches au befoin.

Les paquets de réglées trouvent dans ces étendoirs

des mains toutes prêtes : chacun fe place devant un
paquet

,

le poinçon de la fig. ij à la main, & on l’en-

fonce à la profondeur de trois ou quatre pouces

dans une extrémité des feuilles de carton ; c’efl. ce

que l’on o'ç.peWè piquer; enfuite on enlève les feuilles

piquées une à une
, fi elles fout fort égaiffes deux
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à deux ,
fi elles îe font moins ;

trois à trois
,

fi elles

font fimples : au refte
, la quantité de ces feuilles

,

qu’on étend à-la- fois , dépend de la faifon plus ou

moins favorable , & de l’efpace qu’on a pour étendre.

Quand on a pique & féparé les feuilles de carton

comme il convient ,
on a des morceaux de fils d’ar-

chal recuits ,
recourbés en forme d’S , d'environ

deux pouces de longueur , & qu’on nomme épingles

{fig. 18 ) ; on paffe un des crochets de l’S dans le

trou des feuilles piquées , & on le ferre contre* le

carton ^ & par l’autre crochet
,
on les fufpend aux

lattes du to'rt de Yétendoir : les feuilles de carton y
relient plus ou moins de temps , & même quinze

jours & trois femaines fuivant la faifon
;
quand elles

font fuffifamment sèches ,
on abat

,
c’eft - à - dire ,

qu’on ôte les cartons de l’étendoir en enlevant les

épingles des trous où elles avoient été introduites.

Ün étend auffi quelquefois les feuilles de carton

qui font minces ,
fans les piquer & fans le fecours

des épingles
,
avec de longs ferlets ou des bâtons tra-

verfés à leur extrémité par une planche en forme

de T. Fqyeç Papeterie. On place ces feuilles fur

des perches difpofées à cet effet.

Lorfqu’on n’a pas affez d’efpace pour fufpendra

ainfi tous les cartons qn’on a réglés
,
ou que les car-

tons font trop pefans & trop durs pour être piqués^

8c étendus avec les épingles

,

les ouvriers les placent

debout fur les planchers : ils les difpofentde manière

qu’ils fe foutiennent appuyés les. uns contre les

autres
;
c’eft ce qu’on appelle mettre en quarré. Dans

cet état
,
les cartons reçoivent l’air, des deux côtés ,

& sèchent prefque auffi bien que ceux qui font fuf-,

pendus aux lattes ou aux cordes.

On étend auffi pendant l’hiver tous les cartons dans-,

des chambres à poêles ,
où ils sèchent en deux jours-

après avoir été, reffuyés d’abord dans les greniers.

Affez fouvent on ne porte pas aux étendoirs îes-

cartons fitôt qu’ils ont été réglés & tirés de la preffe j

on peut attendre au lendemain , & même différer

jufqu’à fix jours l’iilver, & deux, jours l’été, fa»-s

qu’il en réfuJîe le moindre inconvénient».

De toutes ces feuilles ainfi féchées, les unes font

vendues brutes en, fortant. de l’étendoir , & les

autres paffent dans l’atelier des colleurs
,
ou dans

celui des üffeurs
;
ce font deux opérations qui nous

relient à décrire pour terminer les procédés de la

partie de l’art qui nous occupe.'.

Art. XI. De ia- préparation- de la- colle & da-

collage des cartons.

Avant que de parler des opérations du collage., il

f.uvtexpofer en détail les procédés de la préparation

de la colle dont on fait ufage dans la canonnerie.

Les cartonniers emploient pour faire leur colle

différentes matières, & toutes du plus bas prix. LeS’

unes font tirées du règne végétal ,
ôc les autres

des animaux.

1°. Ils font ufage de la folle farine
,
qui eft très-

mobile , & qui s’attache à dlftérentes ufines des meu-î--

niers & des boulangers , & fur-tout aux blutoirs. ;.
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& c’efl: en nettoyant ces ufines qûe côxljf - ci la

ramaiTent pour en faire de la colle
;
on délaie deux

parties de cette farine dans trois parties d eau
,
&

l’on met ce mélange dans une chaudière ou chaudron

à colle, ji^. 12. Lorfqu’il a commencé à bouillir , en

moins d’un quart - d’heure la colle eft cuite fuffi-

famment : elle ell pour lors fort noire j onia paffe

au tamis lorlqu’elle eft refroidie, & on en mele une

cinquième partie avec les autres efpeces de colles

animales dont nous allons parler.

Les matières que les cartonniers emploient pour

faire les colles animales donc il nous refte à donner

la préparation
,

le tirent principalement de lateiier

des Mégiffiers. Ce font les ratilfures des peaux de

mouton & d’agneaux blanchies & parées fur le

paliftau & à la lunette. Voye^ l’art de la Mégis-
serie

;
on les nomme pejfonnures. Cette matière ,

blanche, légère frifée
,
compcfée en partie de farine

& de débris de peaux, donne une colle très-bonne ,

& qui prend beaucoup de confiftance en fe refroi-

diffant.

Pour préparer la colle qu’on tire de ces matières ,

on met dans une chaudière trois parties de ratiffures

fur cinq parties d’eau , & jufqu’à ce que le mélange

bouille
,
on a foin de le remuer continuellement

avec un balai de bouleau bien rogné. On ne tient

guère la matière fur le bouillon qu’un quart-d’heure ,

de peur qu’elle ne perde trop par l’évaporation
;

& fort fouvent même l’on eft obligé de réparer la

perte qu’une trop forte ébullition y occafionne
,
en

ajoutant de l’eau à mefure que la colle diminue ;

cette colle eft fort blanche quand elle eft cuite
;
on

l’emploie ordinairement deux jours après qu’elle eft

faite
,
parce que, ft on la confervoit plus long-temps

,

elle fe durciroit trop : on prévient cet inconvénient

en la mêlant comme nous l’avons dit
,
à une cin-

quième partie de colle de farine qui lui rend fa flui-

dité
,
& on la paffe à travers la toile claire d’un tamis,

jig. 1^ ; & malgré ces précautions , on eft obligé

quelquefois d’y ajouter de l’eau pour la rendre affez

fluide. Voyons maintenant quel eft l’ufage de cette

toile.

Les feuilles de carton qui de l’étendoir paffent

d^ns l’atelier des colleurs, font deftinées ou bien à

être collées les unes aux autres pour former des car-

tons plus épais
, ou bien à être couvertes avec des

feuilles de papier blanc auxquelles elles fervent

d’où l’on peut diftinguer ici trois Sortes de canons

moulés avec des pâtes fecondaires : des cartons de

pur moulage
,
des cartons de moulages collés

,

& des

cartons de moulage couverts de papier. Nous allons

fuivre les opérations du collage dans les deux der-

nières efpèces de cartons.

Lorfqu’on veut coller des feuilles de carton en-

femble, on commence par en former des tas fur

les mêmes principes que fuit le cartier dans fes mê-

lages ; voy . / art du CARTIER. Pour expoferavec ordre

toutes ces opérations , nous diftinguerons deux fortes

de collages , celui des ieuilles fimples & celui des

feuilles doubles avec les feuilles Amples, Quant à

CAR
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feuilles en cet ordre. On met d’abord fur la table

une feuille de carton, enfuké deux autres feuilles

qu’on pofe deffus cette première , de manière qu’elles

débordent de quatre doigts par une extrémité. Sur

ces deux feuilles on en place deux autres qui dé-
bordent aufti de quatre doigts , mais par l’autre ex-

trémité : on continue de pof r amfi toutes les feuilles

deux à deux, en les faifant déborder tantôt par une

extrémité 6l tantôt par l’autre; enfin l’on termine

le tas par une feule feuflle.

Lorfque les tas font ainfi préparés , le colleur

,

debout devant une table, place à côté de lui un de

ces tas; & de l’autre côté, le pot à colle &c uns broje ^

fig. 14, garnie de crins longs & flexibles. Il étend

la première feuille fur un ais ; puis trempant la broffe

dans ia colle
,

il en charge abondamment & également

la face fupérieure de la feuille de carton : enfuite il

pofe deffus deux nouvelles feuilles : il charge de

colle la feuille fupérieure qu’il couvre de deux autres

feuilles
,
dont il colle encore la feuille fupéiieure;

& toujours dans le même ordre , il continue de

pendre les feuilles de carton deux à deux , & de

coller celle qui fe trouve deffus. Par ce moyen ,

il forme de nouveaux tas dans lefquels les feuilles

de carton fe trouvent collées' deux à deux feu-

lement.

Lorfqu’on a collé la valeur d’une réglée

,

on, fou-

met ces tas à la preffe : on commence d’abord a

ferrer avec le levier

,

enfuite on fait agir le mou-

linet , & par une preffion forte & vigoureufe , on

parvient à rendre le collage uniforme & bien intime

dans toute l’étendue de chaque feuille du tas. Comme
le fuperflu de la colle fort de toutes parts d’entre

les feuilles de la réglée, l’ouvrier colleur prend un

carton d’une main
, & de l’autre une petite planche

qui fait l’office de ratiffoire : il enlève tout autour

des faces de la réglée, les bavures de colle, & les

met fur le carton pour fervir a de nouveaux col-

lages.

Les cartons ainft preffés & débarraffés de la colle

fu'perflue ,
ne reftent fous preffe que le temps

qu’il faut au colleur pour coller la réglée fuivante:

pour lors
,

il les retire de la preffe , fépare auffitôt

les feuilles de la réglée qui font légèrement collées

enfemble par les bords, & les porte à l’étendoir.

Comme ils font affez épais pour fe foutenir fans fe

courber
,
on fe contente de ' les appuyer les uns

contre les autres fur le plancher des greniers , c eft

ce que l’on appelle mettre en carré ,
comme nous

l’avons déjà remarqué ci-devant à l’article des éten-

doirs.

L’on difpofe les chofes de la même manière , fi

l’on veut coller des feuilles fimples avec des feuilles

doubles par la méthode précédente : voici la fuite

des manœuvres de cette féconde operation. On
commence par mêler les feuilles Amples avec les

feuilles doubles :'on pôle d’abord fur un ais nns

feuille Ample
,

puis deux feuilles doubles qu’on

fait déborder par u.n bout
,,

puis deux feuillet.

Amples
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Cmples qui débordent par l’autre boat oppofé, &
ainfi de fuite ; & l’on finit le tas par une feuille

fimple

t

Veut-on coller ces tas de feuilles niêlées
,
on prend

la feuille fimple qu’on charge de colle, on la couvre

de deux feuilles doubles dont on colle la feuille fupé-

rieure
; on place deffus deux feuilles fimples dont

I

on colle la feuille fupérieure , & en fuivant tou-

1
jours la même diftribution des feuilles & le.même

I ordre dans Je collage des feuilles fupérieures 3 on ter-

[ mine le tas par la feuille fimple qu’on place fur la

i feuille double qu’orra collée , enfuite on porte la

j

réglée fous la preffe
, & de la prefle à l’étendoir , ainfi

1
que nous l’avons dit ci-deflus.

On fuit les mêmes manœuvres dans toutes les

I préparations ultérieures que reçoivent les cartons

,

j

relativement au collage. Il faut m&r, coller
,
pre(fer ^

1 étendre axit3.nt de fois qu’on veut redoubler les cartons
;

j

& 1

’

'on parvient ainfi à leur donner
,
par des additions

I fucceflives, telle épaiffeur qu’on juge convenable.

Quant aux cartons qu’on veut couvrir avec des

I feuilles de papier blanc ; c’eft toujours la même mé-
1 t'node : nous croyons devoir fupprimer les détails

1 de ces manœuvres comme inutiles
; nous palTons à

: ce qui concerne la dernière préparation que l’on

! donne aux cartons
,

je veux dire le lijfage.

Art. XII. Du Lissage des canons.

I La lijfe ou liffoire des cartonniers eft confiruite à

I peu près de même que la liffe des carriers que l’on

I a décrite fort au long dans Van du Cartier •, mais elle

I en diffère par une pièce qui me paroît très-effentielle,

I c’eft-à-dire
, par la boîte qui eft fixée à l’extrémité

inférieure de la perche , & qui porte le corps propre
; au lilTage. Une langue folide au milieu de deux en-

tailles circulaires M , entre dans la mortaife de
l’extrémité de la perche L fig. 6 3 & s’y fixe très-
folidement ; cette boîte porte un cylindre de fer

poli O O
,
qui eft engagé à moitié dans un canal

concave , & qui excède de l’autre moitié : il fe meut
fur deux tourillons fixés dans deux pattes de fer at-

tachées aux deux bouts de la même boîte ; enfin ,

' aux extrémités de la boîte , font deux poignées N
N qu’on nomme mains

, & qui fervent à faire avancer
ou reculer la liffoire. Les autres pièces de l’équipage

ayant la même forme
, & étant difpofées de même

manière que dans la lilTe du carder
,
nous croyons

devoir renvoyer pour ces détails ^ à la defcription

de cet an.

Lorfqu’on veut lifTer , on établit les cartons fur

un bloc de marbre polijîg. / & en faifant mou-
voir le cylindre de fer qui appuie fortement fur les

feuilles , on le fait paffer dans tous les fens fur le

reclo d’abord
, enfuite fur le verfo. L’effet de cette

operation eft non-feulement de rendre les cartons
plus minces & plus compaéles 3 mais encore de
leur donner une fuperficie plus unie & luftrée à un
certain point. On a attention que les feuilles de pur
moulage qu’on tire de l’étendoir pour être foumifes

à la liffe , ne foient pas trop fèches ; car il faudroiî

Ans 6* Métiers. Tome I, Partji //^
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les humeéler un peu pour qu’elles puffent recevoir
convenablement l’effet de la liffe.

Le iiffeur a toujours à côté de lui un poinçon qui
lui fert à enlever les corps étrangers & les ordures
qu’il apperçoit dans les cartons qu’il doit liffer.

Quant aux cartons de moulage couverts de papiers

blancs d’un feui côté ou des deux
,
on les prépare

différemment lorfqu’on fe propofe de les liffer. Pour
lefuccès de la liffe

,
il eft néceffaire que ces cartons-

foient fecs , même chauffés & favonnés auparavant

,

comme nous avons vu qu’on le faifoit pour les

cartes ; & d’ailleurs le roollèau de fer poli de la

liffoire des cartonniers, ne produit pas fur les feuilles

de papier le même effet que la pierre à liffer des car-

tiers
; car la pâte de ces feuilles ne fe prête pas à

i’impreffion du rouleau auffi facilement que la pâte

mollaffe des cartons
,
qui cède très~fenublement à

mefure qu’on le promène deffus.

Il feroit donc à defirer qu’on changeât dans ce

cas la boite de la liffoire : on éviteroit encore par
ce changement' un inconvénient auquel eft fujet le

rouleau de fer qui eft de noircir jufqu’à un certain

point le papier blanc dont font couverts les car-

tons.

Art. XIIL Des cartons de différentes ff-anieurs ,

& de leurs ufages.

Nous croyons devoir donner en détail lês dimen-
fions des différens cartons de moulage qui fe fabri-

uent dans les cartonneries de Paris,& qui font connus
ans le commerce

, & employés à quelques ufages.

Les efpèces les plus communes fe réduifent à
quatre :

Savoir , largeur ,
longueur.

Le Petit ais qui a . . 13 pouces fur 19 à 20
Le Catholicon .... 14 fur 20 à àr
La Bible ....... 16 à X7 ... fur aa

Le Saint-augujlin , . . ï8 à 19 . . . fur 24

Ces dimenfions varient d’un pouce , &_ quelque-

fois même d’un pouce & demi
,
par rimperfeéliort

foit des formes
, fok des langes.

Ces mêmes fortes fe fabriquent auffi dans des

dimenfions doubles de celles que nous venons d’in-

diquer pour la largeur feulement
,

la longueur ref-

tant la même
,
parce que pour lors on ôte , comme

nous Favons dit ( art. VL
) la barre du chdjjls ,

au

moyen de laquelle ces fortes fe fabriquent dans une
largeur fimple.

Ainfi /e petit aïs a pour lor^ 26 pouces fur 20 , &
on l’appelle dans le commerce ,

le petit ais fans

barre.

De même le catholicon fans barre a 28 pouces

fur 20 3 21.

La bible farts barre ou grande bible

.

a 32 pouces

fur 22.

Quant au falnt-auguflin ,
il ne fe fabriqua pas

double de la même manière
,
parce que l’on ne

met pas de barre fur le châflis de fa forme
,
mais

çn le fait double en renverfant une fécondé feuille

Qqq

\
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fur le bord de la première

,
de manière qu’elles folent

réunies par le grand côté -, c’eft ce qu’on appelle

en/en

On fabrique auffi des cartons ,
mais plus rarement,

dans le format du grand aigle ,
c’ed-à-dire

,
de

3

pieds quatre pouces de longueur fur deux pieds onze

pouces de largeur :

Une autre grande bible de 36 pouces de longueur

fur 30 pouces de largeur :

Une moyenne bible de 33 pouces de longueur fur

a8 pouces de largeur:

La moyenne échelle de 38 pouces de longueur fur 14
pouces de largeur : carton mince:

Enfin le carré de 28 pouces de longueur fur 22

pouces de largeur:

Lorfqu’on n’a pas d? formes affez grandes pour

fabriquer des cartons d’un format extraordinaire
,
on

prend le parti de les enter , comme je Fai expliqué

ci-devant, ou de cette autre manière. On fend une

feuille de carton dar,s fou épaiffeur lorfqu’elle efl

-encore mouillée , & l’on infinue dans cette ouver-

-ture l’extrémité d’une autre feuille de niême gran-

deur , & également mouillée ; & en les fomtettant

fous la prefTe à une vigoureufe compreffion , ces

deux feuilles fe foudent affez bien pour fervir comme
mne feule.

Les relieurs font un grand ufage des cartons de

pur moulage , ainfi que de ceux qui font collés
;

ainfi les carrons de la grandeur du fdint- augufiin ,

fervent à relierles livres imprimés in-folio in-quarto-,

de in oftavo fur grand papier.

Le carton ' grandeur de la bible ordinaire ,
efl em-

ployé pour la reliure des livres imprimés in folio
,

m-quarto , in-oélavo fur papier ordinaire.

Le carton
,
grandeur du catholicon çrdinaire-^ fert
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pour la reliure des in-folio & des !n-o£iavo d’uiï

plus petit format
, & pour les in-12 du papier ordi-

naire.

Enfin on fait ufage du petit ais ordinaire pour les'

in-folio & les in-i2 petit papier comme la couronne ^

&c.
Les chapeliers & les bourreliers emploient ordi-

nairement les feuilles de grande bible fans barre.

I! y a un petit ais fans barra qu’on appelle carton

en parchemin , & qui fert aux chapeliers- , aux-

merciers, aux fourreurs.

-

La plupart des cartons bis s’emploient à faire des-'

étuis de toute efpèce , des endoffemens pour leS’

efiainpes &. pour d’autres meubles.

Quelques-uns de ces cartons, fur tout ceux qui’

ont de grandes dimenfions & qui font minces , ÔC

fur lefquels on colle des feuilles de papier blanc

d’un côté feulement
,
font deftinéspour les fourreurs...

Je ne parlerai pas ici des autres ufages qu’on peut

faire des cartons ,- fur-tout dans les ouvrages de;

fculpture : on trouvera des détails fatisfaifans à ce-

fujet dans Fart du moubfur y de même^ ce que

concerne la fabrique des boites ,
des tabatières &

ces autres petits meubles de carton verniffé ,
fer®

expoféjdans Fart du tablettier . On retrouvera aufil

dans d’autres articles l’emploi qu’on fait du cartore

pour la conftruchon des globes & des fphères ar—

miliaires ,
des poupées & autres jouets d’enfans j,

qui font l’objet d’un commerce conhderable , ôc que:

nous devons feulement indiquer icî.-

Les cartonniers ayant été reunis aux papetiers Sc

aux cattiers ,
nous croyons devoir renvoyer a re-

lie nous avons dit de cette communauté a la fin ci§.-:

e l’art du cartier.-

VO C A B ULA I E. E de rAn de la Canonnerie j-

Contenant la définition des Termes propres à cet art, & qui en indiquent les

diverfes manipulations
, leur fuite & leur liaifon,.

BATTRE
; c’efl enlever les cartons des étendoirs

,

& détacher en même temps les épingles qui les

tenoient fufpendus aux lattes du toit des greniers ,-

©U aux clous des chambres à poêle.

Aigle (grand); le plus grand- format des car-

tons qui a
3

pieds 4 pouces de longueur ,
fur 2

pieds II pouces de largeur.

Aile du moulin
; c’efl la traverfe du brancard

où font fufpendues toutes les pièces qui fervent à

atteler le cheval , & qu’on nommQ Vaiielloire-, Voye:^^

Attelloire.

Aïs (petit)
; efpèce de carton qu’on fabrique

de deux dimenfions : le petit ais oriÿ(.;ialr-e
,
qui

a 13 P uces de largeur
,

fur 19 ou 20 pouces dé
longueur

; le petit ais fans barre
,

qui a 26 pouces-

;de iongvieur
, fur 20 pouces de 1-argeur : il s’appelle

auffi, lorfqu’it efl: mince
,
canon en parchemin. Voyef^_

ce mot.

Ais
;
petite planche qui* fert à nettoyer les faces-

de la. réglée

,

& à les rendre droites & unies.

Aïs; planches oui fervent alternativement avec

des madriers à charger la prelTee lorfquon la met-

fous-la preffe.

Ame; on dit que les feuilles de carton fervent-

à'arne aux feuilles de papier blanc qu’on colle deffus

pour les couvrir.

Arbre du moulin ;
c’effune pièce deboî . ver-

ticale qui fe meut au centre de la pierre , & qui porte

lés couteaux Si. le brancard où font fufpendu s les

pièces de Fattelloire.

Attelloire ;
comprend les deux pièces de bo>

pendantes à- U branche ou à Fade du moulin ^.le
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certes bouclées , & les clavettes pour attacher le

Auges du trempis ;
ce font descalffes de bois

placées dans le pourriffoir, où l’on met les rognure

& les débris de papier pour les faire tremper a grande

eau , avant que de les difpofer par tas dans le pour-

Auges a rompre ;
grandes caiffes femblables

aux précédentes, où l’on porte les matières au forai

du pourriffoir, pour les déchirer en les ouvrant &
les épluchant ; 6c où ,

après les avoir arrofees ,
on les

hache avec une pelle de bois avant de les porter a

la pierre du moulin.

Ae^gustin (Saint-) ;
forte de carton de i8 a 19

pouces de largeur, fur 24 de longueur. 11 fe double

autTi par le moyen d’une enture ; il a pour lors 36

pouces de longueur, for 2.4 de largeur.

Barre; tringle de bois qui partage par la moitié

le ckaffis de certaines formes
,

de manière qu’on

peut fabriquer deux feuilles de carton à-la-fois.

Barre (
fans) ;

fe dit des cartons qui font fabri-

qués avec des formes couvertes de châffis dont on

a enlevé les barres, & qui en conféquence ont une

îaroeur double de celle des cartons qu’on a fabriques

avec àss barres füx les memes formes.
^

Battre la cuve; c’eft, avec un rateau à dents

de bois ,
remuer la matière de la cuve de telle forte

qu’on ramène à la furface celle qui s’eft dépofée au

fond.
. ^

Bible ordinaire ;
forte de carton quia 16 a 17

pouces de largeur, fur 22 de longueur.

Bible sans barre
,
ou grande Bible; forts

de carton qui 332 pouces de longueur
,
fur 22 de

largeur : il y a une autre grande bible de 36 pouces

de longueur, fur 30 de largeur.

Bible ( moyenne ) ;
forte de carton qui a 33

pouces de longueur ,
fur 28 pouces de largeur.

Boîte de la lisse ;
morceau de bois attaché au

bout inférieur de la perche de la liffe
;
cette boite

porte un rouleau de fer poli qui fert a frotter les

cartons ,
& deux poignées de bois pour faire

mouvoir la liffe.

Brancard ;
c’eft la partie de l’équipage du

inoulin
,
qui comprend 1 aile ou la branche avec les

pièces de l’attelloire.
_ ^ ^

B?,.anche du moulin ftraverfe de bois attachée a

l’arbre du m.oulin, & qui fert a porter les pièces de

i'attelloire. Voye^ Aile.

Carré ; forte de carton qui a 28 pouces de

longueur, fur 22 pouces de largeur.
_ ^

Carré (mettre en) ; c’eft placer verticalement

i ur le plancher des étendoirs les feuilles de carton ,

en les appuyant les unes contre les autres.

Cartons ;font des efpèces de papiers plus épais

plus étoffés que les papiers ordinaires , Sc fohri-

quès avec les mêmes matières & fur les memes

(dimenfions ; il y a plafleurs fortes de cartons
,
que

nous allons détailler.

1°, Cartons de pâtes primitives ; font ceux quon
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fabrique avec des pâtes tirées inmmédiatement des

chiffons ,
comme les papiers.

2°. Cartons de pâtes fecondaires ; font ceux qui font

fabriqués avec des débris de papier réduits en pâte

pour la fécondé fois.

3°. Carions de pur collage ; font ceux qui ne font

formés que par la réunion -de plufieurs feuilles de

papier collées enfemble : ils different des canons de

pur moulage, fabriques avec des pâtes tirees de^la

cuve ,
ou des feuilles de carton réunies & fondées

par la preffe, & fans colle. 11 y a de ces cartons en

feuilles finales, en feuilles doubles , en feuilles triples.

4°. Des cartons de moulage collés ; cartons qui font

le réfultat de plufieurs feudles (Impies réunies foli-

dement par la colle & par la prefle.

5°. Cartons de moulage couverts; ce font ceux foc

lefquels on a collé des feuilles de papier blanc d’un

côté feulement ou des deux côtés , & qui ont pour,

ame l’étoffe ordinaire des cartons de moulage.

6'^. Cartons blancs ; ces cartons font fabriqués avec

des rognures ou débris de papiers blancs
,
travailles

féparément. \ ,

7®. Canons bis; fortes de cartons fabriques avec

des matières bifes ou d une qualité inferieure.

8°. Cartons en parchemin ,
font des cartons de I®

grandeur ànpetlt au fans barre , & qui font minces.

Car.tonnerie

;

fe dit non-feulement dune ma-

nufafture où l’on fabrique des cartons, mais de la

fuite des procédés que l’on met en ufage pour tra-

vailler ces cartons.
. . • j

Cartonnier; celui qui fabrique ou qui vend des

cartons.

Catholicon ordinaire ;
forte de carton qui

a quatorze pouces de largueur fur vingt à vingt-un

de longueur.

Catholicon sans barre ou Catholicon'

double ;
forte de carton qui a une des deux ditnen-

ffons double de la forte précédente ,
l’autre dimen-

fion étant la même ,
c’eft-à-dire de vingt huit pouces

fur vingt à vingt-un. il y a encore un autre gruni

catholicon de vir.gt-fix pouces de longueur fur dix-

huit pouces de largeur.

Châssis ;
forte de cadre qui s adapte fur les formes

pour contenir la matière dont elles font chargées ,

pour en déterminer la quantité. 11 y a des ckajfis

partagés en deux par une barre ,
lorfqu’on fabrique

deux feuilles de carton a-la-foisfur une même terme;

& fans barre ,
lorfqu’on fabrique avec ces memes

formes
,
des cartons dont la fuperfîcie eft double de

celle des premiers.

Colle des cartonniers fe^.ffit avec la

farine folle & les raîiffures des rncgùhers.

Coller ;
c’eft réunir folidement deux feuilles de

carton, non- feulement en les chargeant de colle

d’un côté, mais encore en les paffant tous la preffe

pour rendre l’effet de la colle plus cgal & plus iiv-

lime. .ni I '

Colleur ;
ouvrier qui eft charge ce rtuni.

plufieurs fcuillss de canon enfemble , ou de couvrit

^ Qqq 1)
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des cartons avec des papiers blanc

j
parle moyen

de !a colle.

Coucher
;
opérati n du leveur par laquelle il

renverfe fur un lange la feuille de carton, dont la

forme égouttée fe trouve chargée.

Couteaux; ce font des bandes de fer plates,

pliées en forme de double équerre
,
qu’on attache

à la partie inférieure de l’arbre du moulin , & qui,

divifant la matière contenue dans la pierre, la ré-

duifent en une bouillie groffière.

Crochet ou Fauchet; c’eft un rateauà dents

de bois qui fert à battre la cuve
,
c’eft-à-dire

, à re-

muer de temps en temps l’ouvrage pour le bien

mêler également à l’eau.

Cuve; grande caifle qui contient la matière propre

à fabriquer les cartons , & où le leveur piiife avec
les formes.

Doubles cartons
;
cartons formés parla réu-

nion de deux feuilles , ou à la cuve ou au collage.

Doubler les feu'lles de carton, c’eft en
réunir deux enfemble.

Eau de l’égouttoir , reçue dans le tonneau du
bout: cette eau chargée des principes de !a colle,

& de l’alun qui fe trouvoient dans les papiers ré-

duits en pâtes , fert à donner beaucoup de confiftance

aux cartons fabriqués avec les pâtes qui y flottent :

auffi eft-on attentif à la conferver.

Echelle moyenne; forte de carton mince qui

a trente- huit pouces de longueur fur vingt -deux
pouces de largeur.

Egoutter
; on dit que la forme s'égoutte, on que

îa mature s’égoutte
,

lorfqiie la forme étant pofée fur

les traverfes de l’égouttoir, l’eau furabondante s’é-

coule à travers le tiflTus de la forme, & que la ma-
tière s’affaifle & fe dépofe fur ce tilTu & entre les

fils de ce tiffu.

Egouttoir; forte de baquet carré long & peu
profond

, avec des traverfes par en haut pour re-
cevoir les formes qui doivent s’y égoutter. Il verfe
1 eau qui tombe de ces formes dans le tonneau du
bout

,
par une efpèce de gouttière pratiquée à un

de Tes coins.

Enter une feuille de carton ; c’eft ajouter
une feuille de carton à une autre

,
foit en la couchant

fur cette autre le long de fort grand côté , foit en i’in-

troduifant dans ce côté entr’ouvert.
Eplucher

; c’eft enlever les ordures & les corps
etrangers qui fe trouvent mêlés à la pâte des cartons.
Epluchoir

; atelier où l’on porte les cartons au
fortir^de la prefle, pour qu’on les tire des langes

& qu’on en arrache les ot dures.

Eplucheuses, ouvrières qui, au fortir du pre-
mier travail de îa preffe

, prennent les cartons
, !eÿ

tirent de leurs langes pour les mettre en pile fur
la levée où elles les épluchent.

Escabelle
; forte de petite table où l’on met îa

preffée
,
pour en tirer les feuilles & les langes lorf-

qu’on vent redoubleriez cartons.

Etendre les cartons ; c’eft fufpendre aux
attes du toit des étendo.irs ou à des cordes par le
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moyen d’une épingle , les cartons après qu’ils ont été
réglés ou après qu’ils ont été collés ; ou les placer
fur des perches par le moyen d’un ferlet

;
ou enfin

les placer de bout fur le plancher des étendoirs j

en les appuyant les uns contre les autres.

Etendoirs
, endroits élevés& aérés oh l’on plaça

les cartons pour fécher, foit après qu’ils ont été

réglés, foit après qu’ils -ont été collés ; ce font ou
des greniers «u des corridors, ou des chambres à
poêles pour l’hiver.

Evier
, voye^ égouttoir.

Farine folle
;

forte de farine mobile que les

meuniers & les boulangers ramaffent
, & qui fert à

faire la colle des cartonniers.

Fauchet; forte de rateau de bois qui fert à re-
muer l’ouvrage dans la cuve

,
foit après qu’on l’a

garnie de matière, ou qu’on y a verfé l’eau du toii-

neau-du-bout
; ou enfin après qu’on a fabriqué une

prefféeou une deini-preffée.

Ferlet
; forte de bâtons traverfés à leur extré-

mité par une tringle de bois en forme de T , ÔC

avec îefquels on place fur les perches de l’étendoîr,

les cartons minces qu’on ne peut fufpendre avec
l’épingle.

Feuille de carton simple ou Feuille; c’eft

le réfuhat du travail d’une forme
,
ou ce dont une

forme fc trouve chargée lorfqu’on la renverfe fur

le lange.

Forme; la forme eft compofée d’un tilTu de fils

de laiton
, monté fur un cadre de quatre tringles de

bois & d’un châffis : elle fert à puifer l’ouvrage dans

la cuve, pour fabriquer les feuilles de carton.

Garnir la cuve
;

c’eft porter dans la cuve
l’ouvrage qu’on tire ou de la pierre du moulin, ou
des auges de dépôt , lorfqu’elle fe trouve épuifée à
un certain point par îa fabrication des preffées.

Jumelles
, voyei Presse.

Langes
; ce font des morceaux de drap ou de

ferge fur Iefquels on renverfe les feuilles de carton-

dont les formes font chargées , & avec lefquellês

on. met ces feuilles fous la prefle.

Lanterne, wyq Presse.
Levée

, forte de plateau ou lesépîucheufes éten-

dent les feuilles, de carton & les mettent en pile à
mefiire qu’elles les tirent des langes , & qu’elles en
arrachent les ordures : c’eft fur la levée que les ré^

giées s’établiffent,

Leveur
;

ouvrier qui puife l’ouvrage dans la

cuve avec les formes
, & qui le renverfe fur les-,

langes.

Levier
;
forte perche qu’on fait entrer d’un bout

dans les fufeaux de la lanterne de la preffe
, & qu’on-

fait mouvoir de l’autre
, ou à bras , ou par le moyen

d’une corde enroulée fur le moulinet..

Lisse ou Lissoire
;
équipage compofé d’une

perche & d’une boite qui eu fixée au bout inférieur

de ta perche, & qui porte un rouleau de fer avec

lequel on donne un certain luftrë aux cartons après

qu’ils font féchés & collés.

Lisser
; c’eft avec un rouleau de fer placé à
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l'extrémité d’une perche mobile , & qui fait refTott

,

lîon-feulement donner un certain luftre a l^a ur ace

des cartons
,
mais encore rendre leur etofte plus lo-

lide & plus compare.
. , , « j t

Main
;
poignée de bois attachée a la boite de la

liffe , & qui fert à la faire mouvoir.

Mêler
;

c’eft diftribuer les feuilles de cartons

fimples ou doubles , fuivant l’ordre qu’elles doivent

avoir dans les cartons collés.

Moule
,
voye^ Forme. On appelle aufli moule y

le plateau de la preffè.

Mouler une pressée ;
c’eft fabriquer avec la

forme toutes les feuilles de carton qui doivent com-

pofer une preffée.
_ ...

Moulin
;
l'équipage du moulin contient la pierre

où eft renfermée la matière ,
Varbre arme des couteaux

qui la divifent , & le brancard qui fert a le faire

mouvoir par le moyen d’un cheval.

Moulinet ; cabeflan compofé d’un arbre ver-

tical
, & de deux leviers : il fert a tirer le levier

de la prefte par le moyen d’une corde.

Ouvrir les matières ;
c’eft détruire le plus

qu’on peut le tiftu de l’étoffe du papier dans les

auges à rompre.
^

Ouvrage ;
on appelle ainft la matière ,

apres

qu’elle a été fuffifamment tournée dans le moulin^, &
qu’elle eft bonne à fabriquer le carton ,

foit qu elle

ait été mife dans la cuve ,
foit que la forme en foit

chargée.

Pelle a rompre ;
c’éft une pelle de bois avec

laquelle on hache les matières dans Fange a rompre.

Pessonnure
;
produit de la ratiflure des peaux

'blanches préparées par les mégiffiers , & qui fert

à faire la colle des cartonniers.

Pierre
;
nom impropre qu’on donne encore ac-

tuellement à la pile du moulin
,
quoiqu’elle foit eonf-

truite en bois comme un tonneau.

Pile du moulin ;
forte de tonneau fait de dou-

ves fort épaiftes où l’on met la matière pourrie
,
ha-

chée & épluchée
,
pour être délayée & réduite en

pâte au moyen des couteaux portes par larbre du

moulin qui tourne dans cette pile.

Pilée
;
quantité de matière que peut cpntenir la

pile du moulin pour être réduite en pâte.

Pince
;
forte de levier de fer

,
qui fert à faire

glifler la preffée ,
à l’arranger & à la dreffer fous le

pmmier de la prefte.

Piquer
;

c’eft faire un trou avec un poinçon dans

les paquets de feuilles de carton
,
pour y introduire

le crochet des épingles qui fervent à les fufperidre

aux étendoirs..

Plateau d/e la presse ;
baquet carré peu pro-

fond ,
Si qui a une gouttière ; c’eft fur ce plateau

que s’étendent les langes ,
que fe renverfent les

feuilles de carton , & que fe tranfporte enfuite le:

tas de ces feuilles fous la preffe.

Poinçon
;
pointe de fer montée fur un manche

de bois , avec laquelle on perce les cartons pour y
introduire les crochets des épingles qui fervent a

ks fufpendre étendoirs,.
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Poinçon ,
pointe de fer montée fur un manche

de bois, avec laquelle on enlève les ordures & les

corps étrangers mêlés à la pâte des cartons les

éplucheufes & le liffeur s’en fcrvenr.

PouRRissoiR ;
atelier où l’on met en tas fer-

menter les rognures.de papier & les débris des car-

tons ,
avant de les porter dans les auges a rompre

& au moulin.

Presse ;
les cartonniers fe fervejit d’une preffe -

capable d’un grand effort
;

elle etb compofee de deux

jumelles ou montans ;
d’une traverfe qui alTuiettit

les deux jutnelies & qui fert Secrou j d une vis dont

la tête porte une lanterne j & d une piece de bois

qui gliffe entre les deux jumellas j & qu on appelle.-

Is fommler ^ enfin
,
d’une plate-forme établis folide-

ment au bas des deux jumelles.-Le jeu de cette preffe

s’exécute par le moyen d’un levier que 1 on pouffe

à bras d’abord , & qu’on tire enfuite par une corde-

qui s’enroule autour du moulinet.

Pressée
;
pile de feuilles de carton couchées en-

tre les langes ,
établie fur le plateau de' la preffe

& qu’on peut placer fous le fontmier.

Ratissoï-re
;
pelle de fer avec un^ manche de

bois, qui fert à couper les bavures de pâte eboulees

le long des bordures des feuilles de carton , ou a-

les ré|‘/fr. Voyez Régler.
RatissuR'E des peaux blanches des Mégis—

siERS
;

c’eft un compofé de fubftances animales ,

d’amidon & d’alun
,
avec lequel on- fait une bonne-

colle pour les cartons..

Redoubler ;
c’eft ajouter à une fèuille de carton-

de première fabrication-, une ou deux autres feailles-.

par un fécond travail à'ia cuve.

Régler les cartons ;
c’eft couper avec là ra—

tiffoire les bordures baveufes des cartons , & em

rendre les-quatre faces- droites & unies avec un petit

nis.
_ , . » ,

Réglée
j

pile de feuilles de carton dont on a otè'

les langes
,
qu’on a épluchées & ecarries par les qua-

.

tre faces : elle eft compofee d un nombre de feuilles

déterminé par la hauteur du fommier de la preffe..

ï! y a des-rég/éci de cartons de pur moulage comme
il- y a des réglées de cartons- collés.

Rognures de papier.; ce font les marges des-

livres coupées par les- relieurs , les bords des mains

de papier enlevés par les papetiere , & enfin les

burds des cartons rognés aux çifeaux ®ar les cartiers.

Rouleau de fer ;
cylindre de fer poli attache

à la boîte de la iiffe-,, & qui fert a lifter les cartons/

Secouer la-, pilée
;

c’eft dépecer les matières

qui font dans-les auges à rompre , & Rs ouvrir en

mettant à part les ordures»
^

...
Séparer les feuilles; c’eft après avoir fournis

à îà prefte une réglée de feuilles collees ,
les enlever

les unes après les autres ,
pour détruire 1 effet de la

colle le long des bordures.

Sommier voyq Presse.
^

Tamis a colle ; i! fertà paffer îa coîle îorfqu elle

eft cuite
,
à travers une toile fort claire y pour la ren-

dre glus fluide &. la purifier.
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Tremper ;

c’eft l’aiStion d’IiumsSef les foghtii-es

des papiers & les vieux papiers , en les arrofant dans

une auge.

Trempis (auges du), Auges.
Triage; opération par laquelle on fait les lots

3e rognures de papier blanc pour la fabrication des

cartons blancs des rognures ou débris de papiers

gris & peints pour les cartons bis : ces triages fç

font mal daps la cartonnerie.

AP PEND IX

â

CAR
Tonneau-DU-bout

; baquet en forme de ton-
neau qui reçoit l’eau de l’égouttoir par une rigole

ou fans rigole.

Tournée
;
on dit que la matière efl: fuffifamment

tourn:e , lorfqu’elle a été expofée pendant deux heu-
res &L demie dans la pierre du moulin , à l’aftion

des couteaux mus par un cheval.

1 OURNOIRE
;

c’eft le nom qu’on donne au mou-%
lin dans certaines fabriques.

rAn de la Cartonnerie

^

AVIS.

Comme on a defiré conferver l’article fuivant fur la méthode de gauffrer les canons
,
telle que la pratiquoît

M: Papillon, célébré graveur en bois
,
nous le joindrons ici en forme d’appendix, fans y rien changer;

quoique peut-être on pût y deiirer plus de développemens dans l’expofition de certains procédés &
lie leur préparatifs

, & plus de méthode dans la fuite du travail. On fe propofe de faire reparoître à

l’article Gauffreur

,

toutes ces manœuvres délicates dans l’ordre qui leur convient , & avec tous les détails

néceffaires pour faire çonnoître la liaifon & les réfultats des procédés.

AU F F RNRE de cartons pour écrans
,

boîtes à

poudre , de toilette ou autres
,
porte-feuilles

,
couvertures

de livres ,
&c. papiers d’éventails , dorés ou argentés , &c.

par M. Papillon
, graveur en bois. Pour gauffrer le

carton , on fe fert de moules de bols , de corne ,

ou d’autres matières
;

il faut graver le deffin en

creux & en dépouille fur la planche ; les portées

plates doivent être arrondies & adoucies fur les

îjords
,
afin qu’il ne s’y trouve' point d’angles ou de

vives aretês quipuiffent caffer ou couper le carton

en le gauffraut. La plancha C eft en cet état ;
fi elle

eft petite
,
ellepourra entrer dans une autre planche

B de même épaüTeur, trouée à queue d’aronde, &
terminée de la même maniète

,
pour puiffe

placer dans une entaillé, qui a en profondeur le-

paiffeiir de cette planche
, & qui eft pratiquée dans

une t'able de preiTe d’imprimeur en taille - aouce.

fVoyez les figures , planche de là gauffrure de carton
,

'figures t, ah 3 , A,B ,C. L’on ajuftera la planche

gravée C dans' la planche B , & cette derniere avec

i’autre dans l’entaille A de ia table, quon placera

entre les rouleaux clé la preffe , à environ demi-pied

du bout ou de l’entrée de la t^ble
-,

avec> deux ou.,

îrois langés tout prêts, relevés fur le rouleau, &
deftinés a la même fonélion que ceux ce l’imprimeur

eft tailTe-douté ^
-qui va tirer une planche de cuivre.

Avec ces précautions ,
l’on aura des cartons unis

blancs
, & point trop épais ;

avec une éponge

trempée dans l’eau , on les mouillera par l’envers ;

& lorfqu ils pafcÀtront uh peu moites ,
on en prendra

un que l’on pofêra fûi- la planche gravée C ; on

tabattra les langes deffus , & on paffera le tout fous

ïa preffe entre fes rouleaux ;
pujs ayant de 1 autre

côté relevé lés langes & le carton ,
l’on trouvera

cé carton gaufiré de tout le defiin de la gravure en

ireliêf dsffhs ; on l’ôtvra & on Is laiffera fecber fur I

une table. L’on comprend qu’il faut que la preffd

foit garnie à propos pour faire cette opération.

Yoyez figure 4 , la planche gravée, & celle dans

laquelle elle fe place ,
montées & mifes toutes les

deux dans l’entaille de la table , où l’on fait entrer

par le côté ia grande planche B.

Si l’on veut que le carton foit doré ou argenté, il

faut avoir du papier doré ou argenté tout uni d'Al-

lemagne, le coller fur le carton, & fur le champ ,

même avant que l’or ou l’argent fe détache à caufe

de i’humidiîé, mettre le carton fur la planche'gra-

vée, le paffer auffitôt fous la preffe, lever promp-
tement , & mettre à plat fécher , comme on a dit

ci-deflùs. Mais ft l’on veut que la dorure ne fe vert-

de-grife pas & puiffe fe garder , au lieu de papier

uni d’Allemagne qui n’eft que cuivré
,

il faut fur une

feuille de papier jaune que l’on aura collée fur le car-

ton & laiffé léçher, y coucher un mordant, foit de

gomme claire , d’adragant
,
arabique ou autre

, y
appliquer de l’or en feuille, faire bien fécher, hu-

meâer légèrement par l’envers, mettre fur le champ
dp bon côté fur la planche, paffer fous la prefle, &
Fôter enfuite promptement ,

de peur que l’or ne

quitte & ne s’attache -aux creux de la planche. Si l’on

v.eut mettre or & argent enfemble , or au fond &
argent aux fleurs & bordures , l’on piquera au patron

exaéi des places où l’on veut de l’argent; l’on pon-

cera ce patron fur le carton doré, & l’on couchera

dans ces places avec le pinceau un mordant, qu’on

laiffer fécher
;
après quoi on y appliquera l’argent

en feuille ;
on laiffera fécher ; l’on humeâera avec

ji’éponge le derrière du carton, on le pofera fur la

i planche gravée; on le paffera fous la preffe
,
& on

retirera auffitôt.

Pour éventails ,
écrans, on autres ouvrages

frés

,

à fleurs d’or & fund d’argent, ou à fleurs d’ar-
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gent Sc fond d’or ,
il ûnt avoir deux moules ou plan-

ches gravées en bois ,
à rentrées bien juftes du meme

deiBn^. dont l’une ait les fleurs mattes & de relief

,

& l’autre le tond mate & pareillement de relief,

&. imprimer fur du papier ce delBn en or & en ar-

gent moulu, avec les balles & le rouleau, comme

on imprime les papiers de tapifferie. Vbye^ Papier

i>ç Tapisserie. Ces impreliions étant saches ,
1 on

collera le papier fur le carton, & auffitot on le po-

fera par l’endroit de la dorrute & argenture fur une

autre planche gravée comme en C ,
du meme deffin

que les autres planches ,
mais les fleurs creufées &

en dipouille, & placées dans celle marquée B
;
puis

les langes rabattus fur le tout, on palTera tous la

prefl'e, l'on gavffrera Is carton, que Ion retirera

jiromptement pour le mettre fécher. Si Ion vou’oit

épargner, ne point employer d or , & cependant

av’oir une gau^rure d’or & d’argent, il ne taudroit

que paffer fous la prelTe avec cette troifième planche

feulement , le carton fur lequel l’on auroit colle du

papier d’argent tin d’Allemagne , le gMiffrer

;

& lorf-

qu'il feroit "fec
,
mettre avec le pinceau fur les fleurs

ou l’or le fond qu’on voudrolt qui parût or , une

couche de vernis tait avec la terra mérita , & 1 argent

paroltra là auffi beau & de la même couleur que 1 or.

Pour des écrans gaulés des deux côtés & o’un

même tour de preffe ,
voici comment M. Papillon

père s’y prenoit. Il gravoit deux planches en creux

Sc do dépouille de deffins différens ,
faits néanmoins

de façon que ce qui étoit de relief & mats a l’une de

ces planches & fervoit de fond
,

étoit oppofé aux

parties du deffin creulées dans l’autre planche, afin

que les planches pofées l’une fur l’autre bien jufte

,

gravure contre gravure & le carton entre elles, elles

pufTent fans fe nuire le gauffrerde deux côtés. Et fur

une planche unie comme en B
, fig. z, il avoit percé

des trous chantournés en forme d’écrou. II plaçoit

d’abord dans chaque trou une plancha
, fig. <? , la

gravure en deffus
;

il en avoit quatre à cet effet pour

creufer avec plus de célérité deux écrans à-la-toisq

fes cartons étoient chantournés de même forme
,

dorés & argentés ;
il les colloit deux enfemble par

l’envers , & tandis qu’ils étoient moites de cette col-

lure, il les- portolt fur ces planches gravées, déjà

mifes dans les trous
; & par deffus il plaçoit les au-

tres planches, la gravure du côté du carton ; & ces

planches & les autres ne paffoient pas la fuperficie

& le plan de la grande planche trouée : alors les lan-

ges rabattus
,
irpaffoit le tout' fous la preffe comme

ci-deffus
,

£c le carton preffé entre deux planches fe

trouvoit des deux côtés; il levoit prompte-

ment, crainte que l’or & l’argent ne fe détachaffent.

Il faifoit fécher. Il ne reftoh qu’à border au pinceau

avec de l’or moulu , & mettre les bâtons, 11 prenoit

à cet effet des cartons bien minces ou à boutonnières

,

afin que deux collés enfemble ne fuffent pas trop

.durs à gaufrer.

Nous avons fait encore des écrans qui n’étoient

gaufrés que d’un côté, mais avoient au milieu une

îftainpe qtû s’imprimoit du ©ême tour de preire.ou
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de routean ,

en même temps que b gaufwe fe faifoit.

Pour ce travail, les planches gravées pour les gauf-

frer ^
étoient précifément de l’épaiffeur delà grande

planche B
, fig. if i & au milieu de ces planches il y

avoit un creux fait exprès
, à pouvoir mettre la

planche B
, fig. 5 ; & au milieu de ces planches il y

avoit un creux- fait exprès
, à pouvoir mettre la

planche de cuive defiinée à imprimer l’efiampe ou
paffe-partout, comme en D

, fig. 7. On en croit cette

planche de cuivre
,
on Feffuyoit bien

,
& on la met-

toit dans. la planche de bois à gaufrer^ placée dans la

grande planche B ,
comme il eft repréfenté en E ,

fig. 8
,
puis le cartoiii humefté par l’envers & pofé

fur le tout
;

la place de i’eftampe non-dorée & laiffée

blanche
, on paffoit fous la preffe , la gauffrure &

rimpreffion en taille-douce fe fâi'foient en même temps

& du même tour de moulinet ou croifée del a prefie.

.Ces manières de gaufrer le carton font plus expé-
ditives & beaucoup moins fatigantes que celles de le

gaufrer par le frottement avecda dent de loup ou de
tanglier

,
fur le moule de corne

,
comme fe pouffent

les couvertures d’almanachs dont l’on parlera bien-

tôt. Pour ces couvertures il feroit facile , en trouant

ôc creufant à cet effet la planche à queue d’aronde B

,

d’y mettre demi-douzaine de moules
,
foit de bois ou

de corne, lerqiieîs gaifreroient autant de couvertures

d’almanachs ou autre chofe
,
comme boîtes, porte-

feuilles, &c.

Si l’on vouloit faire des éventails
,
écrans ou autre

chofe à fleurs ci’or & fond d-3 couleur comme les

couvertures de livres, il faudroit que les planches

fiiffent de cuivre jaune, épajffes.de demi-pouce au
moins, & évidées dans les chanrps , foit.eny laif-

fant mordre l’eau-forte
,

foit .en échoppant avec de
forts & larges bivins; & que 'les mates de fleurs iSc de
figures -ên relief fufi'ent gravées& ombrées avec le

burin : & pour accélérer l'ouvrage , il feroit à propos
d’en avoir deux

,
afin que , tandis qu’une pafferoit

jTous la preffe avec la feuille d’éventail ou d’écran, (fc.

l’autre ;pût chauffer. -En fui.vant -cette manœuvre ,

.l’on dore premièrement à rea.uTr.0id2 iè papier que
l’on veut gaufrerJ, appliquar.t les feuilles, d’or en
plein par-tout,, jgiif dqlTus la co-ideur. du papier; Sc
quand le,papier ettun peufec ainij que l’or, la plan-
che de cuivre un peu chaude & placée dans la ta’ole

entaillée en A,
fig. 1

,

le papier mis fur cette plan-
che du côté de la dorure, les langes rabattus dellus ,& le tout paffé fous la: preffe, j’impreffion de cette

dorure eft, faite. Par-tout où le cuivre aura appuyé fc
marqué, l’or ou l’argent en feuille feront attachés au
papier,., Le yerre féché peu -après, s’époufte avec la

patte dsiièvf^q, ou avec du coton, & quitte le papier
ou le carton , enfone qu’il ne refte deffus rmi ou l’autre

que les fleurs & les figures-, comme l’on voit aux
papiers dorés d’Allemagne. Si l’on vouloit imprimer
enmême,ten]ps à.ces fortes d’ouvmges

, des eftampes
grayees à certains endroits ,

l’on creuferoit la planche
de cuivre jaune

,
pour y placer celle de cuivre rouo-e

& gravée au bprin; on l’encreroit, on l’effuieroit

,

an la placeroit^onune il a été dit plus haut lut Cem-
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opération

i preffe.

Quant à la manière de gauffrer le carton avec les

moules de corne, l’on fait graver de relief ou plutôt

cifeler le deffin le plus proprement qu’il eft poffible ;

ayant amolli la corne, on -lire avec cette corne le

creux du deffin qtfon a fait cifeler, donnant en-

viron demi-pouce d’épaiffeiir à ces moules; puis aux

quatre coins l’on met à force des pointes de laiton ou

de fer
,
que l’on rive par deffous ,

comme il eft repré-

fenté fig. p, pour fervir de repaires ou de guides à

tenir en refpeÀ le carton que l’on vouâta gaufrer. Cela

fait, le carton doré ou argenté , coupé & préparé de

la grandeur un peu excédante du moule, on le place

de manière que les pointes du moule le fixent en le

traverfant
;
l’endroit eft tourné fur le moule ,& tout de

fuite avec la dent pointue, emmanchée à pouvoir

être commodément remuée
,

l'on frotte fermement

le carton par-tout, appuyant & repaffant fouvent la

dent où Ton voit que le carton fléchit & entre dans

les creux du moule
;
après quoi on le retire d’entre

les pointes. Si par hafard l’on remarque quelques en-

, & l’on pafferoit le tout enfembla^lable

^3us 1;

C H A I N E T
HAINETIER; ouvrier qui fait faire des

chaînes
, & qui a acquis le droit de les vendre.

Les chaînes ne font pas les feuls ouvrages des

'Chaîneüers ; iis font encore , en concurrence avec

les épingliers
, des hameçons , des couvres-poêles

,

des fouricières , des inftrumens de pénitence , &
toutes fortes de tiffus de fil de fer & de laiton.

Leur communauté étoit autrefois nombreufes-
;
elle

avôit des ftatuts avant Charles IX. Ils s’appelloient

,

fous le règne de ce prince, Hauhergeniers
^
du hau-

bert ou de la cotte de mailles , armure très-ufitée

€n France autrefois , & qui étoit faite de 1’affem-

blage de plulleurs petites chaînettes entrelacées les

unes dans les autres. On les nommoit auffi Trèflîers ,

d’un ornement en fleurs de trèfle
,
placé au bas des

demi -ceints; èl. demi - Ceîntiers ^ de demi - ceints

,

qui étoient des ceintures à pendans
,
que portoient

autrefois les femmes du peuple. 11 n’y a plus de

chef - d’œuvre parmi eux
;

le confentement des

maîtres fuffit à un afpirant pour être reçu, préfenté

au procureur du roi du châtelet , & muni de lettres.

Il ne leur refte de leur difcipline ancienne, qui con-

fiftoit en une éleâion annuelle de quatre jurés, un
apprentiffage de quatre années , un chef-d’œuvre ,

le droit de lotiffage dans les affaires communes
avec les maîtres épingliers , & celui de quinze fous

par botte de fll de fer entrant dans Paris
;
que

l’éleélhfcB d’un juré de deux en deux ans
,
qui pré-

fqnte Pafpirant au procureur du roi du châtelet ,

quand il s’agit d’obtenir des lettres de maîtrife.

C’,étou aux maîtres chaîaetiers à qui il appart
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droits de îa gauffrure marqués ou peu marqués , ott

replace le carton dans les pointes aux endroits déjà
troués , on le refrotte où il eft néceffaire, on le re-
tire, & l’on en pouffe un autre fi l’on veut. C’eft

ainfi communément que fe font les couvertures d’al-

manachs de carton doré & argenté, qui fe vendent à

Paris, que l’on enjolive, qu’on découpe
, & auxquels

on donne des fonds de couleur ; fi on les a gauffrés en
blanc

,
on peut les peindre à volonté

,
& les vernir

enfuite. Pour faire quelque chofe de plus riche ,

j’avois imaginé des couvertures dont le fond étoit de
velours. V oici comment je les exécutois

:
j’avois un fer

de relief de même forme que les maffes du deffin des

gauffrures de carton découpé dont je me fervois
; je

faifois chauffer ce fer affez pour qu’en le pofant fur le

velours que j’avois collé auparavant avec de la gom-
me ou colle-forte fur un carton mince

,
je brûlaffe

tout le poil du velours qu’il touchoit ; de forte qu’il

m’étoit facile enfuite de placer deffus ma couver-
ture de carton doré, argenté& découpé , & d’y faire

entrer & pour ainfi dire incrufter le deffin. L’effet

en étoit très-joli.

I E R. ( Art du )

tenoit de travailler les chaînes & de les vendre j

mais les orfèvres , metteurs en œuvre
,

Joailliers ,

épingliers & autres , fe font arrogé le droit d’en

faire ; & la communauté des chaînetiers , près de

s’éteindre , a été unie à celle des épingliers par

lettres-patentes du 2i feptembre 1762 ,
enregiftrées

au parlement le 21 août 1764. Depuis ,
par lettres-

patentes du mois d’août 1776, enregiftrées au par-

lement le 23 août 1776, les chaînetiers ,
fans être

même nommés
,
font confondus dans la même com-

munauté des férailleurs-cloutiers-épingliers.

chaîne ;
c’eft un affemblage de plufieurs pièces

de métal appelées chaînons ou anneaux
,
ei^agés les

uns dans les autres , de manière que l’aflemblage

entier en eft flexible dans toute fa longueur , comme
une corde dont il a les mêmes ufages en plufieurs

occafions , & que les chaînons qui en forment les

différentes parties ,
ne peuvent fe féparer que par

îa rupture. On fait de ces affemblages de chaînons ,

appelés chaînes ,
avec l’or , l’argent , l’étain , le

cuivre , &c. On fait plufieurs fortes de chaînes ;
il y

en a de ronds, de plats, de carrés, de doubles, de

fimples , &c. Les chaînes prennent différens noms ,

félon les différens ufages auxquels on les emploie.

L’art de faire des chaînes eft affez peu de chofe

en lui - même ; mais il fuppofe d’autres arts très-

importans , tels que celui de tirer des métaux en

fils ronds de toute forte de groffeur. Nous n’expli-

querons pas la manière de fabriquer toutes fortes de

chaînes
;
nous en allons feulement parcourir quel-

ques efpèees , d’après lefquelifs on pourra Juger du
traval
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travail & du tiflu des autres ,

& en fabriquer de

toutes les formes.

Entre les différentes efpeces de chaînes , une des

principales & des plus anciennes eft celle qu’on

appelle chaîne à la Catalogne ; elle eft compofée de

dirrerens anneaux ronds ou elliptiques ,
enfermes

les uns dans les autres , de manière que chaque

anneau en enterme deux ,
dont les plans font ne-

celTairement perpendiculaires au fien
,

fi l’on prend

la portion de chaîne compofée de trois anneaux , &
qu’on la laiffe pendre librement. Ces anneaux font

fondés J & paroiffent d’une feule pièce : ce font

eux qui conftituent la groffeur de la chaîne. On les

appelle mailles ou maillons. On fait ces chaînes plus

ou moins groffes, félon l’ufage auquel on les deftine.

Si les maillons font ronds
,
la chaîne s’appelle chaîne

à la Catalogne ronde ; s’ils font elliptiques
,

elle

s’appelle chaîne à la Catalogne. Voyez planche du

chaînetier
^ fig.

i &L z.

La chaîne qu’on nomme à la Catalogne^ abeaucoup
de rapport aux chaînes à quatre faces , dont les

anneaux font foudés avant que d’être paffés les uns

dans les autres.

Une autre forte de chaîne compofée auffi d’an-

neaux foudés , & dont on s’eft beaucoup fervi

autrefois pour fufpendre les clés des montres à la

boîte
,

eft un tiffu auquel on a donné le nom de

chaîne carrée. Les anneaux de cette chaîne ne font

point enlacés les uns dans les autres avant que d’être

foudés ; on commence par les former d’une figure

elliptique ; on les ploie en deux; & dans l’anfe que
fait un anneau ployé en cet état, on en fait paffer un
autre ployé de même , dans ce fécond un troifième

,

& ainfi de fuite
,
jufqu’à ce qu’on ait donné à la

chaîne la longueur qu’on defire. YojQzmême planche
,

figure

On fabrique de cette manière des chaînes à fix &
à huit faces

,
qu’on appelle cordons

, à caufe de leur

rondeur, par laquelle elles ne diffèrent guère d’une

corde : celles qui ont moins de faces
,
prennent

leurs noms du nombre de leurs faces ; ainfi il y a des

chaînes à trois faces , d’autres à quatre , à cinq
,
&c.

Il y a des chaînes en 5 de plufieurs fortes &
grandeurs : les plus fimples font compofées d’S’

,

dont les deux bouclettes font dans le même plan.

Après avoir formé ,
foit au marteau , foit avec la

pince , félon la groffeur de la chaîne
,
un grand

nombre d’5 , on paffe la bouclette de l’une dans
l’autre

;
puis avec la pince plate ou le marteau

, on
ferme cette bouclette ; on paffe la bouclette d’une
fécondé dans une troifième

,
celle d’une troifième

dans une quatrième
,

ainfi de fuite; & on a une
chaîne d’5 toutes attachées les unes aux autres

,
de

manière que le plan d’une S quelconque eft perpen-
diculaire au plan des deux S qui lui font attachées

& contiguës
,
& ainfi alternativement : ce qui a fait

donner à cette chaîne le nom de chaînes à S plates.

\ oyez même planche.,
fig. 4.

Une autre efpèce dè chaînes
,
appelée chaîne à

quatre faces ,
ne diffère de celle que nous venons de
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décrire

,
qu’en ce que les deux bouclettes qui font

pratiquées à l’extrémité de chaque S

,

font dans des

plans perpendiculaires les uns aux autres
;
au lieu

que dans la chaîne précédente les deux bouclettes

étoient dans le même plan. Fig. y.

On fait avec du fil de fer recuit
, des chaînes qui

ont une très-grande force
:
pour cet effet, on ploie

avec la pince le même fil ,de fer plufieurs fois en
forme de 8 de chiffre, & on ficelle le milieu avec le

même fil de fer contourné plufieurs fois. On nomme
ces chaînes

, chaînes en gerbes. Voyez La fig. 6. Pour
ployer le fil de fer en 8 avec plus de célérité

,
on a

un autre outil qu’on fourchette ; ce font deux
pointes rondes fichées profondément Sc parallèle-

ment dans le bout d’un manche : il eft évident qu’en

fuppofant le fil de fer placé entre ces deux pointes,
fi on meut le manche circulairement

,
le fil de fer

prendra néceffairement la forme d’un 8 , chaque
pointe fe trouvant enfermée dans chaque bouclette

. du 8 , & le fil de fer fe croifant entre les deux pointes
à chaque tour du manche fur lui-même. Voy.fig. 7,
la fourchette avec le fil de fer croifé en 8 fur les

pointes. A , le manche. B ,
C

,,
les pointes. D

,
E

,

le fil de fer. On voit encore qu’il faut paffer les

mailles les unes dans les autres à mefure qu’on les

fabrique.

Les chaînes à trois faces font de la même efpèce
que celles qu’on appelle chaînes à quatre faces

,

dont
elles ne diffèrent qu’en ce que les plans des bouclettes

de l’S, au lieu d’être à angles droits , forment en-
femble un angle de i ao degrés

;
d’où il s’enfuit que

la chaîne pourroit être inferite à un prifme trian-

gulaire
;
d’où lui vient fa dénomination de chaîne à

trois faces. Voyez la fig. 8.

Il y en a de cette dernière efpèce qu’on appelle à
bouts renfoncés ; ce font celles où les extrémités des
bouclettes font recourbées en crochets, de manière
que le bout de la bouclette d’en bas rentre dans la

bouclette d’en haut
, & le bout de la bouclette d’en

haut rentre dans la bouclette d’en bas. Voy. la fig. g.
Cette chaîne a beaucoup de force.

La chaîne qu’on appelle catalogne double

,

doit fe

rapporter à l’efpèce des chaînes à quatre faces
,
com-

pofées d’anneaux foudés avant que d’être paffés les

uns dans les autres. Voyez la fig. 10.

On voit qu’il eft poffible de faire les maillons de
la fig.^ fi petits qu’on veut, & qu’on en formera
des chaînes très-délicates. L’invention de ces fortes

de chaînes qui fervent à pendre des montres , des

étuis d'or & d’autres bijoux
,
nous vient d’Angle-

terre
; ce qui les a fait nommer chaînes d'Angleterre.

Nos ouvriers font enfin parvenus à les imiter avec
beaucoup de fuccès. On les fabrique d’or ,

mais plus

fouvent de cuivre doré. Les maillons ont environ
trois lignes de longueur, fur une ligne de largeur:

quand ils font repliés & paffés les uns dans les autres

,

ils forment un tilfu fi ferré
,
qu’on les prendroit

, non
pour de la toile

,
mais pour ces ornemens de broderie

qu’on pratique fur de la toile
, & qu’on appelle

chaînette. Il y a jufqu’à quatre mille petits maillons
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dans une chaîne à quatre pendans ;

ttiais 1 affemblage

€n eft fl parfait:, que l’on prendroit le tout pour une

quantité continue & flexible.

Dans le commerce des chaînes . les grolTes chaînes

de fer fe vendent à la pièce
\
les médiocres de fer

& celles de cuivre de toute groffeur , fe vendent au

pied
i
ces dernières

,
quand elles font finies

,
s achètent

au poids. Il en eft de même de celles d’or & d argent,

dont la façon fe paie encore à part.
^

Il fe fait en Allemagne des petites chaînes, d’un

travail fi délicat
,
qu’on en peut effeSivement en-

chaîner les plus petits infeftes ;
telles font celles

qu’on apporte de Nuremberg, & de quelques autres

TÜles d’Allemagne. La manière dont ces ouvrages

s’exécutent
,
ne diffère pas de celle dont on fait les

chaînes de montre ; les chaînons s’en frappent avec

un poinçon qui les forme & les perce en meme
temps.

Les chaînes de montre qui fervent â communiquer

ïe mouvement du tambour ou barillet a la fufee , &
qui font d’acier , font un des ouvrages les plus inge-

ïiieux
;

elles font compofées de petites pièces ou

maillons tous femblables , & percés à leur extrémité.

Pour les alTembler
,
on en prend deux , 011 fait entrer

par chaque bout les extrémités de deux' autres ,
en

telle. forte que les trous fe répondent ;
enfuite on les

fait tenir enfemble par des goupilles
,
qui

,
pafTant

â: travers ces trous
,
font rivées fur le maiîion de

delTus & fur celui de deffous
;
ce qui en forme

î’afTemblage. On attribue l’invention de ces chaînes

a un nommé Gruet ,
Genevois qui demeuroit a

Londres , & qui par ce moyen rendit un très-grand

fervice à l’horlogerie ,
en fubftituant cette chaîne a

k corde à boyau
,
qui efl fujette aux variations de

î’air & à bien d’autres inconvéniens.

Les Romains portoient avec eux des chaînes

quand ils aboient en guerre ;
elles étoient deftinées

pour les prifonniers qu’on feroit : ils en avoientde
fer , d’argent ,

& même quelquefois d’or
;

ils les

diffribüoient fuivant le rang & la dignité du prifon-

jiier. Pour accorder la liberté ,
on n’ouvroit pas la

chaîne
,
on la brifoit

;
c’étoit même l’ufage de la

couper avec une hache
;
les débris en étoient enfuite

confacrés aux dieux Lares.
'

La chaîne étoit chez les Gaulois un des principaux

ornemens des hommes d’autorité ;
ils la portoient en

toute occafion : dans les combats ,
elle les drftinguoit

des fimples foldats.

C’eft aujourd’hui une des marques de la dignité

du lord-maire à Lorrdres : elle refte à ce magiftrat

îorfqu’il fort de fonétion
,
comme une marque qu’il

a poffédé cette dignité.

En France les huiffiers du confeil & ceux de la

grand’charnbre
5
portent au cou, quand ils font en

fondion , ihie chaîne d’or paflfée en forme de collier

d’ordre. C’eft ce qui leuf a fait donner le nom
^HuiJJiers de la chaîne,

La chaîne entre dans le blafon ,
& forme quelque-

fois une partie des armoiries. Les armes de Navarre

font des chaînes d’or , fur un champ de gueules,

C H A
Les chaînetiers

,
les marchands de fil de fer & (fë

laiton, ont pour mefurer leurs ouvrages une jau^ey

qui eft compofée de plufieurs S redoublées fixes.

Les procédés du petit art du Chaînetier
,
feront-

plus fenfibles dans l’explication fuivie de fes travaux ,

& des gravures qui les repréfentent.

Planche 1 . La vignette fait voir l’intérieur d’une

boutique de chaînetier ,
dans laquelle font quelques

établis
,
armoires & ateliers pour y accrocher les.

chaînes.

Fig. ouvrier occupé à ployer du fil dé fer ou

de laiton pour former les boucles des maillons.

Fig. 2 , autre ouvrier qui coupe avec les cifailleS'

le fil de fer ou de laiton après qu’il en a été employé
une longueur convenable pour former un maillon.

Bas de la planche, Fig, i ,
chaîne à la Catalogne,,

ronde.

Fig. 2

,

chaîne à la Catalogne ,
longue.

Fig, ^ ,
chaîne carrée pour fufpendre les dés des-

montres.

Fig. 4 ,
chaîne à S plates;

Fig. y ,
chaîne à quatre faces.-

Fig. 6

,

chaîne en gerbe.

Fig. J ,
outil nommé fourchette

,
pour ployer Îe3 ’

chaînes en gerbe, A
,
manche de l’outil. B C , deuîC.

pointes rondes fixées parallèlement. D£, le fil de fer;

Fig. 8 , chaîne à trois faces.

Fig. g ,
chaîne à bouts, renforcés-, ou chaîne ren-r

forcée.

-

Fig. 10 , chaîne à la Catalogne, double.

Fig. n , ligne triangulaire pour couper les gros

fils de fer,

Fig. 12 ,
pinces rondes pour tourner les maillonsc

Fig. IJ ,
pinces à couper.

Fig. 14, baguettes
;
forte de pinces dont unS-

,

branche eft convexe & plate.

Fig. If

,

bec de cane.

Fig. 16 . cifailles.

Fig.
,
bigorne.

Fig. S ,
S ou jauge formée dè plufieurs fils de feF'

en S
,
redoublés & fixes.

Fig. ig
,
partie d’un des établis où l’on voit un tas

ou petit enclume , des cifailles, des tenailles, & la

lebille dans laquelle on met les- maillons à mefurg'

qu'ils font formés.

Planche IL Fabrique des chaînettes pour Vhorlogerie.,

N. B. Cet ouvrage exige un grand nombre d’opé-

rations diverfes
;
telles que, 1°. piquer les lames;

2°. limer les bavures de» trous
;

3°. repiquer les'

lames
;
4°. couper les paillons

;
5°- faire les crochets ;

6°. faire les goupilles; 7°. goupiller les paillons ;
8°.

égayer la chaînette; 9°. limer la chaînette & reformer

les paillons; 10°. tremper & réunir la chaînette ;
i i°i

la polir.

Tontes ces manœuvres font repréfentées dans les-

figures fuivantes.

La chaînette eft compofée de trois pièces ; les

paillons
,
les goupilles & les crochets,

è 5
un paillon.
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if, le profil d’un paillon.

A B , le paillon en perfpeftive^ i

Fig. 2 ,
vue dire£ie d’une des facês de la chaînette

ou des paillons externes qui la compofent,

A, crochet.
, .v ,

Fig. 5 ,
chaînette oul’efçèce de charnière quelle

forme , repréfentée de côté ou de profil.
^ ^

4 5
manière dont les paillons font lies*

^

Fig. s

,

chaînette ou l’efpèce de charnière qu’elle

forme ^ vue en perfpeôive.

Fig. 6
,
chaînette pour pendule ,

à cinq rangs de

paillons
,
vue de côté ou de profil.

Fig. 7 , A B ,
matrice. CD ,

poinçon ou coupoir.

Fig. 8 ,
le même poinçon ou coupoir ,

vu en perf-

peftive &. par le côté.

Fig. ÿ , niatrice à laquelle eft appliquée la face

limée & plate de la lame.

Fig. /O, BD, bois à piquer placé dans l’étau.

A, poinçon à piquer avec le marteau a cote.

at, lame à piquer.

Fig. 1 1

,

affemblage de différentes machines propres

à l’opération de couper les paillons.

FG, petite enclume prife dans un étau.

DE

,

matrice lardée dans l’entaille de la petite

enclume.

AB
,
poinçon.

ef, bras du poinçonJ

hg, coupoir fortement attaché au bras ef
L

, talon fervant à retenir folidement la tête du

coupoir.

Fig. 12

,

manière de piquer les crochets.

Fig. ,
inftrument à couper les crochets.

Fig. J4 , fil d’acier à faire les goupilles.

Fig. // , n°. I

,

manière de faire la pointe au fil

id’acier pour les goupilles.

ABC
,
la pince ou tenaille.

EF ,
vis à ferrer les mâchoires de la pince.

GH , le fil à goupille.

K ,
morceau d’os ou de buis avec une entaille

pour tourner le fil ,
en lui faifant la pointe.

Fig. // ,n°.2, manière de goupiller les paillons.

eE, crochet.

cd, CD, pointes.

gh

,

GH
,
paillons.

Fig. lâ
,
paillons & crochet traverfés d’une pointe

à l’étau,

Fig. /7, paillons & crochets traverfés d’une pointe

affétau avec la bruxelle ABC.

VOCABULAIRE

.^LKNEAUX
;
parties d’une chaîne, lefquelles font

rondes ou elliptiques
, & enfermées les unes dans les

autres.

Banc a tirer
;

il fert aux chaînetiers pour paffer

à la filière le fil de fer
,
de cuivre ou de laiton, qu’ils

veulent employer à des chaînes
, & pour le diminuer

de groffeur.

Ce banc à tirer eftfait comme ceux des orfèvres
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plg, !$

,

paillons & crochet trarverfés d’une pointe

placée entre les mâchoires tranchantes de la tenaille.

Fig. ,
les mêmes objets qu’à la fig.

<8 ; mais on

voit ici les petites concavités an, an ,
qu’on a pra-

tiquées aux faces extérieures que les têtes de la gou-

pille rempliront-

A ,
la tenaille.

an, Æra
5
paillons & concavités des paillons,

è, ^
,
goupilles.

Fig. 50, manière de former les têtes dans les petites

cavités des paillons.
_ , i «

Fig. 21 ,
continuation du travail & de la chaîne

par l’interpofition du paillon k
,

entre les paillons

affemblés g h.

Fig. 32 , manière d’égayer la chaînette.

AB , la lime à égayer.

DN 5 coupe tranfverfale de cette ligne.

EF, EF
,
poignées.

_ , i i. •

Fig* ^3 5
înanière de limet îcs faces de la chaiîiette.

AB ,
bâton à limer mis à l’étau.

B , crochet du bâton à limer.

CD ,
lime douce ordinaire.

Fig. 2g., manière de limer les côtes de la chaînette.

AB
,
petite lime ronde mife à l’étau.

A ,
le bouton de la lime ronde.

Fig. 2f ,
manière d’enlever les bavures & de

reparer la chaînette.

CD , la lime à égayer.
^

Cig
,,

coche de cette lime où la chaînette eil

placée.

AB ,
lime plate, douce.

Fig. 26 ,
manière de reformer les paillons.

DF
,
lime à reformer mife à l’étau.

ab, coupe tranfverfale delà lime à égayer.

bf, coupe tranfverfale de la lime a rerormer.
^

Fig. 57 ,
tranchant AB d’un burin ordinaire faifant

la fonâion d’une lime à reformer.

Fig. 28
,
pour faire tremper & revenir la chaînette.

On la voit roulée autour d un chalumeau A.

pig. 2g

,

pour polir la chaînette. AB ,
morceau de

bois qu’on appelle carré.

Fig-so ,
crochet appliqué au barillet d’une montre.

AB
,
portion de la coupe circulaire du barillet.

b ,
crochet.

an, talon ou éperon du crochet.

Fig- 31 5
crochet appliqué à la fufée.

DG ,
portion de la circonférence de la fufée.

a, petit cylindre que le bout du crochet embiaffe.

de VAn du Chainetier,

& autres , & efl: compofé d’un banc , d une pièce #

du moulinet
,
du noyau Sc de la filière.

Bequette de chainetier; ceff un outil de la

longueur de fept ou huit pouces ; la panie d en bas

,

faite comme celle des pinces ordinaires ,
eft convexe

& plate; fes branches jointes^ de même aux deux

tiers par un clou rivé , ont la tacilite de s ous rir Sc

de fe fermer: chaque bec de la partie haute eft rond ,

Rrr ij



de la groffeur du doigt : le chaînetier s’en fert pour

contourner & former les gros chaînons.

Billot des chainetiers ;c’eft un morceau de

bois rond de la hauteur de deux pieds & demi , fur

trois pieds ou environ de circonférence ;
ils s’en fer-

vent au lieu d’enclume
,
parce qu’ils n’ont jamais rien

à forger au feu
,
ni rien de trop gros.

Boucle ,
ou bouclette ;

c’eft le maillon ou

chaque partie du tiffu d’une chaîne.

Chaîne a la Catalogne ;
celle qui eft com-

pofée de plufieurs anneaux ronds ou elliptiques ,

enfermés les uns dans les autres ,
de manière que

chaque anneau en renferme deux.

Chaîne a la Catalogne ,
double

;
celle dont

les anneaux font foudés avant d’être paiïes les uns

dans les autres.

Chaîne a la Catalogne ,
longue

;
celle dont

les maillons font elliptiques.

Chaîne a trois, quatre & cinq faces
;

ainfi nommée fuivant le nombre des pendans & la

figure des anneaux dont elle eft formée.

Chaîne carrée ;
dont les anneaux font d’une

£gure elliptique ployés en deux
,
& entrelaffés les

«ns dans les autres.

Chaîne en gerbe
;
celle dont les maillons font

courbés en 8 de chiffre.

Chaîne en S
, dont les maillons ont la figure

d’une S.

Chaîne sans fin
;

c’eft ainfi qu’on appelle la

chaîne où les chaînons fe tiennent tous, St où il n’y

en a par conféquent aucun qu’on ne puiffe regarder

comme le premier & le dernier de la chaîne.

Chaînette
;
petite chaîne.

Chaînon
;

c’eft alnfi qu’on appelle les parties

flexibles dont une chaîne eft comopfée.

Cordon
;
chaîne ainfi nommée à caufe de fa

forme ronde.

Demi-ceintier
;
c’eft un des noms que les chaî-

îietiers prennent dans leurs ftatuts, parce que c’é-

îoient eux qui faifoient les demi-celnts
;
efpèce de

ceinture à pendans
,
que les femmes du peuple por-

toient autrefois.

Etau de chaînetier
,
femblable à tous les étaux

des autres métiers.

Filière -, c’eft un morceau d’acier de la longueur

de fept ou huit pouces
,
qui eft percé de plufieurs

trous de différens calibres, & oui fert aux chaîne-

tiers à diminuer la gro'ffeur du fil de fer
,
du cuivre

& du lai;oa qu’ils veulent employer
;
cela fe fait en

fâifant oafTer leurs fils par les trous de cette filière

d’un O' 'S petit calibre que n’eft le fil; pour y par-

venir
i

ils commencent par limer environ un pouce
de leur -fii , de la groffeur à peu près du trou de la

•filière par où ils le veulent faire paffer
;

ils affuiet-

tiiTent leur filière devant les coins du banc à tirer
;

ils font fordr le petit bout limé & qui excède le

trou de la filière, par la pince qui eft au bout de fa

fangle
,
qui fe roule fur le noyau du banc à tirer ;

après^quoi l’ouvrier fait tourner le moulinet dudit
banc à tirer , ce qui force le refte du fil à paffer par
le trou de la filière

, & à diminuer de groffeur.

Fourchette
; outil de chaînetier pour ployer

les chaînes en gerbe. Il eft compofé de deux pointes
rondes fixées parallèlement fur un manche de bois.
Haubergeniers

j ouvriers chainetiers qui fai-

foient des hauberts ou cottes de mailles.

Jauge; mefure propre aux chainetiers; elle eft

compofée de plufieurs S redoublées & fixes.

Limes; les chainetiers s’en fervent pour polir,’

dégroffir leurs ouvrages; ils ont des limes douces,
bâtardes

,
queues de rat ou rondes.

Maille
, ou maillon

; c’eft chaque petite por-
tion du tiffu qui forme une chaîne flexible fur toute
fa longueur, comme celle d’une montre, ou autre.

C’eft par i’affemblage des maillons que fe forme la

chaîne. En ce fens
,
maillon eft fynonyme à chaînon.

Marteau
;

outil des chainetiers
,
qui leur fert

pour joindre exaâement le bout des S des chaînes

contre le milieu de la dernière S.

Ce marteau n’a rien de particulier
;

il a une panne
carrée

, & l’autre bout plat
, avec un manche affez

court.

Marteau a polir
;

c’eft un marteau dont les

deux bouts font carrés
,
qui peut avoir un pouce de

fiirface. Les chainetiers l’appellent marteau à polir ,

parce que quand leur ouvrage eft prefque fait ils

en corrigent les défauts avec ce marteau
, dont la

furface des pannes eft affez unie pour qu’ils ne crair

gnent point de rayer ou gâter leur ouvrage.

Paillons
;
petites lames de métal auxquelles font

attachées les anneaux ou crochets qui donnent de la

flexibilité à la chaîne.

Pinces plates
;
outil des chainetiers, qui leur fert

pour tenir les anneaux & chaînons qu’ils veulent

fouder ou qu’ils veulent limer.

Pinces rondes
;

outil des chainetiers
,
qui leur

fert pour donner la figure ronde aux chaînons ou

anneaux qu’ils veulent faire.

Souder ; les chainetiers foudent plufieurs de leurs

ouvrages avec de la foudure dont les deux tiers font

d’argent
,
& l’autre tiers de cuivre

;
quelquefois la

foudure eft moitié l’un ,
moitié l’autre , félon les

ouvrages.

Trèfliers; c’eft une des qualités que prennent

les maîtres chainetiers de la ville & fauxbourgs de

Paris. Ce nom vient de ces grandes agraffes d’ar-

gent ,
d’éfaln ou de laiton argentées qu’ils faifoient

,

& qui fe terminoient en une efpèce de feuille de

trèfle à jour
,
pour y paffer diverfes chaînes ou cor-

dons, auxquels les femmes d’artifans & les payfanes

laiffoient pendre leurs clés, leurs cifeaux, & autres

femblables petits uftenfiles de ménage. La mode de

ces agraffes à trèfle
,
pour mettre à la ceinture, n’a

fini que vers le milieu du dix-ieptième üècle.
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CH AIR CUIT 1ER. (An du)

T J E chaircuîtier eft un marchand qui appretô &
vend de la chair cuite j

principalement de la chair

de porc.
_ ,

Les chaircuitiers forment a Paris une communauté

îîombreufe j
ils ont feuls la permilîion de vendre de

la chair de pourceau ,
foit crue , foit cuite , foit

apprêtée en cervelas ,
fauciffes ,

boudins & autres

viandes fourrées. Ils préparent & vendent auffi les

langues de bœuf & de mouton 3 de veau & de

^ Les premiers ftatuts de cette communauté font

datés du règne de Louis XI ;
mais il y avoit long-

temps auparavant des faucijljeurs & chaircuitiers.

On conçoit qu’il devoir fe commettre bien de

l'abus dans le débit d’une viande auffi mal faine que

celle du cochon. Ce fut à ces abus qu’on fe propofa

de remédier par des réglemens ; ces réglemens font

très-fages & très-étendus.

Les bouchers faifoient auparavant le commerce

de la viande de porc ; & ce fot la méfiance que l’on

prit de leurs vifites , qui donna lieu à la création de

trois fortes d'infpefteurs; favoir
,
1°. les langueyeurs

ou vifitans les porcs à la langue ,
©ù l’on dit que leur

mal le plus ordinaire, nommé ladrerie^ fe remarque

à des puftules blanches ;
2°. les tueurs ou gens s’af-

furant par l’examen des parties internes du corps

de ces animaux ,
s’ils font fams ou non

;
3°. les

courtiers
, ou vijiteurs de chairs , dont la fonélion etoit

de chercher dans les chairs dépecées & découpées

par morceaux
,
s’ils n’y remarqueroient pas des fignes

d’une maladie qui ne fe manitelle pas toujours, foit

à la langue
,
foit aux parties intérieures.

Les marchands évitent le plus qu’ils peuvent

toutes les précautions de la police ; & il fe débite

encore du porc mal-fain lur les étales. C eft donc

aux particuliers à fe pourvoir contre la fraude, en

examinant cette marchandife ,
dont la mauvaife

qualité fe connoît prefque fans peine à des grains

femblables à ceux du millet, répandus en abondance

dans toute fa fubftance.

L’art de conferver les viandes par le moyeu du

fel & des épices eft très-ftmple, mais il eft de la

plus grande utilité. On fait que Charles - Quint fit

élever une ftatue à G. Eukel, pour avoir trouvé le

fecret de préparer & d’encaquer des harengs falés ;

on ne doit pas négliger dans cet ouvrage tout art

utile
,
quoique les procédés en foient faciles

,
& en

quelque forte vulgaires.

Les chaircuitiers employoient quelquefois le fil

gemme pour leurs falaifons; mais comme ce fe! foffile

eft fouvent mêlé.de part'esiterreufes, qu’il eft âcre ,
&

qu’il fe diiTout dlfficilemeitt dans l’eau ,
ce qui le rend

peu propre à faier les viandes
,

l’arrêt du confeil

d’état du roi, du 50 mars '-719, défend à tous bou-

chers ,
chaircuitiers & autres de s’en fervir dans leurs

falaifons
, à peine de confifcation , tant dudit fel

gemme que des chairs qui en feroient falées , & de

cinq cents livres d’amende.

Ainfi, il y a non-feulement les mauvaifes qualités

des viandes, mais encore celles des falaifons contre

lefquelles il faut avoir foin de fe précautionner dans

l’achat des chaircuiteries.

Mais parcourons quelques - unes des operations

du chaircuîtier
,
pour donner une connoiffance fuffi-

fante de leur art.

An DOUILLES.
C’eft chez les chaircuitiers un hachis de fraife de

veau
,
de panne ,

de chair de porc ,
entonné dans un

boyau avec des épices ,
des fines herbes , & autres

affaifonnemens propres à rendre ces viandes de haut

goût.

Andoiiilles de cochon.

Prenez de gros boyaux de cochon
;
coupez-en le

gros bout; faites- les tremper un jour ou deux;

iavez-les
;
faites-les blanchir dans de l’eau où vous

aurez mis de l’oignon & du vin blanc
;
jettez-les dans

d’autre eau fraîche ;
coupez les boyaux de la lon-

gueur dont vous voulez les andouilles
;
prenez du

ventre de cochon ;
ôtez-en le gras; coupez-en des

lifières de la longueur des boyaux
;
toiirrez de ces

lifières dans les boyaux le plus c|ue vous pourrez ,

& vos andouilles feront faites.

Vous les ferez cuire dans un pot bien bouche fur

un feu modéré ;
quand elles commenceront à rendre

leur fuc ,
vous y jetterez iin peu d’eau

,
de l’oignon ,

du clou de girofle ,
deux verres de vin blanc ,

du

fel, du poivre
,
& les lailTerez achever de cuire dans

cette fauce.

Andouilles de veau.

Les andouilles de veau font plus délicates. On en

fait de deux fortes; de fraife de veau cuite 3: fourrée

dans le boyau de cochon ,
ou de la meme fraife

fourrée dans le boyau de mouton. Dansl’un êc i autre

cas ,
on préparé les boyaux comme ci - deilus

;
ou

ajoute feulement à la fraito de veau tous les ingre-

diens capables d’en relever le goût.

Boudin noir.

Il fe fait avec le fang d i cochon , fa panne & fon

boyau. Lorfque le boyau eft bien lavé , on le rem-

plit de fang de cochon, avec fa panne hachee par

morceaux, & le tout afiaiionné oe poivre, lei &
mufcade. On lie le boudin par les deux oouts , St

on le fait cuire dans l’eau chaude, obléryant de le

piquer de temps en temps à mefure qu'il fe cuit, de
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peur qu’il ne s’ouvre $c ne fe répande. Quand il eft

cuit
,

il faut le faire enfuite rôtir fur le gril pour le

manger.
Boudin blanc.

Il fe fait de volaille rôtie & de panne de cochon

hachées bien menu , arrofées de lait ,
faupoudrées

de fel & de poivre
,
& mêlées avec des jaunes d’œuf.

On remplit de cette efpèce de farce le boyau du

cochon
,
qu’on fait cuire enfuite dans 1 eau chaude.

Quand on veut le manger ,
on le rôtit entre deux

papiers fur le gril.

Cervdat.

Le cervelat ordinaire fe fait avec du porc maigre

,

du veau ,
du lard

,
force épices

,
hachés enfemble &

entaffés dans un boyau de porc
,
qu’on divife enfuite

avec des ficelles en plufieurs portions
,
félon la lon-

gueur qu’on veut donner à chaque cervelat. Le boyau
eft étranglé en deux endroits par la ficelle ou le fil ;

& cet intervalle eft un cervelat. On fait cuire ce

boyau rempli avant que de le manger, ou même de

Je vendre. Les cervelat de Milan font fort vantés :

on les fait , à ce qu’on dit, avec le porc maigre, le

lard, le fel & le poivre. On met, fur fix livres de

porc
,
une livre de lard

,
quatre onces de fel

, une

once de poivre. On hache le tout enfemble
; on

arrofe le mélange avec une pinte de vin blanc , &
une livre de fang de porc ; on ajoute une demi-once

de canelle & de girofle pilés enfemble
;
on tire de

la tête du porc de gros lardons, qu’on faupoudre

bien d’épices. On répand ces lardons dans le mélange

précédent
,
qu’on entaffe dans le boyau du porc

;

on lie le boyau par les deux bouts quand il eft bien

plein , & on le fait cuire : quand il eft cuit
, on le

JailTe fécher à la fumée jufqu à ce qu’il foit extrême-

ment ferme & dur.

Jambon.

C’eft la cuîfTe ou l’épaule du porc ou du fanglier
,

féchée & affaifonnée pour être gardée plus long-

temps
,
& mangée avec plus de goût.

Les jambons de Weftphalie font falés avec du

falpêtre. On les met en preffe pendant huit ou dix

jours; on les fait tremper dans de l’eau de genièvre,

enfuite on les fait fécher à la fumée de bois de

genevrier.

Les meilleurs jambons que nous ayons en France

,

font ceux qui nous viennent de Bayonne.

On appelle jambomau
,
ou petit jambon , la partie

inférieure détachée d’un gros jambon.

Les chaircuitiers vendent du jambon en détail

,

mais on peut être affuré qu’il n’eft ni de Weftphalie

,

pi de Mayence ,
ni de Bayonne.

Pour fourrer une langue
,
le chaircutier commence

par la refaire ,
c’eft-à-dire

,
par en affermir la chair

en la faifant bouillir dans de l’eau pendant un quart-

d’heure , après quoi il lui enlève avec un couteau la

première peaUf
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Quand elle a été pelée , il la lave dans de l’eaiï

fraîche ; il la I aille bien égoutter
,
enfuite il la met

dans un pot de grès, après l’avoir faupoudrée de
fel. Quand on s’apperçoit que le fel qu’on y a mis
eft fondu

,
on y en remet de nouveau. On laiffe uiie

langue de bœuf dans le fel pendant environ quinze
j.ours.

Lorfqu’on fuppofe que la langue eft fuffifamment

filée
5 on la retire du fel

; on y met des fines herbes,

& on la renferme dans un boyau de bœuf propor-
tionné à fa groffeur

;
après quoi on Ja pend dans la

cheminée, où on. la laiffe plus ou moins de temps,
fuivant qu’on y allume du feu plus ou moins fré-

quemment. l a fumée fert à lui donner une faveur,

particulière & à la conferver plus long-temps. Enfin,'

on la fait cuire quand on le juge à propos dans da
l’eau falée

, ou dans le bouillon ordinaire où les

chaircuitiers font cuire toutes leurs viandes.

Sauciffes.

Les chaircuitiers font de deux fortes de fauci£es ^
les unes rondes

, & les autres plates. La chair des

rondes eft renfermée dans un boyau de mouton
,

& celle des p’ates dans des morceaux de crépine

de porc. Le chaircuitier emploie pour les fauciffes

plates
,
moitié chair de porc & moitié chair de veau.

Quant aux rondes ,
il n’y entre que de la chair da

porc.

Pour faire les fauciffes , on commence par hacher

la viande fur une forte table deftinée à cet ufage

,

avec deux grands couteaux.

Quand elle eft à moitié hachée ,
on y met l’affai-

fonnement néceffaire, comme fel
,
poivre ,

mufcade,

perfil, & on achève enfuite de hacher tout à-la-fois

la viande.

Lorfqu’eîle eft fuffifamment hachée , on en emplit

le boyau par le moyen du cornet
,
qui eft une efpèca

d’entonnoir de fer blanc.

Le boyau étant rempli de cette viande hachée j

on le tortille de diftance en diftance pour déterminer

la longueur de la fauciffe, & on le coupe à tous les

endroits où il a été tortillé.

Quant aux fauciffes plates, on fait avec la viande

hachée autant de tas qu’on veut former de fauciffes,

& après les avoir applatis avec la main , on les en-

veloppe dans des morceaux de crépine de porc.

Nous terminerons ce que nous avons à dire fur

l’art du chaircuitier
,
en rapportant quelques-unes

des difpofitions des anciennes ordonnances pour

prévenir & empêcher la fraude dans l’apprêt & l3

comme/re des viandes de chaircuiterie.

Par l’ordonnance du 17 janvier 1475 »

défendu aux chaircuitiers de vendre aucuns fruits ,

choux, poirées ,
verdure , beurre & fromage, ni

des harengs & autres poiffons , à caufe de l’odeur

que ces denrées pourroient communiquer à leug

marchandife.

Il leur eft enjoint de n’employer que de la viands

fraîche
;

il leur eft défendu d’habiller leurs fauciffes

de nouv.eaux boyaux & ds les remettre réchauffer;
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tînfi qüe toutes autres viandes lorfqu elles auront

paffé un jour.
.

La vente n’en peut être faite ,
ünon depuis le 1

5

feptembre iufqu’au jour de carême-prenant. Aujour-

d’hui la chaircuiterie fe fait & fe vend en toute

faifon. La même ordonnance prefcrit la plus grande

propreté en linges ,
vaiffeaux & uftenfiles fous peine

d’amende. Un arrêt du confeil ,
du 25 décembre

Ï742 3 défend aux chaircuitiers forains de faire entrer

a Paris de nuit de a Heure indue
^
les marcbandifes

FOCJB ULAIRE

jÀndouille; c’efi un hachis de viande entonnée

dans un boyau avec des épices.

Boudin blanc ;
c’eft un hachis fait de volaille

rôtie & de panne de cochon ,
arrole de lait avec

des épices , & enfermé dans un boyau.

Boudin noir
;
forte de farce faite avec du fang

de porc ,
avec fa panne hacliee , & entonnes avec

des épices dans un boyau.

BoudinièRe ;
inftruinent de cuivre ou de fer

blanc : l’on s’en fert pour remplir les boyaux Ô£

former des boudins.

Cervelat ;
hachis fait de porc maigre ,

de veau
,

de lard ,
d’épices

,
& entaffé dans un boyau.

Chaircuitier ;
marchand qui apprête & vend

de la chair cuite de porc & autres.

Cornet ;
c’eft une efpèce d’entonnoir de fer

F.anc , dont on fe fert pour entonner la chair hachée

dans un boyau.
Courtiers-visiteurs de chairs de porcs

,

pour reconnoîîre fi elles font faines.
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de porc , tutiîs feulement depuis cinq heures du

matin jufqu’à huit heures du foir
,
du premier avril

jufqu’au premier oâobre, & depuis fept heures du

matin jufqu’à tinq heures du foir, depuis le premier

oâobre jufqu’au premier avril.

On comptoit autrefois à Paris cent trente- deux

maîtres chaircuitiers.

Les droits de réception des maîtres chaircuitiers

font taxés J par l’édit da ii août 1776, à fix cens

livres.

d& l'An du Chaircuitier^

Jambon ;
cuiffe ou épaule du porc.

Ladrerie ;
maladie particulière aux porcs.

Langue
;
chair de la langue de porc

,
de veau J

ou de bœuf, hachée
,
épicée, cuite, & renfermée

dans un boyau.

Langueÿeur ;
officier infpefteur vifitant les porcs

à la langue
,
pour reconnoître s’ils n’ont point la

ladrerie.

Refaire une ChAir ;
c’eft l’affermir par k

cuiffon.

Saucisse plate
;
viande de porc & de veau

hachée
,

épicée & applatie
,
qu’on enveloppe de

crépine de porc.

Saucisse ronde; chair de porc hachée , épicée

& renfermée dans un boyau de mouton.

Saucisseurs; nom donné parles anciennes or-,

donnances aux chaircuitiers.

TUEURS
;
forte d’infpefteurs établis pour l’examen

des parties internes du porc., afin de reconnoître iV

la viande en eft faine.

CHANDELIER. (Art du)

HANDELIER, marchand ou ouvrier au-

torifé à faire & vendre de la chandelle , en qualité

de membre de la communauté des chandeliers.

CHANDELLE
,
petit cyli-ndre de fui!

,
dont une

mèche de fil de coton occupe le centre d’un bout à

Fautre , qu’on allume , & qui fert à éclairer.

C’eft 1 a graîffe des animaux
,
qu’on nomme fuif

,

qui fert principalement à faire des chandelles, quand

cette graiffe a été fondue & clarifiée.

Il eft bon d’obferver que les graiffes font de diffé-

rentes qualités
;
les unes font fluides comme l’huile ;

d’autres acquièrent difficilement de la fermeté en fe

réfroidiffant
;
d’autres font trop féches & trop caf-

fantes pour faire leules de bonnes chandelles. La
nature des alimens dont les animaux ont ufé ,

influe

beaucoup fur la diverfité des graiffes.

Pour que la chandelle foit de bonne qualité, elle

doit être faite de moitié fuif de mouton & de brebis

,

êc de moitié fuif de bceuf 6c de vache j fondus en-

femble & bien purifiés. Il y a des chandeliers qui

mêlent avec le fuit de bœuf & de mouton celui de

bouc ou de porc. Cependant il eft détendu par les

réglemens d’employer du fuif ou de la graiffe de

porc. Cette dernière graifl'e fait couler les chandelles 3

elle exhale toujours une mauvaife odeur , & donne

une flamme noire & épaifle. I! eft même détendu aux

chandeliers d’acheter cette graiffe fur le carreau de la

halle. Ceux qui en mêlent à leur chandelle, la font

acheter chez les parfumeurs & chez les chaircuitiers :

ce qui devroit être pareillement détendm

On préfère d’employer dans les fabriques de chan-

delles, la graiffe qui envelope les reins 6c celle des

inteftins ; mais cette (eule graiffe ne iuffiroit pas à la

confommation. Les chandeliers ont remarqué que la

graiffe des animaux nourris de fourrages fecs Sc

nourriffans
,
eff meilleure que celle des mêmes efpe-

ces d’animaux nourris avec des herbes vertes. CettS

diûinftioii eft généralement reconnue & adoptée»
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Ce font les bouchers qui ordinairement font la pré-

paration , la fonte & le commerce des fuifs. Mais

comme ce font les chandeliers qui doivent les fabri-

quer, il eft àpropos d’en donner ici les notions.

Les bouchers ont coutume de vendre le fuif en

jatte
,
ou comme on dit ,

en pain
,
n’y ayant guère

que les chandeliers de campagne qui donnent au fuif
les façons néceffaires à la fabrique des chandelles.

Quand les bouchers ont tiré la grailfe des bêtes

qu’ils tuent ,
ils la portent au féchoir, où ils la mettent

fur des perches bien ifolées
,
que l’air frappe de tous

côtés, ce qui fait que les graiffes ne fe corrompent

point. Lorfqu’ils ont une certaine quantité de graille

defféchée
,
qu’on nommefuifen branche ,

ils la portent

dans des mannes au hachoir , où ils la coupent par

petits morceaux gros comme des noix.

Le fuif étant haché fe jette dans une grande chau-

dière qui fe termine au fond en forme d’œuf. Cette

chaudière de cuivre eft montée fur un fourneau de

brique
,
au bas duquel il y a des degrés pour élever

l’ouvrier & le mettre à portée de remuer le fuif &
de le tirer de la chaudière.

Quand la graille eft bien fondue , on la verfe dans

des poêles de cuivre, avec de grandes cuillers qu’on

nomme puifelles ; mais pour léparer le fuif d’avec

les impuretés qu’il contient
,
on le palTe dans une

bannatCy qui eft un panier d’ofier cylindrique
,
percé

de façon que les parties membraneufes ne puiffent

point palTer avec le fuif épuré. On fond à part le

fuif de bœuf & celui de mouton.
On prend le fuifavec des puifelles dans les poêles

avant qu’il foit figé, pour le verfer dans des futailles

dont on fait la contenance, ou bien on en remplit

des febilles
, mefures de bois qui contiennent ordi-

nairement cinq livres & demie ou environ de fuif.

Il faut que ces febilles aient trempé long-temps dans
l’eau

,
afin que le fuif s’en détache plus aifément.

Quand le fuif eft refroidi dans ces mefures de
bois, on a des pains demi-jphériques que les bouchers

vendent aux chandeliers , non en particulier
, mais

au jour de marché , le jeudi de chaque femaine
,

fur une place connue à cet effet
,
afin d’empêcher le

monopole ou l’acaparement de cette marchandife.

Là , chaque boucher envoie un échantillon de fon

fuif, & eft obligé de fe conformer au prix courant.

Quoique le fuif de mouton foit plus beau que
celui de bœuf, il n’eft pas plus cher, mais fa plus

ou moins grande quantité eft une confidération pour
le prix total.

Ce fuif, expofé au marché, eft ce qu’on nomme
fuif de place

,
qui eft plus eftimé que celui qui vient

des provinces ou des pays étrangers. Cependant

,

comme le fuif de place ou des bouchers de Paris ne

fuftit pas pour la confommation de cette capitale ,

le magiftrat de la police a foin que la communauté
des chandeliers fe pourvoie d’une quantité fuffifante

de fuifs étrangers de bonne qualité
,
dont il leur fait

faire l’acquifition
;

ces fuifs fe diftribuent enfuite

entre les maîtres
, fuivant I3 quantité que chacun

peut confommer.
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On fait des pains de fuif qui contiennent quatre

mefures , & qu’on marque au moyen d’un charbon
jetté deffus le luif quand il fe fige. Ces fortes de
pains pèlent 21 à 2^ livres, dont les commis des
fermes lèvent les droits par eftirnation.

Les chandeliers de Paris ont voulu empêcher les

bouchèrs de mettre les fuifs fondas dans des baquets
ou jalots

;
maie le magiftrat de la police ayant trouvé

cette conteftation mal fondée
, a lailfé la liberté aux

bouchers de faire leur fonte comme ils le voudroient.

On nomme boulée le fédiment qui refte au fond
des poêles: il provient desfaletés du fuif en branche,
du fang, & de quelques morceaux des parties mem-
braneufes. On met cette boulee dans une chaudière ,

& on la glace , c’eft-à-dire
,
qu’on la fait chauffer

modérément jufqu’à ce que le fuif paroiffe au deffus

où on le ramaffe.

On paffe enfuite fous une forte preffe le creton f

c’eft-à-dire , les membranes imbibées de fuif, con-
tenues dans la bannette. Le fuif tombe dans une
poêle fur laquelle il y a un tamis de crin pour arrêter

les immondices qui pourroient paffer. On ôte enfuite

le marc
,
qu’on nomme pain de creton ; on le vend

pour faire de la foupe aux chiens
,
ou pour nourrm

des volailles.

Les chandeliers préfèrent le fuif de mouton à tous

les autres
,
parce qu’jl eft plus blanc, plus caftant &

plus tranfparent. Celui de bœuf eft plus gras que
celui de mouton

;
il doit être nouveau, fans mauvaife

odeur & d’un blanc jaunâtre.

Les fuifs falés font pétiller les chandelles
,
& on

défend expreffément aux bouchers de Paris de mettre

du fel dans leurs fuifs. Quoique le mélange des diffé-

rentes graiffes foit défendu, les chandeliers ont cepen-

dant obtenu de la police de pouvoir mettre dans

les chandelles qu’ils font l’hiver , du fuif de tripes

,

ou petit fuif, qui eft la graiffe qui fe fige fur le

bouillon où l’on fait cuire les tripes & les abattis des

animaux.

Cette opération fe fait à l’île des Cygnes
,
près

de Paris, & eft entre les mains d’une compagnie qui

fond ces fuifs en pains, & le plus ordinairement en

tonneaux.

Ce petit fuif eft d’un jaune plus foncé , de moindre
'

confiftance
,
d’une qualité inférieure , ôc d’un prix

moindre que le fuif de place.

Pour ne pas perdre le fuifprovenant des rognures

& de l’excédent du travail du chandelier
,
on purge

ce fuif des ordures qui y font attachées en le faifant

fondre
,
comme on l’a dit pour la boulée

,
avec une

affez grande quantité d’eau. On verfe le tout dans

un baquet
;
quand le fuif eft refroidi

,
on trouve tout

ce qu’il a de blanc au deffus en un pain
, & les or-

dures font au fond de l’eau.

Après le fuif il faut des mèches. On a effayé pour

faire les mèches les fils de cheveux, le crin , la foie

,

le poil de chèvre & atitres fils
;
mais on n’a rien

trouvé de meilleur que le coton.

11 y a deux efpèces de coton ;
l’un produit par

une plante annuelle ,
ôc l’autre par un arbriffeau.

Les
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Les cotons de la première efpèce viennent du

Levant : ils lont très-blancs & très-fins ;
mais leurs

Lir.niens ne font ni ü torts ,
ni fi longs que ceux du

coton en arbrilTeau qui vient de l’Amérique méri-

dionale. Le coton filé le plus fin torme les plus belles

mèches. Diâ. des Arts & Métiers.

On fabrique deux fortes de chandelles : les unes

qu’on appelle chandelles plongées ; les antres
,
chan-

delles moulées. Nous en allons expliquer le travail

feparément , après avoir fait précéder leS opérations

qui leur font communes.
Quelle que foit la forte de chandelle qu’on veuille

fabriquer, on commence par préparer la quantité

de mèches dont on a befoin , relativement à la

quantité de fuit qu’on veut employer. Le chandelier

achète le coton en échevaux ;
il le dévide fur des

tcurneltes portées fur un pivot , ou fur des dévidoirs

à deux cylindres, qui ne font pas fujets à accrocher
;

il forme des pelotons de fept à huit pouces de dia-

mètre au plus
,
afin que le trop grand poids ne faffe

pas caffer le coton.

,
Il porte fon coton en pelotons dans un panier

,

appelé panier aux pelotes

,

vers le couteau à mèches

ou le banc à couper Us mèches ; car le même inftru-

mant a ces deux noms. Il eft compofé d’une table

ou deffus de bois ab, m-ontée fur deux pieds cd;
ce deffus eft divifé en deux parties, dont l’une e,

porte une broche perpendiculaire de îex f

,

& fe

njeut à couliffe dans l’entaille gh de l’autre partie
,

fur le bout de laquelle on a placé verticalement le

couteau large , tranchant , & arrondi par l’extré-

mité k. Le chandelier s’afîied devant ce banc
; il en

prend la couliffe par le bouton
,
qu’on appelle nœudl;

il éloigne la broche/ du couteau k ,
de tel intervalle

qu’il le defire; cet intervalle- doit être déterminé par

la longueur des chandelles qu’il fe propofe de fabri-

quer. Il fixe la couliffe à cette diftance du couteau,

par le moyen d’une vis placée fous le banc. Cela
tait, il prend enfemble les bouts de deux, trois ou
quatre pelotons ,

félon le nombre des brins dont il

veut que fes mèches foient formées
; & ce nombre

dépend du poids & de la groffeilr qu’il veut donner
à fa mèche & à fa chandelle. La mèche ne doit être

ni trop menue , ni trop groffe : trop menue
, la

flamme ne confumant pas affez de fuif, la mèche
,

pour ainfi dire étouffée , ne donne pas affez de
lumière; trop groffe, la flamme confumant le fuif

qui l’entoure avec trop de viteffe, bientôt la mèche
n’eftplus nourrie

, & l’on eft mal éclairé. Il eft donc
importantpour la bonne qualité de la c’nandelle de bien

proportionner la groffeur de la mèche à la groffeur de
la chandelle ; c’eft ce qui a été prévu par les ordon-
nances

,
qui défendent d’employer des mèches trop

groffes
,
ou qui ne le foient pas affez.

On tire tous les brins des pelotons en m.ême
temps

;
les pelotons fe dévident

;
on paffe une des

portions de la longueur dévidée d’un côté de la

broche
, & l’autre portion de l’autre côté

,
enforte

que la broche en foit embraffée
;
on porte ces deux

portions réunies au couteau
;
on coupe celle oui eft
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continue aux pelotes

,
précifément-au ras de l’autre >'

fans lâcher les brins
;
on prçnd_ les deux portions

qui embraffent la broche par leurs extrémités
;
on

les place entre les paumes des deux mains , & en
gliffant ces paumes en fens contraire

, on roule les

deux portions de la mèche l’une fur l’autre
, & il fe

forme à fon extrémité une boucle qu’on appelle le

collet^ dans laquelle .la broche eft comprife. Voilà

une mèche faite. On en fait de la m-me manière tant

que la broche en peut contenir
,
& elle en contient

plus ou moins
,

félon qu’elles font plus ou moins
groffes : il eft évident qu’eiles font toutes de la même
groffeur & de la même longueur', puifqu’elles font

toutes du même nombre de brins
, & coupées toutes

fur la même diftance de la broche au couteau.

Nous infiftons qu’à chaque mèche qu’on coupe,
il faut en rouler les fils entre les deux mains

, à peu
près comme les cordons dont les cordiers font leur

corde, pour éviter que quelque fil de coton ne fa

fépare des autres ;
ce qui porte un pj^É-judice effentiel

à la chandelle.

Comme la lame du coupoir effiloche le coton ,

on raffemble une quantité de mèches
, & on coupa

avec de bons cifeaux tous les brins qui excèdent les

autres. Cette précaution
,
au refte

,
n’eft utile que

pour les chandelles plongées.

Quelques-uns prétendent qu’il eft avantageux de

tremper les mèches dans de l’efprit-de-vin ,
ou dans

l’huile de térébenthine, & que par ce moyen elles

n’ont pas befoin d’être moulées fi fouvent
;
cepen-

dant il eft difficile de croire qu’il puilfe refter quelque

impreffion de cet efprit-de-vin fur la mèche.

Quand la broche eft pleine de mèches
,
on prend

une des ces baguettes minces
,
qu’on appelle broches

à chandelles., & on les paffe de deffus i.i broche du
banc fur la broche à chandelle, il y a des couteaux

à couper les mèches fans pieds ;
on les pofe fur les

genoux
, & on s’en fert comme nous venons d®

dire : il eft clair que par la commodité q.i’on a de
fixer la pièce à couliffe du banc à telle diftance du
couteau qu’on le fouhaite ,

le même banc peut fervir

à faire des mèc’ties de telle groffeur & longueur

qu’on voudra.

Lorfqu’on a des baguettes chargées de mèches
convenablement, (je dis convenablement

,

car on en

met plus ou moins fur une baguette ,
félon le nombre

de chandelles qu’on veut à la livre : il y a fur une

baguette feize mèches des huit à la livre ,
dix-huit

mèches des douze à la livre
, & ainfi du refie )

alors

on met fondre le fuif. Le chandelier reçoit le fuit

du boucher en gros pains
,
qu’on nomme jatte.

Nous avons déjà obfervé qu’il y a deux fortes

de fuif ; l’un, de brebis & d-e mouton ;
6c 1 autre,

de bœuf & de vache
;

qu’il n’efi guère permis au

chandelier d’en employer d’autres ,
6c que la pro-

portion preferite par les réglcmens
,
6c exigée pour

la bonne qualité de la chandelle , entre ces deux

fuifs, eft de moitié par moitié.

Comme la mafle d’une j.ute eft trop confidérable

pour fondre facilement , 6c que le fuif en reliant

S SS
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trop fur le feu pourroit fe noircir & fe brûler , la

première opération du chandelier eft de depecer ion

fuif, ce qu’il exécute fur la table qu’on •volt jzg. t

du chandelier ; elle ed montée à Fordinaire fur des

pieds , 1 , 2 , 3 ,
4. Ces pieds foutiennent le deffus

< ^ ce deflus eft bordé de tout coté pnr des planches

affemblées entre elles & a'vec le deffus , & hautes

de fept à huit pouces ,65 7 » ^ ’ 9 > ^5
®

fervent à contenir les morceaux de fuif quand on

dépèce. La planche ou le rebord de devant eft coupé

dans le milieu pour la commodité de celui qui tra-

vaille. Au fond de la table ,
fur le deffus, en dedans

contre le rebord du fond, eft cloué un petit linteau

de bois
,

1 1 , 12 , fur le milieu duquel ilj a un cro-

chet 1 3
qui s’infère dans un anneau pratiqué à l’ex-

trémité de la branche d’un grand couteau
,
qu’on

appelle couteau à dépecer ou dépeçoir / 1 ouvrier prend

ce couteau par fon manche , & hache le fuif en

morceaux. Quand il eft haché ,
il le jette dans une

grande chaudière. Cette chaudière eft de cuivre

rouge à deux anfes ou poignées fans couture
,
parce

que les matières graffes devenant par ia chaleur

très - fubtiles
,
pourroient s’allumer ou caufer un

incendie. Cette chaudière, nommée po'éîe a fuif

,

peut contenir huit à dix féaux d’eau ;
on la pofe

fur un trépied
;
on met le feu deffous ; le fuif fondu ,

l’ouvrier Fécume; & quand il eft fondu ,
pour le

clarifier , il y lâche une petite quantité d eau qu on

appelle \c filet. Ce filet eft la valeur d’un demi-feptier

ë’eau dans les grands fontes ,
& d’une roquille dans

les moindres. On prétend que cette eau fak^def-

cendre les faletés du fuif qui font échappées a 1 écu-

moire. Cependant il eft bon d’obferver qu’i! ne faut

point de filet iorfquon fait les trois premières cou-

ches des chandelles plongées
,
parce que la mèche ,

encore sèche
,
pourroit s’imbiber de cette eau , &

faire pétiller les chandelles en brûlant.

Î 1 furvide le fuif de la chaudière dans une cuve

de bois
,
qu’on nomme caque ou tinctf ; & pour

rendre le fuif plus pur ,
il le verfe à travejrs un fas

©U gros tamis garni d’une toile de crin extrêmerhenî

ferrée.

Quand la caque eft pleine ,
on la couvre; le fuif

peut s’y tenir chaud de lui -même pendant vingt-

quatre heures en été
, & pendant fei'ze en hiver. Il

faut l’entretenir fluide par le moyen du feu
,
quand

on ne peut l’employer tout dans cet intervalle. On
l’y laifï'e repofer trois heures avant que de s’en

fervir.

Le fuif fe clarifie dans la caque ; & lorfqu’on en

a befoin ,
on le tire par le moyen d’un robinet à

deux ou trois pouces au deffus du fond , afin que

les immondices qui peuvent s’y trouver ne coulent

point avec le bon fuif.

Comme les grands froids & les grandes chaleurs

font nuifibles à la fabrication des chandelles ,
on

établit affez fouvent cet atelier dans des caves.

Mais alors ,
comme il feroit dangereux & difficile

de porter une chaudière très-lourde & remplie^ de

fuif brûlant dans un fouterrain par un efcalier in-
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commode ,

on a imaginé de percer la VO'ute à foa

fommet ,
à l’endroit où fe fait le travail , & d’y faire

couler le fuif par le moyen d’one douille ou tuyau

de cuivre , dont les bords font rabattus & fixés à la

portée de l’ouvrier.

Le meilleur temps pour faire les chandeFes
,

eft

depuis le commencement d’oâobre jufqu’au mois

de mars.

On ne met point repofer le fuif dans les tinettes

pour faire les chandelles moulées ;
on le verfe au

ibrtir de la poêle fur le tamis de crin dans des auges

QU moules.

Travail des chandelles plongées.

Les chandelles plongées
,
qu’on nomme auffi chan-

delles à la baguette
,
fe font en plongeant à plufieurs-

reprifes les mèches de coton enfilées par des baguettes

de bois , dans le fuif liquide contenu dans une auge

nommée aUme.

Les baguettes dont fe fervent les chandeliers ÿ

font communément de noifetier , & leur font appor-

tées par des gens de la campagne ; ou a leur défaut

,

on en fait faire de fapin par des menuifiers qui les

arrondiffent. Ceg baguettes ont ordinairement deux

pieds & demi de long ,
& font appointies ^par un

des bouts pour enfiler plus aifément les meenes.

L’abîme
,
qu’on appelle auffi moule ,

eft un prifme

triangulaire creux ,
fixé ,

comme on voit fig. j , au,

bas de la planche /, par un de fes cotes, fur une

table ghei,, de manière qu’une des faces de ce prifme

eft parallèle à cette table. Cette face parallèle,^qui

a fon couvercle mobile ,
fert d ouverture a 1 abîme

dont le côté ab eft d environ dix pouces , & le

côté af d’environ quinze ; il y a a chaque bout une

anfe. La table fur laquelle Fabîme eft fixé a des

rebords qui forment tout autour ,
excepte au cote

'

gh
,
une rigole qui reçoit le fuif fluide qui découlé

des chandelles tandis qu on les fabrique ,
oc le ren-

voie dans un vaifleau placé fous L ouvrier peut

s’affeoir devant ce vaiffeau.

Lorfque Fabîme eft prefque rempli de fuif, l’ou-

vrier prend entre les doigts deux baguettes chargées

de mèches ;
il tient Fune entre 1 index & le doigt du

milieu des deux mains, & l’autre entre 1 annulaire

& le petit doigt. Il en couche les mèches fur le fuif

deux ou trois fois ;
les relevant a chaque fois , & les

tenant un inftant verticales fur 1 abîme pour leur

donner le temps de prendre fuif & d egoutter. Cette

première façon s’appelle plingeure ,• & la maniéré de

la donner
,
plinger. Il porte les mèches plingées fur

fon établi, qu’on voit figure 4. Ce n’eft autre chofe

qu’une grande & forte table fans deffus ,
de dix a-

douze pieds de long , de cinq à fix de haut ,
& de

deux à deux & demi de large
;
les quatre piliers des

coins I
, 2, 3 , 4, en font entaillés à la partie fupé-

rieure
;
les entailles i

, 2 , 3 , 4 ,
font toutes quatre

dans la même direétion ,
8c félon la longueur de^îa

table : elles font deftinées à recevoir les^ bouts aes

deux barres qu’on y voit placées , & quelles con-

tiennent. C eft fur ces barres que l’ouvrier pofe fes
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brochées de chandelles pour s’effuyer. Il y a fous

cette table une efpècê d’auge de la grandeur de la

table même , mais dont la profondeur eft à peine de

trois ou quatre pouces ; elle reçoit les gouttes de fuif

qui tombent du bout des chandelles qui viennent

d'être plingées. Le chandelier plinge tout de fuite

toutes fes brochées , obfervant à.mefure quil tra-

vaille
,
d’entretenir l’abîme à peu près plein , & d’y

conferver le même degré de chaleur ,
en y ajoutant

de temps en temps du fuif tiré de la cuve, de remuer

le fond de fon abîme avec un bâton de quinze à

vingt pouces de long
,
& d’un pouce & demi de

large
,
qu’on appelle mouvette ou mouvoir, & d’en-

lever de fes bords fupérieurs, mais fur-tout de celui

de devant
, où il frotte fans ceffe l’extrémité de fes

chandelles à mefure qu’il travaille ,
le fuif qui s’y

fige en allez grande quantité; ce qu’il exécute avec

la truelle.

Pour pllnger , les chandeliers font dans l’ufage

d’employer des graifl'es un peu bifes , communes , &
auxquelles même ils mêlent du petitfuif, prétendant

que les matières animales les plus graiffeufes font les

plus propres à imprégner les mèches ., & à les faire

brûler plus aifément.

L’ouvrier
,
difons-nous

,
affis fur fon placet

,
vis-

à-vis l’abîme
,
prend les broches ou baguettes chargées

d’autant de mèches qu’il convient pour la forte de

chandelle qu’on veut faire
, & les enfonce dans le

fuif à deux ou trois reptiles pour leur en donner la

première impreffion ; enfuite il les met à égoutter

fur l’ouverture du moule ou abîme.

11 faut que le fuif foit allez chaud à cette première

trempe, pour bien pénétrer le coton des mèches;
mais aux autres , il faut que le fuif commence à fe

figer au bord du vaiffeau
, & pour lors on les fait

fecher fur l’établi.

Cet établi
(
voyez fig. 4 au bas de la planche I )

eft une grande cage à deux étages , faite de bois de
charpente

,
qui eft proportionnée à la grandeur de

l’atelier. Elle eft garnie devant & derrière par des

tringles de bois qui font à vingt pouces les unes au
defius des autres

,
plus ou moins fuivant la longueur

des chandelles. Au bas de l’établi eft une grande
auge de bois qu’on nomme ïégouttoir

,

auffi longue
& auffi large que l’établi même, mais dont les bords
îl’ont que quatre ou cinq pouces de hauteur.

Cet égouttoir fert à recevoir les gouttes du fuif

qui coule des chandelles
;
mais il en tombe ordinai-

rement fort peu
,
excepté à la première plongée.

Lorfque les mèches font féchées , le chandelier

les remet , obfervant de placer toujours un de fes

doigts entre les deux broches, s’il en prend deux,
afin que les mèches d’une broche ne touchent pas

celles d’une autre
;

il faut encore qu’il ait foin de leur

donner une petite fecoufle pour léparer les mèches
qui auroient pu fe toucher ; inconvénient qu’on
répare difficilement.

Quand cette trempe
,
qu’on nomme püngeure , eft

faite
,
on met les broches fur les tringles de l’cîabli

,

pour que le fuit achève de fe figer
, en obferYaat de
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les placer aux étages les plus bas , & celles qui font

près d’être finies à l’étage le plus élevé.

Lorfque le fuif des chandelles eft fuffifamment

eforéou raffermi , on leur donne la fécondé plongée ,

qu’on nomme retournure ou remife. Cette façon con-

üfte à plonger une fécondé fois dans4e fuif les

mèches
,
qui, ayant reçu une forte de confiftance ,

s’y enfoncent facilement. On fe fert communément
pour cette trempe de bon fuif, qu’on n’allie prefque

pas de graiffe. Auffi a-t-on foin de vider le moule

après avoir plingé , & i’on conferve ce fuif pour une

autre fois.

Nous répétons qu’on trempe deux broches de

chandelles à-la-fois
, & qu’à chaque trempe on les

remet à l’établi. Il faut en outre que le fuif foit bien

refroidi deffus la mèche avant de donner une nou-
velle plongée , & il ne faut point faire chauffer tant

le fuif à ces dernières trempes ; ce qui donneroit

au fuif un œil roux.

On donne néceffairement plus de plongées aux

greffes chandelles qu’aux petites ;
mais on ne peut

en fixer le nombre
,

d’autant que les chandelles fe

chargent plus ou moins de fuif, fuivant fa qualité.

En général
, elles doivent s’en charger plus en hivei;

qu’en été.

Lorfque les chandelles ont prefque la groffeur

qu’on leur defire
, & qu’il ne refte plus que trois

trempes à donner , on dit de ïantépénultième ,
qu’elle

les mtt près; de la pénultième, quelle les rachève ;

& de la dernière
,

qu’elle les collete. Colleter
,

c’eft

enfoncer la chandelle dans l’abîme jufqu’à ce que le

fuif foit monté entre les deux portions de la boucle

appelée collet

,

que la mèche forme à l’extrémité de

la chandelle , & tienne ces deux portions féparées

en s’y figeant , enforte quelles forment comme
deux lumignons.

Les chandeliers connoiflent alTez par l’ufage lorf-

que les chandelles font affez greffes; néanmoins,

pour être plus certains de leurs opérations, ils en

pèfent quelques-unes avant d’achever & de colleter.

Quand les chandelles font colletées, achevées &
froides , on les coupe ; c’eft-à-dire

,
qu’on en rogne

les culs avec un inftrument qu’on appelle coupe-

queue , rognoir, ou rogne • cul Yoyezpl. II, fig. F.

Cet inftrument eft formé d’une platine de cuivre

qui a des rebords dans toute fa longueur ,
avec un

goulot ; il y a fous cette platine une poêle de tôle

carrée
,
dans laquelle on met des charbons allumés.

Quand la platine eft chauffée
,

le chandelier prend

fur le plat de fes mains pîufieurs brochées de chan-

delles, dont il appuie l’extrémité inférieure fur la

platine de cuivre qui eft affez chaude pour faire

fondre le fuif qu’on en veut retrancher ,
& en fe

fondant, il coule par le goulot dans la poêle mlfe

exprès pour le recevoir. Au moyen de ce rognoir ,

on coupe , on applatit par le bout les chandelles

avec plus de viteffe & de propreté qu’on ne le feroit

avec une lame tranchante. Au refte
,
c’eft un ouvrage

pénible pour l’ouvrier qui eft obligé de refpirer les

vapeurs du charbon &. du luif.

S SS ij
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Les cliandelles étant perfePaonnées ,
on les met

en livres
,
en les enfilant dans des pennes ou ficelles

,

on on les paffe dans de longues baguettes pour les

mettre au grand air
,
& les vendre en détail

,
ou on

les enferme dans des caifles pour les envoyer ou les

garder.

Il y a des chandelles plongées de quatre
,
de fix

,

de huit
,
do dix

,
de douze

,
de feize

,
de vingt, &

même de vingt-quatre à la livre.

Travail des chandelles moulées.

Les moules dans lefquels fe font ces chandelles ,

font ou d’étain, ou de plomb, ou de cuive
,
ou de

fer blanc. Ceux d’étain
,
font les meilleurs & les

moins communs
;
ceux de plomb ,

les plus ordinaires

& les plus mauvais. On n’y diflingue que trois

parties
;
ab ^

le collet
, figure s >

planche II ; bc

,

la

tige; cd, le culot. On donne le nom de collet à

l’extrémité percée du moule ; ce n’efl: point uhe

partie qui en foit féparée
;
elle eft arrondie en dehors

en forme de chapiteau élevé en dôme, & concave

en dedans; elle ne forme qu’un tout avec la tige,

cfu’on peut confidérer comme un cylindre creüx

,

dont le diamètre eft d’autant plus grand que les chan-

delles qu’on veut jeter en moule font plus greffes.

On en moule depuis les quatre jufqu’aux douze à la

livre. Le culot eft un véritable entonnoir dont la

douille eft large & l’évafement petit
,
qui s’ajufte à

la partie fupérieure de la tige, & dirige le fuif dans

fa cavité. Il a encore un autre ufage, c’eft de tendre

& tenir la mèche droite par le moyen de fon cro-

chet
,
fur le milieu de la tige. On donne le nom de

crochet à la petite pièce ef^ efpèce de languette de

métal foudée au dedans du culot , & s’avançant

jufqu’au milieu de fon ouverture.

La première opération du chandelier
,

c’eft de

garnir tous les moules de mèches
;
pour cet effet

,

il prend une longue aiguille
,
qu’on appelle aiguille

à miche. Cette aiguille a d'un côté un anneau pour

la tenir
, & de l’autre un petit crochet

;
on fait paffer

ce crochet par l’ouverture du collet, enforte que

Faiguilie traverfe toute la tige, & fort de dedans en

dehors par le trou du collet. I! y attache la mèche
par le moyen d’un fil qu’on appelle fil à m.lche ; il

tire l’aiguille
, & la mèche fuit. Quand elle eft arrivée

au culot ,
il ôte le fil à mèche du crochet de l’aiguille

,

& le paffe fur le crochet du culot
;

il tire un peu la

mèche par en bas
,

afin de la tendre bien dans la

longueur de la tige, & place le moule dans la table

à moules
,
qu’on vo\t figure 6 , planche II. Il faut y

diftinguer trois parties; ï , 2 , les femelles qui la

foutiennent ; 2 , 3 , deux grandes planches affem-

biées à tenons avec les femelles
,
inclinées l’une vers

l’autre en gouttière , & formant une grande auge
;

le deffus eft affemblé pareillement avec les femelles

,

& percé d’un grand nombre de rangées de trous

parallèles : ce deffns eft épais de deux à trois pouces,

large & long à volonté
;

c’eft dans ces trous qu’on

place les moules le plus verticalement qu’on peut ;
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ils y font retenus par le cordon qu’on a pratiqué à

la tige du moule.

Lorfque la table eft garnie de moules, & la quan-

tité étant fufHfante pour en faire me jetée

,

c’eft-

à-dire
,
pour remplir les moules de liilf

, on tire da
fuif de la cuve dans la burette. La burette eft un

vaiffeau tel que celui qu’on voit fig. 7 ;
il eft de fer

blanc
5
Sc aftez femblable à un arrofoir à bec ;

il a

une anfe par laquelle on le porte ;
un goulot qui

prend d’en bas , & s’élève obliquement jufqu’à la

îiauteur de ce vaiffeau , par lequel on verfe
;
& une

efpèce de couvercle qui le ferme à moitié
,

qui

empêche que le fuif ne fe refroidiffe fi promptement

par l’aftion de l’air
, & ne fe renverfe par deffus les

bords de ce vaiffeau quand on remplit les moules.

On les remplit donc avec ce va'ffeau ,
avec facilité

& promptitude. L’ouvrier a foin de regarder ft

l’effufton du fuif n’a pas dérangé les mèches
;
incon-

vénient auquel il eft aifé de remédier en tirant le

bout de la mèche qui fort parle collet avant que le-

fuif foit figé.

Il faut encore prendre garde d’employer le fuif-

trop chaud, parce qu’alors les chandelles ont peine

à fortir du moule
,
& elles en fortent

,
comme difent

les ouvriers . tavelées ou tachées.

On laifle refroidir les moules ;
quand ils font bien-

froids, on tire le culot
,
& en même temps la chan-

delle nui y tient
,
par le moyen du fil a meclie. On

penche le culot ; & quand le fuit eft bon , & qu il

n’a été verfé ni trop c’naud
,

ni trop froid
,
ce que

l’on reconno'it à la facilité avec laquelle les chan-

delles fe tirent ,
la chandelle fe rompt fi net au ras

du culot, qu’on ne la coupe point avec le rogne-cul'

comme la chandelle plongée.

Ces chandelles fe font fort vite , & font bsauconp

plus belles en apparence que les plongées
,
parce

qu’on a foin d’ailleurs d’y employer un fuif de bonne

qualité
,
dans lequel il y a beaucoup de fuif de

mouton qui eft très-blanc. On achève de les em-
bellir en les blanchijfiant ; pour cet effet

,
on les

expofe pendant huit à dix jours ,
enfilees fur des

baguettes & fufpendues fur des trétaux, dans des

jardins à la rofée & au foleil levant. 11 faut avoir le

foin, lorfque la chaleur du jour commence à devenir

grande , lorlque le temps eft mauvais 6c menace de

pluie
,
quand il fait un vent poudreux ,

de les tenir

couvertes avec des toiles. Puifque c eft la rofée qui

donne la blancheur à la chandelle
,

il s’enfuit que

le printemps eft la faifon la plus propre pour en

mouler,

Lorfque les chandelles moulees font {uflifamment

b'anches, on les met en livres ou en paquets faivant

la deftination du chandelier.

Les chandelles de deux ans font extrêmement

blanches ,
mais elles font fujettes à couler & à

répandre une mauvaife odeur. Les chandelles^trop

nouvellement faites
,
n’ont jamais lablancheur qu êUss

peuvent acquérir en les gardant ;
de plus ,

le fuit

n’ayant point acquis fa dureté ,
elles font graft-es &

fe confument fort vite. Les chandelles faites depuis
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cinq ou flx mois ,

font les msüleures
;

elles font
j

blanches, sèches , & durent plus long-tennps.

Les chandelles dont les iuifs lont gras au toucher ,

qui ont une odeur de corruption ,
ainfl que les fuifs

qui fonf bruns ou jaunâtres
,
ne valent rien. Pour

juger de la qualité des chandelles, il eft bon de les

rompre, ou d’enlever avec un couteau une portion

du luit de la fuperficie ,
afin d examiner li le luif

intérieur eft de même qualité.

Leur bonté fe connoit aufiu à la vivacité de leur

lumière, que l’on reçoit à travers l’ouverture d une

planche fur un carton
,

a la duree comparée lorf-

qu’elles fe confument.

La durée d’une chandelle , des quatre à la livre ,

peut être de dix à onze heures; celles des huit, de

cinq heures & demie ou fix heures.

On diftingue encore les chandelles par quelques

noms particuliers. On les défigne fuivant leurs pro-

portions
, leurs fortes & leur longueur : ainft on

demande des fix à Li livre longues ou çourtes
,
des

fiept, des huit, des ii.v
,
des dourp:.

La chandelle de veille eft une chandelle fort longue

& fort menue
,
ainfl que la mèche, de 12 à 15 ou

16 pouces de longueur.

On appelle chandelle de cordonniers

,

l’afTemblage

de deux greffes chandelles des quatre à la livre
,

qu’on fait prendre félon toute leur longueur en les

approchant l’une de l’autre fur la broche, lorfqu’elles

viennent d’être plongées S>C mfies près , & que le fuif

q ji les enduit n’eft pas encore figé , & en les replon-

geant
,
pour qu’elles tiennent mieux ,

une fois ou

deux après qu’elles font prifes.

On les nomme chandelles de cordonniers
, parce

que ces ouvriers font fujets à travailler plufieurs

autour d’une table , & qu’il leur faut une forte

lumière qui les éclaire tous à-Ia-tois.

On appelle chandelle à carrier ou de compagnon
,

de petites chandelles de vingt ou vingt- quatre à la

livre, dont les carriers fe fervent dans leurs fou-

terreins, ou que l’on donne aux compagnons pour

s’aller coucher.

Chandelles des rois
,
des chandelles cannelées en

relief, que les chandeliers travaillent dans des moules

cannelés en creux, & enrichies de quelques orne-

mens ; & dites des rois ,
parce que les chandeliers

les donnent à leurs pratiques
,
qui les allument la

veille & à la fête des Rois dans le feftin du roi hoit^

Une fentence de police du 29 décembre 1745 ^

en ordonnant l’exécution de l’article IX des ftatuts

des chandeliers de Paris
,

a défendu aux maîtres

chandeliers d’en faire ou faire fabriquer à peine de

vingt livres d’amende, & aux garçons & autres de

les porter
, à peine de prifon. (^e réglement fut

réaffiché au mois de janvier 1748 ,
fans doute pour

abolir un ufage qui pouvoir paroître fuperftiiisux.

Les chandelles de noix font une efpèce de chan-

delles qui fe font au r.îircbalais avec le marc de la

noix preffarée.

Les chandelles de roufime font une autre efpèce qui
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eft d’ufage en Anjou

, & qu’on fabrique avec ds

mauvais fuif & de la poix-réftne.

Les chandelles étoient d’ufage chez les anciens :

la mèche en étoit de fil, de papier ou de jonc; elle

étoit revêtue de poix , de fuif, ou de cire. 11 n’y

avoit que les perfonnes d’un rang diftingué qui

brûlaffent de ces dernières. On portoit aux funé-

railles des gens du peuple
,
de petites chandelles de

poix ou de fuif.

EJfiais 6* mélange de dificrentes matières pour les

chandelles.

On fait affez communément en Angleterre des

chandelles avec du blanc de baleine , on en a fait

aufti en France. Ces chandelles ne fentent point

mauvais
;

elles répandent une belle lumière
, &

éclairent bien. Ce qui diminue de leur prix
,

c’eft

qu’on les fait avec du blanc de baleine rance, qui

n’eft plus bon pour la médecine.

On pourroit aufti faire des chandelles avec du
beurre de cacao, en lui donnant plus de ccnfiftance,

s’il étoit d’ailleurs moins cher.

On a apporté de Cayenne des chandelles fort

graffes
,
faites avec un fuif végétal qu’on retire des

fruits d’une efpèce de mufeadier nommé aouaroufii

;

mais cette graifie prend en vieilliffant une allez

mauvaife odeur; elle n’eft jamais d’un beau blanc,

& elle eft fort graffe.

On a aufti mêlé de la cire avec le fuif
;
mais cela

augmente trop le prix de la chandelle, qui d’ailleurs

dans ce mélange n’eft ni une chandelle
,
ni une bonne

bougie.

On mêle quelquefois
,
avec fuccès , dans le fuif

fondu, de l’alun de roche ou de la crème de tartre

en petite quantité
,
pour hâter la clarification &

raffermir le fuif.

On a effayé aufti de mêler avec du fuif un peu de
belle térébenthine

; & on a éprouvé qu’un peu de
vinaigre diftillé donnoit de la fermeté & de la blan-

cheur au fuif.

On a tenté d’autres mélanges avec le fuif pour
en diminuer le prix & la confommation

; comme
de la pulpe leffivce de marron d’inde & autres

,

mais ces tentatives ont été auffitot abandonnées.
Enfin, voici la recette d’une chandelle qui durera,

dit-cn, allumée quatre jours & quatre nuits.

Faites fondre du bon fuif
;

jetez-y de la cire

pour le purifier, C-c retirez - le du feu, faifant trois

fois la même opération. Le fuif étant ainfi purifié

,

A'erfez-cn deux onces dans un vafe de terre pour
le faire fondre de nouveau

;
ajoutez-y une once de

cire blanclte & une oncé» de térébenthine. On y
mettra aufti du vieux bois pourri, feché & tamifé,

le tout réduit en confiftance molle , en le coulant

fur une table avec les mains. Lorfque ce mélange
conwnencera à fe durcir

,
mettez-y une petite mèclie

de moelle de jonc
,
Sc formez -en une chandelle.

Dicl, économique de Charnel
,
édition de Commcrcy.

Les premiers ftatuts des chandeliers dattent du

règne de Philippe î, en iç>6i
; Us furent fujccciîi-



510 C H A
vement confirmés &c corrigés par prefquô tous les

fuccefiTeurs de Philippe iufqu’à Louis XIV ,
en 1674.

Ces ftatuts leur donnent la qualité de maîtres

chandeliers huiliers-moutardiers , & leur permettent

de vendre à petits poids & mefures en regrat toutes

fortes d’huiles à brûler ,
verre ,

bouteilles ,
bois ,

charbon ,
moutarde , & toutes fortes de menues

marchandifes en regrat. Un arrêt du parlement ,

du
5

février 1677 ^
les maintient dans la poffeffion

de vendre en détail du beurre , des fabots
,
pelles ,

battoirs , &c.
Enfin, comme chandeliers- huiliers ,

ils préten-

doient être les feuls dépofitaires de l’étalon des me-

fures de cuivre deftinées pour mefurer les huiles a

brûler ;
ils étoient unis au corps des épiciers ,

mais

ils en furent féparés en 1450 , & il leur fut défendu

de vendre aucune épicerie. C’eft à cette époque que

commence , à proprement parler
,
la communauté

des chandeliers.

On ne pouvoir être maître chandelier à Paris

fans avoir fait un apprentiffage de fix ans^ & travaille

fous les maîtres deux années comme compagnon.

Quatre jurés font à la tête de cette communauté

,

dont il y en a deux de renouvellés tous les ans, de

manière qu’il y en a toujours en place deux anciens

& deux nouveaux.
Outre ces quatre jurés, il y avoir encore quatre

maîtres de cette communauté ayant la qualité de

jurés huiliers, gardes du coin & étalon royal
,
dont

deux fe renouvelloient tous les ans.

Ces jures huiliers avoient le droit de faire deux

vifites par année.

Les chandeliers fupprimés par i’édit de février

1776 s ont été rétablis feuls & en entiers par celui

d’août de la même année ; & ils ne font plus que le

commerce de chandelles.

Leurs droits de réception font fixés par le même
édit à 500 livres.

Il y a en outre douze chandeliers privilégiés fui-

vant la cour
,
autorifés à faire le même commerce

que les maîtres
,
par lettres du grand prévôt de

l’hôtel du roi>

Explication fuivle des planches de l’art dp, chandelier.

Planche 1. La vignette ou le haut de la planche

montre les opérations principales du chandelier.

Fig. I , coupeur de mèche placé devant fon banc.

Fig. 2
,
ouvrier qui fait fondre le fuif.

Fig. 7 ,
ouvrier qui tait de la chandelle à la baguette.

Fig. 4, ouvrier qui fait de la chandelle au moule.

Funs la même vignette çn voit i

1
,
tamis à paffer le fuif.

a ,
panier aux pelottes.

3 ,
panier à fuif.

4 ,
febille.

5 ,
pain ou jatte de fuif.

*

6
,
pelote ou peloton de coton.

7 ,
truelle.

8 , abîme.

ÿ 5
table à moule.
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lO ,

baguettes ou broches à chandelle,

11 ,
dépeçoir.

12 5 caque.

13 ,
banc à couper.

Sas de la planche, Fig, 1
, banc à dépecef le fuil,

ou dépeçoir.

Table montée fur des pieds i j a
, 3 , 4,

Deffus de la table 5.

Planches affemblées entre elles & avec îe deffus

qu’elles entourent
, 657,8,9,

Petit linteau d$ bois cloué contra îe rebord du
fond i-i.

ï 2 , on voit fur le milieu de ce linteau un crochet

qui s’insère dans un anneau pratiqué à l’extrémitâ

de ta branche d’un grand couteau 13.

Fig. 2 , bapc à couper les mèches , ou couteau à

mèches.

a b
,
table ou deffus de bois monté fur deux pieds.

c, di partie de ce deffus e, laquelle porte une

broche perpendiculaire de fer/”, & fe meut à couliffe

dans l’entaille g- /s de l’autre partie.

k, couteau large, tranchant, & arrondi par fon

extrémité.

/ ,
nœud ou bouton de la çouliffe.

Fig, 7 ,
abîme.

a, b, c, d, efpèçe d'’auge pofée fur une table

avec une rigole autour g

,

A, e,t, excepté au côté

g, h. Le côté a b, eft d’environ dix pouces, & le

côté af, d’environ quinze. Il y a une anfe à chaque

bout.

Fig. 4 , établi à broches chargées de chandelles.

Planche II. Figure 1 , moule à chandelle, ab

,

collet, éc, la tige, cd, culot, ef, le crochet.

Fig. 6 ,
table à moules. 1,2, les femelles qui^ la

foutiennent. 2,3, deux grandes planches affemblées

à tenons avec les femelles.

Fig. 7 ,
burette ou pot à moule.

Fig. 8 ,
aiguille.

A ,
tournette à devider le coton , & le panier aui

pelotes.

J

B, couteau à couper le fuif.

C
,
chaudière de cuivre rouge à faire fondre le

fuif, placée fur fon pied ;
elle a deux anfes ou poi-

gnées , & fans couture.

D , caque à refroidir le fuif avant que de le jetter

dans les moules.

E
,
tamis à paffer le fuif.

F
,
coupe-queue , ou rognoir

,

ou rogne-cul, A
,
table

du coupe-queue, B , pièce de bois pofée fur cette

table, c, c, c , c, pieds ou fupport du coupe-queue.

d, poêle pleine de charbons qui échauffent le coupe-

queue. E, coupe-queue ou platine de cuivre. F F

,

les mains de l’ouvrier qui paffent une broche chargée

de chandelles fur le coupe - queue. E ,
la plaque

échauffée qui coupe également l’extrémité des chan-

delles
,
reçoit le faif à mefure qu’il fe fondj & I®

rend par la goulette G ,
dans la jatte H.

G
,
pot à fuif.

H
,
truelle à ramaffer le fuif.
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VOCABULAIRE, de PArt du Chandelier,

5 ^

B I M E ; nom donné à la cuve ou eft le fuif

fendu.

Aiguille a enfiler ; c’eft l’aiguille dont les

chandeliers fe fervent pour enfiler & attacher en-

femble le nombre de chandelles fuffifant pour faire

une livre.

Aiguille a mèche ; c’eft ,
dans la fabrique des

chandelles moulées , un fil de fer long d’un pied

,

recourbé par un bout , & en anneau par l’autre

bout.

Banc a couper les mèches ; c’eft un banc
fur lequel eft attaché un couteau pour couper les

mèches.
Baguette a chandelles ; baguette avec la-

quelle on enfile les mèches des chandelles.

Baguette a tremper ; baguette fur laquelle

les mèches font enfilées lorfqu’on fait de la chan-
delle à la main en trempant à plufieurs reprifes les

mèches dans ïabîme.

Bannette
;
panier d’ofier cylindrique

^ percé de
façon à pafler le fuif épuré.

Boulée
;
fédiment du fuif qui refte après la fonte

au fond des poêles.

BROQHEjnom donné à la baguette fur laquelle

on embroche les mèches.

^
Brochée; c’eft une quantité de mèches ou de

chandelles placées fur une baguette ou broche.

Burette
,
ou pot a mouler ; c’eft un vafe de

fer -blanc fait à peu près comme une théière ou
arrofoir de jardin; les chandeliers prennent avec
cette burette du fuif fondu , & le verfent enfuite

par le gouleau dans les moules,

Caqüe
; efpèce de tonneau de bois dans lequel

on met le fuif fondu pour la chandelle moulée.
Chandelle

;
petit cylindre de fuif

, dont une
mèche de fil de coton occupe le centre d’un bout à

l’autre.

Chandelle moulée; celle qui eft fabriquée dans
un moule.

Chandelle plongée; celle qu’on fabrique en
la plongeant dans le fuif.

Chandelle a baguette ; celle dont la mèchè
eft pafTée dans un baguette pour être enfuite plongée
dans le fuif.

Chandelle a carrier
;

petite chandelle des
vingt ou vingt-quatre à la livre.

Chandelle de cordonnier; greffe chandelle
formée de l’affemblage de plufieurs.

Chandelle des rois ; chandelle faite dans des
moules cannelés.

Chandelle de veille
; chandelle fort longue

6c fort menue.
Chandelle de noix; faite avec le marc de la

noix preffurée.

•Chandelle de rousine ; celle faite avec du
mauvais fuif &. de la poix-réfine.

Collet
;
nom donné à la boucle de la mèche de

coton à l’extrémité des chandelles.

Colleter les chandelles
;
c’eft à la dernière

fois qu’on les plonge , les defeendre dans le fuif
jufqu’à ce qu’il foit parvenu à l’endroit de la boucle
que la mèche forme à l’extrémité de la chandelle

;& laiffer prendre le fuif fur une partie de cette
boucle^, pour qu’elle refte ouverte

, & qu’étant
enfuifrée

, elle prenne facilement la première fois

qu’on l’allumera.

Couler
;
fe dit du fuif qui fond trop vite.

Coupe-queue; platine de cuivre chauffée, fur
laquelle on applanit le bout des chandelles à ba-
guettes.

CouPOiR
; inftfiiment qui fert à couper.

Couteau a mèche ; c’eft un couteau monté fur
un petit banc , dont les chandeliers fe fervent pour
couper les mèches des chandelles.

^

Cretons ; -membranes ou portions de chair im-
bibées de fuif.

Culot ; efpèce d’entonnoir adapté à la partie
fupérieure du moule des chandelles.

Débrocher
; ôter les mèches ou les chandelles

de deffus les broches ou baguettes.

Défiler; c’eft lever de deffus les- baguettes les

chandelles quand elles font finies.

Dépecer le suif , le couper par morceaux avec
un couteau à manche fixé fur une table à rebords.
Dépeçoir ; couteau' pour dépecer ou couper le

fuif.

Dresser
; e’'eft arranger les mèches fur ks

baguettes.

Egouttoir
;
auge de bois^ difpofée fur l’établi

du chandelier.

Essorré
(
fuif)

, ou raffermi.

Etabli
;
table fur laquelle on a élevé des trin'oles

pour recevoir les brochées de chandelles.

Fil a mèche
; c’eft le fil qui tient à la mèche

des chandelles moulées & au culot du moule.
Filet

; petite quantité d’eau qu’on jette dans une
fonte de fuif.

^

Glacer le suif ; c’eft le faire chauffer modé-
rément..

_On g-Iace la iosiée pour tirer & faire furnager le
fuif que contient ce fédiment.
Gravelée

( chandelle
) ; celle qui eft groffiè-

rement & inégalement couverte de fuif.

Hachoir
; endroit où l’on coupe la graiffe en

petits morceaux gros comme des noix, avant de la

fondre ^ & en faire du fuif.

Hayon
; efpèce de chandelier double à longues

chevilles, fur lequel on met en étale les chandelles
communes encore enfilées fur la broche.
Houlette

;
infiniment de fer emmanché d’un

bâton
, avec lequel on hache groffièrcinent le fuif.

Jalot
,
grand baquet de bü:s.
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Jatte (fuifen) ou en pain c’efi; le fuif fîge

qu’on a moulé dans un jatte de bois.

Mèche de ceiandellê; elle eft faite de fil.
^

Menée ; c’eft le nom qu’on donne aux operations

lîécelTaires pour la fabrique d une forte de chan-

delles.

Mettre près
;

c’eft donner 1 avant — derniere

couche aux chandelles communes que 1 on trempe

dans le fuif fondu.
_

. _ _

Moule
;
inftrument de chandelier qui eft d etain,

de plomb, ou de fer blanc , & compofé de trois

pièces , le collet, la tige cylindrique , & le culot ou

pied fervant à former les chandelles dites inoulees.

Mouler (
burette ou pot à )

c’eft un vafe de

fer blanc
,

fait à peu près comme un arrofoir de

jardin.

Mouvet ,
Mouvette

,
ou Mouvoir

;
bâton

avec lequel on remue le fuit'lorfqu’on le fait fondre.

Nœud
;
bouton qui tient à la coulifle du banc a

couper les mèches.

Pain de creton ;
c’eft le marc qui refte après

qu’on a exprimé fous la prefte le fuif que contenoient

des membranes ou portions de chair.

Pain de suif; c’eft le fuif figé qu’on retire des

mefures de bois qui forment une mafte qu’on nomme
auffi pain hémifphèrique dont elle a la figure.

Paniers de chandelier ;
ils font d’ofier

,
clos,

& de forme carrée.

Passer la mèche ;
c’eft attacher 1? mèche dans

les moules.

Pennes
;
morceaux de fil que les chandeliers

achètent des tilTerands , & dont ils fe fervent pour

attacher enfemble un certain nombre de chandelles.

Placet ;
banquette de l’ouvrier quand il plonge

les mèches dans le fuif.

Plinger ou plonger la chandelle ; c eft

donner la première trempe dans le fuit a la chandelle

commune.
Plingeure; c’eft l’aftion de tremper.

Poêle a suif
;
chaudière de cuivre rouge à deux

anfes ou poignées ,
fans couture ,

contenant huit a

dix féaux d’eau.

Pot a mouler; c’eft la même chofe que la

hurelie à mouler
^
avec laquelle on verfe du fuif fondu

dans les moules.
^

Pot a suif
;
c’eft le mêine que burette ou pot a

fuouler.
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Prendre une fonte

; c’eft enduire la mèche
d’une couche ou fonte de fuif.

PuisELLEs
;
grandes cuillers avec lefquelles on

puife & on verfe le fuif fondu.

Rachever ; c’eft donner la dernière couche aux

chandelles communes que l’on trempe dans le fuif

fondu. «

Rêler (fe) ; fe dit du fuiffujet à fe fendre fuivant

la forme d’une vis
,
de haut en bas.

Px.EMETTRE LA CHANDELLE; c’eft lui donner la

troifième couche du fuif.

Remise
,
ou retournure ; ce terme fe dit de

l’aâion de remettre la chandelle dans le fuif fondu.

Retourner la chandelle
;

c’eft donner la fé-

condé trempe à la chandelle commune en la plon-

geant dans le fuif fondu.

Rogner la chandelle
;
c’eft pofer le bout d’en

bas fur une plaque de cuivre chauffée.

PiOGNOiR
, ou rogne-cul ; c’eft une platine de

cuivre chauffée , fur laquelle on met le cul des

chandelles à baguettes,

SÉchqir
;
atelier où l’on fait fécher les graiffes.

Suif
;

graift’e des animaux qui a été fondue 6c

clarifiée
, & qui fert principalement à faire des chan-

delles.

Suif de place ; c’eft celui que les bouchers de
Paris vendent en pain, dans le marché, aux chan-

deliers.

Suif en branche; c’eft la grailTe deflechée &
propre à faire le fuif. *

Suif en jatte , ou en pain
;
fuif qui a été moulé

dans une jatte ou forme de bois.

Suif (
petit

) ;
c’eft la graiffe qui fe fige fur le

bouillon où l’on fait cuire les tripes & abattis des

animaux.

Table a moule ;
table percée de divers trous,

fur laquelle on dreffe les moules à faire de la chan-

delle moulée.

Ta.velée (chandelle)
;
celle qui eft parce

qu’on a employé le fuif trop chaud.

Tordre la mèche
;

c’eft après que la mèche a

été coupée de longueur & pliée en deux , en rouler

les deux parties l’une avec l’autre
,
pour les tenir

unies quand on veut leur donner le fuif.

Tournette
;
dévidoir qui tourne fur un pivot.'

Tinette
; efpèce de cuve de bois où l’on met Iq

fuif fondu.

CHARBON



CHARBON DE
I L y a deux fortes de charbon , le naturel & Varûfi-

ciel : ces deux iubftances n’ont prefque rien de com-
mun que la couleur & i’emploi. Nous allons parler

du charbon artificiel.
*

L’ufage du charbon eft fort ancien
,

puifque

Théophrade & Pline parlent de la manière de faire

le meilleur charbon, & de i’emploi des charbons de
différons bois.

Le charbon artificiel où le charbon de bois
, à le

définir par fes qualités extérieures
, eft un corps

noir , friable
,

allez léger
,
provenu de la comfauf-

tion des végétaux , des animaux & même de quelques
fubllances minérales ; combuftion ménagée de ma-
nière que fes progrès ne puiffent s’étendre jufqu’à

la deftruéfion de ces fubftances une fois allumées.

On prévient cette deftruâion ^ foit en difpofant les

natières dès le commencement de l’opération
, de

forte qu’elles ne foient pas expofées à l’abord libre

de r air, comme dans la diftillation & dans la prépa-
ration en grand du charbon de bois ordinaire

; foit en
fupprim.ant ce concours de l’air quand le charbon com-
mence à paroître ,

comme lorfque nous étouffons la

braife formée dans nos cheminées
; foit en retirant

fimplement du foyer un charbon qui n’a pas en foi

affez de chaleur pour en être détruit, quoique expofé
à l’air libre; ou enfin, en détruifant tout-d’un-coup

cette chaleur par l’application d’une maffe confidé-

rable , d’un corps froid, tel qu’un liquide, & fur-tout

un liquide non inflamma’Dle
,

qui puifl’e s’appliquer

immédiatement au charbon embrafé , & l’entourer

exactement : car la deftruèfion du charbon dépend
néceffairement de deux caufes , l’aétion du feu & celle

de l’air libre & humide , ou de la vapeur aqueufe
répandue dans l’atmofphère. C’eft parce que la fé-

condé de ces deux caufes manque
,
que le charbon

eft indeftruétible dans les vaiffaux fermés
,
quelque

violent & quelque long que foit le feu qu’on lui

fait éprouver dans ces vaiffeaux.

La braife eft aufli une efpèce de charbon. La
façon de faire la braife

,
confifte à brûler le bois

jufqu’à ce que, ne répandant plus de fumée, il foit

en partie confumé ; alors on fupprime fubitement
la communication de l’air qui eft néceffaîre pour
alimenter le feu

,
foit en couvrant les parties embrafées

avec une cloche de métal , foit en le renfermant dans
des vafes de terre

, ou des boîtes de tôle qu’on
nomme des étouffoirs. Le feu s’étant éteint

,
il refte une

fubftance noire
,
légère , poreufe , très-aifée à era-

brafer
, & qui fe confume promptement fans prefque

former de flamme, & fans produire une chaleur bien
vive.

Pour faire la braife
, il faut dépenfer beaucoup

de bois pour obtenir peu de charbon
; & ce charbon

Arts & Métiers. Tome J. Partie JL

BOIS. ( Art de faire le )

en quelque forte épuifé, fe réduit promptement es*

cendre
, fans donner beaucoup de feu.

Le charbon de bois fe fait de plufieurs manières
,

qui toutes réuffiffent également. Voici comment on
s’y prend à Auffois,,à Pontquarré en Brie

, &c, pour
conftruire & conduire les fourneaux à charbon.

Les principaux inftrumens néceffaires aux char-

bonniers
, font 1°, une ferpe greffe & forte pour

emmancher leurs haches, pelles, &c. & faire des

chevilles : 2°. un hoyau ou une pioche pour appla-
nir les aires : 3°. une pelle de fer arrondie par le

bout
,
un peu recourbée vers le milieu

,
pour que

la terre y foit mieux retenue & puiffe être lancée fa-

cilement & loin ; 4°. une herque ou un rateau de fer

,

pour perfeâionner faire
: 5®. une forte hache à cou-

per du gros bois
,
pour monter les chaumières ou

loges des bûcherons : 6°. une faulx pour faire l’her-

be
, dont on a befoin pour couvrir les fourneaux :

7®. un rabot de bois pour unir la terre qui couvre
le fourneau, & lui donnef de l’air , &c. 8°. une ta-

rière
: 9°. un crochet pour ouvrir le fourneau quand

il eft cuit : 10°. une fécondé herque
,
ou un autre

rateau : ii®. des paniers.

Les charbonniers ne font pas obligés de couper
leur bois

,
ils le trouvent tout prêt

,
coupé de longueur

& de forte , & rangé par tas comme on le voit en
Æ & ^ de la planche ci-après. Ces tas font conte-

nus par deux gros pieux qu’on enfonce en terre
, l’un

à une de leurs extrémités, & l’autre à l’autre. 11 eft

diftribué par cordes

,

afin que l’ouvrier fâche ce qu’il

fait entrer de bois dans la conftruftion de fon four-

neau. Un fourneau ordinaire en contient jufqu’à 7,
8, 9 cordes. On conduit prefque touiours deux four-

neaux, ou plutôt deux feux à-!a-fois
; car les char-

bonniers entendent par un fourneau , le bois arrangé

comme il convient pour être réduit en charbon; &
par un feu

,
le fourneau quand il eff allumé. Deux

fourneaux donnent la voiture de charbon.

Le gros bois ne feroit pas convenable pour faire

du charbon
,
parce que la fuperficie en feroit confumée

avant que le centre des bûches fût réduit en charbon.

Pour éviter cet inconvénient , on feroit obligé de le

fendre, mais on préfère le charbon de jeune bois &
de rondin.

Le bois trop vieux feroit de très-mauvais char-

bon.

Le bois n’eft pas propre à faire du charbon quand
il eft trop humide, parce qu’alors la sève jette une

fumée humide qui dérange les terres dont on couvre

les fourneaux
, & les meilleures charbonniers ne

peuvent empêcher qu’il ne refte quantité de fume-

rons.

On perd un quart de charbon quand on cuit
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bois trop vert. Quatre mois d’été fuffifer.t pour

delTécher le même bois. Il en faut cinq pour defft-

cher les bûches refendues.

On fe fert doncpour faire le charbon ,
de jeune bois

depuis un-^poucejufqu’àunpouce ,
un pouce ^

,deux

pouces ,
deux pouces & demi ,

de diamètre ,

fur deux pieds ,
deux pieds quatre a fix pouces de

longueur. Les bois blancs ne donnent point de bon

chaAon. Les chênes, les hêtres qu’on appelle /o«-

teazLx^ les charmes font propres à cet ufage. Il fau-

droit rejetter le bouleau & le peuplier commun : ce

qui ne fe fait pas fouvent. Il y a cependant quelques

honnêtes charbonniers qui féparent lebouleau comme

îin mauvais bois, & ne s en fervent que pour les

planchers du fourneau ,
regardant le bois employé

auxplanchers
,
comme un bois perdu qui ne donne

que des fumerons.

Quand on débite le bois, il faut avoir 1 attention

de le couper le plus égal de groffeur & de longueur ,

& le plus droit qu’il eft poffible ;
il fera très-bien de

feparer le gtos du menu, & le droit du tortu : ces

précautions ne feront pas inutiles, foit dans la conf-

«ruélion du fourneau ,
foit dans la conduite du feu.

Si le bois eft pêle-mêle ,
le charbonnier le prenant

& l’employant comme il le trouve ,
chargera trop ou

Irop peu un côté de fon fourneau ,
ou de gros bois

,

ou de petit, ou de bois tortu ;
d’où il arrivera qu’un

endroit commencera à peine à s’allumer
,
qu’un autre

fera prefque confumé : inconvénient qui fera tou-

joprs accompagné de quelque perte. Le plus petit

Liois peut être employé \
c’eft une économie qui n’eft

pas à négliger, comme on verra lorfque nous parle-

rons de Ta conftruftion du fourneau.

11 faut que les tas de bois ne foient ni trop près

des fourneaux ,
de peur que dans les grands vents

le feu n’y foit porté
;
ni trop loin ,

ce qui fatîgueroit

ies charbonniers à l’aller chercher. Ceft aufii pour

éviter un incendie
,

qu’il faut bien nettoyer les envi-

rons des fourneaux ,
de tout branchage & autres

menus bois.

Lorfque le bois eft prêt ,
il faut travailler à faire la

charbonnière. On entend par une l’en-

droit où l’on doit conftruire des fourneaux à char-

bon.

Les charbonniers appellent aufti le lieu où ils

alTeoient leurs fourneaux,p/ÆCcdcÂtzréon, foffe àchar-

bon ou faillie ; & ils nomment fourneau la pile de

bois quand elle eft arrangée
; & quand elle n’eft que

commencée fans être enduite
,
& comme on dit ha-

billée, c’eft une allurnelle. Cuire le charbon, c’eft

brûler le bois où il doit l’être pour en faire du char-

bon.

Lors donc qu’on voudra faire du charbon
,
on

choiftra un lieu égal de fa nature
,
on achèvera en-

fuite de l’applanlr avec la pioche ou le hoyau & le

lateau : l’efpace circulaire qu on aura ainfi applani

,

s’appelle Yaire du fourneau. L’aire du fourneau peut

avoir treize
,
quatorze à quinze pieds de diamètre.

On prendra une forte bûche, on la fendra en croix

par un de fes bouts
j
on l’aiguifera par l’autre j on
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la plantera par le bout aiguifé au centre de l’aire ;

otî

ajoutera dans les fentes de l’autre bout ,
deux bûches

qui formeront quatre angles droits ; ces angles fer-

viront à recevoir & à contenir quatre bûches qui

porteront d’un bout contre l’aire , & qui feront

prifes chacune par l’autre bout dans un des angles

dont nous venons de parler
;
ces quatre premières

bûches feront un peu inclinées fur celle du milieu.

Cela fait , on prendra du bois blanc allez gros 8c

allez droit
;
on le couchera par terre

,
enforte que

les bûches forment un plancher dont chacune ^foit

comme le rayon d’un cercle qui auroit le meme
centre que l’aire ;

on répandra fur ce plancher de

petites bûches , ou plutôt des bâtons de bois de

chemife. Les charbonniers entendent par bois de che—

mife ,
du bois très-menu

,
qui ne feroit tout au plus

que du charbon de chauffrette. Lorfqu’on aura cou-

vert la furface des grolTes bûches qui forment le

plancher
, & rempli les vides qu’elles lailTent antre

elles avec ce petit bois, on aura achevé ce quon

appelle un plancher.

Pour contenir les bûches de ce plancher dans

l’ordre félon lequel on les aura rangées , on plantera

des chevilles à leurs extrémités , fur la circonférence

de ce plancher , laiftant un pied plus ou moins de

diftance entre chaque cheville j
car il n eft pa^s ne—

ceflaire que toutes les bûches foient ainft arretees ;

comme elles font les plus ferrees quil eft poffible

les unes contre les autres ,
il fuffit d en contenir

quelques-unes
,
pour que le plancher foit folide ÔC

ne fe dérange pas.

Alors l’ouvrier prendra fa brouette ,
il ira au

chantier, & chargera fa brouette de bûches. Il pourra

apporter une corde de bois en quatre voyages. Il

fera entrer la brouette dans l’aire
,
prendra fon bois

à braffée
,
& le dreffera fur le plancher contre les

bûches droites ou un peu inclinées qui en occupent

déjà le centre
, & qu’on a mifes dans les an^es

droits de la première bûche fichee en terre vertica-

lement
;
ces premières bûches étant un peu inclinées ,

celles qu’on appuiera d’un bout fur le plancher ,
Sc

qui porteront félon toute la longueur contre^ les

bûches qu’on avoit déjà dreflees au centre de 1 aire ,

feront auffi un peu inclinées. Ce bois ainft range

,

aura la forme à peu près d’un cône tronque ,
dont

la bafe feroit fur l’aire. L’ouvrier continuera da

dreffer du bois jufqu’à ce que ce bois dreffé couvre

à peu près la moitié de la furface de fon premier

plancher.
.

Cela fait ,
il prendra une bûche du plus gros bois

dont il fe fert dans fon fourneau ,
il l’aiguhera par

un bout , & la fichera droite au centre de fon cône

de bûches ;
s’il n’a pas achevé de couvrir tout fon

premier planc’ner de bûches dreflees , c eft qu il

auroit eu de la peine d’atteindre jufqu’au centre de

ces bûches dreffées
,
& d’en dreffer d autres fur elles

autour de la bûche pointue qu’il vient de^ ficher ,

& qu’il a fixée droite par du petit bois qu il a mis

autour.

Quand il aura fiché cette bûche, dira chercher du
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bois qu’il dreffera autour de cette bucbe ,

enforte

que ces nouvelles bûches drelTées portent d’un bout

contre la bûche fichée ^ 6c de l’autre fur les pre-

mières bûches drelTées fur le premier plancher : ces

bûches nouvelles feront auffi un peu inclinées , &
l’étage qu’elles formeront étant

,
pour ainfi dire , une

continuation du premier étage
,
prolongera le cône

tronqué.

Quand on aura formé le fécond étage
,
qu’on

nomme l'éclijje
,
on achèvera de couvrir le premier

lancher
; ce plancher couvert , on reprendra des

uches de bois blanc ^ on arrachera les chevilles qui

contiennent les huches du premier plancher ; on

formera un fécond plancher avec ces huches de bois

blanc , concentrique au premier ; on répandra du

Jbois de chemife fur ce nouveau plancher
,
on en

contiendra les huches avec des chevilles
; on ira

chercher du bois , & on le dreflera fur ce fécond

plancher ^ contre le bois dreffé qui couvre entière-

ïljent le premier.^

On opérera fur ce nouveau plancher comme fur

le premier
j je veux dire que quand il fera à moitié

couvert , on continuera de former le fécond étage

de bûches pofées verticalement, ou un peu inclinées

fur le bout des huches qui couvrent le premier plan-

ifier. Quand on aura étendu ce fécond étage autant

qu’il fe pourra , on formera autour du fécond plan-

cher un trolfième plancher concentrique de bois

blanc, comme on avoit formé les deux premiers:

ce troifième lit fe nomme le grand haut ; on drelTera

fur ce troifième des bûches jufqu’à ce qu’il foit à

moitié couvert
, & alors on continuera à former le

fécond étage
,
comme nous avons dit. Quand ce

fécond étage aura pris toute Tétendue ou tout le

pourtour qu’il convenoit de lui donner
, on achè-

vera de couvrir le troifième plancher & de former
le fécond étage , & l’on s’en tiendra à ces trois

planchers; enforte qu’on aura, ï°. trois planchers ,

dont le troifième enferme le fécond , le fécond le

premier
, & le premier la huche plantée en terre

verticalement, fendue par fon autre bout en quatre

,

& armée par ce bout de deux bûches formant quatre

angles droits
, & ces angles contenant chacun une

bûche inclinée
;

2 °. fur ces planchers un fécond

étage de huches pareillement inclinées , enforte que

ce fécond étage
,
moins étendu que le premier ,

continue la figure conique que le premier affeâoit

par Tinclinaifon de fes huches.

Lorfque le fourneau aura été conduit iufque-là,

on ôtera les chevilles qui contiennent les haches du
troifième plancher

, pour fervir dans la conftruflion

d’un autre fourneau
, & on jettera tout autour de ce

plancher du petit bois de chemife à deux mains
;
on

prendra une échelle un peu convexe
,
on l’appli-

quera contre les étages
,
ôc on montera au deflus

du fécond; on donnera quelques coups à la b iche

pointue placée au centre du fécond étage , afin de
l’ébranler

;
on la tirera un peu

;
on couvrira toute

la lurface fupérieure Ô£ plane de ce fécond étage de

bois de chemife, enforte que cet tunas de bois de
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chemife femplKTe bien exaélement tous les interitices

que les huches iailTent entre elles
,
& achèvent de

former le cône.

Alors le fourneau étant fini
,
quant à l'arrangement

du bois, il faut le bouger
^
c’eft-à-diie

,
le couvrir

de terre & de cendre. Pour cet effet, le charbonnier

amaffera de l’herbe, & en jonchera l’extrémité fupé-

rieure de fon fourneau d’abord
, & enfuite la plus*

grande partie de fa furface. îl tracera un chemin
autour

;
il en bêchera la terre

;
îl ramaffera cette

terre
; il la brifera & divifera le plus qu’il pourra :

cela lui fervira de frafin , car i! n’en a pas encore ,

puifque nous fuppôfons qu’il établit une charbon-

nière nouvelle. Le frafin n’eft autre chofe que de
la pouffière de charbon mêlée avec quelque menue
braife & de la terre. Les charbonniers ramaffenfi

cette matière autour de leurs fourneaux , & ils s’en

fervent pour leur donner la dernière façon ou le

dernier enduit. Comme elle efl: affez menue , elle

remplit exaélement les interftices que les bois laiiTent

entre eux avant qu’on mette le feu
,
& les crevafTes

qui fe font devant
,
après & pendant la cuiffon.

Ils trouvent le frafin fur Faire
,
quand ils en ont tiré

le charbon
; & c’eft la pouffière mênie qui couvroit

le fourneau, qui s’eft augmentée pendant la cuiffon,

& qui a fervi à étouffer le charbon. Au défaut da
frafin , ils font ufage de la terre tirée du cbemia

avec la bêche , comme nous venons de le dire.

Quand la terre fera préparée ,
on prendra une

pelle & on en couvrira le fourneau
,
à Fexceptioit

d’un demi-pLed par en bas, fur tout le pourtout ;

c’èft par-là que l’air fe portera au centre quand on y-

mettra le feu , & le pouffera. La couche ou l’enduit

de frafin
, ou de terre

(
quand on manque de frafin)

qui habillera le fourneau, n’aura pas plus d’un pouce

& demi d’épaiffeur.

C’eft un ufage très - commun en Allemagne de

bouger les fourneaux avec des pièces de gazon carrées.

Lorque la nature du terrain le permet
,
cette mé-

thode eft préférable à toute autre ;
on coupe le

gazon fur la place même où le fourneau doit être

placé
;
& fi les pièces peuvent avoir quatre à cinq

pouces d’épaiffeur ,
il n’y a rien de mieux poui?

garnir exaftement l’édifice. On n’a prefque pas befoin

de réparer les ouvertures
,
le gazon battu ne laiffe

échapper aucune fumée que par les ouvertures pra-

tiquées exprès pour cela.

Quand le fourneau fera couvert
,
le charbonnier

montera en haut , enlevera la bûche qu il avoit

placée au centre du fécond étage
, & jettera dans

le vide que laiffera cette bûche, & quon appelle

la cheminée, quelques petits bois fecs Si. très-com—

buftibles, & par-deffus, une pelletée de feu; alors

le fourneau s’allumera
,
Si ne s’appellera plus four-^

neau
,
mûs feu, La fumée fonira tres-ép^Jifle parle

demi - pied d’en bas
,
qn’on aura laifle découvert

tout autour du fourneau; il en lortira aufli par la

cheminée. On laiiîera les choies en cet état
,
jnfqu a

ce qu’on voie la flamme s^'élever au deflus de la

cheminée ; alors le charbonnier prendra une piècg
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de gazon , & bouchera la cheminée ,

mais non fî

exaélement qu’il n’en forte encore beaucoup de

fumée ;
il defcendra enfuite de deffus fon fourneau

,

6 s’il fait un peu de vent ,
il appottera des claies

,

les dreflera , & empêchera le vent de hâter le feu.

Le charbonnier ne pourra quitter fon fourneau de

deux heures
,
quand il y aura mis le leu. 11 faudra

qu’il veille à ce qui fe palTe , & qu il foit attentif a

jetter du frafin ou de la terre dans les endroits où la

fumée lui paroitra fortir trop épaiffe. S’il arrive que

î’air qui s’échappe du bois. ,
mêlé avec la fumée ,

se trouve pas une ilTue facile
,
cet air fe mettra a

circuler intérieurement , en faifant un bruit fourd

& affez violent
;
ce bruit finira ordinairement par

«n éclat, & par une ouverture qu’on appelle aulTi

cheminée
^
mais mieux vent. Le charbonnier bouchera

cette ouverture avec de la terre ou du frafin. Au
bruit qui fe fera intérieurement , & à l’éclat qui le

fuivra
,
ceux qui n’auront jamais vu faire de charbon ,

croiront volontiers que le fourneau s’eft entr’onvert

& efl: difperfé ; cependant cela n’arrive jamais. Tout

l’effet fe réduira à un petit paffage où l’on remar-

quera un cours de fumée confidérable
,
que l’ouvrier

arrêtera avec une légère pelletée de terre ou de

frafin.

L’ouvrier aura encore une autre attention ;
ce

fera de couvrir peu à peu le bas de fon fourneau , &
de rétrécir cet efpace que nous avons dit qu’il avoir

laiiTé découvert. Quand il aura fait cet ouvrage ,,

il pourra quitter fon feu , & s’en aller travailler à

la conftruftion d’un autre fourneau. Il fufnra que

d’heure en heure ,
ou de demi-heure en demi- heure,

il vienne modérer les torrens de fumée
, & qu’il

accoure quand il fera averti & appelé par les bruits

des vents-
,
ce qui arrivera de temps en temps. Il

faudra
,
pour que le feu brûle également

,
que la

fumée s’exhale également de tout côté
,
excepté au

fomm.et vers la cheminée
,
où l’on contiendra le

cours de la fumée plus fort qu’ailleurs.

Il arrivera quelquefois , dès le premier jour , fur

le foir, que le feu ait été plus vite dans un endroit

que dans un autre , ce que l’on appercevra par les

inégalités qui fe feront à la furiace du côte où le-

fourneau aura brûlé trop vite ;
alors le charbonnier

prendra le rabot. Le rabot eft un morceau de bois-

plat
,

taillé comme un fegment de cercle & em-
manché dans le milieu de la furface d’un long mor-

ceau de bois ; les deux angles du fegment fervent à

ouvrir le fourneau; & le côté reéfiligne , à étendre

la terre ou le frafin fur le fourneau , & à l’unir. Le
charbonnier

,
avec la corne de cet inftrument , dé-

couvrira le côté élevé du fourneau, & lui donnera

de l’air jufqu’à ce qu’il paroiffe une efpèce de flamme
légère

;
fi la flamme étoit vive & forte , le bois fe

confumeroit, & l’on auroit des cendres au lieu de

charbon.

La première nuit ,
Touvrler ira vifiter fon feu

deux à trois fois ,
examinera le vent

,
placera les

claies comme il convient
,
donnera dé l’air aux en-

droits qui en auront befoin
,
& le fupprimera dans
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ceux où il paroîtra en avoir trop. Le feu n’îra bien,,

& le fourneau ne fera bien conduit, que quand, par

l’attention du charbonnier, à étouffer & à donner de
l’air à temps & aux endroits convenables ,

l’affailTe-

ment du fourneau fe fera à peu près uniformément '

par-tout.

Le fécond jour
,
le travail du charb-onnier ne fera

pas confidérable ;
mais à l’approche de la nuit du

deuxièmé jour, il ne pourra plus le quitter. La cuiffon

du charbon s’avancera , & le grand feu ne tardera

pas à paroitre. On appelle Yapparition du grandfeu ^

le moment où toute la chemife fe montre rouge &
en feu ; ce fera alors le moment de polir le fourneau :

on regardera le charbon comme cuit
;
on prendra le

rabot & la pelle
; on rechargera le fourneau de terre

& de frafin avec la pelle
, & on l’unira avec le coté

reéfiligne du rabot ,
en tirant le frafin ou la terre de

haut en bas
,
ce qui achèvera de fermer la partie du-

contour inférieur qui pourroit être reffée découverte.

Cette opération étouffera le feu
j
bouchera toutes-

les petites ouvertures ou crevaffes, & empêchera le

charbon de fe confumer.

Quand le fourneau fera poli, il ne fe fera prefque

plus de fumée
, $£ le travail fe fufpendra jufqu’au

moment de le rafraîchir. Cette opération fe fera dans

la journée. Pour rafraîchir
,
on tournera le rabot du

côté circulaire j on l’appuiera un peu fur la furface

du fourneau , & l’on tirera de haut en bas le plus de

terre ou de frafin qu’on pourra ; après quoi on re-

prendra cette terre ou ce frafin avec la pelle , & on
le répandra par-tout fur le fourneau

, y en ajoutant

même un peu de nouveau : par ce renouvellement

d’enduit ou de chemife , on achèvera d’interrompre

toute communication à l’air extérieur avec l’intérieur

du fourneau , & à étouffer entièrement le charbon.

On rafraîchira jufqu’à deux à trois fois
;
mais une

fois fuffira quand on aura bien fait.

Le quatrième jour , le charbon fera cenfé fait &
prêt à être tiré. Il fuit de ce qui précède , i°. qu’en

fuppofant que le bûcheron mette le feu à fon four-

neau au point du jour , ce feu durera deux jours ÔC

deux nuits toujours en augmentant
;
que le troifieme

jour, lorfque le grand feu aura paru, le feu étouffé

par l’opération qu’ils appellent polir & rafraîchir

commencera à diminuer
, & que le quatrième jour de-

grand matin,, on pourra ouvrir le fourneau;. ce qui-

s’exécutera avec l’inflrument appellé crochet. On
n’ouvrira le fourneau que d’un côté ; fi le charbon-

n’eft que chaud, on le tirera; s’il paroît embrafe, on

le recouvrira bien avec la terre & le frafin
,
& l’on:

remettra l’ouverture du fourneau au foir du mema
jour, ou au matin du lendemain.

a®. Qu’on pourra faire du charbon- en fout temps-

& en toute faifon
;
mais que le temps calme fera le plus

propre
;
que les grands vents feront nuifibles

;
qu’il

en fera de même dés pluies d’orage, mais qu’il n’en

fera pas ainfi du brouillard ou d’une petite pluie J

que l’humidité légère achèvera la cuilTon
;
que cette

caufe réduira quelquefois les planchers en charbon,

ce qui n’arriyera- jamais dans les temps orageux.

I
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5*. Que le feu s’étendant du centre à la cîrconfé-

irence , il fera à propos
,
quand on conftruira les plan-

chers &: les étages ,
de placer le plus gros bois vers le

centre de l’aire j des planchers & des étages, & le,

menu bois à la circonférence.

Le charbon fe fait en Bourgogne un peu diverfe-

ment; après avoir préparé faire à la biche & au

rateau
,
comme on le voit faire au bûcheron de la

fig. I de la première vignette ,
on plante au centre

de faire a b une longue perche c c ; on arrange au pied

de cette perche quelques bûches c d manière

qu’il y ait un peu d’intervalle entre la perche & les'

bûches
; on remplit une partie de cet intervalle que

forment les bûches cdd^'^^ leur inclinaifon, de bois

fec & de menu branchage ; on continue d’incliner

des bûches fur les bûches c d d ; on forme en grande

partie f', figure 2 ; on ménage à travers les

bûches de cet étage , un paffage k qui va de la circon-

férence de cet étage jufqu’au centre , & on le tient

ouvert par le moyen de la perche k. On va chercher

du bois
;
on forme l’étage g en grande partie

; on

achève l’étage y, dont fextrémité des bûches eft con-

tenue par les rebords de faire; on achève fétage g
on forme fétage k en entier ;

on élève fur cet étage

fétage i; on termine le fourneau par de menus bois
,

& on le met en état d’être couvert de fa chemrfe.

C’eft ce qu’exécute le bûcheron de \^fig- 3

,

avec fa

pelle
; il commence par remplir les premiers interf-

tices- extérieurs avec de fherbe
;
puis avec de la terre

tirée d’un chemin qu’il pratiquera autour de fon four-

neau , s’il manque de fralln ,
ou avec le frafin qu’il

aura recueilli fur faire d’un fourneau
,
quand il en

aura tiré le charbon , il formera à fon fourneau la

chemife m , L Pctur cet effet ,
il prendra avec la

partie concave de fa pelle le frafin , le jettera fur

le bois, & avec la partie convexe il funira. Lorfqu’en

conduifant fon travail fur toute la furface du four-

neau, il l’aura entièrement couverte , il y mettra

le feu , non par en haut comme dans la première

manière de faire le fourneau, mais par en bas On
voit

, fig. J deuxième vignette, le fourneau en feu
;

on laiffe la couche de frafin légère en P P
,
pour que

la fumée puiffe s’échapper. On voit, fig. 4, un four-

neau tout percé de vent
; fig. 6

,

uu bûcheron qui

découvre un endroit élevé du fourneau , & lui donne
de l’air afin qu’il aille plus vite. Les autres bûcherons

poliffent & rafralchiffent.-

Nous n’entrerons dans aucun détail fur la manière
de conduire le feu de ces fourneaux ;

la manière dif-

férente dont ils font conftruits
,

n’influe en rien fur

celle d’en mettre le bois en charbon
, ce font les

mêmes principes & les mêmes précautions. On voit,

fig. ç ,
un ouvrier qui prépare du bois ou une perche ;

fi.g. /O ,
le bois coupé & en tas

;
en Q N O

, fig. 21 ,

la voiture à charbon
;
en RSTVXXYY, fon

développement; enKKLLMMII, jigure 22, la

brouette; en G ,fig. 20 ,\e crochet; enV , figure 14,

la pelle; en C T), figure if, le rateau. Le crochet eft

de fer.

On conftruit encore ailleurs les fourneaux de la

f
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manière fuivante : on fait au milieu de Faire un
plancher carré de gros bâtons de bois blanc

; on
répand fur ce plancher du bois de chemife

; fur ce

plancher on en forme un fécond, de manière que
les huches de ce fécond traverfent & faffent grille fur

celles du premier
;
on jonche ce fécond plancher de

bois de chemife
;
on en forme un troifième

,
un qua-

trième, un cinquième, &c. les uns fur les autres, &
de la même manière. On pratique au centre de ces

planchers une ouverture d’un demi -pied en carré ;

on en fortifie la conftruâion par quatre perches

qu’on plante à chaque angle. On incline enfuite des

bûches debout contre cet édifice; on forme un pre-

mier étage de ces bûches; fur cet étage ,
on enfer-

me un fécond, un troifième, Ces étages vont
toujours en diminuant

,
enforte que le fourneau

entier a l’air d’une pyramide à quatre faces; on
obferve de placer les plus gros bois au centre de
chaque étage. On couvre cette pyramide de gazon ,

de terre ou de frafin ;
on y met le feu, foit par en

haut,- foit par en bas, & on conduit le feu comme'
^ous avons dit plus haut. Ce feü fe répand fort

vite, parce qu’à mefure qu’on élevoit la pyramide ,

on rempliffoit de matières faciles à enflammer
,

le

trou carré des planchers faits les uns fur les autres

au centre de cette pyramide , & félon toute fa hau-

teur
, & les interftkeS' des bois qui formoient ks

planchers-.

Le bois neuf eft le meilleur pour le charbon j celui

de vieux bois n’a point de corps & ne donne point

de chaleur. On en fait avec toutes fortes de bois ;

mais il n’eft pas également bon à toutes fortes

d’ufages. On dit que celui de chêne, de faule
,
de

châtaignier
,
d’érable

, de frêne & de charme , eft:

excellent pour les ouvriers en fer ou en acier ; celiji

de hêtre
,
pour les poudriers

;
celui de bois blanc

,
pour

les orfèvres; celui de bouleau, pour les fondeurs;

celui de faule & de troène
,
pour les falpêtriers :

en un mot, il eft évident que le charbon doit avoir

différentes qualités, félon les bois dont on Fa fait;-

& que fes qualités ne font' pas indifférentes aux
artiftes , félon qu’ils fe propofent, ou d’aroir de
l’éclat, ou d’avoir de la chaleur , ou d’avoir diî

moëlieux & de la douceur.

On a remarqué que les charbons de bois tendre,-

comme le' bouleau
,

le tremble le peuplier, la

tilleul , le pin , ne pétillent' point
; & qu’étant em-

ployés pour la fonte des métaux ,
ils les adou--

ciffent.

Le charbon de bois dur donne beaucoup plus de

chaleur, mais il pétille davantage que le charbon de

bois tendre : étant employé pour la tonte des mé-
taux-, il les aigrit.

On emploie le charbon de bois blanc pour polir

les métaux
, & pour faire des crayons propres aux

deffinateurs.

Le charbon de bois eft le corps le plus durable de

la nature ; il eft incorruptible , & c’eft cette qualité

qui l’a fait employer anciennement par les Egyptiens

dans l’embaumement de leurs corps
, & ce qui 1
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fait mettre fous les bornes noüvelîenîent plantés ,

pour rendre témoignage à la poflérité que ces pierres

.ont été plantées pour fervir de limites.

On appelle tue-vents ou brife-vents

,

les claies dont

pn entoure les fourneaux dans les temps venteux.

Nous avons dit que le charbon de bois étoit trois

jours entiers à fe faire; c’eft que nous avons fuppofé

le fourneau conftruit de bois vert ; il ne faut que

deux jours & demi au bois fec.

Il eft de la dernière importance de bien établir les

courans de fumée avant & pendant la cuifTon ( ce

qui s’exécute avec la pointe d’un fourgon
,
ou avec

la corne du rabot ) ,
& de bien polir & rafraîchir

après la cuilFon.

Le charbon de bois fe mefure & fe vend au boif-

feau comble. On appelle charbon en banne , celui qui

vient par charroi; & banne charrette dans lac|uelle

on le voiture.

Il eft aifé d’être trompé à la qualité du charbon.

Il eft bon d’y faire attention quand on l’achète, &
l’acheter plutôt au boiffeau qu’en facs.

Le charbon eft d’un noir quelquefois terne &
obfcur

;
c’eft la couleur de la braife & des charbons

trop confumés. D’autres charbons font d’un noir

violet & comme cuivré. Ils font produits par les

bois durs bien cuits. Les bois blancs & les bois ré-

fineux, donnent du charbon d’un noir pâle
,

tirant

uelquefois fur le jaune ; & d’autres paroiffent ver-

âtres.

Le charbon qui n’eft pas affez cuit, a une couleur

grifâtre
;

il produit une flamme blanche ,
fe rompt

difficilement
, & brûle comme le bois ; c’eft ce qui

le fait appeler

Au contraire, le bon charbon eft léger, fonore

,

en gros morceaux brillans
,
& fe rompt aifément.

On eftime fur-tout celui qui eft en rondin
, & qui

ai’eft pas chargé d’une greffe écorce.

Le bon charbon répand, en s’embrafant, des va-

peurs très-pernicieufes , & capables de fuffoquer les

animaux qui refpirent l’air qui en eft chargé. Les

lumières brûlent difficilement & même s’éteignent,

quand on les expofe à un air chargé de ces va-
peurs.

Les vapeurs de la braife & celles des charbons

foibles ou qui chauffent moins, ne font pas auffi

dangereufes que les vapeurs du charbon fort qni

chauffe beaucoup.

On n’apperçoit fur un brafier de bon charbon ,

qu’une petite flamme bleue ou violette qui caraélé-

rife le charbon bien fait
; ce qui vient de ce qu’il a

perdu non-feulement la plus grande partie de l’hu-

jnidité que contenoit le bois , mais auffi fon huile

Ja plus groftîère.

Le charbon fe conferve mieux dans les caves que
dans un endroit fec.

11 eff défendu défaire du charbon hors les forêts;

il n’eft pas permis d’en faire chez foi, quand même
on demeureroit dans les forêts.

On n’établit pas de charbonnières par-tout où l’on

; c’eft aux officiers des eaux ôc forets d’en mar-
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quer les places

,
qu’ils choiftffent les plus vides 8^

les plus elqignees des arbres. Ils en fixent communé-
ment le nombre à une par chaque arpent de bois à

- couper
; & ils peuvent obliger à repeupler les places

ravagées par les charbonnières

Lorfque le fourneau eft découvert , fi le proprié-
taire ne l’enlève pas , mais le iaiffe fur l’aire , on dit

qu’i/ refie en moule.

Les réglemens de police de Paris pour le charbon

-

font 1°. que le charbon qui vient par eau fera auflt

bon & de même qualité au milieu & au fond dU'

bateau qu’au deffus. 2°. Qu’on ne pourra mettre en
vente dans chaque port, que certain nombre da
bateaux à-la~fois

;
favoir, cinq bateaux d’Yonne,

& trois de Marne & de Seine au port de la Grève ,
& deux au port de la Tournelle

, & deux au port de
l’Ecole.

On ne peut point le mettre en vente qu’on n’ait

averti auparavant le bureau de la ville pour la fixa-

tion du prix, qu’on continue ou qu’on change de
trois en trois jours de vente. _

Les propriétaires du charbon font obligés de lei

vendre fur la rivière & dans leurs bateaux
,
par eux-

mêmes, leurs femmes, enfans ou domeftiques

,

non par commiffionnaires.

Lorfque le charbon vient par terre dans des

bannes ou charettes , il doit être déchargé à la place

de Grève ou autre marché public
,
pour y être

débité fur le pavé : celui qu’on porte fur des bêtes

de fomme pour être vendu dans les rues, doit être

dans des facs d’une mine , d’un minot ou demi-minot.

Il eft permis aux regratiers-fruitiers de faire le re-

grat , & vente de charbon qu’ils achètent fur les

pots; & les femmes des gagne-deniers ou garçons

de pelle, ne peuvent vendre que le fond des ba-
teaux que les marchands leur donnent pour falaire.

Lts plumets ou ceux qui font les aides des jurés-

porteurs de charbon
,
qui ont une médaille devant

eux , ne peuvent point faire commerce.
Le charbon venant ,

tant par eau que par terre I

fut exempté de tous droits par François I
;
mais

depuis le tarif de 1664, il paie 12 fous par banne

de droits d’entrée.

La fortie du charbon de bois pour l’étranger eft

défendue , fous peine de confifeation & de mille

écus d’amende.

Il arrive à Paris du charbon par charrois , des

boquetaux de Crecy en Brie , des bois de Tournan ,

d’Ozoy-la-Ferrière, de Montfort-l’Amaury , &c. Il

en vient par eau du Morvant, du Nivernois, de la

Bourgogne, qu’on charge à Auxerre, à Joigny, à

Sens
,
à Villeneuve-le Roi. On en fait paffer par les

canaux de Briare & d’Orléans. Il en arrive par l’Oife

qui vient de Chauny , Compiègne , de Conflans-

Sainte-- lonorine
,
par la Marne qui entre dans 1 :^

Seine à Conflans-l’Archevêque.

Détails fur la maniéré de faire le charbon defiini aux

ufines.

' Quand les bois d’une coupe de forêt font red.iitâ
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en corde , ce cjui doit être fini pour le mois d avril

,

on le lailTe fécher jufcjii en feptembre
;

alors il ne

tant point perdre de temps à les faire drelTer : ce

Ti’ell que dans le dernier befoin quil faut faire de

nouvelles places à charbon. Cette partie demande

toute l’attention poffible. Ou le fonds eft arbue &
-plein

,
alors le nettoyer & battre fufHt ;

ou le fonds

eft en coteau
,

le mieux eft de prendre des pion-

niers pour l’unir , & de bons bras pour le battre ;

ou le fonds eft pierraille & fable ,
quelquefois avec

des crevaffes , le mieux eft d’y faire conduire de

l’arbue & de le faire battre.

Les aires préparées ,
les dreffeurs auront foin de

mettre une partie de petits bois pour commencer 5

c’eft ce qu’on appelle Tj/Zw/ne oViXallumelh i enfuite

les plus gros dans le foyer, & les plus petits a

mefure qu’on s’éloigne du centre
;
par ce moyen tout

fe trouve dans la place qui lui convient. Le grand

point eft que le bois ne foit pas trop couché en de-

dans ni fur les côtés ;
fans quoi ,

au moindre

fement
, tout fe dérange & caufe un défordre preju-

diciable.

Le dreflage doit laiffer une égale liberté au feu de

circuler de tout côté : ft une partie eft trop garnie ,

le feu pénètre avec peine ; & ne l’étant pas allez
,

il fe jette tout d’un coup où il trouve moins de ré-

ftftance : fi le gros bois tient une place feparée du

petit
,

l’un brûle , l’autre ne cuit pas ;
fi la place

n’eft pas ferme
,
tout le bois qui entre en terre ne

deviendra jamais charbon : s’il s’y trouve des fentesj

ft elles communiquent à l’air extérieur
,

elles fouf-

flent
;

ft elles ne communiquent pas & qu’il y ait

beaucoup d’humidité , la raréfaélion peut faire cul-

buter une pièce entière ;
fl le bois eft mal arrangé

& garni
,

il s’y forme des entonnoirs qu’on ne bou-,

che & remplit jamais fans perte.

Quand les fourneaux font drelTés , on les couvre

de feuilles , d’un peu de terre & fraftns pour concen-

trer la chaleur. Si on a affaire à un terrain pierreux
,

il faut
, comme on l’a déjà dit

,
voiturer de la terre&

des carrés de gazon
,
& on fera dédommagé de cette

dépenfe. La règle pour l’épaiffeur de la terre qui cou-

vre les fourneaux
,
n’eft point arbitraire ;

il faut que

la fumée & la flamme ne puiiTent paffer que dans

les endroits qu’on le fouhaite. Trop de terre empê-

chera la cuiffon de la partie qui lui eft contiguë : il

V a des fels qui s’évaporent avec les fumées
;

ne

feroit-ce point ces fels qui les rendent ft dange-

reufes ?

Quand le feu eft dans un fourneau
,

il faut veiller

s’il marche également ; s’il fe jette d’un côté
,
cou-

vrez-le de fraftns, & donnez jour dans le voiftnage.

Quand le milieu commence à s’affaiffer , couvrez-

le bien , & piquez dans les environs & au bas : fi

vine partie paroît réfifter au feu tandis que le refte

paffe , ouvrez & laiffez-la s’enflammer à l’air libre :

quand le feu y aura bien mordu
,
couvrez. Ne pref-

fez jam.ais un fourneau : comme il ne peut aller

vite qu’en prenant beaucoup d’air , outre une grande

iKuiinution , le charbon qui refte a beaucoup perdu
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de fes parties inflammables , comme on le voit à

fa grande divifion & légéreté.

Le charbon doit naturellement refter pénétré des
qualités du bols ; aufti voyons-nous que celui venu
& cuit dans l’arbue réfifte long-temps au feu

; &
celui venu dans la caftine s’évapore aifémcnt : fa pe-
fanteur eft une règle aufti affurée pour le charbon
que pour le bois. 11 eft aifé de fe convaincre que
deux morceaux de bois fec , de même dimenfton

,

l’un venu dans l’arboe
,
l’autre dans la caftine

, pè-
fent après leur réduâion bien faite en charbon ,

dans la même proportion qu’ils étoient avant ; le

charbon le plus lourd tient le feu le plus long-
temps.

On fent bien que le bois de pied & du deflùs
étant dans les fourneaux

, c’eft avoir mélangé le fort

& le foibie : il eft rare avec cela de n’avoir pas
dans de grandes exploitations quelques efpèces de
bois léger .* en tout cas

,
quand vous aurez des bois

différens par la nature du fonds , le plus expédient eft

de mélanger les charbons dans la proportion du mé-
lange des mines : dix parties du charbon venu dans
l’arbue

,
quatre de celui venu dans la caftine

,
cela

réuffit bien à l’expérience & au travail. Le charbon
vigoureux convient bien aux fourneaux dans lefquels

on cherche à concentrer la chaleur, & où on em-
ploie la force de l’air ; il convient encore à la ma-
cération des fontes

, &c. ’

Pour les fours de fonderie qui fe chauffent avec
du bois

,
je n’ai pas befoin de dire que ceux venus

dans la pierraille donnent une flamme plus paffa-

gère mais plus vive & plus prompte , & confé-
quemment conviennent mieux.

Il eft aifé de conclure qu’ayant befoin pour cuire
le charbon d’une certaine épaiffeur de terre & de fra-

fins foutenue par la feuille fur les fourneaux
, les

grandes pluies qui entaffent , battent & entraînent
,

les gelées qui foulèvent , les grandes chaleurs qui
raréfient

, les vents qui dérangent y font très-pré-
judiciables ; le plus expédient eft de choifir le temps
qui paroît le moins fujet à ces inconvéniens. Mars ,

avril , feptembre & oftobre paroiffent les plus pro-
pres. 11 faut en profiter pour faire la provifion né-

- ceffaire
;
pour cet effet

, il faut des voituriers
, des

releveurs de charbon.

En général les halles doivent être au vent du
nord des uftnes ; cette expofition eft moins dange-
reufe pour le feu.

Le charbon craint fur toutes chofes l’humidité ;

'

ainft il ne faut point tarder quand il eft cuit à le

voiturer & le mettre à l’abri
;
plus il eft brifé , plus

à l’air feul il perd de- fes parties inflammables. Le
charbon recuit donne de la chaleur ,

mais il eft bien-

tôt confumé
; la raifon eft ‘qu’ayant tous les pores

ouverts , il eft plus difpofé à une prompte diffolu-

tion par une inflammation totale. 11 eft utile que le

réfroidiffement ait refermé fes pores
,
pour ne fe

prêter qu’à ime-inflammatibn iucceffive : fur toutes

chofes garantifte7-le de l'humidité.

Il croit les îles Moluques un arbre nommé



andjuri , qui s’élève jufqu’à environ foixantê pieds ,

dont la cime eft conique ,
épaiffe , à branches me-

nues & pendantes : on en fait un charbon très-propre

à fondre le fer
,
parce qu’il conferve long-temps le

feu fans fe confumer.

Le minot de charbon de bols qui fe raefure char-

bon fur bord , fuivant l’arrêt du parlement du 24
juillet 1671 ,

inféré dans l’ordonnance générale de la

ville de Paris ,
du mois de décembre 1672 , contient

huit boiffeaux ; & chaque boiffeau fe divife en deux

demi-boiffeaux , ou en quatre quarts , ou en huit

demi-quarts de boiffeau. Les deux minots font une

mine ;
enforte que quarante minots font vingt mi-

nes qui compofent le muid.

Quand on dit que le minot de charbon femefure

charbon fur bord
,
cela veut dire que l’on doit laiffer

quelques charbons au-deffus du bord du minot dans

toute fa fuperficie
,
fans néanmoins qu’il foit entiè-

rement comblé.

La voiture ordinaire dont on fe fert pour tranf-

porter le charbon , eft une banne. Elle a deux roues
;

la partie antérieure de fon fond s’ouvre & fe ferme :

on la ferme tant qu’on veut conferver la voiture

pleine
, on l’ouvre quand on veut la vider : fes côtés

font revêtus de planches , vont en s’évafant
, &

forment une efpèce de boîte oblongue plus ouverte

par le haut que par le bas ,
de quatre à quatre pieds

& demi de long fur deux pieds à deux pieds & demi
de large par }e bas , & trois pieds à trois pieds &
demi de large par le haut

,
& fur environ deux pieds

de hauteur perpendiculaire.

On fe fert volontiers de bannes jaugées dans les i

pays de forges. Ces fortes de bannes contiennent

quatQrze
,
quinze ou feize poinçons

,
jauge d’Or-

léans , de deux cent quarante pintes mefure de Paris.

Le grand fac de charbon pèfe environ 125 livres; &
la banne ,2^00 livres.

Quatre cordes de bois produifent ordinairement

une banne de charbon : un arpent de bois taillis bien

garni rend trente-fix cordes de bois , & par confé-
quent neuf bannes de charbon.

Chauffage économique.

On peut fe chauffer à bon marché dans les endroits

où l’on manque de bois, par un procédé bien ffmple.

Prenez deux tiers de pouflier de charbon , & un tiers

de terre glaife pareille à celle dont les braffeurs fe

fervent pour boucher leurs tonneaux : pétriffez-les

enfemble , & formez-en des boules oUj,des efpèces

de briques ; fi après les avoir fait fécher vous les

mettez fur un feu de c’narbon , elles s’allumeront

auffltôt. Cette matière coûte très-peu
; elle fait un

feu clair
,
chaud & durable

; on n’en emploie point

d’autre , dit^on
,
dans l’appartement où fe tient la So-

ciété royale de Londres.

Explication de la Planche relative au charbon de lois.

Vignette î
,
première conjlruéîion tfmi fourneau.

Figure A
,
charbonnier qui trace «« tordeau l’aire

de la charbonnière. i
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^Fig. B , ouvrier qui applanit l’aire de la charbon-

nière avec la pelle
5
après avoir planté au centre une

bûche fendue en quatre par fa partie fupérieure , &
aiguifée par l’autre bout pour commencer la che-
minée.

Fig. C , charbonnier qui applanit l’aire au rateau.
Fig. D , aire applanie

, où l’on voit au centre la

bûche fendue avec les bâtons qui fe croifent dans les

fentes
; ce en quoi confifte la première façon de l’ar-

rangemenr du bois, & de la formation de la che-
minée.

Fig. E
, charbonnier qui a formé fon premier plan-

cher , & qui en arrête les bûches par des chevilles.

Fig. F , charbonnier qui répand fur ce plancher
du menu bois appelé bois de chemife. On voit même
figure la formation du premier étage du fourneau,

Fig. G
, le premier étage plus avancé , avec le

commencement du fécond.

Fig. H
,
charbonnier qui apporte le bois fur une

brouette.

Tous les autres étages qui vont en diminuant à
mefure qu’ils s’élèvent

, & qui forment une efpèc^
de cône , fe conftruifent de la même manière.

Deuxième confiruElion d'un fourneau.

Fig. I de la vignette I. Après avoir tracé & ap-
plani l’aire , comme il a été dit à la première conf-
truiâion

, au lieu de la bûche fendue en quatre
, on

plante au centre une longue perche cc , contre la-

quelle on dreffe les bûches dont le premier étage
fera conftruit : cette perche formera la cheminée.

Fig. 2 , fourneau de cette conftruétion dont tous
les étages/, g, h, i font formés.

L’ouvrier qu’on voit au pied de ce fourneau bêche
la terre , fait un chemin , & prépare de quoi le cou-
vrir foit avec de la terre , foit avec du frafin , s’il en
a déjà. K

,
extrémité d’une autre perche qui va de

la circonférence du fommet jufqu’au centre , & qui
ménage le paffage qui fervlra à allumer le fourneau.

Fig. J , un ouvrier donne au fourneau fa der-
nière façon , en formant ce qu’on nomme la che-

mife. Dans cette figure le fourneau eft tout cou-
vert de fa chemife , excepté à fa partie inférieure :

on y îaiffe une bande ou Hfière fans chemife pour
donner lieu à l’aédon de l’air.

Troifième confiruElion,

Fourneau pyramidal & recouvert de gazon dont

on voit la coupe verticale au bas de la ^anche fig,

N 3 & le plan fig. O.
Fig. L

,
coupe verticale par le centre d’un four-

neau de la première conftruélion.

Fig, M
, coupe verticale par le centre d’un four-

neau de la fécondé conftruéfion,

Fig. N , coupe verticale par le centre d’un lour-

neau de la troifième conftruftion.

U
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Zj fécondé vignette reprèfcnte les fourneaux en feu ou

la cuijfon du charbon.

Fig. 4 y
ouvrier qui met le feu à un fourneau de

la première conftruftion par le haut
;
car au four-

neau de la fécondé conftruâion ,
le feu fe met par

le bas où l’on a pratiqué un paffage
,
comme on

voit en K J
, fig. 2.

Fig. $ ,
fourneau en feu.

Fig. 6
,
fourneau percé de vents. On voit un ou-

vrier qui lui donne de l’air,

Fig. 7 & 5 ,
ouvriers .qui poliffent & rafraîchif-

fent un fourneau plus avancé.

Fig. g . ouvrier qui prépare du bois.

Fig. 10 ,
bois coupé en tas.

Fig. Il

,

fourneau éteint.

On appelle tue-vents ou brife-vents les claies qu’on

Toit autour des fourneaux en feu , fig. 4, ^ & 6.
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Bas de la planche , jig. O
,
plan d’un fourneau de

la troifième conftruâion.

Fig. P 3 plan d’un fourneau de la même conftruc-

îion ,
mais de forme ronde.

Fig. Q , élévation perfpeûlve d’un fourneau de

la troifièrae conftruâion.

Fig. R , le traçoir.

Fig. S , panier à charbon.

Fig. 12 ,
ferpe.

Fig. 13 ,
hoyau ou pioche.

Fg. 14 ,
pelle. F ,

îe manche.

Fig. If ,
herque ou rateau de fer C D,

Fig. 16

,

coignée.

Fig. IJ y
fauk.

Fig. 18 J rabot.

Fig. Ig ftmkïe. «

Fig. 20 ,
crochet G.

Fig. 21
5

la voiture à charbon.

Fig. 22
5
la brouette.

VO CAB WL AIRE de dAn de faire le Charbon de. Bois.

«A. IKE DU FOURNEAU
;
c’eft l’efpace circulaire du

fol du fourneau qui a été applani.

Allumelle-; c’eft le nom' qu’on donne au four-

neau quand il eft commencé : il ne prend le nom de

fourneau que quand il eft bouché.

Apparition du grand feu
;

c’eft lorfque la

chemife ou l’ouverture du fourne'iu fe montre rouge

& en feu.

Arc
; rateau qui a de longues dents de fer.

Banne; voiture deftinée à tranfporter le charbon.

Bois de chemise
;

bois très-menu qui fert à

allumer le fourneau de charbon.

Bouger le fourneau
;

c’eft le couvrir de

terre &; de cendre.

Braise
;
portion du bois brûlé qui refte dans l’âtre

après que le feu eft éteint
,
ou portion de bois à

demi-brûlé 3 dont le feu a été étouffé fous une cloche

de fer
,
ou par quelque autre corps qui empêche la

communication de l’air.

On appelle auffi hraife, le charbon brûlé & réduit

en petits morceaux.

Charbon de bois , ou charbon artificiel ;

tronçon de bois brûlé à demi , & qu’on rallume au

befoin.

Charbonnier
j ce terme a plufieurs acceptions

différentes : 1°. on appelle ainfi à Paris celui qui

porte le charbon du bateau dans les maifons , &
qui, dans les ordonnances, s’appelle plumet 3 2°. on
entend par ce mot les ouvriers occupés dans les

forêts à conftruire & conduire les fours à charbon ;

3°. on défigne ainfi le lieu deftiné dans les maifons

à placer le charbon
,
quand on en fait provifion.

Charbonnière ; endroit où l’on conftruit des

fourneaux à charbon.

Charge de charbon
;

c’eft le grand fac de
charbon qui contient une mine ou feize boiffeaiix,

Arts & ^kticrs. Tome I, Partie IL

Charger un Fourneau ; c’eft arranger le btis

qui doit être converti en charbon.

Cheminée ; -^de du fourneau par où paffe le fea

& la fumée.

Corde
;
mefure de bois deftiné à être brûlé.

Cuire le charbon
;
c’eft brûler le bois au point

où il doit l’être pour en fâire du charbon.

Cuisage ;
ce terme fe dit de Faâion du feu fut.

le bois pour le convertir en charbon.

Dresseur*; c’eft
,
parmi les charbonniers , celui

qui trace & unit le terrain fur lequel on doit eiever

un fourneau.

Eclisse
;
c’eft le fécond étage

,
ou le Hcond rang

de tronçons de bois difpofés dans un fourneau pour

faire du charbon.

Etouffoîr; vafe de terre ou de tôle, ou boîte

de fer dans lequel on étouffe le bois embrafé , ert

le privant du concours de l’air
,
pour en faire de la

braife.

Faulde
;
c’eft le lieu où les charbonniers affeyent’

& difpofent leurs fourneaux pour cuire le charbon.

Feu
;
nom donné au fourneau lorfqu’il eft allumé.

Feuïller un fourneau
;

c’eft l’enduire en

dehors de feuilles & de teire pour en boucher les

ouvertures.

Fosse a charbon
;

endroit où on élève un

fourneau pour cuire le charbon.

Fourneau ; c’eft la pyramide de bois arranges

pour en faire du charbon.

Foyer du fourneau ;
c’eft l’endroit par où l’on

met le feu au fourneau.

Frasil ou Frasin ;
c’eft du poufTier ou pouftière

de charbon mêlée avec quelque menue brade

,

de la terre ou de la cendre, pour bouger & couvrir

le bois.
_ ^ ' sr

FumeRON ;
charbon qui ,

n’ayant pas ete auez'

y V v
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cuit Qu'brûlé dans le fourneau

,
conferve de la qualité

du bois , & donne de la flamme & de la fumée.

Grand haut •, c’eft le troifième lit d’un fourneau

à charbon.

. Habiller un fourneau ;
c’eft le revêtir en

deffus d’un enduit de terre, fouvent mêlee de feuilles

pour en boucher les fentes.

• Herque; c’eft un rateaii de fer.

Petit haut
;
nom qu’on donne au quatrième lit

ou rang de petits bois pour un fourneau a charbon.

Pile
; ce terme fe dit des morceaux de bois

arrangés les uns fur les autres.

Place a charbon ,
endroit où l’on élève un

fourneau pour faire du charbon.

Plancher ;
c’eft un rang de tronçons de bois

difpoi^s dans un fourneau pour faire du charbon.

Plumet
;
nom donné au charbonnier porteur de

charbon.

Polir le fourneau ;
c’eft le recharger de terre

6c de frafln ,
avec la pelle & le rabot.

CHARBON MI
Charbon M I N É RaL ;

c’eft une fubftance

inflammable , compofée d’un mélange de terre ou

de pierre
,
de bitume & de foufre. Elle eft d’un noir

foncé
,
formée par un affemblage de feuillets ou de

lames minces , étroitement unies les uns aux autres ,

dont la confiftance , les propriétés, les effets & les

accidents
,
varient fuivant les différens endroits d’où

elle eft tirée. Quand cette matière eft allumée
,

elle conferve le feu plus long-temps & produit une

chaleur plus vive qu’aucune autre fubftance inflam-

mable. L’aâion du feu la réduit ou en cendres ou
en maffe poreufe & fpongieufe

,
qui refferable à des

fcories ou à la pierre ponce.

On diftingue ordinairement deux efpèces de

charbon minéral, La prem.ière eft graffe, dure &
compafte

-,
fa couleur eft d’un noir luifant, comme

celle du jayet. 11 eft vrai qu’elle ne s’enflamme pas

trop aifément
;
mais quand elle eft une fois allumée,

elle donne une flamme claire & brillante , accom-
pagnée d’une fumée fort épaiffe : c’eft la meilleure

efpèce.

Les charbons de la deuxième efpèce font tendres

,

friables , & fu'jets à fe décompofer à l’air. Ils s’allu-

ment affez aifément
,
mais ils ne donnent qu’une

flamme paffagère & de peu de durée
;

ils font infé-

rieurs à ceux de la première efpèce.

C’eft la différence qui fe trouve entre ces deux

efpèces de charbons fofliles, qui femble avoir donné
lieu à la diftinftion que quelques auteurs font du

charbon de terre Si. du charbon de pierre.

Les charbons folTiles de la première efpèce , fe

trouvent profondément en terre, & ils contiennent

une portion de bitume plus conüdérable que ceux

C H A
Poussier

;
nom que les charbonniers donnent à

tout le menu charbon
,
ou à la pouffière de charbon

qui demeure au fond d’un bateau.

Rabot; morceau de bois plat
,
taillé comme un

fegment de cercle
, & emmanché dans le milieu de

la furface d’un long morceau de bois.

Rafraîchir le fourneau
; c’eft en renouveller

l’enduit extérieur
,
pour intercepter toute commu-

nication de l’air, & étouffer le charbon.

Sac a charbon
;

grand fac qui contient une

mine de charbon ;
chaque mine

,
compofée de deux

minots ou feize boiffeaux.

Tue-vent ou Brise-vent
;
ce font des claies

dont on entoure le fourneau dans des temps ven-
teux.

Vent
;
ouverture qui fe fait à un fourneau par la

violence du feu.

Verse ; manne qui contient environ 35 livres

pefant de charbon.

N È R A L. ( Art du )

de la fécondé ; en effet
,

ces derniers fe trouvent

plus près de la furface de la terre ,
ils font mêlés

& confondus avec elle & avec beaucoup de matières

étrangères, & leur fituation eft vraifemblablement

caufe qu’ils ont perdu la partie la plus fubtile du

bitume qui entre dans leur compofition.

Les fentimens des Naturaliftes font partagés fur la

formation & fur la nature du charbon minéral, aufll

bien que fur celle du fuccin & du jayet. 11 y en a

qui croient que Dieu les a créés dès le commence-

ment , comme toutes les autres fubftances minérales ÿ

d’autres veulent qu’ils n’aient pris la forme que nous

y remarquons que par la fuite des temps , & fur-

tout en conféquence du déluge univerfel. Ils croient

que le charbon minéral n’efl autre chofe que du bois

décompofé & changé en limon
,
qui a été imprégné

de parties vitriollqiies & fulfureufes.

Scheuchzer ,
fans avoir recours au deluge uni-

verfel pour expliquer la formation du charbon de

terre, ne le regarde que comme un aflemblage de

limon, de bitume, de pétrole, de foufre
,
de vitriol

& de bois, qui, après s’être mê]és ,
fe font durcis

avec le temps, & ir ont plus forme qu une feule 6c

même maffe.

11 y a d’autres Naturaliftes qui regardent cette

fubftance ,
comme du bitume qui a été mêlé avec de

la terre qui a été culte & durcie par 1 aébon du feu

fouterrain.
. - 1 -/i

Le fentiment de Wallerius, favant mméralogifte

Suédois, eft que les charbons fofliles font produits

par une huile de pétrole ou par du naphte, qui,

après s’être joint avec de la marne ou du limon ,

fe font durcis par la luite des temps, 6c ont formé
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âes couches de charbon après qu’une vapeur fulfu-

reufe paiTagère, efl: venue à s’y joindre.

Quoi qu'il en foit de tous ces fentimens ,
il paroît

très-probable qu’on doit attribuer au charbon minéral ,

ainli qu’aux differens bitumes, au jayet & au fuccin ,

une origine végétale
; & il lemble qu’en rapprochant

toutes les circonltances ,
on ne trouvera rien de

plus plaufible que ce fentiment. Les veines &
couches de charbon minéral , font ordinairement

couvertes d’une efpèce de pierres feuilletees &
écailleufes, femblable^ à l’ardoiie

,
fur lefquelles on

trouve très'fouvent des empreintes de plantes des

forêts, & fur-tout de fougère & de capillaire, dont

les analogues ne font point de notre continent :

c’ed: ce qu’on peut voir dans l’excellent mémoire

que M. de Juffieu a donné fur les empreintes qui

fe trouvent dans certaines pierres des environs de

Saint-Chaumont en Lyonnois. Mim. deVAcad.roy.
des Sciences, année iyi8.

Il arrive très-fouvent qu’on remarque une texture

parfaitement femblable à celle des couches ligneufes

dans les feuilles ou lames dont le charbon minéral

eft compofé ; & Stedler rapporte qu’on a trouvé en

Franconle
,

près de Grunsbourg, une efpèce de

charbon de terre qui étoit compofé de fibres ou de

filamens parallèles les uns aux autres, comme ceux

du bois : le même auteur ajoute que quand on caffoit

ce charbon , l’endroit de la fraéfure étoit luifant

comme de la poix. Un autre auteur dit qu’au duché

de Wirtemberg
,
près du couvent de Lorch, dans

des lits d’argile vitriolique & grife
,
on a trouvé du

charbon foffile
,
qui

,
par l’arrangement de fes fibres,

prouve qu’il doit fon origine à du bois de hêtre.

Mais ce qui prouve d’une manière plus convain-

cante que c’eft à du bois que le charbon de terre doit

fon origine
,

c’eft le bois foffile qui a été trouvé de-

puis quelques années en Allemagne
,
dans le comté

de Naflau : il efl: arrangé dans la terre
, & y forme

une couche qui a la même direélion que celle du
charbon minéral

,

c’efl-à-dire, qui efl incliné à l’ho-

rizon. A la furface de la terre , on rencontre un vrai

bois réfineux aflez femblable à celui du gayac
, &

qui n’efl certainement point de notre continent
: plus

on enfonce en terre, plus on trouve ce bois dé-

compofé
, c’efl-à-dire ,

friable , feuilleté & d’une

confiflance terreufe: enfin, en fouillant plus bas en-

core, on trouve un vrai charbon minéral.

Il y a donc tout lieu de croire que
,
par des révolu-

tions arrivées à notre globe dans les temps les plus re-

culés
, des forêts entières de bois réfineux ont été en-

glouties & enfevelies dans le fein de la terre , où peu

à peu & au bout de plufieurs fiècles
,

le bois , après

avoir fouffert une décompofition,s’efl ou changé en un
limon ou en une pierre, qui ont été pénétrées par

la matière réfineufe que le bois lui-même contenoit

avant fa décompofition.

Mais ce qui femble refoudre la queflion
,
& diflïper

jufqu’à l’ombre du doute à cet égard, c’efl la dé-
couverte qu’on fit en 1761

,
près de Lons-le Saunier,

d’une forte de raine de bois foffiles très-abondaQte^
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dont M. P uffey
,
favant académicien de Dijon , nous

a donné la defeription. Prem. voL de l’Académ. de

Dijon, lySç.

Ce bois fe rapproche beaucoup de la nature des

charbons de pierre. On le trouve à trois pieds de

la furface de la terre dans l’étendue de deux lieues

,

en tirant du côté de la Breffe, & l’épaifléur de la

couche efl de trois à quatre pieds. Les veines de

cette efpèce de charbon paroifTent autant de piles

de bois placées
,
tant fur le penchant des collines

que dans la plaine
;
& Fon reconnoît encore facile-

ment les efpèces de ce bois
,
qui font du chêne, du

charme, du hêtre & du tremble, efpèces qui font

les feules quicroiffent dans ce canton de laFranche-

Comt?.
Une partie de ce bois efl façonnée en régale ,

une
autre en bois de corde, & une autre en fagotage.

Chaque forte effrangée féparément; toutes les bûches

ont confervé leursformes
;
leur écorce paroît encore ;

on diflingue facilement les cercles de la fève , &
jufqu’aux coups de hache donnés pour façonner les

bûches.

La quantité de ce bois efl très-confidérable. Le
charbon dans lequel le bois efl changé

,
efl excellent

pour fonder le fer.

M. de Ruffey attribue cet amas de bois aban-

donnés , à la celTation du travail des laHnes de

Montmorot
,

qui fournifToient avant le huitième

fiècle tout le fel néceffaire à la province : on a re-

commencé à les exploiter depuis quelques années.

Le poids des piles aura affaiffé le terrain, en même
temps que les couches latérales fe feront multipliées

par l’addition des terres que les pluies & les orages

auront fait defeendre des montagnes. L’huile de ces

végétaux
,
combinée par une digeflion lente avec

leurs parties terreufes & les acides minéraux ,
fe fera,

convertie en bitume folide : une fucceffion de temps

plus longue aura tait difparoître probablement les

Agnes auxcjuels on reconnoît que ce foflile a et®,

bois.

On trouve du charbon minéral dans prefque

toutes les parties de l’Europe, & fur-tout en Angle-

terre ; ceux qui fe tirent aux environs de Newcaflle

font les plus eftimés; auffi font - ils une branche

très-confidérable du commerce de la Grande-Bre-

tagne. Il y en a des mines très-abondantes en EcolTe

,

où l’on en trouve entre autres une efpèce qui a allez

de confiflance pour prendre le poli à un certain

point. Les Anglois le nomment cannel coal. On en

fait des boîtes, des tabatières
,
des boutons, &c.

La Suède & l’Allemagne n’en manquent point ,
non

plus que la France, où il s’en trouve une très-grande

quantité de la meilleure efpèce. Il y en a des mines

en Auvergne , en Normandie ,
en Hainault

,
en

Lorraine, dans le Forez & dans le Lyonnois.

Les mines de charbon fe rencontrent ordinai-

rement dans des pays montueux & inégaux : on a

pour les reconnoître des fignes qui leur (ont communs

avec les autres efpèces de mines métalliques \
mais

ce qui les caraflérife plus particulièrement , c’efl



qu’on trouve dans le voifinage des mines de charbon 3

des pierres chargées d’empreintes de plantes ,
telles

que font les fougères ,les capillaires. L’air efl fouvent

rempli de vapeurs & d’exhalaifons fulfureufes , &
fur -tout pendant les fortes chaleurs de l’été. Les

racines des végétaux qui croillent dans !a terre qui

couvre une pareille mine
,

font impregnees de

bitume , comme on peut remarquer à l’odeur torte

qu’elles répandent lorfqu’on les brûle
;
odeur qui eft

précifement la même que celle du ckarbon de terre.

Les endroits d’où l’on tire de la terre alumineufe

& de l’alun
,
qu’on nomme alun feuilleté ,

indiquent

auffi le voifinage d’une mine de charbon. M.Triewald,

qui a fourni à l’Academie des Sciences de Stockolm

des mémoires très détaillés fur les mines de charbon

de terre

,

donne deux manières de s’affurer de leur

préfence : la première confille à faire l’examen des

«aux qui fortent des montagnes & des endroits

où l’on foLipçonne qu’il peut y avoir du charbon; fi

cette eau eif fort chargée d’ocre jaune
,

qui après

avoir été féchée & calcinée ,
ne foit prefque ppint

attirable par l’aimant
,
on aura raifon de fouiller dans

ces endroits. La fécondé manière
,
que les mineurs

Anglois regardent comme la plus certains, & dont

ils font un très - grand myftère ,
eft fondée fur ce

qu’en Angleterre il fe trouve très - fouvent de la

mine de fer mêlée avec le charbon de terre. On prend

donc une ou plufieurs pintes de l’eau qui eft chargée

d’ocre jaune , on la met dans un vaiffeau de terre

neuf vernifTée
, & on la fait évaporer peu à peu à

un feu très- modéré fl le fédiment qui refte au fond

du vaiffeau après l’évaporation eft d’une couleur

noire
,

il y aura toute apparence
,
fuivant M. Trle-

wald
,
que l’eau vient d’un endroit où il y a une

mine de charbon.

Outre les différentes manières que nous venons

de dire
,
on fe ferî encore de la fonde ou tarrière

;

c’eft vraifemblablement la méthode la plus fûre.

Le charbon minéral fe trouve
,
ou par couches

,

ou par veines dans le fein de la terre : ces couches

varient dans leur épaiffeur
,

qui n’eft quelquefois

que de deux ou trois pouces
,
pour lors elles ne

valent point la peine d’être exploitées: d’autres au

contraire 3 ont une épaiffeur très-confidérable. On
dit qu’en Scanie

,
près de Hellingbourg ,

il y a des

couches de charbon de terre qui ont jufqu’à quarante-

cinq pieds d’épalffeiir. Ces couches ou ces filons

fulvent toujours une direélion parallèle aux diftérens

lits des pierres ou des différentes efpèces de terre

qui les accompagnent : cette direâion eft toujours

inclinée à l’horizon; mais cette inciinaifon varie au

point de ne pouvoir être déterminée. Voyez pl. I

du charbon minéral
,
aux fgures / , 2,^,4, ^,15, 7,5?,

les différentes inclinaifons & direéfions que l’on a

remarquées dans les mines de charbons de terre.

Le rharbon qui fe trouve plus proche de la fur-

face
,

eft d une confiftance tendre ^ friable
, & fe

confond avec la terre ;
au lieu que plus la mine

s’enfonce profondément en terre
,
plus elle eft riche

ëc épailTe
,
ck le charbon qu’on en tire eft gras

,

inflaiïimahîe , & propre à faire de bon chauffage-;

auffi arrive-t-il ordinairement qu’on eft forcé d’aban-

donner les mines de charbon iorfqu’elles font les

plus abondantes
;
parce que, quand on eft parvenu

à une certaine profondeur , 'les eaux viennent avec

tant de force & en fi grande quantité
,
qu’il eft im-

poffible de continuer le travail.

Le charbon foffile fe rencontre entre plufieurs lits

de terres & de pierres de différentes efpèces
;
telles

C[ue l’ardoife
,
les grès , des pierres plus dures

,
que

les Anglois nomment whin, des pierres à aiguifer,

des pierres à chaux , entremêlées d’argile ,
de fable,

de marne
, &c. Ces différens lits ont différentes

épaill'eurs qu’on ne peut point déterminer
,
parce que

cela varie dans tous les pays. Ces lits ont la même
direftion & la même inciinaifon que les couches ou
filons de charbon

, à moins que quelque obftacle ne

vienne à interrompre leur direftion ou leur paral-

léüfme
;
ces obftac’es font ordinairement des roches

formées après coup
,
qui viennent couper à angles

droits ou obliquement, ou en tout fens , non-leule-

ment les couches de charbon de terre
,
mais encore

tous les lits -de terre & de pierre qui font au deffus

ou en deffous. On peut voir dans la planche I
, fig. 8

& 10 , les différentes direéfions que ces rocliQs font

prendre aux couches ou filons : c’eft donc un des

plus grands obftacles qui s’oppofent à l’exploitation

des mines de charbon. Ces roches ne fuivent aucun

cours déterminé
,
& font fouvent fi dures, qu’elles

réfiftent aux outils des ouvriers qui font obligés de

renoncer à vouloir les percer. Le plus court eft de

chercher de l’autre côté de la roche ce que le filon

& la couche de charbon peuvent être devenus. :

fouvent on ne les retrouve qu’à cinq cents pas au-

delà. Cette recherche demande beaucoup d habitude

& d’expérience. Quelquefois la roche, fans couper

la couche de charbon , lui fait prendre la forme d’un

chevron. Voyez ;a.

M. Triewald nous apprend qu’on connoît la

proximité d’une pareille roche ou digue ,
lorfque le

charbon eft d’une couleur de gorge de pigeon
,
o-u

orné des différentes couleurs de l'arc-en-ciel.

Par ce qui précède
,
on voit cjue rien n’eft plus

avantageux pour les propriétaires d’une mine de

charbon de terre que lorfqu’elle fuit une pente douce

,

& n’eft que peu inclinée par rapporta l’horizon
;
pour

lors on n’eft point obligé de faire des puits fi pro-

fonds
;
ces mines ne font point fi expofées aux eaux

& on peut les travailler plus long-temps. Celle qui

eft marquée _/îg' i
,
planche //, eft de cette elpèce.

Les mines dont les couches de charbon de terre

defeendent prefque p- rpendiculairement à l’horizon,

fourniffent ordinairement un charbon plus gras, plus

dur & plus compacte que les autres ,
mais on ne peut

pas les travailler fort long -temps, parce qu’il eft

très -difficile de fe garantir des eaux lorfqu’on eft

parvenu à une certaine profondeur. La_/z^. 3,pl. I,

préfente une mine de cette efpèce.

Il arrive fouvent qu’il y a plufieurs couches de

charbon les unes fur les autres ;
cependant elles font
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réparées par des lits de terre & de pierre interme-

diaires : c’eft ordinairement la principale couche qui

eft la plus enfoncée en terre ;
on néglige celles qui

font au delTus
,
parce quelles n ont quelquefois que

cinq ou fix pouces ,
attendu quelles ne dédomma»-

geroient point des frais
;
& l’on continue à defcandre

jufqu’à ce qu’on foit pai'venua la couche principale,

comme on peut voir dans la 2 de la planche I
,

& fig. I de la planche IL

On nomme plateur, dans les mines de charbon de

terre, la partie ou la couche de ce minerai ,
laquelle

,

après s’être enfoncée, foit perpendiculairement, foit

obliquement, commence a marcher horizon talement

,

& enfuite à remonter horizontalement vers la fur-

•face de la terre. Suivant M. de Tilly, \ss plateurs

le trouvent ordinairement à trois ou quatre cents

pieds de profondeur
;
quelques couches les ont

iufqu’à fept cents pieds; celles qui font le plus per-

pendiculaires ,
ont leurs plateurs a une tres-grande

protondeur. C’eft dans cet état que les mines de

charbon font plus avantageufes & plus faciles à

exploiter.

Quand on s’eft affuré de la préfence d’une mine

de charbon; pour la travailler on commence par faire

à la furface de la terre une ouverture que l’on nomme

puits
,
ou bure. On fait paffer ce puits perpendicu-

lairement au travers de tous les lits de terre ou de

pierre qui couvrent le charbon de terre : il eft ordi-

nairement entre deux couches de roc ou de pierre
;

dont celle qui eft en deffus s’appelle le toit de la

m ne, & celle qui eft en deffous ,
le fol. La roche

fupérieure eft feuilletée comme de l’ardoife, & dune

c^leur claire ;
l’inférieure eft d’une couleur plus

foncée.

La profondeur des bures varie à proportion du

plus ou moins d’inclinaifon de la mine. Ordinaire-

ment en en perce deux ;
l’une lert a enlever les

eaux , & l’autre le charbon ; elles fervent aufti à

donner de l’air aux ouvriers , & à fournir une itTue

aux vapeurs & exhalaifons dangereufes qui ont con-

tume d’infeûer ces fortes de mines.

La bure qui fert à tirer le charbon , fe nomme
hure à charbon ; l’autre fe nomme bure à pompe.

Cette dernière eft ordinairement étayée depuis le

haut jufqu’en bas , de poutres ou de madriers qui

empêchent les terres de s ebouler. On peut quel-

quefois fuppléer à cette dernière efpèce de bure,

d’une façon moins coûteule & beaucoup plus avan-

tageufe
;
c’eft en conduifant une galerie iouterraine

qui aille en pente depuis l’endroit le plus bas de la

couche de charbon; c’eft ce qu’on appelle un perce-

ment. On lui donne pour lors une ilfue au pied de

la montagne où l’on a creufe : cette galerie elt garnie

en maçonnerie ; c’eft par- là que les eaux ont la

facilité de s’écouler
;

cela épargne les pompes , le

travail des hommes , beaucoup de machines. Mais

fouvent les circonftauçes rendent la chofe impra-

ticable
,
& alors on eft obligé d’avoir recours aux

pompes , dont les tuyaux doivent être de plomb ,

ou ce qui vaut encore mieux, de bois d’aune, que

Toi a foin de bien goudronner, ou d’enduire avec

de l’huile cuite ,
fans quoi les eaux

,
qui font très-

corrofives & très- vitrioliques
,

les détruiroient en

très-peu de temps.

Le principal inconvénient auquel les mines de

charbon font fujettes ,
eft celui qui eft caufé par des

vapaurs & exhalaifons pernicieufes & fu.ffocantes

qui y régnent très-fréquemment ,
fur-tout pendant

les grandes chaleurs de l’été ;
elles font pour lors ft

abondantes, quelles obligent quelquefois les ouvriers

de cefter entièrement leurs travaux.

Ces vapeurs font de deux efpeces : la première

,

qu’on appelle moufette , reflemble a un brouillard

épais. Ces vapeurs ont la propriété d’éteindre peu

à peu les lampes & les charbons ardens que l’on y
expofe

,
de la même manière qu’il arrive dans le

récipient de la machine pneumatique lorfqu on en â

pompé Fair ; c’eft par ces effets que les mineurs

reconnolffent la prélencs de cette vapeur ;
aufti c’eft

une maxime parmi eux, qu’il faut avoir l’œil autant

à la lumière qu’à fon ouvrage. Lorfqu’ils s apper-

çoivent que la lumière de leur lampe s’affoiblit
,

le

parti le plus sûr pour eux ,
eft de fe faire tirer

promptement hors des fouterrains quand ils peuvent

en avoir le temps.

La façon d’agir de cette vapeur ,
eft d’appefantir &

d’endormir
;
mais cet eftet eft quelquefois li prompt,

que des ouvriers qui en ont été atteints ,
font tombes

de l’échelle en defeendant dans la mine, fans avoir

le temps de crier à l’aide. Quand on les fecourt’à

temps
,

ils peuvent en réchapper
,

fi on les porte

au grand air. Au commencement on ne leur voit

donner aucun figne de vie. Un remede efficace
,

dit-on
,
c’eft d’enlever avec une bêche un morceau

de gazon
;
on couche le malade fur le ventre

,
de

façon que fa bouche porte fur le trou qu on a fait

en terre, & l’on pofe fur fa tête le morceau de gazon

qu’on a levé. Par -là, il revient peu à peu
, & ie

réveil e comme d’un fommeil doux & tranquille

,

pourvu cependant qu’il n’ait pas ete trop longr

temps expofé à la vapeur dangereufe. C eft
, fuivant

M. Triewald, un remède certain, dont il dit avoir

fait l’expérience avec fuccès. Cependant il refte

pendant plufteurs jours des pefanteurs de tête au

malade.

Une autre manière de fecourlr ceux qui ont été

frappés de cette exhalailon dangereufe
,
c eft de leur

faire avaler promptement de l’eau tiède, mêlée avec

de Fefprit - de - vin. Ce mélange leur procure un

vomüfement très-abondant de matières noires; mais

ce remède ne guérit pas toujours radicalement, il

refte fouvent aux malades une toux convulhve pour

le refte de leurs jours.

L’alkali volatil éten 'u dans de l’eau
,
le vinaigre ,

fur-tout le remède connu de employé avec tant de

fuccès pour les noyés ,
font d un fecours prompt &

efficace.

I

II y a une autre forte cio vapeurs qui préfente

j

des phénomènes aufti terribles que finguliers. On

[
donne à ces vapeurs différens noms

,
fuivant les
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pays des mines. On les nomme feu fauvage , feux
follets

,
feu brifou , &c. Elles fortent avec bruit &

avec une efpèce de fifflement par les fentes des fou-
terrains où l’on travaille

;
elles fe rendent mêrae

fenllbles
, & fe montrent fous la forme de toile

d’araignées
,
ou de ces filets blancs que l’on voit

voltiger .vers la fin de l’été
,
appelés vulgairement

cheveux de la vierge.

Lorfque l’air circule librement dans les fouterrains,

& qu’il a affez de jeu
, on n’y fait point beaucoup

d’attention
; mais lorfque cette vapeur ou matière

n’efl point allez divifée par î’air
, elle s’allume aux

lampes des ouvriers
, & produit des effets femblables

à ceux du tonnerre ou de la poudre à canon.
Quand les mines de charbon font fujettes à des

vapeurs de cette efpèce
,

il eft très-dangereux pour
les ouvriers d’y entrer , fur-tout lorfque la matière
a eu le temps de s’amalTer après une ceffation de
travail

;
c’efl: pour cela qa’avant d’entrer dans la

JTune J il efl: d’ufage dans certains endroits d’y faire

delcendre un homme vêtu de toile cirée ou de linge
mouillé

; il tient une longue perche fendue à l’extré-

mné
, à laquelle eft attachée une chandelle allumée.

Cet homme fe met ventre à terre
, & dans cette

pofture
,

il s’avance
,
& approche fa lumière de l’en-

droit d’où part la vapeur
;

elle s’enflamme fur le

champ avec un bruit effroyable
,
qui reffemble à celui

d’une forte décharge d’artillerie
,
ou d’un violent

coup de tonnerre
,
& va fortir par un des puits.

Cette opération purifie l’air, & l’on peut defcendre
enfuite fans crainte dans la mine, îTeft très-rare qu’il

arrive malheur à l’ouvrier qui a allumé la vapeur,
pourvu qu’il fe tienne étroitement collé contre terre

,

parce que toute l’aélion de ce tonnerre fouterrain
fe déploie contre le toit de la mine

, ou la partie
fupérieure des galeries. Voilà

,
fuivant M. Triervald,

comment en Angleterre & en EcofTe on fe garantit
de cette vapeur. Dans d’autres endroits

,
les ouvriers

en préviennent les effets dangereux d’une autre
manière

;
ils ont l’œil à ces fils blancs qu’ils enten-

dent & qu’ils voient fortir des fentes
;

ils les faififfent

avant qu’ils puiffent s’allumer à leurs lampes, & les
écrafent entre leurs mains. Lorfqu’ils font en trop
grande quantité

,
ils éteignent la lumière qui les

éclaire, fe jettent ventre à terre
, & par leurs' cris

,

invitent leurs camarades d’en faire autant. Alors la

matière enflammée pafTe par deflùs leur dos
,
& ne

fait de mal qu’à ceux qui n’ont pas eu la même pré-
caution.

On entend cette matière fortir avec bruit
, &

mugir dans les morceaux de charbon, même à l’air

libre
,
après qu’ils ont été tirés de la mine

; mais alors
on n’en doit plus rien craindre.

Il y a d’autres phénomènes plus étonpans les uns
que les autres

,
produits par l’inflammation de ces

vapeurs
, mais dont le récit appartient principalement

à l’Hiftoire naturelle. Il nous fuffit d’avoir expofé de
quelle importance il eft de faire enforte que l’air foit

renouvelle, & puiffe avoir un libre cours dans les

fouterrains des mines de charbon de terre.

C H A
De tous les moyens qu’on a imaginés pour pro-^

duire cet effet , il n y en a point dont on fe foit
mieux trouvé que du ventilateur, ou de la machine
de M. Sutton. On en a fait ufage avec le plus grand
fuccès , en 1752 , dans les mines de charbon de
Balleroi en Normandie.

Il y a des charbons de terre qui s’enflamment au
bout d’un certain temps, lorfqu’on les a humeéfés.

Bien des gens ont regardé la fumée du charbon
minerai comme très-pernicieufe à la fanté, & fe font
imagine que la confomption n’étoit fi commune en
Angleterre

,
qu à caufe que l’air y eft continuellement

charge de cette fumée. M. Hoffman penfe au con-
traire que la fumee des charbons fojfles eft très—'
propre a prévenir les maladies épidémiques

, en
purifiant l’air & lui donnant plus de reffort

, fur- tout
lorfque cet air eft humide & épais. Il prouve fon
fentiment par l’exemple de la ville de Hall en Saxe ,

où le feorbut
,
les fièvres pourprées& malignes, la

phthifie
, maladies qui y etoient très-communes

,
difparurent lorfqu on fit ufage du charbon de terre

dans les falines de cette ville, qui en confument
une très-grande quantité.

Cependant on doit avouer que la fumée du
charbon de terre eft contraire à certaines perfonnes ,

& qu’en générai fa trop grande abondance ne peut
être que nuifible.

Dans les pays où le bois n’eft pas commun ,
comme en Angleterre & en EcofTe

, on fe fert com-
munément du charbon de terre pour le chauffage

& pour cuire les alimens, & même bien des gens
prétendent que les viandes rôties à un pareil feu

,

font meilleures. Il eft certain qu’elles font plus fuc-
culentes, parce que le jus y eft plus concentré.

L’ufage du charbon de terre pourroh d’ailleurs

fuppléer à la difette des bois, dont on eft menacé
dans beaucoup de pays.

Les habitans du pays de Liège & du comté de
Namur, donnent en général le nom de houille au
charbon mméral. Pour le ménager

, les pauvres gens
le réduifent en une poudre groffière qu’ils mêlent
avec de la terre glaife. Ils travaillent ce mélange
comme on fait du mortier; ils en forment enfuite

des boules ou des efpèces de gâteaux qu’on fait

fécher au foleil pendant l’été. On brûle ces boules
avec du charbon de terre ordinaire; & quand elles

font rougies
, elles donnent pendant fort long-temps

une chaleur douce & moins âpre que celle du charbon
de terre tout feul.

Plufieurs arts & métiers font un très-grand ufage
du charbon de terre. Les maréchaux & ferruriers

, 6c
tous ceux qui travaillent en fer, lui donnent la pré-
férence fur le charbon de bois

,
parce qu’il chauffe

plus vivement que ce dernier
, & qu’il conferve fa

chaleur plus long-temps.

En Angleterre on s’eii fert dans les verreries de
verre ordinaire

, & même de criftal. On en vante
fur-tout l’ufage pour cuire les briques & les tuiles

;

& d ans beaucoup d’endroits , on s’en fert ay^c
luccès pour chauffer les fours à chaux.
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Dans la province de Pemproke-Shire , en Angle-

terre
,
on fe lert d’un chauffage appelé cidm

,
qui

n’eff autre chofe que la pouffière du charbon de

terre. On pétrit cette poulffère avec un tiers de

boue
,

&; elle fait un très - bon feu d’une grande

utilité
,
parce que c’eft le meilleur de tous les chauf-

feges pour brûler de la chaux , & pour fécher l’orge

dont on fait la bière.

Les fentimens des métallurgiftes font partagés fur

la queftion de favoir fi l’on peut fe fe'rvir avec fuccès

du charbon de terre pour la fufion des minérais.

1^ 1 . Henckel en rejette l’ufage , & prétend qu’ils

font plus propres à retarder qu’à faciliter la fufion

des métaux, parce que, fuivant le principe de Becher,

l’air du foufre eft un obftacle a la fufibilité
;
mais

on a quelquefois à traiter des minérais dont pour
tirer le métal, il eft néceffaire de détruire la partie

ferrugineufe qui y eft fouvent jointe
;
& dans ce

cas, Tair du foufre eft très -propre à produire cet

effet.

Charbon fojjlle défulfuré.

On fait une efpèce de charbon purifié avec le

charbon foflile , en enflammant cette fubftance dans

des fourneaux
, & en l’éteignant dans l’eau.

Par ce moyen
,
on fait diffiper une matière ful-

fureufe qui répand une mauvaife odeur ; c’eft pour-
quoi on l’appelle charbon défulfuré. Il eft pour lors

plus aifé à allumer ;
il répand beaucoup moins de

fumée ; il devient plus fonore & plus brillant.

On parvient auffi à détruire le foufre & les acides

nuffibles du charbon de terre ^ en confervant une
quantité fuffifante de fes parties huileufes

,
phlogif-

tiques & inflammables. Le procédé enfeigné par

M. Jars , de l’Académie des Sciences
,
confifte à faire

brûler la houille comme on brûle le bois pour faire

du charhon.

Lorfqu’on veut préparer ce même charbon de

terre pour brûler dans les poêles & les fourneaux

,

on le réduit en poudre
,
que l’on pétrit en forme de

brique ou de boule, avec une eau chargée d’argille.

Cette terre argilleufe fert de lien à la poudre du
charbon

, & a le double avantage de retarder fa

confommation ^ en retenant plus long - temps fa

chaleur.

A Sultzbach , cette purification du charbon de

terre fe fait dans une efpèce de grande cornue conf-

truite dans un fourneau. La c^ge de la cornue

contient environ deux milliers cle charbon cru. On
confume neuf cents pefant pour épurer les deux
milliers

;
mais on ne brûle fur les grilles que du

charbon pierreux & de rebut. On connoit que le

charbon eft fufHfamment épuré lorfqu’il ne fume
plus

, & qu’il n’exhale aucune odeur de foufre. Alors

on ouvre la porte par où l’on charge la cornue, &
l’on retire le charbon lorfqu’il eft encore rouge. Il

s’éteint lorfqu’il eft hors du fourneau.

Le charbon minéral , ainfi épuré , a un grand

avantage fur le charbon de bois
; il dure le double

de tem.ps au feu
j

il échauffe davantage, & ne rend

aucune odeur. L’huile & le bitume que l’on retire

dans cette efpèce de diftillation
, & qui retombent

dans une grande marmite
,
paient en partie les frais

de la cuiflon. On verfe dans un tonneau les matières
contenues dans la marmite

,
6c on les remue avec

une grande fpatule de- bois. Par ce moyen, l’huile

fe détache du bitume & fumage; on la ramaffe avec
des cuillers de fer. Cette huile fert pour la lampe
des mineurs

;
elle a l’odeur du bitume

, & exhale
beaucoup de fumée.

Le bitume pur devient gras & coulant
; il ne cède

en rien au meilleur cambouis pour graiffer les voi-
tures.

La voie de charbon de terre qui fe mefure comble

,

eft compofée de trente clemi-minots
,
chaque demi-

minot faifant trois boiffeaux
, enforte que la voie

de charbon de terre doit être de quatre-vingt-dix
boiffeaux.

Le charbon de terre pale pour droits d’entrée fix

livres par tonneau
,
fuivant l’arrêt du confeil, du 14

juillet 1729.

Explication desplanches du charbon minéral ou de terre.

Planche 1. La vignette repré'ente Fiifage d’une
fonde pour connoître les différentes couches fouter-

raines & la qualité des eaux qui peuvent s’y ren-
contrer. A, eft une plate-forme de charpente, à

laquelle eft fixé le guide de la tarière ou fonde. ,

Ce , deux longues perches fervant à fufpendre la

poulie C
,
par le moyen de laquelle on relève la

fonde pour en vider les cuillers. Une de ces deux
perches eft garnie de ranchers pour monter à la

poulie C, D, eft un treuil dont le fupport eft fixé

en terre ou chargé d’un poids fuffifant pour que la

corde UC
,
quifufpend la fonde & s’enroule deffus

,

ne puiffe l’entraîner quand on veut relever la fonde.
BE

,
hauban qui maintient cette efpèce de chèvre

dans la fituation verticale.

On voit de l’autre côté de la vignette un autre

appareil difpofé pour la même fin. FI , la fonde qui
îraverfe la plate-forme. FG, levier que l’on palTe

dans l’œil de la première pièce de la tarière pour la

faire tourner. H
,
gorge qui eft reçue dans la fourche

du levier HL ,
au moyen duquel on relève la tarière

du c’nevalet K, dont les côtés verticaux font percés
de plufieurs trous , dans lefquels on paffe un boulon
de fer qui fert d’appui à ce levier.

Bas de la planche. Fig. bbac
,
partie de la tarière

ou tige de la fonde
, compofée de plufieurs pièces

de fer qui s’affemblent à vis les unes aux autres.

Chaque pièce, dont le nombre eft indéterminé, puif-

qu’ii dépend de la longueur des pièces & de la pro-
fondeur jufqu’à laquelle on veut fonder, eft percée
d’un trou a dans le milieu de fa longueur

, dans
lequel on introduit un levier de fer pour fixer une
partie de la tarière lorfqu'on veut en viffer ou
déviffer une autre. On verra plus diftinéfement la

conftruéficn de ces pièces dans une des figures fui-

vantes.
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Fïg. d efg. df, !a première pièce de la tarière, e

,

la gorge qui reçoit le levier du fécond appareil de la

vignette, f, partie taraudée en écrou pour recevoir

la vis de la fraife ou trépan g, propre apercer cer-

taines pierres ou couches de terre ;
l’écrou reçoit

auîli la vis de la fécondé pièce de la tarière lorfqu’on

a befoin d’une plus grande longueur.

FJff, h
,

i , k ^
fécondé pièce de la tarière ; toutes

les autres pièces font femblables. h, vis qui eft reçue

dans l’écrou inférieur de la première pièce, ou dans

celui des autres pièces, i , trou pour recevoir , le

levier de fer, au moyen duquel on ville les pièces

les unes aux autres, k , écrou pour recevoir la vis

d’une des mèches , cuillers
,
trépans , ou icelle d’une

pièce femblable , fi le trou eft allez approfondi pour
l’exiger.

Fig. bonnet de la fonde du premier appareil

de la vignette. Ce bonnet s’adapte à la vis de la pre-

mière pièce
;
le crochet qui vient du treuil

,
doit être

mobile au centre du bonnet, ainfi qu’un émerillon,

afin que la fonde puilTe tourner fans tordre la corde
qui fert à la fufpendre.

Fig. m
,
levier fourchu du fécond appareil

;
fes

branches embral^en^la gorge de la première pièce.

Fig. 'n , mèche ou trépan
;
c’eft le même qui eft

adapté à la première pièce en g.

Fig. O, autre trépan ou foret en langues de fer-

pent, pour percer les roches les plus dures.

Fig. P > q

,

tourne-à-gauche fervant à viffer &
dévilTer les différentes pièces de la tarière , ou les

mèches, trépans, cuillers qui s’y adaptent; la partie

q embralîe la partie carrée de chacune de ces diffé-

rentes pièces.

Fig. r &L s
, deu.x différentes mèches ou cuillers

,

ma lanternes pour les terrains glaifeux. Les parties

inférieures ne paroilTent pas bien fermées, pour rap-

porter les échantillons de ces terrains.

Fig, t &i U

,

deux autres cuillers ou lanternes pour
rapporter les échantillons des terrains fablonneux.

Fig X
,
entonnoir de fer qui s’adapte à l’extrémité

inférieure de la partie de la tige que l’on a retirée

de la fouille
,
lorl'que cette tige ell; rompue, & qu’il

en eft refté une partie dans la fouille. Pour cela
,

la partie intérieure de l’entonnoir eft taraudée &
acérée ; fon ouverture (y) étant defcendue perpen-
diculairement dans la fonde, elle faifit la partie de
la tige qui y eft reftée , en tournant du fens con-
venable pour faire mordre les filets intérieurs

;
par

ce moyen
,
on retire la partie de la tige qui étoit

reftée dans la fouille.

Fig. MNOPQE. , lanterne Ou pompe pour rap-

porter du fond un échantillon des eaux qui peuvent
s’y trouver

,
fans qu’elles foient mêlées avec les

eaux fupérieures. Cette lanterne, dont on a fupprimé

la partie antérieure , eft compofée d’un cylindre

NOQP, furmonté d’une anfe à laquelle eft fixée la

vis M
,
par le moyen de laquelle elle s’adapte à la

rige
;
de deux fonds NO, PQ, percés chacun au

centre d’un trou conique , qui font fermés par des

foupapes de même forme
,
fixées à une tige com-
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fflune R ; ces foupapes font contenues & appliquées :

contre les bafes du cylindre par un reflbrt à boudin,
placé fous l’arf . Ceci entendu

, la pompe étant
\

vide
,

fi on la defcend dans la fonde au moyen de
la tige de la tarière

,
lorfque le bout R des foupapes

1

touchera le fond
,
fa réfiftance fera fléchir le raifort !

à boudin
;
les foupapes étant ouvertes, l’eau s’intro- .

diiira dans la pompe par la foupape inférieure ,
*

chalfera l’air contenu par l’autre foupape. Lorfqu’on
relevera la mac'hine

,
l’eau n’en pourra fortir , car

;

le relTort à boudin refermera les deux foupapes : on
aura de cette manière un effai de l’eau fouterraine,

'

pris à la profondeur où aura defcendu la fonde.

On peut
, en leftant convenablement une fera- I

blable machine
,
puifer l’eau du fond de la mer , fans

qu’elle fe mêle avec celle de la furface.
;

Fig. I , coupe d’une mine de charbon , dont le

filon repréfenté
,
ainfi que dans les figures fuivantes

,

par une teinte plus forte , eft prefque parallèle à

l’horizon. <

Fig. 2 , coupe d’une autre mine , dont on a def-

cendu le puits ou la bure jufqu’au fécond lit ou filon I

de charbon qui eft plus abondant & de meilleure
;

qualité que celui qui eft au deffus.
;

3 i autre coupe dans' laquelle le filon eft
j

prefque perpendiculaire à l’horizon. . 1

Fig. 4 ^ J &c 6 , autres lits parallèles entre eux, !

& obliques à l’horizon.
|

Fig. 7 ,
autre coupe de mine dans laquelle le filon

après avoir defcendu obliquement à l’horizon
,
re- '

monte de même. 1

Fig. 8 , inflexion que prend quelquefois le lit ou
filon à la rencontre d’une roche.

|

Fig. ÿ ,
coupe d’une mine où le filon

,
après avoir

marc'né prefque parallèlement à l’horizon , remonte
tout-à-coup vers la furface de la terre.

Fig. 10 , inflexion que prennent quelquefois les

filons, & les bancs ou lits qui les accompagnent, à

la rencontre d’une roche.

Planche IL La vignette
, fig i

,

repréfente la coupe
d’une mine . dont les lits font peu inclinés à l’horizon.

La bure ou puits par lequel on monte le charbon

,

eft couvert d’un hangard fous lequel eft placé le

treuil
, au moyen duquel on monte les paniers qui

le contiennent. On voit dans le coteau de la mon-
tagne les ouvertures des galeries par lefquelles l’eau

s’écoule ; on nomme aufti ces galeries percemens.

Fig. 2 ,
coupe aune mine par un des bures ou

puits, & une des galeries qui y aboutit. Cette coupe
fait voir comment on a adapté un fourneau A

,
&

un tuyau BGD pour tirer l’air infeélé des vapeurs
minérales du fond de la mine

;
le tuyau aboutit au

cendrier du fourneau au deffous de la grille ; on
ferme toutes les portes du fourneau

,
fur-tout celle

du cendrier, que l’on lute avec de l’argile. Il s’éta-

blit alors un courant rapide
;

l’air infeéfé , & les

vapeurs palTant par le tuyau^, traverfent le fourneau

& le diffipent; de nouvel air, defcendant par la bure

ou par un autre puits
,
remplace le premier.

I
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Fi^. ^

,

plan d’une mine de charbon. Les carrés

îioirs *ont ie plan des piliers qne l’on a réfervés

clans la maile du charbon pour foutenir les terres
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qui font au deffus. Les lettres OSO ,

NNO, ENE ,

SSE
,
défi gnent les quatre points de l’horizon v®fS

lefquels les galeries ont été dirigées.

VOCABULAIRE de l'Art de faire le Charbon Minéral.

J^FFLEUREMENT : on appelle ainfi ,
en certains

pays, l’extretnité d’une veine de houille; & lorfque

la tr; ce n’en eil pas continue , affleurement volant.

Air..uR£ DE VEINE DE HOUILLE ;
fe dit d’une

veine qui finit en s'aminciffant.

Allure
;
c’eft la marche ou la dlreélion des veines

de houille.

Eakc de houille ;
c’eft la couche ou le lit du

charbon de terre.

Borîns
;
nom donné en certains endroits, fur-

tout dans le pays de Liège ,
aux ouvriers qui tra-

vaillent aux mines de charbon de terre.

Bure ; foITe ou puits pratiqué dans une mine

pour en retirer les vidanges ou les eaux.

Caprice de pierre; les houilleurs défignent par

ce nom l’écart accidentel d’une veine de charbon de

terre.

Chagnelaies
;
nom donné dans le pays de Liège

aux veines d’un charbon de terre fort tendre, dont

çn fe fert pour polir le fer.

Charbon fossile; en général, c’eft le charbon

qui fe trouve en terre par couches , lits
,
ou

filons. On entend auffi par charbon celui

qui eft par lames ou feuilles minces
, comme

l’ardoife.

Ligneux ; celui dont les fibres, relTemblantes à

celles 'du bois , défignent qu’il eft en effet d’un

bois pénétré d’un fuc bitumineux.

‘—Pierreux
, ou de pierre ; celui qui eft en maffe

dure, femblable à la pierre.

—Terreux , ou de terre ; celui qui reffemble a de la

terre liée & endurcie par le bitume.
—Mi ie'ralifé ; celui qui eft mêlé de divers miné-

raux
, ou qui contient des pyrites

,
du foufre

,

de l'alun
,
&c.

Cfiasser les ouvrages
; c’eft exploiter une

ÎTiine , & fuivre les travaux.

Cheveux
,
ou crins de la veine ; ce font

les petits rameaux qui dlvifent une veine de charbon
de terre.

Cloux
( gros & petirs

) ; ce font les amas
,
plus

ou moins forts, de petites pierres qui fe rencontrent

quelquefois dans une veine de charbon de terre.

Coureurs de jours
;
filons de charbon de terre

qui viennent mourir à la fuperficie de la mine.
Daignée

; nom donné dans ie pays de Liège à
une veine de quatre pieds d’épaiffeur.

Ecaille de charbon
;

c’eft la partie la plus

extérieure de la furface du charbon.

EngoPvGEMENs
; ce font les nœuds qu’on ren-

contre dans le toit ou dans le fol des veines de
charbon.

Eponte
,
ou ponte

;
nom ufité dans plufieurs

Artf 6* Métiers, Tome /. Partie II,

pays
,

pour fignifier l’envêloppe des veines d’un

minéral.

Failles
; roches oti montagnes fouterraines qui

occafionnent une interruption dans les veines ou
filons d’un minéral.

Feu sauvage, follet, ittxhrifou, (eagrieux;

noms donnés en différens endroits pour fignifier les

vapeurs ou moufettes qui s’exhalent d’une mine.

Filon
; veine de charbon de terre.

Hochets ; ce font les formes dans lefquelles on
moule la houille graffe.

Houage
;

filiage des veines , & longueur du
terrain que parcourent les veines en profondeur ,,

en fuperficie.

Houille ; efpèce de charbon de terre.

Houillère
; mine de houille.

Houilleur ; ouvrier qui travaille dans les mines

de houille
,
ou l’entrepreneur d’une mine de houille.

Jour
( charbon de); charbon qui eft placé à la

fuperficie de la mine.

Maîtresse tige
;
veine principale de la mine.

Manège , allure, marche ^
train des veines ou leur

direélion.

Marrons ( mine en ) ;
celle dont le charbon eft

amoncelé en maftes.

Moufettes
;

exhalaifons dangereufes qui for-*

tant d’une mine.

N A Y E ; extrémité d’une veine fupérieure de

charbon.

Paires; on nomme ainfi dans le pays de Liège

& ailleurs
,

les endroits où fe ramaffe la houille

jufqu’au moment de la vente.

Pendage
,
ou inclinaifon des veines de charbon.

Percement
;
galerie fouterraine d’une mine.

Planure
,
ou plature; fe dit d’une veine de

,

charbon qui s’étend en fuperficie.

Flateur ; ce terme défigne la partie de la mine
qui marche horizontalement vers la furface de la

terre.

I
Puceau

(
charbon ) ; fe dit d’une mine de bon

charbon.

Rognons (mine en ) , ou difpofée par tas.

Semei.le de charbon ;
c’eft le plancher ou le

fol de la mine.

Sillage
;
prolongement d’une veine en fuper-

ficie ou en profondeur.

SoYOUx d’une veine ;
extrémité d’une veine

qui fe trouve placée au deflbus d’une autre.

Spure de houille ;
houille menue.

Stampe
;
intervalle d’une veine à l’autre.

Tailles ; on appelle ainfi les cliemins ou les

ouvrages fouterrains qui réfultent de la taille de li

1 veine de çliarbon.

Xxx
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Teroulle; fe mot fe dit d’une terre légère ,

tendre
, noire, ou tirant fur cette couleur

,
que l’on

a coutume de ranger parmi les indices de charbon
de terre.

Toit de veine
;
c’en eft la partie fupérlflure.

C H A R P E N
C^HARPENTIER, ouvrier qui a le droit de
faire exécuter tous les ouvrages en gros bois qui en-

trent dans la condruâion des édi&ces & les grandes

Biachines.

De la Charpenterie en p^énéral.

Par le mot de charpenterie l’on entend l’art de tailler

& afiembler avec juftelTe & folidité des bois de dif-

férente groffeur pour la conftruâion des grands ou-
vrages , comme dans les bâtimens , les combles

,

planchers
,
pans de bois , cloifons , efcaliers

, lucar-

nes
;

les ponts de bois , de bateau
, & ceintres

;

pour ceux de pierre , les batardeaux
, fondemens de

piles & culées, les échafaudages
;

les vailTeaux, na-

vires , & toutes fortes de bateaux
,
grands & petits ,

les moulins à vent & à l’eau , les preffes & preffoirs,

& prefque tous les ouvrages mécaniques
;
mais en-

core celui de conduire
, tranfporter & élever toute

forte de fardeaux, pour lefquels la connoiffance de
la géométrie

, & fur-tout des mécaniques
,

eft ab-
folument néceflaire. Ce mot vient du latin carpenta-

rïiis ou carpentum
,
un char

,
à caufe du rapport qu’il y

a des ouvrages de charron avec ceux du charpentier.

Anciennement
,
tous ceux qui travailloient le bois

ne formoient qu’une feule & unique profeffion
, &

étoient appelés charpentiers. Il y en avoit de deux
fortes : les uns étoient appelés charpentiers delà grande

coignée (nom d’un des principaux inftrumens de cette

profeffion
) ,

qui employoient les gros bois pour les

gros ouvrages de charpenterie : les autres au con-
traire étoient appelés charpentiers de la petite coïgnée ,

qui employoient les menus bois à toute forte de pe-
tits ouvrages. V ers la fin de quinzième fiècle , ceux-
ci, à caufe des menus bois qu’ils employoient, pri-

rent le nom de menuïfiers ,
c’eft-à dire

,
ouvriers en

menus
;

de-là vinrent les différentes fortes de me-
nuiferie , comme menuifiers d’affemblage

,
menui-

liers de placage ou ébéniftes, & plufieurs autres.

Quelque temps
,

après on divifa la charpenterie

en deux efpèces : l’une, le charronage dont les ou-
vrages font les charrettes

, éqviipages
, & toutes for-

tes de voitures; & l’autre , la charpenterie pro-
prement dite, qui eft celle dont nous allons traiter

dans cet article.

Origine de la Charpenterie.

Il paroît aiTez vraifemblable que l’art de charpen-

terie eft le premier & le plus ancien de tous. Le bois

,

dit Viîruve
,
ayant fervi d’abord aux premières ha-
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Touffe, ou moufette; vapeur & exhalalfon

des raines.

Tourbillons
; embarras caufés par des pierres

dans les veines d’une mine.

T I E R. (Art du)

bitations des hommes accoutumés alors à vivre

comme les bêtes dans le fond des forêts
,

ils n’avoient

comme elles qu’une nourriture fauvage. Il arriva un
jour qu’un feu allumé tout-à-coup par le frottement

violent de plufieurs arbres ,
caufé par la force du

vent , les raffembla tous en un même lieu
,
& donna

matière à une differtation fur ce nouveau phéno-
mène

,
dont ils tirèrent par la fuite de très-grands

avantages : affemblés ainfi, ils fe parloient par lignes,

articuloient des mots dont ils convenoient de la figni-

fication
, & peu à peu ils formèrent fociété

;
enfin,

pour être plus à la portée
,

ils fe firent des demeures

près les unes des autres , & à l’abri des injures du
temps. Leurs premières idées furent de faire des toits

en croupe
,
efpèce de comble dont nous parlerons

dans la fuite
,
qui n’étoient que des pieux dreffés de-

bout
,
& appuyés l’un contre l’autre par leurs ex-

trémités fupérieures pour foutenir des branches d’ar-

bre
, des joncs

,
de la paille

,
ou des branches d’ofier

entrelacées
,
garnies de terre

,
& cela pour fe garan-

tir des ardeurs du foleil pendant le jour
,
du ferein

pendant la nuit , des rigueurs du froid pendant l’hi-

ver
,
& des pluies & mauvais temps. Ce qui fe pré-

fenta de plus favorable à cet ufage , fut le bois qui

venoit de foi-même dans les forêts. Devenant peu

à peu induftrieux ,
ils s’en firent des cabanes , en-

fuite des maifons
,
& enfin des édifices plus impor-

tans
,
félon les matériaux des pays & la richeffe des

peuples. Ils font parvenus à écarrir le bois au lieu de

l’employer brut ;
les mortaifes ont fuccédé aux

trous
,

les tenons aux chevilles ;
enfin l’art de char-

penterie s’eft perfeélionné à un tel point que nous

verrons par la fuite des chefs-d’œuvre de cet art.

La fcience du trait eft fur-tout néceffaire à un

charpentier. En effet ,
lorfque les pièces de char-

pente ont été taillées fur les traits d un homme peu

habile
,
elles ne font point à-plom’o

,
portent tou-

jours à faux , & laiffent voir un enfemble dont le

coup-d’œil eft défagréable ,
au lieu que lorfqu’elles

font tracées par un ouvrier qui fait bien fon métier

,

elles réunlffent la propreté avec la folidité.

On ne peut confulter à cet égard un meilleur ou-

vrage que celui du fieur Fourneau ,
charpentier de

Rouen. Cet habile homme enfeigne comment , en

faifant un trait carré à l’endroit où la ligne du milieu

vient rencontrer la face d’un arêtier ou principale

pièce de bois qui en forme Xarête ou 1 angle faillant

,

on s’y prend pour bien faire l’à-bout ou 1 extrémité
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d’uné pièce de ciiarpente coupée à l’équerre ,

&. la

s;or£;e du dêmaigriffement ,
ou entaillement fait a angle

aigu
j

il fait %'oir comment on a la coupe d un eni-

p^nen ou chevron qui ne va pas jufqu au haut du

laite , mais qui eft aCTemblé dans 1 aretief du cote

des croupes , ou parties des bàtimens & pavillons

ordinaires qui ne font point taillées en pignon ,mais

qui font coupées obliquement ;
il apprend comment

en rapportant les diftances à l’élévation de la ligne
,

elle defi-’^ns la place où l’on doit faire les mortaifes.

On remarque encore dans fon Traite la façon de

conflruire les courbes.alongées qui reffemblent a la

partie d’une ellipfe ;
on y voit comment il faut met-

tre des lignes dans le ceintre ou affemblage des pièces

ce bois fur lefquelles on conftruit uns voûte ; l’au-

teur Y démontré l’art de defcendre les lignes à-plomb,

de faire l’élévation des lignes de retombée , de les rap-

porter dans le milieu où les mêmes hauteurs des

lignes qui fe correfpondent fe coupent & forment

une courbe ralongée ;
il explique comment on tire

les lignes tranfverfales qui viennent croifer les lignes

du milieu pour tracer l’aflemblage des noues
( en-

droits où deux combles fe joignent en angle ren-

trant 1 ;
il expofe l’afTemblage des arêtiers il dit

de quelle manière on forme les herfcs de la croupe ,

ou quel eft l’arrangement des pièces de bois qui fe

croifent dans la charpente d’un pavillon carré
;
&

il fait voir le développement de la furface du com-
ble fur lequel porte la latte.

Après avoir montré à faire toutes fortes de traits >

le fieur Fourneau en fait l’application fur divers ef-

pèces de nolets
,
ou enfoncemens formés par la ren-

contre de deux combles de pavillons & d’efcaliers :

mais de cette théorie
,
pafTons à la prat'qee de l’art

de la charpenterie
, & aux détails de fes principales

opérations.

La charpenterie fe divife en quatre efpèces diffé-

rentes
;
la première eft la connoiflance des bois pro-

pres à cet art
;
la fécondé eft la manière de les écar-

rir ; la trolfième en eft l’aflemblage ; & la quatrième

eft celui de les joindre enfemble pour en fabriquer

tqutes fortes d’ouvrages.

Des Bols en général.

De tous les bois que l’on emploie dans la char-

penterie , il en eft qui ne peuvent fe conferver à

l’air
,
parce qu’ils fe fendent , fe déjettent & fe tour-

mentent , foit par les grandes chaleurs de l’été ou
les grands froids de l’hiver , ce qui caufe quelque-

fois des interruptions &des dommages dans les ou-
vrages qui en font faits

;
d’autres qui ne peuvent fe

conferver dans l’eau parce qu’ils fe pourriffent
;
d’au-

tres encore qui ne peuvent fe conferver expofés

tantôt aux ardeurs du foleil
, & tantôt à l’humidité

;

raifon pour laquelle il eft abfolument néceft'aire à un
charpentier d’en connoître la nature & la qualité ,

afin de pouvoir faire un bon choix , & prévenir

par-’à une infinité d’in.convéniens. Pour parvenir à

cette connoiflance, il faut examiner la fitaation des

lorêts
, & comment les bois y font venus

^
ft le
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terrain eft graveleux
,
fablonneux & pierreux , ex-

pofé aux rayons du foleil. Que les arbres foient

éloignés les uns des autres & à découvert
,

les

bois en feront durs
,
francs

,
fecs

,
nets

, & très-bons

pour la charpenterie ;
mais les menuifiers

, fculpteurs

& autres ne pourront s’en fervir à caufe (Je leur

dureté : fi au contraire le terrain eft humide
,
que

les arbres foient preffés & couverts , les bois en

feront trop tendres pour la charpenterie
, mais en

récompenfe feront très-propres pour la menuiferie

& la fculpture
;

auffi l’expérience nous ait-elle tou-

jours montré que les bois expofés au nord & au le-

vant font préférables à ceux qui font expofés au midi

& au couchant ,
à caufe des vents humides qui vien-

nent de ces côtés-là.

Les bois dont on fe fert dans la charpenterie nous

viennent principalement des provinces de Lorraine

,

de Champagne ,
de Bourgogne , de Brie

,
de Picar-

die
,
de Normandie J & quelques autres; les uns

par charrois ,
les autres par bateaux , & d’autres en-

core par flottes
,

félon la commodité des rivières

qui les amènent
,
quelquefois à fort peu de frais : ils-

arrivent ordinairement à Paris tout débités
,
de dif-

férens calibres
,

c’eft-à-dire , en pièces carrées , en

planches
,
en voliges

,
malrrains , lattes

, échalas

& autres. Le .Boiirbonnois & le Nivernois en four-

nilFent aufli , mais non en groffes pièces
,

parce

que les rivières de ces endroits - là ne peuvent

en permettre la navigation. La province d’Auver-

gne & fes environs fourniflbient autrefois beaucoup

de fapins pour la charpenterie ;
mais depuis que Fo»

n’en emploie plus , le coiumerce en eft cefTé.

Le chêne eft de tous les bois celui qui eft le plus

en ufage dans cet art ; on eniployoit beaucoup au-

trefois le fapin & le châtaignier ;
on fe fert encore-

quelquefois , mais fort rarement
,

de bois d’orme,,

de frêne , de hêtre j de charme ,
de tilleul

,
de peu-

plier , de tremble ,
d’aune ,

de noyer , de poirier ,

de cormier 5 neffliers ,
fauvageons , alifiers& autres.

Tous ces bois fe réduifent à trois efpèces différentes:

la première font les bois taillis
;

la fécondé , les.

bois baliveaux ; & la troifième ,
les bois de futaie.

Les bois taillis font ceux qui ne paffent point l’âgs

de quarante ans
, & que l’on coupe pour mettre en

vente. Les baliveaux font ceux qu’on a laiffés fur pied

après la coupe, dont les principaux ou maîtres brins

fe nomment éij/ireawx fur fauche ; on appelle encore

baliveaux fur taillis ^ ceux qui ont depuis cinquante

jufqu’à quatre-vingts ans. Les bois de futaie font de

trois fortes : la première
,
que l’on appelle jeune ou

baffe - futaie ,
dont les arbres font de quarante à

foixante ans ; la fécondé
,
que l’on appelle moyenne

ou demi-futaie , dont les arbres font de foixante à

cent vingt ans ; & la troifième
,
que l’on appelle

grande ou haute-futaie , dont les arbres font de cent

vingt ou deux cents ans ;
après ce temps , on les

appelle bois de vieille-futaie ,
parce qu alors les bois

ne pouvant plus profiter , & commençant a dépérir

par leur trop grande vieillelTe
,
ils ne font plus pro-

pres à rien.
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Il pas moins dangereux de îaLTer trop vieillir

le; arbres, que de les couper trop jeunes
,
puifque

dans le premier cas , ils n’ont plus ni force
,

ni

vigueur, & que dans le dernier, ils font trop petits

& fans force
;

c’eft donc depuis cent vingt iufqu’à

deux cents ans , qu’eft le temps le plus propre pour
la coupe.

Des temps propres pour la coupe des bois ^ & de la

maniéré de les couper.

Pour éviter de tomber dans l’inconvénient d’em-
ployer les bois, trop vieux ou trop jeunes., il' faut,

avant que de les couper , avoir une connoillance
exaéle de leur âge

,
en s’informant d’abord aux gens

des environs, du temps de leurs «JilFérentes plan-
tations & de celui de leur dernière coupe , ou bien
encore par foi-même, en en fciant quelques-uns
par le Ÿ'i^d

, figure première ,
pL I de la Charpenterie,

& comptait les années de leur pouffe par le nombre
de cercles A

,
qui fé trouvent marqués fur le tronc

B , depuis le centre C.
Il eft aifé de concevoir que tous les- végétaux re-

çoivent leur nourriture de la terre
;
que c’eff parle

plus ou moins de cette nourriture qu’ils accroiffent

.

ou dépériffent, puifque l’automne les dépouille tou-
jours des fruits & des feuilles qu’ils avoient reçus
du printemps : la raifon eff que la fraîcheur, de ce
temps venant à diffip.r la sève qui les entretenoit,

empêche le cours ordinaire de leur nourriture, ce
qui fait qu’ils demeurent dans l’inaélion pendant les

hivers
;
c’eft alors que les pores du bois fe refferrent

fe raffermiffent
,
jufqu’à ce que la terre ven'ant à

s’échauffer de nouveau par les-douceurs du printemps,
fournit une nourriture nouvelle

,
qui,, travaillant

avec une telle vivacité entre les bois & l’écorce

,

forme autour, de l’arbre une ceinture d’un nouveau
bois

,
qui eft un des cercles dont nous venons de

par'er, & celui de là dernière année.

Le temps le plus propre pour la coupe- des Bois ,

dit VitriLve
,

eft depuis le commencement de l’au-

tomne julqu’au printemps
,
c’eft -à -dire, depuis le

mois d’oftobre jufqu’au mois de mars, & fur-tout
dans les derniers quartiers de la lune, afin qu’i’s ne
foient pas fi iujets à être mangés des vers

;
parce

que, dit-il
, au printemps

, la tige de tous les arbres
eft comme enceinte des feuilles & des fruits qu’ils

doivent produire
, en quoi ils emploient toute la

vertu de leur fubftance
; & l’humld té dont ’a dil-

pofition du temps les emplit infailliblement
,
les rend

alors beaucoup plus foibles
, femblables à des femmes

dont la fante eft reconnue imparfaite pendant le

temps-de leur groffeffe. La raifon
,
ajoute encore cet

auteur, eft que ce qui a été conçu venant à croître
,

attire à foi la meilleure partie de la. nourriture
,

enforte que tandis que le fruit fe fortifie en mûriffant

,

ce qui l’a produit perd fa force Si de fa fermeté
, ce

que les arbres ne peuvent recouvrer qu’en automne
par le fuc qu’ils retiennent

,
lorfqne les fruits font

mûrs Si que les feuilles commencent à lé flétrir : c’eft

alors que
,
comme les femmes qui. ont accouché

,
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ils reprennent leur prem.ière force ,. & le froid de
l’hiver furvenant., les refferre & les affermit.

Des bois propres à la Charpenterie.

Le fapin, etoit autrefois fort en ufage dans la char-^

penterie
,
à caufè de fon peu de poids dans les bâti-

mens
; mais ayant reconnu que ce bois étoit très—

foible
,
fpongieux, fujet à fe pourrir promptement,.

& fort dangereux dans lès incendies, on l’a aban-
donné. Le châtaignier étoit aulîî fort en ufage , parce

qu’il ne, fe pourrilToit point
, & qu’il étoit ferme 6c.

folide
;
mais étant devenu très-rare en France

,
on

lui a préféré le chêne
,
qui eft fans contredit meilleur,.

& prefqae le l^eul maintenant que l’on emploie dans-

cet art.

On dlvife communément le bois dô charpente en-

deux efpèces
;
l’une fe nomme bois de brin, ôi l’autre

bois de fciage. Le bois de brin
,
jîg’. 2

,
planche 1

,
qui

eft le plus folide
,

eft celui qui
,
demeurant dans fa

groffeur natareüe
,
eft écarri-fur quatre faces A ,

en
lîippriraant les quatre doffes B de l’arbre qui peuvent-

fervir à faire des plates-formes
;
c’èft ainfi que l’on

fait les plus greffes pièces de bois ,. appelées poztrrer ,

qui ont toujours befoin de foltdité pour porter lès-

folives
,
comme nous le verrons dans la iuite. Ces.

pièces ont environ deux, pieds de groffeur , fur fep£-

à hait toifes de longueur ;
d’autres diminuent en

proportion de groffeur & de longueur jufqu’à quinze

à feize pouces de gros
, & environ vingt - quatre-

pieds de long
,
qu'on appelle petites poutres ou pou~

irelles : il en eft encore d’autres qurn’cnt qu’un pied

de groffeur ÿ celles-là fervent dans les combles 6c

dans les planchers des grands appartemens.

Le bois de feiage, jîg-. j, planche / , eft celui qui

eft refendu en plufieurs morceaux à la feie ,
pour

en faire des chevrons
,
poteaux

,
folives

,
limons

d’efcaliers
,
ainfi que des plates-form.es ,

madriers,.

& autres
;

il- eft moins folide que le précé. ent

parce q-ie les fibres du bois n’étant pas ord.nairement

parallèles entreelles, il arrive rarement qu’une pièce

de bois refendue ne foit- traveriee de quelques fils

qui- la coupent ,
ou affamée par quelques noeuds

vicieux; c’eft avec celles-ci que l’on tait toutes les-

pièces qui n’ont pas befoin d’une grande tolidité.

Les plus belles pièces & les mieux taites
,

font',

les plus-droites, d’égale groffeur, fans aubier ,f!ache

,

ni nœuds vicieux, & dont les arêtes font vives:

lorfqa’eiles font tortueufes ,
remplies de flaches ,

d’aubier
,
ou de noeuds vicieux, on les réferve pour

les courbes.

Tous les bois de charpente arrivent à Paris en.

pièces de différentes fortes ;
la première ,

font les

poutres & poutrelles
;
la fécondé , les potea-jx- ; la

traifième
,
les folives ;

la quatrième
,
les chevrons ;

& la cinq'ftème ,
les limons & quartiers tournans

des efcaliers.

Les poutres & poutrelles font toujours en chene

& en bois de bnn pour plus de folidite ;
elles ont de

groffeur depuis i; pouces en carré ,
fur environ 24

pieds- de long, julqn’à 2 pieds, 6c y à 8 toites-de.
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longueur; on s’en fert dans les plaîîcKers des bati-
j

mens pour loutenir la portée des ("olives.

Les poteaux font aulîi toujours en chêne , & por-

tent depuis 4 pouces jufqu’à environ 9 pouces de

ero^T'ev.r
;
on s en fert dans les pans de bois pour

Tes h.iilTerivS des portes & croifées.
. . ,

Les folives fe faifoient autrefois en bois de lapin ;

mais depuis que l’on a reconnu que ce bois etoit

tr.s-foib!e ,
èc fujet au feu & à fe pourrir, on lui a

fubititué le chêne : ces pièces portent ordinairement

l'ix à fept pouces de groffeur ;
mais ayant toujours

plus de largeur que d’épaiffeur ,
elles fervent a loj-

tenir les aires dans les planchers des baîimens.

Les chevrons font quelquefois en bois de châ-

taignier , & le plus fouvent en bois de fapin ou

de chêne t le premier eft fans contredit le meilleur j

parce qu’il ne le pourrit point ,
qu’il n eft pas fort

pefant , & qu’il elt l'olide ;
mais depuis qu’il eft

devenu rare , on ne s’en fert plus le fécond
,
plus

léger, eft aulîi le plus foible ;
on ne laiffe pas néan-

moins de s’en fervir : le dernier ,
quoiqa un peu plus

pefant que les autres, eft néanmoins beaucoup plus

fort 6c folide. Leur grolTeur eft ordinairement de

quatre à cinq pouces en carre ;
on s en fert pour la

couverture des bâtimens.

Les limons & quartiers tournans d’efcalrers font

crdinairement des pièces de bois courbes & tor-

tueufes de différente groffeur , raifon pour laquelle

on les réferve pour ces fortes d ouvrages.

11 faut obferver que la longueur des bois différé

toujours de trois en trois pieds , & leur groffeur a

proportion , depuis 6 pieds jufqn a 50 ;
c eft-à-dire

,

qu’ils font de 6 , 9 , 12 , 15 , 18 , 21 , 2.4 , 27 , 30

pieds & plus
;
paffé cette mefure, leur longueur eft

indéterminée : tous ces bols fe vendent fur les ports

de la Râpée & de l’hôpital à Paris.

En général, le meilleur bois eft celui qui eft fain
,

net 5c de droit fil ,
dont tontes les fibres font à peu

près parallèles aux deux bords des pièces
,
qui n a

aucuns nœuds vicieux
,
tampems ,

aubiers
,
ni malan-

dres ; on peut le connoître après l’avoir Rie par les

deux bouts
,
en prêtant l’oreille d’un cote ,

tandis

que l’on frappe de l’autre ;
fi Is fon eft clair

,
c eft

une marque que la pièce eft bonne ; s’il eft fourd

&. caffé
,
c’eft une marque que la pièce eft gâtée :

qu'lques - uns prétendent qu’avec un peu dhuile

bouillante, on en peut connoître les différentes pro-

priétés.

Il faut que le bois de charpente foit coupé long-

temps avant que d’être employé. S’il eft verd , il

fera fujet à le gercer & à le fendre. Il ne le faut

rendre ni flacheux , ni plein d’aubier
,

ni roule,

réferez !e chêne, foit que vous bâtiffiez fur terre,

foit que vous bâtiffiez dans l’eau. Le châtaignier

n’aime pas l’humidité
;
le fapin fera de bonnes folives.

Prenez garde lorfque vous emploierez des ouvriers ,

qu’ils ne c èlent du bois vieux à du bois neuf Si

vous faites marché au cent ,
ils pourront en employer

plus qu’ii n .- faut
;
en bloc , ils tâcheront de gagner

fur la groffeur fur la quantité ;
àlatoife, vls pro- i

fiteront de la connoiffance des avantages de cette

mefure pour y réduire les bois & s’emparer du fur-

plus. On entend par un cent de bois ,
cent pièces de

bois ,
dont chaque pièce a douze pieds de_ long

fur fix pouces d’écarriflage , ou trois pieds cubiques.

Du bots félon (es efpèces.

On appelle bois de chêne mfiies ou durs ,
ceux

qui , étant venus dans un terrain ferme ,
pierreux ,

fablonneux
,
& fur le bord des forêts ,

eft par con-

féquent d’un fil gros & dur-; c’eft de celui-là que

l’on fe fert dans la charpenterie.^

Bois de chêne tendre ,
eft celui qui ,

étant venu,

dans un terrain humide ,
& a 1 abri du foleil ,

eft

gras, moins poreux que le precedent, & qui a fort

peu de fi!s ^
c*eft pour cela' quon 1 emploie dans la

menuiferie & la fculpture ;
on l’appelle encore boïs

de Vofge ou de Hollande.

Bois précieux & durs
,
font des bois tres-rares de

plufieurs efpèces & de differentes couleurs ,
qui

nous viennent des Indes
,
qui reçoivent un poli tre's-

luifant
, & que l’on emploie dans l’ébénifterie & la

marqueterie.

Bois légers ,
font des bois blancs dont on fe fert

au lieu de chêne ,
tels que le fapin ,

le tilleul &
quelques autres

,
que l’on emploie dans les

chers ,
les cloifons ,

&c. pour en diminuer le poids.

Bois tortueux
y

eft celui qui y étant de differente

forme, & dont les fils étant courbés ,
eft réferve

pour faire des courbes & autres parties ceintrees.-

D'U bois félon fes- façons.

On appelle bois en grume ,
un bois ebranche

,
dont

l’a tige n’cft point écarrie
;
on l’emploie de fa groffeur

pour les pieux & palées de pilotis.

Bois de brin ôu de tige ,
eft celui dont on a ote

feulement les quatre doffes flaches.

Bois de feiage ;
celui qui eft propre a refendrô

oir qui eft débité à la feie
,
pour en faire des mem-

brures ,
chevrons ou planches.

Bois d’écarrijfage , eft.celui qui eft écarri, & qui

,

au deffus de fix pouces de groffeur , change de nom-

félon les diraenfions.

Boïs de refend, eft celui que l’on refend’ par éclat

pour en faire du mairrain,des lattes ,
contrelattes

échalàs ,
bois- de boiffeaux , & autres chofes fem-

blables.

Bois méplat

,

eft celui qui a beaucoup plus de lar-

geur que d’épaiffeiir, tels que les membrures de’

menuiferie , &c.
Bois d’échantillon , font des pièces de bois d&s

groffeur & lo'ngueur ordinaires
,

telles qu on les-

trouve dans les chantiers des marchands.

Bois refait i eft celui qui , de gauche & de flache'

qu’il éîoit
,

eft- écarri & drelTé fur fes faces au

cordeau.

Bois lavé ,
eft celui dont on a ôté tous les traits

avec la befaiguë ou le rabot.

Bois corroyé ,
eft celui qui eft repaffé au rabot.

Bois affoibli eft un bois dont on a beaucoup
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fupprimé de fa forme d’écarriffage

,
pour lui donner

celle d’une courbe droite ou rampante, ou à deffein

de former des bolTages aux poinçons des corbeaux

,

aux poteaux des membrures
, Sic-

Bois apparent, eft celui qui, étant mis en œuvre
dans les planchers, cloifons ou pans de bois, n’eft

point recouvert de plâtre.

Du bols félon fes qualités.

On appelle bois fain & net
,
celui qui n’a aucuns

nœuds vicieux
, malandres ,

gales
, fiftules

,
&c.

Bois vif, celui dont les arêtes font bien vives &
fans Hache

,
& où il ne relie ni écorce, ni aubier.

Du bois félon fes defauts.

On appelle bois blanc , celui qui , tenant de la

nature de l’aubier
,
fe corrompt facilement.

Bois fâche , eft celui dont les arêtes ne font pas

vives
, & qui ne peut être écarri fans beaucoup de

déchet : les ouvriers appellent cantibay celui qui

n’a du Hache que d’un côté.

Bois gauche ou deverfé ,
eft celui qui n’eft pas droit

par rapport à fes angles & à fes côtés.

Bois bouge ou bombé

,

eft celui qui a du bombe-
ment , ou qui courbe en quelque endroit.

Bois qui fe tourmente

,

eft celui qui fe déjette ou fe

cauffine
,
lorfqu’il sèche plus d’un côté que de l’autre,

dans un endroit que dans un autre
,
fur-tout lorfqu’il

eft expofé au foleil ou à la pluie.

Bois noueux oa nouailleux, eft celui qui a beaucoup
de nœuds

,
qui quelquefois font caffer les pièces lorf-

qu’elles font chargées de quelque fardeau
,
ou lorf-

qu’on les débite.

Bois tranché, eft celui dont les nœuds vicieux ou
les fils font obliques

, & qui traverfant la pièce , la

coupent & l’empêchent de réfifter à la charge.

Bois roulé

,

eft celui dont les cernes font féparées

,

êc qui ne faifant pas corps n’eft pas propre à débiter :

ce défaut arrive ordinairement
,
iorfque dans le

temps de la fève il a été battu par les vents

Bois gelif

,

eft celui qui ayant été expofé à la ge-

lée ou aux ardeurs du fokil
,

eft rempli de fentes

& de gerçures.

Bois carié ou vicié ,
eft celui qui a des malandres,

gales ou nœuds pourris.

Bois vermoulu
,

eft celui qui eft piqué de vers.

Bois rouge ,
eft celui qui s’échaufe & qui eft fujet

a fe pourrir : ce bois eft encore rempli d’une infinité

de petites taches blanches, rouHes & noires; ce qui

lui fait donner le nom de pouilleux par les ouvriers

de quelques provinces.

Bois mon en pied ,
eft un bois qui eft fans fubftance,

& qui n’eft bon qu’à brûler.

De la. manière d' écarrir les bois.

Il y a deux manières d’écarrir les arbres : l’une en

fupprimant les doffes Haches B , fig. 2 pi. 1

,

en les dé-

bitant à la feie
;
& l’autre,en les charpentantd’un bout

a l’autre avec la coignée. La première, beaucoup plus

pfompte & plus facile ,
eft celle dont on fe fert le

plus femvent ;
d’ailleurs , ces quatre doffes B , fg. 2
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qui reftent font encore très-propres à faire des pis*
teformes

, madriers & autres planches
,
qui , dans

le dernier cas
, font réduites en copeaux.

Lorfque l’on veut écarrir les bois , il eft abfolu-
ment néceffaire de les tracer avant

, en tirant géomé-
triquement toutes les lignes qui doivent fervir de
divifions droites & régulières

,
que l’on fuit après

avec la feie ou la coignée.

Pour y parvenir
,
ainfi que pour toutes les opé-

rations quelconques que l’on a ày faire
,
iliaut com-

mencer d’abord par les mettre en chantier , c’eft-à-

dire
,
placer

,
par exemple, la pièce de bois A ,

fiS' 4 >
planche 1 , que l’on veut travailler

,
fur deux

calles B ou autres pièces de bois carrées ou méplates
que Ion appelle chantier de bois , ce qui la faifant

mieux porter la rend beaucoup plus folide: la raifon
eft premièrement

,
qu’il eft peu de terrain parfaite-

ment uni
; fecondement

,
qu’il eft auffi très-peu de

pièces de bois parfaitement droites : raifons pour
lefqueües il ne peut ainfi porter folidement

; car fi

on la pofoit fimplement à terre
, elle pirouetteroit

& tourneroit çà & là au gré des outils ou autres inf-

trumens avec lefquels on opéreroit : de plus , étant
un peu élevée

,
on eft plus à fon aife pour les dif-

férentes opérations que l’on veut y faire.

Cette pièce de bois A
, fig. 4, f , St. 6 planche /,

étant en chantier , on en ôte d’abord l’écorce
;
en-

fuite les deux extrémités C & D étant fciées bien
carrément , on y trace par chaque bout un carré de
la groffeur que la pièce de bois peut porter

, en ob-
fervant qu’ils fe regardent Scfoient tous deuxplacés
bien jufte fur le même plan. La géométrie-pratique

enfeigne plufieurs manières à cet effet
; mais la plus

courte & la plus sûre eft d’abord de tracer par un
bout C un carré

;
enfuite , pour faire que celui qui

doit être placé à l’autre extrémité D foit fur le même
plan du précédent , il fufRt d’en avoir un côté E
fur le même plan d’un des côtés de celui de l’extré-

mité C de la pièce
,
une règle F parallèle à un des

côtés du carré C déjà tracé
, & placer enfuite par

l’autre bout une fécondé règle G parallèle à la pre-

mière
,
& d’après cette dernière tirer une ligne E

parallèle pour former le côté E que nous cherchons ;

ce côté ainfi trouvé
,

il eft bien facile maintenant

d’achever le carré : les deux carrés ainfi tracés , il

faut tirer d’un bout à l’autre de la pièce de bois ,

fig. $ ,
des lignes qui correfpondent à leurs côtés A Sc

B
;
cette opération fe fait de deux manières.

La première J, beaucoup plus prompte, plus fa-

cile & plus jufte que toutes les autres , & celle

que l’on emploie le plus fouvent , fur-tout lorfque

les pièces de bois font longues Sc mal faites
,
fe fait

ainfi : on frotte d’abord de noir ou de blanc de craie

un cordeau A & B , meme figure ,
que l’on pofe le

long de la pièce , ajuftant les deux bouts À & -B

fur l’extrémité des lignes qui forment les carrés ;

enfuite
,
prenant le cordeau par fon milieu C , on

le tend én l’élevant de bas en haut, & on le lâche

auffi-tôt
; ce cordeau retombant avec rapidité lur

la pièce de bois fut laquelle il pofe , fe depomile
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d’une partie da noir ou du b;anc dont il ctolt re»

vêtu
,
pour le communiquer à l’endroit où il eit

retombé ,
ce qui forme une ligne parfaitement

droite ;
ce que l’on réitère fur les quatre faces.

^

La fécondé ,
dont on ne fe fert prefque jamais

,

à moins que les pièces de bois ne foient fort courtes

,

eft de placer au lieu de cordeau une règle un peu

plus longue que la pièce de bois ,
dont les deux bouts

font aum pofés fur l’extrémité des lignes des carrés,

enfuite avec une pierre de craie ,
ou mieux une

pierre noire, qui, parce qu’elle s’efface moins facile-

ment que les autres ,
eft celle dont on fe fert le

plus fouvent dans la charpenterie ,
on tire une ligne

d’un bout à l’autre de la pièce
;
ce que l’on réitère

auffi fur les quatre faces-

Ces quatre lignes tirées ,
on refend la piece , de

laquelle on retire les deux doffes D & E oppofées

l’une à l’autre.

Ceci fait, jig. on tire avec le cordeau fur les

deux côtés fciés ,
de nouvelles lignes AB & C D

qui aboutiffent aux deux autres côtés de chacun des

carrés , & on refend la pièce comme auparavant

,

de laquelle on retire auffi les deux autres doffes E &
F , ce qui rend la pièce de bois carrée ,

de ronde

qu’elle étoit.

De la maniéré de débiter les bois,

La manière de débiter les bois ,
telle qu on le voit

en a dans la vignette de la première planche, eA fort

fimple; ellene confifte qu’à arrêter bien folidement

la pièce de bois que l’on veut refendre, fur deux

forts tréteaux de bois d’affemblage ,
& à la fcier en-

fuite avec la fcie à refendre. Nous allons donner la

defcrlption d’une ingénieufe machine à l’eau pour

débiter les bois.

Defcription déun moulin à débiter les bois.

La planche XlLl repréfente le plan & 1 élévation

intérieure prife fur la longueur j
la planche XXII

,

le

plan fouterrain & l’élévation intérieure prife fur la

largeur d’un moulin exécuté en Hollande, propre a

débiter des pièces de bois. Cette machine pratiquée

dans un bâtiment couvert
,
partie dans la terre , &

partie hors de terre, eft compofée d’une roue<î mue

par un ruiffeau , au milieu de laquelle eft un grand

arbre b porté fur deux tourillons appuyés d’un côté

fur un mur c , & de l’autre fur un fupport d foutenu

de fommiers & de liens portant un rouet denté e
, en-

grenant dans deux lanternes/'& g' , dont la première

porte avec foi un treuil h porté fur deux tourillons

appuyés fur des fupports i Si. k foutenus de fom-

miers & de liens ayant un cordage l fervant à amener

les pièces de bois m fur des rouleaux ou traîneaux;?.

Lorfque ces pièces m font amenées affez près de la

machine , on lève l’arc-boutant o , & le fupport k

à charnière par en bas n’étant plus retenu ,
s’éloigne

auffitôt de fa place , & entraîne avec foi la lantei^ f,

qui n’engrenant plus dans le rouet e ,
ceffe de faire

tourner fon treuil h , & d’amener la pièce ot. L’autre

lanterne g porte une manivelle coudée p

,

qui ayant
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fes tourillons appuyés fur des fuppÆrts </ ,
fert en

tournant à manœuvrer par un tirant r attaché a la

traverfe inférieure d’un châffis /, mouvant de haut en

bas dans deux couliffes / arrêtées à' demeure fur une

pièce U attachée au plancher & à une autre fupé-

rieure v ,
plufleurs fcies x attachées haut &. bas aux

deux traverfes ‘du châffis ,& s’étendant plus ou moins

par le fecours des vis y La pièce de bois a que 1 on

veut fcier ,
arrêtée par fes deux extrémités avec des

liens b fur des traverfes c, pofees a demeure fur un

châffis compofé d’entretoifes d & de longrines e

,

gliffant d’un bout à l’autre fur un châffis a couliiie f j

fps dents pratiquées au deffous des longrines e

,

s’engrenant dans deux lanternes g montées fur un

arbre h, à l’extrémité duquel eft une petite roue

dentée i, qu’un échappemment k. fait tourner d une

dent à' chaque vibration montante des fcies font

avancer à'mefure la pièce de bois a , & le châffis d

fur lequel elle eft portée.

Des affemblages.

On appelle ajfemblage de charpente , î union de

plufieurs pièces de bois enfemble. Il en eft de deux

fortes : les uns
,
que Ton appelle ajjemblages a tenons

& mortaifes ; les autres , affèmhlages à queue ctaronde.

Les premiers fe divifent auffi en deux efpeces 1 1 une,

qu’on appelle à tenon & mortaife ,
carré ou

droit ; S>C l’autre
,

ajfemblage à tenon & mortaife en

about. Les premiers fe font de deux maniérés diffe-

rentes
;

la première, fig. y , fl II 3 ^ fupprimant

les deux tiers de Fépaiffeur de la piece de bots par

fon extrémité a
,
qu’on appelle alors tenon ,

que 1 on

nourrit quelquefois au collet d’une petite maffe de

bois P 3 fig, P fis- »
qu’on y îaiffe. La mortaife c

eft un trou toujours de la forme du tenon ,
fait dans

le milieu d’une autre pièce de bois a deflein de \y

contenir, pour iormer de ces deux pièces ce quon

appelle un afiemblage

,

que l’on perce dun trou pour

y enfoncer une cheville de bois
, fig. 8.

La deuxième, /g. n , diffère- de cette dernière

,

en ce que fon affemblage eft placé à l’extremite de la

pièce , formant une efpèce d’équerre ,
raifon pour

laquelle on Iaiffe toujours au bout de la mortaife

une épaiffeur de bois que l’on fupprime au tenon

,

& cela pour donner plus de force & de folidité à la

mortaife.

Il arrive quelquefois que pour rendre ces fortes

d’affemblages encore beaucoup plus forts, fur- tout

lorfque les pièces de bois qui portent les mortaifes

font affez fortes, qu’au lieu d’un feul tenon & d une

feule mortaife on en fait deux ; ce qu on appelle

alors ajfemblages doubles.

Les affemblages en abont font ceux jîg. 12 , 13 ,

14, If Si ( 5 ,
dont les tenons font coupés en onglet

,

de manière qu’étant ajuftés dans leurs mortailes , les

deux pièces forment un angle aigu : on les appelle

ainft
,
parce que leur plus grand poids eft appuyé

fur le bout du tenon
j

auffi entaille-t-on quelquefois

pour cela le bout de la pièce a , fig. 14 S>L if

,

qui

porte le tenon dans celle c qui porte la mortaife

,
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ce qui donne à cet affemblage toute la folidité que
Ion peut defirer.

On peut suffi
, comme aux précédens , doubler

les tenons, J?g. de ces fortes d’affemblages.

li eft encore une autre efpèce d’afferablage en

about, yzg". tj &i i8

,

mais fans tenon & mortaife
;

ce n’eft autre chofe qu’une pièce de bois coupée en

talut par fon extrémité inférieure
,
portant une efpèce

de petit tenon pointu
,
dont le bout entre dans la

mortaife f, & le refte fe trouve entaillé un tant foit

peu dans la pièce inférieure g, quelquefois foutenus

par une autre pièce de bois alfemblée à tenon &
mortaife , & pofée verticalement.

Le dernier des affemblages eft -celui nommé à

queue d’aronde
, fig. ip & 20 ; c’eft l’union de deux

pièces de bois par leur extrémité, dont l’une porte

une efpèce de tenon évafc en c
, fig. ip, qui entre

dans une efpèce de mortaife d à jour
,
de même

forme & figure que le tenon
,
ajuftés enfembie ene,

fif!-
20 , tel que cette figure le repréfente. Cette forte

d’affemblage n’eft pas des plus folides
,
puifque pour

faire les tenons d’une part
,
& la mortaife de l’autre ,

ces deux pièces fe trouvent prefque coupées dans

cet endroit
;
mais comme on ne s’en fert ordinai-

rement que pour les plates-formes appeléesfiabli'eres

,

qui portent le pied des chevrons des combles
,

comme nous le verrons dans la fuite
, & qu’ainfi fe

trouvant appuyées d’elles-mêmes fur les murs , cet

affemblage eft |’uffifamment foiide pour les retenir

par leurs extrémités , & les empêcher de s’écarter

au-delà des murs.

I)e la manière de faire un affemblage à tenon &
mortaife.

Lorfque fon veut faire un affemblage à tenon

& mortaife , 22 ,
il faut tracer fun & l’autre fur

la même mefure, c’eft-à-dire, que û l’on commence
par le tenon, il faut tracer la mortaife de la même
meiure que le tenon ; & réciproquement fi l’on

commence par la mortaife ,
il faut tracer le tenon

fuivant la mortaife.

La fig. 22 eft Faffemblage que fon veut faire
;

aSib
, fig. 21, font les deux pièces de bois que fon

veut affembler; a, eft la pièce qui doit porterie te-

non par une de fes extrémités ; & eft celle qui doit

porter la mortaife Ainfi
,
comme il eft indifférent de

commencer cet affemblage par fun ou par faiure
,

comme nous venons de le voir : nous allons le com-
mencer par le tenon.

De la fnanipre de faire les tenons.

Pour faire un tenon , il faut d’abord le tracer

en a
, fig. 25, ce qui fe fait en tirant une ligne d æ e

carrément de chaque coté de la pièce de bois
,
de

la longueur que fon veut faire le tenon ; & enfuite

divifant fa largeur tant deffus que deffous en trois

parties égales d æ e
,
on en donne une au tenon

,

placée ici au milieu en a : ceci fait
,
on tire une

ligne b de chaque côté oppofé l’un à fautre, qui

enfembie vont joindre les deux lignes d 4 e des deux
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autres cotés

;
enfuite avec une fcié

, on coupe la
pièce b de chaque côté bien carrément jufqu’au
tiers 4, que l’on fupprime avec fébauchoir, &. que
fon écarrit après avec labefaiguë, pour en former le

tenon, fig. 24 ,
que l’on vouloit faire.

Si fon vouloit faire un tenon double
, fig. zf Sc

26
, au lieu de diviier la largeur de la pièce de bois en

trois parties égales
, il fau droit la divifer en cinq

b 4 c 4 4 d , en donner une à chacun des tenons
4 & 4 4; les deux pièces b de part & d’autre fe cou-
pent & fe fuppriment

, comme au précédent tenon ,

avec la foie; & pour foparer la partie c entre les

deux tenons, il faut percer tout au' travers de la

pièce en c un. trou de tarière, & enfuite la foier par
le bout d des deux côtés avec la foie , en fuivant

les deux lignes tracées qui féparent les deux tenons;
alors cet intervalle c ne tenant prefque plus à rien

,

on le fait partir facilernent en frappant fur le bout:
ceci fait , on écarrit les deux tenons comme nous
l’avons vu pour celui de \difig. 24 , avec la befaiguë

,

tel qu’on le voit dans la fig, 26.

De la manière de faire des mortaifes.

Une mortaife , comme nous favons déjà vu,
eft un trou méplat , fait dans une pièce de bois

pour recevoir le tenon dont nous venons de parler ;

ce qui forme un affemblage
, fig. 22.

Lorfque Ton veut faire une mortaife
, & que la

tenon
. fig. 24.^ fe trouve déjà fait

, 11 faut mettre eu
chantier la pièce de bois;, fig. 2y, fur laquelle on veut
faire la mortaife

;
enfuite prendre fon épaiffeur a ,

fig. 24 , & la porter en a ,fig. 27 ,
au milieu

,
fi le te-

non 4,^^. 24, eft au milieu de fa pièce de bois b ;

enfuite prendre la largeur a c
, fig, 24, & la porter

en 4 c, fig, 27, ce qui fait la m.efure de la mortaife.

Si le tenon a, fig. 24, fe trouvoit plus d’un côté que
de l’autre, il faudroit commencer par prendre la lar-

geur d, même fig, & la porter en d,fig. 27 ,
fépaif-

l'eur du tenon 4
, fig. 24 , & la porter en a

, fig. 27 ;

& fl les pièces de bois
, fig. 24 27 ,

font d’égale

groffeur
,

la partie e
, fig. 24, qui refte

,
fi l’opération

eft jufte
, fera égale à celle e, fig-py.

. La mortaife a
, fig. 28 ,

ainfi tracée , il faut y per-

cer des trous a a a^ fort près les uns des autres ;

d’abord verticalement, & après obliquement de part

& d’autre
,

fur tous les fons d’une profondeur égale

à la longueur du tenon , avec une tarière ou lafferet

,

dont la grofteur ne doit point excéder fépaiffeur de

la mortaife que l’on écarrit enfuite intérieurement

avec la befaiguë, pour lui donner la forme qu’elle a

en A , fig.
^ _

Si le tenon étoit double , comme celui a ^ a a

de la 2(5, il faudroit auffi tracer deux mortaifes

a^ a a, fig. qo, fune près de l’autre, en prenant la

largeur b, fig. 26

,

& la portant en b
, fig. po

,
fépaif-

feur du tenon a
, fig. 26 , en a, fig. 50 ,

fintervalle 4

des^eux tenons a, aa ^ fig. 26 , en e,
fi.g 30, fépaif-

feur du deuxième tenon a a, fig. 26 , en a a
, fig. 50 ;

Sl fi les deux pfièces de bois
, fig.

26 Sa qo ,
font d’é-?

gale groffeur , & que l’on ait opéré jufte, la partie d t
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qui refis de part & d’autre , doit être auffi égale : ces

deux mortaifes fe font chacune de la manière que
nous a'V'ons vu celle de la 2S ,

8c lorfqu’elles font

faites, elles doivent relTembler à celles a, a ^ a de
la 3 ,.

Comme les afTemblages en about ne diffèrent des
affemblages carrés que par leur inclinaifon, & que
pour cette raifon les uns ne font pas plus difficiles à
taire que les autres; nous ne parlerons en aucune
façon de la manière de les faire , ce que nous avons
dit pour les uns pouvant très-bien fervir pour les

autres.

Des ouvrages de charpenterie.

Les ouvrages de charpenterie étant d’une très-
grande étendue , nous les diviferons en quatre parties
différentes. La première aura pour objet la conftruc-
tion des bitimens : la fécondé celle des ponts ; la troi-

fième celle des machines : & la quatrième celle des
vaiffeaux

, navires, bateaux, 6’c.

Des ouvrages de charpenterie pour les hâtimens.

Les ouvrages de charpenterie pour les bâtimens

,

font les pans de bois, les cloifons
,

les planchers,
les efcaliers

, les combles, les lucarnes, &c.
Mais avant de paffer à l’examen de ces différentes

parties de l’art de la charpenterie
,

il convient de
taire connoître plus particulièrement quelques prin-
cipales pièces de charpente.

Chevalement^ efpèce d’étai compofé d’une ou de
plufieurs pièces de bois; c’eft avec le chevalement
qu on foutient les étages fupérieurs

,
quand il s’agit

de reprendre un bâtiment fous œuvre. 11 eft compofé
pièces de bois horizontales qui traverfent

le bâtiment, qui font foutenues en deffous par des
des chevalets ou des étais ordinaires

, & qui portent
en 1 air toute la partie du bâtiment qu’il s’agit de
conferver

, & fous laquelle il faut travailler.

Les chevrons, pièces de bois qui s’élèvent par
paires fur le toit

,
fe rencontrent au fommet, &

forment le faîte.

Les chevrons ne doivent pas laiffer entre eux plus
de douze pouces, & il a été ordonné par le parle-
ment d Angleterre pour les principaux , qu’ils au-
roient depuis douze pieds fix pouces jufqu’à quatorze
pieds fix pouces de longueur

, cinq pouces de largeur
en haut, & huit en bas, & fix pouces d’épaiffeur

;

depuis quatorze pieds fix pouces jufqu’à dix-huit pieds
fix pouces de long, neuf pouces de large en bas &
fept en haut, & fept pouces d’épaiffeur; depuis dix-
huit pieds fix pouces de long

j
ufqu’à vingt-un pieds fix

pouces
, dix pouces de largeur au bas , huit par en

haut, & huit d’épaiffeur.

Et pour les fimples de fix pieds fix pouces de long

,

qu ils auroient quatre pieds trois pouces en carré
;

de huit pieds de long
,
quatre pouces & demi & trois

pouces un quart carrés.

Le chevron de cheron eft formé de pièces de bois
qui font placées d’un bout fur les plates-formes

,
qui

vont jufqu’au faîtage du comble
, & fur lefqiielles
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les couvreurs attachent Jeurs lattes pour la tuile &
l’ardoife.

Le chevron de croupe eû. celui qui va depuis le hautdu
poinçon jufque fur la plate-forme qui eft fur le mur.

La panne, pièce de bois de fix ou fept pouces en
carré

,
entre deux jambes de force

, & entre le faîte

& l’entablement
,
fur laquelle pofent les bouts des

chevrons qui ne pourroier.t pas être affez longs
pour aller du haut du toit jufqu’en bas , ou allez forts

pour foutenir les laftes & l’ardoife
,
ou les tuiles.

Comme les pannes font des pièces de bots pofées

horizontalement le long des demi-toîts, enforte que
les chevrons fupérieurs & inférieurs s’appuient fur

elles, chacun par une de leurs extrémités', elles doi-

vent s’oppofer à l’effort que fait le toit pour perdra

fa' reéfitude & fe fléchir. Mais le plus fouvent elles

s’y oppofent inutilement , & d’autant moins qu’elles

tendent elles-mêmes à fe fléchir par leur propre

poids. Auffi eft-il très-commun de voir des toits qui

fe démontent & fe courbent, d’où s’enfuit la ruine

du faîte, & tout ce qu’il eft aifé d’imaginer d'incon-

vénient.

On pourroit faire les pannes plus fortes & d’un

plus gros écarriffage
; mais ce remède feroit cher

& chargeroit beaucoup le toit ;
il y auroit peut-être

encore d’autres remèdes que nous omettons, pour,

en venir à celui qu’à propofé M. Couplet.

Il faut , félon lui ,
faire enforte que Izpanne ait petr

à travailler
,
que même elle ne travaille point du

tout
, auquel cas on pourroit abfoîument s’en paffer ;

& ce ne fera plus qu’une sûreté de furcroît
,
qui par

conféquent pourra être auiîi petite & coûter auffi

peu qu’on voudra.

Cela fe trouvera
,

fi le toit eft compofé de deux

parties diftinâes qui foient parfaitement en équilibre ,

c’eft- à -dire
, telles que tout l’effort de l’une foit

foutenu & contrebalancé par l'autre.

Pour cet effet
,
on voit d’abord qu’il faut que le

toit foit brifé , ou en manfarde. Deux chevrons du
même demi-toit, l’un fupérieur, l’autre inférieur,

qu’on fuppofe égaux ,
s’appuieront l’un contre l’autre

à l’endroit où le toit eft brifé, & on fera la panne

qu’on appelle alors panne de brifis. Le chevron fupé-

rieur s’appuie par fon extrémité fupérieure contre un
chevron de l’autre demi-toît

;
& l’inférieur s’appuie

par fon extrémité inférieure contre la fablière ,
dans

cet état
,
les deux chevrons s’arc-boutent l’un contre

l’autre
; & il s’agit de les mettre en équilibre.

L’effort vertical du chevron fupérieur pour tom--

ber, étant foutenu par le chevron de l’autre côté qui

en a un pareil , il ne lui refte que l’effort horizontal

,

par lequel il tend à faire tourner le chevron inférieur

fur fon point d’appui de la fablière , & par conféquent

à la renverfer de dedans en dehors : cet effort eft ho-

rizontal
; & comme il agit fur ce point fixe de la fa-

biière , il agit d’autant plus puiflamment qu’il en eft à

une plus grande diftance
;
ce qui fe détermine par le

lieu où eft le centre de gravité du chevron à l’égard

de ce point fixe. C’eft-là un bras de levier par lequel

il faut multiplier l’efi'ort pour avoir l'énergie du che^

Yyy
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vron fupéneuf : d’un autre côté

,
l’inférieur réfifle par

fa pefanteur à l’eftort du fupérieur ^ i! aauffifonbras
de levier par rapport au même point fixe

j
car fon

centre de gravité
,

oii réfide toute fa force pou.r ré-

fifter , lui donne auffi une diftance à l’égard de ce
point

, & par conféquent une énergie de même na-
ture que l’autre. Après cela, ce n’eft plus l’affaire que
de l’algèbre & du calcul

, de trouver les expreffions

des efforts & de leurs bras de leviers , & de prendre
les deux énergies pour égales

,
puifqu’elles doivent

l’être dans le cas de l’équilibre cherchée Hifl, de FAcad,
des Scienc. année 1731.

La-panne de bûfis eft donc celle qui foutient le pied
des chevrons à l’endroit où le comble eft brifé

, & qui
reçoit les chevrons du brifis

,
comme dans les combles

en manfarde ou combles brifés.

Pouire ; groffe pièce de bois qui efttre dans un bâ-
timent, & qui foutient les travées des planchers. Il

y en a de différentes longueurs& groffeurs : celles qui
font en mur mitoyen doivent, fuivant la coutume
de Paris

, article 208
,
porter plutôt dans toute l’épaif-

feur du mur
,
à deux ou trois pouces près

,
qu’à moitié,

àmoins qu’elles ne foientdireftement oppofées à celles

du voifin. En ce cas
,
elles ne peuvent porter que dans

la moitié du mur;& on foulage leurs portées, de
chaque côté

,
par cles.corbeâux de pierre

, en mettant
une table de plomb entre les deux bouts, pour em-
pêcher qu’elles ne s’échauffent & ne fe corrompent.
On nejo fert guère dans les planchers de ces poutres

,

mais de folives paffantes qui fe pofent fur les murs.
Voilà ce que nous ont appris fur les poutres les

maîtres dans l’art de bâtir. Les autres connoiflances
qu on à touchant les poutres

,

font dues aux phyficiens.
Ces connoifTances concernent l’effort dont celles de
différentes longueurs font capables. Nous allofts ex-
pofer ici ce que MM, Couplet

,
Bernoulli & Parent

,

ont d écouvert.
1°. La réfiftance totale de chaque poutre eft le pro-

duit de fa bafe par fa hauteur. 2°. Si les bafes de deux
poutres font égales en longueur

,
quoique les longueurs

& largeurs en foient inégales , leur réfiftance fera
comme leur hauteur. D’où il fuit qu’une poutre pofée
de champ

,
ou fur le plus petit côté de fa bafe

,
réfif-

tera plus que pofée fur le plat, & cela en raifon de
1 excès de hauteur que cette première fituation lui

donnera fur la fécondé. On fera fans doute furpris

,

apres cela
,

qu’on pofe les poutres fur le plat dans les

bâtimens : mais comme il eft important qu’elles aient
une certaine affiette

, on préfère cette fituation
,
parce

qu elle eft plus convenableque l’autre. 3°. Si la femme
cotés des baies de àexm poutres qû. égale, que ces

cotes aient
,
par exemple ,i2 & 12, ou ii & 13, ou

30 & 14 , ou 9 & II), &c. de forte que la fomme foit

toujours de 24 pouces
, & que les poutres foient tou-

joup pofées de champ , on trouve en fuivant cette
«fpèce de fuite, que dans la première poutre qui auroit
32 & 12, la réfiftance eft 1728 , & la folidité 144 ;

ce qui donne le rapport de la réfiftance à la folidité ou
pelanteur

, comme 12 à 1. Ainfi, en fe fervant de
la dernière poutre qui auroit i & 23 , la réfiftance fe-
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roit ^29,& îa folidité 23. Par conféquent la première
poutre

,
qui feroit qnarrée

, auroit , par rapport à fa

pefanteur
,
près de deux fois moins de force , c’eft-à-

dire , de réfiftance que la dernière. Et dans les poutres

moyennes, cette réfiftançe comparée à fa pefanteur,

iroit toujours en augmentant depuis la première juf-

qu’à la dernière : c’eft ce qu’on va voir dans la table

fuivante. On peut confulter auffi à ce fujet les Mé-
moires de FAcadémie royale des Sciences de tyoy 6*

de iyo8 , & le Taité de la Charpenterie & des bois de

toute ejp'ece
,
par M. Mathias Méfange.

Table du rapport de la force des poutres à leurfolidité.

Dimenfion des Expreflion de la force ExprefTion c

poutres. OU réfiftance. folidité,

Zargeur. Hauteur*

poucesi» pouces»

12 1% 1728 144
I I 13 1859 J 43
lO 14 3960 140

9 ^5 2023 32 Ç

8 16 2048 128

7 17 2023 119
6 18 1944 108

5 19 3805
'

93

4 20 1600 80

3 21 1323 63
2 22 968 44
I 23 529 ^3

Poutre année ; c’eft une 'poutre fur laquelle font af-

femblées deux décharges en à- bouts , avec une clé ,

retenues par des liens de fer. Cela fe pratique quand

on veut faire porter à faux un mur de refend
,
ou lorf-

que le plancher eft d’une fi grande étendue
,
qu’on eft

obligé de fe fervir de cet expédient, pour foulager

la portée de lapoarre, en faifant un faux plancher

par delTus l’armature.

La poutrefeuillée eft celle qui a des feuillures ou des

entailles
,
pour porter par cet eneaftrement le bout

des folives.

La poutre quarderonnée ; poutre fur les arêtes de la-

quelle on a pouffé un quart de rond
,
une doucine

ou quelque autre moulure entre deux filets
;
ce qui

fe fait plutôt pour ôter la flache
,
que pour ornement.

La poutrelle, petite poutre de 10 à 12 pouces, qui

fert principalement à porter un médiocre plancher.

La folive ; pièce de bois
,
de brin ou de feiage, qui

fert à former les planchers ;
il y en a de plufieurs

groffeurs, félon la longueur de leur portée. Les

moindres folives font de
5 à 7 pouces de gros; pour

les travées depuis 9 jufqu’à 13 pieds. Les folives de

1 3
pieds ont 6 pouces fur 8 ; celles de 21 pieds ont

8 pouces fur 10 ; celles de 24 pieds, 9 pouces fur 1 1;

& celles de 27 pieds, 10 pouces fur 12: ces propor-

tions font générales dans toutes les folives. Dans les

folives ordinaires & celles d’enchevêtures , elles ne

font pas tout-à-fait les mêmes , comme on le verra

dans la table fuiyante»
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Table des dimenfions des folivei

longueur.

> eu égard à leur

folives d’encbevêture , folives ordinairesi

longueur. largeur. hauteur. largeur. hauteur.

6 pieds. 5 pouc. 7 pouc. 4 pouc.
. 5

pouc.

9 6 7 4 6

12 6 8 5 7
15 8 9 6 7
18 9 10 6 8

21 IQ 1

1

7 8

M II 12 8 9

Les folives d’une grande portée doivent être liées

enfemble avec des liernes entaillées & pofées en
travers par deffus

, ou avec des étréfiUons entre cha-

cune. Selon la coutume de Paris
,

article 206 ,
il n’y

a que les folives d’enchevêture qu’on peut mettre dans

un mur mitoyen
, 6c dans un mur même non mi-

toyen
; mais elles doivent porter fur des fablières. On

les pofe de champ , & à diftances égales à leur hau-
teur

; ce qui donne beaucoup de grâce à leur in-

tervalle. Le mot de folives vient du vcioxfolum , plan-

cher.

Solive de brin ; folive qui eft de toute la longueur
d’un arbre équarri.

Solive de fciage ; folive qui efl: débitée dans un gros

arbre
, fuivant fa longueur.

Des pans de bois. On appelle pan de bois l’nnion

de toutes les pièces de charpente qui compofent la

façade d’un bâtiment : ce genre de bâtir occupe à la

vérité beaucoup moins de place qu’une maçonnerie
en pierre ou en moilons

, chofe fort avantageufe
dans les endroits où le terrain eft petit & fort cher ;

maïs en récompenfe il eft plus fujet aux incendies

,

& n’eft pas , à beaucoup près
, fi propre ni fi durable.

Il en eft de deux fortes
; les uns appelés à bois appa-

rens, font ceux dont les bois font à découvert, &
fans être enduits de plâtre : les autres appelés à bois

recouverts, font ceux dont les bois font lattés & en-
duits de plâtre par deflùs : ceux-ci peuvent devenir
un peu plus propres, & fufceptibles de décoration,
ayant en dehors une apparence de maçonnerie, &
pouvant par conféquent recevoir de nouvelles plin-

thes , corniches & autres membres d’architefture &
de fculpture: les uns & les autres commencent quel-

quefois au premier étage , fig. ja & ,
planche IL

étant appuyés fur un mur de maçonnerie a
, fig. jz ,

ou fur des piliers de bois ou de pierre a
, fig. , ou

fur de la maçonnerie a
,
& des poteaux B

, fig. ,

pour en faire des boutiques
, & quelquefois au rez-

de.chaufrée,)îg'.^ 4 ,^^& mais toujours appuyé
fur un maftit a

, même fig. fervant de retraite , &
cela pour préferver le bois de l’humidité du terrain

,

qui infailliblement le pourriroit en fort peu de temps.
Les anciens les diftinguoient de trois manières dif-

férentes : 1a première
-fig- 32 ,

qu’il s appeloient/zn/j/e,

etoit un compofé de plufieurs pièces de bois b pofées
debout, 6c perpendiculaicsîUvat idTejnblées 4 teapn
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& mortaiffi par en haut , & par en bas dans d’aut-es

pièces de bois plus fortes c qui les travetfoient
; les

extrémités étoient foutenues par d’autres d plus for-
tes

; & pour empêcher que le tout ne s’inclinât d’un
côté ou d’un autre , on en plaçoit d’autres c diagcma-
lement oppofées entr’elles

,
que l’on appelle propre-

ment guêtres ou décharge
,
parce qu’elles fervent à

décharger les pièces fupérieures d’une partie de leur
poids. Si l’on pratiquoit des ouvertures

, comme pou»
des croifées

, on fupprimoit deux ou trois de ces
pièces de bois é, on en plaçoit une autre h en travers

appelée traverfe, & à la hauteur qu’on vouloit faire

l’appui, affemblée à tenon & mortaife dans celles/
appelées poteaux des croifées , foutenues par d’autres i

placées perpendiculairement, & affemblées aulE à
tenon & mortaife haut & bas.

La deuxième manière k
,
même figure, étoit nom-

mée à lofmge entrelacé t c’étoit plufieurs pièces de
bois k entrelacées diagonaîemrat

,
formant des lo-

fanges , & entaillées l’une dans l’autre
,
moitié par'

moitié, c’eft-à-dire, chacune de la moitié de fort

épaiffeur à tenon & à mortaife dans les pièces fupé-
rieures & inférieures c, dans celles des extrémités

& dans les poteaux des croifées/

La troifième manière, fig. 33 , étoit appelée i
brin de fougère : c’étoit plufieurs potelets b difpofés

diagonalement, & afferriblés à tenon & mortaife dans
les intervalles de plufieurs poteaux c d pofés per-
pendiculairement

, dont quelques-uns d fervoient aux
croifées , reffemblans en quelque forte à des bran-
ches de fougère

,
dont les potelets repréfentent les

brins. Quoique tous ces potelets fiftent chacun pref-\

que l’office de décharge
,
on ne laiffoit pas que d’en

placer ea e qui foutenoient en même temps les affemr

blages.

Chacun des pans de bois que nous venons de voir,

étoit quelquefois furmonté d’une efpèce d’attique

compofée de plufieurs poteaux /pofés à-plomb
,
en-

tretenus par plufieurs pièces de bois g, difpofés en
croix de faint-André.

Si les pans de bois, fig. 3 j^, ne font pas des plus

modernes, ils n’en font pas moins folides; on en voit

encore plufieurs de cette façon fur le pont Notre-
Dame à Paris , & ailleurs : il eft vrai qu’ils emploient

beaucoup de bois:c’eft à quoi l’on a remèd e dans

les modernes
, fig. 3 3 & 36

,

enles faifant plus à claire-

voie , ou plus écartés les uns des autres afin de leur,

donner plus de jeu.

La figure 34 repréfente un pan de bois appuyé fur

un malfif ou petit mur a d’environ dix huit pouces

d’épaüTeur
,
qui

,
comme nous l’avons vu

,
fert à em-

pêcher les pièces de bois les plus proches de la terre

de fe pourrir, b eft une pièce de bois d’environ un
pied de groffeur , appelée fablière, pofée fur le milieu

du maftif a , fur laquelle pofe tout le pan de bois.

C-font de gros poteaux d’environ douze à i
Ç
pouces

de groffeur, appelés maîtres poteaux, parce qu’ils

entretiennent , de diftance en diftancê
,
l’affemblage

de tous les autres d e e

,

font d’autres fablières affem-

blées p4r thaque bout à tSflon & mortaife dans le^

Yyy ii
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îTiaîtres poteaux c., dont celles J & e fe trouvent

placées à la hauteur des planches : c’eft fur ces fa-

Büères b d e è que font affemblés à tenon & mortaife

par en haut & par en bas , les poteaux G des croifées

d’iiuifferie k, de remplage ^ r r , de guêtre & gué-

trons n s
,
décharges, x ,

tournifles V ,
croix de faint

André P ,
&c. dont les grolTeurs font toutes d’environ

fept à huit pouces, g font les poteaux des croifées
,

qui avec leurs linteaux h, & leur appui i
,
pofés en

travers & affèmblé's à tenon & mortaife par leur ex-

trémité dans lés poteaux^, forment les baies des

croifées. k font les poteaux d’huilTerie qui avec leurs

linteaux / affemblés auffi à tenon & mortaife par leur

•extrémité
,
forment les baies des portes. Au deffous

des appuis i des croifées, font des petits potelets m ,

& des petites guêtres ou guétrons n pofés oblique-

ment , affemblés à tenon & mortaife par en haut &
par en bat. Au deffus des linteaux h des croifées , &
de ceux / des portes

,
font des’ petits poteaux ou po-

teletsu, auffi affemblés àtenon&mortaife. Les efpaces

entre les croifées font remplis de trois manières dif-

férentes ; la première, de deux pièces de bois p en
forme de croix de faint-André , entre deux poteaux q
appelés poteaux de remplage ; la fécondé

, d’un poteau
de remplage r, & de deux, guêtres j; & la troffième

de deux poteaux de remplage r & de plufieurs tour-

niffes V affemblées à tenon & mortaife dans une dé-
charge X. Au deffus de la fablière e ,

eft un rempliffage

de deux poteaux de remplage a & autres b
, & de

guétrons c. d font des confoles faiüantes d’environ
douze à quinze pouces

,
furmontées d’une efpèce de

chapiteau quarré e
;
le tout entaillé d’un pouce d’é-

paiffeur dans l'extrémitré fupérieure des maîtres po-
teaux c , & des poteaux de remplage a, & attaché

de plufieurs chevilles de kr ,fig. jz ,
pour fupporter

les blochets f, qui à leur tour fupportent le pied des
chevrons g auffi faillant en dehors, & par-là garantir

la façade du bâtirnent des pluies & mauvais temps.
Au deffus de la fablière/”, font les poteaux h des
croifées, les guêtres i, poteaux de remplage k, &
tourniffes 1 , affemblés à tenon & mortaife par en haut

& par en bas, partie dans la ferme ceintrée m , &
partie dans un entrait n formant les linteaux des croi-

fées, au deffus duquel font les poteaux de remplif-
fage O , & des guêtres ou contrefiches p affemblés
auffi à tenon & mortaife par en bas dans l’entrait n

,

& par en hant dans la ferme ronde m.
La figure qj eft un pan de bois à la moderne

, dont
par économie les poteaux font écartés les uns des
autres, a eft une maçonnerie qui monte en partie

jufqu’au premier etage,& qui avec des poteaux/^
d’environ quinze à dix-huit pouces de groffeur, af-

femblés à tenon & mortaife par en haut, foutiennent
une poutre ou poitrail c , dont la groffeur eft déter-

minée par la longueur de fa portée & la pefanteur
des planchers & pièces fupérieures ; ce rez-de-chauf-
fée eft deftiné à faire des boutiques de marchands
ou artifans, entre deux defqnelles eft une allée pour
communiquer anx appartemens fupérieurs. d eft le

liweau de la porte, e font des pot'eaux d’environ huit
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a dix pouces de groffeur

, affemblés par en haut à
tenon & mortaife, & appuyés par en bas fur les ap-
puis des boutiques

,
qui avec les linteaux/en forment

la porte, g font des petits poteaux de rempliffage
auffi affemblés à tenon & mortaife haut & bas. h font
les bouts des folives des planchers qui portent fur la

poutre c & la fablière i , au deffus defquels font les

fablières k
,
qui enfemble font affemblés à tenon &

mortaife
, d’un côté

,
clans le poteau cornier/, & de

l’autre dans de forts poteaux ttz, efpacés de diftance

en diftance pour foutenir la charpente. Sur les fa-

blières k , font auffi affemblés les poteaux n des crot-

fées , compolés de leurs linteaux o
, de leur appui p ,& de leurs potelets Les décharges r, & leurs po-

teaux ou tourniffes f, les croix de faint André rv ,

font d’autres fablières plus petites deftinées à porter
le pied des chevrons des combles.

La figure eft un autre pan de bois à la moderne
,

mais fans boutique
, compofé d’un petit maffif de

maçonnerie a , de poteau cornier è, dans lequel eft

affemblée toute la charpente des fablières inférieures c
pour chaque étage, ainfi que de celles i, qui por-
tent le pied des chevrons des combles

,
de fablières

fupérieures c, qui portent les planchers/”, dans cha-

cune defquelles font affemblés
, à tenon & mortaife

haut & bas, les poteaux des croifées g, compofées
deleur linteau A, de leur appui i,& de leurs potelets k
ou décharges / , & leurs tourniffes m , & de croix

de faint André n.

Des cloifons

On appelle cloifon , fig. qj ,
planche //, un af-

femblage de pièces de bois ou poteaux pofés per-

pendiculairement
,
dont les intervalles font remplis

de maçonnerie
, pour féparer plufieurs pièces d’un

appartement, & quelquefois en même temps pour
foutenir une partie des planchers. Elles font compo-
fées de plufieurs poteaux <2, efpacés de 1 5

à i8 pouces
de diftance; de charge b

,

depuis 4 jufqu’à 8 pouces
de groffeur, & tourniffes c ; & s’il y a des portes, de
poteaux d’huifferie d, linteaux e, & potelets/”, af-

iemblés haut & bas dans des fablières g, comme
celles c & ^ du pan de bois

, fig. q6 . On les fait

de trois manières différentes. La première , appelée

cloifon pleine, CI bois apparent, fe fait en empliffant

fimplement les intervalles des poteaux a de maçon-
nerie

, arrafés des deux côtés, La fécondé, appelée

cloifon pleine hourdée

,

fe fait en couvrant les deux
côtés de cette dernière d’un enduit de plâtre. La troi-

fième
,
appelée cloijen creufe

,

fe fait en lattant des

deux côtés par deffus les poteaux a
,
fans emplir les

intervalles que l’on enduit enfuite de plâtre.

Il eft encore une autre efpèce de cloifon
, fig.jS^

appelée cloifon mince ou Shuijferie

,

que l’on emploie

pour les corridors
,
féparations de petites chambres

,

cabinets
,
garde-robes, & fur - tout dans les galetas

& chambres de domeftiques
;

elles font compofées

de plufieurs planches de bateau a ,
efpacées , tant

pleins que vides , entées par en haut & par en bas ,

dans la rainure ou feuillure d’une couliffe b
, fig. ^
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affemblée à tenon & mortalfe ,

s’il y a des portes

,

dans les poteaux d’huilTerie c , fig. y8 ,
appelés tiers

poteaux. .

11 arrive quelquefois , lorfque les clouons lont

hourdées ,
i°* qne les poteaux d huifferie d ^ fig- 37 •>

& tiers poteaux c , fig- 38 ,
& leurs linte^x »

font

de l’épaifTeur de la cloifon hourdee ,
ceu-a-dire,

à bois apparent j
2°. qu’ils ont une feuillure du

coté a, fig. 40 Sl 41, plan d’iceux ,
pour recevoir

le battement de la porte de menuiferie > 3 °* qn ils

ont auffi une feuillure des deux cotes b , memefigure ,

dans laquelle on peut clouer des lattes , & pofer

l’enduit de plâtre.

Des planchers.

On appelle plancher ,
un aïïemblage de pièces de

bois pofées horizontalement, formant une epaiffeur

qui fert à féparer les difterens eîages d un batiment

,

6c à en multiplier les furfaces : il en eft de deux

fortes
,

les uns avec poutres , & les autres fans

poutres.

Les premiers
,
qu’on emploie le plus fouvenî pour

les grands appartemens ,
fe font de trois maniérés :

la première ,
appelée plancher à poutre apparente

^ fig.

428143, eft compofée d’une poutre a
,
d’une grolTeur

proportionnée à fa longueur & a la charge quelle

doit porter
,
pofée fur des murs de face & de reiend

,

fur laquelle vient s’appuyer une partie d’affemblage

de chevêtre b ,
folives d’enchevêtrure J ^ de lon-

gueur e, de reir.pliffage y, &c. qui enfemble for-

ment le plancher dont l’autre partie eft appuyee fur

une fablière k
,
pofée fur un mur h

,
ou cloifon ,

ou

enfin fur une autre poutre*. La fécondé , appelée

plancher à poutre demi-apparente , fig. 44, 43 ^ 46 ,

eft lorfque toutes ces pièces étant affemblées à tenon

& mortaife dans la poutre a , ou pofees fur des lam-

bourdes ^ qui y font attachées ,
il n’en refte plus

en contrebas que la moitié de l’épaifleur. La troi-

fième
,
appelée plancher à poutre perdue

, fig. 4-/ 48 ,

eft lorfque le plancher h & i étant double ,
la poutre

a fe trouve perdue dans fon épaiftfeur
, & procure

par-là le moyen de faire un plafond uni.

La fécondé forte de plancher ,fig. 45? , & celle que

l’on emploie de nos jours, fur- tout loriqu’il s’agit

de pièces peu fpacieufes , fe fait en employant feu-

lement des folives de bois de brin , d’environ 10 a

12 pouces de groffeur , & quelquefois plus
,
félon le

diamètre des pièces qui déterminent leurs longueurs,

6c qui , comme nous l’avons vu précédemment , font

beaucoup plus fortes que celles de bois de fciage ,

ôc fupprimant pour cet effet les poutres
,
qui

,
tra-

verfant pour l’ordinaire le milieu de ces pièces ,

empêchent l’unité des plafonds, & qui diminuent la

dépenfe 6c le poids d’un double plancher, fi on ne

veut point qu’elles foient apparentes.

Il faut obferver autant qu’il eft poiTible
,
pour

conferver la portée de ces poutres ,
folives & autres

bois qui compofent les planchers , non-feulement de

les pofer fur des plates-formes, madriers ou autres

pièces de bois k ,fig, 42 6c 47 ; mws encore de leur
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procurer de l’air par des ouvertures pratiquées à

leurs extrémités , l’expérience ayant fait voir de tout

temps que le bois enfermé dans la maçorlnerie , fe

brûle & fe pourrit en fort peu de temps.

Des efcaliers.

Un efcaller,’du latin [cala, échelle, eft l’afTem—

blage d’une certaine quantité de marches dans une

.

ou plufieurs pièces de bois perpendiculaires ou ram-

pantes qui les portent , appelés noyaux
,
limons ou

échiffres ; c’eft dans la charpenterie un des oùvrages

les plus difficiles à l’égard des courbes, fur - tout

lorfqu’il s’agit d’économifer le bois. Il e'n eft de deux

efpèces : les uns appelés grands efcaliers ,
6c placés

dans des pièces appelées cages d’efcaliers, fervent à

communiquer de bas en haut des veftibules, perif-

tiles ‘ou porches , dans les appartemens des étages

fupérieurs : les autres appelés petits efcaliers , ou

efcaliers de dégagement
,
privés

,
fecrets ou dérobés

,

placés dans des petites pièces- ,
fervent à dégager

auffi de bas en haut
,
dans des cabinets

,
gardes-

robes
,
entrefolles, chambres de domeftiques ,

&c.

Les uns & les autres font placés dans des cages de

forme circulaire
,
pL III

, fig. yo 31 , 78 & 39 ;

ovales ,fig. 32 & 33; carrées, fig. 34 & 33 , 60 & 6t ;

reâangulair'es , figures 36 Sx 37, 63 , 64SL 63 ,

66 & 67; ou enfin irrégulières ,
68 6c 69. On-

les fait de quatre manières différentes.

La première, appelée à noyau ,
eft de deux fortes

;

l’une appelée à noyau circulaire
, figures 3' ,

32 6c yy , eft compofée d’une ou plufieurs pièces de

bois a

,

appelées noyaux arrondis ,
d’environ 12315

pouces de diamètre
,
qui montent depuis le bas^

jufqn’en haut, & entées l’une fur l’autre a tenon- 6c

mortaife
,

dans lefquelles font auffi affcmblees a

tenon & mortaife par un bout b, chacune des^mar-

ches bc

,

delardées par deffous pour etre lattees 6c

enduites de plâtre ,
dont l’autre bout c eft fcelle

dans les murs g

,

ôc les intervalles d fe rempliffent

comme de coutume , de maçonnerie. L autre
, fig.

34 Sx 33 ,
36 &L 3j

,

appelée à noyau carré, ne diffère

des précé !ent-"S que parce que le noyau a, au lien

d’être circula. re, eft carré , & les cages d efcaliers ,

au lieu d’être circulaires ou ovales ,
Ibnt carrées ou

reftangulaires.

La deuxième manière , appelée fufpendue , eft

celle dont le limon
,
fufpendu en tournant fur lui-

même , forme au milieu un vide qui laifle apper-

cevoir une partie de la rage de l’efcalier. Il en eft

de quatré efpèces différentes. La première ,fig. 38 6c

39 ,
appelée en limace circulaire, eft lorfque le limon

rampant (J
,
d’environ îO à 12 pouces de hauteur,

fur 6 & 8 pouces de largeur ,
formant un cercle par

fon pian , vient s’arrondir par en bas J en forme de

limaçon, d’où il tire fon nom ;
6c les marches bc

delardées par deflous
,

font aflembiécs a tenon 6c

mortaife par un bout b , Sx par 1 autre c fcellees

dans un mur g, comme nous venons de le voir en

parlant des efcaliers à noy'au. La fécondé efpece ,

appelée en limace ovale

,

ne diffère de la precé^^^^te
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que par le limon rampant a

,
qui, au lieu d’Itre cir-

culaire
,
eft ovale par fon pian. La troifième efpèce

,

fi^. éo 8l 6i y appelée à limon carré y
eft celle dont le

limon rampant’ eft carré par fon plan. La quatrième

efpèce, 6z &(. y 68 Sc éç ,
appelée à limon

rekangulaire , eft lorfque le limon
,
tournant comme

les autres fur lui-même, forme un reâangle par fon

plan.

La troifième manière, appelée en périftiie , fig, 64
& d'y

,
eft lorfque le limon rampant eft foutenu par

chaque bout par uqe pièce de bois qui monte de
fond.

La quatrième maniete
, fig. 66 & d/, appelée à

échiffre
,
eft lorfque les limons qui portent les mar-

ches font pofés à-plomb les uns des autres.

Chacun de ces limons eft compofé de plufieurs

pièces de Bois a , dans lefquelles eft affemblé à tenon

& mortaife le collet ^ des marches ^ c , dont l’autre

côté c eft fcellé dans les murs g : on les affemble

aulîi à tenon & mortaife de différente manière. La
première, fig. 60 &L 61 , 62 8l y

dans des petits

montans d

,

par une entaille d, fig, 60 &L 61 , faite

en eux-mêmes fur une partie de la charpente des

paliers carrés h,fig.6i & 6^ ,
ou continues A

y fig, 6$

,

6y & 6ÿ y ou fur des quatiers tournans i, fig. 6^ ,

ou bien encore fur de longues pièces de bois dy

fig. 64 y qui montent de fond, c’eft-à-dire, depuis le

deffus du patin A, appuyé fur de la maçonnerie/,
jufqu’en haut du bâtiment. Ces limons a font ordi-

nairement furmontés d’une rampe ou garde-fon en
fer m

y fig, 62 & (^4 , ou d’un autre limon «, appelé

limon d'appui , affemblé à tenon & mortaife par
chaque bout dans les montans d,fig, 62 , ou par un
bout dans les montans d

, fig. 64

,

par l’autre

dans le limon fupérieur a
,
dont l’intervalle eft: divifé

de baluftres rampans 0 , fig. ézy 64 Si 66 y
ou hori-

zontaux P , fig. 66 y
méplats , circulaires ou carrés

par leur plan.

Il arrive fort fouvent
, & cela eft beaucoup

mieux
,
que l’on fait la première marche e de tous

ces efcaliers en pierre
,
dont l’extrémitéf

,

arrondie

ou carrée
, fupporte le pied du noyau ou limon a

,

& cela pour préferver l’un & l’autre des humidités

de la terre
; c’eft auffi pour cette raifon que l’on

furmonte les patins A d’une maçonnerie /, de quinze

à dix- huit pouces de hauteur.

I?es combles.

Nous avons vu au commencement de cet article
,

^

que l’origine des combles eft venue de la néceffité

que les anciens avoient de fe mettre à l’abri des
i

mauvais temps ; nous allons voir maintenant que la

hauteur qu’on leur donne, vient de la température

plus pu moins grande des différens climats.

Autrefois on donnoit aux combles autant de
hauteur que de bafe

;
on a fait enfuite des triangles

équilatéraux
;
enfin ,

on eft parvenu au point de leur

donner de hauteur la moitié de leur bafe. Celle

qu’on leur donne ordinairement en France, eft en-

pron depuis un jufqu’aux deux tiers dç la bafe
y
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îïtais elle diffère eftcore félon les matériaux dont ort

fe ferî pour les couvrir. Cette hauteur dit Vitruve y
doit augmenter à proportion que l’on approche de»
régions feptentrionales

, où les pluies & les neiges
font abondantes

, & par la même raifon diminuer
à mefure qu’on s’en éloigne

;
auffi font-ils très-élevés

vers le nord, fort bjs en Italie, encore plus au
levant

, n’y ayant prefque que des terraffes. Il en
eft de cinq efpèces différentes

;
la première, font les

combles à deux égouts; la deuxième, les combles
brifés , dits à la manfaxde ; la troifième , ceux en
tour ; la quatrième , ceux à l’impériale ; & la cins
quième, ceux en dôme ou calottes.

Des combles à deux égouts.

Les combles à deux égouts font en France les

plus fimples de tous
, & ceux qui coûtent le moins t

il en eft de circulaires , ovales , carrés , reélangu-
laires

, & à pans coupés par leurs plans
;
on les divife

en deux efpèces : Tune , appelée à deux égouts ,

planche III
y fig, yo , eft lorfque les chevrons étant

inclinés des deux côtés , l’eau peut s’écouler de part
& d’Aitre

; l’autre , appelée à un feuL égout ou en
appenti

, fig, yi y éc qui tient de k première , eft:

lorfque les chevrons n’étant placés que d’un côté ,

l’eau ne peut par conféquent s’écouler que d’un
côté.

Ces deux manières fe font avec exhauffement 8c
fans exhauffement

; ia première
, fig. yy 8c 86 y eft

lorfque le tirant ou la poutre b placée plus bas que
l’extrémité des nœuds c , forme un étage

, partie

dans l’enceinte des murs c , & partie dans les com-
bles; la fécondé , fig. 70, 74, 7^, &c. eft lorfque
le même tirant ou poutre b , vient aboutir au pied
des chevrons a ou arbalétrier g : l’une & l’autre fe

font encore de deux manières ; la première, en y
plaçant des fermes ou demi-fermes , & la deuxième,
en les y fiipprlmant, Lorfque l’on y place des fer-

tnes
, fig. yo y ou demi - fermes

, fig, yi , il faut les

éloigner d’environ douze pieds de diftance l’une de
l’autre, & elles doivent être compofées d’une poutre
ou tirant qui fert à retenir l’écartement des arba-

létriers g y 8c quelquefois celui des murs c , & à

foutenir un poinçon d , fur lequel eft affemblé à
tenon & mortaife le bout e d’une contre-fiche ef.
fur laquelle à fon tour vient s’appuyer par l’autre/'

une force ou arbalétrier g , affemblé à tenon ou
mortaife par foa extrémité inférieure dans la poutre
ou tirant b

y
ôc par l’autre dans le poinçon d. Ces

forces g font faites pour porter une, deux , & quel-
quefois trois pièces de bois h , appelées pannes ,

efpacées à diftances égales fur la hauteur allant d’une

ferme à l’autre
,
pofées fur des taffeaux i , qui fer-

vent à les caler , chevillées dans la force ou arba-
létrier g, & appuyées fur les chantignoles k affem-

blées à tenon & mortaife
, ou attachées avec de

fortes chevilles de fer
y fig. y

2

, de fept à huit pouces
de long , & entaillées en forme de talon par fon

extrémité inférieure dans l’épaiffeur de l’arbalétrier

g. Çes paoae* h çoptryju^jtit % foutenif le goids de
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la couverture cjue portent les chevrofts 4, dont lex»

trémité fupérieure eft appuyee fur une piece de

bois l

,

appelée^ifte
,
qui va de 1 une a 1 autre ferme

,

& qui les entretient par le haut du poinçon d , &L

dont le pied eft appuyé & entaillé fur une plate-

forme ou fablière m

,

pofée fur les murs c , & cela

pour préferver le pied des chevrons des humidités

du plâtre.

Chacune de ces fermes eft entretenue par un

alTemblage de pièces de bois appelé faitage , Jîg. y

3

,

dont , comme nous venons de le voir , d eft le

poinçon appuyé fur la poutre ou tirant^, qui, dans

les fig. 70 & 7/ J entretient l’écartement des mup c.

Ce faîtage,/^. 7^ ,
eft compofé d’une pièce de bois /,

appelée faîte ,
où font affembles a tenon & mortaife

les poinçons d, & fur laquelle viennent s’appuyer

par le haut les chevrons a
, fig.

yo Sl yi

,

foutenus

fur f^ longueur par des liens n , en forme de potence

affembles à tenon & mortaife par un bout dans le

faite /, & par l’autre dans le poinçon d.

Il arrive fouvent qu’aux demi-fermes dont le mur

c monte jufqu’en haut d’un côté ,
on fupprime le

faîtage
, fig. y^ , & par conféquent le poinçon d ,

alors l’extrémité fupérieure de l’arbalétrier g-, fig- y •,

& le bout e de la contre-fiche ef, font fcellés dans

le grand mur c,

La/^, 74 eft un grand comble fans exhauffement

avec ferme
,
compofé d’une poutre ou tirant a

,

appuyé par chaque bout fur des fablières m
,
pofées

fur les murs c
,

garnis de boffage par en haut &
par en bas, & aux endroits où plufieurs mortaifes

placées à la même hauteur pourroient lui avoir ôté

une partie de fa force ,
fur lequel font affembles par

un bout à tenon & mortaife des contre -fiches e &
entrait/", affembléfpar l’autre auffi à tenon & mor-

taife dans les arbalétriers g, fur chacun defquels font

appuyées trois pannes h
,
pour porter les chevrons

a , foutenus de taffeaux i & de chantignoles

L’entrait /eft foutenu fur fa longueur d’effeliers 0,

affemblés à tenon & mortaife par un bout dans l’en-

trait /, & par l’autre dans les arbalétriers g. p , font

des jambettes affemblées à tenon & mortaife par

chaque bout ,
contribuant par l’un à foutenir les

arbalétriers g , & appuyées par l’autre , l’une fur

l’entrait /, & l’autre fur le tirant b. q ,
font des

petites pièces de bois appelées coyaux
,
affemblées

par un bout à tenon & mortaife , ou attachées de

clous fur les chevrons 4 , & par l’autre
,
appuyées

fur les murs c.

Si l’on jugeoit à propos de fupprimer l’extrémité

inférieure du poinçon a ,
pour pratiquer dans le

comble un grenier commode , il faudroit le faire

porter alors fur l’entrait /, que l’on feroit un peu

plus fort & d’un feul morceau.

Chacune des fermes de ce comble eff entretenue

par un faîtage
, /g. 77 , compofé du poinçon rf & de

la poutre de la ferme dont nous venons de parler ,

d’un faîte i
,
& d’un fous - faîte s

,
affemblés par

chaque bout à tenon & mortaife dans les poin-

çons dy foutenus ôc liés enfemble avec des liens /z,
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affemblés dans le faîte /, dans le fous-faîte ^ & dans

le poinçon d.

La fig, yâ ,
eft un grand comble exhauffé

, com-
pofé d’une poutre b qui porte un plancher

,
dont les

extrémités appuyées dans les murs c , font furmon-
tées de jambes de force r

,
qui

, avec les effeliers o
,

portent une ferme compofée de poinçon i, de
contrefiches e, d'entrait/, qui peut auffi porter un
plancher de jambeîîes p ,

d’arbalétriers g-, de pannes
h qui portent les chevrons a, de taffeaux i , de chan-
tignoles k &. de faîte L A l’extrémité fupérieure des-

murs c font de plates-formes m pour porter le pied
des chevrons a

,
garnis de coyaux q.

Les fermes de ce comble font auffi entretenues

de faîtage ,fig. 77 ,
compofées de jambes de force r,

appuyées fur la poutre ^ , & du poinçon J, appuyé
fur i’enÿraiî e , dont nous venons de parler

, fur

lequel font affemblés le faîte / , le ^ous- faîte s

,

&
leurs liens n t

,
font les folives des planchers qui tra-

verfent d’une poutre b à l’autre', ou d’un entrait c à

l’autre.

Lorfque les combles
, fig. y8 ,

& demi-combles

,

fig. yp ,
font petits

, & que les chevrons ne font pas

trop longs pour ne pouvoir fe foutenir d’eux-mêmes
fans le fecours des pannes

; alors on les fupprime
,

& on place les fermes de manière que les chevrons
étant cliftribués * comme nous venons de le voir, fur

la longueur du faîte / , les arbalétriers g peuvent
fervir en même temps de chevrons iorfqu’ils fe ren-

contrent : ces fortes de fermes font compofées de
tirants appuyés fur les murs c , de poinçon d’en-

îrait/& d’arbalétriers g; on y place auffi comme
aux précédentes des faîtages

,
/g-. 80

,
pour les entre-

tenir
, compofés de poinçon df, de faîte /, de fous-

faîte J
5 & de liens n.

La deuxième manière à un & deux égouts, /g-. 81

& 82
,
planche ÎII 8^ 8l Sy

,
planche IV

,

& faifant

fervir
,
pour ainfi dire

,
chaque chevron a d’arbalé-

trier, qu’on appelle alors maître chevron, a amant de
fermes dont les bois font à la vérité plus petits &
plus légers que les autres , mais qui néanmoins mul-
tiplient beaucoup les façons , fans procurer pour cela

plus de folidité. Chacune de ces petites fermes eft

compofée de maîtres chevrons a
,
de tirants b ap-

puyés fur les murs c , de poinçon i/, 8c de contre-

fiches e affemblées à tenons 8c mortaifes dans chacun
des chevrons a , qui enfemble n’ont pas befoiu de
faîtage pour être entretenus

,
mais feulement d’en-

tretoifes v
,

affemblées à tenons 8c mortaifes par
chaque bout au fommet des poinçons d , 8c par en
bas dans les tirants b; ces entretoifes font inutiles

pour les demi-combles
, fig. y6 ,

planche 111, l’extré-

mité des chevrons a 8c des tirans b fe trouvant ar-
• rêtée fuffifamment dans les murs c.

La fig. 83 ,
planche IV, eft un grand comble fans

exhauffement
,
compofé de poutre ou tirant b, fcellé

par chaque bout dans les murs c ,
furmonté d’un poin-

çon d qui peut, comme celuifigure y6, 8c pour la mê-
me railon , fe terminer fur le grand entrait/, fur lequel

vient s’appuyer une niaîtreffe ferjne
,
compofée des
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chevrons a garnis de coyaux q ,

foutenus d’un bout

à l’autre d’un petit entrait y', d’un grand entraitf,
garni d’effeliers o-6c de jambettes , appuyées par

leur extrémité inférieure fur des blochets x , entaillés

de leur épaiffeur dans des fablières m allant d’un bout

à l’autre du mur c , & entretenues de fix pieds en

fix pieds fur la longueur d’entretoifes y , affemblées

à tenon & mortaife dans l’une & dans l’autre
,

comme on peut le voir fur le plan au bas de la

figure 84.

Ces fortes de combles ont befoin
,
à caufe de leur

grande hauteur
,
d’être entretenus par des faîtages

,

fig. 84, compofés de tirants i & de poinçofts d,

dont nous venons de parler , dont l’intervalle eft

divifé de petites fermes appelées fermes de remplage
,

compofées
,
comme les autres, de chevrons, en-

traits, effeliers, jambettes
,
blochets &’ coyaux.

Ces faîtages font aufE compofés d’un faîte/, d’un

fous-faîte /, fur lequel font appuyés les petits en-

traits/'
;
des chevrons de liernes ^ , fur lefqueis font

affemblés à tenon & mortaife les grands entraits /,
des chevrons foutenus & liés enfemble avec croix

de falnt André , &c. & liéns n. La même figure eft

le plan de l’enrayure à la hauteur des liernes

La 8$ eft un grand comble exhauffé
, compofé

d’une poutre b fcellée par les deiyc bouts dans les

murs c, d’un poinçon d, fur lequel eft appuyé,
comme dans la figure précédente , une maîtrelTe

ferme compofée de chevrons æ, garnis de petits

entraits/, de grands entraits/, d’elfelier o & jam-

bettes p, dont le pied eft appuyé fur des blochets^

entaillés dans des fablières m entretenues d’entre-

• toifesy
,
tel qu’on le voit en plan au bas de la fig. Sj.

Ce comble eft auffi entretenu de faîtage
, fig. 86 ,

compofé de poinçon d

,

dont l’intervalle eft auffi fub-

divifé de ferme , de remplage ,
de faîte /, de fous-

faîte s, fur lequel font un peu entaillés des petits

entraits /, des chevrons de liernejj;, où font auffi

entaillés par deffous les” grands entraits/ des mêmes
chevrons foutenus & liés enfemble avec des liens n,

La meme
fig.

eft le plan de l’enrayure à la hauteur

des liernes

Tous ces différens combles fe terminent parleurs

extrémités de deux manières ; l’une appelée à pi-

gnon ,
eft lorfque le mur ,

appelé alors mur de pignon
,

montant jufqu’au faîte , tient lieu de ferme à la char-

pente qui vient s’appuyer deffus ; la fécondé appelée

en croupe ,
eft lorfque le comble étant oblique par

fon extrémité
,
fe termine par des demi-fermes ap-

pelées alors ferme de croupe. Cette obliquité ordinai-

rement plus grande que celle des combles, eft com-
pofée d’une demi-ferme dans chaque angle a d, dont
les arêtiers a d &L chevrons a a vont s’affembler à

tenon & mortaife au foromet du poinçon i, & les

autres qui deviennent plus courts à mefure qu’ils

approchent de l’angle , vont fe joindre aux arê-

tiers a d.

Des Combles brifés,

yufage des combles brifés , dits a la manfarde ,
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n eft pas fort ancien : c’eft au célèbre Manfard que
nous en devons 1 invention. Cet homme admirant
la folidité du ceintre de charpente que fit Antonio
Sangalto

, fous les ordres de Michel-Ange
,
pour la

conftruélion du dbme de S. Pierre de Rome , trouva
cette forme fi belle qu’il en imagina les combles
dont nous parlons

, & qui portent maintenant fon
nom. Cette forme, femblable en quelque forte à
celle d’un comble à deux égouts, tronqué dans fon
fommet

, fut trouvée fi agréable dès les premiers
temps

,
qu’elle paffa dans la fuite pour une beauté de

décoration en architeélure. L’on s’en eft fervi aflTez

heureufement aux écuries du roi à Verfailles, au
château de Clagny & ailleurs

, où lis font d’une
fort'beile proportion. Il eft vrai que s’ils ont l’avan-

tage de rendre l’étage en galetas plus quarré
,

Sc
par conféquent plus habitable que les autres, auffi

ont-ils le défavantage d’avoir deux pentes inégales;
l’une depuis le faîte jufqu’au brifis

, appelée faux
comble , fi douce que les neiges y féjournent fort

long- temps; & l’autre depuis le brifis jufqu’au chaî-

neaii
, auffi roide qu’un talus. On les emploie feu-

lement aux bâtimens ou pavillons reftangulaires ,

quarrés ou à pans coupés : on les fait , comme les

précédens
,
fans exhaulTement & avec exhauffement;

l’un & l’autre fe font de deux manières ; l’une avec
ferme

, & l’autre fans ferme.
La première,/g. /F”, eft compofée d’une

maîîreffe ferme , compofée elle-même d’une poutre
ou tirant appuyé par chaque bout fur des fabliè-

res m
, pofées fur les murs c ; de jambes de force r,

avec leurs grands effeliers u o,* de chevrons de brifis a

,

& leurs coyaux q ,
furmontés d’un entrait /, fur

lequel eft appuyé l’affemblage d’une autre ferme ou
fermette, compofée de poinçon J, fur lequel font

affemblées les contrefichesc, qui avec les jambettesp ,

appuyées fur l’entrait/, foutiennentles arbalétriers g.

Les chevrons de faîte a a font appuyés par un
bout fur le faîte /, & par l’autre fur les pannes de
brifis A, affemblées par chaque bout dans les entraits/,

qui avec le faîte l ,
affemblé auffi par chaque bout

dans les poinçons d
,
fervent à entretenir les fermes

La fécondé manière
, fig. 88 ,

fort peu en ufage ,

fert néanmoins quelquefois, fur-tout lorfque les murs
font minces

; c’eft un affemblage de fermes d’un bois

menu & léger
,
fort près les unes des autres , dont

chaque chevron de brifis a
, & de faîte a a, tiennent

lieu d’arbalétrier
;
femblables en quelque forte à ceux

de la deuxième manière, à un & deux égoùis, fig. 8

j

& 8f. Ces fermes font compofées chacune d’un ti-

rant b, appuyé fur des fablières m, pofées fur les

murs c ; de chevrons de brifis a
,
garnis chacun de

leurs eft'eliers O, jambettes p , & coyaux q ,
furmonté

d’une fermette compofée de poinçon d, de contre-

fiches c, d’entrait /, de jambettes ôc de chevrons

de faîte a a , entretenus d’entretoifes v ,
comme celles

de la /g. 81 dont nous avons déjà parlé.

La/g. eft l’élévation d’un comble à Id. manfarde

fans exhauffement, pour un pavillon à l’extrémité

d’un corps de logis , couvert d’une autre manfarde
plus
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^lus élevés , compofées de fermes Sc de fermettes

avec pannes de long, pan k , talTeaux i , & chanti-

gnoles , le faîte du pavillon fervant de panne h au

corps de logis en retour
;
l’un & l’autre font féparés

par une efpèce d’arêtier appel! noué
,

placé dans

l’angle rentrant qu’ils forment entr’eux.

po eft le plan de ce pavillon ,
dont un côté

* eft celui de l’enrayure à la hauteur de l’entrait f,
compofé de coyers b & de goulTets c ; & l’autre +
celui du faîte où l’on voit l’arêtier a d , fur lequel

viennent s’appuyer des chevrons d’arête a & a a

La fig. pi eft un comble à la manfarde fans tirant

ni poutre
,
pour y contenir une voûte en maçon-

nerie, compofé d’un fort entraity, foutenu par cha-

que bout de jambes de force r, & de chevrons de

fcrilts<2
,
garnis de coyaux q, appuyés fur les blo-

chets X, fablières n , 6c entretoifes y, pofées fur

les murs c. L’entrait f eft furmonté d’une fermette

garnie de poinçon d

,

d’arbalétrier g^ de jambettes p ,

de chevrons de faîte a a , de pannes de longs pans h ,

pannes de brifish, 6c faîte l ,
avec leurs liens qui en-

tretiennent les fermettes enfemble
, & pour foutenir

la maçonnerie de la voûte. L’intervalle des maîtrelTes

fermes eft fubdivlfé d’environ deux en deux pieds ,

de petites fermes dont la principale
,
alTemblée dans

les jambes de force r , & dans le grand entrait/", eft

compofée de grand elTeiier o o, fur lequel eft affemblé

à tenon & mortaife un petit entrait /, foutenu de

liens /î , & de petits elTelierso, entretenus enfemble

d’entretoife v.

Lajîj'. P2 eft un comble à la manfarde, exhauffé

avec maîtreffe ferma compofée de poutre b , fcellée

par chaque bout dans les murs c des jambes de force r,

& leurs grands effeliers o o
;
de chevrons de brifis a ,

leurs coyaux q & fablières m, furmontés d’une fer-

mette compofée d’un entraity, de poinçon d, d’ar-

fcalêtrier g ,
de jambettes p

,

de pannes de longs pans

h , pannes de brifis h , chevrons de faîte a a , entre-

tenus d’un faîtage l & les liens.

Des Combles en tour.

Les combles en tour à l’ufage des pavillons ,

peuvent être circulaires , carrés , ovales ou à pans

coupés par leur plan ; les circulaires
, fig. pq 6c p4 ,

difpofés en forme de cône ou pain de fucre par

leur élévation, font compofés d’un tirant b en forme
de croix par fon plan , appuyé de part & d’autre

fur des fablières m pofées fur les murs c furmontés

de chevrons a garnis de leurs elTeliers o
,
jambettes

p, blochets X 6c coyaux q

,

d’un grand entrait f,
d’un petit f & d’un poinçon d.

*
eft le plan del’en-

rayure à la hauteur du grand entraity, & -}- celui

de l’enrayure à la hauteur du petit f.

Les autres ne diffèrent de ce dernier que par leur

plan.

Des Combles à Vïmpèrialt,

Les combles à l’impériale , aufti à l’ufage des

pavillons , ne diffèrent en aucune façon les uns

des autres
,
que par leur plan qui peut être circu-
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la’rô î carré ,
ovale

,
reélangulaire ou à pîfls coupés.

Les carrés
, yg. ps 6c p6 , font compofés de

jambes de force r, garnies de béliers u, de jambettes

p ,
& de blochets x appuyés fur des fablières m

,

entretenus q entretoifes v pofées fur les murs c ,

de chevrons courbes a

,

leurs fupports y & entre-

toifes v; d’un entraityformant une enrayure, comme
on le voit dans le plan en

*
, fig. lOf ,

garnis de

coyersé & gouffetsc, furmontés d’un affemblage de

pièces de bois en pyramide ,
au milieu duquel eft un

poinçon d pour fournir une boule d , pomme de

pin, croix, fleurs-de-lis , &c.

Des Combles en dôme.

La dernière efpèce de combles font ceux en dôme
ou calotes. Il en eft comme les précédens ,

de car-

rés-, circulaires, ovales, reâangulaires ou a pans

coupés par leur pian, furbaiffés
,
circulaires ou pa-

raboliques par leur élévation : il en eft de plus grands

,

& par conféquent plus compliqués les uns queues

autres. Celui fig. pp 6c pS
,
eft un comble lur—

bai (Té
, carré par fon plan d’environ 40 a ^oplsds

de diamètre, compofé de plufieurs tirants b entre-

lacés pour entretenir les murs c , avec coyers b &
gouffets c

,
appuyés par chaque bout fur des fablieres

m en' retenues d’entretoifes y pofées fur les murs c ,

foutenues dans le milieu de montant e
,
qui vont juf-

qu’au fommet du comble ,
entretenus de croix d-e

faint André, &c. Aux extrémités des tirants b ,
font

des jambes de force r appuyées fur des blochets x

pofés fur des fablières /»,* & l’entraitfi
compofé d uns

enrayure , eft foutenu fur fa longueur ,
d effeliers o

& contrefiches e, & furmonté d’arc-boutant g fou-

tenu de jambette p & autres contreficnes e lur les

arcs boutansg & les jambes de force r, font appuyés

des fupports y, pour foutenir les chevrons courbes a f

garnis d’entretoifes v. Au fommet de ce comble eft

un petit poinçon d foutenu de petits arcs-boutans ou .

contrefiches , à deffein de porter , comme ce der-

nier , une boule
,
pomme de pin

,
fleur-de-lis, &c.

Lay^. PP eft l’élévation parabolique à celle 100.

Le plan marqué d’un comble di^pofé intérieurement

en voûte d’environ 60 à 80 pieds de diamètre , tel

que pourroit être celui du pavillon de la principale

entrée des Tuileries à Paris , compofé de jambes de

force r appuyées fur des blochets x ,
polés fur des

fablières m, entretenus d’entretoifesy fur lefquelles eft

appuyée l’enrayure * d’un grand entrait fi
compofé

de plufieurs tirants entrelacés avec coyers b & gouf-

fets c , foutenu de grands & petits effeliers e o6co

difpofés en manière de voûte ,
furmonté dans le

milieu des montans e qui vont jufqu’au lommet du

^mble
,
entretenus de cro'ix de faint André , &c. &

par chaque bout d’autres jambes de force r qui por-

tent un petit entrait f ,
foutenu d’effeliers^ 0 oC con-

trefiches e. Ce petit entrait f eft furmonté a fon tour

d’arcs-boutans g ,
foutenus de jambettes p ; c eft fur les

jarnbes de force r 6c les arcs-boutans g que font ap-

puyés les fupports y ,
qui foutiennent les chevrons

courbes a» cntretenU'S d’entretoifes v. Le fommet dç

Ztz
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ce comble eft furmonté de plufienrs châffis k & 1 , avec

potelets m , dont un 1 porte des fortes foiives n pofées

horizontalement
,
à deffein de porter un réfervoir.

Les
fig. loi & loz font l’élévation & le plan d’un

comble appelé plus proprement dôme ou caîote , cir-

culaire par fon plan , & parabolique par fon éléva-

tion qui eft la forme pour ainfi dire reçue pour ces

fortes de combles
,
faits ordinairement pour recevoir

des voûtes intérieurement : ils n’ont point de tirants,

6c fontcompofés de Jambes de forcer, appuyés fur

desblochets a: pofésfur des fabliers/ra entretenus d’en-

tretoifes y ,
furlefquelles eft appuyée l’enrayure *

;

d’un entrait f compofé de tirants entrelacés avec

coyers b & gouftets c , entretenus d’entretoifes v
foLitenues de grands & petits effeliers o o Ôc o

difpofés n forme de voûte
,
furmontés dans le mi-

lieu de montans e qui vont Jufqa’au fommet du com-
ble

, entretenus de croix de faint- André 6'c. L’entrait

/"eft fannonté d’arcs-boutans g foutenus de jambettes

P qui, avec les jambes de force r, foutiennent les

fupports y qui portent les chevrons courbes a. Le
fommet de ce comble eft furmonté de plufieurs châffis

k g'-ands & petits
,

à deffein de porter un piédeftal

pour un vafe, une figure, un groupe, ou autres

chofes fembîables.

Les fig. loj ôc 104 font l’élévation parabolique

6c le plan circulaire d’un dôme d’un diamètre

beaucoup plus grand que le précédent
,

tels que
pourroient être ceux de la Sorbonne, du Val~de
Grâce ou des Invalides à Paris ,

cornpofés de jambes
de force r, de blochets x, fabllers rn & entretoifes

y furmontés d’un entrait/*, dont l’enrayure ” eft com-
pofée de plufieurs tirants entrelacés avec coyers b
6c gouftets c, foutenus d’une fécondé jambe de force r,

de grands & petits efleliers 00 &co, furmonté par fes

extrémités d’arcs-boutans g avec liens n qui, avec les

jambes de force r, foutiennent des fupports y ,
fur.

lefquels font appuyés lès chevrons courbes a, entre-

tenus d’entretoifes v. Le milieu de l’entrait/* eft fur-

monté de montans e entretenus fur leur hauteur ,

de croix de faint André & , de plufieurs cbâffis k

,

fur lefquels eft appuyé l’aflemblage d’une lanterne

garnie de poteaux d’huilTerie p, linteaux ceintrésq,

appuis r
, confoles s, furmontés d’une calote compo-

fée d’un petit entrait f, de poinçons d, de chevrons

courbes a , fupports y & entretoifes v.

Des lucarnes & mis de bœufs.

Uiie lucarne, du latin lucerna, lumière, eft une
efpèce d’ouverture en forme de fenêtre, pratiquée

dans les combles dont nous venons de parler, pour
procurer du jour aux chambres en galetas ôc aux

greniers ;
il en eft de quatre efpèces différentes.

La première , appelée lucarne faîture
, fig. 10$,

eft celle qui fe termine par en haut en pignon
, &

dont !e faîte eft couvert d’une tuile faîtière d’où elle

tire fon nom. Cette lucarne eft compofée de deux
montans a ,

affemblés par en bas à tenon 5c mortaife

dans un appui ou fablière b , 6c par : n haut dans

tm linteau courbe c portant fa moulure ou cimaife

,
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furmonté. d’un petit poinçon J 6c de chevrons e ^

pour en former la couverture.

La deuxième, appelée lucarne flamande , fig. 106 ^

eft celle qui fe termine par en haut en fronton
;
elle

eft compofée comme la ptécédente de deux montans
a affemblés par en bas dans un appui ou fablière b ,

& par en haut dans un linteau c portant fa cimaife ,

furmonté de deux autres pièces de bois e portant

auffi leur cimaife, appuyée l’une fur l’autre en forme
de fronton

,
en aligneul defquels font des chevrons

qui lui fervent de couverture.

La troifième , appelée lucarne à la capucine
, fig,

/ 07, eft celle qui eft couverte en croupe de comble ;

elle eft compofée de deux montans a affemblés par

en bas dans un appui ou fablière b
,
6c par en haut

dans un linteau c portant fa corniche, furmonté

d’un toit en croupe, compofé de poinçons d, d’a-

rêtiers e 6c de chevrons /î

La quatrième
,
appelée lucarne demoïfelle ,

eft celle

qui porte fur les chevrons des combles , 6c dont 1^

couverture eft en contre-vent ;
elle eft auffi com-

pofée de deux montans a
,
affemblés par en bas ,

quelquefois fur des chevrons , 6c quelquefois fur

un appui b

,

6c par en-haut dans un linteau c fur-

monté de deux pièces de bois d, pour foutenîr la

couverture difpofée en contre-vent.

Les œils de bœufs ; nom qu’on leur a donné parce

que les premiers étoient circulaires ,
font des ouver-

tures auffi hautes que larges ,
faites comme les lu-

carnes
,
pour procurer du jour aux greniers 6c

chambres en galetas. On les fait maintenant circu-

laires, carrés, furbaiffés en anfe de panier ou autre-

ment,

1l.z fig. top en eft un circulaire compofé de deux

montans
, a affemblés par en bas fur un appui ou

fablière é , 8c par en haut dans un linteau courbe Cj

la partie inférieure d eft un morceau de plate-forme

découpé pour terminer le bas arrêté dans les montans

Ôc l’appui.

La fig iio eft un autre œil de bœuf furbaifte , com-

pofé de deux montans a
,
affemblés par en bas dans

un appui ou fablière b ,
&L par en-haut dans un

linteau courbée, furmonté d’une moulure ou cimaife.

De la coifiruElïon des ponts.

La conftruiftion des ponts ,
une des chofes les plus

avantageufes pour le commerce, eft auffi une de

celles que l’on doit le moins négliger ;
l’objet en eft

ft étendu pour ce qui regarde la charpenterie
,
que

fort peu de gens pofsèdent entièrement cette partie.

Les ponts fe font de trois manières différentes ; la

première en pierre, & alors le bois n’y entre que pour

la conftruftion des voûtes & arcades, & n’efl: pas

fort confidérable ; la fécondé fe fait en bois ffun

infinité de manières, beaucoup moins chères à la

vérité que la précédente ,
mais jamais fi ioüdes ni ft

durabies J le bois étant fujet à fe pourrir par les humi-

dités inévitables ; c’eft toujours le befoin & la nécef-

fité que l’on en a
,
l’ufage que l’on en veut faire , Ja

fituation des lieux 6c la rareté des matériaux ,
qui
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détermine la façon de les faire. La trolfième fe fait

avec plufleurs bateaux que l’on approche les uns des

autres, 6c que l’on couvre de poutres ,
folives ,

madriers , & autres pièces de bois.

Nous divlferons cette fcience en quatre parties

principales j
la première dans la conftruftion des cein-

tres de charpente capables de foutenir de grands far-

deaux pour l’édification de toutes fortes de voûtes &
arcades, & fur-tout pour celle des ponts en pierre;

la fécondé daas celle des ponts dits de bois
;

^

la troi-

fième dans celle des fondations de piles palees , ba-

tardeaux
,
échafaudages, & toutes les charpentes qui

y font néceflaires ;
la quatrième dans celle des ponts

dits de bateaux.

Des cemtres de charpente,

Ferfonne n’ignore que les voûtes 8c arcades petites

ou grandes, ne pouvant fe foutenir d’elles-memes

qu’elles ne foiént faites ,
ont befoin pour leur conftruc-

tion de ceintres de charpente plus ou moins compli-

ques
,
félon leur grandeur ;

on peut les faire de diffé-

rente manière; ct\\nplanche iF^fig- ni, que fit An-
tonio Sangallo fous les ordres de Michel-Ange, lors

de la conuruâion du dôme de S. Pierre de Rome ,

d’une admirable invention pour la folidité
,
paffe pour

un des plus beaux morceaux de ce genre
;

c’eft un

compofé de chevrons de ferme a, appuyés d’un côté

fur un poinçon b, 6c de l’autre fur l’extrémité d’un

entrait c foutenu dans le milieu de liens en contrefi-

ches d: l’entrait c eft foutenu de trois pièces de bois

e appelées femelles ,
dont celles des extrémités font

appuyées fur des jambes de force f& contrefiches

g

,

entretenues enfemble de liens h ; & celle du mi-

lieu fur un affemblage de pièces de bois compofé de

fous-entrait i , de contrefiches A
, & liens pofés en

chevrons de ferme / / & l’extrémité de part & d’au-

tre efl appuyée fur une pièce de bois m d’un dia-

mètre égal à celui de la voûte.
^

î plus grand
folidité, fait

)ûte furbaif-

fée
,
compofée de chevrons de ferme a, appuyés

d’un côté fur un poinçon b, & de l’autre fur l’extré-

mité d’un entrait c, foutenus dans leur milieu de liens

& contrefiches d : l’entrait eif aufli foutenu dé trois

femelles e , dont celles de l’extrémité font appuyées

fur des jambes de force f, Si contrefiches g , entre-

tenues de liens h; ôc celle du milieu fur un affem-

blage de pièces de bois compofé de fous -entrait l

,

fous-contrefiches k, & liens en chevrons de ferme L
Sur les chevrons de ferme

,
& fur les jambes de for-

ce/*, font appuyés des fupports ou liens m, qui fou-

tiennent desefpèces de chevrons courbes n
,
fur lef-

quels font placés des pièces de bois o en longueu’r,

pour foutenir les vouffoirs p. L’extrémité de cet af-

femblage de charpente eft pofée de part & d’autre

lurdes pièces de bols horizontales q, appuyées fur

des pieux r lorfque ce font des arcades de ponts ,ou
fur des corniches

,
confoles & autres fiiillies, lorf-

que ce font des voûtes.

La /g-. 112 eu un cemtre de enarpenu

que le précédent, & d’une très grande

pour la conftruûlon d’une arcade ou vo

La fig. iiq cft un ceintre de charpente furbaiffé,

qui quoique différent des précédens n’en eft pas pour

cela moins folide
;

c’eft un affemblage de charpente

compofé de chevrons de ferme a, affemblés à tenon

& mortaife d’un côté dans un poinçon b

,

pofé fur

une petite pile de maçonnerie fondée lorfque ce font

des arcades de ponts, ou fur quelqu’autre chofe de

folide, lorfque ce font des voûtes; & de l’autre dans

un entrait c foutenu dans le milieu de liens en fup-

ports d : l’entrait eft affemblé à tenon mortaife

dans Is poinçon b , & foutenu dans fa longueur de

jambes de force/’, grandes contrefiches g ,
entre-

tenues enfemble de liens A & de petites contrefis

ches g. Sur les chevrons de ferme a & les jambes de

force f, font appuyés des liens ou fupports m qui

foutiennent des chevrpns courbes n , lur lefquels

font pofées des pièces de bois o en longueur
,
pour

foutenir les vouffoirs p. L’extrémité de cette char-

pente eft appuyée comme la précédente de part &
d’autre fur des pièces de bois horizontales q ,

pofees

fur des pieux r lorfque ce font des arcades de ponts ,

ou fur des corniches, confoles & autres faillies, lorf-

que ce font des voûtes.

La /g. 114 eft un autre ceintre de charpente des

plus fiirbaiffés
,
fait pour la conftruâion d’une arcade

ou voûte d’une grande largeur, compofé de chevrons

de ferme a ,
affemblés partie dans les poinçons b ,

pofés fur de petites piles de maçonnerie fondées s

lorfque ce font des arcades de ponts, ou fur quel-

que autre chofe de plus folide ,
lorfque ce font des

voûtes , & partie dans un entrait c ,
liés & entretenus

enfemble avec des liens en fupports dt 1 entrait c eft

auffi affemblé dans les poinçons b , foutenus de jam-

bes de force /& grandes contrefiches g, entretenus

enfemble de liens. A Ôc de petites contrefiches g.

Sur les chevrons de ferme a & les jambes de force/^

font appuyés des liens ou fupports m pour foutenir

des chevrons courbes

/

î, fur lefquels font pofés des

pièces de bois 0 en longueur, pour foutenir les vouff

foirs p. L’extrémité de cette charpente eft appuyée

comme les autres des deux côtés fur des pièces de

bois horizontales q ,
pofées fur des pieux r lorfque

ce font des arcades de ponts, ou fur des cormehes ,

confoles & autres faillies ,
lorfque ce font des

voûtes.

Il faut obferver ici que les charpentes dont nous

parlons, quoique femblables dans leur principe ,
font

bien différentes félon ce qu’elles ont à porter ;
car

lorfqu’elles font deftinée- pour des arcades, elles ne

peuvent que tenir lieu de ferme (
nous avons vu ci-

devant ce que c’étoit qu’une ferme )
qu’on appelle

en ce cas travée i il faut réitérer ces travees de fix,

neuf ou douze en douze pieds de diftance^l une de

l’autre, félon le poids de leurs vouffoirs ;
c eft alors

que fur leurs chevrons courbes n & fous chaque

vouffoirp, l’on pofe des pièces de bois 0 qui vont

de l’une à l’autre travée ;
& lorfqu elles font defti-

nées à portçr des voûtes de quelque forme quell.s

foient, on fait des travées en plas^ou moins grande

quantité
,
félon la grandeur des voûtes , mais di. nt Is
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milieu de chacune vient aboutir & s’affembîer dans

un poinçon central. C’eft à un charpentier intelligent

qu’il appartient de les didribuer à propos , félon

l’exigence des cas.

Des ponts de lois.

Quoique les ponts de bois ne forent pas d’une

suffi parfaite folidité que ceux de pierre
,

ils ne latf-

fent pas cependant que d’avoir leur avantage parti-

culier
; I». en ce qu’ils ne font pas longs à conftraire

,

en ce qu’ils coûtent peu
,

fur-tout dans les pays

©ùle bois eft commun. On les divifeen deux efpèces,

l’une qu’on appellepo«r de bois proprement dit, &
l’autre pont de bateau. Les premiers, fondés pour la

plupart comme ceux de pierr,e ,
fur des pilotis placés

dans le fond des rivières, font de pluûeurs eTpeces;

la première appSlce pont dormant , font ceux qui

étant conftruits
, ne peuvent changer de fituation

en aucune manière
,
raifon pour laquelle on les ap-

pelle dormans'y la deuxième appelée font

ceux, qui placés à l’entrée d’une ville de guerre
,

château fort
,
ou autre place fortifiée

,
fe lèvent

pendant la nuit
, ou à l’approcha de* l’ennemi; la

troifième appelée pont àcouüjfe

,

font ceux qui placés

aux mêmes endroits que les précédons , & employés
aux mêmes ufages fe glifTent en roulant fur des- pou-
lies

;
la quatrième appelée pont tournant., 'ont ceux

qui tournent fur pivot en une ou deux parties ; la

cinquième & derniere ,
appelée pont fiufpendu , -font

ceux que l’on fufpend entre deux montagne-s , où il

eft fouvent itnpoffible d’en pratiquer d’une autre

manière pour communiquer de l’utie à l’autre.

Des ponts dormans.

Les ponts dormans fe font d’une infinité de ma-
nières, grands ou petits, à une ou plufleiirs arches,

ièlon la largeur des rivières ou cotirans des eaux

,

forts ou foibles , félon la rapidité plus ou moins
grande de leur cours , & les charois qui doivent paffer

deffus.

Lafig. HJ
,
planche V, efl. un pont dé cette dernière

efpèce , exécuté en Italie par l’architeâe Palladio
,

de i6 à 17 toifes d’ouverture d’arches; appuyé de

part & d’autre fur des piles de pierres a, ayant fix

travées éloignées l’une de l’autre d’environ 16 à

17 pieds, compofées chacune de deux fermiers
inférieurs a, d’environ 12 pouces de groffeur ; un
fupérieur b , & deux autres contrebutans c ,

affem-

blés par un bout dans le fommier inférieur a, &
moifé en d par l’autre

;
les fommiers fupérieurs font

foutenus de poinçons e, contrebutés à leurfommet
de contrefiches f.

La fig. iid eft un pont que quelques-uns préten-

dent avoir été exécuté en Allemagne , fingulièrement

à Nerva en Suède. Palladio alTure le contraire
,
néan-

moins il eft d’une affez bonne conflruftion
,
ayant,

comme le précédent, plufieurs travées- appuyées par

leurs extrémités fur des piles de maçonnerie
, com-

pofées chacune de fommiers inférieurs a ^ fommiers
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fupérieurs b , moifes d

,
contrebutées de contrefi-

ches f ou croix de faint-André g.

La fig. IlJ eft un pont exécuté à Lyon fur la rivière

de Saône , ayant trois arches ; celle du milieu de i ç
toifès d’ouverture , & les deux autres de 12, avec
plufieurs travées , dont l’extrémité b de celles des

petites eft pofée fur une pile de maçonnerie a , &C

l’autre c fur une poutre h
,
appuyée fur une file de

pieux
,

faif-mt partie d’une fécondé palée. Ces- tra-

vées font composées de fonïmiers inférieurs a
,
fora-

miers fupérieurs b, fommiers contrebutans c ,
moifes

d
,

contrefiches f & croix de faint-André g. Les pa-

lées font compofées chacune de plufieurs files de
pieux i & k , recouvertes de place-formes ou ma-
driers 1 pour les conferver, furmontés d’an fommier

a & de contrefiches d.

La fig. irS eft un pont 'de dix toifes d’ouverture

d’arche
,
appuyé de part ÔC d’autre fur plufieurs piè-

ces de bois à potence m , fceilées dans les piles de
maçonnerie , ay^nt plufieurs travées compofées
chacune de fommiers inférieurs a ,

fommiers fijpé-

rieurs b
,
fommiers contrebutans c, fur une groffe &

forte moil'e d
,

placée aa milieu ,
entretenue de

lier« n.

La
fig.

iip eü un pont d'environ fix à fept toifes

d’ouverture, appuyé des deux côté fur des piles de

maçonnerie, & fur des contrefiches f, fceilées dans

ia maçonnerie
,

ayant plufieurs travées compolées

chacune de fommiers inférieurs a, fommiers fupérieurs

& courbes bb ,
fommiers contrebutans c, moifes d

& croix de faint-André g.

La fig. 120 eft un pont en forme d’arc furbaifTé

,

dont les extrémités font appuyées de part & d autre-

fur des contrefiches dd
,
pofées & engagées par en-bas

dans une pile de maçonnerie
,
avec plufieurs tra-

vées compofées chacune dé fommiers inférieurs-

courbes aa ,
fommiers fupérieurs auffi courbes bb ,

poinçons e, tendansà un centre commun, & croix de

faint-André g.
La fig. 121 eft un pont auffi en arc furbaüTé d’en-

viron fix à fept toifes d’ouverture d’arche, appuyé
par chacune de fes extrémités

,
partie fur des piles

de maçonnerie
, & partie fur un grand poinçon

e, auffi pofé fur la même maçonnerie, ayant plu-

fieufs travées compofées chacune de fommiers infé-

rieurs a ,
formant enfemble une courbe ;

fommiers

fupérieurs b
,
fommiers intermédiaires c ,

entretenus--

de moifes d
,
poinçons e, & croix de fa'nt-Andrég,

La fig. 122 eft un pont d’environ 2) toifes de lar-

geur d’une pile à l’autre, fur environ 12 d’élévation

dont les extrémités de part & d’autre font appuyées-

fur des fommiers faifant l’office de couffinet (
)’ æ ,

pofés fur des piles de maçonnerie ,
ayant plufieurs-

travées moifées & liernées enfemble, lelon la force

& la folidité que l’on veut donner au pont
,
com-

pofées chacune de plufieurs pièces de bois o
,

dif-

pofées en pans coupés, retenus enfemble de moifes-

d & liens n
,
affemblés partie fur de grands poin-

çons e
,
pofés fur des poutres h , & partie fur ua-

fommier inférieur a
,
furmonté d’un fommier lupé-
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rieur b ,

& de poinçon e
,

entretenus de croix de

Saint-André g.

123 eft l’élévation d’un grand pont beau-

coup pius Iblida que les précédens , fait pour le

f
affage de gros charrois ,

tels que l’on en voit à

aris°& en beaucoup d’autres endroits ,
ayant plu-

fleurs arches d’environ fix à fept toifes de largeur

chacune
, & par conféquent plufieurs piles à plufieurs

filas de pieux ,
félon la qualité du terrain où l’on

condruit
,
& la folidité que l’on veut donner au

pont ; chacune de ces piles efl cotnpofee de fept

,

huit, neuf ou dix grands pieux a
, fig.

& 124 ,

difpofés comme on les voit dans les planches
, fig.

- 12^ & 126, d’environ 18 pouces de groffeur ,
liés

eniemble avec des moifes horizontales éc ,
ôc in-

clinées d ; les deux inférieures c plus longues que

les fupérieures , & placées a la hauteur des plus

balles eaux, font liées enfemble avec des calles e,

& foutenues de chaque côté d’une file de petits

pieux a
, fig. 123 ,

fervant à entretenir un affemblage

de charpente
,
appelé avant-bec

, fig. 124, compofe

de quelques pieux s , fur îefquels eft pôles & affem-

blée une pièce de bois t à angle aigu
,
quon appelle

brifie-o'lace

,

& quifert en effet à brii'er les glaces. Le

fomrnet des grands pieux a eft affemblé à une petite

poutrey*qui les lie enfemble , fur laquelle eft appuyee

l’extrémité d’autant de greffes poutres g ^ qui! y a

de pieux a
,
d’environ Z2 pouces de groffeur

,
cha-

cune foutenues for leur longueur de contrefiches â ,

appuyées fur le premier rang de moifes b , foutenues

de taffeaux i ; ces mêmes poutres g font traverfées

de plates-formes, madriers ou folives de brin

pour porter le pavé /, à l’extrémité defquelles eft

une efpèce de garde fou compofé de fommiers infé-

rieurs m
,
fommiers fupérieurs n fervant d'appuis

,

poinçon o, contre-fiches contre-butantes p , liens

& croix de Saint-André r.

Si l’on veut augmenter la folidité des piles pour

mieux foutenir le pont
, fig. '.23 , on peut y ajouter

deux files de pièces de bois debout aa
,
furmontées

& affemblées chacune dans une petite poutre f
,
qui

traverfe les groffes poutres g'j & appuyées par en

bas fur deux contre-moifes c , liées avec les moifes c

qui leur font voifines ,
foutenues de deux autres files

^ petits contre-pieux a a.

Des ponts levïs.

Les ponts levis faits pour la sûreté des villes &
places fortifiées

,
fe placent quelquefois à l’entree ou

au milieu d’un foffé ou d’un pont pour en défendre

le paffage
;

les uns ont leurs extrémités pofées de

part & d’autre fur les bords du foffé ,
bâtis pour

l’ordinaire en maçonnerie folide 3 & les autres fur

deux piles du pont.

hsi fig. lay eft l’élévation, Sc la fig. 128 le plan

d’un pont-levis placé au milieu d’un pont de bois
, &

eft compofé d’un plancher appuyé de part & d’autre

fur deux piles a èc b ; ce plancher eft compofé de

plufieurs poutrelles c ,
furmontées de madriers ,

plate-formes ou folives de brin qui , bien arrêtées
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enfemble ,

forment l’aire du pont
;
leurs extrémités

«yfont furmontées d’un affemblage de charpente fer-

vant d’appuis ,
compofé de fommiers inférieurs g

,

fommiers fupérieurs h
,
poinçons / , contre-fiches k

& liens L Au deffus de la pile a eft la porte du pont

compofée de quatre poteaux montans m
,
retenus de

liens en contre-fiches n ,
furmontés d’un linteau o »

affemblé à tenon & mortaife par chaque bout dans

les deux montans du milieu ;
ISur extrémité fupé-

rieure eft furmontée de chaque côté d’une forte

pièce de bois •>
appelée flèche ,

portant dans fot*

milieu p un tourillon
,

par une de fes extrémités q

une chaîne attachée au bout du pont
; & par ! autre »

qui eft beaucoup plus greffe, pour augmenter par-U

le contre-poids, une autre chaîne par laquelle on fe

fufpend pour enlever le pont.

Des ponts à coulifies.

Les pônts à couiiffe diffèrent des précédens, en

ce qu-’au lieu de s’enlever , ils fe pouffent ou fe

gliffent fur des poulies , & n’ont par conféquent pas

befoin de flèches.

La figure 12g eft l’élévation , & la fig. 130 le plan

d’un pont à couiiffe ,
compofé d’un planchera, porte

comme le précédent fur des poutrelles c , mais qui

,

au lieu de s’enlever
,

gliffent avec le plancher fur

des poulies ou rouleaux pratiqués fur la furface dès-

poutres b ,
de deux fois îa longueur du pont

,
que

l’on prend foin de gliffer auparavant par deffous.

Des ponts tournans.

Les ponts tournans font , comme nous Favo'ns

déjà vu, des ponts qui tournent fur un pivot,. en

tout ou en partie. Ces fortes de ponts ont à la vérité

l’avantage de ne point borner la vue , comme les-

autres , mais auffi ont-ils le défavaetage de n’être pas-

auffi sûrs,

La /g. (31 eft l’élévation , & la fig. 132 le plat»

d’un pont tournant, très - folide' & fort ingénieux,

tel qu’on peut le voir exécuté à Paris à l’une des

principales entrées du jardin des Tuileries, inventé

en 1716 par le frère Nicolas, de l’ordre de Saint-

Auguftm. Ce pont s’e^vre en deux parties, dont

chacune eft compofée d’une forte poutre a ,
d’environ

quinze à feize pouces de groffeur
,
pofée debout

,

frettée par les deux bouts
,
portant par fon extrémité

inférieure un pivot fur lequel roule le pont ,
&.

arrêtée par fon extrémité fupérieure à un collier de
fer b fcellé dans le mur ;

c’eft fur cette feule pièce de
bois qu’eft porté tout Faffembl'age du pont compofé
d’un châffis, /g". 133, garni de longrines c, traver-

fines if, croix de Saint-André e, & antres pièces f,
formant la partie circulaire traverfée de plufieurS'

plate-formes ou madriers g, jîg. 132 ,
pour la facilité

du paffage; le tout foinenu lur fa longueur de plu-

fieurs pièces de bois h , fig. 131 ,
en forme de potence.

Les angles i , fig. 132 ,
de ce pont

,
néceffairemenc

arrondis
,
font recouverts de châflis a charnière &

de même forme
,
que Fon lève lorfqu’on ferme fe'

pont
, & que Ton baillé lorfqu’on l’ouvre.
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Les fig. 1^4 & i^j,planche VI, font l’élévation 8c le

plan d’un autre pont tournant
, ouvrant auffi en deux

parties compofées chacune d’un plancher ,

garni de longrlnes a , traverfi es i . Si coyers c, fur

lefquelles font pofées pkiUeurs plate-formes ou ma-
driers d

,

pour la facilité du paffage ;
la portée ne pou-

vant être foutenue par deflbus comme au précédent

,

l’efl: au contraire par deffus par une efpèce de ferme
,

fig. 134, compoféede tirants e, de poinçon /, arba-

létriers gi contrefiches h, & jambes de force i.

Ce plancher
,
furmonté d’un appui ou garde-fous ,

compofé de poinçon A, fommiers inférieurs l, fora-

miers fupérieurs m, roule fur un pivot placé au
milieu

, à quelque diftance duquel font plufieurs

poulies n arrêtées au châffis du pont.

Des ponts fufpendus.

Les ponts fufpendus font d’un très-grand avan-
tage pour les pays montagneux

,
où ils font plus en

ufage que dans les autres, puifqu’ils ouvrent un paf-

fage entre deux provinces
,
fermé par des fleuves ou

précipices entre des rochers efcarpés où tout autre

pont feroit impraticable. Celui que l’on voit dans la

vignette de la planche Vl, en eft un de cette efpèce

,

qui, au rapport de Ficher, liv. III, eft exécuté en
Chine près la ville de Kintung

;
c’eft un compofé

de plufieurs planchers garnis chacun de longrines

& traverfmes bien arrêtées enfemble
, fufpendues

fur environ vingt fortes chaînes attachées aux extré-

mités de deux montagnes : ce pont
,
quoique chan-

celant lors du paffage des charois, ne laiffe pas
d’être encore très-folide»

Des pilotis & échafaudages pour la confiruBion des

ponts.

L’aft de piloter dans le fond des rivières pour la

conftruâion des piles de ponts en pierre, n’eft pas
une chofe des moins intéreffantes

,
pour ce qui re-

garde la charpenterie
,
puifqu’elle feule en fait la

principale partie. Nous n’avons eu jufqu’à préfent

qu’une feule & unique manière de le faire
, & qui

coûte confidérablement : en effet, couper des ri-

vières
, conftruire des bataj^eaux

, établir des pompes
pour l’épuifenient des eaux , une grande quantité

d’hommes que l’on eft obligé d’employer pour toutes
ces manœuvres

, un nombre infini d’inconvéniens

prefqu’infurmontables, & qu’il eft impoffible de pré-

voir en pareil cas , font autant de confidérations

qui ont fouvent empêché de bâtir des ponts en
pierre. Nous verrons dans la fuite, des produélions
admirables d’un homme de génie qui vient de nous
apprendre les moyens de les conftruire fans lefe-

cours de toutes ces dépenfes immenfes.

Manière ancienne de piloter.

Les moyens que l’on a employés jufqu’à préfent

pour conftruire les piles des ponts font de deux
fortes; la première, en détournant, s’il eft poffible

,

le cours de la rivière fur laquelle on veut faire un
pont ; alors pn dinünus beaucoup la dépenfe , toutes
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les difficultés font levees, & l’on bâtît à fec

, fans
avoir à craindre aucun inconvénient : la fécondé ,
apres avoir détermine le lieu où l’on veut conftruire
le pont, & en confequence planté tous les repaires
& les alignemens néceffaires, on conftruit les piles
l’une après l’autre; on commence d’abord par en-
vironner celle que l’on veut élever d’un batardeau
compofé de deux files de pieux AB

,
planche VII,

diftans d’environ huit à dix pieds l’un de l’autre

,

& éloignés entr’eux d’environ quatre pieds
,
battus

& enfoncés dans la terre , fort près de chacun def-
quels

,
& à environ quatre pouces de diftance in-

térieurement
, font d’autres pieux battus légèrement

pour procurer !e moyen d’enfoncer de part& d’autre
jufqu au fond de l’eau, des madriers C pofés de champ
les uns fur les autres

, dont on remplit enfuite l’inter-

valle D de bonne terre graffe , après avoir retenu la

tete despieux A B de fortes moifes E boulonnées : ce
circuit de glaife fait

,
forme dans fon milieu un baflîn

rempli d’eau que l’on épuife alors à force de pompe ,
jufqu à ce que le fond foit à fec, & que l’on entre-
tient ainfi par leur fecours, jufqu’à ce qu’après avoir
enfoncé plufieurs files de pieux F jufqu’au bon ter-
rein , & au refus du mouton G, les avoir recouverts
d’un grillage de charpente compofé de longrines H,
& traverfmes ï , entaillées les unes dans les autres ,

moitié par moitié, & recouverts enfuite d’un plan-
cher de plate-formesK attachées de doux , on élève
deffus la maçonnerie qui forme la pile : ceci fait

,
on

défait le batardeau pour le placer de la même ma-
nière dans l’endroit où l’on veut conftruire une autre
pile.

Manière moderne de piloter.

L’art de piloter félon la nouvelle manière
,
pour

la conftruéiion des piles de poutre en pierres
, eft

d’un très-grand avantage. M. Belidor
,
célèbre in-

génieur
, connu par plufieurs excellens ouvrages ,

confidéroic & fe plaignoit même depuis long-temps
de toutes les dépenfes qu’on étoit obligé de faire

lors de la conftrudion des ponts en pierre
, fachant

bien qu’il étoit poffible de piloter fans détourner
le cours des rivières

,
& fans le fecours des batar-

deaux
,
comme on le fait pour les ponts de bois ; la

difficulté ne confiftoit qu’à fcier les pieux dans le

fond de l’eau horizontalement & à égale hauteur

,

d’y pofer un grillage de charpente recouvert de plate-

formes , & d’y placer les premières affifes des piles ;

il avoit en conféquence tenté les moyens d’imaginer

une fcie qui pût fcier au fond de l’eau horizontale-

ment, dans î’efpérance de trouver l’invention des

autres chofesqui paroiffoientbien moins difficiles: fes

recherches n’ayant pas été heureufes, M. de Vauglle,

infpeéteur des ponts & chauffées de France, homme
induftrieux & connu par fes talens , s’attacha beau-

coup à cette partie, & nous donna, en 175S
,
des

fruits merveilleux de fon génie.

Lors donc que l’on veut conftruire une pile en
pierre, on commence, pour la facilité des opéra-

îions, par envirpnner le lieu où l’on veut l’élever
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d'un échafaud ou plancher folide compofé de p!u-

fieurs (îles de petits pieux b , planche VIII

^

fur lef-

quels font appuyées pluueurs pièces de bois c affem-

blées entr’elies , & arrêtées fur des petits pieux b ,

furmontés, de madriers ou plate-formes 1 & rn , fo-

lidement attachés fur les pièces de bois c ;
enfuite on

plante plufieurs files de gros pieux d au refus du

mouton e 3 3. environ 3
pieds de difiance lun de

l’autre , & autant qu’il en faut pour foutenir la pile

avec folidité
;
tous ces pieux ainfi enfoncés plus ou

moins , félon la profondeur du bon terrain
,

fe ré-

cèpent tous au fond de l’eau ,
à la hauteur que l’on

juge à propos
,
& de niveau avec une fcie méca-

nique dont nous allons voir la defcription.

Defcription des moyens mis en ufage pour fonder fans

batardeaux ni épuifement les piles du pont de Saumur

furie grand bras de la rivière de Loire, en <7/7 &
années fuivantes.

La rivière de Loire fe divife à l’entrée de la ville

de Saumur en fix bras ou canaux , fur lefquels font

conftruits cinq ponts & une arche.

Le mauvais état de cespontSj & principalement

de celui conftruit en bois ,
fitué fur le grand bras de.

la rivière, ayant déterminé le confeil à en ordonner

la reconftruâion en pierre, il fut fait en 175I & 1754
un projet général par le fieur de Vauglie, ingénieur

du roi en chefpour les ponts & chauffées de la géné-

ralité de Tours, par lequel il réduit lés fix bras

à trois, en augmentant néanmoins confidérablement

le débouché de la rivière.

Ce projet général fut approuvé par leminifire,

& la conftruâion du pont fur le grand bras
,
com-

pofé de douze arches de dix toifes chacune de dia-

mètre
, jugée la plus urgente.

L’ingénieur forma les devis & détails des ouvrages

à faire pour la conftruélion de ce pont ; il en entama
même l’exécution dans le courant de l’année 1751^,

avec batardeaux & épuifement
, fuivant l’ufage adopté

jufqu’à ce joim ;
mais il ne tarda pas à reconnoître

les difficultés prefqu’infurmontables que devoit oc-

cafionner ce travail
,
par la profondeur de l’eau fous

l’étiage , où les baffes eaux étoient en quantité d’en-

droits de 15 à 18 pieds: on laiffe à juger de la dif-

ficulté de trouver des bois propres à la conffruélion

des batardeaux
,
de celle de les mettre en œuvre

,

& encore plus du peu de folidité de ces mêmes ba-
tardeaux, toujours expofés à des crues fortes & fré-

quentes
;
ce qui

, en rendant le fuccès des épuifemens

fort douteux , en auroit augmenté confidérablement

la dépenfe , & n’eût jamais permis de defcendre les

fondations de ce pont à une profondeur fuffifante

fousl’étiage. L’ingénieur, convaincu de tous ces in-

convéniens ,
crut donc devoir recourir à des moyens

de confiruébon plus fimples
, plus fûrs & moins

dlfpendieux
,
en ne faifant ufage ni de batardeaux

ni d’épuifemens.

Le fuccès de deux campagnes & des fondations de

trois piles, le fuffrage de plufieurs ingénieurs, &
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l’approbation des infpeéleurs généraux des ponts &
chauffées, nommés par le miniftre pour examiner

cette nouvelle méi’node de fonder
,
ne laiffent au-

cun doute ni inquiétude tant fur la folidité des ou-
vrages que fur les avantages & l’économie confi-

dérable qui en réfultent. On va donner les détails

de ces différetis moyens imaginés & mis en ufage

par M. de Vauglie, ingénieur du roi en chef pour
les ponts & chauffées de la généralité de Tours ,

& par M.'de Ceffart
,
ingénieur ordinaire des ponts

& chauffées au département dé Saumur.
Avant cependant d’entrer dans aucun détail fur

cette nouvelle méthode , il paroît indifpenfable de
donner une idée de la manière de conftruire avec
batardeaux & épuifemens

,
pour mettre toute per-

fonne en état de juger plus fûrement de Fune 6c

dç l’autre méthode.

Manière de fonder avec batardeaux 6* épuifemens.

Pour confiruire un pont , ou tout ouvrage de
maçonnerie dans l’eau

,
foit fur pilotis

,
foit en

établiffant les fondations fur un fond reconnu bon
& folide , on n’avoic point trouvé de moyen plus

fûr pour réuffir , que celui de faire des batar-

deaux & des épuifemens. Ces batardeaux ne font

autre chofe qu’une enceinte formée de double rang
de pieux battus dans le lit de la rivière fur deux
files parallèles , de palplanches ou madriers battus

jointivement & debout au devant de chacun defdits

rangs de pieux, de terre glaife dans l’intérieur 'de

ces palplanches
,
& de pièces de bois tranfverfales

qui fervent à lier entr’eux les pieux& madriers pour
en empêcher l’écartement par la pouffée de la glaife.

Cette enceinte comprend ordinairement deux piles ;

& lorfqu’elle eft exaftement fermée
,
on établit fur

le batardeau même un nombre fuffifant de chape-
lets

,
ou autres machines femblables, propres à en-

lever tome l’eau quelle contient à la plus grande
profondeur pofiible. Cette opération une fois com-
mencée

,
ne difcontinue ni jour

,
ni nuit, jufqu’à ce

que les, pieux de fondation fur lefquels la pile doit

être affife foient entièrement battus au refus du
mouton très-pefant

,
que ces mêmes pieux foient

recépés de niveau à la plus grande profondeur pof-

fible , & qu’ils foient coiffés d’un grillage compofé
de fortes pièces de bois recouvertes elles-mêmes de
madriers jointifs

j
c’eft fur ces madriers ou plate-

formes qu’on pofe la première aflîffe en maçonnerie ,

qui , dans tous les ouvrages faits dans la Loire
, n’a

jamais été mife plus bas qu’à fix pieds fous l’étiage
,

par la difficulté des épuifemens. Lorfque la maçon-
nerie eff élevée au deffus des eaux or.finaires

, oiî

ceffe entièrement le travail des chapelets ou autres

machines hydrauliques
,
on démolit le batardeau , &

l’on arrache tous les pieux qui le compofoient. Cette

opération fe répète toutes les fois qu’il efi queffion

de fonder. On imagine fans peine les difficultés, les

depenfes & l’incertitude du fuccès de ces fortes

d'opérations.



Nouvelle méthode de fonder fans batardeaux ni

épuifemens.

Cette nouvelle façon de fonder , confifte eflen-

îlellement dans la conftruâion d’un caiffon
, ou

efpèce de grand bateau plat , ayant la forme d’une

pile, qu’on fait échouer fur les pieux bien battus &
î'ciés de niveau à une grande profondeur

,
par la

charge même de la maçonnerie à mefure qu’on la

conftruit. Les bords de ce caiffon font toujours plus

élevés que la fuperficie de l’eau
; & iorfqu’il repofe

fur les pieux fciés , les bords , au moyen des bois

& affeniblages qui les lient avec le fond du caiffon

s’en détachent facilement en deux parties en s’ou-

vrant par les pointes pour fe mettre à flot : on les

conduit aiufi au lieu de leur deftination , & on les

difpofe de manière à fervir à un autre caiffon. Voy.
la planche X & fin explication.

Perfonne n’ignore que M. de la Belye eft le pre-

mier qui ait fait avec fuccès ufage d’un pareil caiffon

pour la conftruâion du pont de Weftminfter, en le

faifant
,
par le fecours des vannes , échouer fur le

terrain naturel dragué bien de niveau. I! manquoit

à cette ingénieufe invention
,
le mérite de ne laiffer

aucune inquiétude fur la nature du terrain fur lequel

on a fondé
,

foit par fon propre affaiffement
, foit

par les affouillemens toujours redoutables dans les

grandes rivières : l’expérience a même fait connoitre

que le terrain fur lequel on a fondé le pont de
Weftminfter, quoique jugé très - propre à recevoir

les fondations de ce pont (ans aucun pilotis , n’étoit

poiht à l’abri de ces affouillemens. Il étoit donc
d'autant plus indifpenfable de chercher des moyens
de remédier à cet inconvénient effenriel

,
que dans

l’emplacement du pont de Saumur
,

la hauteur des

fables ou de l’eau eft de plus de î 8 pieds fous

Fétiage, & qu’on nepouvoitfe flatter, par quelque

moyen qu’on mît en ufage , d’aller eherc'ner à cette

profondeur le terrain qui paroît folide. C’eft à quoi

l’on a remédié en faifant ufage des pieux battus à un
refus conftant , & les fciant enfuite tous de niveau

à une profondeur déterminée fous la furface des

baffes eaux , au moyen d’une machine dont on
donnera ci-après la defcription : on commencera par

détailler les opérations & ouvrages faits pour rem-
plir le travail qu’on vient d’annoacer , en indiquant

en même temps tous les autres moyens de conf-

truâion dont on a fait ufage pour donner à cette

nouvelle méthode de fonder la folidité défirable,

Il eft bon de prévenir qu’il y a jufqu’à ce jour

trois piles conftruites de cette manière pendant deux

campagnes confécutives
;

qu’elles ont toutes 54
pieds de longueur d’une pointe à l’autre ,

fur 12

pieds d’épaiffeur de corps carré
, fans les retraites

& empatemens, t|u’elles font fondées à 9 pieds de

maçonnerie fous le plus bas éftage
;
que la hauteur

ordinaire de l’eau dans l’emplacement du pont , eft

depuis 7 pieds jufqu’à 18 ,
les crues moyennes de 6

pieds fur l’étiage , & les plus grandes crues de 17

à î8 pieds i d’où l’on voit que dans les grands débor-
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dentetss , il fe trouva dans quantité d’endroits jufqu’à

36 pieds de hauteur d’eau.

Détails des conflruElions.

Les premières opérations ont confifté dans la

détermination des lignes de direâion chi pont j

(avoir
, la capitale du projet

,
& la perpendiculaire

qui paffe par le centre des piles & tes pointes des

avant & arrière - becs
; lorfque ces lignes furent

affurées par des points conftans
,
fuivant la conve-

nance des lieux
, on établit fur quelques pieux Sc

appontemens proviüonnels dans le milieu de l’em-

placement de la pile, deux machines à draguer, que

l’on (iî manœuvrer en différens endroits \
on battit

enfuite de part & d’autre de la perpendiculaire au

centre de la pile, une file de pieux parallèle à ladite

ligne , dont le centre étoit diftant d’icelle de 12 pieds

& demi de part & d’autre
,
pour former une enceinte

de 25 pieds de largeur d’un centre à l’autre des files

de pieux.

Ces pieux ,
d’un pied de groffeur réduite en cou*

ronne , étoient efpacés à 18 pouces de milieu en
milieu fur leur longueur ;

de manière que depuis le

pieu du milieu qui*fe trouvoit dans la ligne capitale

du projet
,
jufqu’au centre de celui d’angle ou d’é-

paulement
, jl y avoiî de part & d autre environ 2Ç

pieds de longueur.

Sur ce pieu d’épaulement fut formé en amont
feulement avec la file parallèle à la longueur de la

plie, un angle de 35 degrés, fuivant lequel furent

battues de part & d’autre les files qui dévoient ftf

réunir fur la perpendiculaire du centre de la pile,

traverfant les pointes des avant & arrière-becs. Du
côté d’aval

,
il ne fut point formé de battis trian—

guiajre femblable à celui d’amont ;
mais la file des

pieux fut prolongée d’environ 20 pieds par des

pieux plus éloignés entre eux.

Pendant qu’on battoit ces pieux d’enceinte , les

machines à draguer établies dans le centre de I3

püe, ne ceffoient de manœuvrer, ce qui facilitoit

d’autant le battage par î’éboulement continuel des

fables dans les foiîés des dragues ; ces fables fe trou-

voienî cependant en quelque manière retenus par

des pierres d’un très-grand poids qu’on jettoit con-

tinuellement en dehors de l’enceinte des pieux, qui,

appuyées contre ces mêmes pieux
,
defcendoient

continuellement à mefure que les dragues manœu-
vroient plus bas. Ce travail a été exécuté avec tout

le fuccès poffibîe , puifqua le draguage ayant été

fait dans tout l’emplacement de la pile jufqu’à 15

& 1 8 pids fous la furface des eaux ordinaires ,
ces

mêmes pierres , ainfi jetées au hafard
,
ont formé

dans tout le pourtour des pieux d’enceinte , une

efpèce de digue ou d’empâtement de plus de 9 pieds

d’épailTeur réduite ,
fur 7 & 8 pieds de hauteur , fe

terminant à 4 pieds fous Je plus bas étiage, pour ne

point nuire à îa navigation. Cette digue une fois

faite , & l’emplacement de la pile entre les pieux

d’enceinte dragué le plus de niveau qu’il a été pof-

fible, à environ 12 pieds fous l’étiage, on forma

ati
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anm^yen des pieux d’enceinte & d’un fécond rang

provifionnel & parallèle ,
battu à 8 pieds de dillance,

un échafaud de 9 pieds de largeur ,
régnant dans tout

le pourtour de l’emplacement de la pile ,
excepté

dans la partie d’aval ;
il étoit élevé de

3
pieds fur

l’étiage- Voye^ toute cette manoeuvre repréfeatée &
expliquée dans les planches X & XL
Le travail aînfi difpofé, on battit dans l’emplace-

ment de la pile plufieurs pieux propres à recevoir

des appontemens pour le battage de ceux de fon-

dation
,
ayant 15 & 16 pouces en couronne, &

environ 23 pieds de longueur réduite. Ils furent

efpaeés fur fix rangs parallèles fur la longueur , c’eft-

à-dire , à 3 pieds 9 pouces de milieu en milieu 3 les

files tranfverfales n’étoient qu’à trois pieds entre

elles. Ils avoient conftamment 26 pieds de longueur

au deffous de l’étiage ,
ou environ 15 à 16 pieds

de fiche. Le réfultat du battage fait pendant toute

la campagne de 1758 ,
fur deux cent trente-deux

pieux de fondation que contiennent les deux piles

fondées dans le même temps, eft que l’on n’a battu

à la tâche qu’un pieu un cinquième par jour
;
que

chaque fonnette ,
compofée de cinquante hommes

,

a frappé par jour de travail réduit, fix mille coups

d’un mouton de 1200 livres en douze heures de tra-

vail effeâif , & que le pieu le moins battu
,
quoique

mis au refus abfolu , a reçu plus de quatre mille

coups de ce mouton , & le plus battu huit mille.

Les pieux de fondation ainfi battus au refus , on

s’occupa des moyens de les fcier à dix pieds i pouce

fous le plus bas étiage, pour pouvoir , dédudion faîte

de l’épaiffeur du fond du caiflbn , donner à la pile 9
pieds de maçonnerie fous les plus baffes eaux. Cette

opération fut faite au moyen d’une machine mife

en mouvement par quatre hommes qui fcient les

pieux les uns après les autres. Nous en donnerons

d-après la defcription, & les moyens de la faire ma-
nœuvrer. Il fuffit de dire pour le préfenr, que ce

fciage a été exécuté avec la plus grande précifion

pour le niveau des pieux entr’eux à dix pieds i pouce

fous le plus bas étiage
, & ï2 à 13 pieds fous les eaux,

telles qu’elles étoient pendant le temps du travail
;

cette opération n'a même duré que fix oufept jours

pour les cent feize pieux de fondation de chaque

pile.

Il fut enfulte queftion de faire entrer le caiffon

dans l’emplacement de la pile entre les pieux d’en-

ceinte , de le charger par la conftruâion de la pile

même , & de le faire échouer fur les pieux de fonda-

ti on deftinés à le porter , en l’affujettiffant avec la

plus grande précifion aux lignes de direélions prin-

pales ,
tant fur la longueur que fur la largeur du pont.

Avant d’entrer dans le détail de ces différentes ma-

nœuvres ,
il eft néceffaire de détailler la conftruftion

6c dimenfion de ce caiflbn.

Il avoir 48 pieds de longueur de corps carré , 20

pieds de largeur de dehors en dehors
, & 14 pieds de

hauteur de bords
,
compris celle du fond ;

les deux

extrémités étoient terminées en avant-bec ou trian-
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gle ifocèle 7 dont îa bafe étoit la largeur du corps

carré
;

les deux côtés pris de dehors en dehors

avoient chacun 13 pieds
3 pouces de longueur, le

fond tenant lieu d :
grillage étoit plein 6c conflruit

de la manière fuivante.

Le pourtour de ce grillage eft formé par un cours

de chapeau
,
conformément aux dimenfions géné-

rales qui viennent d’être preferites ; il a 15 pouces
de longueur fur iz pouces de hauteur , & eft affem-

blé fuivant Fart & avec la plus grande folidité à la

rencontre de différentes pièces qui le compofent j

fur ce chapeau font affemblés des racinaux jointifs

d’un pied de longueur & de 9 poucœ de hauteur
, de

trois un à queue d’aroade , & les deux reftans en-
tre chaque queue d’aronde à pomme graffe & car-

rée en deffous , portant fur ledit chapeau qu’ils af-

fleurent exaâement en-deffous , & avec lequel ils ne

forment' qu’une même fuperficie. Pour donner à ce

fond toute la folidité poffible , on s relié ce cours

de chapeau par trois barres de fer qui traverfent toute

la largeur du caiffon
,
font eacaftrées dans an racinaî,

pénètrent le chapeau , 8c portent à leurs extrémités

de forts anneaux pour faciliter les différentes ma-
nœuvres que devoir éprouver le caiffon : tous les

racinaux font en outre liés entr’eux fur le côté par
de fortes chevilles de bois pour ne former qu’un:

même corps ; & comme ils n’ont que 9 pouces de-

hauteur & le chapeau la , ce dernier a été entaillé

de 3 pouces de hauteur fur 8 pouces de largeur dans-

tout fon intérieur pour recevoir une longuerive.de

pareille longueur
, & d’un pied de hauteur fur dix de-

largeur
,
qui recouvre toutes les queues d’aronde &

pommes graffes des racinaux , & eft chevillée de dif-

fance en diftance avec forts boulons traverfant toute

i’épaiffeur du chapeau contre cette pièce r & dans-

l’intérieur eft placé un autre cours de longuerives dé-

pareille largeur& hauteur
,
boutonné comme le pre-

mier avec toute la folidité requife
;

l’efpace reftant

dans l’intérieur du grillage entre ce fécond cours de-

longuerives , ayant 1 3
pieds ro pouces de largeur , a

été enfuite garni de madriers de 4 pouces d’épaiffeur

bien jointifs & pofés fuivant la longueur du fond
,

pour couper à angle droit les joints des racinaux fur

lefquels ils font chevillés ; l’épaiffeur totale du fond

eft par ce moyen de 1 3
pouces , & le fécond cours

intérieur de longuerives de 8 pouces au-deffus def-

dits madriers.

A mefure qu’on.a conftruit ce fond ou grillage ,
on

a eu l’attention de bien garnir les joints de fériés pour

empêcher l’eau d’y pénétrer. Ces fériés fe tout en

pratiquant une efpèce de rainure d’environ un pouce

de largeur fur tous les joints de l’intériour du caiffoa

ayant à peu près pareille profondeur déterminée en

triangle. Cette rainure fe remplit enfuite de mouffe

chaflée avec coins de bois à coups de marteau &l bat-

tue à force. Sur cett.; mouffe on applique une efpèce

de latte que les ouvriers nomment gavel ; elle a 9
lignes de largeur Si

3
d’epaiffeur , & eft percée à

diftances égales de deux pouces pour recevoir fans

» les dou^ avec lefquels on la fixe fur tous

Aaaa
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les joints intérieurs préalablement garnis de mo ufle ,

ainfi qu’on l’a dit ; ces clous entrent dans la rai-

nure
, l’un à droite , l’autre à gauche alternative-

ment. Cette manière d’étancher dont on fait ufage
pour les bateaux de Loire

, eft très-bonne & a bien
ïéuffi.

Le fond du caiflbn ainfi conftruit de niveau fur un
appontement préparé à cet effet fur'Ie bord de la ri-

vière, on a travaillé à la conftruftion des bords; ils

font compofés de pièces ou poutrelles de fix pouces
de groffeur & des plus grandes longueurs qu’on a pu
trouver

,
bien droites

,
dreffées à la befaiguë , & af-

femblées entre elles à mi-bois dans tous leurs abouts ;

ces pièces font placées horizontalement les unes fur
les autres , bien chevillées entre elles

, & pofées à
l’affleurement du parement extérieur du premier
cours de longuerives

;
elles font en outre reliées

dans l’intérieur feulement par des doubles mon-
tans placés à dfflances égales

, & des pièces en
écharpes entre les montans fur toute la hauteur des
bords.

Devant chacun de ces montans font des courroies
su nombre de trente-flx

, tant pour l’intérieur que
pour l’extérieur du caiffon

, lefquelles fervent à faire

feparer les bords du fondîorfqu’on le jugenéceffaire;
ces courroies font affemblées dans le chapeau pour
l’extérieur

, & dans le fécond cours de longuerives
pour l’intérieur. Leur affemblage dans ces pièces eft

tel
,
que la mortaife qui les reçoit a l’un de fes côtés

çoupé en demi-queue d’aronde
, & l’autre à-piomb,

le long duquel fe place un coin de bois de la même
hauteur que les bords

; ces courroies portant par
des mentonnets fupérieurs fur les bords du caiflbn,
reftent ainfi fufpendues en laiflant un vide de deux
pouces dans le fond des mortaifes

, & tiennent leur
principale aftion de la force avec laquelle elles font
ferrées par le coin.

Toutes ces courroies de l’intérieur & de l’extérieur
étant direftement oppofées & fur la même ligne,
ont enfuite été reliées par des entretoifes de 8 pou-
ces de grofteur, fur toute la largeur du caiflbn

, au
moyen d’un mentonnet dont on a parlé

,
qui repofe

fur la dernière poutrelle des bords & d’un tenon qui
s’embrève dans l’entretoife.

^

Les faces des parties triangulaires du eaiflbn ont
cté folidement réunies à celles du corps carré par
trois rangs de courbes

,
pofées les unes fur les autres

clans les angles d’épauîement
, & les poutrelles en-

eaftrees à mi-bois à leurs rencontres dans lefdits an-
gles pour ne former qu’une feule & même pièce

, &
pouvoir

, ainfi qu’on l’a fait , détacher du fond ces
bords en deux pièces feulement

, en les mettant à
flot fur le corps carré , les deux pointes en l’air.

Ce caiffon ainft conflruit
, le fond

,
les bords bien

garnis de fériés & de chaînes avec anneaux de fer
,

tant en dedans qaen dehors
,
pour plus grande fa-

cilité de la manœuvre, on s’eft occupé des moyens
de le lancer à l’eau fur le travers & non par la pointe

;
ii pefoit alors environ 180,000 liv.

’

Nous avons dit qu’il étoit établi au bord do la ri-
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viere fur un appontement difpofé à cet effet ; cet
appontement étoit compofé de trois files de pieu»
parallèles

, deux fous les bords
, fuivant la longueur

,

1 autre au milieu
; la file du côté des terres étoit

coiffée d’un chapeau placé à trois pieds fur l’étiage,
ainfi que celui du milieu arrondi en forme de genou ;

celui du côté de l’eau étoit pofé 3 pieds 4 pouces
plus bas

, & le caiffon foutenu de niveau par des
étais de pareille hauteur

, étoit difpofé de manière
que la ligne du centre de gravité fe trouvoit d’en-
viron 6 pouces plus du côté des terres que de celui
de l’eau

, ce qui donnoit à tout ce côté une charge
excédente d’environ 15000 livres. Sur les cha-
peaux étoient de longues pièces d’un pied de grof-
feur

,
fervant de chantiers ou couliffes au caiffon ;

& que pour cet effet on avoit eu foin d’enduire de
fuif.

Sur le chapeau placé à l’affleurement de l’eau

,

etoient chevillés dix autres grands chantiers de 12,

à 1 5 pouces d’épaiffeur
,

placés dans la rivière en
prolongation de la pente que devoit prendre le caif-

fon qui
, fuivant ce qui a été dit précédemment,

étoit du tiers de fa bafe ou largeur.

Lors donc qu’il fut queftion de le lancer à l’eau ,

on commença par fixer avec des retraits fur le cha-
peau de la file des pieux du côté des terres , tous
les abouts des chantiers ou couliffes qui portoient le

caiffon
, & avoienî été réunis entre eux par une

grande pièce de bois. On fit enfuite partir tous les

étais pofés fur le chapeau à l’affleurement de l’eau.

Cette première manœuvre ne fit pas faire le moin-
dre effet au caiffon qui refta ainfi en l’air

;
on lâcha

enfuite les retraits
, & l’on enleva par de grands le-

viers placés en abattage du côté des terres
, tous les

chantiers ou couliffes, : le caiffon prit incontinent fa

courfe avec rapidité en fe plongeant également dans
Feau

, où ,
par fa propre charge

,
il s’enfonça de 27

pouces. Cette manœuvre eft repréfentée dans les

planches X& XL
j

Ce caiffon fut conduit fur le champ au Heu de
!

fa deftination
,
& introduit dans l’enceinte de la,

I

pile par la partie d’aval
,
non fermée à ce deffein.

j

On fit auffitôt les opérations néceffaires pour le

I

placer dans la direftion des capitales , de longueur
i & largeur du pont , auxquelles il fat affujetti fans

! peine par de fimples pièces de bois placées fur l’écha-

j

faud
, dont les abouts terminés en demi-cercle en-

troient dans des couliffes fixées au bord du caiffon
,

qui lui permettoient de defeendre à tnefure qu’on le

chargeoit
,
fans le laiffer écarter de fes direftions.

Le fervice de la maçonnerie ,
foit pour le bardage

des pierres
,
foit pour le tranfport du mortier , fe fit

fans peine jufqu’à neuf pieds fous l’étiage
,
par des

rampes pratiquées dans le caiffon qui commun:-
quoient aux bateaux fur lefquels on amenoit des
chantiers la pierre

,
le mortier & le moëlon.

Au moment que le caiffon repofa fur la tête des
pieux à dix pieds un pouce fous l’étiage ,

on eut la.

j

fatisfaélion de reconnoître par différens coups de ni-

1

veau
,

qu’il n’y avoit rieaà defirer ^tant pour la jnf-
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teffe du fciage ^ue pour toutes les autres manoeii-

vres. La charge fur ces pieux étoit alors 1100,000

livres , & la hauteur de l’eau fur les bords , de 13

pieds 6 pouces ;
on les avoir foulages à différentes

hauteurs
,
par des étais appuyés contre la maçon-

nerie.

Il fut enfuite queftion de fermer l’enceinte d’aval.

Pendant le temps même de la conftruftion de la

maçonnerie de la pile
,
on fit battre des pieux fui-

vant le même plan que la pointe d’amont
,
que

l'on garnit pareillement de greffes pierres au-de-

hors.

L’échafaud d’enceinte fufincontinent démoli ,
les

pieux qui le portoient fciés à quatre pieds fous l’é-

tiage , & les bords du caiffon enlevés ; cette der-

nière manœuvre fe fit fans peine enfrappant les cour-

roies qui , en entrant de deux pouces ,
ainfi qu’on l’a

«iit précédemment , dans les mortaifes inférieures
,

firent fauter les coins de bois qui les retenoient au

fond : ces bords furent fur le champ conduits à flot

a leur deftination ,
entre deux grands bateaux

,
les

pointes en l’air , pour paffer l’hiver dans l’eau , &
pouvoir fervir fur de nouveaux fonds aux piles qui

reftoient à fonder.

A peine ce travail fut-il exécuté
,
qu’on fit appro-

cher le long de la pile deux grands bateaux chargés

de greffes pierres , avec lefquelles on remplit tout

l’efpace reliant entre la maçonnerie de la pile & les

pieux d’enceinte jufqu’à environ quatre pieds fous

l’étiage
,
pour fe trouver à peu près à l’affleurement

de la digue faite à l’extérieur ,
dont on a parlé pré-

cédemment.
Telles font les différentes opérations qu’on a faites

jufqu’à ce jour
,
pour la fondation de trois piles du

pont de Saumur , fans batarderux ni épuifemens. II

îuffit d’avoir mis en ufage cette dernière façon de
fonder

,
pour fe convaincre des avantages de la

nouvelle méthode
,

qui fupprime les uns & les au-

tres. La certitude qu’on a de réuffir dans une entre-

prife de cette conféquence ,
l’avantage dedefeendre

les fondations à une profondeur prefque double
,

l’emploi de tous les matériaux au profit de l’ouvrage,

& fa plus grande folidité , ne font pas les moipdres
avantages qu’on en retire: l’expérience de plufieurs

années a fait connoître qu’il y a moins de dépenfe

qu’en faifjftït ufage des batardeaux & épuifemens.

Defeription de la machine à feier les pieux.

Cette machine eft compofée d’un grand châffis de
fer qui porte une fde horizontale. A 14 pieds envi-

ron au'deffus de ce châffis
;

eft un affemblage ou
échafaud de charpente fur lequel fe fait la manœuvre
du fciage , & auquel eft fufpendu le châffis par
quatre montans de fer de 16 pieds de hauteur

,
por-

tant chacun un cric dans le haut pour élever &
baiffer le châffis fuivant le befoin.

Ce premier échafaud eft porté fur des cylindres

qui roulent fur un autre grand échafaud traverfant

toute la largeur de la pile d’un côté à l’autre de celui

li’enceinte
3 ce grand échafaud porte lui-même fur
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des rouleaux qui fervent à le faire avancer ou recu-

ler à mefure qu’on feie les pieux , fans qu’il foit be-

foin de le biaifer en cas d’obliquité de quelques

pieux; le petit échafaud auquel eft fufpendue la ma-
chine

,
rempiiffant aifément cet objet au moyen d’un

plancher mobile que l’on fait au befoin fur le grand

échafaud. Voyez ptecAe /Xîa figure de cette ma-
chine en perfpeélive.

On doit diftlHguer dans cette machine deux mou*
vemens principaux

;
le premier

,
qu’on nommera

latéral, eft celui du fciage ; le fécond, qui fe porte

en avant à mefure qu’on feie le pieu , & peut néan-
moins revenir fur lui-même , fera celui de chaffe Sc

de rappel.

Le mouvement latéral s’exécute par deux leviers;

de fer un peu coudés fur leur longueur
,
portant à

une de leurs extrénrités un demi-cercie de fer re-

courbé , auquel eft adaptée une feie horizontale ; les-

points d’appui de ces leviers font deux pivots reliés

par une double entre-toife , diftans l’un de l’autre de

20 pouces
,
lefqiiels ont leur extrémité inférieure en-

cadrée dans une ramure ou couliffè qui facilite le

mouvement de chaffe & de rappel ,
ainfi qu’on l’ex-

pliquera ci-après ;
ils font foutenus au-deffus du châf-

fis de fer par une embafe de deux pouces de hau-

teur
, & déchargés à leurs extrémités par quatre rou-

leaux de cuivre.

Ces leviers font mus du deffus de l’échafaud fupé-

rieur par quatre hommes , appliqués à des bras de
force attachés à des leviers inclinés ,

dont le bas eft

arrêté fur le plateau , & fur lefquels eft fixée labafe

d’un triangle équilatéral ,
dont le fommet eft arrêté

au milieu d’une traverfe horizontale.

Cette traverfe qui embraffe les extrémités des bras

de levier de la feie , s’embrève dans une couliffè de
fer pratiquée dans le châffis , où portant fur des

rouleaux , elle,va & vient , & procure ainfi à la fcié

le mouvement latéral
,

au moyen des ouvertures

ovales formées à l'autre extrémité : lefdits bras de
levier leur permettent de s’allonger & de fe raccour-

cir alternativement ,
faivant leur diftance du centra

de mouvement. Ces ouvertures ovales embraffent

des pivots fixés fur le demi-cercle de la feie dont

nous avons parlé , & portent dans le haut , au moyen
de plufieurs rondelles de cuivre intermédiaires

,
les

extrémités d’un fécond demi-cercle adhérent par des

renvois à deux tourillons roulans
,
ainfi qu’un troi-

fième placé au milieu du cercle dans une grande

couliffè qui reçoit le mouvement de chaffe & de

rappel.

Ce fécond mouvement confifte dans l’effet d’un

cric horizontal placé à peu près aux deux tiers du

châffis, dont les deux branches font folidement at-

tachées fur la couliffè dont nous venons de parler ;

c’eft par le moyen de ces deux branches
,
doiK

partie dentelée s’engrène dans deux roues dentées,

que la feie , lors de fon mouvement latéral , con-

ferve fon parallélifme avec la couliu*
,
preiTe par

un mouvement lent & uniforme le pieu a mefure

qu’elle le feie
,
& revlenfflans fa place par un mou-

Aaaa ij
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vement contraire lorfquelle Fa fcié. Tout le mou-
vement de ce cric s’opère du deffus de l’échafaud

fupérieur & mobile
,
par un levier horizontal qui

s’emboîte carrément dans l’extrémité d’un arbre placé

au centre de la roue de commande du cric
,
qui eft

le régulateur de toute la machine.
!

Le châffis horizontal eft compofé de fortes barres

de fer difpofées de manière à le rendre le plus fo-

lide & le moins pefant qu’il efl: poflible.

Sur îe devant de ce châffis eft une pièce de fer

formant faillie
,
fervant de garde à la fcie

, & placée

de manière que la fcie eft recouverte par ladite pièce

îorfqu’elle ne manœuvre pas. Sur deux fortes barres

de fer qui portent en partie cette pièce de garde en

faillie
, font placés deux montans de fer qui les tra-

verfent , & font retenus de.ffus par des embafes ;

ces montans arrondis pour tourner facilement dans

leurs fupports, ont à leur extrémité fous le châffis

un carré propre à recevoir deux efpèces de demi-

cercles ou grapins de to pouces de longueur ,
aux-

quels ils font fixés folidement par des clavettes en

écroux
;

ils s’élèvent jufqu’au deffus du petit écha-

faud fupérieur
, où on leur adapte deux clés de qua-

tre pieds de long qui , les faifant tourner fur leurs

axes , font ouvrir & fermer les grapins qui faififfent

le pieu qu’on fcie avec une force proportionnée à

la longueur des clés qu’on ferre autant qu’on le

juge à propos. On comprend facilement que ces

grapins embraffant le pieu au-deffous de la feâion

de la fcie
,
donnent à la machine toute la folidité

néceflaire pour ne point fouffrir des ébranlemens

préjudiciables. Comme la grande hauteur des mon-
tans poLirroit néanmoins occafionner des vibrations

trop fortes
,
on y remédie aifément & de manière

à rendre la machine immobile
,
en appliquant fur

les montans du derrière ,
de grands leviers qui pref-

fent fur le châffis aux pieds defdits montans
, & font

ferrés près des crics fur l’échafaud fupérieur par des

coins de bois.

Il pourroit auffi arriver au triangle du mouvement
quelques vibrations, fi l’on vouloir fcier à une grande
profondeur : on y remédiera fans peine par une
potence de fer qui fera fixée aux deux montans à

une hauteur convenable
, & portera une couliffe qui

affujettira le triangle de mouvement.
Pour faire ufage de cette fcie , il faut fe rappeler

ce qu’on a dit des différents échafauds qui la com-
pofent. Cela pofé, lorfqu’on voudra fcier un pieu,

on commencera par déterminer avec précifion la

profondeur à laquelle il faudra fcier fous l’étiage
;

on placera en conféquence à l’autre extrémité de la

pile deux grandes mires fixes & invariables; on
fera faire une grande verge ou fonde de fer de la

longueur préclie du point de mire à la feélion
,
pour

poavoi'- s’en fervir fans inquiéiude à chaque opéra-
tion du fciage. On fera enluite defcendre au moyen
des crics dont chaque dent ne hauffe ou baiffe que
d’une demi-ligne

,
le châffis portant la fcie

,
jufqu’à

ce qu’en faifant repofer la fonde fur la fcie elle-même

( ce dont on jugera aifément par l’effet de fon élafti-
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cîîé ) J le deffus de ladite fonde fe trouve exaélement
de niveau avec les deux mires dont on a parlé , ainfi

que le deffus des quatre montans ou de quatre points

répétés fur iceux
,
pour s’affurer du niveau du châffis

& de la fcie.

Toutes ces opérations faites avec la précifion

requife
, on faifira le pieu avec les grapins , on véri-

fiera de nouveau avec la fonde le point de feftion

de la fcie ; & après s’en être affaré
,
on ferrera les

grapins à demeure ; -le maître ferrurier pféndra la

conduite du régulateur
, & quatre ouvriers feront

jouer la fcie.

Le fuccès de cette machine a été tel pendant deux
campagnes

,
qu’en récépant les pieux à 1 2 & 13 pieds

fous la furface des eaux, on n’a éprouvé aucune dif-

férence fenfîble fur le niveau de leurs feâions
;
qu’on

a conftamment fcié 1 5 & 20 pieux par jour
, & que

huit hommes ont fervi à toutes les manœuvres du
fciage.

Pour fonder avec encore plus de folidité , il fau-

droit fonder quelques pieds plus bas que le lit de la

riviere ^ ce qui ne fe peut qu’en faifant ufage des

caiffes pyramidales lans fond , au moyen defquelles,

comme d’un bâtard-terre ,
on pourroit pouffer le_

draguage beaucoup plus bas qu’on ne peut faire fans

leur fecours. Ces caiffes formées par différens cours

de charpente j doivent être plus larges par le bas

que par le haut
,
entourées de palpanches à onglets

folidement chevillées fur les divers cours de char-

pente qui forment le circuit de la caiffe. La hauteur

des palplanches doit être égale à la profondeur que

l’on veut donner à la fondation , à prendre du def-

fous du lit delà rivière
, & non du deffous de l’eau.

Aux angles d’épaule & le long des longs côtés de la

caiffe J& à l’avant-bec ,
doivent être fixés des poteaux

montans, affemblés avec les cours de charpente qui

en forment le pourtour
;

ces poteaux font placés à

l’intérieur
, car l’extérieur de la caiffe doit être le plus

liffe qu'il fera poflîbie. Les poteaux montans, dont

la longueur doit être de deux ou trois pieds plus

grande que la profondeur de l’eau , & celle de la

fondation fous le Ut de la rivière prifes enfemble ,

doivent être réunis par des chapeaux & entre-toifes

,

fur lefquels on établira les appontemens néceffaires

pour établir les machines à draguer ,
& les fonr-

nettes pour battre les pieux , ainfi que l’on a fait

fur les ponts fédentaires dont il eft parlé ci-deffus.

On chargera les ponts avec une quantité fuffifante

de matériaux, pour faciliter, à melure que le dra-

guage avancera ,.la defcente de la caiffe fous le lit

de la riviere. On continuera le draguage jufqu’à ce

que le haut des palplanches. en affleure le lit ; on aura

par ce moyen fait une excavation d’environ deux

toifes plus large , & de quatre toifes plus longue

que la largeur & la longueur dü caiiTon dans lequel

on doit fonder la pile. C’eft dans ce vide que l’on

battra les pieux
,
après toutefois y avoir defcendn

une grille à claire-voie, dans les cafés de laquellu

on chaffera alternativement des pieux placés en échie

quier. On récépera les pieux de niveau &. l’affieu
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remsnt de ce premier grillage, avec lamachine décrite

ci-deffus, à laquelle on fera les changemens conve-

nables ; on remplira enfuite les cafés vides de la

grille, & les vides qui pourroient être au-deüous,

avec des cailloux, de bon mortier, & de la chaux

vive
;
on introduira toutes ces chofes par un enton-

jioir quarré ,
dont le bout Inferieur entrera de que -

ques pouces dans les cafés vides de la grille, ou ces

différentes matières fe confolideront comme dans

une eau ftagnants ,
n’étant point expofées au courant

,

à caufe de l’abri de la caiffe pyramidale & d un

vanage du côté d’amont 5
s il eft beloin. Celt lur

cette grille ou plate-forme quel onaffeoira le caiuon ,

ainfi qu’il a été explique ci-devant.

Après as'oir retiré les parois du caiuon ,
on com-

blera l’intervalle d’une toife ou environ qui refte

entre la pile & le pourtour de la caiffe ,
avec une

bonne maçonnerie de pierres perdues , a laqudle

on fournira le mortier par des entonnoirs. Deuus

cette maçonnerie on formera un lit de cailloux ^ou

de libages fans mortier ,
dont la furface ne Qoh

point furpaffer de plus d’un pied ou deux le bord fupe-

rieur de la caiffe ,
6c par confequeut la furface du

lit de la rivière.

On enlèvera enfuite les ponts établis fur les poteaux

montaas de la caiffe pyramidale, on les recépera au

niveau du terrain du lit de la riviere , ou on les

enlèvera pour les faire fervir a une autre caiife , fi

on a eu la précaution de les ajufter a couiiffes: de

cette manière la caiffe reftant enlablee
,

elle garan-

tira la maçonnerie qu’elle contient, & la fondation

de la pile , de tous affouillemens & autres accidens

quelconques.. On pourroit de cette maniéré fonder

jufqu’à 50 ou 60 pieds fous l’étiage.

Si en faifant le draguage on rencontroit fous les

palplanches ou dans l’intérieur de la caiffe quelques

quartiers de rocher , il faudroit les mettre en pièces

,

foit en fe fervant d’une demoifelle de fer
,
ou d’un

inouton avec lequel on chafferoit des pieux terres
,

& en faire enfuite le déblai. Une attention effentielle

auffi ,
eft de ne point embarraffer le pied de la pile par

une digue fàillante au-deffus du lit de la riviere ; ces

digues, en retréciffant le paffage de 1 eau ,
ne font pro-

pres qu’à la forcer à paffer fous la iondation , ou une

pareille voie d’eau eft fort) dangereufe. L’eau qui

eff fous la fondation doit erre auffi ftagnante que

celle qui eff au-deffous du lit de la rivière : c’eft

l'avantage que procure la maniéré de fonder dans les

eaux courantes que nous propofons ,
puifque la

fondation defcend beaucoup plus bas que le lit de

la rivière.

On devroit auffi obferver de faire la maçonnerie

des piles au-deffous de l’étiage principalement, toute

entière de pierres d’appareil pofées alternativement

en carreaux & boutifl.es dans le travers de la pile

d’un côté à l’autre
,
plutôt que de remplir l’intérieur

de libages, qui ne font prefque jamais liailon avec

les parpins. On pourroit , en opérant ainfl
,
dofiner

au corps carré de la pile une moindre epalffeur ,

fans cependant diminuer l’empâtement ,
en faifant
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les rfitfaîtes à chaque affife plus grandes ,
ou en

en faifant un plus grand uombre.

Récapitulation abrégée delà fcie de M. de Vauglle,

La fcie dont nous parlons eft un affemblage de

plufieurs pièces de fer planche IX ,
reprefenté dans

le fond d’une rivière , fufpendu par quatre barres

de fer A ,
d’environ 15318 pieds de longueur

,

portant chacune ,
dans prefque toute leur ^lon-

gueur , des efpèces de broches appelées goujons ,

qui
, avec les pignons B qui s y engrenent , mus .

par une clef, & retenus dans un petit chaffis de fer C ,

attaché de vis fur le plancher
,
font monter & def-

cendre horizontalement & à la hauteur que 1 on

ji^e à propos i’affemblage : à ces pignons B font

affemblées de petites roues D
,

près defquelles font

des cliquets E pour les retenir, qui enfembie empê-

chent ce même affemblage de defcendre de foi-

même : à l’extrémité inférieure des quatre barres A
font des mouffles à patte F

,
partie à vis & partie

à demeure fur un chaffis de fer compofe de plu"

fleurs longrines & traverfmes garnies des deux cotes

G & H de forte tôle ou fer applati, fur lefquelles

vont & viennent des roulettes I pour foutenir la

.portée des branches K, qui d’un côte font mouvoff

le chaffis double L de la fcie M, avance 8c recule,

félon le befoin
,
par une efpèce de te a deux bran-

ches N , évidéês par un côté ,
& mues par un tourne*

à-gauche O
,

placé à Fextremite fuperieure de la

tige P
,
d’une des deux roues dentées Q ,

^

& de

l’autre
,
arrêtées par les crampons d une couliffe R ,

dont les vibrations fe font par la branche S d un té

retenu par fon tourillon à l’extremite fuperieure d un

fupport à quatre branches T, les deux autres bran-

ches V du té correfpondantes par le moyen des

tringles ou tirants X aux leviers Y ,
dont les points

d’appui font arrêtés à la mouffle d un trepied Z

,

arrêté de vis fur le plancher , fe meuvent alterna-

tivement de bas en haut & de haut en bas ,
en fens

oppofé l’un à l’autre par le fecours des leviers Y

,

a font deux autres tourne-à-gauches ,
arrêtés foli-

dement à l’extrémité fupérieure de deux tiges de fer b

qui defcendent jufqu’en bas ,
embraffent par leur

extrémité inférieure c ,
en forme de croiffant ,

cha-

cun des pieux d que l’on veut fcier. Il faut obferver

que pour faire mouvo'ir tout cet équipage & le

conduire dans tous les endroits où il y a des pieux

à fcier , il eft retenu
,
comme nous l’avons vu, par

quatre tiges de fer a ^planche VIJI & IX, a un

chaffis formé de c’nâffis c, de plate-formes f, allant

èc venant en largeur fur des ro-uleaux g par le

moyen des treuils h ,
fuivant les direftions de i en

k & de k en i, pofés fur un autre chaffis , mais

plus grand
,

occupant tout l’efpace entre les deux

échafauds à demeure 1 m ,
& roulant deflus ,

aidé de

fes rouleaux n ,
fuivant les direéfions de 1 en m 6c

de m en 1.
, . ,

Les pieux dont nous avons parle ci-deffus^etartt

coupés par cette machine dans le fond de 1 eau a.

égale hquteur ,
refte a poier maintenant un gtil—
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îage furmontê de la maçonnerie d’une pîîe ; pour

y parvenir on fait ce grillage à l’ordinaire & de même
manière que celui que nous avons vu planche Vil,

recouvert de plates-formes ou madriers bieit ajuftés

près l’un de l’autre & bien càifatés enfenible afin

que l’eau n’y puiffe paffer, ce qui fait le fond d’une

efpèce de bateau planche X

,

que l’on met en chan-

tier fur des cales A, pofées fur des pièces de bois B ,

appuyées fur d’autres C
,

pofées fur des pieux D
placés fur les bords de la rivière : ce grillage eft

bordé de plufieurs fortes de pièces de bois E qui y
font adhérentes ,

entaillées par leurs extrémités

moitié par moitié, furmontées d’autant de côtières
,

compoféeschacunedeforts madriersF, de
5
àôpouces

d’épaiffeur fur loà 12 pouces de hauteur
,
en plus ou

moins grande quantité ,
félon la profondeur des

rivières, aflemblés les uns fur les autres à rainure &
languette , dont les joints font bien calfatés '& gar-

nis de lanières de cuir de vaches détrempées
;

ces

madriers font retenus à demeure de quatre en quatre

,

pour la facilité de leur tranfport, par des pièces de

bois extérieures & intérieures G , & par de fortes vis

prifes dans leur épaiffeur ,
formant enfemble des côtiè-

res dont les joints font ferrés de haut en bas avec de

grands boulons à vis H traverfant leur épaiffeur,

& dont l’enfemble eft retenu intérieurement &
.extérieurement de pièces de boi? T , arrêtées haut

& bas à d’autres K & L , faifant l’offic^ de moifes

garnies de calles M & vis N , les côtières des extré-

mités ne pouvant être retenues de la même manière

à caufe de leur obliquité : les pièces de bois L font

sffemblées folidement par l’autre bout à une longue

pièce O ,
ou à plufieurs liées enfemble , allant d’un

bout à l’autre
,
qui les retiennent enfemble. Ceci

fait , il faut avoir grand foin de boucher exaâement
tous les trous ; & lorfque l’on eft prêt de lancer à

î’eau
, on fupprime les cales A , après y avoir fubf-

titué par deffous , & de diftance à autre
,
des rou-

leaux
, & on le fait enfuite rouler dans la rivière

,

«U ce qui eft beaucoup mieux ,
on le lance à l’eau

comme on le fait pour les vaiffeaux fur les bords de

la mer.

Ce bateau ainfi lancé à l’eau , on le conduit bien

jufte fur les pieux que l’on a plantés
, & où l’on

veut conftruire la pile ;
on bâtit dans le fond

,
qui

eft le grillage, jufqu’à ce que s’enfonçant à mefure
qu’il fe trouve chargé

,
il vienne fe pofer de foi-

même fur les pieux
;
enfuite, pofé & appuyé foli-

jdement , on defferre les écrous des boulons H, les

vis N ,
on défait les moifes K & L , les cales M , les

pièces de bois I , & on enlève les madriers pour les

affembler de nouveau à un grillage de charpente

pour une autre pile.

Il faut remarquer ici qu’il n’a pas été queftion

jüfqu’à préfent de faire des côtières pour ces gril-

lages autrement qu’on n’a jamais eu coutume de les

faire pour toutes fortes de bateaux , & qu’ainfi faites

,

elles ne peuvent fervir qu’une fois
; dépenfe que

l’on peut diminuer par cette machine à proportion

de la quantité des piles que l’on a.à conftruire
, car
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une fols faîtes

,
on peut s’en fervir à tous les grillages

de charpente
, & par conféquent pour toutes les

piles que l’on a à Bâtir.

Des moutons & de leur confiruSion.

L’ufage des moutons
, vulgairement appelés fon-

nettes
, parce que leur manoeuvre eft à peu près

femblable à celle des cloches
,

eft d’enfoncer les

pieux. Il en eft de différente efpèce, & plus com-
modes les uns que les autres , félon les occafions
que l’on a de les déployer.

Celui marqué *
,
planche VlII , eft compofé d’uH

billot de bois e
, appelé mouton ou bélier

,
parce qu’il

eft le principal objet de cet inftrument , ffetté &
armé de fer , attaché à un cable f, roulant fur une
poulie g ,

que plufieurs hommes tirent par l’autre

bout h
,

divifé en plufieurs cordages , & laiffant

retomber alternativement de toute fa pefanteur fur
les pieux d pour les enfoncer. Cette poulie g, qui
porte tout le fardeau de cette machine , eft arrêtée

folidement à un boulon dans une chpe appuyée
d’un côté fur l’extrémité d’un fupportou montant i,

entretenu de contre-fiches k
,
pofés fur le devant

d’un affemblage /, appelé fourchette, & d’un autre

fupport en contre-fiche m
,
pofé fur le derrière de

la fourchette / , foutenu dans fon milieu par une
pièce de bois debout n , dans l’intervalle de laquelle

& du montant i , eft un treuil 0 avec un cordage p ,

pour remonter avec peu de force le mouton e , en
cas de nécelBté : la partie fupérieure de la poulie eft

retenue au chapeau q , qui entretient deux jumelles r,

bonlonnées par en bas fur le devant de la four-

chette / , & le long defquels gliffe le mouton e.

La fig. 1^8 ,
planche XI, eft un mouton d’une autre

efpèce , mu par des leviers horizontaux a
,
itraver-

faijt un arbre en deux parties b &L c, autour duquel

s’enveloppe en c le cordage, d
,

qui enlève le

mouton e ; cet arbre b porte avec foi par en bas

un pivot de fer appuyé fur une pièce de bois /*,

butante d’un côté à une plate-forme g , fur laquelle

font appuyées deux jumelles h , & deux contre-

fiches /, couvertes d’un chapeau k

,

furmontê d’un

petit affemblage pour porter la poulie / , & de l’autre

affemblé carrément dans une pièce de boism, entre-

tenue avec la plate-forme g-, de deux entre-toifes «
formant châffis , furmontés d’un fupport o avec fes

liens P ,
portant l’extrémité d’une pièce de bois q ,

renforcie au milieu pour foutenir l’effort du tourillon

de l’arbre ê, & à fourchette par l’autre bout, affemblé

dans les deux contre-fiches i, & dans un fupport A,

portant une autre poulie pour renvoyer le cor-

dage d.

Ce mouton a ,fig. i^p
,
fretté par chaque bout,

eft furmontê d’un valet b
,
portant l’un & l’autre de

chaque côté une languette k
, fig. 140

,

gliffant de

haut en bas le long d’une rainure pratiquée dans les

jumelles c
, figure i^p ; le valet b porte dans fon

épaiffeur des pinces de fer à croiffant d’un côté d ,

& à crochet par l’autre e
,
dans l’intervalle defquelles
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eft un reffort pour les tenir toujours ouvertes par le

haut , 6c fermées par le bas.

Lorfque le mouton a & fon valet b font montés

enfemble par le fecours du cordage f, prefqu’au

haut de la machine , les croiflans d des pinces vien-

nent toucher aux tafTeaux obliques g , & fe reffer-

rant à mefure qu’il fe lève , la partie e qui fe îrou-

voit accrochée au crampon h du mouton a , s’ouvre

& laiffe tomber tout-à-coup le mouton fur le pieu j,

fio’ 5 ce qui l’enfonce en railon de fon poids &
de la hauteur d’où il eft tombé. Aufli-tôt après on

appuie fur le petit levier 1 , meme figure ,
out

,

fig.

141 , qui fait defeendre le grand pêne m , & le fai-

fant fortir de fa cavité n ,
donne le moyen au rou-

leau c
, fig. 1^8 ,

de tourner avec liberté , & au cor-

dage d

,

de le défiler par le poids du valet, jufqu’à

ce que
,
retombant avec rapidité fur le mouton e ,

les deux crochets e de la pince
, fig. /jy, viennent

en s’ouvrant embraffer l’anneau du mouton &, fe

refermer aufhtôt
;
enfuite on lâche le petit levier 1

,

141 , dont le grand pêne m s’empreffe de recher-

cher fa cavité n
,

par le fecours d’un reffort placé

au deffous, & remet les chofes dans l’état où elles

étaient précédemment ; après quoi on remonte le

mouton comme auparavant.

La
fi.g. 142 , planche XI

,

eft une machine dont on
s’eft fervi en Angleterre pour enfoncer les pilotis

du nouveau pont de Weftminfter. Cette machine
inventée par Jacques Vaulove, horloger, eft fort

ingénieufe; car, placée comme elle ell fur un ba-
teau

,
on peut la tranfporter facilement par-tout où

Ton a bafoin de s’en fervir. Ce bateau a eft traverfé

de plufieurs poutrelles b , furmontées de plufieurs

autres c
,
avec madriers formant un plancher d

,

fur

lequel eft pofé l’affemblage de toute la machine
qui, mue par plufieurs chevaux, va perpétuellement
fans s’arrêter & fans fujétion ; ces chevaux en tour-

nant
, font tourner l’arbre c, fur lequel eft affemblé

un rouet denté f, qui engrène dans une lanterne

g

,

furmontée en h de deux pièces de bois croifées

,

formant volans
,
pour empêcher que les chevaux

ne tombent lorfque le bélier k eft lâché : cet arbre

« porte à fbn extrémité fupérieure un tambour /

,

autour duquel s’enveloppe le cordage m qui enlève
le bélier k. Au deffus du tambour l eft une fufée

ou barillet fpiral n
, fig. 144, autour duquel s’enve-

loppe un petit cordage 0 , chargé d’un poi 's p fig.

142, pour modérer la chûte du valet 0, dans l’in-

térieur duquel les pinces, 14^ , étant placées, &
tenant le bélier A accroché de la même manière
que nous l’avons vu dans la figure précédente

, en
s approchant des parties inclinées r

,
s’ouvrent &

laquent le bélier A, qui en tombant enfonce le pieu fijk valet ^ montant toujours pendant ce temps-là,
fouleve avec loi un contre-valet t

,

qui élève par
Te cordage v un grand levier x

,
dont l’autre extré-

mité à charnière en (a) fig. 74^, appuie par le bout
fur une tige de fer b

,
qui

,
paffant à travers l’arbre c,

ataiffe la bafcule d du côté du grand pêne e
, pour

le décrocher du tambour f j & doiiaer par-là la li-
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berté au cordage de fe défiler

, & au valet de tom-
ber fur le bélier & de s’y accrocher de nouveau ;

au même inftant , le levier n’appuyant plus par fon
extrémité (a) fur la tige b , & le cordage o

, fig. 144 ,

étant au bout de la fufée n , même figure
^

il s’y ouvre
un échappement qui retenoit la tige b,

fig. 143, &
qui, par le moyen du contrepoids g, la relève

, &
replace en même temps le grand pêne e dans le

tambour f
; & les chevaux continuant de tourner

,

enlèvent le^bélier comme auparavant. Cette machine
efteompofée de plufieurs pièces de bois- de char-
pente , tendantes toutes à fa folidité

, avec une
échelle y pour monter à fon lommet & y pou-
voir faire facilement les opérations néceffaires.

La fig. 146
,
planche XI

,

eft une machine à en-
foncer des pieux

,
mais obliquement

, autant & aufîî

peu qü’on le juge à propos ; c’eft un compofé de ju-

melles a
,
portant un bélier b

, fon valet c & fes

pinces d attachées au cordage e , renvoyé par une
poulie/, & tiré à l’autre bout par des' hommes

,

comme dans celui marqué *
,
planche VIII

,

ou par
une machine compofée d’un treuil, autour duquel
s’enveloppe le cordage e, parle fecours de plufieurs-

roues-g-, à la circonférence defquelles font attachées
plufieurs planches A 5 fur lefquelies plufieurs hommes
marchent en montant pour élever le bélier

; les-

tourillons i de ce treuil, foutenu fur fa longueur de
plufieurs affemblages de charpente

, tournentde cha-
que côté dans um autre fernblabîe compofé d’entre-
toifes A, retenues dans deux moutons /, affembléfe

haut& bas dans deux châffis compofés de foramiers
m & d’entretoifes n. L’extrémité inférieure des ju-
melles a

5
boulonnées par en bas à deux contre-ju-

melles O ,
appuyées fur l’extrémité de deux fom-

miers p

,

& foutenues de liens 9 , & contrefiches r,

appuyées fur une traverfe fi, forme une efpèce de
charnière qui , avec le fecours des cordages & des
poulies t attachées d’un côté au chapeau des contre-
jumelles O5 & de l’autre au fommet des jumelles a,
entretenues de contrefiches v, procure le moyen
d’enfoncer des pieux x à telle inciinaifon que l’on
juge à prôpos.

Lorfque le bélier b eft lâché de la même manière
que ceux des figures précédentes

,
p/^ncAc XI, on

lâche le valet c, en appuyant fur la bafcule a, fi^.
t4y

,

qui en abaiffant
, décroche le cliquet b de Ta

roue dentée c , & par ce moyen fait défiler le

cordage jufqu’à ce que le valet en tombant fe foit

accroché de nouveau au bélier pour le remonter
comme auparavant

; & afin de modérer la vivacité
du treuil occafionnée par la chûte précipitée du bé-
lier

, on appuie fur la bafcule d
, fig. 148

,

qui par
l’autre bout fait un frottement autour du treuil, 61
lui fert de frein.

Des pohts de bateaux.

La fécondé efpèce de ponts de bois, font ceu.x
dits de bateaux

, & conftruits en effet fur des ba-
teaux pour le paffage des charrois dans des pays
où i! n’eft pas pofiibie

,
foit par la profondeur des
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rivières ,

leur tîop grande largeur ,
ou leur varia-

tion continuelle, d’en bâtir d’uns autre efpèce, fans

une très-grande dépenfe. Ces fortes ’de ponts ont

l’avantage de ne pas être fort longs a conftruire

,

de fe démonter facilement lorfqu on le juge a pro-

pos , & de pouvoir encore s’en fervir par fragmens

en d’autres occaiïons j
mais en recompenfe il coûte

beaucoup à les entretenir en bon état. 11 en eft de

deux fortes ; les uns qu’on appelle ponts dormans
,

font ceux qu’on n’a jamais occafion de changer de

place ; les autres qu’on appelle ponts volans ^ em-

ployés le plus fouvent dans l’art militaire, font ceux

dont les équipages fe tranfportent fur des voitures

pour s’en fervir dans le befoin a traverfer des ri-

vières ,
fofles & autres chofes en pareil cas.

La
fig. I4P ,

planche Xll

,

eftun pont conftruit à

Rouen fur la rivière de Seine, de 1 invention du

frère Nicolas
,
auguftin ,

auteur du pont tournant

dont nous avons déjà parlé. Ce pont
,
qui fe dé-

monté dans le temps des glaces de peur de danger ,

fift très-ingénieux : il eft compofe de dix-huit a vingt

bateaux, chacun de dix-huit pieds de largeur
,
fur

neuf à dix toifes de longueur ,
d’environ vingt pieds

de diftance l’un de l’autre ,
entretenus de liens croifes

<1, & de poutrelles b moifées , fig. ifo ,
traverfantles

bateaux furmontés de plate-formes c ,
portant un

pavé d d’environ dix-huit pieds de largeur ,
retenu

par fes bords de pièces de bois e. Les deux cotes de

ce pont font bordés d’un trotoirf, fig. 149 com-

pofées de plate-formes g, fig.
i$o , foutenues

de charpente A , & bordé d’une baluftradei , com-

pofée de fommiers & de poinçons appuyés fur

les poutrelles b k
, fig. i4p; on y voit des bancs dif-

tribués de diftance à autre pour affeoir le peuple qui

s’y promène. Plufleurs de ces bateaux font retenus

par d’autres /, retenus à leur tour par leur extrémité

à des affemblages m moifés, fig. ifO & ip %
gliffant

de haut en bas le long des jumelles n, félon la hau-

teur de la marée, arrêtés à des fupports 0 ,
contre-

fiches B
, & liens q ,

pofés fur le plancher r d une ef-

pèce de palée à demeure ,
foutenue de poutrelles /’,

appuyées fur des pieux plantés dans le fond

de la rivière en plus grande quantité du cote d a-

mont, pour donner plus de folidité au brife-glace

V ,
foutenu de fupports x ,

liens en contrefiche y ,

fommiers
, & chapeau &c. Ce pont ,

dont le

paffage eft gardé par des fentinelles placées dans les

loges ab , s’ouvre en deux parties a a , fig, i4P &
j;2, planche XII & XIII, d’environ 30 pieds de

largeur pour le paffage des navires, par le moyen

d’un arbre (a) qui fe découvre par une petite trape b,

autour duquel s’enveloppe un cable c , renvoyé par

une poulie d; à mefure que le bateau d’ouverture,

approche les pièces de bols e
,
qui y étant arrêtées par

un bout, & portant par l’autre un crochet ffervant

à le conduire, celles g qui portent les trotoirsh,

celles 1 qui portent le pavé ,
roulent les unes entre

deux poulies k , & les autres ayant des poulies pla-

cées au deffous d’elles fur des pièces de bois 1.

Il f^ut remarquer que l’élévation de ce pont va-
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riant félon la hauteur de la marée , & qu’en confé-

quence les châffis de charpente a d {e levant &
s’abaiffant , il faut quelquefois monter , & quel-

quefois defcendre pour y arriver.

Les ponts volans
,
planche XIV ^ XV &c XVI ^

ayant été expliqués par M. Guillot, il n’eft point

néçeffaire de les répéter ici. Voyez Fexplication rfe

ces planches.

Pont militaire. -

En remontant à la naiffance de la plupart des

arts, &en comparant l’état où leur hiftoire nous les

préfente dans leur origine, avec celui où nous les

voyons aujourd’hui
;

fi l’on fent-d’un côté toutes les

obligations que l’on a aux premiers inventeurs, de

l’autre on eft contraint d’accorder quelque mérite à

ceux qui ont travaillé d’après leurs idées, & qui ont

perfeéfionné leurs inventions.

Y a-t-il plus loin de l’ignorance entière d’un art k

fa découverte, que de fa découverte à fa dernière

perfeâion? c’eft une qneflion à laquelle je crois qu’il

eft impoffible de répondre avec exaftitude ; la dé-

couverte étant prefque toujours l’effet d’un heureux

hafard , & le dernier point de perfeftion où une dé-

couverte puiffe être pouffée, nous étant prefque tou-

jours inconnue. La feule chofe qu’on puiffe avancer

,

c’eft qu’il étoit naturel que les arts duffent leur naif-

fance aux hommes les plus éclairés ,
malgré l’expé-

rieiîce qu’on a du contraire , comme ils doivent

leurs progrès & leur perfeâion aux bonnes têtes

qui ont fuccédé aux inventeurs.

Une découverte eft prefque toujours le germe

d’un grand nombre d’autres.Ii n’y a aucune fcience ,

aucun art qui ne fourniffe cent preuves de cette

vérité; mais pour nous en tenir à l’objet de ce mé-

moire, nous en tirerons la démonftration de l’art

de la guerre même.
Les hommes naiffoient à peine

,
qu’ils fe battirent :

ce fut d’abord un homme contre un homme ;
mais

dans la fuite une fociété d’hommes s’arma contre

une autre fociété. Le defir de fe conferver aiguifa

les efprits , & l’on vit de fiècles en fiècles les armes

fe multiplier, changer, fe perfeâionner ,
tant celles

qu’on çmployoit dans les combats
,
que celles dont

on ufoit dans les fièges. La défenfe fuivit toujours

pied-à-pied les progrès de l’attaque. La mâchoire

d’un animal , une branche d’arbre ,
une pierre ,

une

fronde ,
furent les premières armes. Quelle diftance

entre ces armes & les nôtres! celle des temps eft

moins confiérable.

Bientôt on fabriqua les arcs ,
les lances ,

les flèches

& les épées
, & on oppofa à ces armes les caf-

ques
,
les cuiraffes & les boucliers.

Les remparts, les murailles Sc les foffés donnèrent

lieu à la conftruâion des tours ambulantes , des bé-

liers, des ponts , & d’une infinité d’autres machines.

Tel étoit à peu près l’état des chofes, lorfque le

hafard ou i’eafer produifit la poudre à canon. La

face de l’attaque & de la défenfe changea tout-à-

coup : pn vit paroître d^s argies nouvelles ; St il me
fercit



C H A
feroit facile d« fuivre jufqu’au temps oîi nous fommes
les progrès de rarchitefture militaire

,
fi je ne crài-

gnois ( dit l’auteur de cet article )
d’expofer fuper-

hciellemenc des matières profondément connues de

la compagnie à qui jai l’honneur de parler. (Oétoit

FAcadémie des Sciences).

LaiiTant donc là ce détail
,

je demanderai feule-

ment fi tout ellf trouvé
;
fi l’art de la guerre a atteint,

dans toutes fes parties le dernier point de la per-

feâion
; s’il en eft de toutes les machings qu’on em-

ploie
, ainfi que des canons ,

des mortiers à bombe ,

des fufiis , & de quelques autres armes dont il pa-

roît que les effets font tels qu’on les peut defirer

,

6c à la fimplicité defquels il femble tju’il ne refte

rien à ajouter.

Avons-nous des ponts portatifs tels que nous les

concevons poffibles ? nos armées traverfent-elles des

rivières qui aient quelque largeur
,
quelque profon-

deur & c^elque rapidité , avec la facilité , la promp-
titude & la lecurité qu’on doit fe promettre d’une

pareille machine ? On n’établit pas un pont fur des

eaux pour s’y noyer. Savons-nous conftruire d’affez

grands ponts pour qu’une armée nombreufe puiffe

paffer en peu d’heures d’un bord à l’autre d’une ri-

vière , d’affez folides pour réfifter à la pefanteur

des plus grands fardeaux , & d’affez faciles à jeter

pour n’être pas arrêté un temps confidérable à cette

manœuvre ?

A m’en rapporter à la connoiff^nce que j’ai de
l’état des ponts portatifs parmi nous , & aux vains

efforts qu’on a faits jufqn’à préfent pour les perfec-

tionner
J,

je juge que nous fommes encore loin du
but. Toute notre reffource eft dans des pontons

,

qui n’ont ni la grandeur , ni la commodité j ni la

folidité requifes. On jette fur ces frêles appuis des

pièces de bois informes
,
& on couvre ces pièces

de planches en défordre. Voilà la chauffée fur la-

quelle on expofe l’officier & le foldat; auffi arrive-t-il

fouvent que le pont s’ouvre , & qu’une troupe

d’hommes deftinés 6c bien réfolus à vendre chère-

ment leur vie à l’ennemi , difparoît fous les eaux.

Ont-ils eu le bonheur d’échapper à ce danger }

autre embarras : les greffes armes dont ils ont befoin,

foit pour attaquer
, foit pour fe défendre

, ne peu-

•vent les futvre, Avant qu’ils aient du canon , il faut

conftruire un pont en règle j c’eft-à-dire
,
jeter des

bateaux
, fixer ces bateaux tellement quellement

par des cables
,
fe tranfporter dans quelque forêt

,

le pourvoir des bois néceffaires
; & cependant l’ar-

mée
,
qui occupe l’autre bord de la rivière, demeure

à la merci d’un ennemi bien pourvu des armes dont
elle manque : du moins c’eft ainfi que je conçois que
les chofes font. Lorfqu’on nous a annoncé qu’on a

conftruit fur une rivière la tête d’un pont, il s’é-

coule plufieurs jours avant que nous apprenions que
la greffe artillerie a paffé.

On n’eft pas à fentir toute l’importance de ces

inconvéniens
, ni à chercher tous les moyens d’y re-

médier ; mais on en eft encore à réuffir
,
la plupart

de ceux qui s’y font appliqués s’étant occupés à coin-
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battre des obftacles qu’il s’agiffoit d’éluder

;
plus ils

ont connu îa force & les caprices de l’élément au-
quel ils avoient à faire

,
plus ils l’ont redouté. Qu’en

eft-il arrivé ? qu’au lieu de travailler à amortir pour
ainfi dire fes efforts

,
en y cédant ils fe font expofés

à toute leur énergie par une réfiftance mal entendue.
Au lie» d’imaginer une machine fouple

, & d’un
mécanifme analogue à îa nature de l’agent qu’ils

avoient à dompter
,

iis ont mis toute leur efpérance
dans la roideur de celles qu’ils ont méditées

; mais
pour obtenir cette roideur dans un degré fuffifant,

il falloit ou accorder confidérablement à la pefanteur,
ou rifquer de conftruire un pont trop foibie , fi on
craignoit qu’il ne fût trop pefant. Tous font tombés
dans ce dernier inconvénkut ; les eaux ont brifé les •

efpèces de digue qu’on leur oppofoit
, & j’ofe af-

furer qu’il en fera toujours ainfi toutes les fois qu’on
luttera contre elles avec ufle machine inflexible &
roide. Conftruire un- pont Inflexible capable d’une
conftruâion prompte, facile, & en état de porteries
grands poids qui fuivent une armée

,
problème pref-

que toujours impoffible.

Comme nous en fommes encore réduits aux pon-
tons, & qu’on ne "fait aucun 'ufage des ponts por-
tatifs ou autres qu’on a propofés jufqu’à préfent

, il

feroit inutile d’entrer dans !e dffi.il de leurs défauts.

On a grand befoin de ponts à l’armée
; on n’en a

point ; tous ceux qu’on a imaginés font donc mau-
vais. Voilà qui fuffit.

Voyons maintenant fi j’aurai tenté plus heoreufe-

ment que ceux qui m’ont précédé la folution de ce
problème d’archkefture militaire. Tel eft l’objet du
mémoire fuivant

,
que je diviferai en quatre parties.

Dans la, première
,
qui fera fort courte, j’expo-»

ferai les propriétés du pont ou de la machine qu’oa
demande

, & que je crois avoir trouvée.

Dans la fécondé
,

je donnerai dans tout le détail

poffible la conftruéiion de cette machine.

Dans la troifième
,
je ferai voir quelle a toutes

les propriétés requifes.

Dans la quatrième
,
je déduirai quelques obfer-

varions importantes & relatives au fujet,

Prohlime.

Trouver un pont portatif qui puiffe fe conftruire

jivec promptitude & facilité
, recevoir dix hommes

de front , & fupporter les fardeaux les plus lourds

qui fuivent une armée.

Solution,

î°. Conftruifez un bateau â b d e c f, tel que vous

le voyez en dedans
,
planche XIV de charpente

, fig.

première.

Soient a b (b. longueur prife de l’extrémité fupé-

rieure de la proue
, à l’extrémité fupérieure de la

pouppe ,
de 3 1

pieds 6 pouces.

a b , fa longueur prife de l’extrémité d’un des becs

du fond à l’autre extrémité de l’autre bec , de 28 pieds.

ac, ad, bf, be, les bords fupérieurs de fo

pouppe 6c de fa proue
,
de 6 pieds 3 pouces.

Bbbb
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c/’, ie^ les bords fupérieurs de fes côtés, de

20 pieds de long

ag, ah,be, bf,!es côtés des becs de fon fond

de 4 pieds 6 pouces.

m « ,
fa largeur par en haut ,

ou la diftance d’un

de fes bords à l’autre dans œuvre de 6 pieds
,
&

hors d’œuvre 6 pieds 6 pouces., y compris deux

pouces de faillie de chaque côté defdits bords»

r s , la largeur de fon fond de 4 pieds dans-œuvre

,

& de 4 pieds 3 pouces hors œuvre,

eh, fg , les grands côtés de fon fo-nd, de 20

pieds.

Prenez pour montans des pièces de bais de chêne

CO, CO, &x. d’un côté
,
& d q , d q , &c. de l’autre,

de trois, pieda un pouce de long fur 3
pouces & demi

d’écarriffage
,
qui foient au nombre de 26 à égale

diftance les- unes des autres , & auxquelles foient at-

tachées les planches dont le bateau fera latéralement

revêtu.

c d
, c d , &e^ treize traverfes de bois de chêne

de 4 pieds de long fur 4 pouces d’écanidage , à

égale didance les unes des autres , & auxquelles

foient attachées les planches du fond du bateau.

a b ,
foramier inférieur ,

eft une pièce de bois de

chêne de 27 pieds de long fur 6 pouces d’écarrif-

fage, placée fur les traverfes de, de, de, &c.

& alteinblée avec la pouppe & la proue en a &-b,

voyez la^g, 1 & la 2.

Pour la pouppe & la proue
, fig. 2 , ac ,

bd,
deux pièces de bob de chêne de figure prifmatique

de
5

pieds 9 pouces de long , & dont deux des

côtés des furfaçes auxquelles les extrémités des plan-

ches qui revêtent le bateau font attachées , foient

de 12 pouces,, & l’autre coté de 9 pouces.

Formez les furfaçes latérales du bateau
, & celles

de la pouppe & de la proue de planches de chêne

d’un pouce d’épais, & le fond de pareilles planches

d’un pouce 6 lignes d’épais,

Alfemblez perpendiculairement avec le fommier

a b
, fig. 2 ,

où l’on voit le bateau coupé de îa pouppe

à la proue, 9 fupports ou pièces de bois nin, qui

laiffent enîr’elles les mêmes intervalles que les tra-

verfes auxquelles elles correfpondent
, & qui aient

3 pieds
-3

pouces de long fur quatre pouces d’é-

carriffage.

Areboutez chacun-des fupports mn ,
flancheXW

fiS' 3'

» ' "S* 2 où l’on voit le bateau coupé fe»

Ion fa largeur de deux aresrboutans qui s’affem-

blent par une de leurs extrémités g , avec le fup-

portmême , & par l’autre f f avec les traverfes d c ,

de, qui foient par conféquent au nombre de iS-,. &
qui aient

3
pieds 6 pouces de long fur 4 pouces

d’écarriffage.

Fortifiez les arcs-boutans f g ,
f g , fig. j , par

d’autres h i , h i horifontaux jvafTemblés par une de

leurs extrémités i i , avec les arcs-boutan& f g ,
f g ,

& par l’autre hh, avec les montans d d
, c c, qui

foient par conféquent au nombre de 27 , & qui aient

I pied 6 pouces de long fur
3
pouces d’écarriffage.

Affemblez
, fig, z » dans les premier & dernier
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fupports ffl n deux arcs-boutans i k

,
t k ,

chacun par

une de leurs extrémités ri avec les deux fupports

^

& par l’autre extrémité k k avec le fommier a b in-

férieur , & que ces deux arcs-boutans aient 3 pieds-

4 pouces de long fur quatre pouces d’écarrilTage.

Fortifiez les arcs-boutans de deux autres

arcs-boutans horizontaux _r t , r t ,
affemblés cha-

cun par une de leurs extrémités r , r, avec les arcs-

boutans i k des fupports, & par leur autre extré-

mité t, t, 4vec deux autres arcs-boutans i af—

femblés- chacun par un de leurs bouts k k avec le

foramier inférieur a b, & par l’autre bout ii avec

les pièces prifmatiques ac, b d de la proue & de-

là pouppe
, 2, planche XlV. que les deux arcs-

boutans r t
,

r t aient chacun 3 pieds ï-O pouces dq
long fur 4' pouces d’écarriffags.

Et les deux arcs-boutans i , i Æ de fa pouppe

& de la proue
,
qui font femblables à ceux deS deux-

fupports extrêmes, aient, comme ces arcs-boutans^

3
pieds quatre pouces de long fur quatre pouces-

d’écarriflage.

Placez entre chaque fupport m n un rouleau z.

élevé de deux pouces au deffus des côtés du bateau^

que ce rouleau ait 15 pouces de long, fur 4 pouces

de diamètre.

Ayez pour chaque bateau d'eux m-àts. de fapin

de î8 pieds de long fur 6 pouces de diamètre par.

îe bas.

Secondement, AKeaàAtz
,
planche XIV, fig.-z ,

fur

les neuf fupports m n le fommier fupérieur £g ,
ou:

une pièce de bois-de chêne de 18 pieds de long fur

5
pouces d’écarr-iffag.e.

Que fa furface fupérieure foit arrondie , & que

l’arc de fon arrondiffement ait un pied de rayon.

Quelle foit garnie à des diftances convenables

planche XV, fig. a, de onze goujons de fer g g g, d’un

pouce de diamètre fur 3- pouces- 3
lignes de haut.

Que chacun de ces goujons parte du milieu d’une

embraffure de fer ,
dont le fommier foit reveui dans-

les endroits où ces goujons fer-ont placés.

Que ce fommier foit percé ,
planche XlV

, fig. 2 y

à 9 pouces de chacune de fes extrémités d’un trou

U de 9 lignes de diamètre.

Et qu’il porte à 6 pouces de chacune de fes extré-

mités deux bouts de chaîne u, chacun de 6 pouces^

de long , & que ces bouts de chaîne partent dune

embraffure de fer
,
plancheXIV,fig.

2.

Troifièmement , ayez des barres de fer r s , r s y

planche XIV, fig. % ,
de 24 pieds de long, fur 6 lignes-

de diamètre..

Quatrièmement ,
ayez des piècesde bois de'chêne,-

planche XlV, fig. 5, 0,0, 0,0,0, 0,0, 0,0
O , O, O, O y O, de 19 pieds de long. fur 8 pouces

d’écarriffage.
,

Pratiquez à 6 pouces- de chacune de leurs extre-

i mités des ouvertures x
, y, z, planche XV , fig. 1 ^

en forme de cône renverfe ,
dont la hauteur foit de

3
pouces 6 lignes ;

la bafe la plus petite ,
d un pouce

4 lignes de diamètre ; & la bafe la- plus grande ,
de

3 pouces 6 lignes.
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^jarnifTez chacune de fes pièces a cKaciine de ces

ouvertures ,
d'une plaque de fer entaillee dans la

pièce , & percée d’un trou correfpondant a celui de

la pièce dont le diamètre foit d un pouce 4 lignes

,

p/a/u:Àe XIV
^ fig- 4- . . . ,

Terminez, planche XV , fig> 1 ,
Is partie lupe-

rieure des extrémités de chacune de ces pièces de

biieaux 1 , b , t , de 6 pouces de long fur un pouce

de haut.

Que celles de ces pièces qui occupent les parties

latérales des travées foient garnies chacune à leur

partie fupérieure de trente-un pitons , & de n^me
nombre à la partie inférieure j

que celui de denqus

foit pofé perpendiculairement à celui de deffiis ;

planche XIV, fig. 3 ^ S'
, . , ,

Que toutes les pièces de bois des travées ü U
foient garnies de pitons à leurs extrémités XX X X ,

planche XIV, fig. 4 & j.

Cinquièmement, ayez des attaches de fer r , s , v

,

planche XlV
, fig. j , n° t ^ 2 ,

compofées de deux

parties affemblées & mobiles en s ,
dont la partie r

paffe d’une ouverture pratiquée au bord du bateau

en i ou c , & l’autre partie v fe rende à la pièce

O , O
,

Sc qu’elles puiffent jouer l’une & 1 autre ,

l’une en d ou c, & l’autre en v.

Que ces attaches foient de ï8 pouces fur 6 lignes

de diamètre.

Sixièmement
,
ayez des madriers ,

pL XIV ,

fig. / , de 16 pieds de long fur 6 pouces de large &
Üir 4 pouces d’épais.

Que ces madriers aient à leurs extrémités des

pitons X X.

Qu’ils foient percés à 3 pouces de leur extrémité

d’un trou c c de 9 lignes de diamètre.

Que le nombre de 31 madriers fervanî aux tra-

vées , & portant fur les cinq pièces formant ladite

-travée
,
foient percés à 2 pieds & à un pied de leur

extrémité , d’un trou t , t , de 6 lignes de diamètre ;

&L que le même nombre de 3 1 madriers fervant &
portant fur les travées garnies de 6 pièces , foient

percés à un pied & à 2. pieds de leur extrémité d’un

trou t
,

t , âe 6 lignes de diamètre , afin de fervir

-indifféremment à l’une ou l’autre des travées.

Septièmement , ayez des boulons de fer I , i

,

planche XIV, fig. 3 , n° ^ ,
àe pouces de long fur

6 lignes de diamètre.

Huitièmement , des pilaftres k
,
planche XIV, fig.

^ ,n° 2,&Lm chiffis de fer de 6 lignes d’écarriffage ,

de 18 pouces de large
,
& de 3 pieds 6 pouces de

haut , couvert de tôle
,
planche XV, fig. t.

Que ces pilaftres foient garnis d’une barre de

fer/, planche XV, fig 1 , de 19 pouces de long, de

9 lignes d’écarriffage , même figure.

Neuvièmement , ayez des baluftrades l , l , l , 1 ,

planche XlV &L XV, fig. 3 Sc 1 , dont lechâffisfolt

de 17 pieds de long fur trois & demi de haut , &
affemblé par

3
montans de 4 pieds de long.

Que ce châffis porte 1 5
baluftres de tôle.

Dixièmement
,
ayez des tréteaux a a p q ,

plan-

che XV, fig. 3 ,
conffruits de la manière fuivante:
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Soient ab, ab, leurs pieds inégaux & ferres,

c d 5
c d , les arcs-boutans de ces pieds,

e f , un arc-boutant des arcs-boutans c d
,

c d.

g, h, un-fotnmier inférieur & immobile de 4
pieds de long ,

fur 8 pouces de large & 6 d’épais.

ih, ik
,
deux barres da fer de 3 pieds de long

fur 3 lignes d’écarriffage ,
fixées dans le fommio’.

fupérieur m , n , & mobiles dans l’inférieur.

Soit m , n , un fommier fupérieur mobile à l’aide

des vis de bois 1 1.

Que les têtes des vis 1

1

foient arrondies &
garnies d’un goujon qui entre dans une ouverture

conique pratiquée dans le fommier ffiperieur m n.

Voyez la fig. 4 ,
planche XV.

r s , r s , deux vis de fer capables de fixer la pièce

de bois t repréfentée dans toute fa longueur 1 1

,

â. / ,
dont on ne voit ici que le bout t

, ^

& qui

parallèle aux fommiers fiipérieurs affemblés avec

les fupports , & qui portent les pièces des travées

d’un bateau à un autre bateau. •

Le tréteau eft vu. de côté dans cette figure.

Onzièmement, ayez une pièce de bois tt
,
plan-

che XV,fig. 5 1 de ï8 pieds de long fur 8 pouces d’é-

carriffage ,
arrondie par fa partie fupérieure , & gar-

nie d’onze goujons avec leur embraffure.

Que l’arc de fon arrondiffement foit d’un pied de

rayon.
Douzièmement , un mouton adb c ,tû qu’on le

YOït planche XV
, fig. é. *.

Treizièmement ,
des pieux

,
des pioches ,

des pel-

les
,
des cordages , & quelques outils de menuiferie

,

de charpenterie & de ferrurerie.

Quatorzièmement , des chariots tels qu’on en voit

un planche XV, fig.
2.

Soient /g- les roues : celles de derrière/, font

:
d’un pied & demi plus hautes que celles de devant

jg- h i J
une pièce de bois affemblee au train de der-

rière ,
pour qu’il foit tiré en meme temps que celui

de devant & fans fatiguer.

111
, fig. 2, planche XV, & fig- 7 ,

des crics à dent

de loup qui portent de fortes courroies qui paffent

fous le bateau
,
& le tiennent fufpendu pendant la

marche.
_ .

mm ,fig. 5 ,
planche XV , des courroies qui paffent

fur le bateau , & qui l’empêchent de vaciller
,

te-

nues par de moyens crics à dent de loup n n.

000, des rouleaux.

Quinzièmement
,
que les bateaux ,

tels qu’on en

voit un planche XV ,fig. 2, foient tranfportes dans

le chariot que je viens de décrire
,
fur le/ord d une

rivière , & les autres pièces dans des voitures ordi-»

naires à quatre roues.

Cela fait
,

j’ai for le bord de la rivière tout ce qui

doit fervir à la conftruétion du pont
,
que

)
execute

de la manière fuivante.

Je commence par m’affurer de la largeur de la

rivière. o • j
Pour cet effet

,
j’ai un cordon divife de 1 8 pieds er»

18 pieds ,
diûance fixe que je laiffe toujours entre

1 mes bateaux.
, ..
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Je donne l’extrécnité de ce cordon à un homme

qui parte dans une petite barque à l’autre bord.
Je lui enjoins de. s’arrêter dans un endroit où la

rivière ait au moins trois pieds & demi d’eau
; &

J en fais autant de mon côté , obfervant de me met-
tre avec mon fécond dans une direétion perpendi-
culaire au cours de la rivière.

Il arrive de ces deux çhofes l’nne
, ou que la dif-

tance qui nous fépare contient 18 pieds un nombre
de fois jufte & fans aucun rerte

,
ou qu’elle contient

18 pieds un certain nombre de fois avec un refie.

Si cette difiance contient 18 pieds un nombre de
fois jufte & fa'ns refie

,
je lairte m’a fonde à 3 pieds &

demi de Haut où je l’ai pofée
; je regarde ce point

comme le milieu de mon premier bateau
, & je fais

planter à 18 pieds de-là vers mon bord trois tréteaux
félon le cours de la rivière.

Mais fl la difiance qui eft entre mon fécond &
moi n’eft pas d’un certain nombre de fois jufte de

18 pieds
,
je partage l’excès en deux parties égales ,

& je m’avance dans la rivière d’une de ces parties,

ou de la moitié de l’excès
;
je regarde le nouveau

point où je me trouve ’ comme le ftiilieu de mon
premier bateau , & je fais planter à 18 pieds de-là
vers mon bord trois tréteaux félon le cours de la

rivière.

La difiance qu’on laiflera entre chaque tréteau

doit être de 7 pieds.

Pendant cette opération on a monté les moutons ,

enfoncé un ou plufleurs pieux à différentes difian-

ces , félon que la rivière efl: plus ou moins large
,

& jette les bateaux à l’eau. •

Ils ont tous au mât de leur pouppe une corde qui
va fe rendre à un cable qui part d’un des pieds d
fig. P ,

planche XV : c’efl à Faide de cette cordé &
d’une manœuvre femblable à celle qui s’exécute
dans nos coches d’eau

,
qu’ils fe mettent & fe tien-

nent à la difiance
, dans la direôion & le parallé-

lifme convenables.

Ils viennent fe mettre en ligne vis-à-vis les uns
des autres & de mes tréteaux.

Alors
j
e travaille à placer au niveau de l’eau & fur

une parallèle au premier bateau la pièce tt
, arrondie

par l'a furiace fupérieure
, & garnie de 1

1
goujons

;

voyez la planche XV
, fig. y ; & je fais conftruire l’a-

vant pont compofé de fix pièces telles que celles qui
forment les travées 0 0

,
planche XlV,fig. f

,

portant
d’un bout fur la terre

, & foutenues de l’autre bout
fur là pièce 1

1

,
planche XVI

, fig. p.

J’entends par une travée cinq ou fix pièces 0,0,0,
planche XIV

, fig. p , alternativement ,
de même lon-

gueur & groffeur, parallèles entre elles, & occupant
un intervalle de 18 pieds.

Tandis que Favant-pont fe conftruit & fe couvre
des madriers P planche XIV, fig. p

,

qui forment le

commencement de la chauffée , on arrête à la dif-

tance de 18 pieds de la pièce tt
,
planche XV,

fi.g. p,
portée fur les tréteaux , le premier bateau en place

;

ce qui fe fait à l’aide de deux chevrons defapin per-

cés d’un trou à chacune Je leurs extrémités ,
ôc fixés
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à la partie la plus élevée de la pouppe Sc de la prôue
de deux bateaux , dans deux goujons deftinés à cet

ufage.

On fait enfuite porter huit madriers de fapin I

qu’on appuie d’un bout fur les tréteaux , & de l’au-

tre fur les rouleaux z z
,
planche XlV,fig.2 , du pre-

mier bateau
; ils fervent d’échafauds aux pontonniers,

qui apportent en même temps les cinq ou fix pièces

O , O J O , 0,0, qui forment la première travée ;

& qui fervent d’échafaud aux porteurs des 3 1 ma-
driers p q , pq, qui couvrent cette travée & font

la chauffée.

Pendant que les 3 1 madriers formant la chauffée

fe pofent , on fait gliffer les madriers de fapin des
rouleaux du premier bateau fur -ceux du fécond ba-
teau

; on pofe les pièces o , o , o de la fécondé tra-

vée
; on les couvre de madriers p q , & la fécondé

travée eft conftruite.

Les madriers de fapin étant gliffés des rouleaux:

du fécond bateau fur les rouleaux du troifième ba-
teau , alors les pièces 0,0,0 qui fornaent la troi—

fième travée
, fe pofent

;
elles font fuivies des mai-

driers p q qui les couvrent
;
& la troifième travée

eft conftruite
, & ainfi de fuite d’un bateau à un

autre.

Cependant on place les pilaftres , on plante la ba-
luftrade

, on met les boulons ii
,
planche XIV, fig. ^sr

dans les trous tt , même planche fig. p ; on ajufte

les attaches / , /, v
,
planche XIV, fig. y , n° i ; on

accroche les barres de fer r ^ planche XIV, fig. p ,

& l’on fatisfait au même détail de la conftruéfion qui

ne demande prefque aucune force
,
peu d’intelli-

gence , & n’emploie point un temps particulier à

celui.de la conftruéfion du pont, tout fe conftrui-

fant en même temps.

De l’affemblage de ces différentes pièces , dont le

mécanifme eft fimple , & qui font en aftez petit-

nombre pour une travée ;
favoir de

5
ou 6 pièces de bois. 4.: bouts de chaînes.

,

31 madriers.- 4 attaches..

62-bouldnSi. 2, pilaftres.

2 barres de fer, 2 baluftrades..

réfulte le pont repréfenté planche XV ; ce qui eft

évident.

Or, je foutiens que ce pont fe conftruit promp-

tement & facilement , reçoit dix hommes de front

,

peut porter les fardeaux les plus pefans qui fuivent

une armée
,
St ne fera rompu ni par l’aélion de ces.

fardeaux ,
ni par les mouvemens de l’eau.

C’eft ce que je vais maintenant démontrer,

Démonflration.

Je diviferai cette démonflration en trois partres.-

Je ferai voir dans la première, que ce pont eft ca-

pable de fupporter les fardeaux lès plus pefans qur

fuivent une armée.

Dans la fécondé
,
que les mouvemens de l’eau les

plus violens & les plus irréguliers ne le rompent

point.

Et dans- la troifième
,
que fa conftruâlon eft prompte
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& facile , Sc qu’il peut recevoir dk hommes de

front.

Première Partie.

Le pont propofé eft capable de fupporter les far-

deaux les plus pefans qui fuivent une armee.

1°. La chauffée eft capable de réftfter aux far-

deaux les plus pefans ;
car cette chauffée eft compo-

fée de madriers de 19 pieds de long fur 6 pouces de

large & 4 d’épais. ’

r • c.
Ces madriers portent alternativement lur cinq OC

{iic pièces de bois qui forment la travee.

Ces pièces de bois font de 19 pieds de long fur

8 pouces d’^écarriftage , & laiffent entre elles 2 pieds

d’intervalle.

Les madriers qui compofent la chauffée font donc

partagés par ces greffes pièces en parties de 2 pieds

de long.

Or ^ fl l’on confulte les tables que M. de Buffon a

données en 1741 fur la réfiftanc^ des bois
, & que

l’académie a inférées dans le recueil de fes mé-

moires ,
on verra que 50000 pefant ne fuffiroit

pas pour faire rompre des morccîux de chane de

2 pieds de long fur 8 pouces de large & 4 pouces

d’épais.

Les expériences de M. de Buffon ont été faites

avec tant de foin & de précifion
,
que j’aurois pu

y ajouter toute la foi qu’elles méritent , & ro en

tenir à fes réfuîtats ;
mais j’ai

,
pour ma propre fa-

tisfaftion, fait placer un de ces madriers fur 5 pièces

de bois placées à la diftance quelles occupent dans

la travée qu’elles forment , & ii milliers n’ont

pas fuffi pour produire la moindre inflexion
,

foit

dans le madrier ,
foit dans les pièces qui le fou-

tenoient
,

quoique j’aie obfervé de laiffer repofer

deffus cette ?harge pendant fix heures de fuite.

2®. Les pièces de la travée qui font alternative-

ment au nombre de 5 & de 6 ,
font capables de

foutenir la chauffée chargée des fardeaux les plus

lourds.

Car on trouve par les tablas de M. de Buffon

,

qu’une feule pièce de bois de 18 pieds de portée ^

c’eft-à dire , delà portée de celles qui forment^ mes

travées; (car, quoiqu’elles foient de 19 de long,

elles n’en ont réellement que 18 déportée) ontrouve,

dis-je
,
que pour faire rompre une feule de ces

pièces , il faut la charger de 1 3 500.

Quel énorme poids ne faudroit il donc pas accu-

muler
,
je ne dis pas pour rompre , mais pour en

arcuer cinq qui
,
pofées parallèles les unes aux au-

tres.
,

fe fortifie roient mutuellement ? C’eft ce que

je laifle à uréfumer à ceux qui ont quelque habitude

de mécanique-pratique , & qui connoiffent un peu

par expérience la réfiftance des folides.

Je me contenterai d’-obferver que ces cinq ou fix

pièces prifes enfèmb'.e ne feront jamais chargées

d’un poids tel que les tables de M. de Buffon l’exi-

gent
,
pour en faire éclater une feule. Voye^^ les

mémoires de 1 y41.

3". Le fo.mmier fupérieur eft capable de fupporter
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la travée, la chauffée & les poids les plus lourds dont

cette chauffée puiffe être chargée.

Car ce fommier eft de 18 pieds de long fur 3

pouces d’écarriffage.

I! eft porté fur 9 fupports qui le divifent en 8

parties de 19 pouces chacune.

Or, conçoit-on quelque force capable de faire

rompre un-morcèau de chêne de fil non tranché

,

d’un pied 7 pouces de long , fur 5
pouces d’écar-

riffage i S’il avoit 7 pieds de long fur le même écar-

riffage , c’eft-à-djre
,
que s’il étoit plus de quatre

fois plus long qu’il n’eft , il n’y auroit qu’un fardeau

de I Î773 îj^’r^s qui le fît rompre ;
encore ne fau-

droit-il pas que l’aftion de ce fardeau fût paffagère..

On voit par les tables de M. de Buff&n
,
qu’il s’eft

écoulé 58 minutes entre le premier éclat & Finftanr

de la rupture.

4°. Les neuf fupports qui foutiennent le fommier

fupérieur > les bois de la travée , la- chauffée & le

fardeau dont on la chargera , étant des pièces de 3

pieds 3 pouces de long, fur 4 pouces d’écarriffage ,

placées perpendiculairement & folidement arc-bou-

tées en tout fens ,
ainfi que nous l’avons détalüd

dans la- conftruâfon du bateau, les poids les pluS'

énormes ne peuvent
,

ni les déplacer
,
ni les faire'

fléchir ; cela n’a pa^efoin d’être démontré. Il n’y

a perfonne q-ui ne connoiffe plus ou moins par

expérience
,
quelle eft la réfiftance desbois chargés

perpendiculairement à leur é.carriffage.

5°. Le fommier inférieur avec lequel les neuf

fupports font perpendiculairement affembles , eft

capable de réfifter à l’aétion de to-utes-les charges quL

lui feront impofées, au poids des fupports, à celui

du fommier fupérieur, à celui des travées, à celui-,

de la chauffée & à celui du fardeau qui paffera fur

la chauffée.

Car ce fommier eft de 27 pieds de long, fur 6

pouces d’écarriffage.

Il porte fur 13 traverfes- qui le divifent en 14
parties de 19 pouces chacune. •

On voit par les tables de M. de Buffon
,
que

quand même le conftruéfeur auroit eu la mal-adreffe

de faire porter fes fupports fur les parties du fommier

inférieur comprifes entre le's traverfes , ces parties

étant de 19 pouces feulement chacune, fur 6 d’écar-

riffage
,

il eût fallu pour les faire rompre ,
un poids

beaucoup plus grand qu’aucun de ceux dont on peut

les fuppofer chargées.

Que fira-ce donc fi les fupports au lieu d’appuyer

dans ces intervalles
,

font placés fur les parties du

fommier inférieur qui correfpondent aux traverles?

& c’eft ce qu’il a obfervé dans la confVruftion de fon

bateau: ainfi qu’il parolî à l’inipeftion des fig. 10.

Planche XV.
Mais-, me demandera-t-on ,

qu’eft-ce qui empê-

chera l’fiffort de Feau pendant 1 enfoncement du

bateau ,
d’en jetter les côtés en-dedans ?

Ce qui Fempêchera ? ce feront 26 arcs-boutans

horizontaux- de 18 pouces de long, fur
3

pouces

d’icarriffage, affcmblés d’un bout dans les montans
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du bateau

,
&. de l'autre dans les arcs-boutans des

fupports.

Voyezjîg. 10 planche 'XV ,
mn eft un fupport

,
gf

,

gf, font fes arcs-boutans ; dd, Ce, font des mon-

tans , & hi
,
hi, font les arcs boutans dont i! s’agît.

11 y en a autant que de montans , ils font le tour

du batgau en-dedans ^
il ny 3 donc aucune de fes

parties qui ne foit fortifiée , & qui n en fortifie

d’autres : car telle eft la nature des pièces arc-boutées

avec quelque intelligence ,
constne on ofe fe flatter

qu elles le font ici
.
qu elles fe communiquent Çîutuei-

iement de la force & du fecoufs.

Il eft donc démontré que les parties du pont font

capables de réfifter à leur aâion les unes fur les

autres , & à l’aclion des fardeaux les plus pefans fur

elles toutes.

Mais il ne fuffit pas que les parties du pont

foient capables de réfifter à îeur aftion les unes fur

les autres , & à l’aftion des grands fardeaux fur elle?

toutes.
^ ,

Toute cette machine eft pofée fur un eiement qui

cède
, & qui cède d’autant plus que le fardeau dont

il eft chargé eft plue grand
,
& le volume qu’il occupe

plus petit.

Nous n’avons donc rien démontré fi nous ne fai-

fons voir que nous ne chargeons point cet élément

d’un poids qu’il n’eft pas en état de porter t e’eft ce

qui nous refte à faire ^ & ce que nous allons exécuter

avec la derqièrdl-igueur.

Il ne s’agit que d’évaluar toutes ies parties d’un

bateau, toutes celles dont il eft chargé, ajouter à ce

poids celui du fardeau le plus pefant qui foive une

armée ,
Sc comparer ce poids total avec le volume

d’eau qu’il p,eut déplacer ;
c’eft-à-d're que !e poids

d’une travée d’un bateau ,
& du plus grand fardeau

dout la travée puiffe être chargée ,
étant donné, i!

s’agit de trouver l’enfoncement du bateau. Nous

plions procéder à la folution de ce problème avec la

dernière exaftilude ,
& nous inipofer la loi de ne

nous jamais écarter de la précifion , à moins que l’écart,

quelque léger qu’il puiffe être ,
ne nous foit defevo*

rable : enforte que fans cet écart ie réfultat nous

feroît plus avantageux encore que nous ne l’aurons

trouvé.

Par plufieurs expériences réitérées fur des tnor-

çeaux de bois de chêne ,
on trouve qu’un pied de cê

bois fur 4 pouces d’écarrlffage , pèfe 6 livres î2

pnee?
,
ou de livre.

La longueur des côtés du bateau , fans compter ni

la proue ni la pouppe ,
étant de 2.1 pieds , & la ligne

qui fépare le flanc du bateau d’avec la pouppe ou la

proue ,
de 3

pieds p pouces
,
une des faces latérales

du bateau eft de 10800 pouces carrés ^ les deux

faces latérales de 21600 pouces carrés.

Mais les planches qui forment ces faces
, font d’pra

pouce d’épaiffeur; donc la folidité de cette partie du

bateau eft de 21600 pouces folides; & j’en aurai le

poids en difant d’après mes expériences , i pied de

chêne fur 4 pouces d’éqiiarriffage ,
ou 192 pouces

folides, font à ^ delivre ,
comme 21600 pouces
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folides aB poids de ce nombre de pouces : il me vient

pour ce poids 758 livres.

La furface de la moitié de îa proue
, ou de la moi-

tié de la porfppe, a 3 pieds 9 pouces d’une dimenfion,

6 pieds 3 pouces de l’autre, 4 pieds 6 pouces de la

troîfième
, ce qui donne pour fa mefure 290a pouces

carrés.

Pour la mefure de la furface de la pouppe ou de la

proue en entier, ^804 pouces carrés.

Pour la mefure de la furface de la proue & de la

pouppe prifes enfèrabie
, 1 1608 pouces carrés; 8c

les planches qui forment cette furface n’étant comme
celles des faces latérales que d’un pouce , la folidité

de cette partie du bateau fera de 1 r6o8 pouces cubi-

ques, dont je trouve par la proportion, 192. ^:s
îi6o8x.
Le poids de 408 I.

Le fond du bateau eft un reâangle dont un des

côtés a 20 pieds &i’autre 4 pieds. Il a donc en fur-

face 11^20 pouees^earrés.

Les planches qui le forment ont i pouce 6 lignes

d’épais; il a donc en folidité 17280 pouces foüdes,

dont je trouve par îa proportion , 192.'^:: 17280. x.

Le poids de
,

' 607 1 . j*-

Les becs du fond ont une figure triangulaire , dont

deux côtés font égaux : un des côtés eft de 4 pieds

,

& ies autres de 4 pieds 6 pouces. La hauteur de cette

figure eft donc de 580 lignes ou environ, &lafur»-

face î 1 5 ï pouces carrés.

Celle des deux becs pris enfêmbîe,de2302 pouces

carrés.

Et comme les planches qui les forment ont i pouce

â lignes d’épaifl'eur ,
leur folidité fera 3453 pouces

folides, & parla proportion 192. : 3453. a;, leur

poids, 121I.

Les traverfes qui font au nombre db 13 ,
qui n’en

valent que la
,
étant chacune de 4 pieds de long fur

4 pouces d’écarriffage , forment enfemble 48 pieds

de long fur 4 pouces d’écarriffage , ont par confé-

quentqaiô pouces folides, & pèfent par la propor^^

îion , Ï92. ^ : 9216 . « 5
‘ 324 I.

Le fommier infériear qui a 27 pieds de long fur 6
pouçes d’écarriffsge , a par' conféquent 11664 pou*

ces de folidité ; & de poids fuivant la proportion ci-

deffus ,
4*0 '• sIt

Les raonrans
,
qui font au nombre de 26 , & qui

ont chacun 3
pieds un pouce de long fur 3 pouces .6

lignes d’équarriffage ,
ont de folidité 23569 pouces,

& par la proportion 192
. ^ : 23569.*; de poids,

826 1.

Les pièces de bois prifmatîques formant la pouppe

& la proue. Ont 5 pieds 9 pouces de long; & des

côtés de leur bafe triangulaire , l’un a 9 pouces & les

deux autres la pouces: donc cette bafe a 133 lignes

ou environ de hauteur!; donc elle a 50 pouces carrés

de furface ; ce qui donne pour le poids de chacuns

112 livres 8 onces, & pour le poids de toutes les

deux , 225 1.

Les fupports , au nombre de neuf ,
chacun de 3

pieds 3 pouces de 4 pouces d’écarriffage.
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iîonneront tous enfemble 5616 pouces folides, & Je

poitsde
4^es arcs-boutans des neuf fupports , au nombre de

18, chacun de 3
pieds 6 pouces de long ,

fur 4 pouces

d’écarriffage , donneront tous enfemble 12096 pou-

ces folides, & de poids 4^ S oï*

Les arcs'houtansaffemblésavec ceux des fupports ,

& les montans au nombre de 26 ,
chacun d un pied 6

pouces de long fur 3 pouces (fecarriffage ,
donne-

ront tous enfemble 4212 pouces folides, & de poids

148 1.

Les arcs-boutans affemblés par une de leurs extré-

mités avec le fommier inférieur, & de l’autre avec

le premier fupport ou la pièce prifmatique de la

proue ou de la pouppe, au nombre de quatre, de 3

pieds 4 pouces de long, fur 4 pouces d ecarriffage

,

donneront tous enfemble 2560 pouces de folidite

,

& de poids ,
' 9® ?•

Les arcs-boutans s’affemblant à chaque extrémité

du bateau, avec les arcs-boutans de l’article prece-

dent
,
au nombre de deux

,
chacun de 3 pieds 10 pou-

ces de long fur 4 pouces d’écarriffage ,
donneront

enfemble de folidite 147a pouces , & de poids ,

Les rouleaux ,
au nombre de huit ,

chacun de 1

5

pouces de long fur 4 pouces de diamètre, donneront

enfemble de folidité 1449 pouces cubiques , & de

poids,

Le fgmmier fupérieur, qui eft de 18 pieifs de long

fur
5
pouces d’écarriffage, donnera de folidite 5400

pouces cubiques
,
& de poids

, ^
189 1.

Chaque pièce d’une travée eft de 19 pieds de long

fur 8 pouces d’écarriffage , & donne de folidite

14592 pouces cubiques, & de poids,

Mais chaque travée eft formée de cinq & fix de ces

pièces alternativement ; le bateau fur le milieu du-

quel elles portent d’un bout au nombre de onze , doit

donc être cenfé en foutenir cinq & demi en entier
,

& être chargé de -2821 1. -ÿ.

Les madriers qui portent fur des pièces de tra-

vées , & qui forment la chauffée de 17 pieds de long.,

fur 6 pouces de large , & 4 pouces d épais , ont

chacun de folidité 4704 pouces cubiques, & de poids

165 L|.

Il en faut 3 1
pour couvrir une travée ; or un ba^

teau étant cenfé porter une travée ,
doit donc ew*

cenfé porter anm 31 de ces madriers , ou le poids

de
_

5126 l.f.

Il n’entre daiK la conftruélion du pont aucun bois

dont le bateauToit chargé ,
dont on n’aiî donne la

folidité, par fes vraies dimenfions, & fon poids par

des expériences réitérées fur la pefanteur du bois de

chêne.

Paffons donc à la mefure & au poids de la fer-

rure.

Le pied de fer en longueur, fur ^ lignes d’écar-

riffage, pèfe , comme on fait, i 1. 8 onces.

D’où il s’enfuit que deux diagonales de fer r j ,

r s , planche II, de 24 pieds de long
,
que le bateau

eft cenfé porter, puifqu’ü foutient la moitié de deux
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de ces diagonales d’un côté
, & ia moitié de deux

autres de l’autre, pèfent 72 1.

Que les boulons fixant les madriers fur les pièces

de la travée , au nombre de 92 , chacun de 1 5
pouces

de long
,
fur 6 lignes de diamètre

,
pèfent 1 1 6 1,

Que le pilaftre large de 18 pouces, haut de
3

pieds 6 pouces , dont le châffis de fer couvert dg

tôle, eft de 6 lignes d’écarriffage, peut être éva-

lué au poids de 40 1. & pour les deux portés par un

bateau ,
80 L

Que le châffis de fer de la baluftrade , formé de

deux barres de fer de 17 pieds de long fur 9 lignes
,

d’écarriffage , avec fes cinq montans de 4 pieds de

lon^ fur P lignes d’écarriffage
,
pèfe 162 L & pour

les deux côtés d’une tsavéb
, 324 L

Que les baluftres. de tôle appliqués- aux chams de

fer dont il eft parlé ci-deffus , en occupent environ

le tiers, la tôle pefant environ 4 L le pied carré ,

donnent po-ur un côté 80 L & pour les deux côtés

d’une travée
,

î6o L
Qu’il peut y avoir de plus en vis, clous, bandes

de petit fer & autres ferrures
,

300 L
Les mâts de fapin de 18 pieds de haut, & par la

pied 6 pouces de diamètre , les cordes & les autres

agrès évalués à 300 L
Récapitulation,

Faces latérales du bateau , 758 k
Faces de la pouppe & de îa proue,

Fond du bateau- non compris les deux
408

becs

,

Les deux becs du fond. Ï2I

Treize traverfes

,

324
Sommierinférieur 410^,
Vingt-fix montans-.

Les deux pièces prifm'atiques de îa

8267^^.

pouppe & de la proue ,
225.

Neuf fupports , ^97 tt*

Dix-huit arcsrboutans des fupporîs-, 425
Vingt-fix arcs-boutans- affetnWés dans

les montans, *48

Quatre arcs-boutans de îa pouppe &
de îa proue , 90»

Deux arcs-Bou-tans horizontaux affem-»

5

6 4
*

JdIcs avec les quatre précédens-,,

Huit rouleaux

,

Sommier fupérieur,

Pièces d’une travée ^

Trente-un madriers.

Deux diagonales de feri-

Soixante-deux boulons

Deux püaûres

,

Châffis de fer de îa baîuftradé.

Quinze baluftres dé tôle ,

Vis
,
clous , bandes & autres ferrures

,

Mâts , cordes & autres agrès

,

Une pièce de canon de 24 1 . de balles

,

avec fon affût.

Le poids d’un bateau avec fa travée,

eil donc de

SI V
50

189 fi.

2821 1»

5HÔ
72.

1 16.

80.

324.
î-6o,

300.

300,

8000,

340285



;68 C H A
Et le poids d’un bateau avec fa travée

& le fardeau le plus pefant qui fuive com*
munéraent une armée

,
favoir une pièce

de canon de 24 1. de balles ,
avec fon affût

,

eft donc de 22028.

Maintenant, pour déterminer de combien ces poids

font enfoncer le bateau
,

je confidère qu’il ne peut

être entièrement enfoncé
,

qu’en déplaçant autant

d’eau qu’il occupe d’efpace j
mais pour cet effet

,
il

faut qu’il pèfe du moins autant qu’une maffe d’eau

de pareil volume que lui.

Mais j’aurai le poids d’une maffe d’eau ide pareil

volume que le bateau ,
en prenant la folidité du

bateau , en cherchant combien cette folidité donne

de pieds cubiques , & en multipliant ce nombre de

pieds cubiques
,
par 70 !iv. poids d’un pied cubique

d’eau.

Pour avoir la folidité du bateau
,
je le transforme

€n un folide, dont les tranches aient les mêmes di-

menfions dans toute fa hauteur.

Pour cet effet
,
je prends une bafe moyenne entre

fon fond & fon ouverture.

Je trouve par un calcul fort fimple
,
que cette

bafe moyenne a les dimenfions fuivantes :

Sa furface eft donc de 2,633,760 lignes carrées.

Mais la hauteur perpendiculaire du bateau
, y

compris l’épaiffeur du fond, étant de 43 i pouces,

ou de 5'22 lignes.

La folidité du bateau fera donc d« 1,374,822,729
lignes cubiques.

Mais le pied cubique contient 2,985,984 lignes

cubiques.

Donc, divifant f ,374,822,720 ,
par 2,983,984,

j’aurai le nombre de pieds cubiques auqaelil équivaut.

Je trouve pour ce nombre 460 avec environ
,

c’eft-à-dire
,
que le pied d’eau cubique pefant 70 liv.

,

le bateau ne peut être entièrement enfoncé
,
qu’en

le chargeant affez pour que fon propre poids &
celui de fa charge, foit de 460 fois 70 liv.

,
plus ^

ou de 32,217 liv. & environ f.
Pour favoir maintenant combien îe bateau en-

fonce par fon propre poids, qui eft de 14,028 liv.

Il ne s’agit que de favoir quelle eft la hauteur

Î

ju’il faut donner à la bafe moyenne dont je me fuis

ervi, pour que le produit de cette bafe que je con-
lîois , multipliée par cette hauteur que je cherche,
foit un folide d’eau de 14,028 liv.

Pour trouver cette hauteur
, voici comment je

raifonne.

Il y a 144 lignes dans le pied linéaire.

Il y a 20,736 lignes carrées dans le pied carré.

Je dis, s’il faut donner 144 lignes de hauteur à

20,736 lignes carrées, ou au pied carré
,
pour avoir

un folide qui pèfe 70 livres, quelle hauteur faut-il

donner à la même furface
,
pour avoir un parallé-
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lipipède dont la bafe foit un pied carré , & qui pèfe

14,028 livres
,
ou 70 liv. 144 lignes 14028 liv. à

cette hauteur.

Elle me vient de 28837 lignes f|.
Je dis enfuitê

,
pour que ma bafe moyenne faffe

un folide de 14,028 ,
il faut lui donner d’autant

moins de hauteur qu’au parallélipipède que je viens

de trouver
,
que cette bafe moyenne’ eft d’un plus

grand nombtie de pieds carrés que celle du parallé-

lipipède
,
c’eft-à-dire

,
qu’il faut chercher combien

il y a de fois 20,736, dans 2,633,760, ou divifer

2,633,760, par '20,736 .... 20,736 , c’eft le pied

carré en lignes.

2,633,760 eft ma bafe moyenne en lignes, à
divifer par ce quotient

, 28,837.

2,633,760, divifé par 20,736, donne 127, plus

& 28,837, divifé par 127, donne 227 lignes,

plus ou 18 pouces, plus n lignes.

C’eft-à-dire, que fi je donne à ma bafe moyenne
18 pouces II lignes de hauteur, j’aurai un folide

du poids de 14,028 liv.

Donc le bateau enfonce de 18 pouces il lignes

par fon propre poids & celui de fa travée.

Pour favoir combien il enfonce lorfqu’il eft chargé

en fus d’une pièce de canon de 24 livres de balles

avec fon affût; le poids d’une pièce de 24, qui eft

8000 livres, & celui de 14028 livres, mis enfemble,

font 22028 liv.

Je commence donc par dire, 70: 144: ^22028
à la hauteur qu’il faut donner à un parallélipipède

d’un pied carré de bafe
,
pour qu’il pèfe 22^028

livres.

Je divifé cette hauteur par 127 îe nombre de fois

que le pied carré eft contenu dans ma bafe moyenne ,

& j’ai la hauteur qu’il faut donner à cette bafe pour
avoir un folide qui pèfe* 22,028 liv.

Je trouve pour cette hauteur 336 lignes, plus“ , ou 337 lignes , à caufe de la grandeur de la

fraftion

L’enfoncement eft donc dans le premier cas où
l’on confidère la pefanteur feule dn bateau, ou
plutôt la partie du pont qu’il occupe & qu’il forme ,

de 18 pouces ii lignes.

Et dans le fécond cas , où l’on ajoute à ce poids

le plus grand fardeau qui fuive ordinairement une

armée
,
de 29 pouces 8 lignes. ,

Donc
,
dans le premier cas , il refte 24 pouces 7

lignes de bateau perpendiculairement au deffus de

l’eau. w
Et dans îe fécond , il en refte 13 pouces 10

lignes.

Hauteur plus que fuffifante
, & très- confidérable

relativement à celle du bateau, qui n’eft en tout que

de 43 pouces 6 lignes.

Remarquez qu’en eftimant les enfoncemens par

une bafe moyenne ,
fi cette bafe me favorife lorfque

les enfoncemens ne paffent pas le milieu du bateau ;

elle m’eft au contraire défavantageufe dans les autres

enfoncemens
;
c’eft-à-dire

,
que je ne me fuis écarté

de la dernière préclfion qu’à mon défavantage ,
ainll

que
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qae je m’y étois engagé ;

pulfqull m importe peu

que l’enfoncement loit un peu plus grand ou un

peu plus petit que le calcul ne le donne ,
lorfqu il ne

palTe pas le milieu ; 6c quil m’importe beaucoup

qu’il ne foit pas exagéré lorfqu’il pafle le milieu. Ce

qui m’arrive toutefois
,
puifque j’ufe alors dans mon

calcul d’une bafe plus petite que celle qui enfonce

dans Tenu ,
6c qui doit par conféquent me donner

l'enfoncement plus petit qu il n eft, de meme qu elle

ne donne l’enfoncement plus petit quil neft^ lorf-

qu’il ne paffe pas le milieu
,

puifqu aiors
)
ufe dans

mon calcul d’une bafe plus grande que celle qui

enfonce.

Donc le bateau , ou plutôt la partie du pont qui

lui répond
,
qu’il forme 6c qu’il foutient

,
peut porter

le fardeau le plus lourd qui fuive ordinairement une

armée: ce qui faifoit l’objet de la première partie

de ma démonftration,

Paflbns à la fécondé partie.

Seconde partie.

Les mouvemens de l’eau les plus vlolens 8c les

plus irréguliers ne rompront point le pont propofé.

Je diftribue les mouvemens de l’eau en deux ef-

pèces
;
en mouvemens conftansj ôc en mouvemens

inftantanés.

J’entends par mouvemens conftans ceux que l’eau

continue d’avoir
,
quels que foient les mouvemens

inftantanés.

Et par mouvemens inftantanés j ceux qui naiffent

des caufes accidentelles 6c pafTagères.

Je diftribue ces derniers en mouvemens inftanta-

nés qui naiflent du vent , 6c en mouvemens inftan-

tanés qui naiffent des poids qui paffent fur la chauffée.

Et je fous-divife
,
pour plus d’exaélitude encore ,

les mouvemens inftantanés qui naiflent du vent , en

mouvemens dont la direûion fuit celle du cours de

la rivière , ÔC en mouvemens dont la diredion eft

contraire , ou croife , de quelque manière que ce

foit
,

le cours de la rivière.

Or je dis que le pont ne fera rompu par aucun

de ces mouvemens.
1°. Le pont ne fera point rompu par les mou-

vemens conftans de l’eau.

Pour que ces mouvemens rompiffent le pont
,

il faudroit ou qu’ils écrafaffent le bateau
,
ou qu’ils

le déplaçaffent. Or je prétends qu’ils ne produiront

ni l’un ni l’autre de ces effets.

Ils ne l’écraferont point
,
parce qu’on a obfervé

de donner au bateau beaucoup de longueur , afin

de ne rien perdre de fa capacité
,
6c d’expofer à

l’aSion du courant le moins de furface qu’il feroit

pollib’e
;
de former la pouppe ôc.la proue de pièces

de bois folides
,
6c d’arebouter fortement ces pièces

6c les planches de chêne dont elles font revêtues.

Ils ne le déplaceront point, car il eft fortement

attaché par les cordes qui partent de fon mât, 6c

qui fe rendent aux différens cables qui tiennent aux

pieux qu’on a enfoncés fur l’un 6c l’autre rivage

,

6c que par la manoeuvre que l’on pratique dans nos

Arts 6* Métiers, Tome I, Partie II,
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coches d’eau , 6c que tout le monde connoît ,
il gar-

dera conftamment la direâion que les pontonniers

mariniers auront eu ordre de lui donner.

11 eft donc évident que les mouvemens conftans

de l’eau ne déplaceront point le bateau ,
tant que

la corde qui part de fon mât , 6c qui fe rend au

cable qui tient au pieu , ne fe rompra point. Aufli

fuppofai-je qu’on aura foin de la prendre bonne 6c

bien filée.

Mais quand il arriveroit à cette corde de caffer

,

6c au bateau de demeurer expofé aux mouvemens

conftans de l’eau ,
ou à fon courant , fans cette at-

tache
,
je fouîiens qu’il ne feroit point déplacé.

Car il ne peut être déplacé que ces deux chofes

ne fe faffent en même temps.

I». Que les i ï pieds de bois de fa travée o o o-

,

voyez planche XlV, fig. S >
fixées fur le

fommier fupérieur f g, ne foient aufli déplacées.

2.®. Que les quatre diagonales de fer , r s ,
r s

,

ne fe rompent.

Or il eft évidemment impoffible que les pièces o o

8cc. foient déplacées par le mouvement conftant de

l’eau ; car ce mouvement fe fait dans la direôionL

du fommier inférieur a b ,
planche XlV

>, fig 1 t &
les pièces 00, 00, &c. même planche , fig. y ,

ne

peuvent être dérangées que par une aâiion perpen-

diculaire au fommier fupérieur {g,fig- parallèle

au fommier inférieur a b , fig.
t

’ tout ce qui pourroit

arriver au bateau j
ce feroit peut-être de reculer

ou defeendre un peu
,
prefque imperceptiblement ,

fl les diagonales de fer r s , r s
, fig.

planche XÎV

y

ne s’oppofoienî point à ce petit dérangement. Mais

ces diagonales ne le permsttent pas , 6c on les a.

prifes d’une force à réfifter , sn cas de befoin
,
a un

pareil nifius,

' 11 °. Le pont ne fera point rompu par les mouve-

mens inftantanés qui ont pour caufe accidentelle le

vent qui agite les eaux , 6^. les poids qui pefent fur

la chauffée.

Car ces mouvemens ne peuvent occafionner la

rupture du pont, ni par la rupture dun bateau
,
ni

par le déplacement d’un bateau dont l’enfoncement

dans l’eau eft alors plus grand qu’il n’étoit.

Car l’effet de ces mouvemens n’eft nulle part plus

confidérable qu’entre deux pilaftres fur l’endroit de

la travée qui correfpond aux onze extrémités d.s

pièces placées fur le fommier fupérieur; alors le ba-

teau eft le plus enfoncé qu’il eft poflible qu il le foit,

parce qu’il foutient fèul toute l’aélion du fardeau ;

mais nous avons démontré plus haut qu alors fon

enfoncement ne paffoit pas 29 pouces 8 hgnes.^

Mais puifqu’il enfonce déjà par fon propre poids

de 18 pouces ii lignes, il n’eft donc tiré
,
par le

mouvement accidentel 6c inUantané de la charge

furvenante
,
du niveau des autres bateaux

, ou de

l’état où il étoit auparavant, que de 10 poucçs

9 lignes.

Or cet enfoncement de lO pouces 9 lignes fe fait

fans occafionner la rupture dn bateau ;
nous lavoits

Cççc



démontré plus haut par la manière dont il eft conf-

truit & arcbouté dans tout fon contour.

Refte donc à démontrer que le pont n eft ni en-

dommagé ni rompu par le déplacement du bateau

,

qui fe trouve alors plus enfoncé dans l’eau qu’il

n’étoit.

C’eft ici que fe développe tout ce qu’il peut y
avoir de délicateffe dans le mécanifme du pont , &
où fe fait fentir l’avantage qu’il y a à en avoir fait

une machine à jointure * flexible dans toute fa lon-

gueur
,
& tellement analogue à la nature de 1 élé-

ment
,
que, loin que cet élément tende à fa deftruc-

tion par fon élafticité & par fa réaftion , il ne tend

au contraire qu’à la reftituer dans fa forme natu-

relle & horizontale. Voyez planche XV , fig. i ; c’eft

la clé de la machine.

Lorfque le fardeau eft vis-à-vis du piîaftre
,
alors

il porte fur les onze extrémités 0,0,0, des pièces

qui forment la travée
,
ou fur les madriers p q dont

«lies font couvertes.

Qu’arrive-t-il alors ? c’eft que le bateau eft tiré

de fon niveau , & enfoncé de 10 pouces 9 lignes :

rien n’empêche cet enfoncement ;
car les pièces des

travées o o font mobiles dans la direftion de cet en-

foncement
,
à la faveur des ouvertures coniques x

,

y, Z, qu’on a pratiquées à chacune de leurs extré-

mités
, de l’arrondiffement qu’on a donné au fommier

fupérieur f g d’où partent les goujons g qui entrent

dans les ouvertures coniques , de la diftance que

l’on a lailTée entre les madriers p q, & des bifeaux

f, t, qu’on a faits à l’extrémité de ces pieux.

Si les ouvertures x
, y ,

z ,
n’avoient pas une fi-

gure conique , les pièces de la travée o o feroient

immobiles & roides.

Si l’on n’avoit pas arrondi la furface fupérieure des

fommiers fupérieurs f g ,
ou le bateau i d

,
c c n’en-

fonceroit point, ou ne pourroit enfoncer fans incli-

ner, & peut être rompre les bateaux collatéraux.

S’il n’y avoir point de bifeau aux extrémités f
,
b

,

t, des pièces des travées 000 qui portent fur les

fommiers des bateaux collatéraux du bateau d à, c c;

ces pièces feroient lever les madriers qui couvrent

leurs extrémités , & briferoient la chauffée.

Si on n’avoit pas laiffé une diftance convenable

entre les madriers p q ,
ils auroient empêché les pièces

qu’ils couvrent de fe mouvoir.
Alors rien ne cédant, ou tout ce qui devoit céder

ne cédant pas , il s’en feroit fuivi une réfiftance par-

faite & parfaitement inutile à l’aâion du fardeau
,
à

moins que le pont n’eût été d’une foiidité
,
qui en

auroit augmenté la pcfanteur au point qu’il n’auroit

pu être foutenu par les eaux
, & qu’il n’eût pas été

poftible de le conftruire facilement.

Mais ici tout cédant ,
l’eau dont on avoit tout à

craindre pour les machines roides , devient par fa

réaflion 3c fon élafticité , une force auxiliaire dont

i’atlion eft mife à profit

,

& dont on a trompé les

caprices en y obéiffant.

Lorfque le poids agit fur le bateau J d , c c , il s’en-

fonce , comme on le voit dans cette fig. 1 ,
pl, XV

;

a mefufô que le fardeau paffe, en s’avançant de fi
vers i

,
il fe relève, & la chauffée qui s’inclinoit vers

fi
s’approche fucceffivement de la ligne horizontale

,

devient horizontale & s’incline vers i , & ainfi de
fuite.

Enforte que le fpeâateur qui examineroit la figure
que prend fucceffivement le pont

, à mefure qu’un
fardeau paffe de l’une de fes extrémités à l’autre ,

verroit les travées s’incliner & fe relever
, &le pont

entier jouer & comme ferpenter.

Les mouvemens inftantanés des fardeaux fe ré-
duilent donc à altérer fucceffivement la figure en-
tière du pont

, mais non à le rompre
;

la chauffée
fuivant toujours l’abaiffement & le relèvement des
pièces des travées, les travées s’abaiffant & fe re-
levant toujours avec le bateau, & le bateau s’enfon-
çant plus ou moins , félon que le poids approche ou
s’éloigne plus ou moins de fon fommier fupérieur.

Donc le mouvement inftantané des eaux qui naît

de Faftion du fardeau , ne tend ni à rompre un ba-
teau

,,
ni à rompre le pont par le déplacement fuc-

ceffif des bateaux
; ce déplacement ne confiftant que

dans un enfoncement plus ou moins grand que les

bifeaux, les ouvertures coniques, l’éloignement des
madriers & Farrondiffement des fommiers fupérieurs

rendent poffibles fans aucun inconvénient.

3°. Les mouvemens inftantanés du vent ne ten-
dent ni à rompre les bateaux, nia produire en eux
un déplacement qui occafionne la rupture du pont.

Si ces mouvemens fe font félon le cours de la

rivière
, alors les eaux e» ont feulement plus de vi-

teffe, frappent avec plus de violence contre la proue
du bateau

,
bandent plus fortement la corde qui part

de fon mât , & puis c’eft tout.

Si ces mouvemens au contraire font irréguliers

& croifent la direélion des bateaux
,
je vais démon-

trer pareillement que leurs efforts font inutiles.

Car de ces mouvemens les principaux font ceux
de tournoiement & de gonflement.

Par le mouvement de tournoiement des eaux ,

les bateaux font frappés en flanc
, & par celui de gon-

flement
,

ils font foulevés.

Or je prétends que, foit que les eaux tournoient,

foit qu’elles fe gonflent
,
elles ne briferont ni ne dé-

placeront les bateaux.

Les bateaux ne feront brifés ni par les eaux tour-

noyantes
, ni par les eaux fubitement gonflées : c’eft

une des fuites évidentes de la foiidité de leurconf-

truftion, & de l’attention qu’on a eue de les arcbou-

ter en tout feus. Refte donc à démontrer qu’ils ne

feront pas déplacés.

Ils ne feront pas déplacés par les eaux tour-

noyantes
;
car pour cet effet il faudroit , i pl. XlV.,

fig. J

,

que les pièces 00 des travées fuffent dépla-

cées, ce qui eft impoffible
,
retenues qu'elles font

par des goujons d’une force infurmontable
,

au

nombre de onze par chaque bateau ; 2°. que les

diagonales rs , rs, les attaches r, s, v, fe rom-
piffent

,
& elles font elles feules d’une foiidité à

réfifter aux efforts les plus violens.
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Us ne feront pas déplacés par les eaux gonflées ;

car voyons
,
pùnche XIV, fig. n®. i & 2 , ce que

peut produire ce gonflement.

Ce gonflement tend à foulever un bateau ; or ,

ce foulèvement eft toujours poflSble. Il fe fera pré-

cifément comme il fe feroit fi le fardeau qui tient le

bateau ^d, cc, enfoncé, étoit fuppofé fubitement

anéanti.

Mais, me dira-t-on, file gonflement étoit très-

confidérable
, les pièces des travées o o , venant

alors à s’incliner vers les bords du bateau de, &_
les bords de s’élever vers les pièces des travées

,

le bateau pourroit en être froilTé.

Loin d’affoiblir cette objeétion, je vais en doubler
la force en faifant obferver qu’elle a lieu, non- feu-
lement par rapport au gonflement qui foulève les

bateaux, mais encore par rapport au poids qui paffe

fur la chauflée & qui les enfonce
;
car fi le gonfle-

ment qui foulève le bateau dd, ce , l’expofoit à

avoir les bords froiffés par les pièces des travées 000

,

le fardeau qui l’enfonce expoferoit fes collatéraux au
même froiflementj puifque le gonflement agit dans
une direâion contraire au fardeau , à moins que ce

mouvement des eaux ne foit général
;
alors le pont

fe trouve foulevé dans toute fa longueur, & il n’y
a plus de froiffement à craindre. Je réponds à cette

diflîculté
,
que c’eft pour éviter l’un & l’autre de ces

inconvéniens
,
qu’on a élevé confidérablement les

fommiers fupérieurs
,
planche XIV, fig.

y,n°. 1 , &
fig- J, au defTus des bords des bateaux , & que de
plus on a ajufté aux pièces des travées 00, & aux
côtés des bateaux

,
les attaches r , s , v.

A l’aide de ces attaches r, s, v, des bouts de
chaîne u

,

des diagonales r s , r s , des bifeaux 1
,
b

,
t

,

de 1 extrémité des pièces o o qui font les travées de
1 intervalle laifle entre les madriers p , q, des bou-
lons i, i, qui afTujettiffent les madriers fur les pièces
o o des travées

; au moyen des pitons &&
, fig. ^ ,

n°. t

,

pofés latéralement fur les pièces 00 qui occu-
pent les parties latérales des travées

; de l’arron-
diffement des fommiers fupérieurs f g ; des ouver-
tures coniques xyz, pratiquées aux extrémités des
pièces o o des travées

;
des clavettes s s

, fig. ^,n°. 1

,

pafliées dans les boulons i
,

i
, & de la liberté que les

goujons g ont de fe mouvoir dans les ouvertures
coniques x

, y , z • un bateau peut fe mouvoir en
tout fens

, & ne peut s’échapper d’aucun.
On a donc dans le pont conftruit comme je le pro-

pofe , une machine fouple qui ne peut être brifée
par l’eau , à laquelle elle n’oppofe aucune réfiftance,

& dont toutefois les différentes parties font fi folides

& fi folidement unies, qu’il n’eft pas poffible qu’elles

foient ou brifées ou féparées, foit par des mouve-
mens conftans des eaux , foit par des mouvemens
infiantanes j ce que j’avois à démontrer.

Troifieme partie.

La conflruélion du pont propofé eft prompte &
facile

, 5c il peut recevoir dix hommes da front.
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1°. II peut recevoir dix hommes de front , car il

eft évident par la longueur que nous avons affignée

aux madriers qui forment ia chauffée
,

qu’elle a du
moins pieds 6 pouces entre les baluftrades.

a®. Il peut être facilement & promptement conf-

truit.

Car , dans la fuppofitlon qu’on a le nombre de
bras fuffifans, tout s’exécute en même temps.

Je fuppofe la largeur de la rivière prife
;
le nombre

des bateaux néceffaires à la conftruélion du pont

,

déterminé
; ces bateaux lancés à l’eau , alignés &

tenus à 18 pieds les uns des autres, par !e moyen
des chevrons de fapin pofés à la partie la plus élevée
de la pouppe & de la proue

, & fixés par des goujons
à cet ufage ; & les madriers de fapin qui portent des
trétaux de l’avant-pont fur les rouleaux du premier
bateau , & qui fervent d’échafaud au pontonnier ,,

placés. Cela fait , il eft évident que les cinq ou fix

pièces de la première travée fe pofent en même
temps

, & fervent tout de fuite d’échafaud à ceux
qui pofent les madriers; tandis que l’échafaud des
porteurs de travée

,
paffant des rouleaux du pre-

mier bateau à ceux du fécond , eft prêt à recevoir
ceux qui portent en même temps les cinq ou fix

pièces de la travée fuivante, qui fert d’échafaud ,

comme on a déjà dit, aux porteurs de madriers, ÔC
ainfi de fuite

Pendant cette manœuvre ininterrompue
, d’autres-

bras pofent les pilaftres , la baluftrade
, les fers dia-

gonaux , les attaches , & forment avec toute la rapi-

dité convenable le pont de la planche V.

Cette promptitude d’exécution n’aura rien d’éton-

nant pour ceux qui ont bien conçu la fimplicité da
îa machine , & qui connoîtront par expérience la

vitefle du fervice , lorfqu’il eft fait par des hommes
exercés

, tels que je fuppofe ceux qui y font em-
ployés ici.

Mais , me dira-t-on , nous voyons bien à l’aide

de vos madriers de fapin
,

les porteurs de travée
s’avancer, & fur les pièces qu’ils ont pofées les por-
teurs de madriers les fuivre

;
mais nous ne conce-

vons point comment le retour de ces hommes fe

fait fans embarras.

Je réponds à cela
,
qu’on a dû remarquer que la

chauffée n’ayant que 16 pieds , & les fommiers
fupérieurs en ayant ï8 , il refte à chaque bout de
ces pièces un pied fur lequel

,
de fommier en fom-

mier
,

il y a un madrier de fapin qui facilitera le

retour des ouvriers à droite & à gauche en dehors.

Donc le pont fe conftruit promptement & faci—

ment.

Donc i! peut recevoir dix hommes de front.

Donc les mouvemens de l’eau les plus violens 8c
les plus irréguliers ne le rompent point.

Donc il peut fupporter les fardeaux les plus

lourds.

Donc il a toutes les qualités requifes.

Donc j’ai réfoiu le problème d’architefture müi-

I

taire que je m’étois propofé.

Je paffe à la quatrième partie de ce mémoire.
Cccc ij



Qbfervations ou corollaires.

Coroll. 1 . Î 1 eft évident par la conftruftlon du pont

,

qui! peut fe démonter avec la même promptitude

& la même facilité qu’il fe jette.

Coroll. II, Qu’en fuppofant qu’un homme tait un >

pas dans une fécondé , & que les pas de deux hom-

mes qui fe fuivent ,
tombent les uns fur les autres ,

il pourra paffer fur ce pont 36000 hommes par

heure.

Coroll III. Qui! peut s’ouvrir
_

& fe^ refermer

avec la même promptitude & facilite qu on a a le

conftruire
;

il ne faut pour cet effet que lever deux

travées
,
détacher les barres de fer ,

oter les atta-

ches, & relâcher un bateau ;
ce qui donnera une

ouverture de cinq toifes.

Coroll IF. Que la diftance de 4 pieds 6 pouces

qu’il y a entre le fond du bateau & la travee
,
permet

de marcher fur le pont ,
de vihter les bateaux , &

de remédier aux inconvéniens s’il en furvenoit.

Coroll V. Que la baiuftrade joue & fe meut

comme les travées , & qu’elle n’eft pas de pur orne-

ment. Tel foldat qui n’a pas peur du feu
,
craint de fe

noyer. Or^ cette baiuftrade le raffure, & le palTage

fe fait fans péril & fans trouble.

Coroll VI. Qu’on peut par ce moyen établir une

communication folide entre un camp & un autre
,

une ville & un camp , &c.

Coroll VIL Qu’en cas qu’nn pont de pierre vînt

à rompre, on y pourroit fubftituer cslui-ci dun mo-

ment à l’autre.

Coroll VIlI. Qu’il feroit d’une très-grande ref-

fource dans des cas où quelque ouvrage public

demanderoit qu’on détournât le cours d’une^grande

rivière , ou que le cours de cette rivière fût fujet

à changer.

Coroll IX. Qu’on en pourroit ufer dans certaines

fêtes qu’il plairoit .1 Sa Majefté de donner.

Coroll X. Qu’on n’apjjlique les mâts au bateau que

pour empêcher
,
autant que taire fe pourroit ,

les cor-

des de tremper dans l’eau
, & que pour oter par ce

moyen à l’ennemi la facilité de les couper ,
en aban-

donnant au courant de la rivière des poutres armees

dinftrumens tranchans.

Coroll XL Que les cordes de plufteurs bateaux

pourroientêtre coupées, & manquer en meme-temps

fans que le pont en fouffrît.

Coroll. XIL Qu’en établüTant dans chaque bateau

deux hommes de garde, on garantiroit le pont & les

bateaux de toute injure extérieure.

Coroll. XUI. Que les bateaux laitTant entr’eux 12

pieds de diftance
,
& les travées entr’elles & la fur-

face de l’eau, 3
pieds de hauteur , il eft fufceptible

de tous les ornemens extérieurs d’un pont de pierre,

comme de former des arches. Voyez pl. XF, fig- ç.

Coroll. XIV- Que chaque bateau fervant au pont,

peut fervir auffi à porter à l’autre bord de la rivière

,

le nombre d’hommes fuffifant pour faire la sûreté

de ceux qui feront occupés a la conftruêtion du

font»

Coroll. XV. Que quoique le mécanlfme de ce pont

foit fl ftmple ,
qu’il puitîe fe conftruire & fe retirer

par toutes fortes de bras indiftinâeraent, il ne faut

pas s’attendre à la dernière promptitude d’exécution

de la part de gens inhabiles à miinier des inftrumens 3

des outils & des bois. Qu’il feroit donc important

ue , de même qu’on a formé des Canonniers lors

e l’invention des canons ,
on formât un corps de

pontonniers à qui le mécanifme du pont ne fût pas

étranger
,
qui eût un exercice réglé

, à qui l’on fît

faire cet exercice en temps de paix,.& qui fût pref-

que toujours à portée de conftruire à Sa Majefté un

paflage sûr ,
lorfqu’il lui plairoit de traverfer des

rivières dans des endroits où il n’y auroit point de

pont.

Coroll XVI. Qu’on pourroit tirer ce corps des

autres
,
en prenant tous les ouvriers en fer

,
en bois

,

& autres qui s’y r.encontreroient ,
comme charpen-

tiers
,
menuifiers ,

charrons ,
ferruriers ,

taillandiers,

couteliers , arquebufters ,
maréchaux ,

mariniers ,

cordiers
,
pionniers, &c. Sels tiommst royal ponton.

Coroll. XVlL Qu’il feroit peut-être à propos que

l’ennemi ignorât le mécanifme de ce pont
, & quU

ne feroit pas impoffible qu’il ne le connut de long-

temps
,
en prenant les précautions convenables.

Coroll XVIIL Qu’en levant la première des tra-

vées qui porte des tréteaux d’un côté de la rivière

fur le premier bateau, & la dernière qvii porte du

dernier bateau fur les tréteaux de 1 autre cote de la

rivière, on peut, fans le moindre inconvénient,

tirer à bord le refte du pont tout alTemble.

Coroll. XlX. Que les charges fortes ,
loin de rom-

pre le pont ,
ne font qu’ajouter à fa folidite , en

fixant les travées & la chaufTee fur les fommiers

fupérieurs j
enforte que le pont propofe formeroit

une machine inébranlable ,
fi on plaçoit fur chaque

travée 8000 livres ou le poids que nous avons dé-

montré qu’elle pourroit aifément foutenir. Si l’on

fuppofoit donc le pont conftruit fur une riviere de

210 toifes ,
ou de 1260 pieds de large ,

il auroit

alors 70 travées , & partant
,

il feroit charge dans

toute la longueur de 560000 livres-, & rendu plus

folide par cette énorme charge
,
que quand il étoit

à vide.

Coroll XX. Que le mécanicien s’étant propofe de

fubftituer fon pont à un pont de pierre ,
s il en etoit

befoin ,
il a dû lui donner toute la folidite qu il a.

Coroll XXL Qu’ayant fuppofé par -tout que le

pied cubique de chêne fec pefoit 60 livres — , au

lieu que félon les expériences que M. Deflandes a

faites ,
ce bois ne doit pefer que 59 livres ^ lorfqu il

eft devenu propre aux conftrucbons (
voyez VEjfai

fur la marine des anciens
,
page ) ,

il a fait une lup-

pofttion qui lui eft défavorable
; & qu il s enfuit ds-la

que toutes les parties de fon pont iont un peu plus

légères que le calcul ne le donne.

Coroll. XXIL Qu’il ne faut point chercher à dimi-

nuer la dépenfe ,
en allégeant les parties du pont

par plufteurs raifons : la première ,
c eft que cette

diminution, de dépenfe feroit trop peu conûderablei
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la fécondé , c’efl qu’en allégeant le pont , on lui ote

néceflairement de fa folidhé , & 1 on reftremt les

nfases
;
la troifiètne , c’eft que pour peu que 1 on ote

d’écarriflage à une pièce de bois , fa force foudre un

déchet confidérable ,
car on peut dire que ce dechet

eft à peu près comme les carres des bafes.

Si donc une pièce avoit fept pouces d écarniTage ,

& qu’on ne lui en donnât plus que fix
,
fa force dans

fon premier état , étant à peu près à fa force dans
|

le fécond
,
comme 46 à 36 ;

le déchet de force fero.t

à peu près d’un tiers. D’où l’on voit qu’on ne peut

guère alléger des bois d’une bonne force ,
fans s e?^

pofer à les rendre trop foibles. La quatrième, c e 11

que ceux qui auront bien compris le mecanifme du

pont
,
fentiront facilement qu’il eft de la dermere

importance que les pièces des travées n arquent

point
,
ou du moins que fort peu. Or , nous fomrries

sûrs , & par notre expérience propre , & par les

expériences de M. de Buffon ,
qu elles n arqueront

point fenfiblemetn ,
fi on leur laiffe 1 écarrilTage que

que nous leur avons donné.

Coroll. XXIII. Que l’exécution en grand eu 1 ecueil

ordinaire des machines
,
au lieu qu il efl évident que

le pont propofé aura d’autant plus de fucces
,
que

fes parties feront plus grandes , & fa charge plus

confidérable. Eloignez la machine propofée de fa

vraie deftination , & vous lui faites perdre de fa

folidité
;
rapprochez-la de fa deftination , & vous

lui reftituez fa folidité & fes autres avantages ;^ce

qui eft le contraire des mauvaifes machines. Le n eft

ni pour tranfporter un poids de 10 livres, ni pour

traverfer un ruifteau de deux toifes
,
que 1 on cherche^

des ponts
,

auffi celui que je propofe eft-il inutile

dans ces cas
;
fon ufage & fa folidité ne commencent

que quand les rivières font vaftes & les poids énor-

mes
, c’eft- à-dire

,
qu’il eft de reffource où les autres

ont toujours manqué.

Tranjport d’un pont'de 100 toifes ,
ou 6oo pieds de long.

Si l’on conftruit ce pont félon les dimenfions

qu’on a prifes dans le mémoire precedent , fur une

rivière qui auroit lOo toifes ou 600 pieds de large
,

il eft évident qu’on auroit befoin de 31 bateaux,

de 6 tréteaux garnis de toutes leurs pièces
,
ce qui

formeroit 34 travées
,
dont toutes auroient 31 ma-

driers, & dont les unes Sc les autres feroient alter-

nativement de cinq & fix groffes pièces ;
ce qui don-

neroit 1O54 madriers ,
& 187 groffes pièces.

Or, il paroît par la première partie de la demonf-

tration , où l’on a fait la plus fcrupuleufe évaluation

des parties du pont & de leurs poids
,
que chaque

groffe pièce de travée pèfe environ ^'oo livres , &
chaque madrier environ i6u livres.

Si donc une voiture à quatre roues porte aife-

ment 38)0 livres ou environ
,
huit groffes pièces de

travée ,
ou 25 madriers de la chauffée, feront fa

Il faudra donc, 1°. autant de voitutes qu il y a de

"bateaux, ou 31 voitures dans le cas préfent j 2.f.

deux voitures pour les tréteaux &. leurs pièces
;
3“.

autant de voitures qu’il y a de fois 8 en 187 ;
4".

autant de voitures qu’il y a de fois 23 en 1034,

c’eft-à-dire ,
îOO voitures pour tout ce poiit, ou 3

voitures par travée ou par chaque trois toifes. Ce-

pendant ce pont a été conftruit félon des dimen-

fions telles
,
qu’il peut être fubftitué à un pont de

pierre en cas de befoin.

Dépenfedes lois nécefaires à la conflruElion dudit pont,

de ! 00 iofes ou de 600 pieds de long,

La dépenfe n’eft pas auffi confidérable que fa foli-

dité femble l’exiger , ainfi qu’il va paroître par l’efti-

mation de toutes fes parties, faites par les ouvriers

mêmes.
Revêtement d’un bateau.

Trois planches de cœur de chêne de 28

pieds de long, fur 13 pouces 4 lignes de

large, & un pouce fix. lignes d’épais, ^5^

Six planches de 36 pieds de long, fur 14

pouces de large , & un pouce d’épais , 300

Deux bords d’un bateau jde chacun 3^

pieds de long ,
fur 3

pouces d’épais & 6

pouces de large , 9®

' Parties intérieures d’un bateau.

Douze traverfes de 4 pieds de long

,

fur 4fpouces d’écarriffage ,

Un fommier inférieur de 28 pieds de

long, fur 6 pouces d’écarriffage.

Vingt-fix montans de 3
pieds ô^pouces

de long , fur 3
pouces 6 lignes d’écarrif-

fage

,

Deux pièces prifmatiques formant la

pouppe & la proue ,
chacune de 3

pisds

9 pouces de long, & dont deux cotes de

la bafe font de 12 pouces, & l’autre de 9
pouces,

Neuf fupporîs
,
chacun de 4 pieds de

long ,
fur 4 pouces d’écarriffage

,

Dix-huit arcs-boutans des 9 fupports,

chacun de 4 pieds 6 pouces de long, fur 4

pouces d’écarriffage ,

Vingt-fix arcs-boutans affemblés avec

les précédens & avec les montans ,
chacun

de 2 oieds de lone, fur 3 pouces d’écar-

riffage ,

Six arcs-boutans de la pouppe & de la

proue, chacun de
5

pieds de long ,
fur 4

pouces d’écarriffage

,

Huit rouleaux de 13 pouces de long,

fur 4 pouces de diamètre ,

Un fommier fupérieur de 18 pieds de-

long, fur 3
pouces d’écarriffage.

Deux mâts de fapin ,
chacun de 18 pieds

de long , fur 6 pouces de diamètre par le.

gros bout 5

30

48

|0

21

59

22'

J 6

16

24

18
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Bols etune travée de trois toifes de long.

Trente-un madriers de cœur de chêne
de 1 6 pieds de long , fur 4 pouces d’epais,

& 6 pouces de large , à 30 livres chacun
, 930 iiv.

Cinq greffes pièces & demie de 1 9 pieds

de long
,
fur 8 pouces d’écarriffage , à 70

livres chacune, 383

Total defdits bois , 2215

Fer à employer à la conflruSlîon etun bateau & d’une

travée,

2 Diagonales , eftimées laliv.

62 Boulons, eftiraés 21

2 Barres
, Ç

3 Attaches, 12

Ferrures néceffaires à un bateau
,
5* au refie d'une travée ,

évaluées à ^oo livres de fer , efiimé 72 liv.

Si l’on fe donne la peine de comparer
cet état avec la récapitulation des parties

du pont, qui eft à la fin de la première

partie de ce mémoire
,
on verra qu’ii eft

exaâ ; d’ailleurs
, il faut obferver que le

prix des bois a été pris à Paris, où il eft

néceflairement plus fort que par - tout

ailleurs
; d’où il s’enfuit que le prix des

matériaux informes ^ & non compris la

main-d’œuvre néceffaire à la conftruâion

d’un bateau & d’une travée qui eft de
3

toifes
, fe monte au plus haut à la fomme

de 2337
Et par conféquent le prix d’un pont de

100 toifes ou de 600 pieds de long
,
fe

monte au plus haut à la fomme de 77900
D’où l’on voit que la dépenfe de ce pont n’eft

pas confidérable relativement à l’importance de la

machine
, & qu’une fois faite, comme on a obfervé

de n’employer que du cœur de chêne , il durera un
temps allez confidérable pour fervir fous plufieurs

règnes.

Jugement de VAcadémie royale des Sciences , fur le

rapport de MM. d’Alembert , le marquis de Cour-
tivron & de Vaucanfon ,

nommés par ladite Aca-
démie à l’examen du pont expliqué dans le précédent

mémoire , inventé & propofé par M. Guillote
,

officier dans la maréchauffée générale de l’ile de

France.

Rapport fur le projet de conflruEllon d’un pont de

bateau ,
propofé à l’Académie par M. Guillote

,

officier dans la maréchauffée générale de File de

France.

MM. d’Aîembert, de Vaucanfon & moi
(
le mar-

uis de Courtivron )
ayant été nommés par l’Aca-

émie pour examiner un nouveau projet de conftruc-

tion d’un pont de bateau
,
propofé par M. Guillote

,

officier de maréchauffée : nous avons cru ne pouvoir

en rendre compte d’une manière affez claire fans

entrer dans quelques détails. Nous ne fuivrons pas

dans ce rapport la divifion que l’auteur a préférée
dans fon mémoire

,
qu’il diftribue en quatre parties :

la fécondé
, où il traite de la conftruâion du pont

,

& la troifieme
, ou il explique fes propriétés

, feront
principalement notre objet.

L’auteur demande pour la conftruâion d’un pont
de îoo toifes

, 31 bateaux , chacun de
3 i pieds fix

pouces de long, de l’extrémité de la pouppe à celle
de la proue

, dont la largeur foit de 6 pieds 6 pouces
hors d’œuvre

; toutes les planches qui font le revê-
tement du bateau

, font fixées fur un affemblage de
pièces qui en forment tomme le fquelette, & que
i auteur a rendu folide fur un fommier inférieur de
27 pieds de long & de 6 pouces d’écarriffage, qui
traverfe le bateau

, en le divifant exaâement en
deux fuivant fa longueur

;
il élève perpendiculaire-

ment neuf rapports ou pièces de bois
,
de 3 pieds

3
pouces de long , fur 4 pouces d’écarriffjge

,
qui

laiffent entre elles les mêmes intervalles que les

pièces du bateau auxquelles elles correfpondent fur
le premier affemblage du bateau ; chacune de ces
pièces ou fupports , eft arc-boutée par une pièce
incHnée qui s’affemble avec le fupport & la pièce
du fond du bateau à laquelle répond le fupport

; 6c
cette pièce arc -boutante inclinée

, eft arc-boutée
elle -même par une pièce horizontale

,
affemblée

avec cette pièce inclinée & la pièce latérale du
bateau

;
des arcs-boutans femblables font mis par

pouppe & par proue, afin de garantir cette forte de
chevalet de tous les mouvemens qui pourroient lui

être imprimés , indépendamment de ceux du bateau;
c’eft fur ces fupports que fe trouve affemblé le fom-
mier fupériêur de 18 pieds de long, fur

3 pouces
d’écarriffage , dont la furface eft arrondie fuivant un
arc de cercle d’un pied de rayon : cette furface doit
être garnie de onze goujons de fer d’un pouce de
diamètre

, & de
3
pouces 6 lignes de haut

,
qui par-

tent d’une embraffure de fer , dont le fommier eft

garni aux lieux où on veut fixer les goujons , & il

porte à chacune de fes extrémités des bouts de
chaînes de 6 pouces de long qui partent auffi d’une
embraffure de fer : c’eft à ces chaînes qu’on attache

des barres de fer de 24 pieds de long qui traverfent

en diagonale chacune des travées dont nous allons

parler, qui vont d’un bateau à l’autre , & qui per-
mettent au pont le mouvement que l’eau peut lui

donner ou direâement, ou par les déplacemens de
fon volume : l’arrondiffement des pièces , les trous

coniques de leurs extrémités , & les bifeaux des

bouts des travées dont nous allons parler auffi
,
per-

mettent, fans rien diminuer de la folidité
, les mou-

vemens de fluâuation auxquels le pont en total ou
fes différentes parties peuvent participer.

Sur des pièces de bois de 19 pieds de long & de

8 pouces d’écarriffage, Fauteur fait pratiquer à cha-

cune de leurs extrémités, des ouvertures coniques,

tronquées, renverfées ,dontla hauteureftde3 pouces

6 lignes; la bafe la plus petite d’un pouce 4 lignes

de diamètre, & la bafe la plus grande de 3 pouces

6 lignes: ces pièces font garnies à chacune de leurs
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d’une plaque defer entaillée dans la pièce,

& percée d’un trou correfpondant à celui de la pièce
;

chaque extrémité de ces pièces , dont le nombre eft

de onze pour deux intervalles de bateaux , favoir
, 5

pour l’un & 6 pour l’autre ,
eft terminée par des

bifeaux de 6 pouces de long fur un pouce de haut,

& celles de ces pièces qui occupent la partie latérale

de chacune des travées doivent être percées fupérieu-

rement& inférieurement dans toute leur longueur de

treme-un trous, qui portent chacun un piton de fer

& qui fe répondent perpendiculairement. Toutes les

pièces de bois des travées doivent être garnies de pi-

tons ou anneaux à leurs extrémités , & porter des

attaches brifées de fer qui tiennent à des ouvertures

pratiquées au bord du bateau & à la pièce de la tra-

vée, de façon que ces attaches puHTent fe prêter à

quelque mouvement.
Les madriers qui font deftinés à couvrir les tra-

vées
, font choiüs de 16 pieds de long , de 6 pouces

de large &. de 4 pouces d’épais
;

ils ont à leurs extré-

mités des pitons & anneaux, & à 3 pouces de leur

extrémité
,

ils font percés d’un trou de 9 lignes de
diamètre : les trente-un madriers de chaque travée

doivent être percés à 2 pieds & à 1 pied de leurs ex-
trémités

,
afin de fervir indifféremment à l’une ou à

l’autre des travées.

Pour fe garantir de l’inconvénient qui obligerolt

d’enfoncer le premier & dernier bateau de fon pont,
qui peuvent fe brifer par le fond , à caufe des poids
dont ils font chargés, lorfqu’il fe trouve près du bord
où l’on jette ce pont, des bols cachés ou des roches,
l’amear propofe des tréteaux dont les pieds foient

inégaux, ferrés & arcboutés foltdement, affemblés

fixement par un fommier immobile de^ pieds de
long, fur 8 pouces de large, & 6 pouces d’épais;

un fommier fupérieur de même dimenfion
,

eft tra-

verfé par deux barres de fer fixées fur lui & qui tra-

verfent le fommier inférieur , de façon à pouvoir fe

lever & baiffer avec le fommier fupérieur, au moyen
de deux vis de bois quitraverfentlefommierinférieur,

& dont les têtes arrondies & garnies d’un goujon
,

font reçues dans des ouvertures coniques
,
pratiquées

dans le-fommier fupérieur aux endroits qui répondent
aux têtes de ces vis qui fervent à le mettre de ni-

veau
;

c’eft fur ce fommier fupérieur que l’on fixera

par deux vis de fer horizontales dont les écrous y
font arrêtés

, une pièce de 19 pieds arrondie fupérieu-

ment
, de façon qu’elle foit parallèle aux pièces des

fupports qui' doivent foutenir les pièces des travées
du premier bateau. Ces tréteaux nous fourniront tout-

à-l’heure l’occafion de quelques remarques. Tout
étant ainfi préparé, la conftruétion dupont devient
ailée

;
l’on bâties chevalets outrétaux, on arrête fur

eux les pièces qui doivent porter les travées de l’avant-

pont au premier bateau
, l’on gliffe fur des rouleaux

placés entre les huit intervalles que produilent les

neuf fupports
, huit madriers de fapin qui doivent

porter destréteaux fur les rouleaux du premier bateau,

& qui fervent d’échafaud aux porteurs des pièces des

travées, dont les trous ménagés aux extrémités les
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arrêtent i les barres de fer pofées en diagonales

, &
qui ne font pas arrêtées fixement , mais qui tiennent

aux chaînons, affujettiffent lâchement les bateaux, qui
portant des mâts font encore amarrés chacun au bord
de la rivière, par des cordages renvoyés du mât au
bateau

,
comme ceux qui fervent au tirage fur les riviè-

res;& ces cordages s’attachent à des pieux au bord delà
rivière : l’on continue le pont de bateau en bateau ,

& il finit par un autre avant-pont fembiable à celui

qui l’a commencé.
Par la fupputation .de îa force des bois que l’au-

teur fait d’après les expériences & les tables impri-

mées dans les mémoires de l’académie , & d’après

fes propres expériences
,

il trouve que les pièces
qu’il emploie font beaucoup plus que fulFifantes pour
réfifter aux plus grands fardeaux qui fuivent les

armées
,
qu’il eftime avec raifon être la pièce de

24 liv. laquelle avec fes agrêts & affûts , peut pefer
environ 8000 liv. mais nous penfons que ce ne fera

point affez d’avoir fongé à la réfiftance que les pièces

doivent avoir ,-il fera néceffaire d’apporter beaucoup
de foin & dans le choix des pièces

, & dans leur con-
fervation, foit lors du tranfport, foit quand elles ne
feront pas d’ufage

,
pour les garantir de l’inconvé-

nient d’arquer. Pour parM en partie à l’inconvénient

de l’arcuation
, fauteur peut alonger les ouvertures

de l’extrémité de fes pièces
,
& le confeil ne pourra

que lui être avantageux dans la conftruélion. Le
déplacement du volume d’eau étant tel dans le cas

de la charge de 8000 liv. ajoutées au poids des ma-
tières employées à la conftruélion du pont

, que
les bords du bateau font encore élevés de 1 3

pou-
ces au deffus dû niveau "de la rivière, le pied cu-
bique d’eau étant eftimé à 70 livres

,
il s’enfuit que

le nouveau déplacement d’eau qu’il faudroit pour
faire fubmerger le bateau, fe trouve très-fiÆfant

pour les cas d’augmentation de poids imprévus &
d’autres accidens. L’auteur eft entré, tant fur la force
des bois, que fur le déplacement des volumes d’eau ,

dans un détail clair & fuffifant qu’il a fait avec in-

telligence. 11 nous a paru en général qu’il y avoit
de l’invention dans la manière & les différens moyens
que Fauteur a employés pour laiffer à fon pont la

participation aux divers mouvemens qui peuvent
furvenir aux eaux fur lefquelles ii le jette

,
tant par

elles-mêmes que par les bateaux , lorfqu’ils font dé-
placés à l’occafion des différens poids dont ils font

chargés. Les ouvertures coniques des pièces des

travées qui reçoivent des goujons droits
,
permettent

cet enfoncement
, fans que l’effort fe fafTe fentir

;

farrondiflement desfurfacesfupérieuresdesfommiers
fait qu’au mouvement du bateau

,
les pièces des tra-

vées portent toujours également & perpendiculaire-

ment fur ces fommiers. Les bifeaux de l’extrémité

des pièces des travées leur permettent de s’élever à

leurs extrémités
,
fans déplacer les madriers qui y

répondent. Enfin le petit efpace laiffé entre cha-
que madrier leur laiffe la liberté de s’approcher un
peu dans la courbure que les poids font prendre

au pont dans les enfoncemens des bateaux 6c des



travées fur lefquelles Ü paffe fucceffivement. L’é-

loignement de II à 12 pieds entre chaque bateau

eft avantageux ,
relativement a 1 ufage des pontons,

qui dans le cas le plus avantageux ,
font mis tant

pleins que vides. Les rifques qui réfulteroient, foit

des machines qu’on pourroit lâcher contre Je pont

pour l’emporter , foit des arbres que des rivières dé-

racinent dans les inondations & qu elles charient

,

font beaucoup diminués par de fx grands intervalles :

îl nous femble cependant que fi on conftruifoit ce

pont fur des rivières larges , il feroit a propos , de

diftance en diftance ,
de jeter quelques ancres.

Ce fera principalement fur la maniéré dont font

faits les tréteaux de l’avant-pont
,
que nous porte-

rons nos remarques ;
il nous femble difficile de les

battre au mouton ou d autre maniéré ,
fans courir

le rlfque de les endommager ;
les deux fommiers

des tréteaux qui doivent fervir a mettre le fommier

fupérieur de niveau au fommier de la travée du

premier bateau
,
font garnis de pièces compliquées

& délicates pour la chofe ,
telles que les^ deux vis

en bois & les vis de fer qui doivent arrêter paral-

lèlement le fommier qui portera la travee. Nous

fentons qu’il a été difficile a 1 auteur
,
pour arriver

à la précifion fuperflue qu’il fe propofoit, de trouver

quelque chofe qui fût également folide & fimple
,

& qui pût fe mettre promptement de niveau a la

furface de l’eau , & paralleleinent au fommier fu-

périeur des bateaux j
il lui fera toujours poffible de

changer ou reâifier cette partie a laquelle nous pre-

fumons que fon intelligence remédiera. M. Guillote

n’a point négligé de rendre commodes a charger les

chariots deftinés à porter les bateaux
,
par des rou-

leaux & des crics qu’il y a ajoutés ", il propofe auffi
,

fuivant les différons ufages auxquels on voudroit

employer fon pont , d’y placer des ornemens &
imc baluftrade qui jouent fans fouffrir de dérange-

ment ,
comme les parties de la chauffée a laquelle

ils correfpondront. Nous n entrons point dans le

détail de ces ornemens
,
parce qu’ils ne font pas de

notre objet.

Pour l’habitude à la prompte conftruaion de pa-

reils ponts
,
l’auteur propofe l’établiffement d un corps

de pontonniers ", il donne auffi le detail du prix de

ce pont ; ces matières n’étant point du' reffort de

l’académie
,
nous nous difpenferons de les examiner

& d’en parler.
'

Après avoir examiné toute la partie mécanique

du nouveau projet de conftruâion d’un pont de ba-

teau, il nous refte
,
pour fatisfaire aux vues de^la

compagnie , à parler du poils de ce pont
,
afin qu’en

le comparant avec celui des ponts ordinaires , & en

mettant fous les yeux les divers avantages & incon-

véniens des différentes efpèces de ponts pour le tranf-

port ,
la compagnie fe trouve en état d’en porter fon

jugement.

Nous avons dans le mémoire de l’auteur tout

ie détail qu’il falloit pour eftimer avec une précifion

fuffifante le poids total des différentes parties de fa

machine j mais comme il s’etoit renferma dans la

defeription du pont qu’il propofe
,

il avoit négligé

de traiter des pièces des autres fortes d? ponts, dont

cependant nous ne pouvons nous paffer pour la com-

paraifon; c’eft dans ie deffein d’y fupléer que, con-

formément à ce que je propofai à la compagnie , &
de l’avis des autres commiffaires

,
j’ai été chercher

chei; M. de Valière les inftruâions qui nous man-

quoient. Celles que nous y avons prifes, ne font

pas telles que nous pourrions le defirer, afin d’ap-

précier le tout avec la dernière exaftitude ;
nean-

moins nous avons cru devoir compter fur les con-

noiffances d’un homme auffi confomme dans toutes

les parties qui tiennent direélement ou indireélement

à l’artillerie,.pour en faire ufage dans notre rapport.

En joignant aux notions qu’il nous a fournies
,

les

nôtres particulières& celles que nous avons ramaffees

d’ailleurs, nous effaierons de donner une idee com-

plète de la chofe ;
ce qui

,
relativement a la matière

dont il eft queftion , ne peut être qu’intéreffant.

Il nous a paru utile
,
pour ne rien laiffer en ar-

rière
,
de parler de toutes les efpeces de grands

ponts à l’ufage des armées ; ces ponts fe font de trois

manières ; les uns fe conftruifent par le fe^cours des

bateaux des rivières
,
qui trop grands pour etre tranf-

portés par charrois, ne font conduits quau moyen

de la rivière même ;
ces ponts font de tous les plus

commodes ,
lorfqu’il eft poffible de les conftruire ;

ils fe trouvent à l’abri des inconveniens qui accom-

pagnent la conftruâion des autres , foit à caufe de

l’intervalle quelaiffent entr’eux défi grands bateaux,

foit à caufe de la commodité de tranfporter fans

frais les pièces
,

les ancres & les agrets qui y fer-

vent. On fent bien qu’il eft inutile d entrer dans

aucun détail fur ces ponts
,
puifqu ils n ont aucun

rapport avec celui propofé pour le tranfport , rela-

tivement à fon poids ;
nous ne devons examiner

fur cette partie que les ponts qui fe tranfportent i

ces ponts font de deux fortes ; les uns fe font avec

de? pontons de cuivre, nous en rendrons d abord

compte ;
les autres fe font avec des bateaux de bois

tranfportés fur des baquets ,
& nous en parlerons

enfuite. Ce que nous dirons de la conftruclion de

chacun de ces ponts eft relatif a une largeur de 102

toifes , & ce fera pour la même largeur que nous

parlerons du nouveau pont propofé.

Un pont fait de pontons peut fe conftruire pour

une largeur de 102 toifes avec 60 pontons de cuivre

diftribués tant plein que vuide,tous munis de leurs

ancres & agrêts. Tous ces pontons font charges

de fix poutrelles de fapin
,
pofées parallèlement

entr’elles fur les pontons ,
autant qu’il eft poffible

,

d’un des bords de la rivière à l’autre ;
chaque ^pou-

trelle eft de 12 pieds de long fur fix pouces d’écar-

riffage. L’on emploie pour tout le pont 366 pou-

trelles, à caufe qu’elles ne fe répondent pas bout

à bout ,
mais qu’il faut environ un pied de chevau-

chement par le côté de part & d^autre. Ces pou-

trelles réduites ainfi qu’il vient d’être expliqué , &
fixées fur les bords du ponton par des goujons, ne

font placées que fur un efpace de 10 pieds j
elles
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font couvertes pour cet efpace de âo madriers de

lapin de 12 pieds de long , 6 pouces de large
,
&

2 pouces d’épais ;
de forte que l’on cotnpte pour

le revêtement de la chaulTée, fur 1220 madriers de

cette dimenfion. Le pont dans cet état n’eft pas pro-

pre à laiffer paffer de l’artillerie
;

il fert pour les

troupes; mais pour que le gros canon y pafTe
,
on

eft obligé de gliffer entre chaque intervalle un nou-
veau ponton de cuivre, enforte pour lors que le pont

eil tout plein; c’eft dans ce cas qu’il peut être à l’ufage

de l’artillerie. Jufqu’à la dernière guerre de Louis XIV,
on ne s’étolt fervi dans les armées que de ces pontons
de cuivre; ce fut alors qu’on fe fervit pour la première

fois des bateaux de bois tranfportés, dont nous allons

parler
, après avoir dit un mot de la façon drvoitu-

rer les pontons , & avoir auffi eftimé le poids total

des ponts de cuivre. Il faut autant de voitures que
de pontons , & les agrêts & bois

,
tant poutrelles

que madriers
, fe diftribuent fur les voitures ; les

pontons fe portent fur des baquets dans une fituatlon

renverfée : ce qui rend leur tranfport plus difficile
;

mais l’on n’a point trouvé d’autre moyen pour parer
à un inconvénient qui a paru mériter attention. Cha-
que ponton avec fes ancres& agrêts , eft eftimé pour
le poids par M. de Valiere à 2500 livres , & comme
il faut 1 20 pareils pontons pour un pont qui ferve à
l’artillerie, l’on a pour cet article ci... 300000 !iv.

Chacune des poutrelles ayant 12 pieds de long &
6 pouces d’écarriffage , il s’enfuit que chaque pou-
trelle a en folidité

3 pieds cubiques, & l’on trouve
1098 pieds cubiques pour la folidité de %66 pou-
trelles.

Chaque madrier de 12 pieds de long, de (5 pouces
de large , de deux pouces d’épais , a jufte en folidité

un pied cubique
; & comme il faut pour tout le pont

de pareils madriers au nombre de 1220, on aura
pour la folidité de tout le bois néceflaire à la conf-
truéüon du pont fait avec les pontons de cuivre

,

*318 pieds cubiques de bois de fapin
, dont il faut

chercher le poids ... 2318 pieds cubiques de fapin.

Le bois dont il eft queftion ici, eft du fapin; je
trouve dans les tables de MufTchenbrock , fur les

pefanteurs fpécifiques des matières
,
que la pefanteur

du pied de chêne eft à 927 ,
que celle de la branche

eft 0,870; que celle du fapin, dont il ne donne
qu’un feul poids , eft 0,330. Comme les pefanteurs
des bois , même de pareilles efpèces

,
varient beau-

coup fuivant les circonftances & fuivant les lieux qui
les ont vu naître , en diminuant quelque petite chofe
fur le poids le plus fort du pied du chêne

,
je fuppo-

ferai que les pefanteurs fpécifiques des bois de chêne
& de fapin font entr’elles comme 0,923 ; 0,330 ,

ou comme 373^2 ; en prenant 60 liv. pour la pefan-
teur du pied cubique de chêne, je trouve 33 f-f pour
la pefanteur du pied cubique de fapin, ce qui fait en-
viron 33 liv. i

;
prenant donc ce nombre pour la

pefanteur du pied cubique de fapin
,
le nombre 1318

des^ pieds cubiques employés au pont en étant multi-
plié, l’on trouve 81902 liv. & une fraâion de livre

négligée
,

ainfi que quelques autres , car ce feroiî
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perdre du temps ma’-à-p op jS que d ' fe rendre pré"

cis dan - ce ca . Ainfi Fou vena ue i poids total d*^

pont conftruit p r les pontons de cuivre, en joignan*

au dernier nombre 81902 !iv*

Le poid^ des ba.eaux de 3C0000

Sera de 381902 liv.

Paflbns à la derniere efpèce de pont qui fe conf-

truit avec des bateaux tranfportés fur des baquets.

Ces bateaux ont jufqu’à 33 pieds de long fur 10 pieds

de large: 30 bateaux tous de fapin fuffifentpour conf-

truire un pont propre à l’artilierie ;
les bateaux affu-

jetîis par leurs ancres
,

le font encore par de fortes

poutrelles de fapin qui font elles-mêmes couvertes'

de madriers de fapin de deux pouces d’épais , & de

1 2 pieds de long. Ces ponts ne font guère gardés qu’à

Strasbourg dans les foffés de la ville, & à Metz dans

les magafins
; en cas de befoin

,
on les prend là pour

les envoyer aux lieux où iis font néceffaires ; 40 voi-

tures fuffifent pour ces ponts ;
mais M. de Valiere

nous a fait obferver qu’on eft obligé de mettre ,
dans

les temps & les chemins ordinaires ,
16 à 20 chevaux

pour chaque bateau ; & il obferve auffi que le même
nombre de chevaux néceffaires à la conduite des pon-

tons de cuivre , fe trouve néceffaire pour le tranf-

port des ponts de bateaux qui vont fur des baquets.

Ces ponts font beaucoup plus commodes pour l’ufage

que fes pontons de cuivre: l’intervalle entre chaque

bateau eft grand; il faut beaucoup moins d’ancres &
d’agrits ; mais la néceffité d’atteler à chaque voiture

un ft grand nombre de chevaux, prouve affez qu’on

eft embarraffé à charger &,décharger des bateaux de

ces dimenfions.

Puifquii faut pour conduire ce pont un nombre de

chevaux égal à celui qui eft néceffaire pour le pont

de pontons de cuivre, nous n’entr-erons dans aucun

détail fur fon poids particulier ,
faute d’isftruâion fur

les dimenfions de fes pièces, & nous le confondrons

avec celui du pont conftruit par les pontons ; ce fera

au poids de celui-là que nous allons comparer le poids

du pont propofé par M. Guillote.

Le pont de M. Guillote, ainfi que nous en avons

donné les dimenfions dans le corps du rapport, dimen-

fions que nous allons rappeler de même que les poids

qu’il donne par le mémoire, & dont nous avons

vérifié plufieurs articles pris au hafard, que nous avons

trouvés conformes pour le poids aux dimenfions

données
,

eft tout de chêne
,
& le poids du pied cubi-

que eft évalué à 60 livres.

Nous diftinguerons en trois le poids de chaque

travée du nouveau pont ;
l’un qui (era du chene

employé; le fécond, le poids du fer & des agrêts

néceffaires ; le troifièine
,

qui fera le poids du fer

ôc des matières employées à l’ornement.

Poids du chêne.

Faces latérales du ba-euu
,

Faces de pouppe Sc de proue

,

Fond du bateau ,

Bec du fond ,

738 lîr.

408
607
121

Dddd
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13 traverfes 3^4 ^V'.

Sommier inférieur
, ^

4 *o

5 pièces de pouppe & pfOÙS^ 2a|

sômontans,
çfupports, ^97

18 arcs-boutam,
^

4^?

36 arcs-boutans aflembîés ,

^arcs-boutans de pouppe & deprouê* 9®
Arcs-boutans horizontaux ^ 5 ï

Sommier fupérieur, ^39

Pièces d’une travée ,
2821

•gi madriers, 5126

M’ôtai du chêne employé en poids’, 12776 liv.

ïî6 liv.

72
3.00

300

788 liv.

80 liv.

324
160

364 liv.

Femmens ou agrêis néceffaîres»

€0 boulons

2 diagonales ,

Vis
,
clous & ferrure.

Mâts 5
cordes & agrêts.

Total des agrêts en poids.

Poids de rornemenît
pilaftres

,

Châffis de la baluftrade ,

a 5
baluftres de tôle

,

Total du poids de l’ornement

,

En fuppofanî 34 travées pour le pont de 102

•toifes , & prenant 34 bateaux au lieu de 3,1 mu

"étoient demandés pour le pont de loo totfes, ann

de fuppléer aux chevalets ,
l’on trouve que le poids

total du bois de chêne employé à ce pont eft 434384
'livres.

Le poids des fers & agrêts néceffaires étant de 788

livres par travée
,
fera pour tout le pont

,
qur a

34 travées de ^26792 liv..

Le poids de l’ornement étant de 564 liv. partia-

yéejfera pour les 34 travées du pont, de igî jô liv-

Récapitulation,

Poids du bois de chêne

Poids des fers & agrêts

,

Poids de l’ornement,

Oh l’on volt que le poids total du

fait en chêne & avec l’ornement,

eft dë __________

M ms- fi on lâiffe à l’auteur la liberté de conflruire

fon pont en fapin , & d’y employer cette efpèce

de bois qtû eft en ufage pour tous les autres ,
&

d’en retrancher l’ornement, le poids dubois employé

à fon p»nt ,, en prenant 3.5 -f T le poids

du pied cubiqite- de fapin ,
fera de 255803 liv.

Et ce poids ,
joint à celui des ferremens

& agtêts néceffaires’’/ ff'û'
ëft de' ^^79 ^

Donnera p.oiir le poid;> loîal du gont,. 282595 liv.

434384 liv.

26792
19176

489352 liV.
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Enforte que. comme dans le premier cas où le nou-

veau pont feroit conftruît de chêne , fon poids fur-

pafferoit d’environ 100000 livres le poids du pont

fait par les pontons de cuivre, qulaététrouvé

de 381902 liv.

Dans le fécond cas où le nouveau pont feroit

confiruit en fapin ,
il verroit fon poids furpaffé

d’environ 100000 livres par celui des ponts faits

avec les pontons de cuivre , & de meme moins-

pefant que les ponts de bateaux en ufage ,
auxquels

il faut pour être chariés un même nombre de che-

vaux qu’aux pontons. Il n’eft pas douteux que les

bois des travées , les madriers & plufieurs pièces

des bateaux , comme celles du bord & du doublage ,

ne doivent être mifes en fapin , & que cela ne puiffe

fe faire fans rien diminuer de la bonté & de la foli-

dité de la machine ,
fi l’on obferve de laiffer fubfifter

en chêne tout ce qui eft d’affemblage pour le cheva-

let de l’intérieur du bateau. Ainfi l’on peut affurer

qu’en faifant ce changement, fauteur rendra fon pont

beaucoup plus léger que les ponts ordinaires
;
& il

eft à obferver que fes madriers de fapin auront en

laiffant fubfifter leurs dimenfions comme il les a-

données en chêne ,
le double de fépaiffeur des ma-

driers employés aux ponts de pcmtons de cuivre ,

puifque ces madriers n ont que deux pouces d’épais ,

& que les fiens en ont quatre. Enfin le pontpropofé

doit avoir 16 pieds de large, c’eft fur cette dimenfiora

que nous en avons fait le calcul j & les autres ponts

n’ont en largeur que 12 pieds: fi on laiffe encore à

l’auteur la liberté de diminuer cette largeur, qui nous»

paroît néanmoins devoir être d’une grande commo-

dité en bien des rencontres ,, on fentira aifément qu’en

admettant les changemens que nous avons indiqués,

ce pont auroit encore bien plus d’avantages fur les

ponts ordinaires de cuivre ,
par la commodité du

tranfport.

La bafe moyenne du bateau eft de 127 pieds car-

rés & quelque chofe , de forte qu’un enfoncement

de îO pouces répond au poids de la piece d artillerie

de 24 livres de balle ;
mais il eft à obferver que la

pièce arrivée au milieu de la travée ,
après avoir

monté de cinq pouces fur un plan incliné de 9 pieds

6 pouces, commencera de defcendre en paffant le

point du milieu de l’intervalle qui fe trouve entre;

les deux bateaux ,
ce qu’il eft aifé de voir , & qui

ne demande pas d’autre difcuffion.

Nous croyons donc pouvoir conclure qu indépen-

damment du mérite de l’invention que nous avons-

fait obferver dans la mécanique du pont propofé,

ce pont peut être utile & d’un tranfport plus facile.

que les ponts de pontons ordinaires ,
fi celui qui le'

propofe obferve de faire les changemens que no'us-

avons indiqués ,
tant par rapport à quelques unes-

des parties de la machine, que par rapport à la ma-

tïèrc cjui y eft eniployeCi L auteur a dirninue le poids*

en diminuant la dimenfion de fes bateaux qui nous-

paroilTent fuffifamment grands. A Paris ,
le 9 août

174B. Signée d’Alembert ,
Courtivron & Vaucanlon..

Et au-depus efi écrit certifie la copie d-deffus;
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cor^bruie à l’original da rapport & au iug6ni6nt 3e

l’académie. Signé, Grandjean de Fouchy, fecre-

taire perpétuel de l’academie royale des fciences.

Addition à cet article , où Ponfatisfait aux ohfefvations

de MM. de l’Académie Royale des Sciences.

Si la machine que j’eus l’honneur de préfenter à

MM. de l’académie royale des fciences eft d’une

grande importance ,
il faut avouer ou elle a fubl de

leur part l’examen le plus rigoureux ; & comme

cette illuflre compagnie n’a pas moins de lumières

que d’équité , fi elle ell: convenue de la bonté de mon

pont & de la nouveauté de fon mecanifme
,

je fuis

forcé de mon côté de convenir de la juHeffe de fes

obfervations , & du nouveau degre de perfeâion

qu i! acquerra ,
en y fatisiaifant heureufement. C eft

ce que je me luis p. opofe de faire & d exécuter dans

ces additions, après avoir remarqué préliminaire-

ment que les correélions qu elle femble avoir exi-

gées , tombent fur les accelToires & non fur les par-

ties eflentielles de ma machine , comme on verra

dans ce qui fuit.

Art. 1. MM. de l’académie royale des fciences,

après avoir remarqué dans leur rapport, que l’éloi-

gneraent que je laiffe de 1 1 à 12 pieds entre chaque

bateau, eft avantageux relativement à l’ufage des

pontons qui, dans le cas le plus favorable, ceft-

à-dire
,
mis tant plein que vide ,

eft en état de pafter

des hommes feulement , & non d’autres tardeaux ,

font à la diftance de
5
pieds , & que les rifque^s qui

réfulteroicnt des machines qu’on pourroit lâcher

contre le pont pour l’emporter ,
foit des arbres que

des rivières déracLuenî dans les inondations , &
quelles chiarient , font beaucoup diminués par de

fi grands intervalles , ajoutent qu'il leur femble que

fl l’on conftruiloit ce pont fur des rivières larges,

il feroit à propos de diftance en diftance' de jetter

quelques ancres.

Je réponds que
,
quoique je «2 fente pas le befoin

abfolu d’ancres , cependant on pourra pour plus de

sûreté , & pour fe procurer les avantages qui réful-

tent de leur ufage
,
en jetter quelques-unes de dif-

tance en diftance
;
ces ancres ne peuvent nuire ; le

pis-aller , c’eft qu’elles foient fuperflues ,
fur-tout

fur les rivières qui n’auront pas une largeur conft-

dérable
;
mais c’eft à l’expérience à éclaircir ce point:

on les confervera
,

fi l’exécution du pont propofe

apprend qu’elles foient utiles ;
finon

,
on s’en de-

barraffera. Au refte, elles ne formeront jamais un

poids fort incommode
,
car je n’eftime pas qu’il en

fallût plus de huit pour un pont conftruit fur le

Rhin dans un endroit où ce fleuve auroiî plus de

310 toifes.

An. II. Ces MM. ont préfumé dans un autre en-

droit de leur rapport ,

1°. Qu’il feroit difficile de battre au mouton ou

d’une autre manière , les tréteaux que j’emploie ,

fans les endommager.
2°. Que les deux fommiers de ces tréteaux qui

doiveiit fervir à mettre le fonjmier fupérieur de oi-
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veaû ati fommîer de la travée du premier bateau ,

font garnis de pièces compliquées & délicates pour

la chofe ; & ils ont ajouté que s’il étolt difficile
,
pour

arriver à la précifion que je me fuis propofée ,

de trouver quelque chofe qui fût également fimple

& foiide, ceft que cette précifion étoit fuperflue.

Quoique mes tréteaux puffent être enfoncés fans

être endommagés à l’aide de mailloches prifes entre

le tréteau & la mafle dont on fe ferviroit
,
je con-

viens qu’ils n’ont pas la firaplicité du refte de la ma-

chine, & que ce défaut vient en partie de la préci-

fion fuperflue que je m’étois propofée ,
ainfi que

MM. les commilïàires l’ont conjeéfuré ; & pour ré-

pondre à l’honneur qu’ils m’ont fait de me croire

en état de remédier à ce petit inconvénient ,
voici

ce que je fubftitue aux tréteaux
,
par une raifon qui

m’a paru plus forte encore que la complication & la

délicateffe des parties dont ils font compofes ;
car

ces parties ne fatiguant jamais ,
il eft iodifferenÊ

qu’elles foient fortes ou fc -.les
;
mais je rejette les

tréteaux
,
parce qu’il y a tel terrain fi dur qu il 03’

feroit peut-être pas poffible de les enfoncer j
cas

rare fans doute ,
mais qui peut fe rencontrer ,

ôc

qu’il faut fuppofer comme avenu , afin de donner ut*

ufage général au pont propofé.

Au lieu de trétèaux ,
je me fers de trois petits

bateaux plats tels qu’on les voit en perfpscfive &
géométralement ,

.planche XVI , fig. j ^ 4. Ih ont

34 pieds de long, $
pieds 2 pouces de large , 14

pouces de profondeur
, y compris par-tout 1 epaif—

feur du bois j
ils ont au dedans troîs^traverfes ,

&
par conféquent fix montans arcs-boutes ,

comme on

voit fig. 3.

Tous ces montP.is font terminés par des tenons

d’un pouce & demi de hauteur
,
qui s insèrent dans

les mortaifes pratiquées en fix endroits des pièces

de chêne de 16 pieds & demi de long fur 6 pouces

d’écarriffage ,
qui fervent à affemblcr & fixer les uns

contre les autres les trois petits bateaux ; & a fou-

tenir fur leur milieu le fommîer qui doit porter la

partie de la chauffée qui commence au bord déjà

rivière , & celle qui va de ce fommîer au fommîer

fupérieur du premier bateau. Ces pièces & le fom-

mier qu’elles portent feront fixées aux petits ba-

teaux par des attaches de fer
,
afin qu elles ne puil—

fent s’en féparer.

Si l’on cherche d’après la méthode du mémoire

précédent (méthode dont ces MM. ont paru fatis-»

faits ) ,
le poids que peut foutenir cet avant-pont ,

par la comparaifon de l’eau qu’il faudrojt qu il dé-

plaçât pour être enfoncé , on trouvera qu il eft au

moins de 26382 livres.
_ ,

Telle eft la machine que je fubftitue aux tréteaux :

elle eft tout-à-fait analogue au mecanifme^ de mes

bateaux , elle en a la folidité & la timplicite , & na

nuit point à la célérité de la conftruélion ;
car cQt

affembiage de petits bateaux s aligne de la meme

manière & avec la meme facilite que mes autres

bateaux.

An, IIL Ces MM. ont encore obfervê, en coin-

Dddd ij
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parant mon pont avec les ponts qui font en ufage,

que fî en le conftruifant tout de chêne & dans toutes

les dimenfions que je lui ai affignées
,

il pèfe environ

ïooooo livres plus que les pontons , fans demander
toutefois un plus grand nombre de voitures que les'

pontons
, rien n’empêchoiî qu’on n’en fit en fapins

certaines parties, comme celles du bord, du dou-
blage & de la chauffée j ce qui le rendroit de ïooooo
liv. environ plus léger qu’eux : c’eft un avantage

qu’ils lui ont accordé, de même que d’être du dou-

ble plus fort & de quatre pieds plus large que fes

pontons
; ce qui augmente encore celui de la facilité

du tranfport.

J’acquiefce à cette obfervaîion; lorfque je conf-

truifis le pont que j’ai propofé, je ne m’étois pas feu-

lement formé l’idée d’une machine qui fervît pen-
dant un règne; mais bien d’une machine inébran-

lable & qui durât fous plufieurs rois. On a vu même
dans le mémoire précédent, que je préîendois qu’on
le fubffituât dans Foccafion à un pont de pierre

, ce
qui fera polEble même en le conftruifant de fapin

;

mais il y aura toujours entre la durée du pont fait

partie en fapin
,
partie en chêne , & du pont fait tout

de chêne
,

la différence de la durée du chêne & du
fapin. Cela m’eff commun avec toutes les machines
polîibles qui durent d’autant plus long-tems

,
que les

matières dont on les conftruit font plus folides.

Art. IV. Ces MM. fans infifter fur les ornemens
dont le pont propofé eft fufceptible, font convenus
qu’on y pourroit pratiquer une baluftrade qui joue-
roit fans fouffrir de dérangement.

D’où il s’enfuit qu’on peut y ajouter auffi facile-

ment des arches, des lanternes, des trophées, des
colonnes

,
une architefture

;
c’eft ce qui eft démon-

tré par la planche XV,fig, g,

Réponfe à quelques objeËîons»

Je pourrois me difpenfer de rapporter deux objec-
tions qui m’ont été propofées en pleine académie
(le 10 juillet 1748 ,

jour que je lus mon mémoire
) ,

par différens académiciens, & les réponfes que j’y

ai faites
; l’approbation & les éloges que cet com-

pagnie a accordés à ma machine
,
démontrent affez

& l’infuffifance des objeâions, & la folidité des
réponfes.

Auffi ne prétends-je point ici faire étalage de
connoiffances

, & moins encore ajcmter de poids à
un témoignage auffi flatteur que celui de tant de
favans raffemblés Je me propofé feulement de fatis-

faire les perfonnes entre les mains de qui mon mé-
moire fe rencontrera, qui entendront affez bien ou
affez mal ma machine pour tomber dans les mêmes
difficultés , & à qui leurs folutions ne fe préfenteront
peut-être pas.

Première obj&Ëîon.

On a dit : «La mobilité de la chauffée nuira peut-
s> être à la commodité du paffage

; car les bateaux
s> s’enfonçant, comme on en convient, cet enfon-
3s cernent pourra donner à la chauffée une pente
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,
que ni les fardeaux , ni les chevaux employés

» à les voittirer ne pourront le monter. «

Réponfe,

Les fardeaux font portés à l’armée par des voi-

tures à quatre roues; or fi l’on cherche, par les

principes de mécanique, le plus grand enfonce-

ment produit par un poids de 8000 livres
,
porté

fur une voiture à quatre roues, on trouvera qu’il

eft au plus de 6 pouces.

Soit donc la ligue e cou h planche XVI
^ fig. 1,

rintervalle du milieu d’un bateau, au milieu d’un

autre bateau.

Le- pont h le lieu du plus grand enfoncement.

La ligne a hAt 6 pouces ou de la hauteur du plus

grand enfoncement,

La ligne A m la longueur du plan Incliné dans le

moment du plus grand enfoncement, & la ligne a

A , ou m d,\d. plus grande hauteur de ce plan.

La chauffée n’étant pas inflexible
,
à mefure que

le fardeau s’avance de h vers ;n, la ligne h m prend

fucceffivement les fituations A, m,l,l,2,2,3,
3 5

«

Lorfqu’elle a pris la fituation e c, le poids fe

trouve en A, & fon chemin eft horizontal.

Mais voyons quelles font les dimenfions fucceffi-

ves du plan incliné Am, avant que le poids arrive

en b.

Pour cet tffet je partage l’intervalle A 0 en trois

parties égales de 3 pieds chacune.

Il eft évident que le corps en parcourant ces divi-

fions n’a au commencement h de la première à mon-
ter que d’environ i pouce j.

Au commencement/’ de la fécondé, que d’un

pouce 2 lignes ; & au commencement k de la troi-

fième
,
que de 4 lignes.

Ce qui forme une montée fi douce, que fi les

paffans dans les rues de Paris n’en pouvoient à cha-

que inftant furmonter d’infiniment plus roides, ils ne

feroiem pas un pas.

La folution de cette difficulté , telle que je viens

de Fexpofer, a paru ingénieufe & folide à meffieurs

de l’académie , dont elle a mérité Féloge.

La ligne g n eft une échelle de 6 pieds ,
& les deux

bateaux entre lefquels elle eft placée avec les pièces

de la travée qu’ils foutiennenî ,
repréfentent &

l’enfoncement des bateaux, & la plus grande incli-

naîfon poffible de la chauffée d’une travée; incli-

naifon qui va toujours en diminuant, qui devient

nulle au point A, comme- on a vu dans la démonftra-

tion précédente, & qui n’eft par conféquent en tout

que de la ligne A, pl. XVI, fig. 2 , ou de 3
pouces.

Au-delà du point A, la chauffée s’incline à con-

trefens, & les fardeaux redefcendent par les lignes

rouges, de la même quantité & de la même manière

qu’ils étoient montés.

D’où Fon voit qu'ils ne feront empêchés, ni en

defcendant, ni en montant; la pente étant égale

dans la montée & dans la delcenîe, & toujours trop

petite pour produire un mauvais effet.
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En un mot, la pièce de la travée foutenue par les

deux bateaux, pl. XVI-, fig. 2 ,
eft un levier de la

première elpèce, dont le point d’appui x eft a fon

milieu
,

qui tourne fur lui-même ;
tandis que fes

extrémités décrivent chacune imperceptiblement un

arc qui mefureroit un angle ,
dont le finus feroit de

3 pouces, & les côtés égaux à la moitié de la lon-

gueur de la pièce de la travée.

Seconde oljeSlion, -

On a dit : j> Uaéfion de l’eau contre les bateaux

«pendant l’enfoncement, & dans d’autres mouve-
« mens, pourroit peut-être les faire tourner fur eux-

« mêmes; car, pour qu’ils ne tournaffent point, il

» faudroit qu’il y eût un certain rapport entre l’ac-

« tion réunie du poids des parties du bateau , la

3> profondeur & la largeur du bateau, & la réaâion

« de l’eau
;
or l’auteur du pont propofé n’a point dé-

« montré qu’il y eût ce rapport. «

Rêponfe,

Je réponds, i®. que cette condition d’un certain

rapport entre l’aflion réunie du poids des parties du

bateau, la profondeur & la largeur du bateau, & la

réaélion de l’eau ,
n’eft pas requife avec le même

fcrupule pour un bateau qui féjourne, que pour un

vaiffeau qui voyage , & moins encore pour un ba-

teau fixé que pour un bateau libre.

2°. Que ce rapport approché fubfifte dans la conf-

truéfion de mes bateaux
,
comme on peut s’en affurer

par le calcul.

3°. Que quand il s’en faudroit dix fois plus qu’il

ne fubfiftât, ce défaut ne rendroit pas mes bateaux

volages; car pour cet effet il faudroit, 1°. que les

goujons des fommiers fe rompiffent, ou du moins
s’arcuaffent, & dans le cas de l’arcuation, comme
ils arcueroient en-fens contraires, ils formeroient

une efpèce de herfe dont les dents feroient diver-

gentes, & qui par cette raifon n’en fixeroit que
mieuji les bateaux. 2°. Que les attaches qui ont été

particulièrement deftinées à remédier à cet incon-

vénient fuffent brifées; elles font d’une force ex-

traordinaire.

D’où il s’enfuit que l’objeflion propofée avoir été

prévue par le conftruéfeur, &. qu’il avoit obvié à

tout inconvénient.

J’ajouterai à cela
,
qu’on a paffé dans les objeftions

qu’on m’a faites ,
d’une extrémité à l’autre.

D’abord on a craint que les bateaux ne fuffent

enfoncés par les fardeaux
;
enfuite que ces fardeaux

ne fuffent pas en état de les fixer.

On a ajouté à cette pl. XVI ^ la
fig. j qui montre

tout ce qu’on peut defirer pour l’intelligence parfaite

de la machine. On voit,

1. La coupe latitudinale d’un bateau
, a

2. Les traverfes du fond du bateau, h

3. Le fommier inférieur
, c

4. Les fupports du fommier fupérieur, d
5. Le fommier fupérieur avec fa furface

arrondie , e
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6 . Les montans qui font le tour du bateau, f
7. Les arcs-boutans des fupports, g
8. Les arcs-boutans des montans, h

9. Les arcs-boutans des bords du bateau
,

i

10. Entre les fupports, les rouleaux, k
1 1. Les attaches des barres diagonales de fer

, l

12. Le trou pour pofer le püaftre de la

baiuftrade
, m

13. Les goujons avec leurs embraffures de fer, n
14. Les pièces des travées, o

1 5 . Les trous coniques des pièces des travées
, p

J 6. Les bifeaux qui terminent les pièces des

travées, j
ly. Les attaches qui tiennent des bords des

bateaux, aux pièces des travées, r

18. Les madriers qui forment la chauffée , s

19. Les trous pour la baiuftrade
,
pratiqués

aux madriers, £

20. Les boulons qui traverfent les madriers

avec leurs clavettes
, v

11 ne manquera ici que les diagonales de fer
,
qu’on

peut voir planche XIV^ fig. j

,

avec les becs du
bateau, que la coupe latitudinale ne permettoit pas

de - repréfenter
, & qu’on voit dans les figures des

autres planches.

On a donné de îa force aux parties de cette

figure, afin quelles fuffent plus diftiriâes; mais fi

l’on veutfe donner la peine de confulter le mémoire
qui précède, & le rapport de MM. de l’Académie;

on verra que le bateau entier ne demande pour fou

tranfport facile, que des voitures fort ordinaires,

& telles que celles qu’on emploie tous les jours à

l’armée & ailleurs ( Article de M. Guillotte lepere.
)

Des Machines.
Les machines font

,
comme on le fait

,
le fruff

d’un affemblage de plufieurs arts mécaniques réunis

enfemble
,
coopérant par des forces multipliées à

l’accélération des ouvrages , ou à la facilité des
manœuvres

;
mais Fart qui en fait toujours la plus

grande partie, & fouvent la feule, eft^ celui de
charpenterie. Nous ne pouvons en rapporter que
quelques-unes , étant impoffible de les paffer tc^utes

en revue. D’ailleurs, beaucoup de machines, com-
me les prefioirs, les moulins à vent ^ &c. doivent être

décrites avec les fciences, ou les arts dont elles

dépendent.

Des prejfes,

La prefie eft une machine deftinée à ferrer for-

tement quelque chofe.

Les preffes ordinaires font compofées de fix piè-

ces
;
favoir

, de deux aïs ou planches plates & unies

,

entre lefquelleson met les chofes qu’on veutpreffer;

de deux vis qui font attachées à la planche de def-

fous, & paffent par deux trous, dont la planche

de deffus eft percée
;
& de deux écrous taillés en

forme d’j, qui fervent à preffer la planche de deffus

qui eft mobile, contre celle de deffous qui eft ftable

& fans mouvsment.
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Les prefies pour exprimer les liqueurs font de

plufieurs fortes ; les unes ont prefque les mêmes
parties des preffes communes, à la referve que la

planche de deffous eft percée de quantité de trous,

pour faciliter l’écoulement des fucs qu’on exprime,

ik qu’il y a au clefToiis une efpèce de cuvette pour
les recevoir

;
d’autres n’ont qu’une vis eu arbre

auquel eft attachée la planche mobile., qui defcend

dans une efpèce de boîte ou vailTeau de bois carré
,

percé de tous côtés, par où coulent les fucs % les

liqueurs , à mefure qu’on tourne l’arbre
, par le

moyen d’un petit levier ou de fer ou de bois.

Il y a d’autres preffes particulières à certains arts

& métiers
;
nous en parierons à leur article.

Voyei^ les détails des pièces d’une grande preffe,

dans l’explication & dans la gravure de la planche

xmi.
Voye^ pareillemeift la defcription d’une machine

à curer les ports , dans l’explication & dans la gra-

vure de la planche XXVII.

Des poulains.

Le poulain, ouvrage de charpenterie, eft fait de

deux pièces de bois, affemblées par des traverfiers

qui forment une efpèce de traîneau fans roues, fur

lequel on voiture de gros fardeaux.

On donne auffi ce nom à un affemblage de bois,

qui (ert à defcendre les tonneaux de vin dans les

caves.

Des moulinSf

Les moulins ne font pas moins avantageux &
utiles que les preffoirs, pour l’expreffion des huiles,

la mouture des graines
, ou pour d’autres avantages

particuliers
;
le principe de leurs raouvemens déri-

vant le plus fouvent des élémens
,

il en eft de diffé-

rente efpèce
, & mus de différente manière ; les uns

le font par des hommes, d’autres par des animaux,
d’autres par le feu, d’autres par le vent, d’autres

enfin par l’eau.

La planche XIX repréfente le plan d’un moulin
à l’eau

,
dont la planche XX fait voir les élévations

intérieures; ce moulin monté fur un bateau, eft

compofé d’un arbre a traverfant le bateau, fretté

par chaque bout en plufieurs endroits, & traverfé

îui-meme de plufieurs allés, compofées chacune de
b/as b, d’aube r, & de liens d, défendues d’un

côté par une forte pièce de bois e

,

& de l’autre par
un plancher/, fervant en même-tems à charger &
décharger ccmmodément les marchandifes ; cet

arbre a tournant fur des taffeaux g, pofés fur les

plats bords h du bateau, porte dans fon milieu l’af-

îcmblage d’une grande roue i , engrenant dans une
lanterne k, affemblée à l’une des extrémités d’un

petit arbre l, fretté par chaque bout, & tournant

fur fes tourillons pofés fur des pièces de bois m

,

appuyées de part & d’autre fur des poutres qui

portent le planchef n : l’autre extrémité de l’arbre i

porte UK rouet 0 retenu par des liens 00, s’engrenant

à fon tour dans une lanterne p, pofée debout Si.

^ pivot fur une pièce de bois appuyée par cha-
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que bout fur le plancher n: cette lanterne p fait

mouvoir la meule r, dans la cailTe s, furmontée
d’une trémie r, foutenue d’un châffis de charpente u,
le tout pofé fur un plancher v, appuyé far de fortes

pièces de bois x. y eft un treuil qui, avec fon cor-

dage facilite le moyen de monter des graines

dans la trémie t. a eft un petit plancher pour mon-
ter, avec le fecours des marches b, au deffus da
grand arbre du moulin, c eft une cheminée à l’ufage

de ceux qui habitent le moulin, dont le pourtour

fermé d’ais, eft auffi à l’abri des injures de l’air, par

UH comble ordinairement couvert de merrain.

Defcription de la machine du pont Notre-Dame,

La machine élevée au milieu du pont Notre-Dame,
appelée communément la pompe Notre-Dame

,

eft

l’union de plufieurs pompes que la rivière fait mou-
voir

, & qui fourniffent de l’eau par des tuyaux de
conduite dans toute la ville de Paris.

On a conftruit pour cette machine deux corps
de bâtimens aa &L ab , planche XXIII

,

féparés par

un troifième ai fort élevé , & qui contient à fon
faite un réfervoir de diftrjbution

;
tous trois font

bâtis fur des pilotis
,

plantés dans le fond de la

rivière à l’extrémité de plufieurs digues obliques .r,

planche XXIII Sc XXIV

,

tenantes aux piles b du
pont , à deffein d’amaffer les eaux vers le milieu

& de leur donner plus de force pour faire mouvoir les

deux grandes roues c & / Ces digues a fent faites

d’un amas de terre couvert de pierrailles, entre-

tenus de plufieurs files de pieux æ & de madriers

^z/, furm.ontés de pièces de bois .£ molfées en/, â

rextrémité defquelles font des palées compofées
chacune d’une file de plufieurs grands pieux g, en-

foncés obliquement & difpofés en contrefiches liées

enfemble de moifes obliques h , & horifontales i

& k , dont les dernières k plus fortes
,
foutenue’s

de pieux /, & entretenues de liens m placés à la

hauteur des plus baffes eaux
,
contribuent à la foli-

dké du pied des palées : les g/ands pieux g font

furmontés de poutrelles n ,
qui aidées des corbeaux

à potence 0 & des fupperts en contrefiches p, entre-

tenus de lieps q

,

foutiennent plufieurs poutres /
qui portent le plancher s des ailes aa & ah.

Cette machine qui confifte dans trois pompes à

trois corps chacune, prenant l’eau de la rivière dans

la caiffe r foutenue de pieux v, pour la porter dans

le réfervoir du bâtimept ad, eft compofée de deux

grandes roues c d, d’environ 18 à ao pieds de

diamètre fur autant de largeur
,

portant chacune

huit aîles compofées de bras x , d’aubes y & de

liens I ,
traverfant un arbre a d’environ 2 pieds à

2 piems & demi de groffeur
,
porté fur deux touril-

lons pofés fur des taffeaux b, appuyés fur .un châffis

de huit poutrelles c, gliffant le long des pièces de

bois debout ee
, & fufpendu aux quatres coins par

quatre tirants d percés de trous depuis le milieu juf-

qu’en haut, montant jufqu’au deffus du planchers,

& fervant à monter ou defcendre les roues c &L d

,

1
à mefure que la hauteur des eaux augmente ou di-»
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imînue , on que l’on veut arrêter la machine : cette

operation fe fait par le moyen de l’union de deux

efpèces de crics e
,
mus de chaque côté par un mou-

linet f, élevant ou bailTant deux taffeaux g fur lef-

uels fontpofés des boulons h ,
traverfant les tirants

. Chacune de ces roues £ &L d porte un rouet denté

i affemblé à fou arbre a ,
engrenant dans une lan-

terne k ,
aflemblée à l’extrémité inférieure d’un arbre

i à pivot par en bas
, & portant par en haut un

autre rouet denté m gliffant le long de fon arbre ; à ,

mefure que l’on monte ou que l’on defcend ,
la

machine engrenant dans une petite lanterne n montée

fur un arbre o foutenu de fupport p ^ à l’extrémité

duquel eft une manivelle à trois coudes q, qui fait

mouvoir une pompe à trois corps r , le rouet denté

i de la roue d engrene en même temps dans une

fécondé lanterne horizontale s ,
arrêtée à une ma-

nivelle à trois coudes f, correfpondante par des

tirants v aux bafcules x qui font mouvoir une autre

pompe à trois corps y : les roues c Sc d font dé-

fendues parplufieurs pièces zmoifées en & ,
pofées

en travers fur les moifes i des palées ; & pour leur

donner moins de force ou de viteffe
,
on defcend

plus ou moins par deux crics à moulinets en aa un

tirant bb , auquel font attachés par enbas des ma-
driers dd pour retenir les eaux , ce qui fait à-peu-

près l’elFet des vannes,

Defcrïptio-n £une machine à remonter les hateaux.

La machine dont il eft ici queftion ^ pl. XXV &
XXVI, aufîl fimple qu’ingénie ufe & utile

,
fe trouve

placée fur un bateau fitué à Paris fur la rivière de

Seine , fous une des arches du pont-neuf
;

elle feule

remonte depuis le pont-royal
,

tous les bateaux

chargés de marchandifes que l’oavoit entre ces deux
ponts

, fans aucune autre force que celte qu’elle

emprunte du courant de la rivière. Cette machine
eft mue par quatre volans ayant chacun fix ailes

,

compofées de bras a ,
d’aubes b & liens c

,

traver-

fant l’extrémité de deux effieux d bien frettés par

chaque bout
,
tournant fur plufieti'rs taffeaux e for-

mant couffinets
,
pofés fur des pièces de bois f

joignant des planchers com.pofés de plate-formes

g & de pièces de bois h

,

traverfant les plats-bords

i du bateau
,
fervant en même temps à défendre les

roues : ces planchers faits pour faciliter la manœu-
vre , communiquent de l’un à l’autre par deffus la

machine par un petit pont k. Chacun des effieux

d porte autour de foi , d’un côté un affemblage de
plufieurs pièces de bois / formant cylindre frettées

folidement par chaque bout, autour duquel s’en-

veloppe un cordage m auquel on attache des bateaux

chargés, foutenu à fon extrémité par une poulie n

montée entre deux fupports‘o pofés fur un fom-
mier p, qui avec les liens q va joindre les plats bords

. i du bateau ; ce cordage m ayant fait fix à fept tours

autour des cylindres l, fe développe en r par des

hommes pour être replié
;
tous les tours qu’il fait

roulanffur des rouleaux horizontaux s retenus à des

travers / , font entretenus ôc conduits par d’autres

U plus courts pofés perpendiculaireq;ient entre deux
entretoifes v faifant partie d’un affemblage de char-

pente
,
compofé de quatre poteaux montans x ,

retenus enfemble par en haut, non-feulement par les

traverfes t 8l entretoifes v des rouleaux
,

mais
encore par deux autres y furmontées de deux fem-
blables ^ boulonnées avec les précédentes

, & par
enbas de liens & appuyés avec les montans x fur

un châffis
,
compofé de pièces de bois a & de tra-

verfe^s b. Lautre côté des efSeux d porte l’affem-

blage d’une grande roue c pour arrêter la machine,
autour de laquelle frotte un cercla d e h de bois

élaftique 5 lui fervant de frein, dont une de fes ex-

trémités e eft arrêtée à demeure fur une traverfe f j

tenant d’un çôté à un des montans ^, & de l’autre

à un fupport g appuyé fur une des traverfes b du
châffis, & l’autre h à tenon entrant dans une mor-
taife pratiquée dans la traverfe f, va joindre une
bafcule k

,
par laquelle on donne plus ou moins de

frottement au cercle d
,
qui donne à fon tour plus

ou moins de viteffe à la machine.

Des vaîffèaux , navires , bateaux ^ &c.

Perfonne n’ignore Futilité des bâtimens qui vo-
guent fur les eaux

; le fréquent ufage que l’on en
fait tous les jours

, & le commerce immenfe dont
ils font la fource , lé font affez connoître. Il en eft

de deux efpèces ; les uns font faits pour voguer fur

la mer , & les autres fur les rivières. On trouvera
à k fuite de la marine des détails fur la conftruc-
tion des uns ; & nous allons voir ceux qui ont
rapport à la conftru£iion des autres.

Des bateaux»

Tous les bateaux qui navigent fur les rivières-;

font tous cônftruits à-peo-près de la même manière j

c’eft'à-dire plats par deffous
,

raifon pour laquelle
on les appelle bateaux plats. Il en vient à Paris des
provinces de Normandie, de Picardie ÿ des énvirons-
de faint-Dizier fur Marne

, & de la Loire par le

canal de Briare qui communique à la Seine.
Les bateaux qui nous viennent de Normandie

fcTit de cinq efpèces. La première
, font les ba-

teaux foncets
, dits befogues ; la fécondé

, les écayers \

la troifième , les dettes
; la quatrième

,
les barquet-

tes ; & la cinquième, les cabotieres..

Les premiers, appelés bateaux foncets ou befogues^

fig. 1 , 2 , q, planche XXVlII

,

font les plus grands
de tous

, & ceux qui apportent le plus de marchan»-
difes : leur longueur eft depuis 22 jufqu’à 30 toifes,

fur 22 à 27 pieds de largeur
, & environ 53-6 pieds-

de hauteur de bordage ; & font compofés de liâtes

a

,

d’environ 8 à 9 pouces de groffeur efpacées-

tant plein que vide
,
au-deffous defqueües font at-

tachées les planches ou femelles b du. fond du ba-
teau, dont les joints garnis de mouffe, font recou-
verts de deujç côtés de mairrain, fubdivifés dé trois

en trois, de râbles c, dont les extrémités concou-
rent avec les clans d à fomenir les portelots e

,

les rubords/j devuièraes bords troifièmes-bords
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les foubarques'i

,
& autres bords Æ qui y ont

attachés
, formant les bordages du bateau ; les clans

c , affemblésj par en bas dans leurs liûres a , font

retenus enfemble par le haut de liernes l
,
qui vont

d’un bout à l’autre du bateau. Sur les porteiots e ,

font appuyés les platbords m , herfilières n, for-

mant les bordages du bateau, d’environ 12 à 15

pouces de largeur , fur i pied d’épaiffeur , entre-

tenus de diftance en diftance de mâtures 0, & chan-

tier p, foutenus fur leur longueur de fupports

les herfilières n retenues de leuils r , furmontés de

petite bitte ou biton s, font alTemblées entr’eües-

par leurs extrémités ;
celle du derrière du bateau

à une forte pièce de bois t, appeilée quille 3 & celle

du devant par une pièce de fer u. Aux deux ex-

trémités
,
de part & d’autre

,
font des bittes v

,
d’en-

viron 15 pouces de groffeur , fervant à bitter
, c’eft-

à-dire à y attacher le cordage , alTemblées par en bas

dans un des râbles c ,
& arrêtées par en haut aux

platbords m. Sur le devant du bateau eft un plan-

cher appelé levée i fervant à la manœuvre, com-
pofé de plufieurs madriers ou plates-formes w ,

appuyées d’un côté fur une pièce de bois x

,

appelée

mâture feuillée

,

pofée de part & d’autre fur des

taffeauxy, & de fautre fur une des liûres du devant

du bateau
;
foutenues au milieu de plufieurs lam-

bourdes ou efpaures ^ ,
appuyées fur des fupports

ou crouchans &. Sur le derrière du bateau eft une
levée appelée travure , couverte & clofe , formant 2
ou 5 petites chambres pour loger les mariniers.

Ce bateau eft conduit par un gouvernail monté
fur des gonds a & pentures b , attachées à la quille t

,

& eft compofé de maîtreffes planches c , fafrans d

,

& planches de remplage e retenues enfemble , de
barres f, & de bajous g, furmontés de la caffe h,
d’une malTe i ,

mu de part & d’autre horizontale-

ment : k font deux ou trois madriers exhauffés , où
fe place celui qui tient le gouvernail , & cela pour
avoir plus de force lorfque le bateau prend beau-
coup d’eau.

La fécondé efpèce de bateau Normand , font

ceux appelés écayers
, & qui apportent les huitres

à Paris. Ils ne diffèrent en aucune façon des befogues

ou bateaux foncets, que par leur dimenfion qui eft

d’environ 12 à toifes de longueur, fur 18 à 20
pieds de largeur, & 5

pieds de hauteur de bordage
;

& toutes les pièces qui les compofent à propor-

tion.

La troîfième efpèce font hsfiettes^ fig. 4 8c y ,

planche XXVIII

,

efpèce de petits bateaux longs & ^

étroits ,
faits pour tranfporter les marchandifes par

les petites rivières iufqu’aux bateaux foncets. Leur
dimenfion eft de 10 à 12 toifes de longueur , fur

environ 8 pieds de largeur & 2 pieds & demi de
hauteur de bordage

;
ils font compofés de rabies c ,

de liûres a, & leurs clans d fur lefquels font atta-

chées les femelles ou planches de fond b , les rubords

f, & autres bords k, & foubarque i furmontés de

platbords m ,
& herfilières n. Aux deux extrémités

font deux levées, compofées chacune de quelques
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petites plates-formes w

,
pofées d’un 'côté fur un des

râbles c , & de l’autre fur une petite mâture feuillée

X
,
fervant de chantier.

La quatrième efpèce font les barquettes
,
qui ne

diffèrent en aucune façon des flett’s que par leur

longueur qui eft d’environ 24 & 25 pieds.

La cinquième & dernière efpèce de bateaux Nor-
mands

,
font ceux appelés cabotîeres

, fig. 6 8l y ^

planche XXIX , efpèce de bateaux très - plats ÔC

quarrés par derrière
, faits pour tranfporter les mar-

chandifes jufqu’aux bateaux foncets
,
fur les rivières

où ceux-ci ne peuvent aller à caufe de leur gran-

deur. Ces fortes de bateaux fort légers ,
d’environ

18 à 20 toifes de longueur, fur 15 à 18 pieds da
largeur

, & 4 à 5
pieds de hauteur de bordage ,

font compofés de liûres a
,
& leurs clans d ,

de
femelles ou planches de fond rabies c, rubords/*,

deuxièmes bords g", troifièmes bords A, foubarques i,

liernes / ,
platbords m , herfilières n ,

mâtures o ,

chantiers p, & leur fupport feuil r, & biton

pièce de fer u retenant les herfilières n
,

bittes v ,

& d’une levée compofée de madriers ou plates-

formes w
, mâtures feuillées x

,
efpaures & cron-

chans 6».

Les bateaux qui viennent de la province de Pi-

cardie par rOife , font à-peu-près les mêmes : on
les reconnoit parce qu’ils font quarrés par derrière.

Les bateaux foncets n’ont pas plus de 22 toifes de
longueur

, fur 24 pieds de largeur , & le refte à

proportion
,
parce qu’étant plus larges ils ne pour-

roient paffer fous les ponts de Beaumont & de S.

Pigny , dont les arches n’ont pas plus de 28 pieds

de largeur ; ces bateaux ne paffent guere la ville

de Compiegne
, & ceux qui vont jufqu’à Chauny

& Soiffons, n’ont pas plus de 15 à 18 toifes de
longueur, fur 18 à 20 pieds de largeur.

Les bateaux fig, 8 ècp
,
pl. XXIX, qui viennent

de la Loire par le canal de Briare, les plus légers

de tous , font à demi pointus par devant, & carrés

par derrière. On les diftingue en chalans de deux
efpèces; l’une fort rare & que l’on nomme chêniere^

c’eft-à-dire faite en bois de chêne ; & l’autre qui

eft la plus commune que l’on appelle fiapine, c’eft-

à-dire faite en bois de fapin. Ces fortes de bateaux
faits à la hâte coûtent fort peu

, & pour cette raî-

fon ne retournent jamais d’où ils font venus ; aulS

les dépèce-t-on au bas de la ville de Paris vers

nie des Cygnes
,
pour les vendre par débris dont

cette île eft couverte. Leur dimenfion eft à-peu-près

de îo à 12 toifes de longueur, fur environ 10 pieds

de largeur & 4 pieds de hauteur de bord. Ils font

compofés de liûres a ,
femelles ou planches de

fond il. petits râbles Cj rubords/i deuxièmes bords

troifièmes bords A, foubarques i , retenues au milieu

de deux mâtures o , & de chantier p ,
garnis de

bittes V. Il arrive quelquefois que l’on place fur le

derrière une petite levée , compofée de plufieurs

plates-formes w
,
appuyées fur une mâture feuillée x,

& fur une des liûres.

Les bateaux qui nous viennent des environs de

Saint*
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Saint - Dizier

,
appelles bateaux marnoïs ,

font de

cinq efpèces
;

la première , font des chalans dont

BOUS venons de parler ^ la fécondé, fig. lo , ;/ ,

pl. XXIX

,

qu’on appelle lonpiettes

,

font pointus

par devant & carrés par derrière
, & portent en-

viron 15 à 18 toifes de longueur
,

fur 15 à 18 pieds

de largeur & 4 à 5
pieds de .hauteur de bord , com-

pofés de heures a & leurs clans d , de femelles

ou planches de fond b ,
de râbles c ,

de portelots e
,

de rubords/^ deuxièmes bords troifièmes bords hj

foubarques i ,
liernes l

,

platbords m , herfilières n ,

mâtures O , chantiers/» ,
fupports q, feuil r, biton a,

pièce de fer u , bittes v
,
garnies par devant & par

derrière de levées
,
compofées de madriers mâ-

tures feuillées x, efpaures , & cronchants &.

La troifièrae , appellée fiâtes , fig. 12 & /j

,

planche XXIX, ne diffère des longuettes que parce

qu’ils font pointus par derrière ; leur proportion

eft femblable , & font compofés des mêmes pièces

,

excepté que l’on y fupprirae quelquefois les liernes.

La quatrième
,
appellée lavandières

, fig. 14 & // ,

planche XXlX

,

du mot laver d’où ils tirent leur

Bom , parce qu’ils font faits à-peu-près comme ,

ceux des blanchilTeufes ,
font carrés par les deux

extrémités
;

leur longueur eft d’environ douze à

quinze toifes fur quinze à dix-huit pieds de largeur

& quatre à cinq pieds de hauteur de bord, com-
pofes de liernes a , & leurs clans d

,

de femelles ou
planches de fond b, de rable c, rubords/, deuxièmes

bords g, troifièmes bords h, foubarques i, plat-

bords herfilières n , mâtures 0

,

chantiers p ,

fupports q

,

bittes v ,
garnis quelquefois de levées

devant & derrière, compofées de madriers m», &
de mâtures feuillées x.

La cinquième efpèce de marnois j font ceux
appellés margotta

, fig. lé & ly, planche XXIX, tout-

à-fait carrés par devant & pointus par derrière

,

fervant le plus fouvent à des demeures de blan-

chiffeufes
;
leur longueur eft de huit à dix toifes

fur quinze à dix-huit pieds de largeur
^
& environ

quatre pieds de hauteur de bordage , compofés de
liernes a & leurs clans d, de femelles ou planches

de fond b
, de rable c, rubords/^ deuxièmes bords g,

foubarques i
,
platbords m ,

herfilières n , chantiers p

,

quilles t , bittes v
,
garnis d’une levée cornpofée de

plate-forme w, mâtures feuillées & efpaures

Tous ces bateaux, principalement les marnois,

font conduits par des gouvernails vola-ns,
fig. 18,

planche XXIX, compofés d’une maffe i fur laquelle

font attachées des barres f, qui retiennent les maî-

treffes planches c ,
fafrans d , & planches de rem-

plage e, & font placés de manière que les barres f

fe trouvent horizontales.

Il eft encore d’autres efpèces de bateaux
, mais

qui ne voyagent point
; tels font les pafle- cheval

,

les bacs & les bachots. Les premiers, fig. ip & 20 ,

planche XXIX

,

fervent à faire paffer les rivières

aux hommes
,

bêtes & voitures
,
avec le fecours

du croc. Ces fortes de bateaux font faits très-foli-

dement, tout-à-fait plats
,

prefque carrés par de-
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vant , & ouverts par derrière pour faciliter l’entrée

des voitures , & portent environ huit à dix toifes

de longueur, douze à quinze pieds de largeur, &
quatre à cinq pieds de hauteur de bord, & font

compofés de fortes Heures a & râbles c, dont les

intervalles font garnis de fortes pîate-formes w de
quatre pouces d’épaiffeur, de femelles ou planches
de fond b ,

de clans d
,

portelots e
,
rubords

deuxièmes bords g, foubarques i, liernes /, plat-

bords m, herfilières n, & chantiers p.

Les féconds, appelés bacs, fig. 21 & 22, pl. XXIX,
plus grands

,
plus forts & plus folides que les

précédens
, & employés aux mêmes ufages

,
ont

environ dix toifes de longueur fur vingt à vingt-

quatre pieds de largeur & cinq pieds de hauteur de
bordage dans le milieu

,
ouverts de toute leur lar-

geur par chaque bout , difpofés par deffous en
forme de courbe

, & traverfés par deffus d’un cor-
dage ou diable 1

,
allant d’un bord à l’autre des

rivières & roulant fur un rouleau m à pivot par en
bas

, & arrêté par en haut à une pièce de fer n
attachée au plat-bord m. Ce bac eft compofé de
fortes heures a & râbles c , dont les intervalles font

garnis de fortes plate-formes w de quatre pouces
d’épaiffeur , de femelles ou planches de fond b

,
de

clans d
,
portelots e

,
rubords f, deuxièmes bords g ,

troifièmes bords h
,
foubarques i, liernes /, & plat-

bords m : aux deux extrémités font deux efpèces de
petits pont-levis à charnière par deffous, pour faci-

liter l’entrée aux voitures , îevans & baiffans par le

fecours des flèches o , attachées aux. cordages p
pour les tenir en Fair, compofés de plufieurs plate-

formes q arrêtées enfemble deffus & deffous , des

barres r & de celles s faifant partie des flèches o.

La troifième & dernière
,
appellée bachots , connus

fous le nom de batelets
,
employés ordinairement

à faire traverfer les rivières aux hommes feulement

,

font des petits bateaux d’environ dix-huit à vingt

pieds de longueur fur cinq à fix de largeur & dix-

huit pouces de hauteur de bord.

Des outils & injlrumens à l'ufage des Charpentiers.

La figure première
,
planche XXX , eft un vindas

ou cabeflan fait pour tranfporter de gros fardeaux

,

compofé d’un plateau a ,
fu/monté d’un treuil b ,

mu par des leviers horizontaux c qui le traverfent ,

autour duquel s’enveloppe en d un cordage e tirant

le fardeau & qui fe développe Qnf: fur ce plateau

a font appuyés deux fupports g, arrêtés par un cor-

dage h à un pieu i planté en terre
,

fur lefquels font

affemblées les extrémités horizontales de deux

courbes k entretenues d’entre - toifes l , dont les

autres , affemblées dans le plateau a
,
font difpofces

en arcs-bouîans.

La fig. 2
,
planche XXX, eft un rouleau que l’on

place avec plufieurs autres fous les fardeaux
,
pour

les tranfporter plus faciletnent.

Tzfig. p, planche XXX, tftun rouleau femblable

au précédent, dediné aux mêmes ufages, mais

percé de trous dans lefquels on fa't entrer des leviers

Eoee
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pour le faire tourner, & par ce moyens aider au
tranfport du fardeau.

La
fig. 4 eft un finge fait pour enlever de petits

fardeaux : cette machine eft compofée d’un treuil a
mu par des leviers b, autour duquel s’enveloppe un
cordage c auquel on attache le fardeau que l’on veut

enlever
;
ce treuil a eft appuyé de chaque côté fur

deux fupports alTemblés enfemble en croix de
faint-André

,
pofés fur deux fominiers e

, arrêtés à

deux pièces de bois f pofées fur un plan folide.

La fig. ^ eft une machine appellée gruau , d’en-

viron trente à quarante pieds de haut, employée fur-

tout dans les bâtimens pour enlever de gros far-

' deaux, compofé d’un treuil a mu par des leviers è,
autour duquel s’enveloppe un cordage c qui porte
le fardeau d : ce treuil a eft appuyé fur fes tou-
rillons, d’un côté à une jambette e alTemblée à un
rancher / & à une fourchette g, & de l’autre au
poinçon h du gruau pofé fur une foie i , affemblé à

la fourchette g, entretenu fur fa hauteur de deux
contre-ftches k appuyées fur la foie i & du ranchery’

foutenu de la jambette e
, le tout enfemble retenu

de moifes l : ce gruau eft furmonté d’un petit engin
compofé d’un fauconneau ou étourneau m, garni

de deux poulies n appuyées d’un côté fur un lien o

pofé fur un bout de la fellette p , & de l’autre fur

l’autre extrémité de la même fellette.

La fg. 6 eft un gruau femblable au précédent

,

mais diiTérent en ce que le fauconneau ou étour-

neau m
,
garni de fes poulies n , eft pofé horizonta-

lement, Sc foutenu de liens o , pofés fur la fel-

lette p. q eft un noeud de cordage appellé halement
,

le plus fimple, le plus folide, & prefque le feul

dont on fe lerve en charpenterie pour haler les

pièces de bois enfemble.

La
fig. y eft une grue d’environ 6o pieds de hau-

teur
,
compofée d’un poinçon a foutenu de contre-

ftchss b

,

appuyées avec le poinçon fur un empatte-
ment compofé de racinaux c

,
afTemblés au milieu

moitié par moitié
,
pofés fur un échafaud d, ou autre

plan 'büde: fur le poinçon a , tourne à pivot l’affem-

biage d’une machine pour enlever les fardeaux

,

coinpotée d’un rancher e ,
foutenu de bras ou liens

en contre-fiches y, entretenus enfemble de petites

moiLs g & de grandes h ,
auxquelles font arrêtées

des loupentes i portant un treuil /t, autour duquel
s’enveloppe un cordage / , roulant fur plufteurs

poulies ra

,

affemblées partie dans le rancher c, &
partie à l’une des extrémités des moifes g ôc k

,
8^

mu par une grande roue n , dans l’intérieur de la-

quelJe marchent plufteurs hommes pour la faire

tourner.

La Jîg. 8 , blanche XXX , eft une bafcule Jlmple
,

faite pour enlever des fardeaux dans les bâtimens
,

campofée d'un poinçon a
,

foutenu de contre-
fiches b y appuyées avec le poinçon fur un empatte-
ment compofé de racinaux c

,
pofés fur un plan

folide furmonté d’une moufte t/ tournant à pivot fur

le poinçon; au tr.avers de laquelle paffe un boulon c,

portant une bafcule forirL-e de deux pièces de bois f
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liées enfemble , à l’extrémité de l’une defquelles eft

fufpendu le poids g que l’on veut enlever , dont

l’autre eft tiré par plufteurs hommes avec plufteurs

cordages A, & en tournant la bafcule fur fon pivot,

le portent où il doit être placé.

La fig. P eft une chèvre

,

prefque la feule machine
que les charpentiers emploient pour élever leurs

fardeaux , à caufe de la commodité qu’elle a de
pouvoir être tranfportée facilement. Cette chèvre
eft compofée d’un treuil a mu par des leviers b ,

autour duquel s’enveloppe un cordage c, renvoyé
par une poulie d placée au foramet de deux bras e ,

entretenus de traverfes clavetées f.
Ces traverfes parallèles à la bafe s’appellent entre-

teifes & uniffent les bras entr’eux. Le fornmet des

bras eft tenu fixe par un boulon de fer à c'avette

qui les traverfe
;

la chèvre eft tenue droite fur

fes deux pieds ou bras
,
ou inclinée du poids à

élcver par le moyen d’un bon cable qui embraffe

fortement fon extrémité & qui va fe fixer à quel-

qu’objet folide.

Voilà la chèvre dans fon état le plus fimple
,
mais

fa. bafe quelquefois ; au lieu d’être comme ici une
entretoife

,
eft un triangle , & la troifième pièce

qui s’élève du troifième angle de ce triangle
,
s’ap-

pelle le blcoq. Le bicoq va s’afl'embler au fommet, &
avec les deux bras

,
par le moyen d’une cheville-

coulilTe qu’on fait partir quand on veut féparer le

bicoq du refte de fa machine
, ce qui s’exécute toutes

les fois que l’emplacement ne permet pas de s’en

fervir. *

La chèvre fimple a la forme d’un triangle
;

celle

de la chèvre avec fon bicoq a la forme d'une pyra-

mide. Quant à la force de cette machine, il eft évi-

dent que c’eft un compofé du treuil & de la poulie ,

& qu’elle réunit les avantages de ces deux machines.

La
fig.

10 repiéfente des moufles ,
machine propre

à élever des fardeaux, & fort comm.ode
,

parce-

qu’elle fe îranfporre facilement : c’eft l’union de plu-

fieurs poulies a haut & bas ,
autour defquelles tourne

un cordage b, renvoyé autant de fois qu’il y a de

poulies
,
tournant chacune fur leur tourillon

,
& re-

tenues enfemble entre autant de peti es cloifons ,

formant enfemble ce qu’on appelle chape c d

,

dont la fupérieure c porte deux crampons e & /,
l’un e, où eft arrêté le bout du cordage b

,
& l’autre

tenant la moufle arrêtée par un cordage g ,
au lommet

de l’endroit où Ton veut élever le fardeau ; la chape

inférieure d porte anffi' un anneau h où eft arrêté-

un cordage i ,
avec lequel on attache le fardeau que

l’on veut enlever.

Les fig. U & iz font des règles d’environ trois,

quatre, cinq & fix pieds de longueur, faites pour

prendre des mefures ;
on tire des lignes fur les

pièces de bois ou ailleurs, félon les diverfes opé-

rations que l’on a à faire.

La fig. iq eft. une autre règle mince d’un pied de

long
,
fubdivifé de pouces

,
que chaque charpentier

porte toujours avec foi, pour s’èn fervir de mefiue

6c de règle dans le befoin»
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La f.g. 14 eft un p'amb percé dont Te fervent les

charpentiers pour po'er leurs ouvrages d aplomb.

L.j.jïz. I) eft un niveau au mll eu duquel pend un

petit plomb lervant à pofec les pièces de bois de ni-

veau.
^

La 16 eft un cordeau ou fouet a ,
fervant a

alifner, roulé autour d’une efpèce de bobine de bois

h ,
tounant fur une broche C qui la traverfe.

Lapg. ly, planche XXX, eft une équerre de bois faite

pour lever des angles droits.

Lafig. 18, planche XXX, eft auffi une équerre de

bois employée aux mêmes ufages que la precedente

,

mais plus commode en ce que la branche étant

plus épaifle que la branche ^ ,
1 epaulement C pofant

le long d’une pièce de bois ,
donne le moyen de tra-

cer l’autre côté b d’équerre.

Lafig. ip, eft un calibre fait pour vérifier des angles

droits.

La fig. 20, eft un inftrument de bois à charnière

appelé faujfe-équerre ,
buveau ou fauierelle , fait pour

prendre des ouvertures d’angles.

Lzfig.21, eft une fauffe-équerre ou grand compas

de fer d’environ 2 pieds & demi de longueur, qui fert

à prendre des ouvertures d’angles & des efpaces

donnés.

1-3. fig 22, eft un petit compas que les charpentiers

portent prefque toujours fur eux pour faire leurs opé-

rations.

La fig. 2q ,
eft un amorçoir

,

efpèce de trépan à vis

& acéré par en-bas a

,

fait pour amorcer ou prépa-

rer les trous que l’on veut percer , & par en-haut

emmanché dans un manche de bois horizontal b, fai-

fant l’office de levier appelé tourne-à-gauche.

Les fig. 24& 2jr ,
font , la première un lafteret ou

petite tarrière ; & la fécondé , une grofTe tarrière

( il en eft de différente groffeur ) ,
acérées & évidées

par en-bas a , qui
,
lorfqu’on les tourne par leur

tourne-à-gauche h ,
font percer des trous.

\-3fig. 2(5, eft une wi/ze«e enfer
,
faite pour tracer

fur le bois par fon extrémité a, applatie & recourbée

par un petit tranchant acéré de chaque côte; l’autre

extrémité b arrondie & plate eft percée de plufieurs

petites fentes qui fervent à donner de la voie aux

Icies.

hzfig. 2y

,

eft un inftrument de fer appelé traceret
,

acéré , fait auffi pour tracer.

La /g. 28 3 eft une fcie à refendre d’environ cinq à

fix pieds de long
,
compofée d’un fer a arrêté à de-

meure par en-haut 6c par en-bas dans des boîtes b

& c, allant 6c venant à coulifTe fur deux traverfes

d èl. e, qui , avec les branches^& g, affemblées par

leurs extrémités à tenon ôc ntortaife chevillées ,
for-

ment le châffis de la fcie
,
mu par deux hommes , l’un

monté fur la pièce de bois que l’on refend, (
voyez

en a dans la vignette de la planche /), en la tenant par

en-haut en A
,
6c l’autre par deftbus la même pièce,

en la tenant en i. h eft une clavette qui fert à bander

la fcie plus ou moins fur fon châffis pour la rendre

ferme.

La_^g. 2p ,
eft une fcie à débiter ,

d’environ quatre
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pieds de long, ccjmpofée d’un fer a afTemblé par cha-

que bout, à l’extrémité de deux traverfes b bandées

fur une autre c par un cordage d ,
tordu avec un

garrot e.

La fig.
qo ,

eft une fcie, à main emmanchée dans un

manche de bois pour s’en fervir aux ouvrages où le

châffis de l’autre nuiroit.

Lajîg. qi ,‘pl. XXX, eft un baudet ou bout, efpèce

de tréteau fort , dont fe fervent les fcieurs de long pour

pofer leurs pièces de bois. Voyez tna dans la vignette

de \ 2iplanchel. Ce baudet, d’environ fix pieds de haut,

eft compofé d’une pièce de bois a, foutenue de cha-

^ que côté de fupports b difpofés en contre-fiches

,

entretenus de deux en deux d’entretoifes c

,

6c dans

le milieu de deux liens d en forme de potence
,
entre-

tenus auffi d’entretoifes e.

hzfig.qz ,
eft un inftrument appelé hefaiguë: c’eft

une pièce de fer plat
,
acéré ôc tranchant par cha-

que bout, dont un a portant un bifeau, fert comme
de cifeau pour dreffer les ouvrages, 6c l’autre b fert

de bec-d’âne pour dreffer les mortaifes ,
8c le milieu

porte une douille c, ou manche creux ,.par ouonja

tient pour la manœuvre. Voyez en c dans la vignette

de la planche /.

ha fig. qq, eft une colgnée, inftrument de fe^r fait

pour fendre 6c hacher les bois ,
portant d un cote u

un tranchant applati 6c acéré en forme de hache ,
8c

de l’autre b une douille ,
dans laquelle on place un

manche de bois c.
^

La fig. q4 , eft une hache portant -luffi un tranchant

acéré a 6c un ceü b, dans lequel on place un manchs

de bois c.
.

_
....

ha fig. qj

,

eft une hemûnette dont on fe fert prin-

cipalement dans les forêts ,
compofee d un fer appla-

ti
,
courbé & acéré en a

,

portant un manche b ,
retenu

d’une frette c ,
ferrée avec un coin d.

^

La fig.
eft une herminette à marteau acere

de chaque côté , dont un a eft tranchant , & 1 autro

h eft quarré, emmanche d un manche de bois

ha fig. qy, eft une hachette à marteau, acérée de

chaque côté ,
dont 1 un a tranchant fert de hache,

6c l’autre b de marteau
,

portant un manche de

bois c.
, , , Q

La fig. q8 ,
eft une herminette double , aceree ôc

tranchante de chaque côté a &Lb

,

portant un manche

de bois c.

ha fig. qp ,
eft un mail ou mailloche ,

faite pour

frapper le bout des pièces de bois pour les faire

entrer dans leurs tenons ou pour d’autres affiem-

blages
,
compofée d’une maffe de bois a d orme

ou de frêne
,

bois qui fe fendent moins que les

autres
,
dans laquelle eft emmanché un manche de

La fig. 40 , eft un maillet fait pour frapper fur

les cifeaux ,
ayant plus de coup que les marteaux.

ha fig. 41 ,
eft un cifeau appelé ééu«c/r(U>, fervant

pour toutes fortes de parties droites.

La fig. 42 ,
eft un cifeau appelé ébauchoir a gouge

,

,dont le taillant a arrondi 6t evide dans le milieu , lért

pour toutes les parties rondes.

Eeee i)
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^

La fig. ,
eft un cifeau appelé èbaucholr à grain

d crge , dont le taillant a formant un angle un peu
aigu

, fert pour couper dans les angles.
Les fig, 4^^ 4^ &c 46

,
pL XXXI, font des cifeaux

fernblables aux trois précédens, maisdifFérens en ce
qu’ils font emmanchés chacun dans un manche de
bois.

fiS’ 47 •) cheville de fer qui fert pour
cheviller les pièces qui compofent les grues

,
gruaux,

échafaudages & autres chofes fernblables, qui font
fujettes à- être démontées & remontées à Afférentes
reprifes

, portant un talon & un trou pour pouvoir
les retirer facilement lorfqu 'elles ont été trop chaffées.

Les
fig. 4$ & 4P

,

font Tune un raloe, & l’autre

une galère
,

faits tous deux pour dreffer & applanir
les pièces de bois qui ont befoin de l’être.

^

La jîg. JO , efl: une pièce de fer fervant de levier,

d’environ deux pouces à deux pouces & demi de
groffeur

, fur fix a fept pieds de long, arrondie par
un bout a-, & amincie par l’autre b ,en forme de pied
de biche.

^La
fig. ji

, eft un levier de bois qui peut avoir plus
ou moins de longueur & de groffeur félon les occa-
fions que l’on a de l’employer.

Lzfig. J

2

, eft un cric dont les fig. , ^4 & jj
font les déveîoppemens : cette machine fervant à
elever des fardeaux

, eft compofée d’une forte pièce
de bois a

3

creufée en-dedans, frettée par chaque
bout & au milieu

, dans les endroits où elle eft foible,
portant une lumière b du haut en- bas

,
par où paffe

le crochet c d’une forte barre de fer plat portant
par fon extrémité fupérieure un croiffant «r cette
barre,, qui fert à élever les fardeaux par fcn crochet
€ ,^ou fon croiffant e

,
eft remplie de dents d’un bout

a 1 autre
,
dans lefquelles s’engrène un pignon

fi, fig.
J3 , mu par une manivelle g-, _/?g. ya, que Fon retient
par un crochet h , lorfque le poids eft affez élevé j. &
lorfque l’on veut augmenter la force du cric, on
attache à ce pignon F , fig. 34 ,

une petite roue /', en-
grenee par un fécond pignon k, mu alors par la mani-
velle dont nous venons de parler.

Il faut convenir que l’art de îa charpenterie a
fait de très grands progrès en France

, depuis que la

plupart des entrepreneurs & les ouvriers ont fu s’inff

truire de la partie des mathématiques qui leur étoit
néceffaire.

Mathurin Jouffe, le Muet, Tiercelet , Davillier
& Blanchard, ont écrit fur cet art , & leurs ouvrages
doivent etre étudiés & confuîtés

;
quant à la prAi-

que
, on a- fur tout de grandes obligations , comme

nous lavons déjà dit, au fieur Nicolas Fourneau
,

maître charpentier a Rouen, auparavant démonftra-
teur de traita Paris, qui a publié en 17157 & 1769 ,

un ouvrage utile & favant fur Fart du trait de la

charpenterie.

On trouvera encore quelques détails fur l’art de la

charpenterie, dans les planches gravées & leur ex-
plication

, 5c dans le vocabulaire, qui font à la fuite de
'Çet article.
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Communauté des maîtres Charpenùerî'.

D anciennes ordonnances qu’on rapporte au temps
de S. Louis

, prouvent que ce roi avoit donné l’of-

fice de Aiaitre général de la charpenterie à fon maître
charpentier

, nommé Foulques du Temple. On voit
dans ces ordonnances que les charpentiers, hachiers y
tonneliers

, charrons, couvreurs demaifon5,& tous
ouvriers qui travailloient du tranchant & en merrainy
étoient fournis à fa jurifdiftion. Il établiffoit la dif-
cipline fur plafteurs métiers

, recevoir les ferment
des maîtres

, Jugeoit fur des rapports
,
puniffoit les

abus par condamnation d’amende, jouiffoit d'^s gages
& des droits honorifiques : rien ne caraétérife mieux

>
un officier public. En 1303 le roi

,
par arrêt de foi*

parlement, ôta cette petite juftice à fon. maître char-
pentier , & la rendît aux officiers du châtelet. Ce
n’eft aiilîî que depuis 1303, que les métiers, au-
paravant fubordonnés au maître général de charpen-
terie

, fe font rangés en corps ou communautés
, &

que les prévôts de Paris leur ont donné des ftatuts
féparèmenî.

Avant l’année 1574, il n’y avoît aucune diffé-

rence entre ceux qui compofoient la communauté
des maîtres c’narpentiers de la vilFe 8c fauxbourgs de"

Paris; tous y étoient égaux, 8c il n’y étoit point
mention de jurés du Roi ès ceuvres de charpentiers ^
qui, avec les maîtres charpentiers, font à préfent
cette communauté.

Les Jurés étoient alors éleélifs, comme il parok
par les anciens réglemens de 1454, Scies lettres-

patentes des rois Charles VI, Louis XI 8c Fran-
çois I, des années 1404, 1467 Sc 1316. Mais
Henri III ayant créé ces charges en titre d’office,
au mois d’oélobre i <t 74 , avec attribution de plu-
fieurs dons 6c privilèges

;
cette création a. été con-

firmée par grand nombre de fentences, d’arrêts du
confeil, ainfi que par arrêt du parlement, jufqu’ea

1644. L)ès lors non-feulement la première forme
de cette communauté fut changée, mais les anciens
ftatuts devinrent prefqu’entièrement inutiles.

Ce fut ce qui obligea cette communauté de faire
dr.effer de nouveaux ftatuts, 8c d'en demander la

confirmation au roi Louis XiV , fous la régence de
la reine Anne d’Autriche fa mère

,
par lettres-

patentes du mois d’août 16.^9, enregiftées en par-
lement le 22- janvier 16; 2,

Par ces ftatuts, l’ancien desjure.. du rot eft r.ommé
doyen de fa communauté, l e ^ remier rang lui eft:

affigné dans les affemblées q - : doivent toutes fe

tenir dans fa maifon, 8c non ailleurs.

Le fynclic de la communauté doit s’élire tous les

ans, le lendemain de faint Jofeph. Il doit être choifi

parmi les Jurés.

Il n’appartient qu’aux jurés du roi
,
à l’exclufioa

mêm.e des maîtres, de fdùe des toifés , eftimation,

rapport, ÔCc. à peine de faux 8c d’amen.le. Il eft

auffi de leur charge de vifiter tous les bois à bâtir,

ouvrés 8c non, qui arrivent fur les ports.

pn ne peut être reçu juré du roi, qu’on n’ait fait
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connoîtrefa capacité aux ouvrages de cKarpenterle,

«U on n ait fubi toutes les formalités nécpflaires par

les afpirans à la maîtrife , & qu’on n ait ete reçu

maître hafaivaut.

Les jurés ni les maîtres ne peuvent avoir qu un

apprentif à la fois, obligé au moins pour üx ans.

Les apprentifs forains , pour etre reçus maîtres ,

doivent fervir quatre ans lous les maîtres de

Aucuns, pas même les fils de maîtres, neitdil-

penfé du chef-d’œuvre.
3 r

Les afpirans à la maîtrife font obliges de fervir

trois mois chez un des jures, & autant fous lun

des anciens maîtres ;
après quoi fi, fur le trait geO"

métrique qu’ils font iur un carton ,
i'S font juges

capables par les jurés, on les admet au chef-d œu-

vre , & enfuite à la maîtrife.

Il n’eft permis ni aux jures, ni aux maîtres , d en-

treprendre des bâtimens pour les vendre la ciel a

la main; ces fortes d’entreprifes leur font défendues

lous peine de 1500 livres d’amende.

H y a encore eu quelques changemens de faits

fur ces ftatuts, en 1697, par un arrêt du confeil

qui ordonne qu’éleélion fera faite de quatre nou-

veaux jurés-fyndics, dont deux fortiront de charge

l’année fuivante, à la place^ defquels deux autres

auffi élus entreront , & ainfi d année en année.

Les droits de réception a la maîtrife qui y font

fixés , font confidérables.

Il y eil dit que tous les jurés du roi
,
que les

quatre jurés-fyndics auront a chaque réception treize

jettons d’argent, & les quatre maîtres mandes,

chacun quatre jettons.

Que les vifites dans les bâtimens, chantiers &
ateliers, fe feront deux fois le mois, py deux jures,

l’un expert & l’autre juré-fyndic.

Par la déclaration du 28 juin 1705 ,
Is roi a reuni

à la communauté des charpentiers, l’office de tré-

forier receveur & payeur de leurs deniers com-

muns , & l’a confi''mée dans l’hérédité de 1 office

de fyndic-juré , & d’auditeur de leurs comptes.

Les jurés-fyndics peuvent faire leurs vifites dans

tous ateliers & chantiers ,
même dans les lieux

privilégiés ; & en cas qu’ils y trouvent des mal-

façons, des bois défefteux, ou des ouvrages con-

traires aux réglemens de police, St a lart de char-

penterie ,
ils en drefleront proces-verbal ,

St fe

pourvoiront pardevant le lieutenant general de

police. Cette déclaration fut regiftrée au parlement

le 17 août 1706, à la charge que les jurés en exer-

cice continueroient de faire leurs rapports parde-

vant le procureur du roi au châtelet, de toutes

les contraventions & abus qu’ils découvriroient,

pour donner fon avis en la manière accoutumée,

& être enfuite procédé pardevant le lieutenant

général de police. C’eft encore aujourd’hui la ma-

nière dont s’exerce la police de la charpenterie.

Il efl; défendu aux compagnons d’emporter les

copeaux, fous peine de punition corporelle.

Leur bureau eft rue Galande; leur patron, S.
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Jofeph ; & leur églife ,
aux Carmes de la place

Maubert.

Les droits de réception, fixés par l’édit d’avril

1776, font de 800 livres.

Explication fuiviedes planches de la Charpenterie,

Planche 1. La vignette ou le haut de la planche

repréfente à fa partie fupérieure un chantier de^char-

pentier
,
dans lequel travaillent differens ouvriers.

a , ouvrier occupé à refendre.

b
,
ouvrier occupé à faire des mortaifes.

c, ouvrier occupé à écarrir avec la béfaiguë.

d ,
ouvrier qui hache avec la cognée.

e
,
ouvrier qu’on appelle goret ou maître cow-

pagnon ,
occupé à recevoir les ordres du maître.

f, ouvrier qui tranfporte des bois.

Sur le devant de ce chantier eft une voiture à deux

roues g", appelée diable^ avec laquelle les ouvriers

tranfportent eux-mêmes la plupart de leurs bois.^

Dans le fond eft un hangar h , où les ouvriers

travaillent à couvert pendant les mauvais temps ;

le deffous eft plancheyé
,
pour procurer par-là aux

ouvriers le moyen de tracer par terre leurs ouvrages.

Près de-là en i
,
eft un pan de bois que l’on élève.

De l’autre côté & derrière le chantier vers A
,
eft

un échafaudage de charpente , deftiné à l’édification

d’un grand bâtiment.

Bas de la planche.

Fig. I

,

un tronc d’arbre. La coupe montre les cer-

cles A , dont C eft le centre commun ;
ces cercles

indiquent l’âge.

Fig. 2
,
une pièce de bois d’écarriffage.

A ,
les bois de brin.

B , les doffes.

Fig. i , une pièce de bois d’écarriffage refendue ,

formant plufieurs pièces de bois de feiage A.

Fig. 4, une pièce de bois en chantier difpofée

pour être écarrie.

A, la pièce.

B ,
B

,
chantiers de bois.

C & D ,
les extrémités.

F , G ,
règles pour marquer le dégauchiffetnent.

Fig. $ , dernière pièce de bois en chantier
,
dif-

pofée à être tracée au cordeau A ,
B , C.

Fig. 6 , même pièce de bois refendue des deux

côtés, difpofée à être tracée de nouveau au cordeau

,

pour refendre les deux autres côtés E
,
F.

Planche IL Affemblages &pans de bois
,
anciens & à la

moderne , cloifons & planchers.

Fig. 7 , affemblage à tenon & mortaife droit.

a , tenon.

b , mortaife.

Fig, 8 ,
cheville pour cheviller les alTemblages a

tenon & mortaife.

Fig. P ,
pièce de bois à tenon , avec renfort b au

collet.

Fig. 10, autre pièce de bois
^
auffi à tenon avec

renfort b au c9llet.



^90 C H A
Fig. Il

,

affemblage à tenon & raortaîfe en équerre.

a, tenon.

b

,

mortaife.

Fig. 12 ,
affemblage fimple à tenon & mortaife en

about.

a

,

tenon.

b
,
mortaife.

F/g. ly, affemblage double à tenon & mortaife en,

about.

a

,

tenons.

b ,
mortaifes.

Fig. 14 , affemblage fimple à tenon & mortaife en

about & à talon.

a , tenon.

b

,

mortaife.

c ,
talon.

Fig. ;/ ,
affemblage double à tenon & mortaife en

about & à talon.

a
,
tenons,

mortaifes.

c ,
talon.

Fig, id ,
le même affemblage tout monté.

Fig. <7, autre affemblage en about, compofé de

trois pièces de bois , dont deux portent chacune un

tenon entrant dans la même mortaife.

h ,
une des pièces pofée verticalement.

d, une fécondé pièce inclinée.

Troifième pièce, g-, /, pofée horizontalement,

porte la mortaife/ avec un talon g.

Fig. 18 ,
même affemblage tout monté.

Fig. ip ,
affemblage à queue d’aronde.

c ,
tenon.

d, mortaife.

Fig. 20
,
même affemblage tout monté.

Manière de faire les tenons & mortaifes.

Les /g. 21, 22,23 , 24, 27 26 ^
ont rapport à

la manière de faire les tenons.

Et les
fig. 2y , 28 , 2p , 30 & 3i

,

ont rapport à la

manière de faire les mortaifes.

,deux pièces de bois'c|uej’on veut affembler.

Fig. 22 ,
les mêmes tout affemblées.

Fig. 23 ,
pièce fur laquelle on veut faire un tenon

fimple tracé en a.

c 2. ,
i 2 ,

les morceaux que l’on fupprime.

Fig. 24 , tenon fait.

Fig. 23 ,
pièce de bois fur laquelle on veut faire un

tenon double aèc a double.

b 2, C2 , 2-, morceaux que l’on fupprime.

Fig. 26 ,
tenon double fait.

Fig. 2j y pièce dé bois fur laquelle on veut faire la

mortaife tracée en æ , c.

c 2 , ,
les côtes qui reüent , &. le milieu qui fe

fupprime.

Fig. 28

,

même pièce de bois.

On y voit la mortaife percée des trous a2,a%,a2.
Fig. 2p ,

même pièce portant fa mortaife faite.

Fig. 30 , pièce difpofée pour une mortaife double,

éa ^ c 2 J
âl a , les côtés qui reftent,

'
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a, a, doubles, ce que l’on fupprime,
Fig. 31

,

la même avec fa mortaife double , faite*

Des pans de bois anciens.

Fig. 33

,

pan de bois félon les anciens
, compofé

de pluffeurs pièces ci deffo us nommées.
a, maçonnerie.

b ,b , b ,S^c. poteau debout.

c .c ,c,c
,
&c. pièces en travers faiCint l’oiHce de

fablières.

d, d, d, d, poteaux corniers,

e, e, décharges.

/, /, poteaux de croifée.

h
,
appui.

i, i, petits poteaux ou potelets.

h
,
h . k

,

h
, pans de bois à lozange.

Fig. 33 , autre pan de bois félon les anciens j

avec boutique , compofé de pluffeurs pièces ci-deffous,

nommées.
a , a , a. Sic. piliers ou colonnes.

b , b y b , b
,
&c. pote'ets en brins de fougère,

c , c, c , c, poteaux de bout.

d, d, poteaux de croifée.

e, e, décharges.

f, f, potelets.

g,

g, g, g, croix de Saint- André.

Pans de bois anciens & à la moderne,

Fig. 34 , pans de bois ,
comme on les faifoît il y

a environ 150 ans, compofé des pièces ci-deffous

nommées.
a

, a , maçonnerie.

bh, d d y e e
, ff, fablières.

c ,
c

,

maîtres poteaux.

g , g ,
Sic. h2 , h2 , Sic. poteaux de croifée,

h
,
h, h. Sic. linteaux de croifée.

i,i, appuis.

h
,
k, poteaux d’huifferie.

/, linteaux d’huifferie.

m, o, potelets.

n, c 2, guettons.

P 5 croix de Saint-André.

P , r
,
t, a2 , bz , kz

,

poteaux de rempliffage*

s y iz y guettes.

V , Iz , tourniffes.

X , décharges.

dz, confoles.

e 2 , chapiteaux de confoles.

fz, biochets.

gz, chevrons.

m 2 ,
ferme ceintrée.

n 2
,
entrait.

02 ,
poteaux de rempli

P 2 , contre-fiches.

Fig. 33, pan de bois à la moderne , avec boutique^

compofé de pluffeurs pièces ci-deffous nommées,
a

,

maçonnerie.

b, gros poteau fervant de poteaux d’huifferie*

c

,

poutre ou poitral.

d, f^ linteaux d’huifferie.

ffage.
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e

,
poteaux d’huifferie.

g, q, potelets.

h, folives.

i, fablières.

/ ,
poteaux cornlers#

m, gros poteaux.

n, poteaux des croifées.

0 , linteaux des croifées.

P , appuis des croifées.

r ,
décharges.

s ,
tournilTes,

/, croix de Saint-André.

V, petites fablières.

Fi<’. jd
,
autre pan de bois a la moderne» fans

boutfque » compofé de plufieurs pièces ci - deffous

nommées.
a , maçonnerie.

b

,

poteaux corniers.

c, d, e, fablières.

f, folives.

g, poteaux des croifées.

b

,

linteaux,

i ,
appuis.

potelets.

/, décharges.

m

,

tourniffes.

72 J croix de Saint-André.

Des cloifons.

Fig. J7 ,
cloifon dè charpente compofée de plu-

Éeurs pièces ci-deffbus nommées.

Æ, poteaux de rempliflage. i

b j^décharges.

c ,
tourniffes.

d, poteaux d’huifferie.

e, linteaux.

f, potelets.

g- ,
lablières.

Fig.^S, cloifon d’huiffetie ,
compofée de plufieurs

pièces ci deffous nommées.
Æ^.Ianches de bateaux.

b ,
couliffe.

c 5
tiers-poteaux d’huifferie.

Fig. 5 coupe d’une couliffe de la cloifon pré-

cédente.

Fig. 40

,

plan de la porte de la cloifon d’huifferie ,

fië‘ 3^’

Fig. 41 ,
plan de la porte de la cloifon de char-

pente
, fig. 57.

a
,
feuilleures des portes.

b ,
autres feuillures pour recevoir les lattes.

Des planchers,

Fig, 42 , 44 , 4^ S/.. 47

,

autant d’élévations de plan-

chers, dont i^sfig. 43 , 46 ,
48 ik 4P , lont les pians

compofes de plufieurs pièces ci- deffous nommées.

a ,
poutres.

b

,

chevêrre.

£»linçoirs.

dj lo.ives d’enchevêtrure. ,
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e

,

folives de longueur.

f, folives de rempliffage.

g

,

lambourdes,

h, folives fupérieurés.

i
,
folives inférieures. '

k

,

plates-formes.

Planche III. Des efcaliers à vîi , en limace & autres ;

& combles à un & deux égouts,

Fig. $0 ,
élévation & figure.

Fig. P ,
plan d’un efcalier circulaire à noyau ou

à vis.

Fig. 5
élévation & figure.

^

Fig. » plan d’on efcalier ovale à noyau ou à vis»

Fig. s

4

5
élévation & fi^re.

Fig. s

7

,
plan d’un efcalier carré à noyau,

Fig. 7b’ ,
élévation & figure.

Fig. $7 5
plan d’un efcalier reâangulaire à noyau,

Fig. 78 ,
élévation & figure.

Fig. 7p »
plan d’un efcalier en limace circulaire.

Fig. 60 ^
élévation & figure.

Fig. 61
,
plan d’un efcalier à limaçon carré.

Fig. 62
,
élévation & figure.

Fig. , plan d’un efcalier à limon ,
reâangulaire

& fufpendu.

Fig. 64, élévation & figure.

Fig. 67 ,
plan d’un efcalier en périffile,

Fig. 66

,

élévation & figure.

Fig. 67 ,
plan d’un efcalier à échiffre.

Fig. 68 ,
élévation k figure.

Fig. 6

P

,
plan d’un efcalier irrégulier à limon hÇ-

pendu.

Tous les efcaliers font compofés de plufieurs pièces

ci-deffous nommées.
a , noyaux ou limons.

b

,

collet des marches.

c, côté des marches, fcellé dans les murs.

-d,fig. P , 77» 77 & 775 interv.'ille des marches

rempli de maçonnerie.

d double, fig. sp ,
limon d’en bas en limace.

d, fig.
6q, 61 , 62 , 64, 66 k 67

,

montans.

e

,

côté d’une première marche en pierre , fcellég

dans les murs.

fj collet de la marche en pierre.

g, murs.

h, paliers carrés ou continus.

i

,

qua ders tournans.

A:, patins.

l, maçonnerie.

OT» rampes de fer.

n , limons d’appui.

O
,
baiuitres rampans.

P y baiuffres horizontaux.

D CS combles,

Fig. 70, comble à deux égouts avec ferme.

Fig. 71 , comble en appenti, a un leul egout avec

demi-ffrme.

Fig. 72, cheville de fer à tête,

lig. 77, faîtage.
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Fig. y

4

.

,
grand comble à deux égoûts » avec ex-

hauffement & ferme.

/’/g-. 7J, faîtage.

Fig. yô ,
grand comble à deux égoûts

,
avec ex-

hauffement & ferme.

Fig. y y ,
faîtage.

Fig. y8 ,
petit comble à deux égoûts , avec ferme

,

dont les arbalétriers g fervent quelquefois de che-

vrons.

Fig. yp ,
pareil comble en appenti.

Fig. 80 ,
faîtage de ces deux derniers combles.

Fig. 81 , comble à deux égoûts
,
avec autant de

petites fermes que de chevrons.

Fig. 82 ,
pareil comble en appenti.

Planche IV. Suite des combles à deux égouts
, manfardes ,

lucarnes & ceintres.

Fig. 83 , comble à deux égoûts , fans exhauffement

& fans ferme.

Fig. 84

,

faîtage.

Fig. 83 , comble à deux égoûts
, avec exhauffement

& fans ferme.

Fig. 86

,

faîtage.

Fig. 8y , comble à la manfarde , avec ferme &
fermette.

Fig. 88, pareil comble à la manfarde , fans ferme
ni fermette.

Fig.Sp, comble à la manfarde , d’un pavillon à

l’extrémité d’un corps de logis.

Fig. po
,

plan de l’enrayure du côté à la hau-

teur de l’entrait f, & du côté -h au deffus du faîte.

Fig. çi

,

comble à la manfarde avec voûte.

Fig. p2 , comble à la manfarde
, exhauffé avec

ferme & fermette.

Fig. g3

,

comble en forme de cône ou pain de
fucre.

Fig. p4 ,
plan de l’enrayure du côté , 3 la hau-

teur du grand entrait /, & du côté -f- à la hauteur
du petit entrait /’2.

Fig. Py

,

comble à l’impériale , carré par fon plan.

Fig. p6

,

plan de Fenrayure à la hauteur de l’en-

trait.

Fig. py , comble en dôme
,
carré par fon plan.

Fig. p8

,

plan de Fenrayure à la hauteur de l’en-

trait/

Fig. PP ,
comble en dôme, carré par fon plan

, &
elliptique par fon élévation,

Fig. 100 , plan de Fenrayure à la hauteur du grand
entrait f.

Fig. 101 , comble en dôme , circulaire par fon plan

,

& elliptique par fon élévation.

Fig. 102 ,
plan de Fenrayure à la hauteur de l’en-

trait f.
Fig. 103 , dôme avec lanterne, circulaire par fon

plan , & elliptique par fon élévation.

Fig. 104 , plan de Fenrayure à la hauteur de Fen-

înkf.
Tous ces différens combles font compofés de

pièces de bois ci-deffo.us nommées.
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"a, chevrons de longs pans,

a double

,

chevrons de croupe.
ab, entrait de croupe.

ad, arêtiers.

a
, chevrons de brifis.

a double

,

chevrons de faîte.

a 2
, chevrons courbes.

b
,
poutres ou tirants,

b 2 , coyers,

c
, murs.

c 2 , gouffets.

d
,
poinçons.

boule.

e

,

contre-fiches.

62, montans.

/, grand entrait.

y

2

5
petit entrait.

g, arbalétriers.

g2 5 arcs-boutans.

A
,
pannes de long part^

A 2 J pannes de brifis,

é

,

tafieaux.

k, chantignoîes,

k 2 , châffis.

/, faîte.

/a, châffis.

m

,

fablières.

m Z

,

potelets,

n , liens.

nz , folives.

O double, grands effeliers»

O, petits effeliers.

P

,

jambettes.

2, poteaux d’huifferif»

q , coyaux.

qz

,

linteaux ceintres,

r, jambes de force,

r
,
appuis.

/, fous-faîte,

f2 , confoles. ^
t, folives de planchers.

V , entre-toifes de chevronsi

X, blochets.

y

,

entre-toifes des fablières,

y 2

,

fupports.

liernes.

è», liens en croix de Seint-André,

Des lucarnes,

F/g. ; 07 ,
lu carne faîtière

,
compofée de montante j

appuis ou fablières b, linteaux ceintrés c

,

poinçon d,

& chevrons e.

Fig. 106, lucarne flamande, compofée de mon-
tans a

,

appuis ou feblières é, linteau c, & fronton e.

Fig. loy , lucarne à la capucine
,
compofée de

itiontans a

,

appuis ou fablières b

,

linteau c

,

poin-

çon d, arêtière e , & chevron yT

Fig. 168

,

lucarne demoifelle, compofée de mon-
tans

,

appuis b, linteau e, & pièces de bois en

contre-vent d,

Fig.
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JF/g. lop

f
œil de bœuf circulaire ,

compofé de deux

inontans a ,
appuis ou fablières b ,

linteau courbe c
,

& morceau de plate-forme découpé d,

Fig. 110 ,
œil de bœuf furbaiffé ,

compofé de

montans a
,
appuis ou fablières b ,

ôc linteau courbe c.

Des ce'intres de charpente pour des voûtes ou arcades.

Fig. III , ceintre de charpente qui a fervi a bâtir la

voûte de l’églife de S. Pierre de Rome.^

Fio'. 112 , ceintre de charpente furbaiffé
,

deftine

à l'édification d’une voûte ou arcade*

Fig. iiy
,
ceintre de charpente plus furbaiffé &

différent du précédent.

Fig. 114 , autre ceintre de. charpente pour une

voûte ou arcade très-large , & des plus furbaiffees.

Ces ceintres font compofés des différentes pièces

de bois ci-deffous nommées.
a 3 chevrons de ferme.

b, poinçon,

r, entrait.

liens en contre-fiches.

d
,
liens en fupports.

e, femelles.

£, jambes de force,

g, grandes contre-fiches.

g, petites contre-fiches.

h

,

liens,

i, fous-entrait.

F 3 fous- contre-fiches.

l

,

liens en chevrons de ferme.

m

,

liens ou fupports.

n

,

chevrons courbes.

O
,
pièces de bois en longueur portant les vouffoirs.

P ,
vouffoirs.

4 ,
pièces de bois horizontales portant la charpente,

r
,
pieux.

f, petite pile de maçonnerie.

Flanche V. Pont
,
grand pont

,
pont levis^ pont à coulijje

& tournant. Des ponts de bois.

Fig. 114, pont d’environ feize à dix-fept toifes

d’ouverture d’arche, de l’invention de Palladio.

Fig. 1 16 3 pont exécuté à Nerva en Suède.

Fig. iiy, pont exécuté fur la rivière de Saône à

Lyon
,
ayant trois arches ,

une de quinze toifes d’ou-

verture , & les deux autres, chacune de douze.

Fig. 118 3 pont d’environ dix toifes d’ouverture

entre deux piles. %

Fig. IlP , pont d’environ fix à lept toifes de largeur

entre deux piles.'

Fig. 120
,
pont en arc furbaiffé.

Fig. 121
,
pont en arc furbaiffé d’environ fix à fept

toifes d’ouverture.

Fig. 122, pont avec arc en forme de pan coupé,

d’environ vingt - cinq toifes de largeur^ fur douze

d’élévation.

Tous ces ponts font compofés des pièces ci-deffous

nommées.
a , piles de maçonnerie,

a J fommiers inférieurs droits.

Arts & Métiers. Tome L Partie 11.

a double
^
fommiers Inférieurs courbes.

ai fommiers de palées.

a 3 fommiers faifant l’office de couffinets.

b

3

côté de travée, appuyée fur une pile de maçon--

nerie.

b, fommiers fupérieurs droits,

b double 3 fommiers fupérieurs courbes.

b % ,
fommiers intermédiaires.

c , côtés fie travée, appuyés fur une palée.

c2
,
fommiers contre-butans.

d, moifes. •

à double
3
contre-fiches de culée,

d^ 3 contre-fiches de palées.

e
,
grand poinçon.

e
,
petits poinçons.

f, contre-fiches.

g ,
croix de Saint-André,

n poutres.

i
, k ,

files de pieux.

1

,

plates-formes ou madriers. ^
m

,
potences,

n, liens.

O
,
pièces de bois en pan coupé.

Fig. 124

,

élévation d’un grand pont.

Fig. 124 3 élévation de la pile d’un grand pont a

plufieurs arches très-folides
,
compofée des pièces

ci-deffous nommées.
a

,

grands pieux.

a double
,
pièces de bois debout,

a
,
petits pieux,

a double
,
petits contre-pieux.

b
,
c, moifes horizontales.

c 2 3 contre-moifes.

<f, moifes inclinées.

e, calles.

f, petites poutres.

f, autres petites poutres.

g 3 greffes poutres.

h ,
contre-fiches.

i ,
taffeaux,

k

,

plates-formes ,
madriers ou folives ds brin,

l, pavé. '
.

m, fommiers inférieurs.

n ,
fommiers fupérieurs.

0

,

poinçons.

P 3 contre-fiches contre-butantes.

q ,
liens.

r, croix de Saint-André.

/, pieux d’avant-bec.

t
,
brife-glace.

Fig. 12^ 6c 126

,

plans des/g. 124 8c 124.

Fig. I2J & 128 ,
élévation & plan d’un pont levis

à deux flèches.

a 6c b
3
piles.

c
,
poutrelles.

d
3
madriers

,
plates-formes ou folives de brin»

e Sef, extrémités du pont,

g ,
fommiers inférieurs.

h 3
fommiers fupérieurs.

1, poinçons.
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k ,

contre-fiches.

/, liens.

m, montans.

n, liens en contre-fiches.

0, linteau.

P , r, flèches.

Fi^. i2p & /JO ,
élévation & plan d’un pont à

coulilTe.

a

,

plancher.

h
,
poutres.

c
,
poutrelles. *

Fig. ; j; , IJ2 & /JJ ,
élévation

,
plan & châffis d’un

pont tournant

a , arbre.

b ,
colliers de fer.

c

,

longrines.

d, traverfines.

e
,
croix de Saint-André.

/", pièces de bois, courbes.

g, madriers ou plates-formes.

h
,
pièces de bois à potence.

1 ,
châffis de bois à charnière.

Planche VL Le haut de cette planche repréfente

un pont fufpendu entre deux montagnes.

Figures /J4 & /jj , élévation & plan d’un pont
tournant.

a , longrines.

^5 traverflnes.

c
,
coyers.

d, madriers ou plates-formes.

e
,
tirants.

f, poinçons de ferme.

g,

,
arbalétriers.

h
,
contre-fiches. .

i
,
jambes de force.

^ ,
poinçon d’appui.

/, fommiers inférieurs.

m
,
fommiers fupérieurs.

n
,
poulies.

Planche VIL Fondation des piles. Maniéré employée

autrefois pour piloter.

A & B , files de pieux du batardeau.

C, madriers pofés de champ.
D, intervalle rempli de terre graffiff,

E , moifes.

E . files de pieux de la pile.

G J mouton.
H, lo ngrines.

I, traverfines.

K
,
plates-formes.

Planche VIH. Nouvelle maniéré de fonder les piles,

<z, barres de fer tenant la fcie fufpendue.
b

,
files de pieux de l’échafaudage,

c

,

pièces de bois horizontales.

d, files de pieux de la pile,

affemblage du mouton,
e

, mouton,

y, cable.

g ,
poulie.

//,bt>ut du cordage divifé en plufisurs.

i, fupports ou montans.

k, contre-fiches.

/, fourchettes.

m ,
fupports en contre-fiches.

n
,
pièces debout.

0, treuil.

P ,
cordage pour remonter le mouton,

q , chapeau.

r

,

jumelles,

e
,
châffis.

f, plates-formes,

g & n
,
rouleaux»

h
,
treuil.

i & k , direélion.

1 & m, autre direéiion.

Planche IX. Machine à fcier dans l’eau.

-|-
,
affemblage des pièces de fer compofant la fcie.

A, barres de fer tenant la fcie fufpendue.

B
,
pignons.

C, petits châffis de fer.

D
,
petites roues.

E , cliquets.

F ,
moufles à pattes.

G & H ,
tôle ou fer applati.

1 ,
roulettes.

K
,
branches faifant mouvoir le châffis de la fcie.

L , châffis de la fcie.

M
,
fcie.

N , té à deux branches.

O
,
tourne-à-gauche.

P, tige de roue dentée.

Q ,
roue dentée.

E
,
couliffe.

S & V , té à une feule branche.

T, fupport à quatre branches,

X
,
tringles ou tirants.

Y
,
leviers.

Z
,
trépieds.

b , tige des croiffans.

c ,
croiffans.

d, pieux.

e

,

châffis.

f, plates-formes.

g^ a, rouleaux.

i k
,
direéiion.

l Si m, autre direéiion & échafauda demeure.

Planche X. Grande caiffe pour les piles.

A ,
calles.

B &C, pièces de bois fervant de chantier,

D, pieux.

E
,
pièces adhérentes au grillage.

F , madriers.

G, liens.

H, grands boulons à vis.

I pièces de bois retenant les côtières,

L & L
,
moifes.
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M

,
calles de molfes.

o’, longue pièce de bois retenant les moifes des

extrémités.

Planche XL DifJrens moutons ou machines æ. enfoncer

les pilotis.

figures ij8 , /jp , 740 & '4' ?
reprefentent un

ïïiouton mu par des leviers horiz.ontaux.

Pièces de la figure ij8.

a
,
leviers horizontaux.

b ,
arbre.

c, rouleau.

d, cordage.

e ,
mouton.

f, pièce de bois butante.

g, plates-formes.

h, jumelles.

i ,
contre-fiches.

k ,
chapeau.

/, poulie.

m, pièce portant le pivot de l’arbre.

n

,

entre-toifes.

O Scr

,

fupports.

, liens.

^5 pièce de bois renforcée au milieu.

s

,

pieux.

t

,

petits leviers.

Pièces des figures tjg ^ 140 & 14’. -

a
,
mouton.

b, valet.

,
jumelles.

d J croiffant des pinces,

e ,
crochet des pinces.

f, cordage.

g ,
taffeaux obliques.

h, crampons du' mouton.

k, languettes.

l
,
petits leviers,

m
5
grand pêne.

n, cavité du rouleau.
^

Les^l". 142, 143, 144 & 74/» reprefentent 1 élé-

vation perfpeâive & les développemens d un mouton

employé à l’édification du pont de Weftminlter.

a

,

bateau.

b èc c, poutrelles.

d

,

plancher,

e ôc C2
,
arbre,

f, rouet.

g, lanterne.

h ,
volant,

bélier.

l f, tambour.

m

,

cordage.

n

,

barillet fpiraU

O, petit cordage de poids.

p, poids. _

q ,
valet.

C H A
r, taffeaux inclinés.

s

,

pieux.

t

,

contre-valet.

V
,
cordage de la bafcule.

X

,

bafcule ou grand levier.

y ,
échelle,

,
fommet de la machine.

a
,
charnière de la bafcule.

b
,
tige de fer.

d
,
bafcule.

e
,
grand pêne,

g, contre-poids.

La figure 143 repréfente la pièce contenue dans

l’épaiffeur du valet.

La fig. 146 repréfente l’élévation perrpeélive ; &
les fig. 747 ôc 148 y les développemens d’un mouton

propre à enfoncer des pieux obliquement,

a

,

jumelles.

b, bélier.

c

,

valet.

d

,

pinces.

e, cordages,

y, poulie.

g ,
roues.

h
,
planches,

i ,
tourillons du treuil.

h&cn

,

entre-toifes.

/, montans.

môi-p

,

fommiers,

O, contre-jumelles.

q ,
lien.s.

r& V, contre-fiches,

ijtraverfes.

t
,
petits cordages & poulie.

Xf pieux.

a
,
bafcule.

b , cliquet.

c, roue dentée.

d ,
bafcule fervant de frein.

Planches Xll & XlIL

La fig. I4P repréfente le plao^’un pont de bateaux

élevé à Rouen fur la rivière de Seine
; & les fig 130 ,

777 & 132 ,
en font le développement.

a ,
liens croifés.

b
,
poutrelles moifées.

c &L g, plates-formes.

J, pavé.

e
,
pièces de bois retenant les bords du pave.

fSc g

,

trotoir.

h, charpente.

i , balulirades.

bancs pour s’affeoir.

/, bateaux retenant les autres.

m

,

affemblages mdifés.

n ,
jumelles.

O Sc X

,

fupports.

P ,
contre-fiches.

q ,
liens.

r, plancher.
Ffff ij'
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f, poutrelles.

/, pieux,

V
,
brife-glace.

X
,
lupports.

_y, liens en contre-fiches.

fommiers.

&

,

chapeau.

a douile, ouverture du pont.

aè, loges des gardes du pont.

ad, châffis de charpente ,
fe levant & s’abaiffant.

a, arbre.

b, trape.

c, cable.

d & k
,
poulie,

e
,
pièces de bois conduârices.

f, crochets des pièces de bois conduèlrices.

g, pièces portant les troioirs.

h , trotoirs.

i, pièces portant le pavé.

k
,
poulies.

l, pièces fur lefquelles roule le pont.

Les planches XÎV, XV S* XVl repréfentent un
pont militaire portatif, de confirudion prompte &
facile

,
capable de recevoir dix hommes de front

,

& de foutenir les fardeaux les plus pefans qui fui-

vent une armée. Il eft de l’invention de M. Guil-

lote père, ancien officier des maréchauffées.

Planche XIV. Pont militaire.

Fig. I, bateau vu par fon fond.

Fig. 2, coupe verticale d’un bateau de l’extré-

mité de la poupe
,
par le milieu fur la longueur.

Fig. J, n°. ; , & fig. ^ ,
«o. 2

,
partie du pont &

coupe verticale d’un bateau
,
par le milieu

,
fur fa

largeur, d’un de fes bords à l’autre, perpendicu-
laire à la coupe verticale de la poupe à la proue

,

fur la longueur.

Le n°. I eft la portion de la figure. N°. 2, vue
plus en grand pour la facilité de la démonftration.

Fig. 4, portion d’une des pièces de travée, vue
avec fes ouvertures & fa ferrure.

Fig. J, commencement de la confiruéfion du
pont.

Planche XV. Pont militaîre & développemens.

Fig. t
,
partie du pont

,
avec une coupe verticale

de plufieurs bateaux fur leur largeur.

Fig. 2, bateau chargé fur la voiture de tranfport,

Fig. tréteau.

4 s psdï détail d’une partie principale du
tréteau,

Fig. f, autre partie du tréteau vu fous une autre
face.

Fig. 63 mouton à Tufage de la machine,
Fig. 7, vue de la voiture à porter le bateau,

avec fon bateau chargé.

Fig. 8 , autre vue de la même voiture, avec fon
bateau chargé.

^‘S' 9 pont entier
,

jette & confiruûi
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Fig. 10, charpente & affemblage intérieure du

bateau.

Planche XVL Pont militaire.

Fig. I
,

relative à uni objeélion fur les enfonce-

mens des bateaux chargés, & à la réponfe à cette

difficulté.

Fig. 2 ,
fuite de la même difficulté & de la même,

réponfe.

Fig. y, vue d’un bateau qu’on peut fubfiltuer au

tréteau.

Fig. 4 ,
autre vue du même bateau.

Fig. y

,

cette figure efl relative à la conftruftion

de la machine, & à tout fon mécanifme.

Pièces principales du pont militaire. Planche XIV

y

XV & XVL

abc def, bateau, fg. 1, planche XIV.
c o , 00, &c. d q ,

d q ,
dcc. montans»

cd, cd, cd, &c. traverfes.

a, b, fommier inférieur.

ac 3 bd, la poupe & la proue.

mn, fupports, fig. 2, pl. id.

fg, fg, arcs-boutans
, fig. y , n°. 1 &C n°. 2,

hi, hi, autres arcs-boutans, fig. 2.

ik, ik, autres arcs-boutans, fig. id.

r t
,

r t , autres arcs-boutans
, fig. id.

Z, Z, Z, &c. rouleaux, même fig.

fg, fommier fupérieur, fig.
2.

U
,
bouts de chaîne partant d’une embrafure dis-

fer, pl. id. & fig. 2.

rf ,
rf , barres de fer

,
même pl. & fig.

2.

0000, madriers, fig. 7, pl. id.

X X X X , &c. pitons
, fig. id..

r s ,
r s ,

attaches de fer
, fig. id.

pq, madriers avec pitons, même fig. f.

ii, boulons de fer, fig. y , n° . 1.

, pilaftres, fig. y , n°. 2.

/, l, /, l, baluftrade, fig. y, 71°. 1 & 2.

/, baluftres, fig. id.

0,0, travée, fig. id.

Pièces principàles du pont militaire. Planche XV.

g, g

3

g, &c. goujons de fer, pl. XV, fig. 2^

xy ouverture conique ,
pl. id. fig.

1.

K
,

pilaftre avec un châffis de fer
, fig. id.

s

,

barre de fer d’un pllafire, pl. XV , fi.g.
u

L L
,

baluftrades , même fig., pq, tréteaux
, fig. y.

^

aby a b, &c. pieds des tréteaux..

cd, cd, arcs-boutans des pieds du tréteau..

efi, arcs-boutans de ces arcs-boutans.

gh, fommier inférieur du tréteau.

i k, ik
,
barres de fer appartenantes au tréteau.K

m, n, fommier fupérieur du tréteau avec fom

trou conique.

Il, vis de bois.

rs, rs, vis de fer,.

1



I

C H A
A, D, B, C, mouton

, fig.
6,

Chariot
,
pUnche XV , 2.

lll, crics à dents de loup , fig. 2 U y, pu

mm, courroies.

72 n, crics à dents de loup, fig-
2,

0,0, rouleaux, même fig.

La fig. 9 de cette glanche XV, repréfente la

perfpeéïiva du pont à conftruire.

La ,
planche XVI, eft la mefure des enfon-

cemens produits fur la chauffée du pont, par un

poids de 8000 livres.

Planche XVII. Pont volant.

Le haut de la planche ou la vignette reprefente

le cours d’une rivière ;
les deux rives

acbd, deux longs bateaux qui forment le pont

volant.

ghkl, deux mâts joints par le haut, au moyen

de deux traverfes & une arcade ceintree , & tenus

verticalement par deux échelles de corde & deux

chaînes In, h r. r c
m, chevalet fur lequel paffe la corde mj, et,

<jui retient le pont contre le^ courant.

e

,

treuil fur lequel le cable ou la corde ni
fi,

e f, s’enroule

a b, les gouvernails.

a b Si. cd, deux portions de ponts de bateaux

adhérens au rivage ,
où le pont volant va fe rendre.

e, f, chaînes tendues fur deux batelets ;
ces

batelets font au nombre de cinq a fix
,

a quarante

toifes les uns des autres.

Le premier eft fixé par des ancres au milieu du

lit de la rivière.

Fig. 2, le plan du pont,

a c
,
bd, les deux bateaux qui le portent.

k
, g , les deux mâts.'

k g, la traverfe fupérieure fous laquelle le cable

paffe.

e, le treuil fur lequel le cable fe dévidé.

ab, gouvernails.

O

,

chaloupe.

e ,
un des fix bateaux qui portent la chaîne.

n, n, pompe à vider le pont.

p, P ,
cabeftans.

Fig. ^

,

élévation latérale du pont,

ac, un des bateaux,

a
,

gouvernail.

e, treuil.

m

,

petit chevalet.

g h, un des mâts.

e, m
,
h

, fi,
le cable.

On voit la baluftrade qui eft fur le pont.

Fig. 4, élévation du pont, vu du côté d’aval.

a b, les bateaux.

gh, kl, les deux mâts.

Ih, traverfe fupérieure-.

P q ,
traverfe inférieure

,
fur laquelle le cabls

paffe & peut gliffer, Gette traverfe eft graiffée.
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P k , q g »
échelles de corde qui aboutiffent au

haut des mâts.

m, petit chevalet au devant duquel on voit le

treuil e.

Planche XVllL Preffe.

Fig. I

,

élévation perfpeûlve Si figures.

2
, 3 , 4

,

$
& 6, développemens d’une preffe.

a

,

fommiers de la preffe.

b Si c

,

traverfes.

^ & r, taffeaux,

e
,
mortaifes des tenons du cote de la preffe.

fi,
tenons.

g Si m , entre-toifes.

h

,

mortaifes pour les tenons du plateau inferieur»

ii
,
plateau inférieur.

k

,

trous oblongs.

l

,

mortaifes des entretoifes m.

n

,

plateau couvrant la preffe.

O
,
ce que l’on met en preffe.

P

,

plateau fupérieur.

s, pièces debois portant les moufles.

t
,
poulies.

U

,

moufles.

V

,

cordage des moufles.

X ,
roues.

y

,

plateaux de la roue.

I

,

ailes de la roue.

a
,
arbre.

b, couffinets.

c
,
pièces de bois portant l’arbre de la roue x,

d ,
montans.

€ ,
traverfes des montans d.

f
,
fupports.

g ,
contre-fiches 'butantes,

h
,
fommiers de la roue x.

i
,
traverfes des fommiers h.

k , marche-pifid.

Planches XIX & XX. Moulin à Peau fiur bateau.

a, arbre dumoulin.

b, bras des ailes du moulin.

c, aubes des ailes,

liens des ailes.

e & fi,
pièces de bois & plancher fervant de der

fenfes.

g

,

taffeaux.

h
,
plats-bords du bateau.

i
,
grande roue.

k
,
lanterne;

/, petit arbre.

m, pièces de bols portant l’arbre i

n

,

plancher.

O

,

rouet.

O double

,

liens.

P ,
lanterne debout.

pièce de bois portSTltls pivOt dc lâ lântsriîe^^

r
,
meule du moulin»

s
y
caiffç»
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t

,
trémie.

U

,

châffis portant la trémie.

V, plancher portant l’équipage.

jr
,
pièces de bois portant le plancher,

y, treuil.

:j; ,
cordage.

a

,

plancher au deffus de l’arbre du moulin,

b
,
marches du plancher a.

c
,
cheminée.

Planches XXI &L XXll, Moulin pour fcier le bois,

a, roue.

b , arbre de la roue.

c ,
mur.

d, iScq

,

fupports.

e

,

rouet denté.

f, lanternes fervant à amener les pièces de bois.

g, lanternes fervant à manœuvrer.

h
,
treuil.

fupport à charnière par en bas.

/, cordage.

m , pièce de bois que l’on amène.

n

,

rouleau ou traîneau.

0
,
arc-boutant.

P

,

manivelle coudée.

r, tirant.

s
,
châffis de fcies.

t
,
couliffes.

uS>Lv

,

pièces de bois retenant les couliffes,

a:
,
plufieurs fcies.

y ,
vis pour bander les fcies.

a
,
pièce de bois que l’on veut fcier.

b, liens.

c, traverfes.

d
,
entre-toifes. ^ _

e
,
longrines.

f, châffis à coullffe.

g ,
lanterne faifant mouvoir le châffis.

h
,
arbre des lanternes g.

1, petite roue dentée,

k
, échappement.

Planche XXÎÎI, Pompe du pont Notre - Dame à Paris.

Plan général.

aa&Lbb corps de bâtimens pour les manœuvres
de la machine.

a d, corps de bâtiment portant le réfervoir.

ae files de pieux des digues.

af., madriers retenant les terres des digues.

a ,
digues obliques.

b
,
piles du pont.

c
,
châffis fupportant la roue.

d
,
grande roue faifant mouvoir la machine. —

e, pièces de bois retenant les terres des digues.

f, moifes,

g, grands pieux obliques.

h
,
morfes obliques.

i
,
moifes horizontales.

Æ J
fortes moifes à la hauteur des plus baffes eaux,
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/, pieux des moifes k.

m &(. q ^
liens.

n

,

poutrelles.

£>, corbeaux à potence.

P , fupports en contre-fiches.
r, poutres.

s, plancher.

t

,

caiffe.

V, pieux de la caiffe t.

X

,

bras des roues de la machine.

y ,
aubes des roues.

^ , défenfes des roues,

a , arbre,

b
, taffeaux.

c double pièces de bois debout.
d

, tirants.

e
,
crics.

i

,

moulinets.

g , taffeaux des crics.

h, boulons.

i
, rouets dentés.

k, lanternes.

l
,
arbre des lanternes k.

m
,
autre rouet denté.

n , petites lanternes.

0 ,
arbre des petites lanternes n.

P ,
fupports.

q , manivelles à trois coudes,

r
,
pompe à trois corps.

/, lanterne horizontale;

f
, manivelle à trois coudes de la lanterne/^

V
,
tirants.

X , bafcules.

y

,

autre pompe à trois corps,

a double., moulinets des vannes,

d double

,

madriers des vannes.

Suite de la defcription de la pompe du pont Notre-Dame'.

Plan au dejjous du plancher,

a, a, a

,

peffières.

b .,b
,
b

,
plans des trois piles qui foutiennent les

arches vis-à-vis defquelles la machine eff placée,

e
,

e , chapeaux.

ff-, ff, moifes.

gg^gg^?3.\ées.
kh, cours de moifes.

m
,
taffeaux.

l

,

/, files de pieux,

g > g
^ ’^ong pieux.

æ , æ , æ , æ ,
files de pieux,

cc, ccjcc, cc, &c. guides du châffis de la roue;

cc,cc,cc,cc, poutres du châffis de la roue,

œ, œ, pièces qui foutiennent la face du bâtiment

& la grille.

1 b
,
tourillons.

d, d, d, d, petits carrés où paffent les aiguilles

du châffis de la roue, glan au deffous du plancher;

& les extrémités fupérieures des aiguilles
;
& en d d

,

l’extrémité fupérieure de l’aiguille de la roue, plan

au deffus du plancher.
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vyy, aubes.

.r.v, cours de courbes,

i, rouet.

l, arbre vertical, plan au deffous du plancher;

pour l’extrémité fupérieure
,
plan au deffus.

f, petite lanterne.

l", manivelle à tiers-point
,
qui conduit les ba feules,

d
,
vanne.

f , f, manivelles ou croifées des crics.

Plan au dejjïcs du plancher.

C’eft le même plan dans le refte de l’explication,

g g, priions des aiguilles,

h h, clefs des aiguilles. -
k ,

lanterne.

m ,
rouet horizontal,

n ,
lanterne.

O, arbre de la lanterne n.

q P manivelle à tiers- point,

r ,
corps de pompe.

t, X, V, bafcules.

t, extrémité des bafcules.

y, corps de pompe.

Planche XXIV.

Fig. I J élévation géométrale de tout le bâtiment

des deux machines vues du côte d amont.

a a, machine vue au deffus de la grille, ou brife-

glace Z Z.

brlfe-glace.

m, roue du grand mouvement.

/, l, /, l, pieux qui accompagnent le palées g g.

gg, palées.
. .

h, i, k, modes qui relient les pieux g.

n, chapeau de la palée.

O ou ;2r, corbeaux.

T r, poutres qui forment le plancher,

ff, crics à aiguilles,

d d, aiguilles,

g g, prifons.

a a, prifons de l’aiguille de la vanne d.

d, vanne.

c c, c c, montans fervant de guides aux châlTis.

y, y, y, aubes.

X, X, X, courbes des aubes,

k, lanterne du grand mouvement.

m, rouet. •

n ,
lanterne.

0, arbre en manivelle q.

qr, chaînes & châffis des pompes,

r, bafehe.

t, puifart.

IX, pompes afpirantes.

ad, ad. cuvette de diftribution.

bb, la machine repréfentée en coupe.

i, rouet.

f, lanterne.

1, manivelle en tiers-point.

it, trois chaînes répondant aux bafcules txv,
AT, point d appui.
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vy, les trois chaînes & les trois châffis des pom-

pes du petit mouvement.

y, bafehe qui reçoit l’eau par les pompes afpi-

rantes y
t, puifart.

Fig. 2, coupe des deux pavillons par la longueur

du courfier. On y voit diftinétement la conffruc-

tion de la palée, comment fes pieux g, g, font

entretenus, les moifes horizontales kk, il, les

moifes obliques hh,\<î chapeau nn, le plancher rr.

ÎÎC’ P^'ofil de la grille placée du côte d amont.

a, tourillon de l’axe de la grande roue.

b, pallier de ce tourillon.

X X ,
autre pallier de la crapaudine de l’axe ver-

tical l du grand mouvement.

/, arbre vertical,

i
,
jouet de la grande roue,

yy, aubes.

k
,
lanterne du grand mouvement,

m
,
rouet du grand mouvement.

î, V X, chaînes du petit mouvement,
d d, aiguilles du châflâs c c.

f f , crics.
“

g 2 ,
prifons des aiguilles.

Détails de la muchine.

Fig. ^ ,
plan plus en grand de la cuvette de dlf-

tribuiion.

y 2, y 2, cette cuvette.

yr, yr, tuyaux montans des équipages.

2,2, tuyaux montans des équipages de relais.

languette de calme.

a, languette de jauge.

X
, baflinets.

f, f, f, f, tuyaux defeendans.

Fig. 4, profil de la cuvett-’ de diftribution.

Fig. y, coupe longitudinale de l’une des bafehss

& des fix corps de pompes qui y font adaptes.

A B G
,
pompes foulantes.

D, tuyau commun des pompes A, B
,
C.

a, b, c, pompes afpirantes.

X, Z, tuyaux defeendans des pompes b, c.

T
,

puifart.

Fig. 6
,
coupe tranfverfale de la bafehe & des

corps de pompes foulantes & afpirantes de la fig. /.

Fig, J

,

élévation extérieure des trois corps de

pompes foulantes
,
& leur chapiteau commun.

Fig. 8 ,
élévation du cric qui fert à élever les

aiguilles.

Fig. ç ,
élévation du cric du côté de la manivelle.

Fig. 10, élévation des deux crics qui pofent fur

le plancher, & fervent à élever les aiguilles du

châffis & celle de la vanne.

Planches XXV & XXVI. Machine à remonur les

bateaux
,
Jituée fous une des arches du Pont-Neuf

à Paris.

a, bras des ailes des roues de la machine.

b

,

aubes des ailes.

c

,

liens des bras.
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J, effieux ou arbres.

e , tafleaux ou couffinets.

f, pièces de bois joignant les planchers.

g-
,
plates-formes des planchers.

hf défenfes des roues.

i, plats-bords du bateau.

k, petit pont de communication,

l, cylindre.

m ,
cordage.

n 3 poulies.

O , Supports.

P ,
fommiers.

liens,

r

,

endroit où fe développe le cordage.

f, rouleaux horizontaux.

t

,

traverfes.

U
,
rouleaux verticaux.

V, entre-toifes.

X, poteaux montans.

y êc i, entre-toifes du châffis.

6* J liens du châffis.

a, pièces de bois faifant partie d’un châffis.

b , traverfes.

e
,
grandesroues.

d

,

e , h , cercle de bois élaftique.

f ,
traverfe du cercle élaftique.

g , fupport de la traverfe f.

kj bafcule.

Plancôe XXVII. Machine à curer ou recreufer un port.

Fig. I
,
plan du ponton.

Fig. 2 , fon profil fur la ligne A B.

Fig, y ,
vue de la machine du côté de la pompe.

Planche XXVIII. Des bateaux.

Fig, I

,

élévation intérieure prife fur la longueur.

Fig. 2
, plan.

Fig. J , élévation intérieure prife fur la largeur d’un

bateau foncet
, dit befogne,

Fig. 4 , élévation intérieure,

Fig. y ,
plan d’une flette.

Planche XXlX.

Fig. 6
, élévation intérieure.

Fig. 7, plan d’une cabotière.

Fig. 8

,

élévation intérieure.

Fig. g ,
plan d’un chaland.

Fig. 10 , élévation intérieurea

Fig. Il
,
plan d’une longuette,

Fig. 12 3 élévation intérieure.

Fig.
,
plan d’une flûte.

Fig. 14, élévation intérieure.

Fig. ;_f ,
plan d’une lavandière.

Fig. 16

,

élévation intérieure.

Fig. <7 3 plan d’un margotta,

Fig. 18

,

gouvernai!.

Fig. ig
,
élévation intérieure,

Fig. 20 3 plan d’un pafte-cheval,

Fig. 21
, élévation intérieure.

fig. 22

,

plan d’un bac.

C H A
Tous ces bateaux font compofés de pièces ci-*

deflbus nommées.
a 3 liures.

b, femelles ou planches de fond,

c , râbles.

dy clans.

e
,
portelots.

f, rubords.

g, deuxièmes bords;

h

,

troifièmes bords.

i, fous-barque.

h
, autres bords.

/, liernes.

m

,

plats-bords.

n 3 herfdières.

0

,

matières.

p, chantiers.

q , fupports.

r, feuils.

s

,

bitons.

t
,
quilles.

U
, pièces de fer retenant les herfilières &. les

plats-bords.

V, bittes.

madriers ou plates-formes.

JC, matières feuillées.

y ^ îafTeaux.

{ , efpaures.

crouchaux.

a
,
gonds.

b, pentures.

c , maîtreftes planches.

d ,
fafrans.

e
,
planches de remplage.

f, barres.

, bajous.

,
cafte de la maffe.

i ,
malTe.

k ,
madriers exhauffés.

1, cordage ou cable,

m ,
rouleau.

n
,
pièce de fer du rouleaiW

0 ,
flèches.

p ,
cordage des flèches.

q ,
plates-formes des petits ponts-levis.

r ,
barres.

f 3 barres des flèches.
*

Planche XXX. Machines & outils de Charpentier.

Fig. I 3 vindas ou cabejîan
,
compofé des pièces.

ci-defTous nommées.
a

,
plateau.

b

,

treuil.

c

,

leviers horizontaux,

d, e,f,coidzge.

g, fupports.

h
,
cordage arrêtant Je vindas,

1
,
pieux.

A, courbes. —

/ , entre-toifes.

/
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f/V. 2 & _j ,

rouleaux.

i-i?. 4 , fir.ge compofé des pièces ci-deffous,

A

,

treu J.

k
,
leviers.

c ,
cordage.

d, fupports.

e, fomraiers.

f, pièces de bois.

Fig. sS>i6, gruaux compofés des pièces ci-deflbus.

a ,
treuil.

b, leviers.

c

,

cordage.

d, fardeau.

«J jambette.

f, rancher.

g, fourchette.

h 3 poinçon.

i, foie.

k
,
contre-fiches.

l

,

moifes.

m

,

fauconneau ou étourneau,

7z
,
poulies.

0 ,
liens.

P ,
féllette.

5 ,
hallement.

r, verboquet.

Fig. 7 ,
grue compofée des pièces ci-deflbus.

a
,
poinçon.

b ,
contre-fiches.

c

,

racinaux.

d, échafaud.

e, rancher.

/, bras ou liens en contre-fiches.

g ,
petites moifes.

h
,
grandes moifes.

1 , foupentes.

k, treuil.

/, cordage.

m
,
pouhes.

n, grande roue.

Fig. S 3 bafcule compofée des pièces ci-deflbus.

a
3
poinçon.

b

,

contre-fiches.

c, racinaux.

d, moufle.

e

,

boulon.

f, bafcule.

g, poids.

b 3 cordage.

Fig. P, chèvre compofée des pièces ci-deffous.

a 3 treuil.

h 3 leviers.

c, cordage.

d, poulie.

e , bras de la chèvre.

f, traverfes clavetées.

Fig. lO 3 moufle compofée des pièces ci-deffous.

a, poulies.

b

,

cordage des moufles ou vingtaine.

c, chape fupérieure.

6» Métiers. Tonte I, Partie IL
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d, chape inférieure.

e, fl A, crampons ou anneaux.

g, cordage tenant la moufle arrêtée,

i, cordage où efl attaché le fardeau.

Fig. Il 6c 12, règles.

Fig. 1] ,
règles de poche.

Fig. 14, plomb.

Fig. /j-, niveau.

Fig. 16, cordeau. <ï, en eft le fouet ou cordeau,

A, la bobine, c, la broche.

Fig. \y ,
équerre de bois.

Fig. 18

,

autre équerre, a, en, eft la branche épaiffe.

A, la branche mince, c, l’épaulement.

Fig. IP ,
calibre.

Fig. 20 ,
fauffe équerre. A , beuveau ou fauterelle.

Fig. 21

3

fauffe équerre, ou grand compas de fer.

Fig. 22 3 compas de poche.

Fig. 2q , amorçoïr. a, en eft la vis acérée ; & A j

le manche.
Fig. 24, laceret.

Fig. 2$ ,
tarrière. a , les bouts perçans j .& A , les

manches.

Fig. 26, rainette, a, eft le bout traçant; & A,

celui qui eft pour donner de la voie aux feies.

Fig. 27, traceret.

Fig. 28
,
feie à refendre, compofée des pièces ci-

deffous.

a, fer.

b Sl c, boîtes.

d 8l e, traverfes.

fSc g, branches.

A
, haut de la feie.

i , bas de la feie.'

A, clavette.

Fig. 2p, feie à débiter, a, en eft le fer. A, les

traverfes. c, autre traverfe. d^ le cordage; & e,

le garrot.

Fig. qo
,
feie à main.

Fig. qi ,
baudet ou tréteau

,
compofé des pièces

ci-deffous.

a

,

pièce de bois foutenante.

A, fupports en contre-fiches.

c ,
entre-toifes des fupports.

df liens.

e, entre-toifes des liens.

Fig. 52, héfaigu'é. a, en eft le bifeau plat; A, le

bec-d’âne; & c, la douille, ou manche creux.

Fig. q3 3 cognée, a, eft le tranchant. A, la douille;

& c, le manche de bois.

34 i hache, a, en eft le tranchant. A, la

douille; & c, le manche de bais.

Fig. 5/, herminette. a, en eft le fer acéré. A, le

manche, c, la frette; & d, le coin.

Fig. 36, herminette à marteau, a, en eft le tran-,

chant. A, la tête; '& c, le manche.
Fig 3y , hachette à marteau, a , en eft le tranchant,

A, la tête; ôt c, le manche.
Fig. 38 3 herminette double, a Sc b 3 font deuK

trapchans
; 6c. c , le manche.

Ggg§
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Fig. 3^, maîl o\xmaillochs.._ 4 ,

eftla niaffô; &
le manche.

Fig. 40, maillet.

Fig. 41 , ébauchoir flah.

.

Fig. 42, ébatichoir à gouge, a, en eil; la taillant

arrondi.

Fig, 43 ,
ébauchoir à grain d'orge, a

^
en eft le

taillant un peu aigu.

Fig. 44 , 43 & 46 , cifèaux femblables aux trois

précédens, mais avec des manches de bois...

Fig. 4g-, cheville d'ajfemblage,

F-i^. 48, rabot,

f 49- >
galère.

C H A
Fig. /o, pince de fer. a, en eft le bout arrondi;.

& le bout en pied-de-biche.

Fig. 31 ,
levier de bols.

Fig.- 32, cric.- Les fig. gj, 34 & 33 en font, les

développemens , compofés des pièces ci-deffous.

a

,

pièce de bois creufe,.

b, lumière.

c, crochet.de cric,.

d, cric.

e, croiflant de cric,

fèck, pignons.

g, manivelle..

A, crochets de là manivelle;,

i, petite roue.

KOCA B ULA IR E de lAn du Charpentier,

J^BATTAGE. Quand on a une pièce de bois à lever,

on pouffe le bout d’un levier fous cette pièce , on
place un coin à un pied ou environ de ce bout ;

on conçoit que plus le coin eft voifm du bout du
levier qui eft fous la pièce à lever

,
plus l’autre, ex-

trémité du levier doit être élevée, & que plus cette

extrémité eft élevée
,
plus l’effet du levier fera con-

iidérable. On attache une corde à cette extrémité

élevée du levier
;

les ouvriers tirent tous à cette

corde : à mefure qu’ils font briffer cette extrémité

du levier à laquelle leur force eft appliquée , l’ex-

trémité qui eft fous la pièce s’éleva , & avec elle

la pièce de bois. Voiià ce qu’on appelle en char-

penterie, faire un abattage

Ab AT-vents; ce font de petits auvents au dehors

des tours & clochers dans les tableaux des. ouver-

tures faits de chaffis de charpente, couverts d’ar-

doife ou de plomb., qui fervent à empêcher que
le fon des cloches ne fe dîffi'pe'en Fair

,
& à le

renvoyer enbas , dit Vignole après Daviler. Ils ga-

rantiffent auffi le béfroi de- charpente dé la pluie

qui entreroit par les ouvertures.

About;, c’eft; en général l’extrémité- de toute

forte de pièce de charpente
,
coupée à l’équerre

,

façonnée en talus, & en un mot ,
mife en œuvre

de quelque manière- que ce foit. On dit \about des

liens , \about des tournices , des éperons , des

tenons.

About;
( affemblages en ) font ceux dont les

tenons font coupés en onglet^ de manière qu’étant

ajuftés dans leurs mortaifes, les deux pièces-forment

tin angle aigu.

Accoler.; c’eft unir deux ou plufieurs pièces de

Bois en''emble fans aucun affemblage, fimplement

pour les fortifier les unes par les autres
,
& leur

donner la force néceffaire pour le fervice qu’on en

yeut tirer.

Aiguille ou Poinçon; pièce. de bois de bout

dans un cintre
,

entretenue par deux arbalétriers

qui font quelquefois courbes
,
pour porter lesdoffes

d’un pont.

Aisseuer ; on entend par un aiffelier une pièce

de bois ou droite ou arcuée ,
terminée par dèuxr

tenons
,
dont l’un a la mortaife dans une des deux

pièces de bois affemblées , de manière qu’elles for-

ment un angle à l’endroit de leur affemblage
, &

dont l’antre tenon a fa' mortaife dans l’autre de ces-

deux pièces de bois, Ainfi les deux pièces & l’aif-

felier forment un triangle dont l’aiffelier eft la bafe

,

& dont les parties fupérieures des pièces affemblees-

forment les côtés. L’aiffelier eft employé pour for-

tifier l’affemblage des deux pièces , & pour empê-

cher que celle qui eft horifontale ne fe fépare de-

celle qui eft perpendiculaire, ou verticale ,
foit par

fon propre poids, foit par le poids dont elle feri

chargée.

Aisseliers ; on donne auffi le nom Saiffelieti,

aux bras d’une roue ,
lorfqu’ils excédent la circon-

férence de cette roue, de manière que la puiffance

appliquée à ces bras ,
fait mouvoir la roue plus-

facilement..

Amorçoir; efpèce de trépan à vis & acéré

par enbas
,
pour amorcer ou préparer les trous qu on

veut percer.

Apparents-
; (

pans dé bois -) ceux dont ks bois

font à découvert ,
fans être enduits de plâtre.

Appui; nom qu’on donne aux pièces de bois

que l’on met le long des galeries , des efcaliers 5c.

aux croifées,
j 1 •

Arbalétriers; ce font deux pièces de bois

dans un cintre de pont, qui portent en décharge

fur l’entrait.

Arbre (F) j eft I2 partie la plus forte des ma-

chines qui fervent:à élevenles pierres; celle au milieu

qu’on voit pofée à-plomb ,
& fur laquelle tournent

les autres pièces qu’elle porte, comme -1 arbre dune

grue, d’un gruau ,
ou engin.

Archure; nom de plufieurs pièces de charpente

ou de menuiferie
,
placées, devant les. meules dun

moulin.
_ _ 1 1 •

Arêtier ;
eft une principale pièce de bois dun

comble
,

qui en forme l’arête ou angle faillant.

Assemblage de charpente; ceftrunioade

^
plufieurs pièces de bois enfemble.
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Assemblage double ;

c eft lorfque deux pièces

font alïemblées par deux tenons & .deux mortaifes.

Assise de pierres ou de bois ;
c’eft-à dire,

dont le rang eit d’une égale hauteur fur toute une

fuperhcie. •>
'

j t,
•

Attache ; fe dit d’une groüe de bois qui

porte à-plomb fur les foies, qui foutient le moulin,

qui traverfe s'erticaleraent toute fa charpente
,

qui

fort d’axe à cette machine ,
& fur laquelle elle tourne

quand on M veut faire prendre le vent.

AvAîsT-BEC ;
affemblage de charpente ,

compofé

de quelques pieux au devant d un pont.

Aubier (T); eft une ceinture blanche autour

de tous les bois
,
qui eft la poufle de la derniere

année.
,

Baie ;
c’eft le tableau d’une porte ou croifee

,

pris fur fon épaiffeur.

Balüstre
;
efpèce de vafe.

Batardeau; circuit de terré gralTe, pour em-

pêcher l’eau de pénétrer dans fon intérieur.

Baudet ;
elpèce de tréteau fort ,

dont fe fer-

vent les fcieurs de long pour pofer leurs pièces

de bois.

BÉfrov ;
eft^a charpente d’une tour ou dun

clocher ,
dans laquelle les cloches font fufpendues.

Bélier^ nom donné à une machine pouf en-

•foncer les pieux.

Besaigue ou bisaigue; outil dont fe fervent

les charpentiers pour dreffer & réparer leurs bois

lorfqu’ils les ont refaits à la coignée ,
& à faire les

tenons, les mortaifes, &c. Elle eft faite par un

bout comme un cifeau à un tranchant
, & par

l’autre comme un bec-d’âne ; dans le milieu eft une

douüle qui fert à l’ouvrier pour la tenir ; fa longueur

çft environ de trois pieds & demi.

Bezeau; pièce de bois, dont une des extrémités

a été coupée en fifflet, c’eft-à-dire, obliquement à

i’écart de la.pièce. Par éxemple , les coyaux font

des bouts de chevrons ,
dont l’une des extrémités

eft coupée en bezaux, pour être appliquée fur les

chevrons-

Bicoq
;

c’eft la troifième pièce qui s’éleva du
troifième angle du triangle de la machine qu’on

nomme chevre.

Biller; c’eft faire tourner en pouffant à droite

du à gauclie une pièce de bois ou quelqu’autre greffe

maffe
,
après l’avoir mife en balance fur un chan-

tier ou fur une pierre.

Bitte ou Bitton
;

pièce de bois ronde fur le

devant d’un bateau , fervant à le fermer.

Bittes ; ce terme fe dit auftx quelquefois des

piliers.

Blochet, pièce de bois qui fe met fur les plates-

formes
,
entaillée dedans , de l’épaiffeur du mur fur

lequel elle eft pofée
,

fur lequel paffe le pied des

formes , & où elles font affemblées.

Blochets de recrue ; ce font ceux qui font

droits dans les angles.

Bois de charpente
; on donne ce nom au

b«is félon la groffeur dont il eft , la manière
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dont on le débite. Il faut qu’il folt écafrî ou fcié

,

& qu’il ait plus de fix pouces d’écariffage.

On feie les petites folives , les chevrons, les po?

teaux; &c. On écarrit les fablières
,

les groffes

folives , les poutres.

Bossages ; ce font des maffes de bois qu’on laiffe

aux pièces qu’on allégit aux endroits des mortaifes ,

pour qu^eües foient plus fortes.

On donne encore en ^Charpente’, îe nom de
hojjage

, à l’arc ou au ceintre que forment les bois

courbes.

Bouge (bois); celui qui a du bombement ou
de la courbure en quelque endroit.

Brandir ; c’eft
,

lorfque Fon place une pièce

de bois de travers fur une autre fans être entaillée ,

percer un trou en travers des deux pièces , & y,
mettre une cheville de bois pour les arrêter en-
femble. Brandir les chevrons fur les pannes : c’efî:

faire avec une tarière un trou qui perce les deux
enfemble

, & y mettre une cheville.

Bras de chevre ; les deux longues pièces de
bois qui portent le treuil fur lequel le cable s’en-

veloppe
,
quand on monte un fardeau.

Brin (bois de) ;en charpenterie, celui qui demeu-
rant dans fa groffeur naturelle eft écarri fur quatre

faces.

Brise-glace; pièce de bois à angle aigu, af-

femblée fur l’avant-bec d’un pont.

Brisis
;
endroit où le comble eft brifé.

Cage de moulin a vent ;
c’eft un affemblage

uarré de charpente en manière de pavillon, revêtu
’ais & couvert de bardeau , qu’on fait tourner fur

un pivot pofé fur un maffif rond de maçonnerie ,

pour expofer au vent les voians du moulin.

Cage de cloches; c’eft un aflemblage de char-

pente, ordinairement revêtu de plomb, & compris

depuis la chaife fur laquelle il pofe, jufqu’à la bafë

de la fléché.

Cage d’escalier ; c’eft la pièce où il eft con-i

ftruit.

Calibre ; inftrument fait pour vérifier des an-l

gles droits.

Calle
; pièce de bois qui en foutient une autre

que l’on travaille.

Cantibay (bois); celui qui n’eft défeélueux

' que d’un côté.

Carré ; faire îe trait carré , félon les ou-
vriers

, c’eft élever une ligne perpendiculaire fur.

une autre ligne.

Carrément ; c’eft-à-dire à angles droits.

Ceintre
; affemblage des pièces de bois fur lef-;

quelles on conftruit une voûte.

Chable ; greffe corde qui fe pafie fur une poulie

placée au fommet des machines dont fe fervent

les charpentiers pour lever leurs bois , & les mettre

en place : ces machines font la chevre, la grue,

l’eiwin.

Chaineau ; rigole de plomb pofée aux pieds

des chevrons des combles.

Chaise ; c’eft ainft que les charpentiers
, &

Gggg 'j
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autres ouvriers qui fe fervent de la grue & des au-

tres machines deftinées à élever des fardeaux pefans,

appellent l’élévation ou bâti en bois
,

qu’ils con-

ftruifent fous ces machines , & fur lequel ils les

exhaulTent
, lorfqu’elles ne font pas affez hautes par

elles -mêmes pour porter les poutres, les pierres

& autres fardeaux, aux endroits qui leur' font

marqués.

Champ (de), une pièce posée de champ;
c’eft-à dire , une pièce dont le côté le plus mince
regarde la terre.

Chantier
;

les charpentiers donnent ce nom
aux pièces de bois fur lefquelles ils ont placé leurs

ouvrages
,

pour les travailler & les mettre de

niveau.

Chandelle
;
poteau qu’on place debout à-plomb

fous une poutre ou fous une autre pièce
,
pour la

foiuenir horizontale.

Chantignole
;

pièce de bois coupée caré-

jnent par un bout & en angle, par l’autre
,
mife en

embrèvement fur l’arbalétrier
,
au-deffous du taf-

feau qui foutient les pannes.

Chapeau
;
on donne ce nom dans certains bâtis

<àe charpente à un alTemblage de trois pièces de

bois, dont deux pofées verticalement & emmor-
taifées avec une troifième fur fes extrémités , tien-

nent cette troifième horizontale.

Châssis d’une maison
;
eft fynonyme à carcafle

de charpente , & c’eft ainfi qu’en appelle tous les

bois de la conflruâion.

Chat d’un plomb ;
eft une pièce de cuivre

«Il de fer
, ronde ou carrée , au milieu de laquelle

eft un trou de la groffeur du cordeau du plomb :

il doit être de la même largeur que la bafe du
plomb

,
puifqu’il fert à connoître fi une pièce de

bois eft à-plomb ou non.

Chevalement
;

étai compofé d’une ou pîu-

fieurs pièces de bois. Voye^ Enchevalement.
Chevalet; fe dit d’une pièce de bois couchée en

travers fur deux autres pièces
,
auxquelles elle eft

perpendiculaire. Ce chevalet
,

le plus fimple de
tous, fert en une infinité d’occafions, mais fur-tout

à foutenir les planches qui fervent de pont aux
petites rivières.

ChevÊtre
;
alTemblage de charpenterie qui fert

& terminer la largeur dés cheminées & autres paf-

fages qu’on obferve dans les planchers; les foliveaux

y font foutenus en s’emmanchant à tenons mordans,
ou renforts.

Cheville; eft une mefure dont on fe fert pour

le toifé des bois. Elle a un pouce carré de bafe

èc fix pieds de hauteur. Î1 en faut foixante-douze

pour faire une folive, c’eft-à-dire
,
pour former la

valeur de trois pieds cubes.

Chevre; machine deftinée à enlever des far-

deaux,

Chevrons
;
bois qu’on emploie dans les cou-

vertures.

Chevron de cheron
;
alTemblage de pièces
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formes , & qui vont jufqu’au faîtage du comble.

Cimaise
;
membre de corniche en architeâure.

Ciseau a un biseau. Il fert à dreffer les mor-
taifes

,
les tenons , &c.

Clans
;
pièces de bois alTemblées dans les Hures,

qui form.ent partie du fond d’un bateau.

Cloison
;

aflemblage de pièces de bois ou
poteaux

,
pofé perpendiculairement

,
dont les inter-

valles font remplis de maçonnerie.

Cloison pleine a bois apparent
;
celle faite

en rempliffant feulement les intervalles des poteaux.

Cloison pleine hourdée ; celle dont les deux
côtés font couverts d’un enduit de plâtre.

Cloison creuse
; celle qui fe fait en lattant

des deux côtés par deffus les poteaux.

Cloison MINCE ou d’huisserie; celle com-
ofée de planches de bateau , & entée par -en

aut & par en bas dans la feuillure d’une couülTe.

Cognée; outil de fer acéré, plat ôc ttanchant

de la forme d’une hache.

Collet d’un tenon ; c’eft la partie qui le joint

avec la pièce.

Comble; charpente qui couvre'le deffus d’un

édifice.

Comble à un feul égout ,
ou en appenti ; eft lorfque

les chevrons ri’étanî placés que d’un côté , l’eau ne
peut par conféquent s’écouler que d’un côté.

Le comble à deux égouts ,
eft lorfque les chevrons

étant inclinés des deux côtés, l’eau peut s’écouler

de part & d’autre,

CoNTiGNATiON ; affemblage de- pièces de bois

deftinées à foutenir des fardeaux ,
comme planchers ,

plafonds , &c. 11 eft propre à la conftruCtion des

maifons.

Contre-bas & contpe-haut ; deux termes

qui ilgnifient de h :Ut en-bas , & de bas en-haut.

Contre- fiche ;
pièce de bois qui eft mife en

pente contre une autre ,
ou contre une m.uraille

,

pour la foutenir & Fetayer.

ConthE'JAUGEr les assemblages ;
c’eft tranf-

porter la largeur d’une mortaifa lur l’endroit d une

pièce de bois où doit être le tenon
,
afin que le tenon

l'oit convenable à la mortaife.

Contre-marcs ;
traits dont les charpentiers fe

fervent , & qu’ils tracent fur leurs- bois à mefure qu’iis

les achèvent , afin de les reconnoitre quand ils en

feront l’affemblage.

Contrevent; pièces de bois qui fe placent aux

grands combles en contre-fiche ou croix de S. André

,

pour entretenir du haut d’une ferme^en bas de l’autre,

& empêcher le hiement des fermes 8c chevrons, ou

|eur agitation dans les grands vents.

Converseau; ce font,' dans lès moulms, quatre

planc'nes pofées au deffus des archures
,
deux devant,

deux derrière: elles n’ont qu’un pouce 8c demi d’e-^

paiffeur.,
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Cordeau ;

petite corde faite avec du fil tin , &
qu’on nomme communément /üz/et ,

dont fe fervent

les charpentiers pour alligner leurs pièces debois , ot

pour marquer deffus des lignes blanches pour les

Corroyé (
bois) ;

celui qui eftrepaffé au rabot.

Couches ;
pièces de bois que l’on met par terre ,

Si fur lefquelles portent les étais des folives d un

plancher qui a befoin d’être étayé.

CouiLLARD ;
on appelle ainfi deux pièces, qui,

dans la conftruôion d’un moulin, entretiennent les

traites qui fupportent la cage de la chaile qui eic au

delTûus ; elles ont chacune trois pieds de long.

CouLOMBEs: gros poteaux dans les cloifons ou

pans de bois où.portent les poutres ;
ils font éloignés

delà groffeurde la poutre, & dans l’une & l’autre

eft ailemblé à tenons & mortaifes avec embreve-

ment, le talTeau qui porte la poutre.

Courbe ;
fe dit en charpenterie, de toute piece

debois ceintrée.

Courbe d’escalier ;
eft celle qui forme le

quartier tournant, autrement .dit /« noyjM récréa fé.

Courtes ralongées
,

font celles dont les partie cein-

trées ont différens points de centres.

Cours de pannes; font toutes les pannes qui

font an bout l’une de l’autre
,
pour faire la longueur

du comble ; ainfi fur un comble il peut y avoir autant

de cours dépannes qu’il y a de rangs de pannes.
^

CouvERSEAU
;

planche épaiffe d’uii pouce ou

d’un pouce & demi, placée au deffous des archares

d’un moulin ;
il y en a quatre.

Coyau ;
ce terme a deux acceptions ;

ou ce font

des bouts de chevrons placés fous la couverture d’un

toit , & qui la portent jufqu’au bout de 1 entable-

ment ; -ou c’eft une pièce de bois entaillee fur la roue

d’un moulin à eau, & ferrant l’aube.

CoYER
;
pièce qui va d’un poinçon ou d’un, gouf-

fet à l’arêtier
,
& où fe place en deffous le grand

elTelier.

Cric
;
machine qui fert à élever les fardeaux par

un crochet ou fon croiffant, qu’une manivelle met

en mouvement.
Crochet de fer ;

outil fait d’un bout en queue

d’aronde, & denté à la partie la plus large; & de

l’autre bout coudé à l’équerre comme une tige carrée

& en pointe : c’efl: par cette extrémité qu’il entre

dans un morceau de bois carré qu’on appelle la boîte

de l’établi. La boîte eft placée au bout de l’établi
,
&

elle ne l’excède que fuivant l’épaüTeur des bois que

Ton met deffus pour les dreffer
, & où le crochet les

arrête
,
pour les empêcher d’avancer l’orfqu’on pouffe

la varlope.

Croiser les traits
;

c’eft ,
lorfqu’on trace

quelqu’ouvrage
,
faire paffer les traits les uns lur

les autres , fans répandre de confufion fur le deffin.

Croix de Saint-André; croix dont les quatre

angles font égaux de deux en deux. Ces croix fervent

à remplir & à entretenir les combles pans de boi

où ils font employés,.
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Croupe; fe dit de la charpente d’un pavillon

carré.

Croupe (
ferme de ) ;

c’eft lorfque le /tomble

étant oblique par fon extrémité , fe termine par des

demi-fermes ,
appelées alorsferme de croupe.

Débiter le bois; c’eft feier ou refendre les bois

de charpente.

Décharge ;
eft une pièce de bois qui fe met dans

les cloifons qui portent fur les poutres ou fablières

en diagonale, & fert à foulager la poutre , &c. &
empêcher qu’elle ne reçoive tout le fardeau des cloi-

fons ou pans de bo:s.

Décollement ;
entaille que Fon pratique dur

côté de Fépaulement
,
pour dérober la raortaife.

Déjetter; on dit d’un bois qu’il k déjette, lorf-

qne fes furfaces de droites quelles étoient deviennent

tortueufes & ceffent d’être planes.

Délardement d’une marche ,
eft fa vis arrê-

tée que l’on fupprime par deffous.

DeVER si
(
bois ) ;

celui qui n’eft pas droit ,
par

rapport à fes angles & à fes cotes,

Dosses ;
c’eft la première & la der.nière planches-

qui fe lèvent
,
lorfqu’on fait débiter une pièce de bois-

carrée : les deux rives font les deux dops.

Dresser ;
c’eft unir les planches par les côtés,

pour les rapprocher & les pouvoir mieux affem-

bler-

Ebauchoir dTes Charpentiers; eftuncileau-

à deux bifeaux, qui leur fert à ébaucher les mortaifes

les pas ,
les embrevemens.

Ecarrir les bois ,
c’eft en fupprimer les doffes-

ou la fuperficie ,
foit à la feie ,

foit^à la cognée.

ECARE.ISSAGE (bois ) ;
celui qui eft écarri,.

& qui au deffus de fix pouces de groffeur change

de nom félon les dimenfions.

Echantignole ;
ce font des pièces qui fou-

tiennent les taffeaux ; il faut quelles foient embre-

vées dans une entaille faite carrément fur l’arba-

létrier
,

à la profondeur d’environ un pouce par en-

bâs, & bien arrêtées avec des chevilles de bols.

Echantillon (
bois d’

) ;
pièces de bo!s dea

groffeur 6c longueur ordinaires, telles qu on les trout c

chez les marchands.

Echiffres ;
pièces de charpente ,

lefquelles

portent les marches d’un efcalier.

Un efcalier à échiifre

,

eft lorfque les limons qui

portent les marches font pofés à plomb les uns des

autres.

Embranchement ; c’eft ce qui lie les empanons

avec le coyer.

Embrevement ;
eft l’entaille que Fon pratique

dans une pièce de bois pour y retenir le bout d une

autre pièce qui en porte une trolfième
,
pour donner

plus de force au tenon.

Emfannon ;
eft un chevron qui ne va pas juf-

qu’au Ivmî du faîte; rr.ais qui doit être affemblé à

tenon 6c mertaiiù daa§ urêiîer du côté des croupes.
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Encaissement ; c’eft tout un ouvrage de char-

pente
,
dans lequel on coule à fond perdu de la

maçonnerie pour faire une crèche.

Enchevalement ; c’eft une des façons d’étayer

Une maifon pour y faire des reprifes en fous-œuvre.

Enlasser; c’eft, après que les tenons & mor-
taifes font faits, percer un trou au travers pour les

cheviller.

EnlassU'RE
;

c’eft le trou percé avec le laceret

à travers des mortarfes ôc des tenons , peur les

cheviller enfemble.

Enligner
;

c’eft donner à une pièce de bois

exaélement la même forme qu’à une autre ; enforte

que mife bout à bout, l’une ne paroiffe que la con-

tinuation de l’autre : cela s’appelle enligner

,

parce

qu’on difpofe les bois en cet état en fe fervant de la

règle ou du cordeau pour tracer les lignes.

Enrayures
;

alTemblage de toutes les pièces

qui compofent une ferme.

Entrait ; eft une poutre fur laquelle portent

les folives des galetas , & les arbalétriers.

Entrait
; ( double )

il fe dit de ceux qui font

dans les enrayures.

Entrexoise
;

fe dit en général d’une pièce de
Bois placée entre deux autres

, & affemblée -avec

elles à tenon & mertaife.

h'entretoife forme châffis , & produit le même
effet dans les ouvrages de charpente

,
que ce qu’on

appelle traverfe dans les ouvrages de menuiferie.

Epaule de Mouton ; la plus grande des co-
gnées dont fe fervent les charpentiers pour dreiTer

& écarrir leurs bois.

Épaulement -, fert à couvrir un des côtés de la

mortaife
, & il fe fait en recran d’un côté

,
d’en-

viron un pouce de la largeur du tenon.

Equerre a épaulement | cçl!e-ci ne diffère

de ïéquerre ordinaire
,
qu’en ce qu’une des branches

eft triple en épaiffeur de l’autre ;
c’eft par cette

raifon qu’elle a un épaulement de chaque côté. Cet
épaulement fert à foutenir Xéquerre ferme, lorfque

l’on veut tracer une ligne.

Escalier
;

affemblage d’une certaine quantité

de marches dans une ou plufieurs pièces de bois

,

perpendiculaires ou rampantes.

Il Y a des efcaliers de différentes fortes. On
appelle efcalier à noyau recreufé , on collet rampant^

celui qui laiffe un jour au milieu de deux limons
;

efcalier à un noyau, celui qui eft comme une vis
,

& ne laiffe aucun jour au milieu
; efcalier à deux

noyaux, celui qui a un limon entre les deux noyaux,
mais fans aucun jour

; efcalier à quatre noyaux , celui

qui laiffe un jour carré au milieu.

Esselier
j c’eft un lien qui joint l’arbalétrier avec

l’entrait.

Essette ;
outil de fer courbé d’un côté & droit

de l’autre
;

le côté courbé eft applati & tranchant

,

large environ de fix pouces \
le côté droit eft droit

,

fait en tête comme un marteau : au milieu de ce

morceau de fer eft une douille enchâffée & rivée

i’tg'd de i’effette , Sc Fon fixe daiçs çetie Quille
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un mSnche d’environ un pied & demi plus gros
près de la poignée* que vers la douille. Cet outil

lert à dégroffir le bois.

Faire tirer les tenons
;

.c’eft percer les

trous de biais du côté de l’épaulerr.ent du tenon,
pour qu’il joigne mieux.

Faire faire
;

c’eft lorfque le charpentier veut
quelques greffes pièces de bois au haut des édifices

,

& c’eft comme s’il difoit : fais tourner le treuil

pour monter cette pièce.

Faîtage
; eft une pièce de bois qui va d’une

ferme à une autre ferme
, & fert à porter le bout

des chevrons par le haut.

Faîte; pièce de bois d’un comble, far laquelle

les chevrons viennent s’appuyer par le haut.

Fauconneau
;
pièce de la machine à élever des

fardeaux, appellée Xengin. fauconneau a deux
poulies à fes extrémités, & c’eft fur ces poulies
que paffe le cable

; il eft fixé au bout du poinçon

,

affermi par deux liens emmôrtaifés dans la fellette.

Il nj a point dans l’engin d^ pièce plus élevée.

Faux - Limons ; font ceux qui fe mettent dans
les baies des croifées ou des portes.

Ferme
; eft un affemblage de plufieurs pièces de

bois
, dont les principales font les arbalétriers

, le

poinçon, les cffelïçrs ^ entraks ; elle fait partie du
çombie des édifices.

Fermoir
,;

c’eft un cifeau à deux bifeaux
,
qui

fert aux charpentiers & aux menuifiers à ébaucher
& hacher leur bois avant de paffer la demi-varlopg
deffus.

Ffuilletet.; outil, rabot qui fert à faire les

feuillures.

Flache
;
eft un moins dans les bois.

Flèches
;
fortes pièces de bois qui dans les pontsr

ievis fervent à les lever.

Fond
(
monter de ) ;

une pièce de bois, cloiforj

ou autre , monte de fond , lorfque commençant au
rez-de- chauffée elle va jufqu’au fommet du bâti-

ment.

Forces , ou Jambes de force
;
font des pièces

de bois qui fervent à foutenir l’entrait dans lequel

elles font à tenons & mortaifes
,
avec gouffets.

Fougères ( affemblage à brin de ) ;
pans de

bois difpofés diagonalement avec d’autres reffem-

blans en quelque forte par leur pofition à des

branches de fougère.

•Gavel; c’eft une efpèce de latte qu’on emploie

our retenir la mouffe dont on garnit les joints d’un

ateau.

Gétif ( bois ) ;
celui qui eft rempli de fentes

& de gerçures.

Gorge du Démaigrissement
;

c’eft un en-

taillement fait à angle aigu dans une pièce de char-

pente.

Gouge ;
eft un cifeau à un ou deux bifeaux con-

caves
,
qui fert à faire des cannelures & des rivures

dans le bois.

Gruau ;
machine employée dans les bât.irner»

pour enlever de gros fardeaux,
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GnüS ;

autre machine avec laquelle on enlève

auffi de gros fardeaux.

GrüM£ (
bois en ) ;

bois ébranche dcmt la tige

n’eft point écarrie. On l’enaploie de fa groffeur pour

les pieux & palées des pilotis.

Guêtre, ou Guette ;
c'eft une demi- croix de

faint-André ,
pofée en contreficlies dans les pans de

bois.

GuÊtron ;
petite guêtre qui fe met fous les

appuis des croilées à exhauffemens, fous les fa-

blières de l’entablement ,
fur les linteaux des portes.

Guigxeaüx ,• pièces de bois qui s’affemblent

dans la charpente d’un toit, & fur les chevrons,

où elles laüTent un paffage à la cheminée, comme
le chevêtre dans les planchers.

Herminette ;
inftrument de fer applati, courbé

& acéré
,
portant un manche.

Herses de la croupe
;
pièces de bois qui fe

croifent dans la charpente d’un pavillon carré,

i. Hersilieres -, pièces de bois courbe qu’on met

au bout des plats-bords d’un bateau, qui font fur

l’avant & fur l’arrière pour le fermer.

Hiement ; c’elt le cri que rendent des pièces

de bois afferablées ,
fous l’effort de quelque poids ou

puiffance. il efl rare que les machines nouvelles ne

hient pas les premières fois qu’on s’en fert. Hiement

fe dit aufü de. l’aftion d’enfoncer des pavés ou des

pieux.

Houssage ;
fermeture d’un moulin à vent. Elle

fe fait d’ais
,
de couteaux & de bardeaux.

Kout
;
tréteau f®rt& élevé, fur lequel les fcieurs-

de-long pofent leurs pièces de bois.

Huisserie nom que l’on donnoit autrefois aux

portes.

Iambette
;
pièce de bois

,
qui fe met au pied

des chevrons & fur les enrayures.

Lambourdes ;
ce font des pièces de bois que

l’on. met le long. des murs &le long des poutres
,
fur

des corbeaux de bois , de fer ou de pierre, pour
fcuîenir les bouts des-folives lorfqu’elles ne portent

point dans les murs ni fur les poutres.

L.assep.et
;
petite tarrière de huit lignes de dia-

mètre. Elle fert- aux charpentiers
,
pour faire les

petites mortaifes, & enlaffer les tenons & le? mor-
taifes enfemÈle.

LasseR-E-t tournant-; c’eff celui qui traverfe

une barre où il eft arrêté par une contre-rivure , &
laiffe tourner toujours. Tel eft le laileret qui porte

la verge des aubronniers des fléaux de grandes
portes.

Latte
; morceau de bois de chêne

, coupé de
fente- dans la forêt, far peu de largeur, peu d’épaiffeur

& quatre à cinq pieds de longueur. La latte fait

partie de la couverture des maifons ; elle s’attache

fur les chevrons-, & fert d’arrêt & de fontien à

l’ardoife
,
à la tuile

, autres matières, qui forment
le deffus des couvertures, La latte pour l’ardoife

s-’appelle volice ; celle qu’on met aux pans de char-

pente pour recevoir & tenir un enduit de plâtre

,

s’-ap^elle latte jointive, Tqute latte doit être^
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auÊîer. Ily ena î.5 à la botte. La contrelatte fe dit

de la latte attachée en hauteur fur la latte, & la

coupant à angle droit ou obfque. La latte de fente

eft celle qui eft mife en éclat avec l’inflrument tran-

chant. La 1 atte de fciage eft celle qui eft taillée à

la fcie.

On appelle encore latte les échelons des ailes des

moulins à vent ,
fur lefquels la toile eft tendue. Da

mot latte on a fait le verbe latter.

Latte a ardoise
,
autrement Latte volice;

doit être de chêne de bonne qualité , comme celle

de la tuile. Elle eft attachée de même fur quatre
chevrons. Une boîte de latte fait environ uns toife

& demie de couverture.

Contre-laite à ardvife eft de bois de fciage , & fe

met au' milieu de l’entre-deux des chevrons , & eft

attachée à la latte.

Latter; c’eft pofer des lattes avec des clous.

Lavé ( bois ) ; celui doat on a ôté tous les traits

avec la befaiguë ou le rabot.

Levée ; planchers fur le devant du bateau
,
com-

pofé de plufieurs madriers on plates-formes,

Losâng-E entrelacé
( pièces pofées à ) ;

pièces

de bois entrelacées diagonalement
, & formant dès

lofange s.

Lucarne
; ouverture en forme de fenêtre pra-

tiquée dans les combles.
-——Lucarne faüiere ; celle qui fe termine par en

haute en pignon , ’& dont le faite eft couvert
d’une tuile faîtière.

Flamande
; celle qui fe termine' en fronton»-

—.

—

A la- capucine
, celle qui eft couverte en croupe

de comble.

‘•^Demoifelle

;

celle qui porte fur' les' ch'evrons-

dès combles.

Liens
;

eft une pièce de bois qui fè met en angle
fous une autre pièce pour la foutenir, & l’allier'

avec une autre, comme les jambes de force avec
les- entraits.

Liernes
;

pièces de bois qui fervent à porter
les planchers en galetas

,
& s’affemblent fous le faîte

d’un poinçon à l’autre.

Les liernes défignent auffi les planches d’un bateau'
qui font entretaillées dans les clans & dans les bras-

^ des liures.

Limage circulaire (efcaller à); eft lorfque'

le limon rampant de l’efcalier fait un cercle par fon-

plan, & vient s’arrondir par en bas en forme de
limaçon.

A limace ovale - c'eft lorfque le plan
,
au lieu d’être

circulaire, eft ovale.

Limon
;

pièce de charpente omeplate , c’eft-à-

dire, plus que plate, laquelle fert dans les efcaliers

à foutenir le bout des marches qui portent dedans,

& qui portent par les bouts dans les noyaux ou
courbes des efcaliers.

Limon (faux); eft celui qui fe met dans les

angles des baies des portes & des croifées, & dan*
lequel les marches font aiTemblées, comme dans
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les limons. Il y a des efcaliers à Ihnon carré, Sc à

limon reétangulaire.

Linsoirs
;
font des pièces de bois qui fervent à

porter le pied des chevrons
,
à l’endroit des lucarnes

des édifices
, & aux paffages des cheminées.

Linteaux; pièces de bois qui forment le haut

des portes & des croifées
,
qui font affemblées dans

les poteaux des croifées & des portes.

Liures; pièces de bois, au deffous defquelles

font attachées les planches ou femelles du fond
du bateau.

Madriers
;
pièces de bois épaifles.

Mail ou Maillet
;

marteau de bois qui fert

aux charpentiers
,
pour frapper fur leurs ébauchoirs

ou cifeaux, lorfquils ébauchent leurs ouvrages.

Mairrain ; efpèce de lattes qui fervent à

couvrir.

Malandres
;
endroits gâtés

,
pourris ou fendus

,

dans les pièces de bois
,
qui en reftreignent l’emploi

à un plus petit nombre d’ufages.

Mansarde; (
comble àla ) dont l’invention efl

de Manfard
,

célèbre architèâe. Sa forme ert affez

femblablc à celle d’un comble à deux égoûts
,
tron-

qué dans fon fommet.
Marteau

;
il fert aux charpentiers pour faire

entrer les chevilles de fer qu’ils font obligés d’em-

ployer dans certains ouvrages.

Masse de fer
; elle fert aux charpentiers pour

emmancher à force
,

certains afl’emblages qu’il faut

juftes & ferrés.

Membrures; groffes pièces de bois refendues.

Méplat (bois); celui qui a beaucoup plus de

largeur que d’épailTeur.

Mettre en" chantier; c’eft, lorfqu’on veut tra-

vailler une pièce de bois, la pofer fur deux autres

pièces de bois nommées chantiers.

Mettre les bois en leur raison
;

c’elT: pofer

les pièces de bois qui doivent fervir à un édirlce

,

fur les chantiers , chaque morceau en fon lieu.

Mettre une pièce de bois sursonroide ou
SUR SON FORT

;
c’eft lorfqu’elle eft courbe, mettre le

bombement en contre-haut ou par deffus.

Moïses
; font des liens de bois embraflànt les

arbres
, & les autres pièces d’un affemblage de char-

pente qui montent droit dans les machines : cela

fert à les entretenir. Ces moifes font accollées avec

des tenons & mortaifes, & des chevilles ou boulons

de fer qui les traverfent
, & qui étant clavetées

, fe

peuvent ôter facilement. Il y en a de droites ôc de
circulaires.

Mort-bois ;
eft celui qui vit, mais qui ne porte

point de fruit
,
comme le faule

,
mort-faule, épine,

puîné , fureau , aulne
,
genêt

,
genièvre & autres.

Mortaise
;

c’eft un trou méplat
,

fait dans une
pièce de bois, de la forme du tenon qui doit y être

loint.

MoPvTAise simple piquée juste en aeout
;

eft celle qui a des embrevemens & des fauffemens

piqués auta'nt jufte en gorge qu’en about.

Mouchette; outil qui fert à faire las baguettes
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& les boudins aux moulures que Ton pouffe fur les
bois; elle eft en fût comme les rabots.

Moufles
; machines compofées de plufieurs

poulies garnies d’un cordage
, qui enlèvent de grands

fardeaux.

Mouton
; machine à enfoncer des pieux en

terre.

Nez d’un bateau ; c’efl: la première partie du
bateau

,
qui finit en pointe

,
& où eft la levée

,
fur

laquelle fe met le batelier lorfqu’il fe fert des
avirons.

Niveau; inftmment au milieu duquel pend un
petit plomb

, fervant à s’affurer fi les pièces de bois
font bien-pofées.

Nolet
; enfoncement formé par la rencontre de

deux combles de pavil'ons & d’efcaliers.

Noue; efpèce d’arêtier placé dans l’angle ren-
trant d’un comble à la manfarde.
Noueux

( bois
) ;

c’eft celui qui eft rempli de
nœuds qui le rendent de mauvaife qualité.

Noyau
;
pièces de bois perpendiculaires ou rem-

pantes
,
qui portent les marches d’un efcalier.

Œil de bœuf; ouverture aufîî haute que large ,

faite comme les lucarnes ; ces fenêtres étoient autre-
fois toujours circulaires

, mais on en fait aufîl de
carrées furbaiffées en anfe de panier ou autrement,
OcHES

;
entailles ou marques que font les char-

pentiers fur des règles de bois
,
pour marquer des

mefures.

Onglet
( affemblage à ) ; c’eft une manière de

joindre & d’affembler les pièces de bois pour un
bâtiment

, comme lorfque les pièces ne font pas
coupées carrément

, mais diagonalement ou en
triangle.

OteVENT
;
affemblage de cinq ou fix planches

qu’on met au deffus d’une boutique, pour la garan-

tir du vent , de la pluie & du foleil
;
on a fait de

ce terme celui Sauvent , dont on fe fert aujour-
d’hui.

OuLiCES ( tenons à ) ; ce font des tenons cou-
pés en carré & en about auprès des pafemens de
bois pour les revêtir enfuite

; & quand l’ouvrage eft

fini
, les tf/zonj faits de cette manière font auffi appelés

tenons à tournices.

Pal, ou pieux ; c’eft une pièce de bois longue

& entaillée en pointe, que l’on fiche en terre pour
fervir de défenfe ou de barrière , & pour fermer ou
fervir de clôture.

Palis
;
petit pal pointu ,

dont plufieurs arrangés

enfemble
,
font une clôture ou féparatlon dans des

cours
,
ou dans des jardins.

Palonneau
;
morceau de bois plané , long de

deux pieds & demi
, au bout duquel on_^met des traits

pour tirer le carroffe ou quelque affût d’artillerie.

Pan de bois
;
clôture de charpenterie, qui fert

à réparer des chambres
, & à faire des retranche-

mens.
Pannes

;
pièces de bois qui portent par les bouts

fur les arbalétriers , & qui y font foutenues
,
pour

les empêcher de gliffer
,
par le taffeau & la chan-

tignole.
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tîgnole. On les fait porter l’une fur Tautre en les

coupant en délardement à demi-bois, pour qu elles

ne faiTent qu’une même groffeur.

Par-devant
;
par-devant & par-derrière

,

font des

efpèces d’entre-toifes fort larges, qui entretiennent

le chjiTis bas d’une lucarne guitarde , & qui forment

une efpèce de plancher.

Pas
;

eft un embrevement dans les fablières &
plate-formes

,
pour recevoir le pied des chevrons.

Patin; ce qui efl: pofé fur une affife de pierre,

ou un mur fur lequel porte une autre pièce debout,

comme le patin d’un efcalier qui en porte l’échifre.

Patte d’oie ;
c’eft une enrayure formée de l’af-

femblage des demi-tirants
,
qui retiennent les chevets

d’une vieille églife
;
tel eft l’alTemblage du chevet des

églifes des pères Chartreux
,
des Cordeliers ,

&c. à

Paris.

On fe fert auffi du terme de patte d'oie ,
pour

exprimer la manière de marquer par trois hochets,

les pièces de bois avec le traceret.

Peupler ;
c’eft, en charpenterie, garnir un vide

de pièces de bois ,
efpacées à égale diftance. Ainft

on dit peupler de poteaux une cloifon
,
peupler de

folives un plancher
,
peupler de chevron un comble.

PiED-DE-CHEVRE t c’eft Une troifième pièce de

bois
,

qui fert à en appuyer deux autres qui com-

pofent le montant de la machine qu’on appela chè-

vre , & qui eft propre à élever des fardeaux : les

charpentiers ajoutent cette troifieme pièce de bois

pour fervir de jambe à la machine appelée chevre

,

lorfqu’on ne peut l’appuyer contre un mur ,
pour

enlever un fardeau de peu de hauteur
,
comme une

poutre fur des tréteaux
,
pour la débiter, &c. Dans

leur langage enter en piei-de~chevre ,
c’eft une ma-

nière d’aflembler dont ils fe fervent pour allonger

des pièces de bois.

PiED-coRNiER
;

ce mot fe dit des longues

pièces de bois qui font aux encoignures des pans

de charpente : on le dit auflâ des quatre principales

pièces qui font l’afTemblage d’un bateau ,
d’un car-

roffe
,

qui foutiennent l’impériale
,
où l’on attache

les mains , où l’on pafle les foupentes.

Pièce de charpente
;

c’eft tout morceau de

bois taillé
,

qui entre dans un alTemblage de char-

pente , & qui fert à divers ufages dans les bâti-

mens. On nomme maitrejfes pièces ,
les plus greffes

pièces
,
comme les poutres ,

tirants ,
entraits

,
jam-

bes de force.

Pièce de bois ; c’eft félon l’ufage un bois dont

la mefure eft de 6 pieds de long fur 72 pouces
d’écarriffage ; ainft une pièce de bois méplat

,
de

12 pouces de largeur Ifur 6 pouces de groffeur,

& de 6 pieds de long
, ou une folive de 6 pouces

de gros fur 12 pieds de long, fera ce qu’on appelle

une pièce ; à queft on réduit toutes les pièces de

bois de différentes groffeurs & longueurs qui entrent

dans la conftruélion des bâtimens ,
pour les eftimer

par cent.

Pièce de pont
;

c’eft une grofte folive plus

Arts & Métiers^ Tome I, Partie II,

C H A 609

épaiffe qu’une doffe
,

qui traverfa unô travée de

pont de bois
, & porte en dehors ;

dans laquelle,

à l’endroit des liffes
,

on amortaife les poteaux

d’appui & les liens, pour les entretenir.

Pierre blanche ;
fert aux charpentiers pour

blanchir leur cordeau, lorfqu’ils veulent jeter quel,

ques lignes fur une pièce de bois.

Pierre noire, fert à tracer les pièces.

Pignon (mur de ) ;
c’eft lorfque le mur montant

jufqu’au faîte
,

tient lieu de forme a la charpente

qui vient s’apuyer deffus.

Pile de bois ;
c’eft un tas de bois de charpente

ou de menuiferie ,
empilés les uns fur les autres.

Pile de pont, ce font des affemblages de char-

pente
,
qui forment un pont par travées & palées.

PiocHON
;
efpèce de befaiguë qui n’a que quinze

pouces de long ;
elle fert aux charpentiers pour

frapper de grandes mortaifes.

Piquer ; ea charpenterie ,
c’eft marquer une

pièce de bois
,
pour la tailler & la façonner.

Plafond ;
furface inférieure d’un plancher.

Plancher
;
affemblage de pièces de bois pofées

horizontalement ,
formant une épaiffeur qui fert a

féparer les différens étages d’un bâtjment , & à en

multiplier les furfaces.

Plancher a poutre apparente ;
celui com-

pofé d’une poutre d’une groffeur proportionnée a

fa longueur
,
pofée fur fes murs de face & de reface,

& à laquelle viennent s’affembler des folives.

Plancher a poutre demi-apparente ;
lorf-

qu’on ne voit que îa moitié de fon epaiffeur.

Plancher a poutre perdue; c’eft lorfque le

plancher étant double
,

fa poutre fe trouve enfer-

mée dans fon épaiffeur , & donne le moyen de

fait» un plat-fond uni.

Planches de bateaux ;
ce font^ des planches

tirées des débris de bateaux , & qui font bonnes

encore à quelque chofe.

Plane ,
outii de fer qui a deux manches. On

dit planir le bols, iorfquon le dreffe avec ces

fortes d’outils.

Plate - formes de comble ;
pièces de bois

plates ,
affemblées par des entretoifes ;

enforte

qu’elles forment deux cours, ou deux rangs, dont

celui de devant reçoit dans fes pas entailles par em-

brevement les chevrons d’un mur , & qui portent

fur l’épalffeur des murs. Quand ces plate-formes-

font étroites, comme dans les médiocres murs, on

les nomme fatUeres.

Plomb (le); plomb pofé, dont fe fervent les

charpentiers & autres ouvriers pour pofer leurs

ouvrages d’à-plomb.

Plumard; pièce de bois fcellée des deux bouts

en murs , dans le milieu de laquelle eft un trou

qui reçoit le tourillon d’un moulinet.

Poinçon ou aiguille ;
c’eft la pièce de bois

debout où font affemblees les petites forces ÔL

le faîte d’une forme. C. eft aulïi en-dedans des

vieilles églifes qui ne font pas voutees, une piece

Hhhh
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de bois à-plomb ,

de la hauteur de la montée du

ceintre
,
qui étant retenue avec des etriers & des

boulons, fert à lier l’entrait avec le tirant.

On nomme encore poinçon l’arbre d’une machine

fur lequel elle tourne verticalement, comme dune

grue ,
d’un gruau.

PoiNTAL ;
c’efl toute pièce de bols qui, mife en

œuvre à-p!onrb, fert détai aux poutres qui me-

nacent ruine, ou à quelque autre ufage. Ce mot

vient de l’italien punule ,
poinçon.

Poitrail; grofle pièce de bois, comme une

poutre
,

deftinée à porter fur des pieds-droits ,
ou

jambes étrieres
,
un mur de face ou un pan de

bois. Elle doit être pofée un peu en taluî par de-

hors
,
Doiir empêcher le déverfement du pan de bois.

Pont- DORMANT ;
celui qui étant conftruit ne

peut changer de fituation.

-—Levis ; celui qui ie lève avec des chaînes.

• ^ cou!i£e ; celui qui fe gliffe en roulant fur des

poulies.

Tournant; celui qui tourne fur un pivot en une

ou deux parties.

-—Sufpendu ;
celui qui eft pofé fur deux montagnes

pour communiquer de l’une a 1 autre.

Porche ;
efpèce de veftibule extérieur , pour

le p..ffage des voitures.

PoRTELOTS ;
ce font des pièces de bois qui

régnent au pourtour d’un bateau-foncet au deffus

des plats bords.

Porter.
; on dit qu’une pièce de bois porte quand

étant callée, elle ne peut chanceler.

Poteau; c’eft toute pièce de bois pofée debout,

qui eft de différente groffeur ,
félon fa lon-

gueur & fes ufages. Le mot poteau vient de

poflellum

,

qui fignifioit un gros pieu de bois

fiché en terre debout , où 1 on attache un

carcan dans un carrefour.

-

—

Cornier; maîtrelTe pièce des côtés d’un pan de

bois
,
ou à l’encoignure de deux

,
laquelle eft

ordinairement d’un feul brin, ou au moins de

neuf à dix pouces de gros
,

parce qu’on y
affemble les fablières dans chaque étage.

-—De cloifon ;
c’eft un poteau qui eft pofé à

plomb , retenu à tenons & mortaifes
,
dans les

fablières d’une cloifon. Ces poteaux font de

quatre à fix pouces dans les étages de lo à I2

pieds ;
de

^ à 7 ,
dans ceux de 14 a 16 ;

de 6

à 8 ,
dans ceux de 18 à 20. Les fablières fur

lefquelles ils pofent
,
doivent avoir un pouce

de gros d’avantage.

—De charge ; poteau incliné en manière de guette,

pour foulager la charge dans une cloifon ou

un pan de bois.

—De fond ; c’eft un poteau qui porte à plomb

fur un autre dans tous les étages d’un pan

de bois.

‘——De membrure ; piece de bois de 12 a pou-

ces de gros, réduite à 7 ou 8 pouces d’épaif-

fgur ]ulc|u à la confole ou corbeau qui la tou-
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ronne

, & qui eft pris dans la pièce même

,

laquelle fert à porter de fond les poutres dans

les cloifons & pan de bois.

—De remplage ; poteau qui fert à garnir un pan

de bois
, & qui eft de la hauteur de l’étage.

—D’huijfferie ou de croifée ; poteau qui fait le côté

d’une porte ou d’une fenêtre. Ces poteaux

doivent avoir 6 à 8 pouces de gros. Et quand

on veut qu’ils foient apparens dans une cloi-

fon recouverte des deux côtés , il faut qu’ils

aient au moins 2 pouces de gros plus que les

autres.

——Montant ; c’eft dans la conftruéfion d’un pont de

bois une pièce retenue à plomb par deux con-

trefiches audeflus du lit, & par deux déchar-

ges audêffus du pavé
,
pour entretenir les lices

ou garde-fous,

—Maîtres poteaux ^ gros poteaux d’environ douze

à quinze pouces de groffeur , dont l’office eft

d’introduire de diftance en diftance 1 affem-

blage des pans de bois.

•

—

D'écurie; morceaux de bois tournés, enfonces

dans la terre, d’où ils font élevés d’environ

quatre pieds
, & qui ont quatre pouces de

gros. Ils fervent à féparer les places des che-

vaux dans les écuries.

-—De lucarne; ce font des poteaux placés à côté

d’une lucarne
,
pour en porter le chapeau.

Potelets
;
petits poteaux qui garniffent les pans

de bois fous les appuis des croifées
,
fous les de-

charges
,
dans les fermes des combles , & les echif-

fres des efcaliers.

Pctx'ENCE de brimbale ;
pièce de bois four-

chue
,

qui eft foutenue par la pomme , _& dans

laquelle entre la brimbale.

Potence
;

pièce de bois debout comme un

pointai
,

couverte d’un chapeau ou femelle par

deffus, & affemblée avec un ou deux liens, ou

contre - fiches
,

qui fert pour foulager une poutre

d’une trop longue portée ,
ou pour en foutenk une

qui eft éclatée.

Pouilleux (
bois ) ;

c’eft un bois échauffe ,

plein de taches rouges & noires
,
qui marquent qu il

fe corrompt.

Poulain ;
efpèce de traîneau fans roues ,

fur

lequel on voiture de gros fardeaux ;
ou affemblage

de bois
,

qui fert à defeendre les tonneaux dans

les caves.
_ n- ; v

Poutres; grandes pièces de bois, deftinees a

porter les folives. Une poutre a environ deux pieds

de groffeur
,

fur fept à huit toifes de longueur.

Poutrelle ou petite poutre ;
ceft une

poutre réduite à quinze ou feize pouces de groffeur,

& à vingt-quatre pieds environ de longueur.

Poutre feuillée ;
celle qui a des entailles ou

feuillures
,
pour y recevoir les bouts des folives.

Poutre quarderonnée ;
fur les arrêtes de

laquelle on a pouffé un quart-de-rond, ou quelque

moulure.



C H A
.
Quarderonner ;

c’eft rabattre les arêtes d’une

poutre , d’une foHve ,
d’une porte , &c. en y pouf-

fant un quart-de-rond entre deux filets.

Quart; première foudivifion de la marque de

bois de charpente ,
mefure de Rouen; il faut quatre

quarts pour taire la marque, & 75 chevilles pour

faire un quart.

Quartiers tournans d’escalier; pièces de

bois courbes & tortneufes.

Quête ;
c’eft l’avance que font les bateaux fur

les rivières , tant du côté du chef que de la quille
,

lorfqu’elle s’élève & ne touche plus fur le chantier

La quête du chef d’un bateau- foncet ,
eft de la

feptième partie de la longueur du fond & celle

de la quille eft de la fixlème partie de celle du chef.

Queue d’aronde; c’eft une efpèce de tenon

qui eft plus large par le bout que par le collet

,

ôc qui a la figure de la queue d’une hirondelle.

Cette forte d’aftemblage eft très-forte.

Queue de paon ; nom que donnent les char-

pentiers & les menuifiers aux affemblages ou com-

partimens circulaires
,

qui vont en s’élargiffant

depuis le centre jufqu’à la circonférence , & qui

imite la queue du paon lorfqu’il l’ouvre en forme

de roue ; telles font les enrayures circulaires des

tours
,
& ce que les menuifiers appellent aufti

éventail dans les chàiTis à verre des croifées ceintrées.

Quille
;
groffe pièce de bois/ormanî le derrière

d’un foncet. Ceft celle qui fupporte le gouvernail.

On nomme auffi en quelques endroits
,

quille de

pont

,

une longue pièce de bois qui foutient le pont.

Rables
,

pièces de bois rangées comme des

folives qui traverfent le fond des bateaux, & fur lef-

quelles on attache les femelles
,
les planches

, & les

bordages du fond.

Raboteur
;

c’eft un compagnon de chantier,

qui pouffe les moulures fur les bois apparens
,
comme

les huifferies des portes , les noyaux
,
limons ,

fa-

bots
,
marches d’efcalier.

Rainette
;
inftrument de fer dont une extré-

mité applatie & recourbée fert à tracer fur le bois

,

& l’autre extrémité plate & percée de plufieurs pe-

tites fentes
,

fert à donner de la voie aux fcies.

Raison; mettre les pièces de bois en leur raijon,

c’eft quand on difpofe les pièces qui doivent fervir

à un bâtiment , & qu’étant mifes en chantier
,
on

met chaque morceau'& chaque pièce en la place.

Rameneret (trait) ;
on tire un trait rameneret

avec le cordeau , pour prendre la longueur des

arrêtiers.

Ranche
;
les ranches font des chevilles de bois

dont l’échelier d’une grue eft garnie. Elles paffent

au travers
, & fervent d’échelons pour monter au

haut de la machine
, & pour y mettre la fellette

,

le fauconneau , les poulies & le cable.

Rancher
;

longue pièce de bois traverfée de

ranches
,
qu’on pofe en arc-boutant pour monter en

haut des ‘grues ou des engins. Il y en a qui ne fe

fervent de ce mot que pour les engins
, & qui
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emploient celui de gruau, ou échelier, pour les

grues.

Rayure ;
c’eft un affemblage de pièces de bois

qui fe fait dans un comble ,
au droit des croupes ,

ou des noues.

Rechausser ;
c’eft remettre des dents aux roues

& aux machines dentées comme à celles des moulins.

Recouverts (
pans à bois) ;

ceux dont les bois

font lattés & enduitsde plâtre par deffus.

Refait (
bois ) ;

celui qui eft ecarri & dreffe fui*

les faces.

Refend (
bois de ) ;

celui qu’on refend par

éclats pour en faire du mairrain ,
des lattes &c.

Réglés de charpentier; elles font de bois.

Ils en ont deux ;
l’une qu iis appellent la grande règle,

pour tracer les pièces en longueur ;
l’autre quils

nomment la petite règle plate ,
pour les tracer en

largeur. Les mortaifes ,
les tenons , &c. fe tracent

avec les diverfes équerres
,
dont l’une des jambes

fert de règle.

Remplage (
fermes de ) ;

pièces de charpente

qui entrent dans la compofition des combles.

Renton
;

jointure de deux pièces de bois de

même efpèce ,
fur une même ligne. Le renton d une

fablière ,
eft l’endroit ou il fe joint da demi a

demi.

Repos d’escalier ;
on appelle ainfi les marches

plus grandes que les autres, qui fervent comme de

repos dans les grands perrons ou il y a quelquefois

des palliers de repos dans une meme rampe ;
ces

palliers doivent avoir du moins la largeur de deux

marches. Ceux qui font dans les retours des rampes

des efcaliers ,
doivent être auffi longs que larges.

Repoussoir ;
eft une efpèce de cheville de fer,

qui eft égale de groffeur dans toute^fa longueur,

qui n’a point de pointe & a une tete plate un

bout
,
comme nn épaulement qui fert lorfqu on a

enfoncé les chevilles dans quelque trou, à les en

faire fortir en frappant fur la tête avec le marteau.

Retenue
;
on dit qu’une pièce de bois a fa re-

tenue fur une muraille ou ailleurs
,
quand elle eft

entaillée de telle forte
,
quelle ne peut reculer ni

avancer de part & d’autre.

Rogne ;
c’eft, dans le langage des ouvriers char-

pentiers ,
la mouffe qui vient fur le bois , & qui le

gâte.
_ _ ^ J 1

Rossignol ;
coin de bois qu’on met dans les

mortaifes qui font trop longues ,
lorfqu on veut

ferrer quelque pièce de bois ,
comme jambe de

force ou autres.

Rouane ;
inftrument qu’on pourroit en quelque

forte appeler compas, qui fert a marquer les bois;

il eft de fer avec un petit manche ae buis
;

la

qui eft de fer
,

fe partage en deux pointes , Wsnt

l’une, qui eft un peu plus longue que 1 autre, eft

pointue
,
& la plus courte eft tranchante ;

en forte

que la plus longue appuyant fur la pièce qu on

marquer, on peut faire un ou plufieurs cercles; de

1 l’autre on tire des lignes autant qu il eft befcin pour

Hhhh ij
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la marque de l’ouvrier. J es charpentiers fe fervent

de la rouane ;
les commis des aides & les tonneliers

fe fervent de la rouanette
,
qui eft une rouane plus

petite.

RouANNEXE
;

petit outil de fer , avec lequel

les charpentiers marquent leur bois. Cet outil eft

rond, d’un pouce de diamètre , long de fept a huit

pouces
,
applati par un bout

,
qui fe partage en deux

dents forts pointues. On s’en fert comme d’une

rouane pour tirer des lignes ,
ou pour tracer des

ronds , fuivant la marque dont on veut figner les

bois.

Roue
;
grand affemblage de bois de charpente

de figure cylindrique
,
qui eft attachée au bout du

treuil des grues & de quelques autres machines

propres à élever de pefans fardeaux. Il y a de ces

roues qui font doubles , & au dedans defquelles les

ouvriers peuvent marcher pour leur donner le mou-
vement : telles font celles des grues. D’autres

font fimples
,
& n’ont que de fortes chevilles qui

traverfent leur bord extérieur de pied en pied en

forme d’échellier, fur lefquelles un ou deux ouvriers

mis à côté l’un de l’autre ( l’échellier entre deux )

montent pour les faire tourner. On fe fert ordinaire-

ment de celles-ci pour les engins des carrières de

pierre.

Rouet de moulin ; on appelle rciiet de moulin

une petite roue attachée fur l’arbre d’un moulin

,

qui eft de 8 à 9 pieds de diamètre , & a environ 48
chevilles ou dents de 1 5

pouces de long
,
qui entrent

dans les fufeaux de la lanterne du moulin, pour

faire tourner les meules. Rouet fe dit généralement

de toutes les roues dentées ,
dont Tes dents ou-

alluchons font pofés à-plomb.

Rouge (bois); celui qui s’échauffe ôc eft fujet

à fe pourrir.

Roulé (bois); celui dont les cernes font fé-

arées, & qui ne faifant pas corps n’eft pas propre
débiter.

Rouleaux
; les rouleaux dont fe fervent les

charpentiers pour mener d’un lieu à un autre les

poutres, & autres fardeaux qui font lourds, mais
ïion pas d’une pefanteur extraordinaire

,
font de

fimples cyün .res de bois de fept à huit pouces de
diamètre, & de trois à quatre pieds de longueur,
qu’ils mettent fucceflivement par devant fous les

pièces qu’ils veulent conduire
,

tandis qu’on les

pouffe par derrière avec des pinces ou des leviers.

Quand ies fardeaux font d’un poids exceffif
, on

fe fert de rouleaux fans fin
,
qn’on nomme autre-

ment tours terriers. Ces rouleaux, pour leur donner
plus de force

,
& empêcher qu’ils ne s’écrafent , font

, fcits de bois affemblés à entretoifes
;

ils ont près d’un

double de longueur & de diamètre des fimples rou-

leaux, & font outre cela garnis de larges cercles de
fer aux deux extrémités. A un pied près de chaque
bout

, font quatre mortaifes
,
ou plutôt deux feule-

ment, mais qui font percées d’outre en outre. Elles

fervent à y mettre de longs leviers de bois
,

que
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des ouvriers tirent avec des cordes qui font attachées

au bout
,
& l’on change de mortaifes à mefure que

le rouleau a fait un quart de tour ; ce travail eft

long & pénible, mais fûr.

Rouleaux sans fin
, ce font des rouleaux de

bois affemblés avec des entre-toifes. On s’en fert

très-utilement pour conduire de grands fardeaux &
amener de greffes pierres d’un lieu à un autre.

Rubord ou rebord; c’eft le premier rang de

bordage d’un bateau qui fe joint à la femelle.

Ruiler ;
c’eft faire des repaires pour dreffer

toutes fortes de furfaces & de plans.

Ruinure
,

c’eft l’entaille faite dans les poteaux ou
les folives , pour retenir les panneaux de maçon-
nerie.

Sablière ; pièce de bois qui fe pofe fur un
poitrail

,
ou fur une affife de pierres dures

,
pour

porter un pan de bois ou une cloifon. C’eft auffi

la pièce qui
,
à chaque étage d’un pan de bois , en

reçoit les poteaux, & porte ies folives du plancher.

Sablière de plancher ; pièce de bois de fept à huit

pouces de gros, qui, étant foutenue par des corbeaux

de fer ,
fert à porter les folives d’un plancher.

Sablières ; efpèces de membrures qu’on attache

aux côtés d’une poutre
,

pour n’en pas altérer la

force
, & qui reçoivent par enclave

,
les folives

dans leurs entailles.

Safran ;
c’eft la planche qui eft à l’extrémité du

gouvernail d’un bateau - foncet , fur laquelle font

attachées les barres qui foutiennent les planches de

remplage.

Sanglons; ce font des pièces de bois comme
de fauffes-côtes

,
qu’on met aux bateaux pour les

fortifier.

Sapines; folives de bois de fapln, qu’on fcelle

de niveau fur des taffeaux quand on veut tendre

des corbeaux pour ouvrir les terres St dreffer les

murs. On fait des planchers de longues fapines , 6c

on s’en fert auffi dans les échafaudages.

Sciage ( bois de ) ; celui qui eft refendu en

plufieurs morceaux à la feie.

Scie de charpentier ;
eft une feuille d’acier

ou de fer dentée , montée fut deux montans de bois,

une traverfe au milieu, parallèle à la feuille deycir;

au bout des niontans eft une corde en quatre paral-

lèle à la traverfe
,
Sc une languette au milieu

,
qui

fert à faire bander la feie.

Scie ;
eft un inftruraent qui fert aux charpentiers

à feier leurs bois de longueur; elle a ordinairement

quatre pieds St demi
;

ils en ont de plus petites pour

les petits ouvrages.

Scie a main , couteau en feie ou feiotte ; les

charpentiers s’en fervent quand la feie ne peut leur

fervir.

Sellette; pièce de bois en manière de moife,^

arrondie pnr les bouts
,
qui , accollant 1 arbre d’un

engin
,

fert avec deux liens à en porter le fauconrr

neau..
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Semelle d’un tour ;

on appelle les femelles
|

à’iilCttti’ » des pièces de bois d écarriffage ,
fur lef-

quelles font pôles d’à- plomb chacun des deux jam-

bages; ce font elles auffi qui foutiennent les quatre

liens à contre-fiches qui fervent a les affermir.

Semelles ;
planches de fond d un bateau.

SÉviRONDE ;
c’eft la faillie d’un toit fur la rue,

ou fl l’on veut
,

le bas de la couverture d une maifon.

On dit auffi fub^ronde.

Singe ;
machine faite pour enlever de petits

fardeaux.
^ , i •

Soles ; on appelle ainfi toutes les pièces de bois po-

féesdeplat, qui fervent à faire les empattemens des

machines, comme des grues ,
engins. On les nomme

r<xcuiaux
,
quand au lieu d etre plates ,

elles font pref-

que carrés,
_ . r y

Solives ;
pièces de bois d’environfix a fept pouces

de groffeur
,
& ayant plus de largeur que d epaiffeur.

Elles iervent à foutenir les aires ou furfaces dans les

planchers des bâtiments.

Solives de brin ;
qui eft de toute la longueur

d’un arbre carré.

Solive de sciage
;

qui eft débitée dans un

gros arbre fulvant fa longueur.

Sonnettes ;
nom donné à une efpèce àe moutons

pour enfoncer les pieux ,
parce que leur manœuvre

eft à peu près femblable à celle de cloches.

Souillard ;
pièce de bois affemblée fur des

pieux , & que l’on pofe au devant des glacis qui font

entre les piles des ponts de pierre. On en met auffi

aux ponts de bois. On appelle encore fouillard un

petit chaffis
,
que plufieurs font fceller dans les écu-

ries pour contretenir les piliers.

Sous-faite ;
pièce de bois au-deffous du faîte

,

liée par des entretolfes
,
des liernes & des croix de

S. André. La fous-faîte fert à rende les affemblagei

plus folides.
^

Surbout, (arbre ) ;
on appelle arbre furbout une

greffe pièce de bois tournante fur un pivot
,
qui

reçoit divers affemblages de charpente pour des

machines.

Tabouret ;
efpèce de lanterne garnie de fufeaux

en limande, à l’ufage des machines pour puifer les

eaux dans les carrières.

Tailler ;
c’eft couper , retrancher. La taille du

bois fe fait en long avec des coins
,
de travers avec

la feie , & en d’autres fens avec la coignée , la ferpe

êc le cifeau.

Tampon; petit morceau debois que l’onmet pour

boucher un trou.

Tapecul ;
c’eft la partie chargée d’une bafcule ,

qui fert à lever ou à baiffer plus mcilement un pont

levis , & qui eft prefque en équilibre avec lui.

TarriÈRE ;
outil de fer acéré

,
qui eft emmhnché

de bois en potence, & qui en tournant fait que le

fer perce le bois où il touche, & fait de grands trous

propres à mettre les chevilles. Il y en a de plufieurs

fortes en groffeur & grandeur.

Tasseau; petit morceau de bois, arrêté par tenon
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& mortaife fur la force d’un comble ,
pour en porter

les pannes.

Teigne; les ouvriers en bois appellent icig'we une

manière de gale qui vient fur l’écorce du bois
;
plu-

fieurs d’eux écrivent & prononcent ligne pour

teigne.
^ ^

Tenon ;
extrémité d’une pièce de bois

,
qui a ete

diminuée des deux tiers de fon epaiffeur.

Tiers-poteau; pièce de bois de feiage, de 3

fur
5
pouces & demi de groffeur ,

faite d un poteau

de ^ à 7 pouces refendu. Cette pièce fert pour les

cloifons légères & celles qui portent à faux.

Tirance (pieux de); les pieux de tirance ont

été inventés pour traîner des cordages fur le fond

de la mer. Ces pieux font armés à leur extrémité de

deux pointes, entre lefquelies eft un rouleau tournant

fur fon aiflieu ; ils portent à leur tête une poulie de

retour.

Tire-bouclers ;
les charpentiers appellent tire-

bouclers en quelques lieux ,
certains outils qui leur

fervent à dégauchir le dedans des mortaifes.

Tortiller une mortaise ;
c’eft l’ouvrir avec

le îaeeret pu la tarrière.

Tour ou Treuil ;
c’eft un gros cylindre ou aif-

fieu en forme de rouleau, qui fert aux machines pour

élever des fardeaux , & qui fe remue avec une

roue , ou des leviers fur iefquels la corde tourne.

Tour mobile ;
grand affemblage de charpente

à plufieurs étages, que les anciens faifoient mouvoir

avec des roues pour affiéger l’es villes ,
avant 1 inven-

tion du canon.

On fait aujourd’hui des tours mobiles de char-

pente
,
pour fervir à’' réparer, à peindre les voûtes,,

à tondre & dreffer les paüffades des jardins : les

jardiniers, les nomment chariots.

Oa fait encore des tours fixes de charpente pour

élever des eaux; telle eft celle qui fervoit à la ma-

chine de Marly , & qui eft à préfent à robfervatoire

de Paris.

Tour de couvent; c’eft dans un couvent de

filles, une efpèce de machine enferme de boiffeau

,

ouverte en partie
, & pofée verticalement à hauteur

d’appui dans la baie d’un mur de refend
,
où elle:

tourne fur deux pivots pour faire paffer diverfeS'

chofes dans le couvent, & les en faire fotir.

Touraille; eft ielieu où on fait fécher le grain

pour faire la bière. Une touraille eft faite comme une

trémie, ou pour mieux dire ,
c’eft le comble tron-

qué ou renverfé d’un pavillon carré ;
elle n’en dif-

fère qu’en ce que le châffis du haut de la touraille

eft la même chofe que les plates-formes qui pofent

fur les murs d’un pavillon; elle a quatre entraits,

des chevrons , des croupes & des empanons ; &
au lieu de poinçon ,

c’eft un petit chaffis pour rece-

voir les arêtiers & chevrons. Le petit chaffis eft pof&

fur un maffif de lamême grandeur : au milieu eft un

petit fourneau ,
dont l’ouverture de la cheminée

eft au’ milieu du petit chaffis de la touraille, par ou,

la furnée entre dans ladite touraille- Sur le grand

châffié au hautds la touraille * font dw fomœiexs fur
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lesquels font pofées les tringles fur quoi faire de crin

eft étendue , & fur laquelle on étend le grain lorfqu’on

le fait fécher.

Tournisses I ce font des poteaux qui fervent

de rempliffage dans les jouées des lucarnes, dans les

cloifons où il y a des croix de S. André ,
des guettes

& des décharges

Tourniquet
;
çfpece de moulinet à quatre bras

qui tourne verticalement
,
à hauteur d’appui , dans

une ruelle, ou à' côté d’une barrière
,
pour empê-

cher les chevaux d’y paffer,

Traceret
;
outil de fer pointu

,
dont on fe fert

en mécanique
,
pour tracer, marquer & piquer le

bois. Le traceret des charpentiers eft long de fept ou

huit pouces, avec une efpèce de tête par le haut.

Les menuifiers fe fervent le plus foiivent d’une des

pointes de leur petit compas de fer au lieu de tra-

ceret.

Trait de scie ;
c’eft le paffage que fait la feie

en coupant une pièce de bois, foit pour la raccourcir

ou pour la refendre : les feieurs de long appellent

rencontre ,
l’endroit où , à deux ou trois pouces près

,

les deux traits de feie fe rencontrent
, & où la pièce

fe fépare. On doit ôter ces rencontres & traits de

feie , avec la befaiguë
,
aux bois apparens des plan-

chers
, & aux autres ouvrages propres de charpen-

terie.

Tranché (bois), celui dont les nœuds vicieux

ou les fils font obliques , & diminuent de fa force.

Trapan ;
le haut de l’efcalier où finit la char-

pente
;
ce mot vient peut-être de trabes

,
poutre,

lolive ,
chevron

,
parce que le trapan fe termine par

quelque pièce de bois qui l’entretient.-

Trattes j
ce font des pièces de bois, longues

de trois pieds & groffes de feize pouces
,
que l’on

pofe au-deffus de la chaife d’un moulin à vent, &
qui en porte la cage.

Travée ;
rang de folives pofées entre deux pou-

tres dans un plancher.

Traverse; pièce de bois placée entravers &
afiemblée à tenon & mortaife dans les poteaux des

croifées.

Travure; c’eft une levée fur le derrière d’un

bateau
,

qui ,
étant couverte ,& clofe

,
forme des

chambres pour les mariniers.

Trépost ou tréport; longue pièce de bois,

qui eft affemblée avec le bout fupérieur de l’étam-

bofd, & qui forme la hauteur de la pouppe.
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Trésillon; morceau de bois qu’on met ^tre

des ais nouvellement fciés
,
pour les tenirîÉh^tat

& les faire fécher plus aifément & fans gaudair. On
dit tréfillonner une pile de bois , de crainte qu’il ne
fe tourmente.

Tréteaux
; fortes de pieds de bois alTez hauts

,

fur lefquels on pofe les pièces pour les feier.

Triquet; échafaud fait de plufieurs pièces de
bois réunies enfemble , qui s’applique contre les

murs, & qu’on appelle autrement chevalet. 11 faut

pour échafauder deux triquets, qu’ils s’attachentavec

des cordages
, & s’éloignent l’un de' l’autre fufE-

famment par la longeur des planches qu’on met
delTus.

Trousses; ce font des cordages de moyenne
grofleur , dont on fe fert pour lever de petites pièces
de bois & autres médiocres fardeaux.

Trusquin
;

eft un inftrument ou outil dont
fe fervent les charpentiers à mettre les bois d’épaif-

feur.

Veau
; les charpentiers appellent ainfi le morceau

de bois qu’ils ôtent avec la feie du dedans d’une
courbe droite ou rampante

,
pour la tailler.

Ventiller
;

c’eft mettre des dofles ou de bannes
planches de quelques pouces d’épais, pour retenir

l’eau.

Vilebrequin; c’eft un outil qui fert à percer
le bois, & à autres chofes, par le moyen d’un petit

fer qui a un taillant arrondi appelé miche
^ & qu’on

fait entrer en le tournant avec une manivelle de bois
ou de fer.

ViNDAS
,
ou cabestan

; machine faite pour tranf-

porter de gros fardeaux.

Voie ; les charpentiers , les feieurs de long ap-
pellent voie , l’ouverture que fait la feie dans le bois
qu’on coupe ou qu’on fend avec la feie. Les dents
d’une feie doivent fortir alternativement, & s’incli-

ner à droite & à gauche ,
afin que la feie puilTe paffer

facilement. Il faut de temps en temps recoucher les

dents d’une feie de l’un de l’autre côté, afin quelle
fe procure affez de voie.

Voile
; on appelle ainfi dans la Loraine, ce qu’on

nomme ailleurs des trains. Ils font compofés de plan-

ches qui fe feient dans les montagnes de Vofge, &
qu’on conduit & fait flotter fur la Mofelle, pour les

mener à Nancy ou à Metz.
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C H A R R O N. ( Art du )

L E CHARRON eft un ouvrier autorifé à faire ,

à vendre , & à faire exécuter tout l’ouvrage en

bois -qui entre dans les grpffes voitures &, leur

attirail.
_ . ^

Les bols que le charron emploie communément

font l’orme J le chêne ,
l’érable ,

le frêne ,
le charme ;

on préfère le bois d’orme pour les pièces qui fatiguent

le plus
,
telles que les jantes des roues ,

les moyeux.

On diftingue le bois de charronage en deux fortes,

favoir
,
le bois en grume ^ & le bois de fciage.

Le bois en grume ,
comme nous l’avons Réja

obfervé dans l’art du charpentier, eft celui qui n’eft

ni écarri
,

ni débité avec la fcie
, & qui a , comme

on dit encore , fon écorce ,
mais qui pourtant eft

coupé en tronçons & en billes

,

dans les longueurs

convenables aux ouvrages que les charrons en

doivent faire.

Le bois de fciage eft celui qui eft débité avec

la fcie
,
84 réduit à certaines épaiffeurs.

On fait avec le bois en grume les moyeux
,

les

allEeux , les empanons ,
les flèches , les jantes

,

les armons.

Les bois de fciage fervent à faire les lifoirs ^

les moutons ,
les timons , &c.

Les brancards des carroffes & des yhaifes , fè

font avec de jeunes frênes naturellement un peu
courbés

,
8c qui ont depuis fix pouces jufqu’à un

pied- d’écarriffage. Certaines pièces qui doivent

être courbes dans l’emploi du charronnage ,
de .1^

charpenterie ou de la rhenuiferie , font préférables

lorfqu’elles font déjà courbées par la nature; elles

font alors plus fortes ÔC plus’ durables
,
que lorf-

qu’d faut en former toute la courbure avec l’outil.

Les pièces de chêne au contraire, deftinées pour

faire les rais des roues, ne peuvent être d’un bois

trop droit
;
car comme leurs fibres font leur effort

de bout en bout , dans, une^^direélion perpendi»

culaire , la force de ces fibres ne doit être altérée

par aucune courbure,

Nous connoitrons l’art du charron, par la def-

cription des parties des principaux ouvrages qu’il

fait. Ce n’eft point lui qui. entreprend ks corps

ou caiftes des carrofies 8c autres voitures
;

il n’en

fait que les trains 8c les roues. Ainfi commençons
par examiner ce qui compofe un train.

Un train eft compofé de deux brancards
,
de deux

lifoirs

,

d’une coquille, de deux confoles

,

de quatre

moutons ,
deux fourchettes ,

fix jantes de double rond

,

trois traverfes, lavoir
,
une trayerfe de foupente , une

traverfe de parade, ôc une traverfe de Jupport. Le
train eft encore compofé d’une planche de derrière, de

quatre taffeaux , d'un marche pied , de deux échantig-

noles
,
d’une fellette a. l'avant-train de deffous ,

de deux

armo.'.ts

,

de la jante de rond d’un timon
, d’une volée y

de deux palonniers
,
d’une tringle de marchepied , &

de quatre ou dgut^ roues. Voyei Planche I du
charron, 8c l’explication des fig. t8 ,

ip , 20 8c 21 ,

Les deux brancards font les deux parties effen-

tielles du train, qui prennent d’un liibir à l’autre.

Les deux pièces de bois des brancards font lon-

gues
,

carrées
,

un peu courbées , enchâffées à

mortaife dans le bout du iifoir de derrière
, 6c.

pofent fur Favant-train. Elles, peuvent avoir en-

viron quinze ou feize pieds de long
,
fur fix pouces

d’écarrifihge.

Le Iifoir de devant

,

eft un morceau de bois long

de quatre à cinq pieds, de Fépaiffeur d’un pied,

,

qui fert à fupporter le train de devant.

Le Ujoir de derrière
,

eft une pièce de bois de

la largeur environ d’un pied, fur deux pieds d’é-

paiffeur 8c cinq pieds de largeur
,

dont la face

.dedeflbus eft creufée pour y faire entrer Faiftieu

des grandes roues. A la face en dehors font atta-

chés prefque.à chaque bout les crics qui portent

les foufpentes , 8c à la face d’en haut un, peu f
côté des crics ,

font placées les mortaifes pour

enchâffer les moutons.

La coquille

,

eft la pièce de bois travaillée en

forme de coquille
,,
qui fett pour appuyer les pieds

du coch.er. . ,

. Les cprfoiys^ font les deux parties qui foutien-

.
nent |a coquille.

, j
-

.

Les moutons, font quatre pièces de bois pofées

debo.ut. fur les- lifoirs ,
fur lefquels le corps du

carroiTe eft fufpendu
; ik doivent avoir fix pieds'

fept à huit pouces de long,, ôc cinq à fix pouces

de large , fur trois à quatrg pouces^ d’épaiffeur.

On diftingue les, montaris de devant
,,

8c ceux de

derrière.

Les deux moiitans, des moutons de devant fervent

pour former ,;le fiège du cocher. Ils font enchâfTés

dans des mortaifes pratiquées fur le Iifoir de devant.

.Les deux pièces de bois des montans de derrière

,

font enchâffées par en bas dans le Iifoir, 8c font

furmontées: p^r Fentretoife. Ges trois dernières

pièces font taart pour Fpraement d’un carroffe
,
que

pour aider les domeftiques à monter derrière , 8c

leur ferviç de ,gatde-,fou. .

Les faurpheftes, font depx pièces de bois pofées

8c tnchâlîbes dans le 'train de devant, auprès des

armons, d’où elles ^fe féparent 8: forment une efpèce

de fourche ,, ce qui leur a donné leur nom. Les

entre-deux des fourchette

>

font remplis par les jante.':

de- double rond,, compofées de fix pièces de bois,

lefquelles réunies forment un cercle qui fe trouve

fous la. coquille 6c fous le Iifoir de devant.

La traverfe de devant ou traverfe de foupente, eft

un morceau de boft fculpté
,
qui s’attache des deux
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bouts fur les deux brancards ,

entre le fiège du

cocher & la planche des pages. Cette traverfe fert

pour attacher par devant les foupentes. La traverfe

de parade efl: une pièce de bois fculpté, qui fert

à orner le train.

La traverfe de fupport

,

eft celle qui foutient les

deux brancards.

La planche de derrière , eft une pièce de bois

longue de cinq pieds, large d’un pied, & épaiffe

d’un pouce appuyée fur deux taifeaux
,

qui fert

aux laquais à être derrière le carrofle. Il y a auffi

la petite planche en croix, qui fe met deflus le

lifoir de derrière , & vient s’appuyer fur le. milieu

de la planche de derrière. Il y a une autre grande

planche au devant du carroffe derrière le fiège du

cocher.

On nomme auffi branchés les deux pièces de

bois qui font au derrière du train d’un carroffe,

fis-à-vis les moutons , & qui en foutiennent les

arcs-boutans : c’eft fur ces branches que les laquais

fe tiennent debout.

Les taféaux font quatre morceaux de bols plats

,

longs de dix pouces ,
épais & larges de trois en-

viron , lefquels font attachés tant fur le devant

que fur le derrière de chaque côté du brancard
,

pour élever les planches & fupporter la traverfe

de parade.

Le marche-pied
^
eft une planche de bois en glacis

qui va fe joindre à la planche de derrière.

Les échantignoles
^
font deux morceaux de bois

réunis au brancard ,
longs d’environ un pied

, de

i’épaiffeur de trois pouces qui font enmortaifés

pour recevoir en deflbus l’aiffieu des roues de

devant , & qui fervent pour l’affujettir & le tenir

en place.

hafelktte, eft une pièce de bois d’environ trois

pieds & demi de long , fur un pied d’épaiffeur &
autant de hauteur» A la face deffous il y a une

encaffure dans laquelle on met Faiffieu des petites

roues , & on l’y affujettit comme on vient de le

dire
, avec les écliantignoles.

Uavant-train, eft la partie antérieure du carroffe,

compofée de la fellette dans laquelle eft encaftré

un aiffieu
,
qui paffe par les moyeux des petites

roues , d’un timon
,

d’une fourchette , des deux
armons , & d’une jante de rond.

La cheville ouvrière, eft le clou à tête greffe &
appîatie avec lequel on unit Favant-train au corps

d’une voiture.

Les armants

,

font les deux pièces' de bois qui

aboutiffent au timon d’un carroffe
, & qui foutien-

nent la cheville.

La jante de rond, eft une pièce de bois com-
pofée de quatre jantes

, & qui forme un rond ,

enchâffé fur la fellette de l’avant-train.

On nomme timon , cette longue pièce mobile
de bois de frêne ou d’orme

,
qui lait partie du train

d’un carroffe où l’on attele les chevaux, & qui fert

à les féparer & à gouverner la voiture. Un timon

doit avoir au moins neuf pieds de longueur,
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La volée

,

eft une pièce de bois ronde de la longueur
environ de quatre pieds

, placée à demeure fur

les deux armonts
, & qui fert à attacher à fes ex-

trémités les palooiers.

Les paloniers

,

font deux morceaux de bols rond i

de la longueur de deux pieds
,

qui font attachés

avec de gros liens de cuir aux extrémités de la

volée , & qui fervent pour atteler les chevaux.

Enfin la tringle du marche-pied

,

eft un morceau
de bois attaché fur la coquille

, & deftiné à fervir

d’appui aux pieds du cocher.

Toutes ces différentes parties font affemblées à

tenons &lmortaifes. Quant à la ferrure elle regarde

les ferruriers
, les taillandiers ou les maréchaux

greffiers.

Les roues
,
grandes ou petites

,
forment un cercle

entier
, compofé de pîufieurs jantes. Au milieu de

ce cercle eft un moyeu , d’où partent plufieurs rais

,

qui vont fe joindre & s’enchâffer dans les jantes ,

tout cela en proportion de la grandeur des roues.

Le moyeu de la roue eft la partie que traverfe

Faiffieu ; c’eft un grès morceau de bois d’orme formé
& fait à peu près comme une olive, au milieu duquel
eft un trou pour paffer Faiffieu ; & au milieu de fa

circonférence en dehors , dans fa partie la plus

élevée, que les charrons appellent bouge ^îor\t pra-

tiqués plufieurs trous ou mortaifes pour placer les

rais. On pofe autour des moyeux des roues , des

cercles de fer, appelés cordons 81 frettes

pêcher qu’ils ne fe fendent.

Les jantes font les pièces qui forment le cercle

extérieur de la roue que portent les rais , & qui les

ferrent contre le moyeu.
If faut remarquer furies jantes de roues : 1°. qu’elles

doivent être bien chantournées ; 2.°. que quoiqu’elles

n’aient pas befoin d’une épaiffeur confidérable ,

cependant il eft néceffaire de leur en donner une

d’autant plus grande
,
que les tenons des rais feront

forts
;
3°. il faut encore avoir attention que les jantes

foient faites de courbes naturelles , afin que leurs

fibres ne foient point coupées ;
4°. il ne faut laiffer

aux jantes aucun aubier
;

car fi l’aubier eft dans la

partie concave de la jante
,

le tenon du rais fera

éclater l’aubier
, & ce rais fera comme inutile

;
fi

au contraire Faubier eft. dans la partie convexe de

la jante, les bandes , & particulièrement les bouts

des bandes , feront forcés par la charge de la voiture

à entrer dans la jante: pour lors la roue perdant fa

rondeur , aura plus de peine à rouler
,
ira par fauts

& par fecouffes, qui contribueront beaucoup à fa

deftruélion entière
, & à caffer la bande qui porteroit

à faux.

Une grande roue eft compofée de fix jantes , &
une petite de quatre. On affemble les jantes, qu’on

perce des deux côtés ,
avec des goujons ou chevilles

de bois.

Les rais font les rayons d’une roue qui font

enclavés dans le noyau ou moyeu , & qui portent

les jantes. Ces barres de bois foutiennent toute la

circonférence de la roue : il en faut environ douze

pouî
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pour une grande roue , & fix ou huit pôiîf une

pente : on aflemble les rais dans le moyeu & dans

les jantes à tenons & mortaifes. Ce font les fer-

ruriers , les taillandiers ou les maréchaux greffiers

qui ferrent les roues. Voyez planche U, fig. 3 &
Jiiïvar.îes.

' «ci.
On trouve dans les Tranfa£fIonsj)hilofophiques

quelques expériences fur l’avantage des gmndes

Tcues pour toutes fortes de voitures ; en voici les

réfalrats.
^

1°. Quatre roues de 5 f pouces de haut ,
ceft-

à-dire , de moitié plus petites que celles qu’on em-

ploie ordinairement dans les charriots ,
ont tiré un

poids de 50 i livres, aver-du- poids ,
fur un plan

incliné ,
avec une puiffance moindre de fix pnees,

que deux des mêmes roues employées avec deux

plus petites ,
dont la hauteur n’étoit que de 4 | de

pouces de haut.

z°. Que toute voiture eft tirée avec plus de faci-

lité dans les chemins raboteux lorfque les roues de

devant font auffi hautes que celles de derrière , &
aue le timon eft placé fous l’aiffieu.

^3°. Qu’il en eft de même dans les chemins d’une

terre graiTe ou dans ceux de fable.

4“. Que les grandes roues ne font pas des ornières

fl profondes que les petites.

3°. Que les petites roues font meilleures lorfqu’il

s’agit de tourner dans un petit efpace.

CHARETTE; c’eft une voiture montée fur deux

roues
,
quLfert à tranfporter des fardeaux. Elle eft

compofée de deux limons de 14 ou 18 pieds de

longs
,
de deux ridelles, de deux ranches avec leurs

cornes , de deux roues de cinq à fix pieds de dia-

mètre.

Les Timons font les deux maîtres brins d’une cha-

rette, qui font de la longueur de 14 ou 13 pieds,

fur 4 ou
3

pouces de circonférence
;
cela forme

en même temps le fond de charetee & le brancard

pour mettre en limon. Ces deux limons font joints

enfemble à la diftance de cinq pieds
,
par quatre ou

Rx épars , fur lefquels on pofe les planches du fond.

Les limons font troués en deffus, à la diftance de fix

pouces, pour placer les roulons des ridelles

Les limons de iraverfe font des morceaux de bois

longs d’-environ huit ou dix pieds ,
dans lefquels s’en-

châffent les roulons par le milieu , & qui terminent

les ridelles par en haut 3 il y en a ordinairement deux

de chaque côté.

La GU 1MBAR.de eft une efpèce de charette

beaucoup plus longue que large , avec des cornes

ou perches en avant & en arrière , pour retenir la

aille & autres denrées qui font amoncelées fort

auî
;
du refte

,
la conftruftion eft femblable à celle

que nous v'enons de décrire. Voyez pl. II
, fig, 16

,

tj & 18.

TOMBEREAU
3 c’eft une forte de charette dont

le fond & les deux côtés font faits de groffes plan-

ches enfermées par des gifans.

Un tombereau fert à tranfporter les chofes qui

jirts & Métiers. Tome /. Partie //,
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t’erttieftt du liquide
,
comme les boues ,

le fable ^ la

chaux , les terres
,
gravois

,
&c.

On peut voir dans la planche II
,
& dans l’expli-

cation des
fig, iç ,

MO ^
21 ôc 22 , le plan & les détails

d’un tombereau ordinaire & d’un tombereau à bafcule,

M. Duguet a inventé une efpèce de tombereau à

gravier qui fie charge lui-méme, Y olci l’explication de

cette machine.

Le coffre de ce tombereau eft à l’ordinaire 3 (on

aiffieu eft emboîté dans le moyeu
,
de manière qu’il

ne forme pour ainfi. dire qu’une feule pièce avec la

roue
3 ce même aiffieu porte deux autres roues plus

petites
,
qui ont chacune deux chevilles dont on va

voir Fufage.

Il y a fur le devant du tombereau un autre aiffieu

qui lui eft parallèle , dans le milieu duquel eft attaché

le manche d’une pièce nommée cuiller ; à fes ex-

trémités font deux leviers
,
que les chevilles & de

petites roues font mouvoir , de manière que lorfque

les leviers font dans une certaine direftion , le manche
de la cuiller en prend une différente. Les chevilles

ne mordant point fur les leviers ,
fa cuiller tombe

par fon propre poids; comme leur direûion, de part

& d’autre , eft parallèle
, & que les leviers corref-

pondent exaftement avec elles ,
tous deux agiffenC

de concert pour faire l’ouvrage.

Le char ainfi. conftruit
,
on y attele un cheval que

l’on fait avancer ou reculer; les leviers baiffent, la

cuiller fe lève, & fe vide elle-même dans le tom-^

bereau. On doit la placer de façon qu’elle fe prér’

fente toujours de front il convient même poug

en accélérer l’effet ,
de rendre le gravier le plus

meuble qu’il eft poffible
,
pour qu’elle le pénètre

plus aifément.

EIAQUET
3 efpèce de charette fans ridelle, qui

fait la bafcule quand on veut ,
fur le devant de

laquelle eft un moulinet qui fert
,
par le moyen d’un

cable , à tirer les gros fardeaux de marchandifes

pour les charger plus commodément.
Il y a deux fortes de haquets

;

l’un à timon, qui

eft tiré par des chevaux , & l’autre _à tête en limon ,

qui Feft par des hommes.
On fe fert ordinairement du baquet dans les villes

& lieux de commerce , dont le terrein eft uni
,
pour

voiturer des tonneaux remplis de vin ou d’autres

liqueurs
,
pour tranfporter du fer , du plomb, &c.

des balles , ballots ,
caiffes

,
toutes fortes de mar-

chandifes, &même des bois de charpente en deflus

& en deflbus de la voiture.

On trouvera dans la planche II ^ 8c dans l’expli-

cation des figures 23 , 24 , 23^ 26 , 2p ,
28 Sc ap , les

vues , les plans , les 'coupes , & les détails dq diffé-

rentes efpèces de haquets.

CAMION
3 efpèce de petite voiture ou petit

baquet monté fur quatre petites roues , faites d’un

feu! morceau de bois chacune, fur laquelle on traîne

des fardeaux pefans & difficiles à manier. Le camion

eft à Fufage de plufieurs ouvriers.

EFFOURCEAU 3
affemblage maffif & fort d’un

timon , de deux roues ,
ôc de leur aiffieu

, dont on
liii
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fe fert pour le tranfport de gros fardeaux

,
comme

corps d’arbres
,
poutres

,
&c. on fufpend ces poids

à l’aiffieu avec des chaînes.

FOURGON
;
efpèce de charette dont on fe fert

pour porter du bagage & des munitions ,
foit à la

campagne , foit à l’armée. Elle eft ordinairement à

quatre roues , & chargée d’un coffre couvert de

planches en dos d’âne.

TRAINEAU ; c’eft une efpèce de petit chariot

fans roue ,
dont on fe fert dans les pays fepten-

trionaux
,

pour tranfporter fur la neige pendant

l’hiver les voyageurs, les marchands , leurs hardes
,

& leurs marchandlfes. Ils font couverts & garnis de

bonnes fourrures contre la rigueur du froid. Ce font

ordinairement des chevaux qui les traînent , mais

quelquefois on y emploie des animaux très-légers

,

6c affez femblables à de petits cerfs, que l’on nomme
des rennes

,

qui
,
outre qu’ils vont d’une très-grande

vkelTe, ont cela de commode, qu’ils n’ont befoin

d’aucun condufteur, & que pour toute nourriture,

ils fe contentent de quelque moufle qu’ils cherchent

fous la neige. La Laponie, la Sibérie &le Boranday
font tout leur commerce avec des traîneaux attelés

d’une de ces rennes. Outre les traîneaux tirés par

des chevaux ou par des rennes dont on fe fert fi

communément dans la Mofeovie ,
il y en a d’autres

,

particulièrement du côté de Surgut
,
ville fituée fur

i’Oby
,
qui ne font attelés que d’une forte de chiens

qui font propres à cette partie de la Sibérie.

Le traîneau efl: aufîl un affemblage de fortes pièces

de bois fans roues ,
auquel on attele un cheval pour

tranfporter dans la ville, d’un lieu à un autre, des

ballots
,
des caiffes

, & autres fardeaux.

Communauté des Charrons.

Le roi Louis Xîl donna aux charrons leurs

premiers flatuts
, & les érigea en corps de jurande

par lettres patentes du 1 5
oâobre 1498.

On fut obligé de renouveller ces flatuts en 1623

,

à caufe de la diverfité des ouvrages. On avoir même
confondu les charrons avec les carroffiers

,
qui ne

faifoient plus qu’un feul & même corps.

Ces flatuts ne furent pas encore fuffifans pour
arrêter & décider un nombre infini de conteflations

avec d’autres communautés. Le parlement
,
devant

qui furent portées ces conteftations, ordonna, par

arrêt du 16 juillet 1667, les maîtres charrons

fe pourvoieroient par devant Sa Majefté pour en

obtenir de nouveaux flatuts
, ce que Louis XIV leur

accorda ; & ces derniers réglemens furent enrégiftrés

en parlement le 20 novembre î 658 .

La communauté des maîtres charrons de Paris eft

compofée de cent quatre-vingt-douze maîtres.

Les jurés de cette communauté font au nombre
de quatre; ils ne peuvent être élus, qu’ils ne demeu-
rent aélueîlement dans la ville de Paris , Sc qu’ils

n’aient été bâtonniers & adminiftrateurs de la con-

frérie de S. Eloi, leur patron.

D§ nouveaux jurés s’élifent tous les ans , ^centrent

à la place de deux anciens
,
qui

,
à leur fortie de

charge, font ténus de rendre compte de leur jurande

par devant huit anciens bacheliers, deux nouveaux

& deux jeunes maîtres.
.

L’apprentiffage & le compagnonage font de chacun

quatre ans.

Chaque maître ne peut avoir qu’un apprentlf

à-la-fois
,

fl ce n’eft après la moitié du temps du

premier.
• Tout afpirant à la maîtrife doit chef-d’œuvre ,

s’il

n’eft fils de maître ,
ou s’il n’a époufe la veuve ou

fille de maître : en ce cas, il eft exempt de compagno-

nage , & n’eft tenu qu’à la fimple expérience ,
même

fans fra's.

Ce font les jurés & anciens bacheliers qui don-

nent le chef-d’œuvre à l’afpirant. Tous les maîtres

cependant peuvent y affifter. S’il eft trouvé capable

,

il prête ferment
,
& reçoit les lettres après avoir

payé les droits des officiers du châtelet ,
les vaca-

tions des jurés & bacheliers.

Chaque maître ne peut avoir qu’une boutique

ouverte, quoiqu’il piiifTe occuper un chantier dans

tel lieu de la ville & des faubourgs qu’il veut.
_ ^

Aucun maître ne peut travailler comme privilégié

ou ayantlettres du grand prévôt, la communauté

en ayant été de tout temps exempte. Elle eft même
déchargée de toutes autres lettres

,
qui s accordent

ordinairement pour les joyeux avénemens, majo-

rités , facres
,
mariage, s’en étant rachetee par une

finance payée au roi en 1657.

Les jurés peuvent, outre les vifites dans les ateliers,

en faire encore fur les ports.

Les maîtres charrons travaillent tous les bois qui

entrent dans les groffes voitures & leur attirail ,^St

font obligés de mettre leur marque fur ceux qu’ils

ont employés.

Les droits de réception des maîtres charrons font

fixés, par l’édit d’août 1776, à 800 liv.

Explication des deux planches de VArt du Charron.

Planche I. La vignette n°. 1

,

repréfente un chan-

tier ou hangard fous lequel deux ouvriers font

occupés à travailler.

La vignette n°. 2 ,
repréfente également un atelier

& pîufieurs ouvriers occupés à différentes operations

de charronnage.
_

Fig. / de la fécondé vignette ,
ouvrier qui achevé

d’évider les mortaifes des jantes avec la gouge

Fig. 2
,
ouvrier qui , à grands coups de maffe

,

fait entrer les rais d une grande roue dans le moyeu.

Les tenons qui doivent entrer dans les mcirtaues des

jantes ne font point encore formés.

Fig. 7, ouvrier qui préfente les rais aux mortaifes

du moyeu ,
qui eft pofé fur l’enrayoir.

Fig. 4

,

ouvrier qui ceintre une roue , & qui va

traceV les coupes des joints avec la pierre noire, le

long de l’alidade ou règle qui eft fixée au centre du

moyeu. On appelle cette règle ceintre.

Fig. j- ,
ouvrier qui fe fert de la plane pour aches er



les rais du côté des jantes ,
& arrondir leurs rives

en dedans.
Bas de la- planche.

Fi^. I révldoir repréfenté en plan ,
& une jante

rui y eft placée pour être évidée. Elle y eft retenue

par deux coins.

Fig. 2 ,
évidoir en perfpeîllve.

Fig. J ,
hoche en perfpeélive.

^ / j i

Fis;. 4, cognée emmanchee vue du cote de la

table ; & la cognée féparée de fon manche, vue du

coté du blfeau,

Fig. 5 ,
effette en perfpeélive.

jFig-. (5
,
chèvre.

_ -r j
Fig. 7 ,

gouge carrée pour vider lesmortailes des

moyeux &c des”jantes , & dont l’ouvrier , fig.
/ de la

fécondé vignette ,
fe fert.

^

Fi<r. 8

.

t^rande tarrière pour accroître les trous des

mox^eux.

Fig. ç ,
amorçoir.

Fig. 10 ,
ceintre ou règle du charron.

Fig. Il
,
plane vue du côté du bifeau.

^

Fig. 12 ,
vis & moufles de la chaîne fervant a ferrer

en joint les jantes quand on les aflfemble fur les rais.

Fig. 13, mouiller ou enrayoir pour les grandes

roues,

Fig. 14

,

petit enrayoir pour les petites roues.

Fig. 13 ,
compas pour tracer fur les bouts des

moyeux différens cercles concentriques au trou qui

a fervi de centre pour les tourner ,
afin de regler la

grandeur du trou qui doit recevoir l’aiffieu.

Fig. 16
,
jantier en perfpeâive ,

dont fe fert 1 ou-

vrier ,fig. I de la fécondé vignette

,

pour tenir en état

les jantes qu’il veut percer.

Fig. ij
,
jantier vu de profil.

Fig. 18 ,
train de carrojfe tel que le charron le

fabrique.
_ • -r t? /-r

A , avant - train. B ,
timon. D ,

cheville. F rff,

armonts. Hh, liffoir dans lequel l’aiflîeu de fer eft

encaftré. B K ,
KF

, fk , A: B
,
jantes de rond. Xx,

l’aiftieu.

Fig. ip ,
élévation fur la fellette qui pofe fur

l’avant-train ,
vue du côté de la cailTe. Ll , la fellette

qui repofe fur le liffoir de la figure précédente
,
&

dans le trou duquel entre le boulon qui traverfe la

fellette. gQ ,
extrémité des fourchettes. N n ,

mou-

tons qui foutiennent le ftège du cocher. Mm, tra-

verfe des foupentes.

Fi'^. 20 ,
élévation pofterieure de 1 arriéré - train.

. Y y,”raiffieu fur lequel les roues font montées. V p

,

liffoir. Q q , moutons. Rr , extrémité des brancards.

S s ,
échantignole.

Fig. 21 ,
profil ou élévation latérale du train. A,

extrémité du timon. D
,
cheville. C ,

volée, ff,\in

des armonts. gg ,
une des fourchettes au deffous

defquelles font attachées les fix jantes qui forment

le rond de la fellette. b ,
confole. ,

coquille, a ,

traverfe de marche-pied. N ,
mouton. M, extrémité

de la traverfe de foupente. d ,
extrémité de la tra-

verfe de fupport
,
laquelle pol^e fur les fourchettes.

X ,
roue de devant. MR, brancard. Y ,

roue de der-

rière. SS
,
échantignole. TV ,

planche. Q, mouton.

Fig. 22 ,
plan d’un train non garni de fes ferrures.

AB, le timon. CC, volée. EE, EE, palonniers.

F, extrémité des armonts qui embrafl’ent le timon.

"GG, g-g, fourchettes de la fellette. La coquille eft

indiquée par une ligne ponftuee. L i , fellette. N rz >

mouton. Mm, traverfe de foupente. dd ,
traverfe

de fupport. G g , gN , N g, G g ,
G zz , «G , 1^

fix

jantes qui compofent le rond de la fellette. X .x j

l’aiffieu ou les roues. M R , m r, brancards, V

p

,
liffoir.

Q9, mouton. Yy, l’alffieu ou les roues. T V ,
la

planche.

Planche II. Fig. 1 ,
mouillet en perfpeffive avec

un moyeu qui y eft place.

Fig. 2 ,
plan du mouillet où on place les moyeux

pour y percer les mortaifes. Les pointes a b entrent

dans les trous qui font aux extrémités des moyeux.

Fig. 3 ,
une jante brute fur laquelle on a tracé-

avec la jeumérante ou patron, la forme d une jante.

On y voit auffi quelques traits de fcie pour faciliter

le débit du bois fuperflu.

Fig. 4 ,
rais vu du côté extérieur de la roue.

Fi^. $ ,
rais vu du côté de l’epaulement du moyeu,

Fig. d, rais vu du côté de l’épaulement de la jante.

Fig. 7 , rais vu du côté du crochet.
^

Fig. 8&C p, deux jantes en perfpeRive pour laiüer

voir les goujons & les trous qui les reçoivent.

Fig. 10
,
roue en plan. Les deux rais qui repondent

à la fig. 8, font dans l’état où on les chaffe dans le

moyeu ;
les deux qui répondent à la

’
0°*^^

épaulés & prêts à recevoir la jante
_

B C , D E ,
deux

jantes fimplement pofées fur les rais. C D ,
une troi-

fième jante pofée fur les deux precedentes. Les

lignes ponftuées indiquent la direftion de la coupe.

DE, EF, deux jantes fuppofées affemblees (ur les

rais.

Fig. Il

3

moyeu percé de mortaifes prêta recevoir

les rais.

Fig. 12, coupe diamétrale du^moyeu ,
ou on voit

que les mortaifes font inclinées a 1 axe.

Fig. 13 ,
élévation de l’arrière d’une charrete orci-

naire. Au deffus eft une des trezelks^ qui fervent,

outre les cornes des rancîtes, a empecher 1 écarté

ment des ridelles.

Fig. 14 3
profil fur la longueur.

. 1 n ,

Fig. 13 , plan de la charrette, où on volt les deux

ranchers.
, , , v . ..

fP. /(J, cornes d’avant & d’arriéré de la voitme

fuivante. ,

Fig. ly ,
profil fur la longueur dune charette

nommée guimbarde.

Fig. iS ,
plan de la guimbarde.

Fir. ip, profil du tombereau a bafcme. On
j* fji?'

prime la roue gauche ou antérieure ,
pour laitier

voir les pièces qui compofent la cait.e. u ,
extrermte

pofterieure de la membrure droite, cd, limons droits,

c, boulon de fer. g, fommier. fMite de la de ne

devant. cP, la clé de derrière. N , le domer. Im ,

liii ij
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memBrure Haute. t,p^p,n^ épars de côté, kk,
ranches. h, écHantignoîe.

Fig. 20, élévation du côté poftérleur, Aa, extré-

tnité des membrures baffes. HA j les échantignoles-.

L / , les membrures hautes. N ^ le doffier. K , ferme-

ture du cul du tombereau, compofée de planches

affemblées par trois épars, o P , la clé de la chaîne

de la fermeture. En P, le crochet qui retient la clé.

LA , boulon de fer derrière lequel paffe la fer-

meture.

Fig. ZI
, plan du tombereau. AB, ai, les mem-

brures baffes fur lefquelles font projettées les mem-
brures hautes. C D , cd ,les limons. Ej

,
la c!é. FJ",

les boîtes de la clé.

Fig. 22 ,
élévation de la face antérieure. On a fbp-

primé la limonière. BA, extrémités antérieures des

membrures baffes qui repofent fur l’épars de la limo-

nière. H h ,
les échantignoles. T f , las épées de coin.

Rrj-trezelle dans les trous de laquelle paffent les

extrémités antérieures , arrondies des membrures
hautes. N, le doffier. M

,
planches dè la fermeture,

-

affemblées auffi bien que le doffier par les épées S s.

Fig. 2^ ,
profil d’un grand haqiiet fardier pour le

îranfport des bois de charpente, ai , limon gauche'

du fardier.- c, rouleau fur lequel paffe h chaîne qui

fufpend les poutres. H, échantignole que l’on peut

déplacer & faire couler le long du limon.. C D
,

levier fous lequel paffe la chaîne. DTV ,.la corde ou
vingtaine./’, taffeau. ST, poutre, .

Fig. 24 , plan du baquet fardier, fous- lequel la

poutre S T eft fufpendue. A B , ai

,

les limons. E e,

rouleau. CD,. levier qui paffe fur la chaîne & fous

VOCABULAIR

MORÇOiR
; cet oiuil eft emmanché comme les

tarières & les efferets, & n’en diffère que par le

bout d’en bas du fer qui efl; fort aigu , & qui eft

demi reployé d’un côté, & demi replôyé de l’autre:

ces deux demi-plis font tranchans ; cet outil fert

aux charrons pour commencer à former les trous

ou mortaifes dans les moyeux & dans les jantes.-

Armons ; c’eft le nom que les- charrons donnent
aux deux pièces de bois qui aboutiffent au timon
d’un carroffe, & qui foutiennent la cheville.

Avant-train
; c’efi; la partie antérieure d’un

carroffe. Elle eft compofée d’une fellette, dans la-

quelle eft encaftré un aiffieu'qiii paffe par les moyeux
des petites roues

;
d’ur. timon , d’une fourchette

,

de deux armons, & de quatre jantes de rond.

Barre; c’eft une efpèce d’aiffieu de fer, de la

longueur de quatre pieds , de trois pouces d’épaif-

feur
,

quarré au milieu
, & arrondi par les deux

bouts ; il fert aux charrons à conduire deux grandes

roues à la fois.

Bigorne; cette bigorne n’a rien de particulier;

elle eft placée fur un billot de bois, '& fert aux

charrons pour former Ifs têtes de Vis* quand ces
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le rouleau, g ,

k
,
k, l

,
rn, 0, p , q ,

r, les épars
; « »

Faiffieu. F/, taffeau.

Fig. 2j ,
profil du haquet à claire-voie. A B , un des

deux limons. C D , une des deux échantigno'es.

Fig. 26

,

plan du même haquet. AB , ab

,

les deux
limons. Ee, Ee ,Ee

,

les épars qui font affemblés à
tenons dans les limons. Ef, Ff, Ff, les burettes'

douées fur les épars,.

Fig. 27 ,
plan d’un femblable haquet

,
dont les

épars font couverts par les planches.

Fig. 28

,

profil d’un haquet de brajftur à bafcule &
à limonière. A B , un des poulins dans- lefquels les

épars font emmortaifés. DE, un des deux limons

delà limonière. E, e.xtrémité du fommier. p , tenon

de l’épars de la limonière. C une des boîtes du
moulinet, rs, boulon du moulinet, w,

,

étrier de fer

qui embraffe le boulon de fer qui affemble la -limo-

nière aux poulins. KL, bande de fer qui retient les

deux poulins. GH, échantignole. n,.n, liens de fer

des échantignoles.

Fig. 2Ç) ,
plan du même ha.quet. A B , ah ,. les pou-

lins
,
dont les faces fupérieures font inclinées, C

,

boîte ou. fourchette pour recevoir le collet du mou.-

linet.. DE, de, les limons de la limonière. F, fom-

mier fixé à la partie inférieure des limons, p, épars

des limons. Yy , boulon de fer qui affemble les

limons, aux poulins. X, X, X, X, X, X, X, les

épars des poulins. M N
,
le moulinet. KA , L/, bande

de fer qui retient les deux poulins. TV , flottes pour

empêcher la roue de s’approcher du poulin.

Fig. 'jo, coupe tranfverfale des deux poulins, où-

l’on diftingue les plans inclinés de leurs faces fupi-;-

rieures...

^ de l'Art da Charron,.

têtes font percées

&

d’autres ouvrages de la même’
nature.

Billot
;

c’eft un petit tréteau de la hauteur d’ua

pied, & environ de deux pieds de long., qui fert

aux charrons à différens ufages.

Bouge (le); les charrons appellent ainfi la

partie la- plus élevée du moyeu d’une roue.

Brancard
; ce font deux pièces de bois lonsues,

carrées , un peu courbées ,
qui font enchâffées à.

mortoife dans le bout du. lifoir de derrière
,

&.

pofent fur l’avant-train.

Branches
;
ce terrrre s’entend chez les charrons,

des deux pièces de bois qui font au derrière du

train d’un carroffe, vis-à-vis les montans, & qui

en foutiennent les arcs-boutans.

Bride
;

c eft une bande de fer plate
,

pliée en

trois , carrément ,
dont les deux branches font

percées de plufieurs trous vis-à-vis les uns des

autres, pour y placer une cheville da fer, qui va

répondre d’un trou dans un autre. Cet outil fert

aux charrons pour affujettir plufieurs pièces de leurs

ouvrages enfemble

Bride a brancard ;
affez femblable, £c d’un
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ufage fort analogue au précédent. C’eft une bande

de ter pliée en trois, dont la partie du milieu peut

avoir fix ou huit pouces de long, & la partie des

deux côtés peut avoir cinq pieds de long, lur quatre

pouces de large : cela fert aux charrons potir main-

tenir le brancard, quand ils le montent & laffem-

blent.
,

Camion; efpsce de petit haquet monte fur qua-

tre petites roues, faite chacune dun feul morceau

de bois
,
pour traîner des fardeaujstdifficiles a manier.

Ceintre; c’eft une règle ou une barre de bois

plate
,
qui fert anx charrons pour mettre les roues

à la hauteur qu’elles leur font commandées. Cetoutil

n’ayant rien de particulier.

Chaîne; cet outil eft compofe de plufieurs gros

chaînons carrés ,
longs, & foudes ;

àun de fes bouts

eft une-groiTe vis de fer ,
retenue au dernier chaînon

,

par un^nneau; à l’autre bout, eft un morceau de

1er carré, creufé en long, &foitenecrou, propre

à recevoir la vis dont on vient de parler. Les char-

rons s’en fervent pour approcher les rais d une

roue, & pour les faire entrer dans les mortaiies des

jantes : ce qu'ils exécutent en ^entourant deux rais

avec cette chaîne,. & les forçant de s approcher par

le moyen de l’écrou & de la vis, qu’ils affemblent

6c qu’ils ferrent avec une clef à vii.

Chambrière ;
efpèce de chandelier à l’ufage des

charrons & d’autres ouvriers, Il eft fait a une piece

de bois plate & ronde
;
percée au milieu d’un gros

trou , où eft placé perpendiculairement un bâton

long de trois à quatre pieds, de la groffeur a un

pouce, qui eft aaffi percé fur la longueur, de plu-

lieurs trous les uns au defTus des autres, dans lef-

quels on met un morceau de bois, long d environ

un pied & demi, dont un bout eft fait en chande-

lier , & l’autre bout eft du calibre defdits trous.

Cet mftruraent fert aux charrons pour porter leur

chandelle quand ils travaillent le foir.

Charrette; voiture montée fur deux roues,

compofée de deux limons , de deux ridelles , de

deux ranches , &c.
Charronnage

;
fe dit de la profeffion ,

du bois

,

6c de l’ouvrage du charron.

Chasse; c’eft une efpèce de marteau, dont un

côté eft carré & l’autre rond, dont l’œil eft percé

plus du côté carré que du rond
,

qui fert aux

charrons pour chaffer & enfoncer les cercles de fer

ui fe mettent autour des moyeux des roues, afin

'empêcher qu’ils ne fe fendent.
, ,

Cheville ouvrière ;
c’eft le clou à tête greffe

& applatie, lequel unit l’avant- train au corps d’une

Voiture
,
ou de l’affût d’une pièce.

Chèvre ; ce font deux croix de S. André qui

font affemblées au milieu, par un morceau de bois,

long d’environ deux pieds & demi, qui fert aux

charrons pour pofer les pièces de bois qu’ils veulent

feier.

Chèvre (grande); cet outil eft à peu près fait

comme la petite chèvre, & fert aux charrons pour
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lever le train de derrière d’un carroffe, pour en

graüTer les roues plus facilement.

Ciseau
;
morceau de fer de la longueur de deux

pieds ou environ, rond par en haut, de la groffeur

d’un pouce & demi, large, plat, & acéré par en

bas ,
de la largeur de deux pouces 6c demi

,
& épais

de deux à trois lignes, qui fert aux charrons à for-

mer & élargir les mortaifes.

Clefs (petites 6c grandes); c’eft un morceau

de fer qui eft plus ou moins gros & long, félon

l’ufage de la clef. Par exemple
,
pour une clef à cric,

le fer eft de cinq à fix pieds de long, l'ur deux pou-

ces d’epaiffeur; ôc pour une clef à vis ordinaire, ü

y en a depuis un pied & au deffus.

Clef
;
c’eft un morceau de fer rond par le corps, un

peu applati des deux bouts, & large dans le milieu,

où il eft percé d’un trou carré ,
de la groffeur des

vis que l’on veut ferrer dans l’écrou.

Cette clef fert aux charrons pour ferrer les vis

dans les écrous, & pour viffer tous leurs ouvrages.

Collet
;

fe dit de la partie antérieure d’un tom-

bereau, qui s’élève au deffus des gifans.

Consoles
;
on donne ce nom aux deux parties

qui foutrennent la coquille.

Coquille
;
c’eft une planche fculptée ea coquille,

qui fert pour appuyer les pieds du cocher.

Cordons ou Frettes; les charrons appellent

ainfi les cercles de fer qui font pofés autour des

moyeux des roues, pour empêcher qu’ils ne fe

fendent.

Cornes de ranches
;
ce font quatre morceaux

de bois, de la hauteur de quatre pieds ou environ ,

qui s’enchâffent dans les mortaifes des ranchers en

dehors, & qui fervent à appuyer les ridelles de la-

charette.

Echantigneul ou Echantîgnole; morceaux

de bois long d’environ un pied, de lepalffeur de

trois pouces
,
qui font enmortaifés pour recevoir

l’aiflieu en deffous
, & qui fervent pour l’affujettir

& le tenir en place.

Empanons
; ce font les extrémités poftérieures

des côtés du brancard
,
qui paffent outre le liffoir

de derrière, 6c qui font ordinairement arrondies.

Ces pièces reçoivent les confoles de fer qui fou-»

tiennent les moutons de derrière.

Encassure; les charrons fe fervent de ce mot
pour exprimer une entaille qu’ils font au lifoir de

derrière, & à la feliette de devant, pour y placer

les aiffieux des roues qui s’y trouvent auffi enchàffés.

Entretoise ;
morceau de bois qui furmonte les

deux, moutons de derrière , & qui y eft ^enchâffé

par des mortoifes.

Eparts; morceau de bois plat, de l’épaiffeur

d’un bon pouce, long d’environ cinq pieds, qui

joint les deux limons , & les affujettit à pareille

diftance.

Eremonts ; ce font deux morceaux de bois

carrés
,

pofés & enchàffés fur l’avant - train
,
qui

fortent en dehors, &. viennent embraffer le tuuore

du carroffe^
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Esseret long; c’efl: un morceau de fer, long

d’environ deux ou trois pieds, rond, de la circon-

férence d’un pouce par en haut &c par en bas, tor-

mant un demi-cercle en dedans ,
tranchant des deux

côtés, un peu recourbé par en bas, formant une

petite cuiller, qui fert aux charrons à percer d«

trous dans des pièces de bois epailTes. Cet outil eit

emmanché avec un morceau de bois percé dans fa

longueur , ce qui forme une efpece de croix^.

Esseret court ;
cet outil eft fait comme 1 efferet

long, & ne fert aux charrons que pour faire des

trous dans des pièces de bois moins epaiffes.

Essette
;

c’eft un morceau de fer courbe par un

côté, & droit de l’autre, dont le cote courbe eft

applati & tranchant, large environ de fix pouces,

& l’autre côté eft rond ,
fait en tête comme un

marteau ; au milieu de ce morceau de fer, eft une

douille enchâiTée & rivee dans 1 œil c[ui eft au milieu

de l’eftette; l’on fixe dans cette douille un^manche

d’environ un pied &C demi, plus gros du cote de la

poignée
,
que du côte de la douille. Cet outi| fert

aux charrons à dégrofîlr & charpenter le bois ^uils

ont à employer.

Essieu ou Aissieu ;
c eft en general une piece de

bois de charronage qu’on débité , & qu on envoie en

grume. Les eflieux lont pour l’ordinaire dorme ,
&

quelquefois de charme.
,

UeJJleu, fe dit proprement d’une pièce de bois

ou de fer qui pafte dans le moyeu des roues,

Evidoir ;
affemblage de pièces de bols

,
avec une

échancrure au milieu, dans laquelle on affujettit la

jante , & autre morceau de bois que 1 on veut évider

ou travailler,
_

Flèche; les charrons appellent ainfi .une groiie

pièce de bois de charronage, ordinairement d orrne,

dont on fe fert pour les trains des carroffes & des

charriots. La flèche eft de dix à douze pieds de long

pour les carroffes à arc, & de douze à quinze pour

les autres. Elle doit être courbée, farts nœuds, &
d’un beau braquement. Les berlines nont point de

flèche, mais deux brancards. Les charrons achètent

en grume le bois d’orme dont ils font les fléchés

les débitent & façonnent enfuite fuivant leurs difte-

rentes lougueurs,
.

Filière
;
cette filière eft un morceau d acier plat,

percé de plufieurs trous en vis de differente groffeur

,

les charrons s’en fervent pour former des pas de vis

fur un morceau de fer rond.

Fourchette; ce font deux morceaux de bois

de charronnage, qui font pofés & enchâlTés dans le

train de devant, & qui for tent en dehors, & forment

une fourchette.
< i

•

Fourchettes; ce font deux morceaux de bois

enchâffés dans les mortaifes faites à la fiice de def-

fous du liffoir de devant. Ces entre-deux de four-

chettes font faites en jantes, & forment un rond,

Fourgon; efpèce de charrette dont on fs feit

pour porter du bagage & des munitions.^ Elle eft

ordinairement à quatre roues , & charges d un coffre

couvert de planches en dos d ane.
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Garrot; bâton-, gros & court, pour ferrer une

corde.

Gentes
;
pour les grandes roues , ce font fix

pièces de bois d’orme, formant un cercle entier, Sc

jointes enfemble par de fortes chevilles ; chaque

partie démontée forme un fixième de cercle. Les

petites roues font à quatre ou à cinq gentes.

Gente de rond ;
c’eft une pièce de bois, com-

pofée de quatre gentes, & qui forme un rond qui

eft enchâffé fur la fellette de î’avant-train.
_ ^

Gouge carrée; c’eft une efpèce de cifeau qui

eft rond par en haut
, & qui par en bas eft a trois

quarts tranchant , & qui fert aux charrons a evider

les mortaifes qu’ils font.

Gouge ronde ;
il eft fait par en haut comme

la gouge carrée, mais par en bas il forme un cifeau

convexe en languette ronde, tranchant par en bas,

& des deux côtés. Cet outil fert aux charrons à

évider & nettoyer la tête des trous & mortaifes

,

& quelquefois à agrandir les trous.

Gravoir
;

c’eft une efpèce de marteau ,
dont un

pan eft rond & plat
, & l’autra pan eft plat & tran-

chant. Il fert aux charrons pour couper & fendre

des cercles de fer & d’autres pièces.

Jante; pièce de bois de charronnage, de deux

à trois pieds de long ,
courbée

, & qui fait partie

du cercle d’une roue..

Jantière ;
ce font quatre morceaux de bois en-

châffés carrément, aux quatre coins defquels font

pofées quatre chevilles qui fervent a embraffer plu-

fieurs jantes accolées les unes a cote des autres,

pour y percer des mortaifes, apres les avoir affu-

jetties des quatre côtés, avec des coins.

Jeumerante ;
c’eft une petite planche de bois

plat, formant la fix ou huitième partie d un cercle,

qui fert aux charrons de patron pour faire les jantes

de roues.
. , . . ,

Lime en carrelet; c’eft une lime à trois cotes,

de la longueur environ de huit ou dix pouces, em-

manchée avec un morceau de bois d’environ deux

pouces. Elle fert aux charrons pour rendre les dents

de leurs fcies plus aiguës.
^ .

Limons; les limons font les deux maîtres brins

d’une charrette
,
qui font de la longueur de quatorze

ou quinze pieds, fur quatre ou cinq pouces de cir-

conférence ;
cela forme en même-temps le tond de

la charrette, & le brnncart pour mettre en limon :

ces -deux limons font joints enfemble, à la diftance

de cinq pieds, par quatre ou fix éparts, fur lefquels

on pofe les planches du fond. Les limons font troues

en deffus, u la diftance de fix pouces, pour placer

les roulons des ridelles.

Limons de traverse; ce font les morceaux de

bois, longs d’environ huit ou dix pieds ,
dans lef-

ouels s’enchâffent les roulons par le milieu, & qui

terminent les ridelles par en haut ;
il y en a ordinai-

rement deux de chaque côté.
.

LisoiR DE devant; c’eft un morceau ^de bois,

long de quatre à cinq pieds ,
de l’epaiffeur d un pied,

quUért à fuppçrier îe train de devant.
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LîSOin DE derriÈse; c’ëfl: une pilce de bois,

de îa largeur environ d'un pied ,
fur deux pieds

d’épaifTeur 6c cinq pieds de longueur ,
dont la face

de delTous eft creuiee pour y faire entrer l’aiffieu des

grandes roues. A la iace en dehors font attaches

prefqu’à chaque bout les crics qui portent les fuf-

pentes; & à la face d’en haut, un peu à côté des

crics, font placées les mortaiies pour enchâfier les

moutons.

Maillet; ce maillet, n’a rien de particulier, Sc

fert aux charrons pour faire des mortaiies au cifeau.

Manivelle
;

c’efi: la moitié d’un petit aiiiieu de

bois rond, dont un bout eft enchâfie dans une petite

flèche , ce qui forme une efpèce d eqaerre qui fert

aux charrons pour conduire une petite roue ,
en

mettant la moitié dudit aiffieu dans le trou du moyeu

,

6c la pouffant avec la flèche par-tout où ils la veu-

lent conduire.

Manivelle ; c’eft un petit ailEeu entier ,
au milieu:

duquel eft enchâffé un petit timon ou flèche de bois,

dont les charrons fe fervent pour conduire deux

petites roues à la fois ,
en faifant entrer le petit aiftieu

dans les trous pratiqués au milieu des moyeux.

Marteau
(
gros)

;
c’eft un morceau de fer carré

d’un bout , & plat de l’autre bout qui eft plus

mince & un peu recourbé , fendu par le m.iheu

,

formant une fourchette, au milieu duquel eft un œi!

où fe place un manche affez gros & long, de deux

pieds 6c demi. Les charrons s’en fervent pour chafler

des chevilles de bois ou de fer.

Marteau (moyen) ;
c’eft un marteau dont un

pan eft carré, de la largeur de deux pouces: l’autre

pan eft plat, fendu 6c un peu recourbé: au milieu

eft un œi! où fe place le manche qui eft long de dix-

huit pouces, & gros à proportion. Les charrons s’en

fervent pour des ouvrages un peu moms forts.

Masse
; c’eft un morceau de fer

,
long de flx

pouces, carré, plat fur fes deux pans, au milieu

duquel eft un œil où fe place un manche affez gros

,

6c long de deux pieds 6c demii. Les c’narrons s’en

fervent pour chaffer les rais dans les mortaifes des

moyeux.
Mesure pour les rais; c’eft un morceau de

bois long de d’eux ou trois pieds, qui eft fait par en

haut comme une croffe, qui fert aux charrons pour

prendre la mefure des rais qu’ils veulent faire, 6c

les mettre à la longueur.

Meule; cette meule eft à peu près femblable à

celle des taillandiers, eft montée fur un chiffis , 6c

eft mue par une barre de fer faite en manivelle. Elle

fert aux charrons pour donner le fil & le tranchant

à leurs outils.

Mouillet
;

ce font deux jantes affemblées en

dedans, deffaçon qu’elles forment un ovale qui fert

aux charrons à pofer les moyeux.de roue, quand ils

veulent former les mortaifes pour placer les rais.

Moutons de devant; ce font les deux mon-
tans qui fervent pour former le flège du cocher :

ils font enchâffés dans des mortaifes pratiquées fur

le lifoir de devant.

c H A 623

Moutons de derriî-re; ce font deux pièces

de bois qui font enchâffées par en bas dans le lifoir

,

6c qui font furmontées par l’entre-toife. Ces trois

pièces affemblées font tant pour l’ornement d'un

carroffe, que pour aider les domeftiques à monter

derrière
,
6c leur fervir de garde-fou.

Moyeu
;

c’eft un gros morceau de bois d’orme

tourné, & fait à peu près comme une olive, au

milieu duquel eft un trou pour paffer l’aiffieu; 8c au

milieu de la circonférence en dehors , font pratiqués

plufieurs trous ou mortaifes pour placer les rais.

Paloniers
;
ce font deux morceaux de bois rond

,

de la longueur de deux pieds, qui font attachés avec

de gros liens de cuir, aux extrémités de la volée,

6c qui fervent pour atteler les chevaux.

Planche de derrière; c’eft une pièce de bois

longue de cinq pieds, large d’un pied, 6c épai'ie

d’un pouce
,
qui fert aux laquais à être derrière le

carrofle. Il y a auffi la petite planche en croix, qui

fe met deffus le liffoir de derrière ,
6c vient s’appuyer

fur le milieu de la planche de derrière. 11 y a aufli

une pareille grande planche au devant du carroffe

,

derrière le flège du cocher.

Plane (greffe 6c petite) c’eft un morceau

d’acier ou de fer, de la longueur de deux pieds, 6c

quelquefois moins, dont un côté eft un peu carré

en bande, l’autre côté eft fort tranchant. Il peut

avoir environ deux pouces de large, fur trois à qua-

tre lignes d’épaiffeur du côté du dos
;

les deux bouts

font ronds 6c plus menus, repliés en dedans en

oreille
,
quelquefois en dehors , & quelquefois droits ;

à ces deux oreilles l’on y met deux petits morceaux

de bois ronds pour fervir de poignée Les charrons

fe fervent communément de cet outil pour polir 6c

planer leurs ouvrages.

Qüillier; efpèce de greffe tarière qui fert au

charron à ouvrir les moyeux des roues, avant que

d’y paffer le tarau.

Rabat; cet outil eft une petite planche carrée,

de la grandeur de trois à quatre pouces
,

qui eft

percée au milieu d’un trou carré, dans lequel paffe

un morceau de bois long d’un pied 6c demi, 6c de

la groffeur en carré du trou qui eft à la p'anche
;
de

façon cependant qu’en cognant, l’on peut faire re-

culer ou avancer le morceau de bois carré : le long

de ce morceau de bois , font placées de petites

pointes qui marquent
,
quand on les pafte fur un

autre morceau de bois.

Les charrons fe fervent de cet outil pour tracer

des lignes droites, de même que les Tnenaiflers fe

fervent du trufquin, dont le rabat eft une efpèce.

Rais; ce font les rayons d’une roue de carroffe,

qui font enclavés dans le moyeu ,
ôc qui portent les

jantes.

Ranchers ; ce font deux morceaux de bois carré

de la longueur de flx pieds ,
6c de 1 cpaiffeur de

quatre pouces : ces ranchers fe placent fur le haut

6c fur la queue d? la charrette ,
6c font affujettis

deffus les timons avec de fortes chevilles de bois ;

de façon que les bouts de ces ranchers excèdent la
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charrette d’environ un demi-pied de chaque coté.

Les derniers bouts font percés d’une mortailé chacun

pour y pofer les cornes de ranchers.

Recharger ;
recharger un aiffieu de charrette,

c’eft regroffir les bras quand ils font foibles.

Ridelles, ou Brancard •, ce font^ mor-

ceaux de bois ronds par un bout ôi carres a 1 endroit

iOÙ ils font attachés aux côtés de devant du tom-

bereau, de façon que cela forme le brancard pour

y atteler le limonier : les deux bouts ronds font

percés de chacun un trou dans lefquels fe pofent

des chevilles
,
potir arrêter les traits du cheval de

cheville.

Roue
(
grande ou petite ) ;

c’efl; un cercle entier

compofé de piufieurs jantes; au milieu de ce cercle

eft un moyeu d’où partent piufieurs rais qui vont fe

joindre & s’enchâffer dans les jantes.

Roulons ;
ce font les barreaux de bois qui fe

mettent dans les trous pratiqués le long & en deffus

des limons , & dans les petits limons de traverfe.

Sassoire
;
pièce du train du devant du carrpffe

,

qui eft au bout des armons ,
fouiient la flèche

,
&

fert à faire braquer le carrolfe.

Scie
(
grande & petite ) ;

c’efl: un outil qui eft de

Ja longueur de cinq ou fix pieds ,
dont les charrons

fe fervent pour rogner le bois qu’ils travaillent, pour

le partager , & mettre à la longueur qui leur eft

néceffaire.

Scie a main ;
c'eft une lame de fer dentelée

comme les fcies ordinaires
,
qui eft de la longueur

d’un pied
,
emmanchée dans une poignee de bois de

la longueur de trois à quatre pouces
;
les charrons

s’en fervent pour rogner des petits morçegux de

bois qui font en plac.e.

Scie a refendre ;
cet outil eft exaélement fait

comme la fcie des fcieurs de long ,
& fert aux char-

jrons pour refendre les.ormeg entiers & autres bois

de charronnage.

Selle
;

c’eft un tronc de bois plat ,
épais de dix à

douze pouces , d’environ deux pieds de circonfé-

rence , au milieu duquel en de.ffus eft une petite

cheville de fer ,
de la longueur de quatre a cinq

pouces ; ce billot eft foutenu fur trois pieds de bois

pofés en triangle, & un peu de côté ,
de la hauteur

de trois pieds & demi; cela fert aux charrons pour

pofer les petites roues, pour les égalifer, monter, &c.

Seluette
;
pièce de bois d’environ trois pieds &

demi de long, fur un pied d’épailleur , & autant de

hauteur.A la face de deffbiis,i! y a une encaffure, dans

laquelle on met l’alfïieu des petites roues , & on l’y

affujettit avec des éehantigneuls,

Tarreau de charron
;
efpèce de tarrière en

forme de cône, qui fert à donner de l’entrée aux

aiiTieux dans le moyeu des roues. Le tan eau eft

accompagné .d’un crochet qui aide à faire fortir le

copeau.

Tarrière a rivet; cet outil eft fait comme les

autres tarrières , & eft plus menu
,
plus court & plus

fin ; il fert à former des petits trous pour mettre des

js;1qus rivés.
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Tarrière a cheville ouvrière ; cet outi!

fert aux charrons à former des trous dans l’ayanî-

train
,
pour pofer la cheville ouvrière.

Tae.rière a jantière; cet outil eft exaéfement

fait comme la tarrière à goujon, & eft un peu plus

mince
;

elle fert aux charrons à percer les trous aux

jantes des roues.

Tarrièr.e a goujon: cet outil eft exaftement

fait comme l’efleret long , à l’exception qu’il eft plus

fort
,
plus grand & plus large

, & qu’il fert à former

les trous dans les moyeux.
Tasseaux

;
il y a quatre taffeaux , .ce font des

morceaux de bois plats
,
longs de dix pouces

,
épais

de trois
,
& larges d’environ trois

,
qui font attachés

tant far le devant que fur le derrière ,
de chaqug

côté du brancard
,
pour élever les planches qui fer-

vent fur le derrière aux doraeftiques ,
& fur le

devant aux pages.

Temple
; morceau de bols de la longueur de trois

pieds ou environ
,

qui eft gros de deux pouces

,

large à peu près de même par en bas
,
plus plat que

rond
,
dont la tête eft plus plate & plus large , un

peu ronde
,
percée au milieu d’un petit trou.

Les charrons fe fervent de cet outil pour enrayer ,

c’eft-à-dire
,
pour marquer

,
quand les rais font placés

dans le moyeu
,
la diitance à laquelle il faut former

le.s mortaifes dans les jantes:

Tenailles; elles font exaâement faites comraç

les pinces de forge des maréchaux, & fervent aux

charrons pour tirer du feu les chevilles qu’ils font

rougir
, & les pofer dans leurs ouvrages.

Timon
;
longue pièce mobile de bois de frêne op

d’orme
,
qui fait partie du train d’un .carroffe ou 1 op

atteie les chevaux , & qui fejt à les féparer & à

reculer. Un timon de carroffe doit avoir au moins

neuf pieds de longueur
,
& trois pieds neuf pouces

& demi en carré par le menu bout quand il eû en

grume.
Le timçn d’une charrette fe notja®^ commu-

nément limon.

Tombereau; c’eft une forte de charrette d.ont

le fond & les deux côtés font faits de greffes plan-

.ches , enfermées par des gilans.

Tortoir, ou Garot ,
bâton gros & court,

pour affurer fur les charrettes les charges quon y
-met

,
par le moyen d’une groffe corde.

Train; c’eft toutes les pièces qui compofent la

machine mobile d’un carroffe.

Tp-AÎNE.tu; efpèce de petit charriot fans roue^

dont on fe fert dans les pays ieptentrlonaux pour

tranfporter fur la neige ,
pendant l’hiver , les voy.a-,

geurs & les marchandlfes.

On appelle nuflî traîneau ,
l’affeniblage de quel-

ques pièces de bois, fans roues, pour, tranfporter

par la ville des ballots, des caiffes, &c.

TraveE-SE de devant ;
c’eft un morceau de bois

fculpté qui s’attache des deux bouts fur les deux

!
brancards, entre le fiège du cocher & la planche

j

des pages
;

cette traverfe fert pour attacher par

1

devant les fulpentes.
Traverse
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Traversé de support ;

bande de bols plate de

la longueur environ de trois pieds , qui fe pofe avec

des chevilles fur le derrière des fourchettes.

TrèsAILLE
;
pièce de bois longue de quatre pieds

& demi
,

plate , carrée ,
de l’épalffeur de deux

pouces, & de la largeur de quatre, qui eft affujettie

fur les deux ridelles ou brancards du tombereau: au

milieu de cette tréfaiile eft un anneau de fer fait en

C H A 625

piton , oîi eft attachée la cliaîne qui tUltache le tom*"

bereau , & le maintient en état.

Tringle du marche-pied ; c’eft le morceau

de bois attaché fur la coquille qui fert d’appui aux

pieds du cocher.

Volée
j
pièce de bois ronde, de la longueur de

quatre pieds
,
placée à demeure (ut les armonts , ôc

qui fert à attacher à fes deux extrémités les paloniers.

CHAUDRONNIER.(Art du)

HAUDRONNIER; ouvrier autorifé à fa-

briquer, à faire exécuter, & à vendre différentes

fortes d’ouvrages en cuivre.

Les chaudronniers font divifés en trois cîaffes

,

quoiqu’ils ne faffent qu’une feule & même commu-
nauté. Les uns font les chaudronniers" greffiers qui

ébauchent & finiffent diverfes fortes d’uftenfiles de

ménage & d’un ufage ordinaire ; les autres font les

chaudronniers-planeurs qui ne font que planer
,
polir

& brunir les planches de cuivre ; les troifièmes font

les chaudronniers faifeurs d'inflrumens ,
qui font en

cuivre des cors - de - chafle , des trompettes , des

tymballes & autres inftrumens de mufique.

Nous allons parcourir fucceffivement les opéra-

tions & les ouvrages principaux de ces trois claffes

de chaudronniers.

Le cuivre employé par ces ouvriers eft de deux

efpèces, le rouge & le jaune.

Le cuivre rouge
,
par fa grande duâilité s’étend

aifément fous le marteau ;
il fe met en lame , s’arron-

dit
, fe plie , & prend fans réfiftance telle forme qu’on

veut
;

il eft fur-tout très -propre pour les planches

des graveurs.

Le cuivre jaune qui
,
par le mélange de la cala-

mine , eft devenu moins obéiffant au marteau qu’à

la fonte , coule aifément dans les moules
, & prend

facilement les formes & les trahs qu’on veut lui

imprimer.

La France tire beaucoup de cuivre de la Suède ,

& il lui en vient principalement de Hambourg. Le
cuivre qui fort de cette dernière ville eft ordinaire-

ment préparé & à demi façonné pour différens

ouvrages.

Les principales opérations du chaudronnier fur

le cuivre confiftent à le planer, à Xamboutir

,

à le re-

treindre, à le relever

,

à le tourner , à le river
,
à Vé-

tamer , à le fonder ; il faut dire quelque chofe de

ces différens procédés

Planer le cuivre , c’eft égalifer avec un marteau

plat & poli, fur un tas preique plat & également

poli, les pièces de cuivre que l’on a déjà étendues en

tous fens avec un marteau tranchant
;
c’eft ce qu’on

verra plus particulièrement dans le travail du chau-

dronnier-planeur.

Am‘'outir\e cuivre ; c’eft donner de la profondeur
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& de la capacité à une pièce de cuivre qui étok

plate, en la frappant en dedans fur un tas ou enclume

avec un marteau à tranche ou à panne ronde.

Cette opération fimple en apparence demande

pour être bien faite une main exercée. Voyez pi. /,

fig. 6 de la vignette ,
un ouvrier qui amboutit.

Retreïndre ,
fe dit proprement de Faélion d’élever

une pièce de cuivre amboutie à telle hauteur qu’on

veut
,
ou de la refferrer en frappant à l’extérieur au

défaut du point d’appui du côté des bords de la

pièce
,
avec un marteau ou maillet

,
tandis que la

pièce eft appuyée fur une bigorne propre à cet ufage.

Voyez planche / , fig. 1 de la vignette, un ouvrier

qui retreint une pièce, & fig. 7 , n°. a.

On relève une pièce en étendant à coups de mar-

teau la hauteur & la grandeur du cuivre.

Le tour des chaudronniers eft une machine dont

ils fe fervent pour donner aux chaudrons & aux

poêlons leur dernière façon.

Les principales parties de ce tour ,
font 1 établi

,

la grande roue , la petite roue ,
la noix & le coin.

La grande & la petite roues font femblables I

celles des couteliers. L’établi eft un châflis de bois

fait comme le pied d’une table.

La noix eft un plateau de bois tourné en rond ,

qu’on applique fortement fur le fond de l’ouverture

qu’on veut tourner ;
enfin le coin eft une pièce aufli

de bois avec laquelle on ferre l’efpèce d’arbre ou de

mandrin que les roues font tourner. Voyez pl. 1 1

fig. 6» 5 de la vignette
, & planche II, fig.

16.

On tourne les ouvrages de chaudronnerie avec le

grattoir à étamer , & c’eft avec cet inftrurnent que

le font ces traces circulaires que l’on voit fur les

poêlons & les chaudrons neufs.

River ; c’eft arrêter une pièce fur une ^autre à

laquelle on a pratiqué une efpèce de clou qu on lime

fur le trou chamfré ou formé en une efpece de bifeaii

qu’on remplit enfuite par la tête du rivet ou da

clou qu’on y refoule à coups de marteau.Voyez^/. /,

fig. 7 & 5 de la vignette.

Les chaudronniers fe fervent pour river ,
d uné

forte d’outil qu’on appelle chafle-iivet
,
qui eft un

morceau de fer à tête large
,
percé à fon autre extré-

1 mité dlun trou peu prolond dans lequel sinscre
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{s rive le clou de cuivre que l’on frappe avec un

marteau.

Étarner le cuivre ;
c’eft appliquer deffus une lame

légère d’étain.. Les chaudronniers fe fervent d’un

alliage compofé de deux parties d’étain & d’une

partie de plomb, pour étarner les uftenfiles de

cuifine qui font de cuivre. Pour cet effet on avive

la pièce qu’on veut étarner c’eft-à-dire
,

qu’on la

racle avec un racloir ou inftrument de fer tranchant

,

arrondi par le bout & arrêté dans un manche de

bois affez long : on fait chauffer la pièce après qu’elle

a été avivée ; on la frotte avec de la poix réfme
,

-& l’on y verfe enfuite de l’étain fondu que l’on

frotte & étend avec une poignée d^étoupes. Voyez
planche 1

, fig. 4 de la vignette , un ouvrier éta-

meur. g, cafferoie qu’on étama.

Il y a encore une autre façon d’étamer
;

c’eft

avec le fel ammoniac. Pour cet effet
, on met la

cafferoie ou pièce qu’on veut étarner fur le feu.

Lorfqu’ellë eft bien chaude , on y jette du fel ammo-
niac dont on frotte le dedans de la pièce , ce qui

nettoie parfaitement le cuivre
;
on y verfe prompte-

ment rétain fondu, & on l’étend en frottant avec

de l’étoupe & du fel ammoniac.

Les Levantins ont une façon d’étamer différente
,

mais plus fûre que la notre. Elle confifte à nettoyer

les pièces de cuivre avec du mâche-fer ou du fable
,

à les faire rougir fur un feu de charbon de bois

,

^ à jetter fur ces pièces cpielques pincées de fel

ammoniac avec des petits morceaux d’étain fin.

Dès qu’on a frotté la place qu’on veut étarner avec

«ne longue baguette d’étain, onFeiTuie tout de fuite

avec une poignée de coton arçonné : la pièce d'e

cuivre étant toujours fur le feu , on y rejette une

fécondé fois du fel ammoniac , on y remet de l’étain

qu’on ne ceffe d’étendre jufqu’à ce que le cuivre fcit

d’un blanc d’argent & également bien poli par-tout.

Lorfqu’on veut étarner des deux côtés on retourne

la pièce, & on répète la même opération, ce qui

étant une fois fait
,

le feu ne faoroit l’endommager.

Cette méthode d’étamer préferve d’une infinité

d’aocidens , dont celle ufitée par nos chaudronniers

ne peut pas garantir. En effet
,
l’étamage ordinaire

ne couvre jamais parfaitement & entièrement le

cuivre du vaiffeau qu’on a voulu étarner
;
pour s’en

affurer il fuffit de regarder au microfcope une pièce

qui vient d’étre étamée , & l’on y remarquera tou»

jours des parties du cuivre qui n’ont point été re-

couve''tes par l’étain
; & l’on fait qu’une très-petite

quantité de la rouille du cuivre peut caufer un très-

grand mal.

Dailleurs l’alliage dont on fe fert pour étarner

étant compofé d’étain & de plomb , on fait que les

acides des végétaux font très-difpofés à agir fur ce

dernier métal
, & qu’étant mis en dilTolution il

devient très-dangereux.

Enfin, quand il n’entreroit que de fétain bien pur
dans l’étamage, on ne feroit point encore exempt de

Jout danger 3 attendu que l’étain contient toujours
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une portion d’arfenic qu’il eft prefque împoftible

d’en fé parer par la voie sèche.

Joignez àtoutes-ces confidérattons que fouvent le

degré de feu qu’on emploie pour faire un ragoût eft

plus que fuffifant pour faire fondre l’étamage
; Sc

pour lors le cuivre doit refterà nud
,
du moins dans

quelques endroits..

Nous parlerons- ailleurs de l’effai qu’on a fait

depuis quelque temps de doubler les vaiffeaux de
cuivre avec des lames d’argent très-minces

,
pour

garantir du verd - de - gris
, & prévenir les dangers

attachés à l’alliage des uftenfiles de cuivre..

Soudure du cuivu.

On emploie différentes co mpofitions pour la fou«
dure du cuivre-; ies-unes s’appelIentyÔKiarcj fortes ^

les autres foudures tendres. Voici une manière dë
faire la foudure forte qui fe pratique par les ouvriers-

en cuivre.

On prend' feîze parties de cuivre jaune & une
partie de zinc. On commence par faire fondre le

cuivre jaune dans un creufet , & lorfqu’il eft bien
fondu on y joint le zinc que l’on aura préalablemenf
fait chauffer, afin qu’il ne pétille point, comme îF

feroit fl on-lemettoit tout d’un coup dans le creufet.

On remue le mélange & l’on recouvre promptement-
le. creufet

; lorfqu’on l’a laiffé entrer parfaitement
en fufion pendant deux minutes, on vide le.- creufet
fur un balai de bouleau piacé au deffus d’une cuve-
pleine d’eau; par ce moyen le mélange fondu fe

réduira én grenaille qui eft la foudure defirée. On-
ia lavera & on la confervera pour l’ufage. Cette
-foudure eft très - bonne pour fouder les groffes

pièces
;

elle fouffre très - bien le marteau
; mais-

comme elle eft affez difficile à fondre
,
quelques-uns

préfèrent de ne prendre que huit parties de cuitme-'

jaune contre une partie de zinc. Cette foudure eft

très-fufible
, & cependant très - malléable..

Un mélange de trois parties de cuivre rouge-

& d’une partie.de zinc fait encore une très -bonne
foudure.

D’autres ne fontque fîmplement couper des lames
de cuivre jaune en petits morceaux qu’ils appliquent

fur l’endroit, qu’ils veulent fouder ^ en y joignant

du borax.

La foudure tendre pour 1è cuivre n’eft autre chofe

u’un mélange de deux parties d’étain & d’une partie

e plomb
,
que l’on fait fondre enfemble ; après-

quoi on en forme un lingot dont on fe. fert au
befoin.

Quand on veut fouder des pièces de cuivre , on
commence par donner quelques coups de lime fur

les jointures ou fur les endroits que l’on veut

joindre 5
ou bien on y donne quelques coups de

grattoir; on échauffe les pièces dans un teu de char-*

bon
; on met enfuite un peu de colophane fur les

endroits qu’on veut faire prendre
;
puis on y met quel»

ques morceaux de. la foudure tendre compolée d’é-

tain & de plomb. Lorfque cette foudure eft fon-

due ^ on enlève ou l’on effuie la fuperficie de la fou^
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<3i:re , tandis qu’elle eft encore fluide , avec de Té-

îoupe ou de la filafle.

Cn fe fert encore d’une autre méthode pour

fonder les ouvrages en cuivre. Les ouvriers ont des

outils particuliers appelles /érr à fonder^ qui font de

fer ou de cuivre, que l’on fait rougir fans cependant

que la chaleur aille jufqu’à les blanchir. Quand le

fer à fonder eft d’un rouge de cerife on lui préfente

en lingot de la foudure tendre qui ,
venant ainfi à fe

fondre , tombe goutte à goutte fur l’endroit qu’on

veut fouder
,

fur lequel on a d’abord répandu un

peu de colophane ;
après cela on repaffe avec le

fer à fouder tout chaud fur l’endroit que l’on veut

faire prendre, par-là on égalife la foudure ; on en-

lève enfuite le fuperflu avec une lime ou un grattoir.

Comme les pièces qui ont été foudées perdent

leur couleur & fe noirciffent, on la leur rend en les

trempant dans une liqueur
,
qui eft de l’urine dans

laquelle on a mis des cendres de bois neuf; on fait

bouillir ce mélange
,
& après avoir fait rougir au

feu les ouvrages ,
on les éteint dans la liqueur . ou

bien on les éteint dans une firaple diffolution de fel

tnarin. Cette opération s’appelle décaper.

Soudure du laiton ou cuivre jaune.

On emploie auffi une foudure forte & une fou-

lure tendre pour le laiton ou cuivre jaune.

La foudure forte eft la meme que pour le cuivre

rouge ; c’eft-à-dire , de feize parties de laiton contre

une partie de zinc
,
que l’on fait fondre & que l’on

met en grenaille de la même manière. Cette foudure

eft encore fort bonne en ne mettant que huit parties

de laiton contre une partie de zinc.

Si on veut que la foudure foît, encore plus aifée

à fondre
, on ne prend que fix parties de laiton ; on

prend auffi quelquefois trois parties de cuivre rouge

que l’on fait fondre avec une partie de zinc : cette

foudure eft dure & folide.

D’autres prennent deux parties de cuivre rouge

contre une partie de zinc.

On peut ainfi varier les proportions du zinc & du

cûivre; ce qui donne des foudures plus ou moins

jaunes , en raifon du plus ou du moins de zinc qu’on

y a fait entrer , ce qui les rend auffi plus fufibles &
plus tendres.

La foudure tendre du cuivre jaune fe fait ordinai-

rement avec fix parties de laiton , une partie de

zinc & une partie d’étain. On commence d’abord

par faire fondre le cuivre jaune ou laiton; lorfqu’il

eft fondu on y joint l’étain
, & auffi- tôt on y met

k zinc, après avoir eu la précaution de le chauffer
;

on remue le tout & on le met en grenaille , on
le lave & on le conferve pour s’en fervir au befoin.

Dans les petits ouvrages qui ne demandent pas

beaucoup de folidité , on fe fert d’une foudure faite

avec de l’étain & du plomb pour les ouvrages en

cuivre jaune. Elle eft compofée ordinairement de

trois parties d’étain fin & d’une partie de plomb.

Pour appliquer cette foudure il faut toujours donner

(Quelques coups de lime ou de grattoir aux endroits

C H A 627
que l’on veut fouder

, & y répandre un peu de colo-

phane
;
après quoi on y fait tomber la foudure avec

le fer à fouder rougi
, dont on fe fert enfuite pour

égalifer les jointures foudées.

Les Levantins excellent non-feulement dans l’éta-;

mage, mais auffi dans la foudure.

Loriqu’une pièce de cuivre eft trouée, ils la ferment
avec la foudure fuivante

, & l’étament enfuite par
deffus,defaçon’que fendroitfoudéparoît’commeneuf.

La foudure qu’ils emploient eft compofée de deux
livres de laiton, quatre onces de cuivre rouge &
fix deniers d’argent. Pour la préparer comme il faut,,

on a un fourneau dont l’intérieur eft rond comme la

forme,d’un chapeau, & dont les bords ont un cordon
de quatre pouces. Demi -heure après que les char-
bons font allumés fous ce fourneau , on y met la

quantité de laiton ci - deffus
,
dix minutes après le

cuivre rouge
, & cinq minutes après qu’on l’y a mis

on retire i®s charbons qu’on a foin de bien mouillât
auparavant pour les rendre plus ardens. Une heure
après qu’on a commencé cette opération, on met
dans le fourneau une cloche pefant deux onces fix

deniers
;
cinq minutes après on y jette les fix deniers

d’argent. Lorfque tout eft fondu on retire les char-

bons qu’on avoit remis , on remue la matière dont
- on prend un peu dans une cuiller pour la verfer dans
de l’eau, afin de voir fi la matière fondue eft en état

d’être bien pulvérifée. Après cet effai on prend le

refte de la matière qu’on met dans de i’eau, on la

pile enfuite dans un mortier jufqu’à ce qu’elle foit

réduite en poudre. On fe fert de cette foudure au
befoin

, de la manière que nous l’avons rapporté ci-

deffus.

Voyons maintenant quelques uftenfiles en cuivre

que les chaudronniers font dans l’ufage de fabriquer.

La cafferole eft une uftenfile da cuifine, à queue
en forme de baffin

,
de cuivre rouge étamé

,
plus

ou moins profond à proportion de fon diamètre.

On voit qu’un feul morceau de cuivre qui a été

plané , ambouti & reîreint
, fuffit pour former ce

vafe , auquel on attache avec des clous rivés un
manche ou queue. Voyez planche I, fig. 6 ôi p.

La marmite en cuivre eft un vafe profond, 5c
fermé d’un couvercle. Lorfque la marmite eft d’une
certaine grandeur, les chaudronniers la forment avec
deux pièces

;
l’une qui fert pour le fond

,
& l’autre

pour le corps. La pièce du fond eft découpée tout

autour en petits tenons qui s’adaptent dans des creux
ou dans les intervalles d’autres tenons de l’autre

partie de la marmite
; ces petites pièces fe rabattent

alternativement & font un tout folide , comme fi le

vafe n’étoit que d’un feul morceau. Voyez planche /,

fig. Il & 12.

La marmite de cuivre eft ordinairement fans pieds

& pofe fur fon fond ,
à la différence de celles de

fer ou de fonte qui ont communément trois pieds.

La aifetiere eu un vafe d’un ufage commun

,

fufceptible de différentes formes, que le chaudron»

nier fabrique avec des morceaux ou lames de cuivre

pl anés, aroboutis, étreints, foudés, rivés &. étaraés

Kkkk ij
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Les Levâtitins ont une manière d’etamer les

cafetières & marabouts en dedans & en dehors qui

les rend très-folides
; étamage dont nous donnerons

ci-après le procédé
, & dont ce peuple eft h jaloux

,

que de quelque nation que foit un chrétien i! ne peut

exercer à Conftantinople la profeffion d’étameur ,

fous peine d’avoir le poing coupé.

Le coqvemare eft un vaiffeau de cuivre à large

ventre 5 étranglé ou rétréci au deffus de ce ventre

& un peu évalé à l’ouverture ,
fermé d’un couvercle

à charnière
,
auquel on a pratiqué un bec qui dirige

l’eau quand on la verfe, C’eft un uftenfile domeftique

qui fert ordinairement à faire chauffer de Feau.

On fe fert dans les cuifines , de la tourtière qui eft

une pièce de cuivre étamé , ronde ,
creiife d’environ

trois doigts avec des rebords hauts d’autant , & qui

vont en talus
,
quelquefois avec trois pieds ^ quel-

quefois fans pieds ,
ordinairement avec un cou-

vercle creux 3 fur lequel on peut mettre du feu afin

ue la chaleur foit égale en deffus comme en
effous. C’eft avec cet uftenfile' que l’on fait les

tourtes.

\1écumoire eft une efpèce de poêle de cuivre très-

plate
,
percée de trous avec un long manche ; on fe

fert de cet uftenfile pour enlever l’écume & les

autres parties excrémentielles qui s’élèvent de deffus

les matières qu’on met en fufion & qu’on clarifie

,

ou de deffus celles qu’on cuit ou qu’on fait bouillir.

Une feule pièce très-mince de cuivre fuffit pour
faire l’écumoire

,
trop connue pour qu’il foit befoin

de plus d’explication. Yoy&z planche f fig. i6.

- La poijfonnière eft un vaifleau de cuivre fait en
long, médiocrement creux

,
avec des rebords & une

anfe
,

le tout bien étamé. Ce vaiffeau fert à cuire le

poiffon dans fa longueur. Voyez planche II
, fig j

& 2 .

Fontaine de cuivre. Il y a plufteurs fortes de fon-

taines. domeftiques
, dont nous allons décrire les

deux principales. Toutes fe peuvent définir un
vaiffeau qui contient l’eau deftinée à la boiffon, &
aux différens ufages d’une maifon.

Les fontaines fimples font des vafes de cuivre
Tofette étamés en dedans. On y diftingue trois par-
ties ; celle d’en bas ou le pied

;
celle qui s’élève au

deffus ou la cuve de fond ^ & celle qui eft au deffus

delà cuve de fond à laquelle on adapte le couvercle
qu’on appelle gorge^ Ces trois parties font chacune
d’une feule pièce

,
fans foudure fur la hauteur. Le

chaudronnier qui les travaille les a amboutles &
3retreintes félon la forme qu’elles exigent.

Le pied eft bordé à la partie inférieure d’un ourlet
qui couvre une baguette de cuivre & non de plomb
eu de fer. ( C’eft un réglement général pour toutes

Ses parties couvertes d’un ouvrage de chaudronne-
rie). Le bord fupérieur du pied formé en drageoir

reçoit la cuve du fond.

La cuve de fond entre dans le drageoir du pied.

Elle eft d’une feule pièce, fond & parois. Elle a

donc été prife dans une plaque amboutie
,
retreinte

& réduite gar ce travail à k forme d’un cylindre
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qui a un peu plus de hauteur que de bafe. A un
pouce & demi plus ou moins du fond

, on pratique
une ouverture

, on y relève un ornement extérieur
quelconque : cet ornement s’appelle la bojfe ; 8c
c’eft à l’ouverture que cet ornement entoure qu’on
adapte le robinet.

On conçoit que la partie fupérieure de la cuve
de fond eft en drageoir , afin de recevoir la gorge.

La gorge peut être regardée comme prife dans
une cuve de fond, dont on auroit percé le fond. Sa
partie inférieure doit entrer jufte dans le drageoir
de la pièce précédente. Cette partie eft amboutie ,

retreinte & bordée d’un ourlet femblable à celui du
pied. Cet ourlet eft reçu dans le couvercle.

Le couvercle eft un dôme dont la forme varie
félon le goût de l’ouvrier: il eft bordé par en bas
d’un ourlet , & il porte à fa partie fupérieure , uns
poignée qu’on appelle pommelle. La pommelle eft au
centre du dôme, à l’extérieur, & fert à prendre &
à placer le couvercle.

Aux côtés de la fontaine
,
vers fa partie fupé-

rieure
,
proche la gorge à droite & à gauche , font

rivées à clous deux plaques de cuivre qu’on appelle

porte-mains. Ces plaques retiennent deux anneaux
qu’on appelle mains

, & qui fervent à porter la fon-

taine.

Telle eft la. fontainefimple

.

Elle eft placée fur un-

pied de bois; la cuve de fond eft foudée au pied,

& la gorge à la cuve de fond. La foudure eft d’étain ;

on fe fert de la même foudure pour fixer à demeure
le robinet dans le trou de la boffe,

II y a des fontaines fimples plus petites en cuivre

,

qui s’accrochent à des clous, avec un ou deux robi-

nets prefqu’en deffous
; & une cuvette auffi en cui-

vre pour recevoir les eaux. Voyez planche 77,

fig. f &c 6. '

On fenî que l’intérieur d’une fontaine pareille ,,

ne peut être étamé avec trop de foin : mais jamais

rétamage ne préviendra tout danger
,
parce que ,

quelque parfait qu’il foit
,

c’eft toujours un crible

dans les petits trous duquel le verd-de-gris fe forme
imperceptiblement & que l’étain lui-même n’eft

pas un métal îout-à-fait innocent. D’ailleurs
,

fi vous

mettez de l’eau bourbeufe dans ces fontaines, elle

n’en fortira jamais bien claire.

La falubrité a fait imaginer des fontaines de cuivre

fablées ,
qui clarifiaffent l’eau.

Pour fe faire une idée jufte de la fontaine de cui-

vre fablée
, il faut fe figurer une fontaine fimple

,

telle que nous venons de la décrire
,
dont l’intérieur-

foit partagé en trois efpaces différens par deux dia-

phragmes. Ces diaphragmes que le chaudronnier

appelle panaches

,

font des limbes du diamètre de

la fontaine à l’endroit où ils doivent être fixés ; ils

.font percés au centre dlun trou circulaire
; & les

bords de ce trou font relevés & peuvent recevoir

un couvercle. Le premier diaphragme eft fondé un

peu au- deffous de la jomftion de la gorge 6t de la

cuve de fond ; il eft traverfé d’un tuyau placé à

fon bord ; ce tuyau eft d’un pouce de diamètre ou
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environ ;
il eft fondé au premier diaphragme ; il fe

rend au fécond diaphragme ;
il le traverfe pareille-

ment & lui eh foudé comme au premier : ce tuyau

fe nomme ventoufe ; il s’élève jufqu’à i ourlet de la

gorge où il eft arrêté par une foudure. Son ufagé eftde

donner fortie à l’air contenu dans la partie inferieure

de la fontaine , à mefure que cette cavité fe remplit

d’eau filtrée.

Le diaphragme fupérieur doit avoir fon ouverture

plus grande que l’inférieure , afin que le couvercle de

celui-ci puifle paffer par l’ouverture de celui-la.

Le diaphragme ou panache inférieur eft foude

à la cuve de fond ,
comme le fuperieur j

la diftance

au premier
,

eft d’environ cinq à fix pouces : il a

aulfi fon couvercle.

11 faut que toutes ces pièces, tuyau, panache ,

couvercle ,
foient bien étamées.

On remplit de fable l’intervalle compris entre

les deux diaphragmes ;
l’inférieur eft ferme de fon

couvercle. Le fable placé ,
on ferme le fuperieur du

lien; on met encore une certaine hauteur de fable

fur celui-ci , & l’eau réfide fur le fable.

L’eau fe filtre à travers le premier fable ,
s’infinue

entre le joint du couvercle du diaphragme fupérieur

& le rebord de ce diaphragme , defcend dans la cavité

compriie entre les deux diaphragmes ; fe filtre une

fécondé fois , en paflant à travers le fable qui la

remplit ;
s'infinue pareillement entre le couvercle du

diaphragme inférieur & fon rebord ;
tombe dans la

partie inférieure de la fontaine, la remplit & en chaffe

l’air par le canal appelé ventoufe : l’eau clarifiée fort

de cette partie par le robinet
,
& fert aux ufages de

la maifon.

On conçoit que le fable fe chargeant de toutes les

impuretés de l’eau , il vient un temps où il eft telle-

ment envafé
,
que la filtration fe fait lentement &

mal. Alors il faut laver le fable en plufieurs eaux ,

& le replacer dans la fontaine. Voyez p/ancÂe II,

fig. ^ , 8 , P , 10 , Il ,
12 & /J.

La chaudière eft un uftenfile decuifine; elle a une

anfe de fer
, & elle eft faite de cuivre jaune battu

,
à

peu près de la même profondeur par-tout. Il y a des

chaudières de^cuifine de toute grandeur. Voyezjj/i^ra-

che II
, fig. 2^ , 26 , zy &L 28,

La chaudière du raffineur de fucre eft un grand

vafe de cuivre rouge ,
creux, élargi vers les bords ,

compofé de pièces rapportées ,
dont la grandeur n’eft

déterminée que par l’ufage. 11 y en a de trois ou

quatre fortes , à qui
,
outre le nom général de chau-

dière ,
on ajoute pour les diftinguer celui des matières

à la perfeétion defquelles elles fervent.

Le chaudron eft un vaifteau de cuivre plus petit

que la chaudière , fouvent d’une feule pièce ambou-

tle & reîreinte ; & quand il eft d’une certaine gran-

deur on le fait de deux pièces, dont l’une pour le

fond
,
& l’autre pour k corps du chapdron. On ap-

pelle la carre l’un chaudron ,
d’un poêlon ,

d’une

marmite &c,
,

l’endroit où le fond de ces ouvrages

fe joint au bord. Faire la carre (Fun chaudron , c’eft

l’arrondir avec le maillet de buis , fur une efgèce

d’enclume ronde
,
qu’en terme de chaudronnerie on

nomme une boule. Cet uftenfile eft d’un ufage fi ré-

pandu
,

qu’il ferait inutile de s’arrêter à le décrire

davantage* Yoyez planche II, fig. 14 ÔC ty.

La bafiînoire eft une efpèce de petit chaudron avec

un couvercle à charnière , & criblée de trous
;
on

la remplit de braife
,
puis l’on fe fert de cet inftru—

ment de cuivre
,
aü moyen d’un long manche de

bois
,
pour la promener entre les draps d’un lit &

les échauffer.

La baignoire eft une cuve de cuivre rouge de quatre-

pieds & demi de longueur, fur deux & demi-de lar-

geur, arrondie par les angles, & qui a environ 26

pouces de hauteur , fervant à prendre le bain. Ce»
baignoires font étamées en dedans pour empêcher

le verd-de-gris, & font fouvent décorées en dehors-

d’ornemens & de moulures. Aux extrémités fupé-

rieures de ces baignoires , font placés deux robinets ,

à droite & à gauche , i’un, pour diftribuer de l’eau

chaude amenée de l’étuve , l’autre de l’eau du réfer-

voir. Au fond de la baignoire eft pratiquée une

bonde que l’on lève pour faire écouler l’eau à

mefure que l’on a befoin d’en remettre de la chaude

,

ou de la renouveller félon le temps qu’on veut refter

au bain. Cette bonde fermée contient l’eau , 6c

lorfqu’elle eft levée, elle la précipite dans un tuyau

de décharge, qui l’expulfe dans les baffes-cours ou

puifards pratiqués exprès.

M. Burette, dans les Mémoires de l’Académie des

. Belles-Lettres
,
remarque que dans les thermes des an-

ciens il y avoit deux fortes de baignoires, les unes*

fixes & les- autres mobiles ,
8c que parmi ces der-

nières, on en trouvoit de faites exprès pour être'

fufpendues en l’air, & dans Içfquelles on joignoit le-

plaifir de fe baigner à celui d’être balancé & comme'

bercé par le mouvement qu’on imprimoit à la bai-

gnoire.

Les baignoires de cuivre font l’ouvrage des chau-

dronniers
,
qui en font de différentes grandeurs &

de différentes formes.

On voit planche II
, fig. zp-

,

une baignoire en long.

& en façon de coffre : ces baignoires longues font

les plus commodes ;
il y a un fiège ou une élévation

intérieure à l’un des bouts , fur laquelle.on s’affeoit
;
on

revêtit quequefüis ces.baignoires entreffes de canne

,

6c on les couvre de même, enforte qu’elles font un

meuble , & une forte de lit ou de chaiie longue. On
échauffe l’eau de ces baignoires avec un cylindre de

cuivre
,
compofé d’un grand entonnoir au milieu,

avec un grillage au fond, dans lequel on met de la

braife qu’on allume
;

il y a aux côtés de cet enton-

noir deux tuyaux ou deux évents foudes
,
qui fervent

à faire circuler Tair
,

à allumer ,
à entretenir le feu

,

ÔC à faire évaporer la vapeur de la braile. On met ce

cylindre dans l’eau ,
6c on l’en retire quand l’eau eft

au degré de chaleur convenable pour le bain.

On fait aufli des baignoires en cuivre en forme de

fabots

,

dont elles portent le nom; elles font moins

longues 5
mais plus hautes que les autres baignoires.
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EU es s’échauffent au moyen d’un foyer pratiqué en
delTous.

Les chaudronniers font iifage , comme nous
l’avons dit, d’un rowr, pour donner la dernière façon

à quelques-uns de leurs ouvrages. Ils travaillent par

les mêmes procédés
,

différentes fortes de poêles &
poêlons, àss réchaux 3 Aesflambeaux

,

des mouchettes

& pone-mouchetles & autres uftenfiles en cuivre
,
dont

la defcription ne feroit que rappeler les opérations

que nous avons décrites
, & dont nous aurons encore

pçcafion de parler ailleurs.

Voilà ce qui concerne en générai î’art du chau-
dronnier-groffier

;
pafTons aéfueliement à celui du

çhaudronnier-planeuri

L’art du Chaudronnier-planeur a pour objet
de rendre les planches de cuivre très-unies & très-

polies
; ce qui exige plufieurs opérations, qui ccm-

ïifîent à gratter \q cuivre, à Xétirer

,

à le drefler, à ie

planer 3 à ie poncer, à Xadoucir au charbon, à le brunir.

jSous allons parcourir ces différents procédés.
1°. Gratter le cuivre, c’eft en enlever les parties

groffières; c’eft le racler avec des inftrurneos d’acier

trempés. -Ces grattoirs
, qu’on nomme aufft paroirf

,

font ordinairement à deux bifeaux, ou en forme de
couteaux, avec des manches de bois plus ou moins
longs. L’effet de pette première façon , eft d’ôter au
cuivre la craffe dont i! eft couvert au fortir de la

înanufaélure. On voit planche lll
p fig. / , un ouvrier

occupé à gratter un çuivre coupé à-peu-près de la

grandeur demandée.
2°. Etirer h cuivre, c’eft l’étendre fous un mar-

teau, dont un côté de la tête eft plus long que l’autre,

& tranchant & aigu
,
pour s'imprimer dans fépaif-

feur du métal. Yoy. planche III
, fig. i du bas de la

planche. Le cuivre
,
dans cette opération

, s’étend

& s’élargit prefque d’un cinquième
;

les bords de la

planche deviennent alors inégaux j il faut les rogner
à l’équerre avec la .cifaiile ou force.

3°. Dreffèr ,c"e{\ unir & égalifer avec un martêau
de bois ou d’un fer uni

,
planche III

, fig. 5 , au bas
,

une planche de cuivre qui a été étirée ; c’eft en étendre
les entailles qui y ont été imprimées dans l’opération

précédente
; c’eft enfin préparer le cuivre à être

plané. On dreffe la planche de cuivre fur une en-
clume

,
qui eft communément couverte d’un par-

chemin. Planche III
, fig. 4 du. bas de la planche.

^

4°. Planer
, lorfque la planche de cuivre a été

étirée & dreffée
, comme on vient de le dire, il

faut \a.planero\x ienter

,

c’eft-à-dire
,

égalifer avec un
marteau plat & poli

,
fur un tas prefque plat & éga-

lement poli, les planches de ciûvre que l’on a précé-
demment étendues en tout fens avec le tranchant
d’un marteau. Planche III

, fig. y du bas. L’aftion de
planer unit la planche

,
enlève les creux que peut

y avoir laiffés le’marteau de fer dont on s’eft fervi

pour ïétirer ; elle achève d’égalifer l’épaiffeur de la

pièce.

L’eftet de cette opération eft auflî de rendre le

cuivre plus compaéfe , & d’en abattre & fondre en
q;uelque forte les grains, Plus le cuiyre eft plané

,
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plus il s etend

5 & plus il perd de fon épaifleur •
plus il acquiert de folidité, La furface en devient
beaucoup plus égale

, mais fes bords deviennent
encore inégaux

; c’eft pourquoi, après que la planche
de cuivre a été fuffifamment planée, il faut la rogner
à l’équerre avec la eifaille

, & la faire enfuite paffer
au poîîceur. Voyez planche III

, fig, 2 de la vignette ,

l’ouvrier planeur, c
,
billot qui porte le tas. d, planche

de cuivre.

5°. Poncer le cuivre, c’eft frotter une planche de
avec de la pierre ponce

,
pour en ôter les

inégalités que le marteau du planeur y a faites. A
mefure que 1 ouvrier ponce

,

il arrofe fon cuivre avee
de 1 eau. Voyez planche III

fig. ^ de la vignette.

Cependant la ponce qui enlève les inégalités du
marteau

, fait au cuivre des raies qu’il s’agit d’effacer,
C eft l’objet de l’opération fuivante.

6°. Adoucir au charbon

,

ou charbonner ; c’eft enlever
les raies de la pierre ponce

; ce qui fe fait avec un
morceau.de charbon de bois blanc préparé. On tient
la pierre ponce à la main , mais le morceau de char-
bon eft enveloppé d’un petit chiffon. L’ouvrier char-
banne fon cuivre fur un baquet plein d’eau

, où il y
a une très-petite quantité d’eau forte. Il en arrofe
fon cuivre

, qui eft pofé fur une planche foutenue
par^ un taffeau fur les bords du baquet , où il eft

arrêté de quatre petites pointes
, & un peu incliné,

afin que Feau redefcende toujours de deflus le cuivre
dans le baquet. Voyez pL III

, fig. 4 de la vignette,

7°. 11 ne s’agit plus, pour dernière opération,
que de repaffer, polir & brunir le çuivre. Repaffer,
c’eft faire difparoître fous la plane ©u le maillet de
bois , tous les coups de marteaux qui peuvent refter

fur le cuivre. On polit le cuivre comme tout autre
métal, non pas en l’ufant, mais en abattant les petites

éminences qui font fur fa furface
;
ce qui fe fait par

le moyen d’un bruniffoir. Cet inftrument eft un mor^
ceau d’acier fin trempé & fort poli

,
émouffé par les

côtés & monté fur un manche de bois. On fe fert

donc du bruniffoir pour donner le dernier poli à une
planche de cuivre en la frottant avec

, & ayant foin

de mettre de l'huile d’olive pour la lubrifier. On paffe

fortement le bruniffoir fur toute la furface de la

planche
,
d’où l’on voit que cet outil doit être d’une

matière plus dure que la pièce que l’on veut polir ,

& par fon moyen on lui donne un éclat que les yeux
ont quelquefois peine à foutenir.

Les planches de cuivre ainfi polies , fervent pour
la gravure, & pour ces beaux ouvrages qui multi-

plient les deffinSjÔc les chefs-d’œuvre des grands
maîtres. v
La troifième claffe des chaudronniers eft celle des

faifeurs Æinfirumens de mufique & d’acouflique. Nous
allons fuivre leurs opérations dans la fabrique des
divers ouvrages de ce genre.

Le cor eft un inftrumept à vent, deftiné ancienne-
ment pour animer le plaifir de la chaffe. On l’em-
ploie depuis quelque temps avec fuccès dans les

orcheftres de mufique. On fait de ces inftrumens

dans toiK les tons ,
depuis \i Bfa fi ,

<{uï eft le plus
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haut, jufqu’au C fol ut

,

qui eft lê plus bas. On les

accords meme fur le ton qu’on defire
,
en infinuanî

dans leur embouchure des cercles de laiton creux ,

qui augmentent ou diminuent l’étendue du fon.

Le cer ell: d’une forme circulaire ^ & va en s’éva-

fant infenfiblement depuis fon embouchure jufqu’à

fon pavillon.

L’art du faifeur de cors-de-cbaffe confifte princi-

palement,

i". A rendre cet inftrument le plus léger qu’il eft

poffible , en battant te laiton avec un marteau jufqu’à

ce qu’il foit prefque auffi mince qu’une feuille de

papier* Voyez planche IF, fig. i de la vignette ^ un

ouvrier qui donne la première forme à un morceau

de cuivre deftiné pour un cor - de - chaffe , ce qu’il

exécute fur un mandrin de fer long & rond fixé à

la muraille, , le mandrin.

a®. A ménager imperceptiblement l’ouverture de

cet inftrument ,
de manière qu’à commencer de l’em-

bouchure
,
où il ne doit avoir que deux lignes de

diamètre tout au plus
,

il s’en trouve à la fin deux

pouces près du pavillon ou grand entonnoir,

3°. A fouderhs endroits qui exigent de l’être, avec

de l’argent fin , & à contourner le cor. Voyez pL IF^

fig. Z de la vignette , un ouvrier qui foude les diffé-

rentes pièces qui forment le cor-de-chaffe. Fig. j ,

un ouvrier qui verfe du plomb fondu dans le cor,

pour pouvoir k courber fans lui faire perdre fa

rondeur*

Fig. 4 , ouvrier qui contourne le cor rempli de
plomb. Quand le cor à Informe qui lui convient,

©n le met chauffer pour le vider du plomb dont il

eft remplâ

4°. Enfin à donner la jufte proportion à la gran-
deur du pavillon , relativement au ton dans lequel

le cor-de-chaffe eft fait. On yoit,
fig. g

,

la bigorna
à- faire les pavillons.

On voit au bas de la planche IF , fig. /y , un grand
mandrin fur lequel on forge le tube du cor. Fig. tS

,

un petit mandrin. Fig. ip
,
ah

,

développement du
cor-de-chaffe. jFig* 20, développement du pavillon.

Fig. 21 , cor-de-chaffe achevé, a, l’embouchure; b ,

le pavillon..

On fait des concerts à plufieurs cors
;
alors il faut

tju’il y ait un certain rapport entre ces inftrumens.

Si le plus grand cor a fix pieds de longueur , il fera

la quinte en bas de celui qui n’aura que quatre pieds
;

& fl l’on en a un troiftème qui n’ait que trois pieds

de longueur. , il fonnera la quarte du fécond. Il y a

des cors à plus- ou moins de tours
;

il y en a même
qui ont comme un retour ou efpèce d’anneau dans
leur milieu. Nous aurons occafton dé parler plus en
détail du cor, relativement à la mufique , à r/er

mfinimens de mufique.

Les principes pour la fabrique des trompettes ne
font pas les mêmes que ceux du cor. En effet

, on
leur donne le double de l’épalffeur du métal , & leur

diamètre eft prefque toujours égal d’un bout à l’autre

excepté à la fin où il s’élargit en forme de pavillon

OU d’entonnoir
,
de même que le cor , mais le pa-
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Villon de la trompette n’eft pas fi grand, La trom-
pette eft compofée de trois tuyaux longs d’environ

deux pieds quatre pouces. Ces tuyaux font joints

par des demi -cercles creux, foudés dans Finftru-

ment. On fait des trompettes d’argent, mais elles

ne’fonnent pas mieux que celles de laiton. Voyez
planche IF, fig. 2j ,

deux trompettes, a

,

l’embou-
chure. b, le pavillon.

L’embouchure de la trompette eft un bocal large

d’environ un pouce
,
quoique le fond n’ait qu’un

tiers de cette largeur. Les deux canaux qui portent

le vent s’appellent leS' branches

,

les deux endroits

par où elle fe recourbe & fe replie
,
fe nomment pa-

tences ; & le canal qui eftdepuisda fécondé courbure
jufqu’à fon extrémité , s’appelle le pavillon; les

endroits où les branches fe peuvent brifer 6c fé-

parer, ou fonder
,
s’appellent les nœuds, qui font

au nombre de cinq,- & qui en couvrent les jointures;

Nous parlerons encore ailleurs de la trompette ,

comme inftrument de mufique. Ce que nous avons
dit ci-deffus de la manière de forger^ de fonder

,

de
plomber

,

de contourner, de vider le cor

,

doit s’appli-

quer également à la fabrique de la trompette.

Les rymbalies

,

autre inftrument, font auffi du
feftbrt du chaudronnier.

Les îymbalîes font deux efpèces de grands baffins

de cuivre rouge ou d’airain , rondes par le fond
, &

couvertes' par deffus d’une peau de bouc qu’on fait

tenir par le moyen d’un cercle de fer & de plufieurs

écrous attachés’ au corps de la tymballe , & d’un
pareil nombre de vis que l’on monte & démonta
avec une clé. Le chaudronnier doit avoir foin de
donner au cercle de fer qui' entoure la tymballe una
jufteile parfaite, pour que la peau paiffe être tendue
également.

On fait auffi des tymballes de cuivre jaune, &
même d’argent

,
ornées de cifelures.

Les tymballes fe tiennent enfemble par le mo'yenr^

d’une courroie que l’on fait paiTer par deux anneaux
qui font attachés , l’un devant l’autre derrière le

pommeau de la felîe du tymballier : ou elles font-

élevées fur trois pointes dé fer, quand on doit s’en^

fervir à terre.

Le tyirtballier bat avec des baguettes de bois de'

cormier ou de buis, longues chacune de 8 à 9 pouces*
Elles ont chacune au bout une petite rofette de la

grandeur d’un écu. C’eft de l’extrémité de ces pe-
tites rofettes que I on frappe la tymballe

;
ce qui

lui fait rendre un fon plus agréable que fi elle étoit

frappée d’une baguette de tambour. Nous aurons
occ'afion d’en parler aux inftrumens de mufique.

Voyez planche IF, fig. 26

,

une tymballe.

000, cercle pour monter la peau de la tymballe,.,

& la tendre par le moyen des vis p q.

Fig. 27, lavis pq, féparée.

Fig. 2S , la clé r.

Les chaudronniers font auffi le pom-voîx qui eft

une efpèce de trompette parlante , & qui fe fabrique

de la même manière que la trompette. Le Chevalier-

Morlagd s’eft attaché à perkélionner le porte-voix.
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compofé d’une portion elliptique & d’une autre

portion parabolique. On introduit fa bouche dans

le foyer de l’ellipfe d’où partent les rayons fonores

qui réfléchilTent contre les parois
,
& fe reuniffent

enfuite à l’autre foyer de la parabole. Lorfqu’on ne

veut avoir qu’une courte trompette parlante, il fuffif

de lui donner une figure parabolique. Voyez un

porte-voix, fig. 24 de la planche /^.

La /g-. 25 de la planche /F repréfente un cornet

acouflit^ue ,
inftrument a 1 ufage de ceux qui ont î o-

reille dure. Le fon fe conferve dans ces inftrumens,

parce qu’en traverfant leurs parois il ne peut fe

répandre circulairement ;
& le fon ainfi ramaffe ,

frappe l’organe avec plus de force : on peut encore

augmenter l’effet du ion, en donnant aux tuyaux

une forme en partie parabolique ,
parce que le fon

efl réfléchi & comme ramaffé en un leul point

appellé foyer ,
où l’oreille efl: places.

Voilà ce qui concerne les arts des trois claffes

de chaudronniers-grojjîcrs ,
planeurs , faifeurs d injlrii-

mens. Le vocabulaire qui fuit cet article achèvera
^

de donner une connoiffance fuffifante de leurs ope-

rations.

On donne en quelques endroits le nom de ckau-^

dronniers au /îfflet ,
à ces ouvriers d’Auvergne qui

courent la province & qui vont dans les rues de la

ville achetant & revendant beaucoup de vieux cuivre,

& qui en emploient peu de neuf. Ils ont ete ainfi

nommés d’un fifflet à l’antique, compofé de fept

tuyaux inégaux ,
qu’on appelle encore fifflet^ de

chaudronnnier , & tel que celui qui efl attribue au

dieu Pan. Au lieu de crier dans les rues ,
les chau-

dronniers ambulans fe fervoient autrefois de ce fifflet

pour avertir de leur paffage. Ces chaudronniers

errans portent ordinairement leur bagage fur leur

dos ,
dans une drouine ou fac de peau. Ils courent les

petites villes & les villages
,
pour racommoder les

uftenfiles & batteries de cuifine en cuivre ou en

fer. Ceux qui vendent du neuf ,
ont des chevaux

chargés de grands paniers d ofier , ou ils mettent

leurs marchandifes & leurs outils.

11 efl défendu à tous ces chaudronniers forains de

fiffler & de racommoder aucun ouvrage de chau-

dronnerie à Paris , & dans toutes les villes du

royaume où les chaudronniers font établis en corps

de jurande ; mais ils courent les inventaires ou Ion

vend de la batterie de cuifine ;
ils s’affocient plufieurs

•cnfemble ,
& ils achètent en commun ,

puis ils fe

lotiffent entre eux les uftenfiles qu’ils ont achetés.

Dans les anciennes ordonnances , & encore dans

quelques pays , les chaudronniers font appelés dinan-

diers , à caufe de la dinanderie ou marchandife de

cuivre ouvré , comme chaudières ,
chaudron , &

autres uftenfiles qui ont pris ce nom de la ville de

Dinand, dans l’état de Lüge ,
où il fe fabrique quan-

'tité de chaudronnerie , & dont il fe fait des envois

confidérables dans prefque toute l Europe,

La communauté des maîtres chaudronniers de Paris

avoir des ftatuts bien avant le règne de Charles VI :

'ç’eft fous ce règne qu’en ayant demande la lefor-
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matîon & augmentation au prévôt de Paris & autres

officiers
,
elles leur furent accordées par une ordon-

nance du 12 oftobre 1426.

Ces ftatuts furent confirmés & augmentés d’un

nouvel article par lettres- patentes de Charles VIII,

du mois de feptembre 1484 , & par d'autres de
Louis XII, du mois a’août 1514.

Suivant ces ftatuts
, des quatre jurés qui ont foin

des affaires de la communauté
, & qui font les vifites

chez les maîtres
,
deux font élus chaque année ,

de forte qu’ils reftent chacun deux ans en charge.

Les maîtres peuvent avoir jufqu’à deux apprentis,

qu’ils ne peuvent obliger pour moins de fix ans , 8c

il faut un chef-d’œuvre pour être reçu maître.

Les deux courtiers de la communauté font élus

à la pluralité des voix
, & font tenus d’avertir les

maîtres de l’arrivée des marchands forains. Ils ne

peuvent être marchands & courtiers ,
c’eft-à-dire^

rien acheter pour eux defdites marchandifes.

Enfin
, il eft défendu à tous marchands forains &

autres
,

s’ils ne font maîtres de la communauté , de

vendre , débiter
,
diftribuer dans la ville & les faux-

bourgs de Paris ,
aucune marchandife du métier de

chaudronnerie & batteries
,

fi ce n’eft en gros , &
au deffus de la fomme de 40 livres.

Par l’édit du mois d’août 1776, les chaudronniers

ne font qu’une communauté avec les balanciers 6c

les potiers d’étain ; & les droits de leur réception font

de 300 livres.

Explication des planches & figures deftlnées aux Arts

de Chaudronniers dits Grojfiers, Planeurs, & Faîfeurs^

d'infrumens de mufique.

Planche I. Chaudronnler-grojfier.

La vignette, ou le haut de la planche, repréfenté

la boutique & les opérations d’un chaudronnier-,

groffier.

Fig. I
,
ouvrier qui retreint une pièce.

Fig. 2 ,
ouvrier qui tourne.

Fig. 3 ,
le tourneur de roue.

Fig. 4 5
éîameur.

Fig, $

,

une boule à retreindre.

Fig. 6 ,
ouvrier qui amboutit.

Fig. 7 , , ouvrier qui a percé les trous pouf

river
, & qui rive.

Fig. J , n° 2 ,
ouvrier qui retreint fur le chevalet*

Fig. 5, ouvrier qui appuie le canon.

0 ,
chaudière.

b
,
pièces de la chaudière prêtes à être employées,

c, chevalet.

d, marteau.

e , poêle à poix réfine.

fi,
poêle à feu fur fon pied.

g, cafferole qu’on étame.

Pas de la planche,

Fig. t ,
bigorne à deux bras.

Fig. Z ,
bigorne à cafetière ÔC autres vaiffeaux

pareils.



C K A'

Fig. j ,
autre bigorne.

Fïg. 4 , bigorne portant fuagé;

Fig. y ,
fuage. !

<î, le trou pour le fuage ^flg. 4.

b, le fuage, /g. y.
_ « . . -

1 ,
^ '

jF/g. 6

,

morceau de cuivre prêt a être employé a

an vaiffeau, comme une cafferole, &c.

Fig. 7, cafferole faite & garnie de fa queue. •

Fig. 8 ^
marteau à tête &. à panne.

Fig. ç ,
paroir ou grattoir.

Fig. 10
,
autre paroir.

Fig. Il , fond d’une marmite de deux pièces.

Fig. iz , corps de la marmite. ^

Fig. /J 5
chevalet.

Fig. 14 ,
couvercle d’une tourtière;

Fig. If ,
tourtière.

Fig. lâ ,
écumoire. '

Fig. ig,fi° I 3 tas ou boule.

Fig. Ig ,n° Z

,

boules , l’une ronde & l’autre ovale.

a , l’ovale.

h , la ronde.

Planche IL Fig. 1

,

morceau de cuivre pour une

poiffonnière.

Fig. 2

,

la poiffonnière achevée.

a ,
l’anfe.

Fig. 5 ,
marmite au fortir de la fonderie.

Fig. 4 ,
marmite finie.

Fig. f ,
petite fontaine domeftique,

Fig. 6

,

fa cuvette.

Fig. 7, coupe d’une fontaine fablée;

Fig. 8 ,
couvercle de deffus.

Fig. g

,

couvercle du premieddiaphragnîe ou pa-

nache.

Fig. 10 3 haviffure.

Fig.
,
un des panaches ou diaphragmes.

' Fig. 12, un des couvercles vu en delîous.

Fig. If ,
un autre couvercle plus petit vu aufli en

deffous.

Fig. 1 4 3 chaudron,

Fig. if ,
clou.

Fig. 16, four pour les marmiteâ.

Fig. Ig, chaffe rivet.

Fig. 18 3 canon.

Fig. ig ,
emporte-pièce en forme de cœur^

Fig. zs ,
emporte-pièce rond.

Fig. 2/ , emporte-pièce en croiffant.

Fig. 22

,

poinçon.

Fig. 2f ,
emporte-pièce en forme d’étoile;

Fig. 24

,

emporte-pièce en tiers-point.

Fig. zf

,

plan d’une chaudière.

Fig. 26

,

chaudière.

Fig. 2g ,
agraffes de la chaudière en cuivre.

Fig. 28 ,
agraffes en fer.

Fig. 2g ,
baignoire.

Fig. fo , fo ,fo

,

moulures qui s’appliquent autour

'4e la baignoire.

Planche III. Chaudronnîer-planeur.

La vignette

,

ou le haut de la planche , montre la

boutique d’un chaudronnier-planeur.
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1
,
ouvrier occupé à gratter Ûfi cujŸre coupé

à peu près de la grandeur demandée.

a ,
le cuivre que l’ouvrier gratte,

b

,

autre cuivre à gratter.

X3 X

,

fon grattoir ou paroir.

Fig. 2 , planeur,

«i, le cuivre.

c 3 le billot qui porte le tas.’

Fig. f ,
ouvrier qui ponce.

Fig. 4, ouvrier qui reçoit le cuivre du poncehr J

& qui enlève les traits de la ponce ; ce qu’il exécute

avec un morceau de charbon de bois blanc préparé.

e
,
baquet plein d’eau avec une très-petite quan-

tité d’eau forte ;
l’ouvrier en arrofe fon cuivre pofé

fur la planche
,
que les bords du baquet foutiennent.

Quand le charbon a enlevé les traits de la ponce,

le cuivre eft ce qu’on appelle adouci ou charbonné f
il ne refte plus qu’à le polir ou brunir.

Fig. f ,
ouvrier qui pofe un cuivre.

Fig. 63 ouvrier qui préfente un cuivre à un gra-;

veut
, fig. g.

f, cuivre achevé ou brut.

Bas de la planche^

Fig. I 3 marteau à étirer.

Fig. 2 ,
marteau à dreffer.

Fig. f ,
marteau à planer.

Fig. 4, le tas ou l’enclume à dreffer
j
couvItîS

d’un parchemin.

Fig. f ,
l’enclume ou le tas a planer.

Fig. 6 Sc g 3 deux grattoirs ou paroifs.

Ce font deux morceaux d’acier trempé à îanguë

tranchante des deux côtés ,
&. montés fur un manchq

de bois avec une virole.

Fig. 5 , 1a cifaille ou force.

Fig. g

,

réquerrre.

Fig. 10

,

1e baquet avec la planche fur laquelle oîi

ponce & charbonne. On tient la ponce à la main ;

mais le charbon eft enveloppé d’un petit çhiffofl,

a ,
te baquet.

b 3
l’intérieur du baquet.

ce ,1a. planche.

d

,

la ponce.

e

,

le charbon.

/, le cuivre arrêté fur la planche par quatre petitè^

pointes.

g 3 taffeau qui foutient la planche un peu oblique-

ment fur le baquet. Cette obliquité fait que l’eau

redefeend toujours de deffus le cuivre dans le baquet.

Fig. Il ,
bruniffoir. C’eft le même que celui des

argenteurs; il eft d’acier bien poli & émouffé par les

côtés.

Planche IF, Chaudronnier - faifeur d’ïnfirumens de

mufiqus.

La vignette, ou le haut de la planche
,
reprefentê

la boutique de cet ouvrier.

Fig. I
,
ouvrier qui donne la première forme à un

morceau de cuivre deftiné pour un cor-de-chafle ;
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ce qu’il exécute fur un mandrin de fer rond & long
ûxé à la muraille.

al>,\e mandrin couvert en partie du morceau de
cuivre.

Fig. 2 , ouvrier qui foude les différentes pièces qui

forment le cor-de-chafle j la trompette , ou tel autre

inftrument de la même forte.

a b cd, h {orge.

e , le foufflet.

Fig. y ,
ouvrier qui verfe du plomb fondu dans le

cor pour pouvoir le courber lâns lui faire perdre fa

rondeur.

fg, le fourneau à fondre le plomb.
h

,
la poêle qui tient le plomb fondu.

Fig. 4 ,
ouvrier qui contourne le cor rempli de

plomb.

Quand le cor aura la forme qui lui convient
,
on

le mettra chauffer pour le vider du plomb dont il eft

rempli.

Fig. $ , bigorne à faire les pavillons.

Fig. 6

,

tas ou enclume.

Bas de la planche,

Fig. I
, l’étau.

Fig. 2
, tenaille à vis & à main,

Fig. y Si 4 , pinces.

a J pince ronde.

b , pince plate.

Fig. y, cifaille.

Fig. 6

,

lime plate.

VO cA B ULA IRE
..^^MBOUTIR

;
c’eü donner de la profondeur & de

la capacité à une pièce qui étoit plate, en la frap-
pant en dedans avec un marteau à tranche ou à
panne ronde.

Avia ; c’cft rabattre fur une pièce rapportée une
efpèce de rebord qu’on a eu foin de laiffer au mor-
ceau inferieur , afin de mieux les alTembler.

A visuRE
; c’efl dans une pièce , un rebord qui fe

rabat fur une autre
, & les unit étroitement enfemble.

Bacquet; fe dit en général de tous vaiffeaux de
cuivre imparfaits

, & tels qu’ils fortenî de la manu-
faâure & de la première main.
Baignoire; cuve de cuivre, dans laquelle on

fait chauffer de l’eau pour y prendre un bain.

^

B anse; longue manne carrée, faite de branches
d^ofier ou de châtaignier

, à l’ufage des chaudron-
niers : c eft dans des banfes qu’ils enferment &
tranfportent leurs ouvrages.

Bassinoire; vafe de cuivre, avec un couvercle
percé de trous. Sa deftination eft de recevoir de la

braife allumée, pour chauffer les draps d’un lit.

Blanchir
;
c’eft donner le luflre aux chaudrons

,

chaudières, poêlons, fur le tour, avec une paroire.
Boule

, qu’on appelle auffi enclume ronde ; c’eft

1 uiurument fur lequel on fait la carre des chaudrons.
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Fig. 7 ,

lime ronde.

Fig. 8
,
bruniffoir crc chu.

Fig. g

,

poinçon.

Fig. 10 Sc II

,

compas.
a

,
compas à jauge ou d’épa'lT U",

compas ordinaire.

Fig. 12 & ly ,
fuage.

Fig. 14 ,
petit tas.

Fig. ly
,
grand tas ou erclume avec fon billot.

(f? , bigorne.

Fig. (7 ,
grand mandrin.

Fig. 18, petit mandrin.

Fig. ig I, ab

,

développement d’un cor-de-chafle.

Fig. 20, développement du pavillon.

Fig. 21
,
cor-de-chaffe avant que d’être courbé.

Fig. 22 , cor-de-chalTe achevé.

a , l’embouchure.

, le pavillon.

Fig. 2y , trompette,

a , l’embouchure.

b , le pavillon.

Fig. 24

,

porte-voix.

27 , cornet acouftique.

Fig. 26

,

tymbale.

0,0,0, cercle pour monter la peau ôc la tendre
par le moyen des visp,

Fig. 27 , la vis féparée p, q,

Fig. 28 ,
la clé r.

Confultez aufli le vocabulaire ci-après
,
qui com-

plette tout ce que nous avions à dire fur les Arts du
Chaudronnier.

de tArt du Chaudronnier.

poêlons, marmites, & autres ouvrages de chau-
dronnerie qui ont des enfonçures.

Cette enclume eft d’acier ou de fer acéré'; fa hau-
teur eft d’environ trois pieds, y compris un billot

de bois qui lui fert de bafe ;
fa grofleur eft inégale ,

ayant trois à quatre pouces de diamètre par en haut,

& finiiTant en pointe par en, bas, pour qu’il puifle

entrer dans le billot.

L’extrémité fupérieure
,

qui eft proprement ce

qu’on appelle la boule y eft de figure fphérique. C’eft

fur cet endroit qu’on tourne l’ouvrage
,
lorfqu’on en

fait la carre, c’eft-à-dire, lorfqu’on en arrondit le

fond , avec le maillet de buis.

Branches
; ce font les deux canaux unis au

tuyau de la trompette.

Brunir LE cuivre; c’eft lui donner un poli vif,

avec un morceau d’acier fin, trempé, qu’on appelle

bruniffoir.

Cafetière; vafe de cuivre, pour contenir de
l’eau, ou autre liqueur.

Canon; morceau de fer à tête large & foré, que
l’on appuie fur la pièce, à l’endroit oùon la perce.

Casserole; uftenfile de cuivre étamé, en forme

de baflin à queue.

ChaRBONNER
,
ou ADOUCIR AU CHARBON^
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c eft enlever avec tin morceau de charbon de bois

blanc préparé
,

les raies de la pierre ponce.
^ ^

Chasse-rivet -, eft un morceau de fer à tete

large, percé à fon autre extrémité d’un trou peu

profond, dans lequel s’infere & fe rive le clou de

cuivre que l’on frappe avec un marteau.
^ ^ ^

Chaudière; vaiffeau de cuivre ou d airain, a

l’ufage d’un grand nombre d’artiftes.

Chaudron ;
vaifleau plus petit que la chaudière,

de cuivre ou d’airain, & d un ufage prefque infini,

foit dans les arts, foit dans la vie domeftique.

Chaudronnerie; marchandife de chaudières,

chaudrons , & autres uftenfiles de cuifine.
^

Chaudronnier ;
ouvrier qui fait & vend diffé-

rens ouvrages & uftenfiles en cuivre.

Chaudronnier- grossier ;
celui qui fait les

ouvrages les plus communs en cuivre.

Chaudronnier-planeur; celui qui plane &
prépare les planches de cuivre pour la gravure.

Chaud ronnier faiseur d’instrumens ;
celui

qui s’adonne à la conftruélion des cors-de-chafTe

,

trompettes , & autres inftrumens de mufique.

Chevalet; c’eft un banc garni de deux gros

anneaux à chaque bout , où paffe & eft retenue une

forte de bigorne à table & à boule, ou autre, par

le moyen des coins dont on la ferre autant qu’on

veut.

Coquemar; vaiffeau de cuivre à large ventre,

étranglé & rétréci parle haut, avec un couvercle

à charnière.

Cor, inftrument à vent, d’une forme circulaire,

qui va en s’évafant infenfiblement depuis fon em-

bouchure jufqu’à fon pavillon.

Cornet acoustique ,
inftrument à Tufage de

ceux qui ont l’oreille dure.

Coude; c’eft l’extrémité d’une trompette, ainfi

appelée, parce qu’elle forme le coude.

Cuivre
;
métal fur lequel travaillent les chau-

dronniers : il y en a de deux efpèces , le rouge &
le jaune.

Découvrir ; c’eft donner le luftre aux pièces

de chaudronnerie. Cela s’exécute, pour celles de

cuivre jaune, en les faifant bouillir dans de l’eau,

de la gravelle & de l’alun
,
& les y remuant à

plufieurs reprifes. Pour les pièces de rouge, on les

frotte d’une faumure quelconque , on les chauffe fur

le feu, & on les jette dans l’eau.

Dinanderie
,

eft fynonyme à chaudronnerie ;
ils

fignifient l’un & l’autre une quantité confidérable

de cuivre mis en œuvre. Ce mot vient de Dinand,

ville du pays de Liège
, où il y a beaucoup de ma-

nufaélures en cuivre. Les chaudronniers s’appellent

aufli Dinandiers,

Drageoir ;
c’eft un filet ou une rainure dans l’in-

térieur ou à l’extérieur d’un cercle

Dresser un cuivre, c’eft; l’unir & l’égalifer

avec le marteau.

Drouine ; les chaudronniers qui courent la cam-

pagne, nomment ainft une efpèce de havrefac de

cuir avec des bretelles, dans lequel ils portent fur
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leur dos leurs outils, & une partie de leurs menus
ouvrages.

Drouineur; les chaudronniers en boutique
nomment ainfi, par dérifion, ceux de leur métierqui
vont par les villages

,
la drouine fur le dos

,
raccom»

moder la vieille chaudronnerie.

Les mots de drouine & de drouineurs viennent

d’Auvergne
,
d’où il fort tous les ans quantité de ces

ouvriers.

Ebarboir
;
petit inftrument de fer, un peu courbe

par le bout, & très-tranchant, à l’ufage des droui-

neurs , ou des chaudronniers qui courent la cam-
pagne. Ils s’en fervent pour ébarber les cuillers &
les falières d’étain, qu’ils fondent dans des moules
de fer qu’ils portent avec eux.

Ecumoire
;
efpèce de poêle de cuivre plate, &

percée d’une infinité de trous , ayant un manche
affez long.

Enclümeau; petite enclume à main, dont les

chaudronniers fe fervent pour redreffer les chau-
drons

, & autres uftenfiles de cuifine , ou pour river

leurs clous. L’enclumeau eft carré
;
fa tête eft plate

,

d’environ un pouce & demi de fuperficie
;
la queue

par où on le tient a trois ou quatre pouces de Ion-,

gueur. Lorfqu’ons’er.fert pour redreffer, on l’appuie

contre la boffe du chaudron , ou autre pièce de
chaudronnerie

, & l'on frappe de l’autre côté avec
le maillet de buis. Pour river, on fe fert d’un mar-,

teau de fer.

Enformer, c’eft donner en gros à une pièce,

la forme qu’elle doit avoir quand elle fera finie. C’eft

proprement ébaucher, & diftinguer les parties les

unes d’avec les autres
,
fans les finir.

Enlever les chaudrons
;

c’eft en faire le

fond avec le marteau rond. On donne cette façon

fur la grande bigorne.

Enlever, fignifie auffi redreffer un chaudron
,
en

ôter les boffes, ce qu’on fait avec le marteau de
buis & l’enclumeau.

Etamer le cuivre; c’eft appliquer deffus une
lame légère d’étain

,
pour prévenir la rouille de

verd-de-gris qui eft pernicieufe.

Etamure; fe dit de l’étain dont les chaudron-

niers fe fervent pour étamer les divers uftenfiles de

cuivre
,

qu’ils fabriquent pour l’ufage de la cuifine.

Etirer LE CUIVRE ; c’eft l’étendre fous un mar-

teau , dont un côté de la tête eft affez aiguë.

Etoupe a étamer
;
les chaudronniers nomment

ainfi une efpèce de goupillon au bout duquel il y a

de la filaffe, dont ils fe fervent pour étendre l’éta-

mure ou étain fondu
, dans les pièces de chaudron-

nerie qu’ils étament.

Evider
;

c’eft mettre la dernière main à l’ou-

vrage ,
dégager les contours ,

pincer les angles ,

& leur donner plus de grâce.

Fers a souder
;

il y en a de deux fortes , les

uns pour l’étain, & les autres pour le cuivre: ces

derniers font de cuivre
,

les autres de fer Des

uns & des autres il y en a de ronds & de carrés :

ceux-ci font pour fonder dans le milieu de la pièce.

LUI ij
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Il y en a aüffi de plats ^ pour fonder dans îa ‘^r?i

des chaudrons & autres ouvrages de cuivre. Ils font

prefque tous fans manche de bois
;
mais au Heu de

njoufflettes, on les tient par une longue queue de fer.

-Leur longueur eft depuis 12 jufqu’à 18 à 20 pouces.

Le côté qui fert à fonder
,

eft un peu recourbé en

eroiiïant à ceux qui font ronds : aux carrés c’eft un

morceau de fer en forme de cube, d’environ 28

lignes
,
qui eft rivé au bout de la queue.

Ferraille; nom que les chaudronniers donnent

aux fers qui fervent à monter les réchaux de tôle ,

comme font les pieds
,

la grille & la fourchette.

Ferrailleur
; les chaudronniers appellent ainfi

des maîtres ferruriers
,
qui ne travaillent que pour

eux
, & dont tout l’ouvrage confifte à faire les grilles,

Î8S pieds & les fourchettes des réchaux de tôle.

Flambeau
;
grand chandelier de table: il y en a

d’or ,
d’argent, de vermeil

,
de cuivre.

Fontaine de cuivre
;
vafe d’une certaine gran-

deur pour contenir l’eau.

Fourgon ;
les maîtres chaudronniers appellent

fourgon de la forge
,
un fer long d’environ deux pieds

,

un peu large & applati par le bout, dont ils fe fer-

vent pour attifer le charbon de leur forge. Ils en ont

encore un autre pour retirer la braife
;
mais ils le

nomment plus ordinairement croijfant , à caufe de la

figure courbée qu’il a par le bout.

Gratter le cuivre
;

c’eft enlever les parties

grolîières
, en le raclant avec des outils d’acier

trempé.

Grattoir
;

le grattoir ordinaire des chaudron-
niers ne diffère guère de celui du monnoyeur, mais
il eft emmanché d’un plus long manche pour pou-
voir atteindre au fond des marmites , coquemarts,
& autres uftenfiles de cuifine

,
qu’ils nettoyant &

grattent avec cet inftrument qui eft d’acier
,
pour les

mettre en état d’être étamés.

Ils en ont encore deux autres outre celui-ci; Fun
qui eft fait en croiffant

,
pour gratter l’équerre dés

chaudrons, marmites , & autres ouvrages enfoncés;

l’autre qui eft fort court & en forme de couteau

,

ferî à en gratter les bords. Ces deux fortes de grat-

toirs ont auffi des manches de bois
;
mais avec cette

différence, que les manches des grattoirs en couteau
font toujours très-courts , & que les grattoirs en
croiffant en ont de diverfes longueurs

,
proportion-

nées à la profondeur des pièces qu’on veut gratter.

A la partie fupérieure du manche eft le grattoir en
croiffant;. ia partie inférieure eft le grattoir à deux
bifeaux. Ces fortes d’outils font d’acier trempé.
Hausse; fe dit d’un cercle de cuivra qui fe met

Immédiatement fur le fond d’une chaudière de tein-

tuner ou de braffeur, & fe rabat fur les premières
cafendes dont elle eft compofée.

Lenter
;

c’eft proprement l’aâion de planer en
première façon , & imprimer fur une pièce des

coups de marteau remarquables & par ordre.

Mandrin
;
long bâton de fer qui diminue pro-

portionnellement
, & fur kqual on forme le tuyau

.d’un cor-de-chaffe.

CH A
Marmite

; fafe da cuivre profond avec un cou-
vercle.

Marteau
; les chaudronniers ont diverfes fortes

de maj-teaux, entr’autres le marteau rond, le mar-
teau à panne , le marteau à planer, & le marteau à
river.

Lè marteau rond n’a qu’un côté
,
mais qui eft long

de plus d’un pied , avec fon diamètre d’environ un
pouce. Il fert à enlever les chaudrons

, c’eft-à-dire ,

à en faire le fond fur la grande bigorne.

Le marteau à planer n’a pareillement qu’un côté,

mais la maffe en eft large
,

plate
,

unie & fort

pefanîe: c’eft avec lui qu’on plane les chaudrons,

en les battant fur l’enclume pour les rendre plus

minces.

Le marteau à panne a deux côtés , & , à la pefan-

teur près , il eft femblable à celui des ferruriers» Il

fert à faire les bords des chaudrons.

Le marteau à rivgr , eft un petit marteau ordi-

naire
,
avec lequel les chaudronniers rivent leurs clous

de cuivre 5 foit fur la bigorne d’établi,, foit contre

i’enclumeau.

Marteau de bois ;
il fert à former les eors-de-

chaffe
,

les trompettes & autres ouvrages
, & à dref-

fer leur cuivre.

Marteau a repasser; il fert à polir l’ouvrage

quand il eft plané.

Moule; les drouineurs, c’eft-à-dire, les chau-
dronniers qui courent la campagne pour raccom-
moder les vieux uftenfiles de cuifine , ont cou-
tume de porter avec eux deux fortes de moules ;

l’un

pourfendre les cuillers d’étain, & l’autre pour faire

de petites falières de même métal.

Ces moules font de fer , & s’ouvrent en deux par

le moyen de leurs charnières. On coule les cuillers

par le manche
,
& les falières par le côté. Ces moules

ont des queues de fer pour les tenir.

Quand Fouvraga eft fondu & refroidi , on Fébarbe

avec un petit inftrument de fer très-tranchant , en

forme de ferpillon , qu’on nomme ébarboir.

NfEjUD ; c’eft un ornement qui s’affied au milieu

de la première branche d’une trompette , & dans

laquelle la fécondé branche paffe.

Panache
;

c’eft une efpèce de fond qui fépare

une fontaine fablée en plus ou moins de parties ,

félon qu’il eft plus ou moins répété. Ce fond eft

percé à fon centre , & recouvert d’un couvercle qui

le ferme tellement
,
qu’il n’y a que l’eau qui puiffe

palier.

Paroirs ; ce font de petites lames tranchantes

& diverfement taillées , & montées à chaque bout

d’un long bâton ,
dont on fe fert pour gratter les

pièces qu’on veut étamer , & blanchir celles qui font
^

neuves. ^

Pavillon; c’eft le bas évafé en forme d’entour

noir
,
qu’an remarque dans une trompette & dans

un cor-de-chaffe : il eft compofé de trois pièces

taillées en triangle , & fondées l’une fur l’autre par

le moyen de piufieers entailles.

PiNGE ; ks pinces des chaudronniers font des
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lenaîllesde fer affex femblables à celles des ferruriers,

maréchaux & taillandiers ,
®ais beaucoup plus

petites. Ils s’en fervent pour tenir leur ouvrage ,

lorfqu’ils ont befoin de le mettre au feu.
^

Planche a souder ;
les chaudronniers nom-

ment ainfi une planche fur laquelle ils mettent dun

côté leurfoudure, & de l’autre l’ecudle du borax ,

ou ceUe du zinc ,
du fel ammoniac & de la poix

réfme ,
lorqu’ils fe préparent a fonder quelque

^ Planer le cuivre ;
c’eft en égalifer la furface

avec un marteau plat & uni.
• r

Poêle • les chaudronniers appellent amü une

peéle de fonte -garnie de fa cuiller de fer ,
pour

faire fondre l’étain dont ils font l etamure des mar-

mites ,
cafferoles ,

& autres nftenfiles de cuivre qm

fervent à la cuifme.

Il faut remarquer ,
à l’egard de cette etamure ,

«ue le cuivre rouge s’étame communément avec la

poix réfme ,
& le jaune avec le fel ammoniac.

Poêlon ; on appelle chez les chaudronniers

,

poêlon à poix réfine ,
un petit poêlon de cuivre,

clans, lequel ils tiennent leur poix refme ecrafee ,

lorfqu’ils veulent étamer ou fouder.^
^

Poinçon; morceau de fer acere a tete , & dont

Fautre extrémité pointue fert à percer les pièces

ou’on veut clouer enfemble.
r . '

^ Poissonnière; uftenfile de cuifine,q_m fert a

cuire le poiffon. Cet uftenfile eft un vaiflbau de

cuivre fait en long, médiocrement creux, avec des

rebords & une anfe ,
qu’on étame proprement.

Poncer; c’eft frotter une planche de cuivre avec

de la pierre-ponce.

Potence ;
efpèce de bigorne a deux bras ,

dont

l’un forme une table, fur laquelle on peut planer.

& l’autre une forte de tas fur lequel on retremt fi

^^Oura’RE-, la quarre d’un chaudron ,
d’un poêlon

ou d’une marmite ,
eft l’endroit ou le fond de ces

euTrages fe joint au bord.
, j* r

Relever ;
c’eft augmenter la grandeur d un vafe,

en étendant la matière à coups de marteaux.

Repasser ;
c’eft polir une piece au marteau , de

manière qu’aucun coup de tranche ni de panne ne

^"SÎreindre ;
c’eft élever une pièce de cuivre

ambmitU , & la modeler en quelque forte au mar-

teau^
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River ;

c*eft arrêter une pièce fur une autre

par le moyen d’un clou , dont ©n refoule la tête- k

coups de marteau.

Rivet; clourivé pour arrêter une pièce avec une

autre.
•

Rougissure ou couleur du cuivre rouge

ce mot fe dit ai parlant d’un vafe de cuivre qui n’eft

pas d’un beau rouge.

Sablée ( fomaine ) ;
vaiffeau de- 'cuivre étsmé ;

dans lequel on fait filtrer Feau’ à travers le fable

,

pour la rendre plus claire & pour l’épurer ; on ne

devroit jamais fe fervir de vaiffeau de cuivre à caufe

duverd-de-gris , ou du moins cela n’eft permis qu’aux

peuples de la propreté la plus recherchée , tels que

font les- Hollandois.

Souder ;
c’eft joindre deux pièces de cuivre l’une

à l’autre
,
au moyen d’un mélange d’autre métal qui

s’y amalgame fortement.

Soudure ;
mélange propre à lier des pièces de-

métal Tune à l’autre.-

SuAGE ;
outil à fufage de pîafieurs ouvriers : celui

des chaudronniers eft un tas- à- plufieurs crans
,
dans-

lequel on tefferre & on unit parfaitement le cuivre'

fur les bords qu’on met dans uaq-rpièce.

SuAGER ; c’eft tellement approcher le enivre fur'

le bord de fer d’un chaudron
,
pat le moyen du-

fuage, qu’il foit parfaitement uni par-tout . & qu’il

n’y ait aucun efpace entre le cuivre & le cordon de-

fer.

T0UR ; les- chaudronniers appellent ainfi la,machine’

dont ils fe fervent pour donner aux chaudrons & aux-

poêlons leur dernière façon.

Les principales parties de ce tour, font la grande

, roue , rétabli, la petite roue, la noix & le coin.

On tourne les ouvrages de chaudronnerie avec

le grattoir à éîamer ; & c’eft avec cet inftrument que-

fe font ces traces circulaires que l’on voit fur les poê*

Ions. & les chaudrons neufs.

Tourtière ;
pièce de cuivre étamée

, ronde,

creufe d’environ trois doigts, avec des rebords- hauts

d’autant.

Trompette; inftrument à venf, fait en cuivre,

& compofé de trois tuyaux joints enfemble par des

demi-cercles creux & foudés.

Tymealles; inftrument de mufique . compofé

,
de deux baffms de cuivre rouge ou d’airain , ronds

par le fond , & couverts par deffus d’une peau d'e-

bouc.
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^^ous allons nous occuper dans cet article de
l’art de marchands établis à Paris, qui font trafic

des chevaux, foit de monture , foit de carroffes ou
d’autres voitures.

On dira dans d’autres divifions ou dans d’autres
articles de cet ouvrage , la manière d’élever les

chevaux dans les haras
, de les dreffer dans le

maniée; quel eft le traitement qui leur convient
dans leurs maladies ; comment on doit les équiper
& les employer dans leurs travaux

, &c. II ne s’agit

ici que de la connoilTance propre aux marchands
de chevaux

,
pour bien" faire leur commerce.

Il faut meitre une grande différence entre le

marchand qui eft inftruit & de bonne foi
, & le

maquignon qui ne cherche qu’à faire des dupes.
La connoiflance de la beauté & de la bonté

de cet animal fi utile à l’homme
;

l’art de décou-
vrir fes vices

, celui de diftinguer fes bonnes qua-
lités, font la fcience des marchands de chevaux,
& n’eft pas moins néceffaire à ceux qui veulent
fe garantir de la fraude des maquignons. C’eft donc
à quoi l’on doit s’appliquer dans ce commerce

, &
c’eft fous ce point de vue que nous devons examiner
l’art des marchands de chevaux.
Le cheval confidéré extérieurement

,
fe divife en

trois parties, favoir, en avant-main
^ en corps Ql en

arrière-main.

L’avant-main renferme la tête, le cou, le devant
du poitrail

, le garot & les jambes de devant.
Le corps comprend le dos

, les reins , le deffus
du poitrail, les côtés, le ventre, les flancs, les
parties de la génération.

arrière-main comprend la croupe, la queue,
je fondement, la nature dans la jument, les hanches,
les feftes

, & les jambes de derrière.

La tête comprend la nuque
,

le toupet
, les oreil-

les , la face dans laquelle on trouve le front , les
falières

, les fourcils , les paupières
, les cils

, le
grand angle , le petite angle

, les yeux , les onglets

,

le nez, le chanfrein, les nazeaux, la bouche
,
la

levre fuperieure
, la lèvre inférieure

, la commif-
fure de la bouche

, le menton
,

les barres, les
joues

, la ganache
, l’auge & les avives.

Le cou comprend le goller, l’encolure & la crinière.
Le devant du poitrail comprend l’os de la poitrine ,

la foffette & les aiffelles.

Le garrot eft formé de la partie fupérieure aux
épaules & poftérieure à l’encolure du cheval.

Les jambes de devant font compofées de l’épaule,
de la pointe de l’épaule , du bras

, de l’avant-
bras, des ars, du coude

, de la châtaigne, du nerf,
du boulet, du fanon, du paturon, de la couronne,
du fabot compofé de la inui aille & de la foie.

( Art des Marchands de )

Lo. muraille fe divife en muraille de la pince ;
muraille des quartiers ^ & muraille des talons.
La /o/f comprend la foie de la pince

, îa foie des
quartiers

, la foie des talons & de la fourchette.
La culffe comprend le plat du dehors

, le plat
du dedans, lame, le graffet, la jambe proprement
dite, le jarret

, dans lequel eft compris le pli du
jarret & la pointe du jarret

,
le canon, le nerf, 6c

le r6iï6 comuiê a la jambê do devant»
c eft .de la difpofition de chacune de ces parties& de leur enfemble, que dépendent la bonté 6c la

beaute du cheval. Nous examinerons ci-après en
quoi confifte leur belle conformation particulière ôc
relative : cependant on n’a pu donner encore aucuns
principes fûrs_ pour ftatuer quand cet animal eft
conftruit parfaitement

; on eft fouvent trompé par
la plus belle apparence : combien de fois n’a-t-on
pas préféré un laid cheval, ôc avecraifon

, à celui
dont la forme paroiffoit régulière ôc brillante ? Il
n eft gueres poffible de donner à cet égard des
réglés abfolues, d’autant que la deftination ôc l’emploi
d’un cheval, doivent principalement décider le .choix.
En effet

,
un cheval de carroffe ne doit pas être

conftruit comme un cheval de felle ; celui*ci , comme
un cheval de bât , 8t ce dernier comme un limonier.
Nous allons marquer en général la différence qu’il
doit y avoir entre le cheval de carroffe ôc celui
de felle

, c’eft-à-dire entre celui qui porte ôc celui
qui tire

; ce qui fervira de réglé pour le limonier
& le cheval de bât; les proportions que nous don-
nerons de ces deux premiers animaux, feront prifes
& de leurs ufages & de leurs mouvemens.

Afin de procéder avec ordre
, on confidérera le

cheval en aâion fous deux points de vue; i°. dans
la totalité & la généralité de fes mouvemens ; 2 °.

relativement aux mouvemens des jambes, l’animal
étant vu de profil.

Les allures de tous les chevaux font le pas , le
trot, ÔC le galop mais tous n’exécutent point ces
mouvements avec la même facilité; tous ne fe fer-
vent point également de ces allures. Un cheval qui
aura l’encolure épaiffe, la tête greffe, les épaules
chargées , ne galoppera point avec la même ai-

fance que celui dont l’encolure fera déliée,les épaules
allégées

; cette maffe ou Favant-main fera plus aifée
à enlever dans ce dernier

, car ce font les mufcles
du dos

,
qui font les principaux moteurs dans ce

mouvement : mais le premier trottera avec plus de
facilité , vu que dans le trot les mufcles extenfeurs
ôc fléchiffeurs des jambes de devant entrent tous en
contraftion, ce qui n’arrive point dans le temps
du galop. En général, on doit confiderer le corps
du cheval comme une maffe carrée

,
pofée fur

quatre colonnes dont la tête ôé l’encolure fervent

i
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au mouvement de progreffion ;

dans le repos, les
j

quatre jambes fervent d’appui au refte du corps

,

de façon que chacune porte un quart de pefanteur

de la raaffe.

Dans le pas
,
les jambes fe meuvent tour-à-tour

en quatre temps , 6c opèrent les roouvemens de pro-

greff.on de lamalTe : mais chaque jambe fe déchargé

tour-à-tour fur la voihne du quart qü elle foutenoit

avant que d’être levée.

Le pas eft la plus lente des allures ;
cependant

il peut être affez prompt dans un bon cheval , il faut

que le pas ne foit alongé ,
ni raccourci ;

la legereté de

la démarche du cheval dépend de la liberté des épau-

lés & fe reconnoît au port de la tête ; s’il la tient haute

& ferme
,

il eft vigoureux & léger ;
fi le mouve-

ment des épaules n’eft pas libre, la jambe ne fe

lève pas aftez , & le cheval eft fujet a heurter

du pied contre le terrein; fi les épaules font encore

plus ferrées , & que le mouvement des jambes en

paroifle indépendant , le cheval fe fatigue ,
fait des

chûtes , & n’eft capable d’aucun fervice. Le cheval

doit être fur la hanche ,
c’eft-à-dire hauffer les épaules

& bailler la hanche en marchant.

Quand le cheval lève la jambe de devant pour

marcher , il faut que ce mouvement foit facile &
hardi, & que le genou foit affez plié : la jambe pliée

doit paroître comme foutenue en l’air , mais peu

,

fans quoi elle retomberoit trop lentement , & le

cheval ne feroit pas léger.

Quand la jambe retombe ,
le pied doit être ferme

& appuyer également fur la terre ,
fans que la tête

foit ébranlée
;

fi la tête baiffe quand la jambe re-

tombe
,

c’eft ordinairement afin de foulager l’autre

jambe
,

qui n’eft pas affez forte pour foutenir le

poids du corps ;
défaut conffdérable ,

auffi bien que

celui de porter le pied en dehors ou en dedans;

quand le pied appuie fur le talon ,
c’eft marque

de foibleffe
;

s’il pofe fur la pince, l’attitude eft

forcée & fatigante pour le cheval.

On dit d’un cheval qu’il forge

,

lorfque dans l’ac-

tion du pas ou dans celle du trot
,

il atteint & frappe

avec la pince des pieds de derrière, la voûte de

fes fers de devant : ce défaut annonce la foibleffe

de l’animal
;

il eft affez ordinaire de voir des pou-

lains qui forgent.

11 ne fufîit pas que les mouvemens du cheval

foient en même temps fermes & légers , il faut

qu’ils foient égaux & uniformes dans le train de

devant & celui de derrière. Le cavalier fentira des

fecouffes fi la croupe balance
,
tandis que les épau-

les fe foutiennent ; il en arrivera de même , s’il porte

le pied de derrière au-delà de l’endroit oh le pied

de devant a pofé. Les chevaux qui ont le corps

court font fujets à ce défaut
;
ceux dont les jambes

fe croifentou s’atteignent, n’ont pas la démarche

fûre : en général, ceux dont le corps eft long, font

plus commodes pour le cavalier
,

parce qu’il fe

uouve plus éloigné du centre du mouvement.
Les quadrupèdes marchent ordinairement en

portant à-la--fais , en avant
,
une jambe de devant
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& une Jambe de derrière

;
lorfque la jambe droite

de devant eft partie, la jambe gauche de derrière fuit

& avance : ce pas étant fait, la jambe gauche de
devant part à fon tour

,
puis la jambe droite de

derrière, & ainfi de fuite. Comme leur corps porte
fur quatre points d’appui qui feroient aux angles

d’un carré long, la manière la plus commode de
fe mouvoir eft d’en changer deux en diagonale,

de façon que le centre de gravité du coi^s de l’ani-

mal ne faffe qu’un petit mouvement
, & refte tou-

jours à peu-près dans la direction des deux points

d’appui, qui ne font pas en mouvement.
Cette règle s’obferve dans les trois allures natu-

relles du cheval
,

le pas , le trot
,

le galop. Dans
le pas, le mouvement eft à quatre temps & à trois

intervalles
, dont le premier & le dernier font plus

courts que celui du milieu
;

fi la jambe droite de
devant a parti la première, l’inftant fiiivant partira

la jambe gauche de derrière
,

le troifième inftant

la jambe gauche de devant, & le quatrième inftant

la jambe droite de derrière
;

ainfi le pied droit de
devant pofera à terre le premier

,
le pied gauche

de derrière le fécond, le pied gauche de devant
le troifième, & le pied droit de derrière le quatrième

& le dernier.

Dans le trot , les chofes fe paffent autrement ;

deux colonnes ou jambes fe meuvent en même
temps, mais dans la diagonale du carré

,
c’eft-è «

dire de l’angle de devant à l’angle, oppofé de derri'^.re.

La différence qui fe trouve dans le pas &c dans
le trot

,
eft bien marquée

; dans la prgmièrf> allure

le fardeau fe trouve partagé entre deux colonnes,
qui fervent alternativement de point d’a-ppui & tou-
jours diagonalement

, au lieu que dcns le pas la

colonne qui reçoit le poids de fa voifine, perd la

ligne de direftion qu’elle avoit , «St change ion axe
de mouvement pour en prendre un autre.

Ainfi dans le trot il n’y a que deux temps & qu’un
intervalle : fi la jambe droite de devant part , la

jambe gauche de derrière part en même temps fans
aucun intervalle

;
enfuite la jambe gauche de de-

vant & la jambe droite de derrière en même temps ;

ainfi le pied droit de devant & le pied gauche de
derrière pofent à terre enfemble, & le pied gauche
de devant avec le pied droit de derrière en même
temps.

Dans le galop , deux colonnes fervent auffi de
foutien au refte de la machine

,
mais dans un fens

oppofé au trot; ce font alternativement les jambes
de devant qui fe meuvent enfemble, enfuite celles

de derrière. Un cheval galopera avec d’autant plus

de viteffe qu’il portera’davantage fa maffe en avant ,

fes mouvemens feront moins raccourcis , & il y
aura moins de temps perdu ; les coureurs n’agif-

fent prefque point depuis le genou jufqu’en bas.

Dans le galop , il y a ordinairement trois temps
& deux intervalles. Comme c’eft une efpèce de
faut

, où les parties antérieures du cheval font chaf-

I

fées par les parties poftérieures
,

ft des deux jambes

i
de devant

,
la droite doit avancer plus que la gauche.
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lè pied gauclie de derrière pofera à terre pouf fer-

vir d’appui à l’élancement ; ce fera le pied gauche

de derrière qui fera le premier temps du mouve-
ment , & qui pofera à terre le premier : enfuite la

jambe droite de derrière fe lèvera coniointemenî

avec la jambe gauche de devant, & elles retom-

beront à terre en même temps j enfin la jambe

droite de devant qui s’eft levée un inftant après la

gauche de devant & la droite de derrière, fe pofera

à terre la dernière , ce qui fera le troifième temps.

Dans le premier des Intervalles, quand le mouve-

ment eft vite, il y a un inftant où les quatre jambes

font en l’air en même temps , & où l’on voit les

quatre fers du cheval à la fois. Si la cadence de

cette allure eft bien réglée , le cheval appuiera le

pied gauche de derrière au premier temps
;
le pied

droit de derrière retombera le premier & fera le

fécond temps
;
le pied gauche de devant retombera

enfuite & marquera le troifième temps ; enfin le

pied droit de devant retombera le dernier & fera

un quatrième temps .• mais il n’eft point ordinaire

que cette cadence foit aufii régulière , & foit à quatre

temps & à trois intervalles , au lieu d’être, comme
nous l’avons dit d’abord, à deux intervalles& à trois

temps.

Les chevaux galopent ordinairement fur le pied

droit, de la même manière^qu’üs partent] de la jambe

droite de devant pour marcher SsL pour trotter; ils

entament auffi le chemin en galopant par la jambe

droite de devant ; cette jambe de devant eft plus

avancée que la gauche ;
de même la jambe droite

de derrière qui fuit immédiatement la droite de de-

vant eft auffi plus avancée que la gauche de derrière

& cela conftamment tant que le galop dure
;
d’où

il réfulte que la jambe gauche qui porte tout le poids

& qui poulTe les autres en avant eft la plus fatiguée.

Il feroit donc à-propos d’exercer les chevaux à ga-

loper indifféremment des deux pieds de derrière,

& c’eft auffi ce que l’on fait au manège.

Les jambes du cheval s’élèvent peu dans le pas ^

au trot elles s’élèvent davantage ;
elles font encore

plus élevées dans le galop. Le pas pour être bon
,

doit être prompt ,
léger & sûr ;

le trot prompt

,

ferme & foutenu ; le galop prompt , sûr & doux,

ïi y a des chevaux qui foufflent confidérablement

dans la courfe
,

qu’on nomme gros d’haleine^ &
dont le flanc néanmoins n’eft nullement altéré dans

îe repos, ni plus agité qu’il ne doit l’être na-
turellement enfuite d’une courfe violente. Cette

incommodité qui provient d’un vice de conforma-

tion , eft communément plus difgracieux pour le

cavalier
,

qu’elle n’eft préjudiciable au fervice du
cheval.

Les chevaux dits ramîngues ou rétifs
,
qui réfif-

tent aux éperons , qui ruent , reculent
, fautent

plufieurs fois en l’air & fe dreffent fur les jambes

de derrière , font très dangereux pour le cavalier

qu’ils cherchent à démonter.

Quelques écuyers regardent comme naturelles

fîois autres allures^ qui cependant ne le font point,
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püifqu’elîes ne fe remarquent que dans les chevaux
foibies & ufés. Ces allures font Xamble

,
Ventrepas

& Xaubin.

Dans Xamble , le cheval meut les deux jambes
du même côté

, & le poids de la maffe fe jette fuc-

ceffivement fur les deux jambes oppofées
;

il par-
tage parallèlement le poids des mafles ; ainfi dans
cette allure les deux jambes du même côté partant

en même temps pour faire un pas , & les deux
jambes de l’autre côté en même temps pour faire

un fécond pas , elles font un mouvement prbgref-

fif, qui revient à peu près à celui des bipedes.

Deux jambes d’un côté manquent alternativement

d’appui , & la jambe de derrière d’un côté avance
à un pied ou un pied & demi au-delà de la jambe
de devant du même côté; plus cet efpace, dont
le pied de derrière d’un côté gagne fur celui de
devant du même côté eft grand

,
meilleur eft l’am-

ble. 11 n’y a dans Xamble que deux temps & un
intervalle. Cette allure eft très fatigante pour le

cheval
,
mais très douce pour îe cavalier. Les pou-

lains qui font trop foibies pour galoper, la prennent
naturellement , de mêms que les chevaux ufés

,

quand on les force à un mouvement plus prompt
que îe pas.

' Hentrepas ne différé en rien du pas à l’égard de
l’équilibre.

tdaubin ne différé des autres allures
,
qu’en ce

que le cheval galopant du devant & trottant du
derrière , fes jambes de derrière partagent tour-

à-tour le poids total de la maffe & celai de fes

trois colonnes.

Ces deux allures font mauvaifes ; on les appelle

trains rompus ou défunis, Uentrepas tient du pas &
de l’amble , & Xaubin du trot & du galop

; l’un

& l’autre viennent d’excès de fatigue ou de foi-

bleffe des reins. Les chevaux de meflagerie pren-

nent l’entrepas au lieu du trot
, & les chevaux de

pofte i’aubin au lieu du galop, à mefure qu’ils fe

ruinent.

Il eft encore d’autres allures que les écuyers

appellent artificielles ; ce font le paffage , le piaffer ;

la galoppade
, la volte ^ la paffade

,

la pirouette , le

terre-à-terre
, la pefade , le me^air

,

la courbette , la

croupade , la balotade ,
la capriole, le pas Sl le faut.

Mais le cheval n’exécute ces allures que par la crainte,'

& rarement de lui-même ; au refte elles participent

des allures naturelles , dont il eft feulement ici

queftion.

Il eft fenfible par ce que nous venons de dire

,

qu’une encolure arrondie & une groffe tête , font

effentielîes pour les chevaux de trait ; car plus ces

parties feront chargées
,
plus auffi la quantité de

mouvement que l’on fait être le produit de la maffe

par la viteffe , fera confidérable; ou, ce qui revient

au même, plus la force de l’animal
,
qui n’eft autre

chofe que cette quantité de mouvement ,
fera aug-

mentée: c’eft le contraire pour les chevaux de felle ;

la îête& l’encolure, qui font pour ainfi dire le gou-

vernail de la machine, ayant trop de pefanteur,
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«e feront pas enlevées avec alfance & avéc !a même
viteffe

,
que fl ces parties étoient déliées; on voit

d'après cela qu’il feroit abfurde d’admettre une feule

& même proportion pour tous les chevaux.

En-confidérant le cheval, vu de profil
, le carré

parfait qu’on admet dans tous les chevaux , ne peut

point avoir lieu. Nous venons de dire
,
que les

illures naturelles du cheval étoient \epas, \q trot

& le galop ; de ces trois mouvements , deux font

propres au cheval defelle, deux au cheval de car-

roffe : dans le cheval qui va le pas , les jambes de

devant agiffent pour ainfi dire fimultanément, les

mouvements font plus marqués , la viteffe eft plus

grande que dans le cheval de carroffe : en obfer-

vant celui-ci
, on voit qu’il lève les pieds en tranf-

travat, c’eft-à-dire une jambe de devant d’un côté
,

& une de derrière de l’autre; que ces mouvemens
ne font pas fi étendus, quoique fouvent plus relevés

que ceux du cheval de felle
;
d’où l’on peut encore

conclnre qu’une même réglé ne doit point fervir

pour tous les chevaux
,

qu’il eft au contraire de

toute néceffité qu’un cheval de felle forme un rec-

tangle
, tant pour la liberté de fes mouvemens

,
que

pour leur douceur. En confidérant un cheval de
carroffe

, on voit qu’il paffe d’un dixième & plus
,

la ligne verticale qui partageroit le carré parfait en
deux parties égales

;
or, s’il étoit poffible qu’on pût

diriger la formation naturelle des chevaux
,

il feroit

àfouhaiter qu’onleur donnât en longueur un dixième

déplus qu’en hauteur
,
c’eft-à-dire qu’un cheval qui

auroii cinq pieds de la pointe de la feffe à celle

de l’épaule, & la même mefure du garot à terre,

devroit avoir cinq pieds & demi de plus dans la

remière dimenfion , fur les mêmes cinq pieds de
auteur, afin qu’il fût bien proportionné.

Après avoir confidéré un cheval dans fon en-

femble
,

il faut examiner fes parties chacune fé-

parément.

On commence par la tête : elle doit être femblable

à celle de la diagonale d’un reâangle
, dont la bafe

feroit trois fois plus courte que la hauteur d’un trian-

gle, par exemple, qui auroit neuf pouces de hauteur

fur trois pouces de largeur
;
lorfque la tête du che-

val s’écarte en avant de la diagonale, on dit que
cheval porte au vent

,
quil tend le m[ ; Sc lorf-

qu’elle fe retire vers le col
,
on dit que le cheval

fe ramené
,
qu’il % encapuchonné , qu’il s'arme : mais

lorfqu’il tjient fa tête dans la direftion de cette ligne

on dit qu’il perte bien fa tête
,

qu’il bride bien

,

&
non pas qu’il eft bien placé. Cette dernière expref-

fion n’a lieu que pour l’enfemble d’un cheval
,
lorf-

que les quatre jambes portent bien d’àplomb. On
dit auifi d’un cheval qui baiffe la tête, il porte bas.

On obferve encore dans la tête d’autres défauts mar-
qués par ces .expreffions tête grojje , tête décharnée ,

tête longue, qui's’appelle auffi tête de vieille ; enfin

une tête pour être belle & agréable à la vue, doit»

être petite. Il eft encore des diftinffions relatives

aux différentes efpèces dechevaux. Enfin, d’après ce

que nous avons dit ci-deffus , il eft facile de fentirque
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la tête d’un cheval de carroffe ne doit pas avoir les

mêmes proportions que celles d’un cheval de felle.

La. nuque, qui eft cette partie fituée au deffus de
la tête derrière les oreilles, doit être un peu élevée

& arrondie , afin de donner plus de grâce à la tête

du cheval, que l’on dit alors avoir la tête bien

attachée.

Les chevaux dont la tête eft trop greffe de chair,

font fujets à des humeurs qui leur tombent fur les

yeux
; lorfque leur tête porte trop peu avant

,
ils

font fujets à tomber
,

parce qu’lis ne voient pas
où ils pofent leurs pieds.

Si au contraire la tête du cheval eft trop rappro-
chée du corps , il appuie les branches de for. mors
fur fon poitrail, tout l’effort de la main du cavalier

fe porte fur cette partie
, & la bouche du cheval

ne reffent point les mouvemens que i’on peut faire

pour le modérer & l’arrêter.

Le toupet eft cette portion de crin qui tombe
en avant de la tête fur le front : on ne coupe guère
ce toupet, que l’on ne coupe auffi la queue; on ne
devroit point faire ces opérations aux chevaux ,

afin qu’ils puffent fe garantir des mouches.
Les oreilles doivent être placées perpendiculaire»

ment dans Tétât d’inaâion
;
une oreille trop grande

ou trop courte eft défagréable , cependant celle qui
eft courte, choque moins que celle qui eft longue;

' l’œil feul peut juger de leurs proportions. Les grandes
oreilles font fujettes à balotter en tout fens dans
la marche du cheval , alors on les appelle oreilles

de cochons. Quoique les oreilles fe meuvent toutes

deux également, il eft cependant des chevaux qui
préfentent en même temps l’une en avant & l’autre

en arrière
; c’eft pour éviter toute furprife

,
qu’ils

agiffent ainfi ; ce mouvement eft ordinaire aux
chevaux aveugles. Quelquefois les oreilles devien-

nent très-penchées vers les avives , à la fuite de
quelque tumeur dans l’oreille ; on appelle ce défaut

oreillard ou oreilles penchées : fouvent les oreilles ont
été taillées par les maquignons; on appelle alors le

cheval moineau , on dit qu’il a été hretaudé ; & lorf-

qu’en outre on lui a coupé la queue, oh l’appelle

Courteau. Dans la vue de rapprocher les oreilles Tune
de l’autre

, les maquignons font une incifion entre

les deux parties vers le toupet; pour réuflir, il

faudroit que l’incifion fe fît dans la partie inferieure

vers les avives , & que Ton coupât le principal

mufcle abaiffeur de l’oreille, i’afiion de ce mufcle

étant détruite, les antageniftes rapprocheroient les

oreilles : cette méthode eft toujours fùre
,

quand
l’opération eft bien faite.

Le mouvement des oreilles dans les chevaux, eft:

un des fignes d’expVeffion ,
d’où Ton peut recon-

noître leur crainte, ou quelque vice de méchanceté.

Lorfqu’un cheval couche fes oreilles en arrière, on
doit fe défier de lui ,

foit du côté des pieds
,

foit

du côté des dénis ;
celui qui en marchant porte

en avant tantôt une oreille ,
tantôt Tautre, médite

quelque défenfe^ ou bien il a la vue foible &. in-

certaine.

M m m m
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Lefront cette partie qui s’étend depuis le toupet

jufq.i’à un travers de doigt.au delTus des yeux;
il doit être convexe

,
ce que l’on appelle moutonné

ou ; cette conformation eft très - agréable
;

elle ne fe remarque ordinairement que dans les che-

vaux Anglcis & Efpagnols, & non pas dans les Napo-
litains

,
ni dans les Barbes, ni même dans les Nor-

mands.

On appelle falicres

,

deux enfoncemens qui fe

trouvent au deffus des yeux , & qui font toujours
regardées comme un défaut de conformation

;
dans

la belle nature , cette partie doit être de niveau
avec les fourcüs

; cette dépreffion efl fenfible dans
la vieillelTe: elle eft quelquefois naturelle & héré-
ditaire; mais c'eft une erreur de croire qu’un vieux
cheval

, dont les falières font creufes , engendrera
un poulain qui aura cefîe défeâuofité.

Il eft bon de favoir que certains maquignons ont
le fecret & la mauvaife foi de faire difparoître les

falières trop profondes, qui pourroient déplaire aux
acheteurs : ils font un petit trou à la peau, y fouf-
flent de l’air

,
& bouchent 4e trou

; cette petite
fourberie ne dure pas long-temps , l’air fe fait un
palTage

, & les creux reparoiftent comme aupara-
vant

,
mais fouvent trop tard pour le particulier

qui a été trompé.

Les paupières
, font ces deux portions de peau

qui forme un efpace ovalaire
,
fous lequel font placés

les yeux. Les paupières, principalement lafupérieure,
doit toujours être élevée & repliée fur elle même,
& laiffer à découvert tout le globe de l’œil, ce oui
fait dire d un cheval qu’il a /’œi/jzcr ; lorlqu’au con-
traire la paupière eft trop marquée, on dit ce che-
val a l œil mouÿ ce qui s’obferve principalement dans
les vieux chevaux ; cependant ce défaut peut venir
d’un vice de conformation.

Pour que les yeux foient bien placés, il fiiit

qu ils foient faillans
, & que leurs mouvemens

foient fréquens. L’endroit le plus favorable pour
examiner la vue d’un cheval, eft la porte d’une écu-
rie lorfqu’il eft prêt à fortir

, fous une porte cochère,
ou fous une remife

,
afin qu’il n’y ait point de jour

derrière lui
; on confidère l’œil en avant de profil

,

& on fait des fignes
; ft le cheval eft aveugle , on

en fera convaincu, & par la pontion de fes oreilles
dont 1 une eft en avant & l’autre en arrière

, &
par la manière dont il lève les jambes.

Quelques maquignons ont foin de faire voir leurs
chevaux auprès d’un mur ou d’une porte blanche,
parce que la réfl.,X!on de la lumière leur fait pa-
rcître l’œil plus vif.

On doit encore obferver ft les yeux font bien
égaux

, s’il n’y en a point un plus petit que l’autre
;

ce n eft quelquefois qu un defaut de conformation
naturelle

, & alors il n’y a aucun inconvénient :

mais cette difparité dépencj fouvent de ce qu’une
humeur tombe fur l’œil qui paroît plus petit

;
on

peut reconnoître les chevaux qui font fujets à cette
incoiTunodité

, en ce que l’œil qui eft plus petit

eft auüi plus trouble, & que la paupière inférieure
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du côté du grand angle eft enflée

; cette paupière
eft d’ailleurs fendue à l’endroit du point lacrymal

,

ce qui eftr la fuite de l’acreté des larmes qui l’ont

ulcérée,

Î1 y a des chevaux qui paroiftent avoir les yeux
très-beaux

, très-clairs & qui ont la vue très-mau-

vaife ou même ne voient point du tout; la manière
la plus certaine de s’affurer de la force ou de la foi-

blelTe de l’organe de la vue
,

eft de placer le che-

val d’abofd dans un endroit obfcur, & de l’amener

tout doucement à la lumière; alors on obferve que
l’iris de l’œil fe refferre à mefure que le cheval
avance à la lumière à caufe de la quantité de rayons
lumineux qui viennent la frapper

;
l’iris de l’œil fe

dilate au contraire, lorfque le cheval rentre dans
l’obfcurité

, afin de recevoir davantage de rayons
lumineux. Cette fenftbilité de l’iris prouve le degré
de beauté de la vue du cheval

,
& l’égalité ou l’iné-

galité de force qu’il peut y avoir entre les deux
yeux.

Uonglet, eft cette partie femi-lunaire , fituée

vers le grand angle
,
entre le globe de l’œil & cet

angle. Dans la belle nature, l’onglet ne doit point

paroître
, à moins que quelques corps étrangers

ne touchent la vitre dî l’œil ou la conjonélive
,

& n’obligent le globe à fe retirer dans le fond de
l’orbite; pour lors cette membrane agit en avant,

& fert de doigt à l’animal pour balayer les ordures :

mais c’eft une maladie toutes les fois quelle paroît

quand l’œil eft tranquille.

l e 72t'p pour être bien fait doit être moutonné , en
fe fuivant avec le front. La partie moyenne eft

nommée chanfrein
;
lorfque le chanfrein eft concave

ou d’une forme creufe & rentrant en dedans, on
dit que le cheval à le chanfrein renfoncé : c’eft un
grand défaut pour le coup-d’œil. D’ailleurs la ref-

piration s’en trouve gênée
,
& le paftage de l’air

intercepté.

Les nafeaux font deux ouvertures de peau qui

ont environ quatre pouces de longueur; ils doivent

être bien ouverts
,
autrement c’eft un défaut, & on

dit que le cheval a les nafeaux peu fendus ,
ce qui

fouvent le rend fouffleur ou ftffleur ;
ce feroit ce-

pendant un très - grand défaut s’ils étoient trop ou-

verts
;
car l’air ayant un trop libre accès & pénétrant

avec trop d'impétuofité pourroit occafion:')er uifté-

rentes maladies
,
telles que la toux, la morfondure

,

la morve , &c. Le diamètre des nafeaux , pour qu’ils

foient bien conformés ,
ne doit pas dans l’aêtion

furpalTer la largeur des lèvres.

La bouche proportionnée lorfqu’el'e forme

une efpèce de groupe agréable. Les lèvres doivent

être sèches &bien appliquées fur les dents
;

le bord

de chaque lèvre doit rentrer en dedans fans laiffer

appercevoir aucune ride; la lèvre fupérieure doit

être placée en avant & un peu arrondie iur fes côtés ,

autrement on dit
,
mais improprement

,
que ranimai

a le bout du lèvre inférieure doit etre

trouffée , & fon bord rentrer ai.ftî en dedans
;
on

défigne la conformation contraire par ces mots; lèvrs
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pc-^J.inte prefque tous les vieux cKevanx ont ce

détaut qui peut aulîî provenir de naiffance ; le menton

fait partie de la lèvre inferieure ,
on demande qu il

fe termine en pointe.

La bonté de la bouche eft une qualité des plus

effentielles, fur tout dans un cheval de feile. Pour

être belle , elle nS doit être ni trop ,
ni trop peu

fendue. Dans le premier cas ,
le mors iroit trop

avant dans la bouche ;
dans le fécond ,

le mors feroit

froncer les lèvres
,
qui deviennent alors dures ,

épailTes
,
& la bouche du cheval n eft pas bien

fenfible.
1 r c «

Il y a des chevaux qui ont la bouche 11 bonne oC

qui goûtent fi bien le mors
,
qu ils le mâchent con-

tinuellement ,
ce qui fait exprimer une ecume

blanche
;
on dit de ces chevaux qu’ils ont la bouche

froiche. Ceux qui ont la botiche trop dure ne

goûtent point l’appui du mors
,
& ont toujours la

bouche sèche.

Les maquignons qui veulent faire entrevoir de la

fraîc’neur ou de l’ecume dans les chevaux qu ils

veulent vendre ,
leur donnent du fel en leur mettant

le mors : ce fel exprime la mucofité des glandes &
fait paroître de l’écume dans la bouche. En general

on doit obferver bien attentivement fi la bouche

du cheval eft en bon état & ft elle eft bien faine.

On appelle yor/c cette furface latérale & unie fai-

fant partie de la mâchoire inférieure, & fttuee a cote

de la face ;
elle doit être plate. On dit vulgairement

que le cheval a une grojfe ganache ,\oxi(\\xt la^partie

fupérieure eft furpaffée par l’inférieure ; & 1 on dit

cfu’il a la ganache décharnée ,
lorfque" la fuperieure

déborde. L’entre-deux des joues fe nomme le deffous

de la ganache. Le defTus doit etre creux ,
evide &

évafé : c’eft une belle forme. Le contraire s’appelle

ganache pleine & évafée ,
ce qui eft un defaut, l es

chevaux naiflent pour l’ordinaire avec la ganache

évidée
;

elle ne devient pleine qu’à la fuite de la

gourme qui leur laiffe toute la vie un engorgement

des glandes falivaires qui les fait appeller ganachés.

La partie inferieure de deffous cette ganache fe

nomme auge. Lorfqu’il arrive que les bords de

l’auge, qui devroient être arrondis , font faillans
,
le

cheval court rifque d’être bleffé par la gourmette.

Les avives font fttuées à la partie fupérieure &
poftérieure de la ganache ; cette partie doit etre

sèche & rentrer en dedans pour faciliter le mouve-

ment de la tête vers le cou
,

dans le temps que

le cheval fe ramene.

\1encolure ào\t être charnue, & arrondie fupérieu-

rement lorfqu’elle eft droite
,
on l’appelle faujj'e enco-

lure ; quand eft creufée ou échancrée elle fe nomme
coup de hache. Dans le cheval de felle, l’encolure ne

doit pas être longue, mais bien relevée ; dans le

cheval de carroffe
,

elle doit être plus allongée

,

afin de former le centre de gravité dans les mouve-

vemens en avant.

Les chevaux dont les encolures font trop molles

& trop calées font fujets à donner des coups de

tête; ceux au contraire qui ont l’encolure trop

charnue, trop épaijffe, pèfent à la mam.

, La crinière doit être longue ,
mais médiocrement

chargée de crins ;
fi elle eft trop large & trop

épaife , elle gâte l’encolure ,
la rend penchante

,
&

demande un foin extrême pour la garantir de la

gale. On doit dégarnir une crinière trop forte
,
en

Otant des crins de deffous.

Le gofier eft la partie antérieure du cou
;

il dok

être faillant
,
& un peu convexe dans fa partie

moyenne; quand iireft trop on Ytx’ppe.Vie cou pendant.

C’eft: pour l’ordinaire le défaut des vieux c'nevaux,

quoiqu’ils puiffent naître ainfi.

Le poitrail antérieur doit être bien ouvert , & ne

doit paroître faire qu’un feul & même corps avec

l’épaule. Il faut auffi que le deffous du poitrail foit

ouvert & plat.

Le garot ne doit être ni tranchant ni arrondi

,

mais de niveau avec l’encolure & un peu plus élevé

fur les côtés, fans quoi il feroit expofé à être bleffé

par les arçons de la felle
;
mais cetre contormation

eft plus néceffaire dans le cheval de felle que dans

celui de carroffe.
_ . • ?

Vépaule eft cette partie qui s’étend depuis la

partie fupérieure du garot jufqu a la partie mo}' enne

du poitrail. Elle doit paroître détachée dans fa partie

' antérieure avec Tencolure. Il ne faut pas qu elle foit

trop ferrée : dans ce cas on l’appelle épaule cbllee ;

& fl les deux le font également, on dit que le cheval

eft chevillé. Si l’épaule eft trop groffe & trop arrondie

on dit que le cheval a les épaules trop grades ,
ce qui

gêne beaucoup fon mouvement fur la poitrine. Loi,-

qu’un cheval a les épaules étroites
,

St que la poi-

trine n’eft point affez ouverte il ne peut pas d^

ployer facilement les jambes en galopant ;
il e t

fujet à broncher, à fe croifer ,
à fe couper en

marchant. . . ,

'

,

Le bras s’étend depuis l’épaule jufqu au coude

,

& doit fuivre en proportion 1 épaulé. Ceia eft ii

vrai
,
que l’on a toujours confondu cette partie a\ e^

l’épaule, & que des deux l’on en a fait un tout ;
&

comme il eft couché le long de la partie inférieure

du poitrail, il doit neciffairement tomber en ligne

droite à l’épaule.
_ . .

Idavant-bras s’étend depuis la partie inferieure

de la poitrine jufqu’à la première jointure; d aoit

être charnu & d’une longueur proportionnée ;
il ne

peut même être trop charnu ;car, quand il ne le.e

pas, ce que l’on nomm.e alors bras menu, il tqrme

toujours un cheval mou dans fon devant lujet a

broncher & à plier les genoux ,
en un mot un cheval

arqué. Quoiqu’on voie de fort jeunes pou.ains ar-

qués ,
c’eft le plus fouvent le defaut des chevaux

ufés ,& fur-tout des vieux.
_ ' j •>

Le coKie^eft cette partie pointue ,
fituee dernere

& au deffoïïs de l’avant-bras & qui en fait partie ;

il doit fe détacher de la poitrine , & ne point etre

court ;
conftruit autrement, le jeu de cette partie

feroit diminué. Les chevaux a coudes ferres cC

courts font nommés Mmmm q
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Le genou doit être fec , de façon que Ton diflîngue

pour ainfi dire les os qui ie compofent. Quand il

eft gras, fes mouvemens font durs &_peu déliés.

Les chevaux trop fatigués ont les genoux ronds
& enflés. Si le poil eft coupé en cet endroit, c’eft

figne que le cheval eft fujet à tomber fur fes genoux
en marchant

; on dit de ces chevaux
,

q^u’ils font
couronnés.

Le canon eft cet os qui paroît au deftbus du genou
& qui s’étend jufqu’à la première jointure, fl doit
être un peu large pour donner l’appui & i’aifance

aux nerfs qui font derrière. Quand il a les qualités
contraires, on dit que le canon efl menu.

Les nerfs, que les anatomiftes c-onnoiffent fous le
nom de tendons , doivent être détachés les uns des
autres, tant pour la beauté que pour le mouve-
ment, De-là ces exprefîions dans la maréchallerie :

ce cheval a le nerf tien détache ; il a le nerf collé à
Vos.

Le boulet qui eft la jointure fituée au deffoHs du
canon

,
peut être trop, ou trop peu gros.

Le paturon eft l’os qui forme cette efpèce de creux
compris entre le boulet & les talons. C’eft un grand
défaut quand cet os eft long

; danstee cas les che-
vaux s’appellent

;

alors la partie fupé-
rieure de cet os fe porte en arrière : on les appelle
bouletés

, lorfqu’elle fe jette en avant; & quand cet
os eft pofé perpendiculairement

, on dit , le cheval

ef droit fur fon boulet
,

fi cette fituatbn de Fos ne
regarde qu’une jambe

; & ftr les boulets fi elle regarde
les deux. Les chevaux en cet état font très-fujets
à broncher.

^
Xoute plaie qui affefle le pli du paturon des

jambes poftérieures du cheval s’appelle enchevêtrure ;& on nomme enchevêtré le cheval qui a embarraffé
un des pieds de derrière dans une des longes de fon
licol.

Les fabots doivent être petits , & la ligne d’incll-
naifon

, ou la pente de la muraille doit être la diago-
nale du carré de la perpendiculaire que l’on «ireroit
de la^couronne au bord du fabot fur !e terrein, ou
ce qui eft le même , l’hypotenufe d’im triangle rec-
tangle ifocèle,, dont un côté feroit cette perpendi-
culaire.

La foie doit être creufe 8c la fourchette petite
;

les talons^ doivent être droits
; & le pied confidéré

étant leve du côté de la foie
, doit former les deux

tiers d’un ovale.

On doit diftinguer le cheval encaftelé de celui
qui tend a l encaflelure : les talons du premier font
extrêmempt refferrés; les talons du fécond ont du
penchant a fe rétrécir. Les pieds de devant % encaf
îelent, cCnon ceux de derrière, parce que ceux ci
font continuellement expofés à l’humidité de la fiente
ôc de l’urine de l’animal.

L’pcaftelure occafionne la chaleur du. pied la
claudication & d’autres accidens. C’eft un défaut
plus commun dans les chevaux fins & de légère
taille que dans tous les autres. Les chevaux d’Efpagne

^ font très-fujets. t’encaflelure ne provient quel-
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qiiefots que d’un talon

,
ordinairement dans celui de

dedans.

La corne dufabot doit être unie , luifante & brune.
Les châtaignes font des portions de corne fituées

en dedans de 1 avant-bras & en dedans du canon de
derrière. Cette efpèce de corne eft d’une fubftance.
differente de celle des fabots ; elle eft plus compafte
& plus mollaffe.

Ori comprend fous le nom de corps cette mafte
ui s’étend depuis la jambe,de devant jufqu’à celle
e derrière.

Le i/or s’étend depuis le garot jufqu’à cet endroit
plat qu on appelle les reins : il finit à cette petite
gouttière qui s’étend jufques fur la croupe. Le dos-
doit etp arrondi & décrire une ligne horizontale

,

mais s’il s’abaiffe,. on dit que le cheval eft enfe!lé%
fi au contraire il s’élève, on dit qu’il a un dos de
carpe ou dos de mulet.

Les chevaux en cet état manquent fouvent de
force

, fe laffent facilement ^ 6c font difuciles à bien
feller.

Les- rrâr font la fuite du dos; ils s’étendent juft»
qu au point où celui - ci paroît baiffer en arrière j

P qui eft !e commencement de la croupe
;
ils doivent

etre plats & larges. Ce n’eft jamais un défaut dans
un cheval que d’avoir trop de reins. C’eft par- erreur
que les maquignons fe fervent de ces expreflions ,
ce cheval a les reins bas

,
puifque c’eft du dos qu’ils

veulent parler, quoiqu’il foit vrai qu’alors les reins
fuivent un peu cette pente. Toutes les fois qu’un
cheval paroît bas des reins

, il eft ce qu’on appelle
court monté de derrière j cel}~h~due, que Tes jambes
de derrière font trop courtes & olîligent les reins-
ainfi que Te refte à pencher,

Lorfqu’on voit au milieu de l’épine du d'os dans
un cheval qui eft gras un canal qui règne au milieu
& tout le long de cette partie

, on dit vulgairement
de ces 'chevaux qu’ils ont les reins doubles

,

& c’eft

en eux
, à ce qu’on prétend ,, une marque de force

& de vigueur. ~
On remarque encore que lès chevaux courts de

reins-, font ordinairement plus légers, ont plus de
force

, & galopent mieux fur les hanches que ceux
ui ont les reins longs

; mais ces derniers ont l’alure

ouce
, fur-tout celle du pas

,
parce qu’ils peuvent

etendre les jambes avec facilité; mais ils ne fe raf-
femblent pas fi facilement au galop.

Les côtes que tout le monde connoît doivent être
bien cerclées, c’eft-à-dire bien arrondies. Lorf-
qu’elles paroiflent comme droites, on donne le

nom de côtes plates à ce défaut
,

qui eft très-grand
,

puifqu’il gêne le mouvement de la refpiraiion
, ÔC

que la plupart des chevaux chez lefquels on le

remarque
, finiffent par être pulmoniques

; ils n’ont
©rdinairement point de ventre.

On comprend fous le nom- de ventre , toute cette

maffe molle , fituée en arrière de la poitrine. Dans
un cheval bien conftruit & qui a de l’embonpoint,
il fuit toujours la forme des côtes

,
mais il n’eft guère^

poftible de diftinguer la poitrine d’avec Je ven-tre ,à
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moins que de tâter les dernières cotes. Si le ventre

n’eft pas arrondi par- tout & fur la même ligne que la

poitrine
,
ou s’il fort de cette ligne, on l’appelle ventre

de vache; lorfqu’il rentre en dedans, on dit que le

cheval ejt court de hoyaux ; fi ce font des parties laté-

rales ou les flancs qui rentrent ainfi en dedans ,
1 ani-

mal eft efflanqué; quand on peu d’étendue ,

& qu’on y diflingue une efpèce de corde, il eÇt for-

trait, Ces défauts proviennent ou d’une poitrine mal

faite , ou de l’aplatiffement des côtes ,
ou de quel-

que maladie
,
& le cheval alors n’eft point propre à

foutenir un grand travail.

On dit qu’un cheval eikcoufu, fl fes flancs offrent

aux yeux une cavité profonde. Mais un cheval dont le

flanc s’efl: retiré enfuite d’un voyage plus ou moins

long
, ou pour avoir été furmené , fatigué, &c. fe ré-

tablira aifément par le repos & la bonne nourriture

,

& reprendra du corps
,
pourvu que fa conformation

füit bonne , & qu’il ait la côte bien tournée.

Paffons aux parties de la génération. La première

qui fe préfente eft l’envelope de la verge ou le four-

reau , au bord duquel fe trouvent les mamelles

,

peu lenflbles à la vérité dans l’état naturel , mais qui

le deviennent beaucoup quand cette partie eft malade.

Le fourreau doit être large : lorfqu’il eft trop petit

,

l’humeur fébacée s’y amaffe & produit des maladies.

D’ailleurs la verge ne fortant pas aifément , oblige

le cheval de piffer dans fon fourreau. Les bourfes

doivent être bien trouffées ,
c’eft-à-dire peu pen-

dantes. Les chevaux efpagiîols , de manège meme
en exercice, font fujets à les avoir pendantes, quoi-

qu’elles remontent & fe tiennent
,
pour ainfl dire

,

collées aux aines dans tous les chevaux qui trottent

ou qui marchent. Il paroît que fl les tefticules des

Aevaux efpagnols font pendans
,

c’eft parce qu’ils

font fort gros en comparaifon de la taille de l’ani-

mal ; ils tiraillent par leur poids les cordons, les fati-

guent & les forcent de s’alonger.

La pofition des mamdks eft affez connue. Elles

doivent être petites
,

il ne doit même y avoir d’a-

parent que le mamelon, d’oîi part une petite ligne

de peau faillante qui s’étend en arrière le long du
raphé

;
ligne qui va répondre à la nature dans la

jument, & au fondement dans le cheval. Lorfque

les mamelles excèdent la groffeur d’une noix
, &

que leur peau eft un peu arrondie & dure , c’eft une
preuve que la jument a pouliné: je ne parle pas ici

des mamelles dans le temps que la jument allaite fon

poulain, cela eft affez connu.

La croupe eft cette ligne faillante en forme de
gouttière qui s’étend depuis les reins jufqu’au com-
mencement de la queue. Cette partie peut avoir deux
ou trois pouces de large. Pour être bien faite

,
elle

doit former un cinquième de cercle, autrement on
dit que le cheval a la croupe avalée. La gouttière dont

on a parlé , fe remarque feulement dans les chev'aux

gras & bien conftruits
;
dans les maigres elle eft fail-

lante.

La queue doit fuivre la croupe , & par conféquent

«tre placée haute , ce qui donne aux chevaux de
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ÎVifance de la facilité pour la lever & pour la

porter en arrière. On diftingue dans la queue î°.

le tronçon qui eft la partie la plus élevée ,
ou l’étendue

de la queue fur laquelle les crins (ont pofés; 2°. le

fouet, ce font les crins :
quand ils font caffés ou qu’ils

fe trouvent en petite quantité ,
la queue, s’apelle alors

queue de rat.

Les hanches font ces pointes que l’on apperçoit

au haut des jambes de derrière
, & qui font à peu

près au niveau de la jonffion des reins avec la croupe;

c’eft une élévation arrondie
,
qui doit être peu fenff-

ble dans les chevaux gras & bien faits. Elles font quel-

quefois plus hautes que la croupe
,
quelquefois beau-

coup plus baffes
, ce qui vient de la pofition des os

du baffin , plus ou moins inclinés : affez fouvent ces

osfuivent la conformation de la croupe, c’eft-à-dire

que fl la croupe eft avalée
,

les hanches feront hau-
tes

; alors le cheval eft cornu ; mais fi la croupe eft

droite & bien faite les hanches le feront auffi. Il peut
arriver que les deux hanches foient baffes ou une
Amplement : dans ce derniers cas , on dit que le

cheval efl pointé ; ce défaut eft tantôt naturel Sc

tantôt la fuite d’un accident
;

par exemple de la

fraâure de la pointe de la hanc'ie. Un cheval qui fa

place' mal paroît épointé , ce qui provient de ce que
la jambe ne partant pas à-plomb entraîne le baffin;

& celui-ci faifant tourner Fos facrum fur les ver-
tèbres des lombes, lui donne la pente qu’il a.

Les chevaux dont les hanches font trop longues
vont affez bien le pas

,
mais ils ont de la peins

à galopper; ceux qui ont les hanches trop courtes,
ne peuvent pas facilement plier le jarret

, & mar-
chent ordinairement roide de derrière.

Les feffles font ces maffes de chair que Fon voit

depuis la hanche jufqu’à !a croupe , & depuis celle-

ci jufqa’à la pointe qui avoifine la queue; elles

doivent être graffes & convexes
,
tant pour la grâce

que pour le mouvement.
La cuifè s’étend depuis le bas de la pointe juf-

qu’à la première jointure
;

elle doit être charnue &
arrondie poftérieurement

, fe joignant avec le bas
de la feffe, dont elle fuit la forme en dehors &
un peu en avant; il faut encore qu’elle foit un tant

foit peu plate
,
pour faciliter fon mouvement vers

le bas-ventre; le dedans, ou, comme on l’appelle

vulgairement, le plat dela'cuiffe, doit être charnu,
mais peu chargé de graiffe : c’eft dans la partie

moyenne du plat de la cuiffe que fe trouve une
veine où Fon a coutume de faigner.

Les chevaux qui ont des cuiffes peu mufculeufes

font foibles & pareffeux.

ïdaîne , eft Je pli de la cuiffe vers le baflin
; elle

doit être bien évidée
,
autrement il y a lieu de croira

qu’d y a eu quelque tumeur.
Le grafflet eft cette partie arrondie

^ qui forme
la jointure de la cuiffe avec la jambe proprement

dite; il eft proche le flanc. Un graffet gros eft tou-

jours avantageux.

La jambe proprement dite
,

prife du graffet à la

partie poftérieure , doit avoir la meme largeur qus

I
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l’avant-bras ,
mefuré depuis le coude jufqu’aux

ars. Elle doit être en forme de cône
, & aller in-

fenfiblement jufqu’à deux ou trois travers de doigt

au defTus du jarret: la jambe doit être fituée obli-

quement, lorfqu’elle eft droite, on dit que le cheval

ej} droit fur fon jarret

Le jarret efl: cette jointure fttuée au bas de la

jambe
;
pour être bien conftruit ,

il doit paroître

difforme à un connoiffeur
,

c’eff-a-dire que pofte-

rieurement la pointe du jarret doit être détachée

du bas de la jambe , à y lailTer une féparation
, &

qu’en devant il y a un pli fur lequel on puifTe

diftinguer une efpèce de cercle qui eft un tendon

extenleur de l’os du pied : en dedans il faut qu’il

préfente deux grolTeurs, une à la pointe moyenne
de la jointure ,

&une autre dans la partie inférieure

avec étranglement au bas
;
l’entre-deux de ces grof-

feurs, doit former une cavité. Ces grofteurs en

impofent à bien des gens qui les voyant détachées

l’une de l’autre
,

les prennent pour des éparvins.

En dehors du jarret fe remarque une groffeur alon-

f
ée

, & un étranglement moins marqué qu’en dedans.

’outes les fois qu’on verra un jarret arrondi, dans

lequel on ne difiinguera aucune forme , ce fera

toujours un vice de conformation ou une fuite d’ac-

cidens. On dit qu’un cheval eft y rzrrf/ê
,
lorfque les

pointes des Jarrets fe touchent : mais en exami-

nant la partie avec attention, on s’afTurera que ce

défaut ne dépend point du jarret
,
mais de l’os de

la cuiffe dont la tête fe dérange de fa cavité ; ce

qui le prouve ,
c’eft que l’animal porte le pied en

dehors; d’ailleurs les os de cette partie n’ont point

de mouvement de rotation fur l’os du canon. Les

chevaux qui ont ce défaut, font pour l’ordinaire

mous dans leur train de derrière, & manquent de

force dans les reins.

Les pieds, pour être bien fitués, doivent fe pofer

à plat
5
lorfque l’animal marc’he

,
fans être tournés

ni en dedans ni en dehors , mais la pince direfte-

«lent en avant. Les chevaux qui ont été fourbus

ou mal guéris
,
pofent le talon le premier.

Le canon de derrière doit être plus long que celui

du devant
,
plus arrondi

;
les nerfs doivent être auffi

plus détachés. On veut que le paturon foit un

peu plus long & plus étroit
,

la couronne de

même. Le fabot doit être moins arrondi que ce

qu’on appelle mulage.

Les poi/r varient en couleurs, quelle qu’elle foit;

on dit communément ce cheval efl de tel poil on de

telle robe. On diftingue les poils en réguliers, &
en non-réguliers; il n’y a que le noir qui foit régu-

lier ; tous les autres font irréguliers
,
parce qu’ils

contiennent toujours une ou plufieurs couleurs.

Le noir eft le plus commun , & fe diftingue en

noir geai & en mal teint. Les marques blanches que

les chevaux ont en tête ou aux pieds , ne les em-
pêchent pas d’être réguliers. Parmi les chevaux noirs,

il y en a qu’on appelle miroités ou pommelés
,
chez

lefquels on apperçoit des nuances liftes & polies,

plus claires en certains endroits que dans d’autres ;
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elles forment un bel effet, font plus agréablés à la

vue fur les chevaux noirs que fur les bais-.

Il faut avertir que les maquignons ont fouvent
l’adrelTe de faire des tâches noiresfur un cheval blanc ;

& voici la meilleure recette dont ils ufent pour cet

effet.

Prenez une once & demie de litharge d’argent,

trois onces de chaux vive
;
mêlez & broyez exaéfe-

ment ces deux matières; mettez les dans un pot,

verfez par deffus une forte leftive
, & faites bouillir

ce mélange
;

il fe formera à la furface une pellicule

graffe
,
que vous en ôterez, & vous en frotterez

un cheval aux endroits que vous voudrez noircir ;

le poil y deviendra noir fur le champ.

Pour teindre en noir un cheval roux
,
on fuit le

même procédé qu’on vient de dire
,
finon que l’on

prend une dofe égale de chaux & de litharge
,
&

qu’au lieu de leftive, on les fait bouillir dans l’eau.

On enlève la pellicule qui fe forme à la furface, on
en frotte le cheval. Si on fait cette opération le foir

,

le lendemain le poil fera devenu noir.

Parmi les poils irréguliers font le bai , dont la

couleur eft rougeâtre. La marque à laquelle on re-

connoîî un cheval bai
,
eft à fes crins & au bas des

jambes. On diftingue le bai clair, le bai châtain,

le bai brun ou foncé , le bai à miroir , &c.

Ualtran eft un poil qui ne diffère guère du bai ;

il a comme lui différentes nuances , telles que altpzn

clair
, altran foncé , altran poil de vache , al^an vif,

al^an obfcur, altran brûlé.

On dit proverbialement altran brûlé, plutôt mort que

laffé ; ce qui veut dire que les chevaux de ce poil font

fl vigoureux & fi courageux , qu’ils ne fe laffent

jamais.

-Auber

,

ou aubere ,
cheval dont le poil eft de la

couleur de fleur de pêcher
,
ou cheval poil de mille-

fleurs ,
c’eft-à-dire

,
qu’il a le poil blanc

,
mais varié

& femé par-tout le corps de poil alezan & de bai.

On prétend ( on ne fait pourquoi )
que ce cheval

eft fujet à perdre la vue
, & qu’il eft peu eftimé

dans les manèges. Il n’a pas ,
dit-on ,

encore beau-

coup de fenfibilité à la bouche ni aux flancs.

Le balzan eft un cheval qui a des balzanes à quel-

qu’un de fes pieds, ou à tous les quatre. On appelle

balzane, une marque de poils blancs qui vient aux

pieds de quelques chevaux, depuis le boulet jufqu’au

fabot
,
devant & derrière.

Le poil gris eft mélangé de noir
,
de noir mal

teint, & de blanc : la couleur dominante eft le mal

teint.

On rencontre fort rarement des chevaux tota-

lement blancs. Les parties qui blanchilTent les pre-

mières ,
font le cou , les épaules ,

le corps
,

les

felTes
,
enfuite la tête

,
enfin les extrémités du haut

en bas
;
enforte que toutes les fois qu’on verra un

cheval dont le bas des quatre jambes fera blanc ,
^

& le refte du corps très-blanc, on peut en augurer

qu’il eft fort vieux. 11 faut cependant remarquer

qu’un cheval gris peut naître avec le bas des quatre
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jair.bes blanc ,
mais ce cas eft rare. Le gns fe dlf-

tin^ue aU-B en différentes efpeces.
^

n V a encore d’autres erpèces de poils ,
tels font

le Toiihar., mêlé de blanc & de bai ;
le rouhan cap

de more ,
le tigre

,

le pie
,
le porcelaine.

. . n.

Tout cheval qui n’eft ni gris ni blanc , & qui n elt

que d’un feul poil, eft nomme ^ain.
^

Le poil blanc fur le front eft appelé^/ir/o/e ou étoile ;

s’il fe continue entre les yeux jufquaux nazeaux en

manière de bande, c’eft le chanfrein blanc j s il rend

les pieds blancs, on d t que ce font des balfanes.

Si le bord de la balfane eft dentels , c eft une bal-

fane dentelée i ft on y voit des taches noires ,
elle

eft kerminée ou tachetée. Le cheval travat u les

deux pieds du même coté , de devant & de derrière,

blancs. Le tranjlravat a de meme les deux pieds

blancs
,
mais oppofés & en diagonale.

face ouïe charrfrein eft dans le cheval 1 efpace

qui , depuis les fourcils ou le bord inferieur des

falières ,
rèi^ne julqua 1 endroit ou les os du nez

terminent inférieurement leur trajet. Les chevaux

dont le chamfrein eft blanc , c’eft-a-dire, dontletoile

ou la pelote qui eft fituée au milieu du front^, fe

propage & s’étend en forme de bande jufqu aux

nazaux , font appelés belle face. L’épiihète prouve

fans doute que cette marque a été confidérée comme

un trait de beauté dans l’animal. Quoique nous

ayons confervé cette expreftion ,
nous n adoptons

pas les préjugés des anciens à cet egard. biOus nous

croyons fondés à rejetter aufli les idées qu ils fe font

formées de la bonté , du bonheur ou du malheur, de

la franc’nife ou de l’indocilité du cheval, relative-

ment à l’exiftence ou à la non-exiftence de cette

bande de poils blancs, à fa non-interruption ou a

fa difparition' dans certaine étendue
,
à fon plus ou

moins de prolongement lur la lèvre antérieure
,
qui

,

noyée ou recouverte entièrement de ces memes

poils
,

conftitue le cheval qui (
fuivant 1 expreftion

proverbiale
)
boit le blanc dans le lait.

On exclut avec foin des haras , les étalons & les

jumens belle face ,
par la raifon qu’ils fourniroient

trop de blanc, & que les poulains qu’ils produiroient

pourroient en être entachés d’une maniéré défa-

gréable à la vue.

Pour favorifer ce préjugé ,
fondé fur 1 ignorance ,

fuivant lequel on croyoit que tout cheval qui n avoit

point quelque marque blanche fur le corps etoit

vicieux, on imagina d’en faire paroître aux chevaux

qui n’en avoient point. Comme on faifolt fur -tout

beaucoup de cas de ceux qui avoient fur le devant

du front , cette efpèce d’épi ou rebroulTement de

poils blancs que nous venons de nommer étoile ou

pelotie
,
quelques maquignons tentèrent de l’imiter

;

pour cet effet
,
ils font une plaie au milieu du front

du cheval
,
en y appliquant une écrevifte rôtie &

brûlante; d’autres percent le cuir avec une alene,

& pratiquent fix trous
,
dans lefquels ils retiennent

longitudinalement & tranfverfalement des petites

verges de plomb , dont les extrémités reftent en

dehors
, ôc débordent de manière que ces verges

font placées en figure à'étoile. Ils pafTent enfuite une

corde de laine ou un lien quelconque fous ces ftx

pointes ;
ils la croifent deffus

,
& font autant de

tours qu’il en faut pour que toute la place de la

pelotte foit couverte ;
après quoi

,
iis arrêtent ce

lien avec un nœud
,
& rabattent les extrémités des

verges fur la peau. Quelques jours après ils les re-

tirent
,
& il en réfulte une plaie qui occafionne la

chûte du poil
,
lequel en renaiffant reparoît blanc.

Mais on reconnoît la fraude , & ces étoiles ou

peloties en quelque forte artificielles , à un efpace

fans poils
,
qui eft au milieu, & parce que les poils

blancs qui la forment ne font pas égaux.

Connoijfance de Vâge du chevalparrinfpeélion des dents

depuisfa naijfance jufqu à vingt-fept ans.

Il n’y a que les dents incifives & le crochet qui

indiquent l’âge du cheval
;

les molaires n’ont cet

ufage que vers les derniers temps de la vieiHeffe. Il

n’y a ni chevaux ,
ni jumens qui marquent toujours ;

il y en a à la vérité qui marquent plus long-temps ;

mais cela ne fait jamais une grande différence.

Cependant on diftlngue clans, le commerce une

efpèce de chevaux qu’on appelle béguts ,
c’eft-à-dire ,

qui marquent toujours naturellement, & qui ne per-

dent jamais ce qu’en terme de l’art on nomme germe

de fève ; ce qui dépend
,
dit-on ,

de ce que ces che-

vaux ont les dents ft dures quelles ne s’ufent point,

& qu’ainfi les taches noires ne fe trouvent point

détruites.

On dit qu’il y a plus de jumens que de chevaux

béguts ; d’ailleurs
,
malgré cette exception, foit che-

vaux ou jumens, il y a toujours des indices certains

de l’âge par la largeur des dents
,
par leurs filions ,

leurs figures ou leur plantation.

Le nombre des dents aux chevaux , auftl bien

qu’aùx hommes
,
n’eft pas abfolument réglé, les uns

en ayant plus , les autres moins. Au fond de la

bouche font les dents mâchelilres
,
au devant font

les dents de lait, entre deux font celles qu’on appelle

les crocs. Aux dents de lait, à mefure que le cheval

les met bas
,
fuccèdent les pinces ,

les dents mitoyennes

& les coins. Suivons les progreftTions de ces dents

,

qui font les meilleurs certificats de l’âge du cheval.

Le cheval naît avec ftx dents molaires à chaque

mâchoire ;
dix ou douze jours après fa naiffance ,

il lui pouffe deux pinces à chaque mâchoire
;
quinze

jours après , les mitoyennes paroiffent ;
trois mois

après celles-ci , les coins fortent.

A dix mois
,
les incifives font de niveau & creufes ;

les pinces
,
moins que les mitoyennes, & celles-ci

moins que les coins.

A un an
, on diftlngue un col à la dent

;
fon^corps

a moins de largeur & eft: plus rempli
;
a cet âge

,
il

paroît auftl quatre dents molaires, trois de poulain

& une de cheval.

A dix-huit mois ,
les pinces font pleines

, & la

poulain a cinq dents molaires ,
deux de cheval 6c

trois de lait.
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A deux ans, îes dents de lait font fafées, & les

premières dents molaires tombent.
A deux ans Sc demi ou trois ans , les pinces

tombent.

A trois ans & demi îes fécondés molaires tom-
bent

,
ainfi que les mitoyennes.

A quatre ans
, le cheval a fix dents molaires

,
cinq

de cheval & une de lait.

A quatre ans & demi les coins tombent.

A cinq ans , les crochets percent.

A cinq ans & demi le crochet eft prefque dehors.

A fix ans
,
les pinces font rafées, ou peu s’en faut

,

les coins font formés, & la muraille externe un peu
ufée.

A fix ans & demi les pinces fon entièrement rafées,

la muraille des coins l’efi: auffi un peu, & le crochet

émouffé.

A feptans, les mitoyennes font rafées ou peu
s’en faut, & le crochet ufé de deux Hgrfes.

A fept ans & demi les coins font prefque rafés
, &

le crochet ufé d’un tiers.

A huit ans
,
le cheval a rafé entièrement & le cro-

chet eft arrondi.

A neuf ans , îes chevaux n’ohî prefque pas de
crochet

, & les pinces font plus rondes.

A dix ans , les crochets n’ont prefque plus de
crenelures & font plus arrondis.

A douze ans, les crochets font totalement arron-

dis, les pinces font moins larges & augmentent en
épaifTeur.

A quinze ans
,

les pinces font triangulaires &
plongent en avant.

A vingt ans , les deux incifives font plates &
écartées.

A vingt-un ans ou à vingt-deux, les deux pre-
mières dents molaires tombent.
A vingt-trois

,
les fécondés.

A vingt-quatre, les quatrièmes.

A vingt-cinq, les troifièmes.

A vingt-fix, les cinquièmes, & la fixième quel-
qûefois à vingt-fept; mais ce terme n’eft pas nxé

,

il recule quelquefois iufqu’à trente.

- A l’égard des autres fignes auxquels plufieurs au-
teurs ont attribué la connoifiance de l’àge du cheval

,

ils font incertains
; on ne peut abfolument l’avoir

que par rinfpeftion de la bouche.
Voilà ce qu’il y a de plus certain & de plus exaâ

dans les fignes de l’àge que Fon peut liter de l’examen
des dents. Dans le commerce, on a une autre ma-
nière de voir & de raifonner

,
quoiqu’elle fe rap-

proche des memes principes. 11 n’eft pas inutile de
la rapporter ici , d’après le DiEliomiaire des Arts &
Métiers

,

quoique cela exige quelques répétitions.

Jufqu’à quatre ans & demi on juge de Fâge des
chevaux par les dents de lait

,
jufqu’à fept ou fept

& demi par les coins , & au-delà par les crocs.

On appelle vulgairement dents de lait, toutes'Ies

dents qui viennent au cheval depuis fa nalfiànce

,

qui doivent leur tomber en avançant en âge pour
faire place à d’autres dents plus fortes & plus affu-

C H
fees. Celles cependant auxquelles on donne propre-
ment ce nom

, font les douze de devant
,
fix en haut

& fix en bas
,
qui leur reftent bien long-temps après

que les autres font tombées.
Les chevaux ne confervent toutes ces douzedentsda

lait que jufqii’à trente mois, ou au plus jufqu’à trois
ans. Alors il en tombe quatre

,
deux de deffus &

deux de deffouSjà la place desquelles paroiflent les
pinces

,

qu’on diftingue aifément, foit parce qu’elles
naiffent toujours au milieu des autres , foit parce
qu’elles font plus grandes

,
plus larges & plus fortes

ue les dents de lait. Tout cheval qui a les pinces

,

oit avoir plus de trente mois.
A trois ans & demi

, de huit dents de lait qui
lui reftoient

, il en tombe encore quatre
,
qui font

celles qui
, tant en haut qu’en bas , font les plus

proches des pinces. Ces quatre dents font remplacées
par quatre autres qu’on nomme dents mitoyennes ,

prefque auffi larges que les pinces. Par ces dents
mitoyennes

, on juge que le cheval paffe trois ans
& demi , mais qu’il n’en a pas encore quatre & demi,
qui eft l’âge où les chevaux jettent le plus ordinai-
rement le refte de leurs dents de lait.

Les dents qui viennent à la place des quatre der-
nières dents de lait , s’appellent les coins ; & c’eft

par ces coins qu’on juge de l’âge des chevaux jufqu’à

près de huit ans
, comme on va l’expliquer.

Lorfque le cheval a nouvellement pouffé les coins
,

la dent ne fait feulement que border la gencive par
dehors, le dedans reftant rempli de chair, ce qu’il

conferve jufqu’à cinq ans. Vers ce temps la dent f#

creufe
, Sc n’a plus de chair , d’où l’on peut juger

qu’il a cinq ans & demi.

Lorfqu’il vient à fix ans , les dents du coin font

auffi hautes par dedans que par le dehors , en demeu-
rant néanmoins toujours creüfes & marquées de noir

en dedans.

A fix ans complets les coins s’élèvent au deffus de
la gencive du travers du petit doigt , & le creux com-
mence à fe remplir.

A fept ans le creux eft déjà fort ufé
, & les coins

fefont encore aiongés.

Enfin à fept ans & demi ou huit au plus , les coins

qui fe font toujours hauffés paroiffent tout unis &
n’ont plus rien de ce creux noir dont on a parlé ci-

deffus, & qu’on appelle germe de fève ; enforte que
les chevaux rafent , c’eft-à-dire qu’ils ne marquent
plus, & qu’on ne peut plus juger de leur âge par
Finfpeéfion des coins.

Au défaut des coins & lorqu’ils ceffent de mar-
quer

, il y a encore dans plufieurs chevaux ce qu’on
nomme les crocs

,

c’eft^à-dire les quatre dents qui

réparent par en haut & par en bas les dents mâche-
Üères d’avec les dents des coins, dont on peut tirer

quelqu’indice pour l’âge.

Si ie creux qui eft dans le milieu de ces crocs eft

ralfonnablement profond, & qu’il foit raboteux &
comme capnelé

,
le cheval n’a guère au delà de huit

ans
;

fi au contraire il fe remplit , & que les canne-

lures s’aplatiffent
,

il eft plus vieux ,
fa vieiileffe s’ef-

timant
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tîinant à proportion que le dedans des crocs eft plus

ou moins rempli de ces cannelures.

Il y a des maquignons qui pouffent la fuperche-

rie jul'qu’à creufer avec un burin les dents d un che-

val qui ne marque plus
j

ils impriment fur la dent

une tauffe marque
;
& en noirciffent le Creux avec

de l'encre, ou avec un grain de feigle qu’ils mettent

dans le creux
, & qu’ils brûlent enfuite avec un

ter rouge. Ou ils rempliffent la cavité de poix réfme,

ou de réflne noire , ou de foufre ,
après quoi ils

inliniient un fer chaud dans la denj & réitèrent l’in-

fertion de la poix réûne, ou du foufrg
,

jufqu'à ce

qu’ils aient imité la nature : c’efl: ce qu’ils appellent

contn-marquer. Mais il eft aifé de diftinguer le creux

artificiel, de celui naturel aux chevaux qui marquent

encore
; car on trouve ordinairement la dent rayée

à côté de ce creux, parce que fouvent le cheval

remue pendant l’opération , & fait gliffer le burin fur

la dent. On trouve auffilenoir imprimé fur la dent

,

plus noir que le naturel: puis Fimpreffion du feu

forme toujours un petit cercle jaunâtre qui envi-

ronne ces trous. C’eft ce que les maquignons

cherchent à cacher
,
en excitant l’éçume avec une

légère quantité de mie de pain feche pilée avec du

fel qu’ils favent gliffer à propos ; mais en nettoyant

la dent
,
la fraude reparoît : d’ailleurs

,
on a recours

Hux crochets
, & on examine de plus s’il n’y a pas

d’autres marques de vieilleffe. D’autres ont encore

une autre méthode plus pernicieufe pour tromper :

ils arrachent à un cheval les dents de lait vers les

trois ans , ce qui donne lieu aux autres dents de
pouffer à leur place : par ce moyen ils font paffer

un cheval pour plus âgé qu’il n’eft : on croit acheter

un cheval de quatre à cinq ans qui a toute fa force

,

& on en achète un qui fouvent n’a pas trois ans ,

& qui eft expofé à jetter fa gourme
, & à plufieurs

autres inconvéniens.

Quelques-uns croient qu’aux chevaux, qui rafent

ou qui n’ont point de crocs , comme cela arrive quel-

quefois
, on peut juger de l’âge par ce qu'on appelle

falières ; & ils prétendent que des falières enfoncées

font une marque de vieillefie
,
fupputent les années

fuivant le plus ou moins de profondeur qu’elles ont
;

mais nous avons obfervé que ce figne eft équivoque

,

& ce jugement très-incertain.

Lorfqu’un cheval ne marque plus ni par les dents

,

ni par les crocs, on obferve s’il n’eft point cillé ^

c’eft-à-dire s’il n’a point de poils blancs fur les four-

cils
; les chevaux en ont d’autant plus qu’ils font plus

ajés ,
& ceux de dix-huit à vingt ans ont ordinai-

rement les fourcils tout blancs. Cette diftinéhon d’âge

par les fourcils
,
ne peut avoir lieu pour les chevaux

à poils blancs
, & pour les chevaux gris qui naifl'ent

avec des poils blancs femés fur diverfes parties du
corps.

On dit qu’un cheval ne cille point avant l’âge de
quatorze ans, mais toujours avant l’âge de feize. Les
chevaux qui tirent fur l’alzan & ceux qui font noirs

cillent plutôt que les autres.

i^îs maquignons arrachent quelquefois ces peils
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b’ancs avec des pincettes; mais quand il y en a une

fl grande quantité qu’on ne peut les ar/acher fans

rendre les chevaux laids &chauves
,
alors ils leur pei-

gnent les fourcils , afin qu’ils ne paroiffent pas vieux.

C’eft à quoi il eft bon de faire attention.

La durée de la vie des chevaux ainfi que des autres

animaux
,
eft proportionnée à la durée de l’accroiffe-

ment. Le cheval dont l’accroiffement fe fait en

quatre ans
,
peut vivre fix ou fept fois autant , c’eft-

à-dire vingt - cinq à trente ans. Les gros chevaux

vivent moins que les fins, auffi croiffent-ils plusvite.

Les chevaux , de quelque poil qu’ils foient ,

muent une fois i'an, ordinairement au printemps,

quelquefois en automne. Il faut alors les ménager. U
y en a qui muent de corne.

Le cheval lèche
,
mais rarement ;

il dort moins que

l’homme quand il fe porte bien
;

il ne demeure guère

que trois heures de fuite couché fans fe relever
;

il

y en a qui ne fe couchent point. En général, les

chevaux ne dorment que trois ou quatre heures fur

vingt-quatre. Ils boivent, par le feul mouvement de

déglutition
,
en enfonçant profondément le nez dans

l’eau.

11 y a des auteurs qui penfent que la morve qui al

fon fiège dans la membrane pitutaire
,
eft la fuite d’utl

rhume occafionné par la fraîcheur de l’eau.

Des foins & de la nourriture propres aux chevaux^

Le climat & la nourriture influent beaucoup fur,

la nature des chevaux dans leur jeiineffe.

L’efpèce de nourriture qu’on leur donne lorfqu’on

les emploie , foit pour des travaux pénibles ,
foit

pour lacourfe ouïe voyage, foit pour la chaffe, eft

fur-tout très-effentieile pour former & fortifier leur

tempérament.

Les alimens propres au cheval font le foin, la

paille de froment, & l’avoine.

Le foin ne doit être pas trop féché ;
il fe brife-

roit
,
fe mettroit en pouffière ;

d’ailleurs il feroit pri-

vé tfun grand nombre de parties nutritives. Il ns
doit pas non plus être trop frais ou trop verd ; car ,

lorfqu’ii feroit mis en tas ,
il fubiroit une fermenta-

tion qui le rendroit incapable d’être mangé. Le foir»

qui n’a point effuyé de pluie dans le temps de la

fenaifon, eft meilleur que celui quiauroit été mouillé ;

la pluie, en le lavant le blanchit,& lui enlève (on odeur

aromatique. Le foin dont on (e propofe de (aire la

nourriture des chevaux, doit être verd
,
d'une odeur

agréable
, aromatique & forte (

fur-tout lorfqu’il

eft nouveau ) ,
fin , c’eft-à-dire ,

compofc de plantes

qui n’aient point de groffes tiges, dures ou ligneuies,

nids feuilles amples, larges& épaiffes. Ces gros foins

ne font propres qu’au bétail: il doit être fec fans etre

caffant , fans aucune moiteur , fi ce n’eft lorfqu il jette

fon feu. Une qualité qui n’eft pas moins ellentielle

au foin , eft la netteté ;
ainfi tout tein blanc

,
jaune

ou noir
,
gros & ligneux ,

mou
,

frais ,
humide , de

mauvaile odeur ouuoueux , doit etre rejette comme
de mauvaife efpèce.

prairies font aufti deftinées à la nourriture

Nnna
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dti cheval ;
les hautes font à préférer aux baltes

,

parce que les premières étant plus sèches ,
les plantes

qui y crohTent font moins abreuvées, les lues en

font moins aqueux, plus élaborés ;
le toin qu on en

tire eft plus fin & plus aromatique.

Les plantes les plus recherchées , celles qui donnent

le meilleur foin, font toutes les eCpeces de gramen,

à l’exception de ceux qui viennent dans les marais :

entre les premiers on préfère tous les chiendens,

le fromental, &c. tous les trefles, les lotus, les

melilots font d’excellente qualité.

Il eft encore d’autres plantes employées à la

nouriture des chevaux ,
foit en verd ou en fec ;

telles font l’orge ,
les vefees ,

les lentilles.

La paille eft fur-tout la nourriture du cheval.

Celle qu’on emploie le plus communément eft celle

du froment ;
c’eft un des alimens les plus fains que

l’on connoiffe, & même un des plus nourriffans

,

quoiqu’il paroilTe fec. Les chevaux nourris avec de

la paille font beaucoup plus gras ,
ont le poil plus

lifte & font moins fujets aux maladies cutanées, que

ceux qui n’ont mangé que du foin.

L’avoine eft l’aliment le plus nourrlffant de tous.;

plus elle eft pefante
, & par conféquent farineufe ,

plus elle nourrira
;
fa couleur eft affez indifférente.

Outre ces alimens ordinaires, on emploie la lu-

zerne, le fainfoin ,
le grand trefle, les lentilles,

les pois , la vefee ,
l’orge , le feigle. Mais ces herbes

6i ces grains, qui, quelquefois peuvent fervir de

nourriture au cheval
,
deviennent des medicamens

dans différentes circonftances. Ainfi , ils ne doivent

être alimens que dans les cas de néceffité & lorfqu’on

manque des autres.

L’eau eft la boiffon ordinaire du cheval
;
mais

toutes les eaux ne font pas également bonnes. L’eau

battue eft préférable à l’eau dormante ,
celle des

grandes rivières aux eaux de fource. La plus limpide

eft la meilleure. On ne doit point laiffer boire un che-

val qui eft en fueur, ou qui vient de quitter le travail.

On a obfervé que lorfqu’un cheval eft bien panfé

il s’entretient plus gras avec moins de nourriture

,

que celui qui, très-amplement nourri, eft mal foigné.

La raifon en eft
,
que la craffe qui recouvre la peau

,

empêche la tranfpiration , fi falutaire à cet animal
;

alors les humeurs ne trouvant point d’iffue , occa-

fionnent des démangeaifons & des gales qui le font

maigrir.

Ceft auffi une attention très-falutaire de mettre

aux chevaux une couverture pendant le jour, lorf-

qu’ils reftent dans l’écurie
;
cela donne à leur poil un

ceil luifant, & conferve leur chaleur naturelle.

On doit proportionner la quantité de nourriture

au tempérament des chevaux, à leur taille, aux

travaux qu’ils font obligés de faire..

Un cheval de feîle qui eft en bon état n’a befoin

ordinairement par jour que de fept à huit livres de

foin
, d’une botte de paille & de trois picotins d’a-

voine qui font les trois quarts d’un boiffeau
,
mefure

'de Paris.

Les chevaux de carroffe demandent pins de nourr
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riture. La quantité de foin ne vaut rien aux chevaux
qui ont trop de ventre.

Lorfque les chevaux travaillent beaucoup
, on

peut leur donner pendant l’hiver des féveroles avec
leur avoine : lorfqu’on veut les rafraîchir ,on mêle un
peu de fon avec leur avoine.

Si des chevaux font maigres & fatigués
,
pour les

refaire & ies bien rétablir, on les met au verd ,

c’eft-à-dire
, qu’on les laiffe cinq ou fix femaines

jour & nuit dans les champs
,
à l’herbe verte pour

toute nourriture. Cet état naturel auquel on les

abandonne , les rétablit merveilleufement
;

mais

cette nourriture, qui eft très -favorable pour les

jeunes chevaux
,
ne vaut rien pour ceux qui font

vieux, & qui ont quelques maladies caufées par

obftruclion. Il eft bon , avant de mettre les chevaux

au verd
,
de les faire faigner , & lorfqu’on les en

ôte , de réitérer la même opération.

Comme les chevaux fatiguent beaucoup dans les

longs voyages
,

il faut les conduire avec prudence

& ménagement. On doit d’abord bien obferver s’il

n’y a rien dans l’équipage qui puiffe blefter le

cheval. Daps les premiers jours
,
on -doit faire un

peu moins de chemin
,
pour mettre le cheval en

haleine , lui ménager la nourriture mais enfuite on
va à plus grandes journées & on augmente la nour-

riture.

Lorfqu’on arrive
, & que le cheval a chaud ,

il

faut lui bien frotter le corps avec un bouchon de

paille pour enlever la fueur & donner lieu à la tranf-

piration
;
mais au lieu de lui frotter les jambes avec

le même bouchon de paille , il vaut mieux les lui

laver avec de l’eau froide
,
parce qu’on a obfervè

qu’en les frottant
,
on donne lieu aux humeurs

qui font en mouvement, de tomber & de fe fixer

dans les jambes , ce qui les rend roides. L’eau

froide
,
au contraire ,

empêche cette chute des hu-

meurs , & conferve les jambes du cheval bien

faines. On doit auffi lui laver avec l’éponge, le tour

de la bouche , les nafeaux
,
les yeux & le deffous

de la queue
,
parce que la pouffière s’attache à ces

endroits.

Quand le cheval a bien chaud ,
on doit lui étendre

de la paille fur le corps, & mettre par deffus une

couverture pour le faire fécher plus vîte.^

Le choix des écuries n’eft pas indifférent. Une
écurie

,
pour être faine, doit être dans un endroit

élevé , ou au moins fec. Celle qui eft fur un terrein

bas eft humide eft peu éclairée pour 1 ordinaire , &
les chevaux y deviennent fujets aux maladies des

yeux & aux oedèmes. Les écuries pavées font plus

avantageufes que celles qui font falpêtrées , lors

fur-tout qu’on n’eft pas en état de faire la dépenfe

des madriers
,
qui ,

à tous égards ,
font préférables.

On doit renouveller les écuries à toutes les heures

des repas & les tenir propres.

Il faut avoir loin de nettoyer le cheval avec 1 e-

trille & la broffe ;
ce qui l’entretient dans uns

tranfpiration abondante & falutaire.

On aura oecafion de dire ailleurs conabisn il
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ed eflentiel que le cheval foit bien placé à la voiture

qu’il tirs
, ou bien pofé tous le cavalier qui le nrene

pour jouir de tous les avantages, & faire fon fervice

lans gène & fans trop de réfiftance.

Le climat influe fl fenflblement fur la forme des

chevaux , fur leur naturel
,
fur leur force ,

qu on

peut diftinguer au Ample coup-d csil les chevaux de

certains pays.

Des diférentes fortes de chevaux.

Rapprochons les qualités qui doivent concourir

pour taire le type ou le modèle d un beau cheval

,

avant que de parler des différentes efpèces les plus

eftimées de chevaux.

Dans le cheval bie-n fait ,
la partie fupérieure de

l’encolure dont fort la crinière ,
doit s’élever d’abord

en ligne droite en fortant du garot , ôc former

enfuife en approchant de la tête une courbure à peu

près femblable à celle du cou d’un cygne. La partie

inférieure de l’encolure ne doit former aucune cour-

bure ;
il faut que fa direéflon foit en ligne droite

depuis le poitrail jufqu’à la ganache
, & un peu

penchée en devant : fl elle étoit perpendiculaire
,

fencolure feroit fauffe. U faut^que la partie fupé-

rieure du cou foit mince , & qu il y ait peu de chair

auprès de la crinière , laquelle doit être médiocre-

ment garnie-de crins longs ôc déliés. Une belle en-

colure'’doit être longue & relevée , & cependant

proportionnée à la taille du cheval. Trop longue &
trop menue

,
le cheval donne des coups de tête

;

trop courte & trop charnue ,
il eft pefant a la main.

La' tête fera placée avantageufement fi le front eft

perpendiculaire a 1 horizon ;
elle doit etre seche

,

menue
,
non trop longue. Les oreilles feront peu

diftantes
,

petites ,
droites , immobiles

, étroites ,

déliées ,
bien plantées au haut de la tête. Il faut que

le front foit étroit & un peu convexe
,
que les

falières foient remplies, les paupières minces, les

yeux clairs, vifs, pleins de feu , affez gros
,
avancés

à fleur de tête , la prunelle grande
,
la ganache dé-

charnée & un peu épalffe , le nez un peu arqué
,
les

nazeaux bien ouverts & bien fendus , la cloifon du

nez mince ;
les lèvres déliées

,
la bouche médiocre-

ment fendue, le garot élevé tranchant, les

épaules sèches, plates & peu ferrées ;
le dos égal,

uni ,
infenfibiement arqué fur fa longueur , & relevé

des deux côtés de l’épine qui doit paroître enfoncée
;

les flancs pleins & courts , la croupe ronde & bien

fournie, la hanche bien garnie, le tronçon de la

queue épais & ferme , les cuiffes & les bras gros

& charnus ,
le genou rond en dedans & large fur

les côtés, le nerf bien détaché ,
le boulet menu ,

le

fanon peu garni
,

le paturon grosÔt d’une médiocre

longueur
,

la couronne peu élevée ;
la corne noire

,

unie & luifante ,
la fourchette menue & maigre

,

& la foie épalffe & concave.

Les chevaux arabes font de tous ceux qu’on

connoiffe en Europe , les plus beaux & les plus

conformes à ce modèle. Ils font plus grands & plus

étoffés que les barbes, &. font auffi bien faits. Ces
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chevaux font très-chers
,
même dans le pays ;

& il

n’y a aucune précaution qu’on ne prenne pour en

conferver la race également belle.

Les chevaux barbes Sont plus communs que les

arabes ^ iis ont l’encolure longue , fine
,
peu chargée

de crins & bien fortie du garrot
;
la tête belle

,
pe-

tite & affez ordinairement moutonnée ;
l’oreille belle

& bien placée, ..les épaules légères & plates, le

garot menu & bien relevé
,

les reins courts &
droits, le flanc & les -côtés rondes, fans trop de

ventre
,

les hanches bien effacées
,

ia croupe un

peu longue
,

la queue placée un peu haute , la

cuiffe bien formée & rarement plate; les jambes

belles , bien faites & fans poil
;
le nerf bien détaché ,

le pied bien fait, mais fouvent le paturon long.

Il y en a de tous poils , mais communément de gris.

Ils ont un peu de négligence dans leurs allures
,

ils

ont befoin d’être recherchés ; on leur trouve beau-

coup de vîteffe & de nerf, ils font légers & propres

à la courfe. Ils paroiffent être très-bons pour en

tirer race. I! feroit à fouhaîter qu’ils fuffent de plus

grande taille : les plus grands ont quatre pieds huit

à neuf pouces
; mais en France &L en Angleterre ils

font plus grands qu’eux. Ceux du royaume da

Maroc paffent pour les meilleurs.

On conferve dans le pays la généalogie des che-

vaux barbes , avec le même foin qu’on fait en Eu-

rope celle des grandes familles
, & on ne les vend

jamais fans produire leurs titres de nobleffe, Oa
dit que les barbes meurent ^ mais quils ne vieiUiJfait pas,

parce qu’ils confervent leur vigueur jufqu’à la fin.

Le cheval d’Efpagne eft très - eftimé à caufe de

fa fierté , de fa grâce , de fa nobleffe
,
qui le rendent

propre pour ia pompe : il a beaucoup da courage 8c

de docilité. L’agilité , la cadence naturelle
,

la fou-

pleffe des reflorts des chevaux efpagnols les rendent

auffi très-propres pour le manège. Ces chevaux ont

ordinairement l’encolure longue 8c épaiffe
,
beau-

coup, de crins , ia tête un peu greffe
,
ronde

,
quel-

quefois' moutonnée ,
les oreilles longues ,

mais bien

placées ,
les yeux pleins de feu

,
les épaules épaiffes

,

le poitrail large, les reins affez fouvent un peu bas,

quelquefois un p.eu trop de ventre, la croupe ordi-

nairement ronde & large
,
quelquefois un peu longue,

les jambes belles & fans poil, le nerf bien détaché ,

le paturon quelquefois un peu long comme le barbe;

le pied un peu allongé, comme le mulet ,
fouvent

le talon trop haut. Ceux de belle race font épais,

bien étoffés
,
bas de terre , ont beaucoup de mouve-

ment dans la marche : leur poil le plus ordinaire eft

noir ou bai
,
marron, quoiqu’il yen at de toutes

fortes de poil. Ils ont rarement les jambes blanches

& le nez blanc. Les Efpagnols ne tirent point de

race de chevaux marqués de ces taches qu ils ont

en averfion; ils ne veulent qu une etofle au front;

iis eftiment beaucoup les q^^zins.

On les marque tous à la cuiffe hors le montoir,

de la marque du haras d’où ils font fortis. Ils ne font

pas communément de grande taille
;

il s’en trouve

de quatre pieds neuf ou dix pouces.

N n a n i
j
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Ceux de la haute Andaloiifie paflent pour les

îneilleurs
, ils font feulement fujets à avoir la îête

wn peu trop longue. Les chevaux d’Efpagne ont
plus de fouplçffe que les barbes.

Les chevaux turcs font d’un bon tempérament

,

peu fujsts aux maladies , ils ont l’encolure effilée
,

le corps long, les jambes trop menues; cependant
ds font forts

,
grands travailleurs

, & de lono-ue
haleine.

°

Les chevaux napolitains ont pour la plupart Fen-
colure épaiffe

, la tête longue & grôffe
; ils font

indociles & difficiles à dreffer, mais ils ont les mou-
yemens beaux ils font fiers, & de belle taille.
Lorfqu’ils font bien choifisjon en fait de très-beaux
•attelages. Ils ont de la difpofition à piaffer.

^

Les chevaux danois font d’une belle taille, & fi

ytoffés, qu’on les préfère à tous les autres pour
1 attelage

; il y en a de parfaitement moulés
; mais

ils font rares
, & ont ordinairement la conformation

yreguliere, 1 encolure epaiffe
, les épaules groffes

,

les reins un peu longs & bas , la croupe trop étroite
pour FépaifTeur du devant

; mais ils ont les mouve-
niens beaux

; ils font de tous poils, pie, tigre, &c.
iis font auffi bons pour Fappareii & la guerre.

Quelques haras êi Allemagne donnent des che-
vaux qui font excedens pour la guerre ^ & pour
le carrofTe

; mais qui ne font point bons pour la
chafTe ni pour les courfes de vîtefie

, étant en gé-
néral pefans

, & ayant peu d’haleine
,
quoique def-

cendans de chevaux turcs & barbes.

^
Les chevaux tranjîlvains & hongrois

, font au con-
traire bons coureurs. Les houfards & les hongrois
lendent les nafeaux de leurs chevaux

,
pour leur

oonner, dit- on ^ plus d’haleine les empêcher de
hennir à la guerre. Les chevaux

, cravates &
polonais font fujets à être béguts.

Les chevaux hollandois font bons pour le carroffe :

les meilleurs viennent de la province de Frife. Les
flamands leur font fort inférieurs

;
ils ont prefque

tops la taille grolTe
,

les pieds plats , & les jambes
sujettes aux eaux.

Par les foins que l’on prend en Angleterre de tirer
les plus beaux étalons de l’Afrique

, les Anglais ont
une race de chevaux qui reffemblent beaucoup aux
arabes & aux barbes. Iis ont cependant la tête plus
grande

, mais bien faite & moutonnée
,

les oreilles
plus longues

, mais bien placées.
Par les oreilles feules

, on pourroitbien diftinguer
un anglois d’avec un barbe.

La grande différence eft dans la taille. Les che-
vaux anglois font bien étoffés & beaucoup plus
grands

; on en trouve communément de quatre pieds
dix pouces, & même de cinq pieds.

Ces chevaux font vigoureux , hardis
, capables

dune grande fatigue, excellens pour la chaffe & la
coiirfe

; ils franchiiTent aifément les haies & les
foffés. Si on les affoupliffoit par Fart, on rendroit
leurs refforts plus doux

, & on leur donneroit une
allure plus commode

;
car en général ils font durs,

êc ont peu ,d<e liberté dans les épaules.

C H E
^On tire auffi de plufieurs provinces de France de

très-bons chevaux. Les meilleurs chevaux de felle
nous viennent du Limofin : ils reffemblent affez aux
barbes

, font excellens pour la chaffe
; mais ils font

lents dans leur accroiffement i on ne peut guère s’en
fervir qu’à huit ans.

®

Les normands ne font pas fi bons coureurs que
les limofins

; mais ils font meilleurs pour la guerre. Il

vient du Cotentin de tres-beaux & très-bons chevaux
de carroffe

; du Boulonnais Sc de la Franche-Comté

^

de bons chevaux de tirage. En général, les chevaux
de Brance ont le défaut contraire z\ix barbes ; ceux-ci
ont les épaulés trop ferrées

;
les chevaux françois

les ont trop groffes.

Le pays Cotentin
, fur-tout

, fournit d’exceîlens
chevaux pour la guerre & pour le carroffe.
^^Nous dirons a l’Art du Maréchal-Ferrant

,

la ma-
nière de ferrer les chevaux

, de fiiire la caflration ,
pour modérer le feu & Ümpétuofité de ces animaux.

_

Nous décrirons les fignes & les caradères de leurs
vices & de leurs maladies

;
enfin

,
nous rapporterons

les traitemens ufités & qui leur conviennent pour
les corriger & les. guérir.

ProfeJJlon des marchands de chevaux.

La profeffion des marchands de chevaux eft libre
en France , ces fortes de marchands n’ayant point
ete jLifqu’ïci érigés en communauté.
Dans ce commerce on diftingue deux fortes de

chevaux
, ceux de portage & ceux de tirage

;
on

les diftingue encore en chevaux du pays
,
ou che-

vaux François, ou chevaux étrangers.

A l’extrémité du fauxbourg S. Viâor à Paris, il

fe tient tous les mercredis & famedis de chaque
fem^aine wn marché aux chevaux

,
depuis trois heures

après midi jufqu’au jour fermé. Quoique l’on y
voie affez fouvent des chevaux neufs

, cependant
le commerce le plus grand & le plus ordinaire eft
celui de ceux qui ont fervi.

Il y a deux fortes de courtiers pour ce com-
merce

, ceux qui font vendre & acheter les chevaux,
que les marchands & maquignons tiennent dans leurs
écuries

,
& ceux dont les bourgeois veulent fe dé-

faire , lans les envoyer au marché. Aucuns de ces
courtiers ne font en titre d’office.

Les maîtres marchands fe mêlent auffi le plus
fouvent de ce courtage.

Ce marché eft entièrement franc
, & les mar-

chands n’y font tenus d’aucun droit
,

quel qu’il

puiffe être.

Dans ce commerce on n’a égard qu’aux vices
cachés

,
qui ne fe connoiffent pas à voir & vlfiter

un cheval
, comme font les trois vices dont le ven-

deur eft garant, la poiijfe

,

la morve & la courbature ;
dans ces trois cas, il faut que l’aftlon foit intentée
dans les neuf jours , fuivant l’ufage de Paris.

Quoique les marchands de chevaux ne faffent

ni corps
, ni communauté

,
il y en a à Paris qui

le font de père en fils.

Par îhttres patentes du 30 avril i<5i3
,

fuivies
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d'une ordonnance du 28 mars 17^4» déclaré

qa’auffitct l’arrivée dans Paris , des chevaux ve-

nant des pays étrangers ,
ou des provinces du

royaume ;
les marchands font tenus à peine de con-

fifcation defdits chevaux & de fix censjivres da-

meude ,
d’avertir également & en même temps

le arand écuyer de France & le premier ecuyer

du Roi ou gens prépofés ^ de l’arrivée des coureurs

ou des chevaux de felle
,
pour être choihs par le

premier des deux quife trouvera, ou concurrem-

ment s’ils s’y trouvent enfemble ,
conformement

au réghment du 14 février

Quant aux chevaux de caroife, ils ne font tenus

d’avertir que le premier ecuyer de fa majefte; de-

fenfes fous les mêmes peines auxdits marchands,

d’expofer en vente aucun defdits chevaux
,
que trois

jours après ledit avertiffement.

A préfent les marchands s’adreflent pour remplir

les ordres du roi à cet égard ,
aux écuyers-courtiers

de la grande & de la petite écurie ;
il y en a «n

<lans chaque écurie.

Comme il y avoit des conteftations journalières

avec la ferme ,
pour l’évaluation des chevaux &

poulains qui venoient des provinces de Flandres

,

FO CAB UL AIRE de /I

A INE ;
c’eft le pli de la cuifTe

,
vers le baffin ;

cette partie du cheval doit etre bien evidee.

Allures
;
marches particulières au cheval, telles

que le pas, !e trot, le galop, &c.

Alzan ou alezan; couleur du poil d’un che-

val ,
tirant fur le roux ;

on diftingue 1 alzan clair ,

bai, vif, objcur, brûlé, &c.

Amble; allure du cheval , dans laquelle il a tou-

jours à la fois deux jambes levees.

Ardent (
pod du qui tire fur la couleur

de feu.

Arqué (cheval); dont les tendons des jambes

de devant fe font retirées par fatigue
,

de^ façon

que les genoux avancent trop
, & que les jambes

font pliées en deffous.

Arrière - main
;

partie du corps du cheval

,

qui comprend la croupe
,

la queue , les hanches ,

les feffes, les jambes de derrière, &c.

Arzel (cheval)
;
qui a une marque blanche

au pied de derrière, hors du montoir.

Avalure; c’eft le bourrelet ou cercle de corne ,

ui fe forme au fabot d’un cheval , & qui vient

e la nouvelle corne
,

laquelle pouffe l’ancienne

devant elle.

Avant-bras ( 1’), s’étend depuis la partie in-

férieure de la poitrine
,
jufqu’à la première jointure.

Avant-main ;
c’eft la partie du cheval, qui ren-

ferme la tête , le cou , le devant du poitrail ,
le

garot, les jambes de devant.

Auber ou aubere; cheval dont le poil eft cou-

leur de fleur de pêcher
,
ou poil de milU-flmr-s

,
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du Hainanît ,
Cambrefis & Artois, il a été réglé

par la déclaration de 1691 ,
confirmée par l’arrêt

du confeii du 18 août 1722, qu’à l’avenir les che-

vaux & poulains , indiftinftement de quelque va-

leur qu’ils puiffent être
,
ne paieroient que neuf liv.

par chacun de droit d’entrée, au moyen de quoi il

feroit permis à tous marchands de chevaux & au-

tres , de les faire entrer par tels bureaux qu’ils

jugeroient à propos ;
fa majefté dérogeant quant

à ce , à l’article 3 de l’ordonnance des fermes de

1687; que les chevaux venant de Bretagne, Au-
vergne ,

Limoufm & antres provinces
,
où il n’y

a point de bureaux établis
,
paieroient quatre liv.

par chaque cheval, conformément à l’arrêt du ccn-

feil du 10 mai 1733 -, au lieu du tarif da i66f
,
qui

percevoit trois différents droits de fix, quatre, &
trois livres

;
que les chevaux Anglois

,
Allemands

& autres des pays étrangers, dont le prix excède-

roit la fomme de 90 livres
,

paieroient 20 livres

pour droit d’entrée , & ceux qui feroient d’un prix

inférieur ,
paieroient ïO livres

,
fuivant l’arrêt du

confeii du 6 feptembre 1701.

On compte à Paris environ cent marchands de

chevaux, qui ont un fond ftable ô: permanent.

4n des Marchands ds Chevaux,

c’eft - à - dire
,
qui a le poil blanc mélangé de poil

alezan & de bai.

Aubin ;
allure qui tient de l’amble & du galop.

Auge ;
c’eft la partie inférieure au deffous de

la ganache du cheval.

Avives ;
glandes fituées entre les oreilles & le

gofier près le haut de la ganache ;
on dit qu’un

cheval a les avives, quand ces glandes font gonflées.

AüRSLLas ;
cheval qui agite beaucoup les oreilles.

Bai (poil); dont la couleur tire fur le rouge;

on diftingue le bal clair, doré, hrun-chatain , cerïjé

,

miroité ou à miroir.

Baillet ;
cheval qui a le poil roux , tirant fur

le blanc.

Balzane ;
c’eft la marque de poils blancs ,

qui

vient aux pieds de certains chevaux depuis le boulet

jufqu’au fabot ,
devant & derrière.

Balzan (cheval); celui qui a des balzanes.

Barbe ( cheval ) ;
ou de race de chevaux de Bar-

barie, îi a la taille menue & les jambes déchargées.

Barres ;
ce font les parties les plus hautes de

la gencive du cheval , ou il ny a jamais de dents ;

elles font fituées entre les dents machelieres & Jes

crochets; de part & d autre de la bouche; c eft

où fe fait l’appui du mors de la bride
,

qui fert à

conduire le cheval.

Begu (cheval); celui qui depuis l’âge de cinq

ans jufqu’à fa viellleffe ,
marque naturellement &

fans artifice à toutes les dents de devant.

Bidet ;
cheval d une petite taille

,
qui ne paffe

ouère trois pieds 6c demi de haut.
^
Double bidet; cheval dont la taille eft entre
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celle du bidet 8c la taille ordinaire, ou qui ne porte

point quatre pieds 8c demi de haut.

Biguer un cheval; c’eft le troquer de la main

à la main.

BiLLARDER; Ce dit d’un cheval qui jette en mar-

chant fes jambes de devant en dehors.

Boire dans son blanc
;

fe dit d’un cheval bai

alzan qui a le nez tout blanc.

Bouche du cheval; fes bonnes .qualités font

d’être bonne 6c loyale, c’efl-à-dire que le mors ny'
fafle ni trop ni trop peu d’impreffion.

Boulet ;
jointure qui efl: à la jambe du che-

val au delïoiis du paturon
,
qui tient lieu d’un fécond

genou à la jambe de devant, ôc d’un fécond jarret

à chaque jambe de derrière.

Bouleux
;

cheval de taille médiocre , mais

étouffée
,

qui n’a ni grâce ni legéreté dans fes

allures.

Bouquet; ce terme fe dit de la paille que les

marchands de chevaux mettent à l’oreille ou à la

queue du cheval qu’ils veulent vendre.

Bouté
(
cheval)

;
celui qui a les jambes droites

depuis le genou jufqu’à la couronne.

Boyau
;
cheval qui a beaucoup de boyau

,
fe dit

de celui qui a beaucoup de flanc ,
ôc les côtes longues

ni plates ni ferrées.

Le cheval étroit de boyau, efl: celui qui a les côtes

refferrées
,
8c qui paroît efflanqué.

Bras
;
fe dit de la partie de jambe de devant, qui

, s’étend depuis le bas de l’épaule jufqu’au genou.

BretaudÉ; cheval dont un maquignon a taillé ôc

raccourci les oreilles.

Bringue ; ce terme fe dit d’un cheval petit ,

de vilaine figure, ôc qui n’eft point étoffé.

Brun
( bai ) ;

couleur de châtaigne obfcure.

Camus (cheval); celui qui a le chamfrein en-
foncé.

Canon
;
partie qui efl depuis le genou ôc le jarret

jufqu’au boulet.

Cap ou Cavesse de more ; cheval qui , outre

un mélange de poils gris ôc bai
,
a la tête ôc les extré-

mités des pieds noirs.

Chamfrein (le) ; autrement la face du che-

val , eft l’efpace compris entre le bord inférieur des
falières

, ôc l’endroit où les os du nez terminent leur

trajet.

Châtaignes
; portions de cornes fituées en de-

dans de l’avant-bras ôc du canon.
ChATAIN

; nuance du poil bai tirant fur la couleur
des châtaignes.

Cheville ; cheval dont les épaules font trop
ferrées.

Ciller
; on dit qu’un cheval cille

^ quand il com-
mence à avoir les fourcils blancs.

CoeffÉ
; un cheval eft bien co'éffé , quand il a

les oreilles petites ôc bien placées au haut de la tête
;

il eft mal coejfé lorfqu’il a les oreilles longues ôc pen-
dantes, ou placées trop à côté de la tête.

(k^OiNs; fe dit des quatre dents du cheval , fituées
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etilre les mitoyennes& les crocs, deux deffus & deux
deffous.

Contre - marque
; faulTe marque faite dans la

dent du cheval
,
pour imiter le germe de la fève.

Corne ; ongle dur ôc épais d’un doigt qui règne
autour du fabot du cheval, ôc qui environne la foie
ôc le petit pied.

Cornu
; un cheval cornu

,
eft celui dont les

os des hanches s’élèvent à la hauteur de la croupe.
Corps

; c eft dans le cheval la partie qui com-
prend le dos, les reins, le deffous du poitrrail, les
côtes, le ventre

, les flancs.

On dit qu’un cheval a du corps
, lorfqu’il a le flanc

rempli, ôc les côtes évafées ôc arrondies.
On dit au contraire qu’il n’a point de corps

,
lorfque

les cotes font plates, ôc que le ventre va en diminuant
vers les cuiffes.

Cotes serrées dans un cheval
;
lorfqu’elles

ne font pas à peu près égales aux os des hanches , ÔC
qu’elles ont la forme plate.

Cou
;
partie qui comprend le gofier, l’encolure ôc

la crinière du cheval.

Coude
( le

) ; eft cette partie pointue, fttuée
derrière ôc au deffous de l’avant-bras

,
qui en fait

partie.

Coup-de-hache
; mauvaife conformation du

cou d’un cheval
,
qui préfente un creux à la jonûion

du cou ÔC du garot.

Coup de lance; enfoncement comme une ef-
pece de gouttière, qui va le long d’une partie du cou
fur la tête

: quelques chevaux d’Efpagne ôc quelques
barbes naiffent avec cette marque.
Courbature ; fe dit du battement ôc de l’agita-

tion du flanc du cheval. C’eft un des trois vices qui

annullent la vente d’un cheval, lorfque l’acheteur

revient contre fon marché dans les neuf jours.

Coureur
; cheval deftiné à la courfe

, dont la

queue a été coupée.

Couronne
; c’eflla partie la plus baffe du patu-

ron du cheval, qui règne le long du fabot.

Court
( cheval

) ;
celui dont le corps a peu de

longueur du garot à la croupe.

Court-jointé ; cheval dont le paturon eft

court.

Courtaud; cheval de moyenne taille, à qui on
a coupé la queue ôc les oreilles.

Court monté de derrière; cela fe dit d’un

cheval qui paroît bas des reins.

Cousu ; ce terme fe dît d’un cheval fort maigre.

Crinière
;

c’eft la racine du crin qui eft fur le

haut de l’encolure du cheval. Les crinières larges font

moins eftimées que les autres.

Criquet; petit cheval de peu de valeur.

Crocs ou Crochets
;
on appelle ainfi quatre

dents rondes ôc pointues
,
qui croiffent entre les dents

de devant ôc les dents machelières, plus près des dénis

de devant.

Crochu
;
fe dit d’un cheval qui a les jarrets trop

près l’un de l’autre.

Croupe; c’eft la partie poftérieure du cheval.
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cotr.prlfedapuis’ l’endroit où la felle porte,)urquà la

Cuisses; parties du cheval qui vont depuis les

fefl'es & le ventre julqu’aux jarrets.

Elles doivent être charnues & arrondies.
^

Dents ;
le cheval a 24 dents machelieres ,

8c

12 dents de devant ou incijïvcs: de ces dernieres les

unes s’appellent les pi/iCM ,
les autres mitoyennes ,

enluite les coins

,

& les crocs ou crochets

.

Dents de laît ;
font celles qui vleiinent au

cheval depuis fa naiffance , & qui doivent lui

tomber en avançant en âge.
r >

Des ;
le dos du cheval va depuis le garrot jufqu aux

reins.

On appelle dos de carpe ou dos de mulet
^
un dos

trop élevé.

Effilé
;
cheval mince , & long de corps.

^

Efflanqué ;
cheval dont le flanc s eft retire en-

fuite d’une longue fatigue.

Ehanché ;
cheval dont les hanches paroiuent

inégales.
^ ^

Encapuchonner; on dit d’un cheval qui ramene

tou]ours fa tête vers le cou
,
qu’il s encapuchonné.

Encolure ;
partie du cheval qui s’étend depuis

la tête jufqu’aux épaules & au poitrail.

En'SELLÉ
;
cheval dont le dos ,

au lieu d etre uni &
égal dans toute fon étendue ,

creufe dans fon

milieu.

Entablé ;
cheval dont les hanches devançent les

épaules.

Entreras
;
allure défeélueufe du cheval, laquelle

s’approche de l’amble.

Epaule ;
partie de l’avant-main du cheval.

Epointé ;
cheval dont les hanches font inégales.

Etoile
,
ou pelotte ;

c’eft dans le cheval l’efpace

plus ou moins grand de poils blancs contournes en

forme d’épi , & placés au milieu du front ,
un peu

au deflbus des yeux.

Etourneau, gris -• étourneau ; nom d’une

forte de poil
,
dont la couleur reflfemble à celle du

-plumage de l’oifeau. Les chevaux de ce poil font

auflî appelés étourneaux.

Etroit de boyau; expreflion affez impropre,

par laquelle on prétend défigner un cheval qui man-

que de corps
,
& dont le ventre s’élève du côté du

train de derrière , à peu près comme celui des

lévriers.

Extrémités
;
ce terme défigne la portion infé-

rieure des quatre jambes du cheval
;
on dit un che-

val dont les crins , la queue , 8l les extrémités font

noires.

Face; terme (ynonjmeô.e chcmfrein, pour défl-

gner l’efpace qui, depuis les fourcils ou le bord infé-

rieur des falières, s’étend jufqa’à l’endroit où les os

du nez terminent leur trajet. Les chevaux belle-face

font ceux qui ont une bande de poils blancs depuis

le front jufqu’aux nafaux.

. Fanon
;
affemblage de crins qui tombent fur la

partie poftérieure des boulets. On emploie des cifail-

îes ou pinces à poil, pour dégarnir lefanom
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Fesses ;
maffes de chair qui font depuis la hanche

jufqu’à la croupe du cheval; elles doivent être graf-

fes & convexes.

Feu (
marque de ) ; on appelle de ce nom , le

roux éclatant dont eft coloré naturellement le poil

de certains chevaux bais brun, au bout du nez, aux

flancs
, & aux feffes.

P EVE (germe de)
;
on nomme ainfi l’efpèce de

tache ou de marque noire
,
que l’on obfcrve dans le

milieu des douze dents antérieures des chevaux qui

font jeunes.

Fin
( cheval); celui qui eft de légère taille, vif,

& brillant.

Flancs
;

parties latérales du ventre
;

ils doi-

vent être pleins & au niveau des côtes & du ventre.

Fleur de pêcher
;
mélange affez confus de blanc,

de bai & d’alzan, dans les couleurs de la robe du
cheval.

Portrait; cheval quieftetnanquépar une fatigue

excefiive.

Fourbu (
cheval ); celui qui eft épuifé, ayant

les jambes roides
, & les mouvemens foibles &

pénibles.

Fouet ;
ce font les crins de la queue.

Fourchette ;
partie du pied du cheval qui finit

au talon.

Franc du collier ;
un cheval eft aînfi’nommé

lorfqu’il fe porte avec ardeur au travail
, & qu’il tire

franchement , naturellement , & fans être foüicité-

par les châtimeus.

Frétillarde ,
serpentine; expreffîons fyro-

nvmes ,
employées pour défigner dans certains che-

vaux le mouvement continuel de leur langue.

Front
;
partie de la tête du cheval ; elle occilpe

précifément l’efpace qui eft au deffus des falières ,

du chamfrein & des yeux ;& elle fe trouve couverte :

par le toupet.

Galop; allure particulière au cheval, laquelle

confifte proprement dans une répétition & une fuite

de fauts en avant.

Ganache ;
on appelle en général de ce nom ,

l’os^

qui compofe la mâchoire poftérieure. Cet os eft par-

tagé en deux branches dans le poulain ; dans le

cheval
,

elles font tellement unies
,

qu’il ne refte

qu’une légère trace de leur jonflion.

Garot; c’eft la partie fupérieure aux épaules,

& poftérieure à l’encolure du cheval.

Genet
;
on donne ce nom a des chevaux de taille

petite
,
niais bien conformée..

Genou
;
partie des jambes antérieures du cheval.

Genou couronné; c’eft -à- dire ,
dégarni de

poils.

Gigoté ;
cheval qui a de l’étoffe ,

& dont les

membres font parfaitement bien fournis.

Gosier
;
c’eft la partie antérieure du cou

;
il doit

être faillant & un peu convexe.

Goussant ;
ce terme défigne un cheval court de

reins
,
dont l’encolure eft bien fournie

,
& dont les

membres & la conformation annoncent la force.

Grasset (le ),; eft cette partie arrondie qui forme
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la jointure cia la coiffe avec la jambe proprement
dite.

G RIS
;
cheval dont le poil ou la robe préfante un

fond blanc mêlé de noir
,
ou même de quelque autre

couleur.

Le gris fale ; eft celui dans lequel le poil noir

domine.

Le gris brun ; îorfque les poils noirs font en moindre

quantité que dans le gris faie.

Le gris fanguin^ rouge
,
ou vineux i c’efl: un gris

mêlé de bai dans tout le poil.

Le gris argenté; Iorfque le gris eft vif, peu chargé

de noir
, & dont le fond brille & reluit.

Le gris pommelé ; fe reconnoît à des marques affez

grandes de couleur blanche & noire ,
parfemées à

diftances affez égales , foit fur le corps , foit fur la

croupe.

Le gris tifonné ou charbonné a des taches irrégu-

lièrement éparfes de côté & d’autre
, comme fi le

poil eût été noirci avec un charbon.

Le gris tourdillc ; eft un gris fale
, approchant de la

couleur d’une grive.

Le gris truité
, ou le tigre

,
confifte dans un fond

blanc mêlé ou d’alzan ou de noir
,
femé par petites

taches affez également fur tout le corps.

On appelle auffi cette robe gris moucheié^ ces taches

approchant de la figure des mouches.
Le gris de founs

,

ainfi nommé par fa reffem-

blance au gris de cet animal
;
quelques chevaux

de cette robe, ont les jambes & les jarrets garnis

de raies noires comme certains mulets; d’autres en
ont une fur le dos; les uns ont les reins d’une cou-

leur claire , les autres les ont noirs.

Gros d'haleine; cheval qui fouffle confidéra-

blement dans l’aélion & dans le travail , & dont
le flanc néanmoins n’efl; nullement altéré dans le

repos, ni plus agité qu’il ne doit l’être enfuite d’unç

çourfe violente.

Hanches
; ce font les pointes que l’on apper-

çoit au haut des jambes de derrière du cheval

,

& qui font à peu-près au niveau de la jonélion

des reins avec la croupe.
Jambe

;
partie des deux trains du çteyal, qui

prend au train de devant depuis le genou jufqu’au
'

fabot, & au train de derrière, depuis le jarret juf-

qu’au même endroit
; le canon de la jambe

,
eft la

partie qui va jufqu’aux boulets.

Jarret
;
c’eft la jointure du train de derrière qui

affemble la cuiffe avec la jambe ; il faut qu’un che-

val ait les jarrets grands
, arnpîes , bien vidés &

fans enflure.

Joue; c’eft lafurface latérale & unie, qui fait

partie de la mâchoire inférieure du cheval.

Isabelle
;
poil de cheval tirant fur le jaune clair.

Juché
;
cheval dont les boulets des jambes de

derrière
,
font le raêm® effet que ceux des jambes

de devant.

Ladre; fe dit d’un cheval qui a plufieurs petites

tâches naturellement dégarnies de poil , & de cou-

Içiir brune autour dçs yeqx ou j?Qut du û§z \
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dn dit que les marques de ladre font des indices de
la bonté d’un cheval.

Langue; partie de la bouche du cheval; c’eft

un defaut a un cheval, d’avoir la langue trop épaiiTe,
comme auffi que le bout forte de la bouche

; c’en
eft un auffi d’avoir la langue ferpentine om frétillarde

^

c’eft-à-dire de l’avoir fi flexible
, quelle paffe fou-

vent par deffus le mors.
Large; fe dit du rein, des jarrets, delà croupe#

des jambes d’un cheval.

Lavé
;
poil dont la couleur eft pâle & fade.

Leger; cheval qui eft vite & difpos.

Lèvre de cheval; c’eft la peau qui régné fur
les bords de la bouche

, & qui environne les mâ-
choires

;
on dit qu’un cheval s’arme de la lèvre

, ou
fe defend de fes lèvres

,
quand il les a fi greffes

quelles couvrent les barres
, & rendent l’appui da

mors lourd & pefant.

La lèvre pendante eft ordinairement un figne da
viellleffe.

Lieu
;
fe dit de la pofture & de la fituation da

la tête du cheval. Un cheval qui porte beau
, ou en

beau /if«, eft celui qui foutient bien fon encolure,
ui l’a élevée & tournée en arc , comme le cou
’un cygne.

Long -jointe; cheval qui a la jointure, c’eft-

à-dire le paturon trop long. Un cheval long-jointé

doit fe fatiguer promptement.
Louvet; poil de cheval d’un gris couleur da

poil de loup.
' Loyal; cheval ardent & obéiffant.

Loyale (bouche)
;
excellente bouche du cheval

& très-fenfible à la main du cavalier.

Maquignon
;
ce terme fe dit en mauvaife part^

d’un marchand qui fait métier détromper, en ven-
dant des chevaux qu’il a raccommodés.

Maquignonage ; fineffe & tromperie dans lé

trafic des chevaux.

Maquïgnoner ; c’efl: cacher les défauts d’un che?

val aux yeux de l’acheteur.

Marques
;
Cgnes naturels, qui donnent à con-«

noître l’âge ou la bonté des chevaux.

Marque de l’âge (la) ; eft la marque noire

appellée germe de fève
,

qui vient au cheval vers

cinq ans dans les creux de| coins
, & qui s’efface

vers les huit ans.

Marron
;
poil de cheval ,

ayant la couleur d’ug

marron: c’eft une nuance du poil bai.

Mazette
;

cheval ruiné qu’on ne fauroit faire

aller avec le fouet ni avec l’éperon.

Menton
;

partie de la mâchoire inférieure du
cheval

,
immédiatement fous la barbe.

Moineau; on appelle de ce nom un cheval,

dont les oreilles ont été taillées par le maquignon.
Moreau

;
poil de cheval extrêmement noir.

Morfondu
;

cheval attaqué du mal appellé

morfondure
,
qui confifte dans un écoulement d^

matière par les nafeaux
, différent de la morve.

Mqryevx
\
chev^ qui ^ 1^ mqry^ ou un éçoule-
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filent de mucofité par le nez
,
avec înflamtnaüon

ou ulcération de la membrane pituitaire.

Muer ; fe dit des chevaux à qui le poil tombe

,

ce qui leur arrive ordinairement au printemps &
à la fin de l’automne.

Muer ; fe dit auffi de la corne du pied
,
qui fe

renouvelle.

Muraille; on diflingue la muraille, de la pince,

la muraille des quartiers
,
& la muraille des talons du

cheval.

Nas£aux; deux ouvertures de peau au bas du

nez du cheval
,
par lefquelles il refpire-

Nerveux , cheval qui a de la vigueur.

Neuf
;

cheval qui n’a été ni monté , ni attelé.

Nez
;

le bout du nez du cheval ,
eft en quel-

que forte fa lèvre fupérieure ;
on dit qu’un cheval

porte le ne^ au vent ,
lorfqu’il le lève trop en l’air.

Noble; cheval qui a beaucoup de beauté, fur-

tout à l’avant-main.

Noir
;
poil du cheval, dont on diffingue \tnoir

jais
,
ou maure

^
ou moreau^ ou vif, ou vrai noir;

on appelle noir mal teint-, le noir qui a une teinte

rouffàtre.

Nombril; fe dit pour les chevaux, pour le

milieu des reins.

Nourriture (belle)
;

cette expreffion s’em-

ploie à l’égard d’un poulain bien fait.

CEil du cheval ; il doit être grand , à fleur

de tête , vif & net : ceii verrou figniüe que la pru-

nelle eft d’une couleur approchante du verd ; ml •

de cochon
,

fe dit d’un cheval qui a les yeux trop
,

petits. Lorfque la paupière laiffe à découvert le

globe de l’œil, on dit que leflheval a ïœil fier;

mais lorfque la paupière eft trop marquée , on dit

qu’il a Vail m.ou.

Ombrageux; cheval qui a peur de fon ombre
& de quelque objet que ce foit.

Onglet
;

c’eft une peau membraneufe qui fe

forme au petit coin de l’œil du cheval.

Oreillard ou orillard; cheval qui a les

oreilles trop longues, placées trop bas & écartées.

Oreille ; les oreilles du cheval doivent être

petites , placées haut & droites

On appelle oreilles de cochon , les oreilles lon-

gues qui balottent en tout fens dans la marche du

cheval.

Outré; cheval qu’on a trop fait travailler.

Ouvert
; cheval qui a les jambes de devant

ou de derrière trop écartées l’une de l’autre.

Paisible
;
cheval qui ne montre aucune ardeur.

Palefroi; cheval de parade & de pompe.
Pannard

; cheval qui a les coudes ferrés &
courts : on donne auffi ce nom à un cheval dont

les pieds fon tournés en dehors.

Parade (cheval de); celui dont on fe fert dans

les occafions de cérémonie, & plus pour la beauté

que pour le fervice qu’on en attend.

Paresseux ; cheval qui ralentit toujours fon

allure.

Parler aux chevaux; c’eft faire du bruit avec

Ans 6* Métiers. Tome I, Parût II,
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Is voix , lorfqu’on en approche dans l’écurie

;
on

rifqueroit autrement de recevoir des coups de pied.

Parois du sabot
; on appelle ainfi l’épailTeur

des bords de la corne.

Pas ; c’eft la manière dont un cheval peut fe

mouvoir & avancer. Les pas naturels du cheval,

font le pas ou le marcher, le trot & le galop.

Paturon
;
c’eft la partie de la jambe du cheval,

comprife entre le boulet & la couronne du fabot.

Paupières-; deux portions de peau qui forment

un efpace ovalaire
5
fous lequel les yeux font placés.

Pelote
, ou Étoile

;
marque blanche qui vient

au front de certains chevaux.

Pesant ; cheval qui marcha groffièrement
,
&

court fans aucune légèreté.

Piaffer
;
fe dit d’un cheval qui, en marchant,

lève les jambes de devant fort haut
, & les replace

prefque au même endroit avec précipitation.

Pie
;
poil de cheval qui eft blanc

, & parfemé de

grandes taches noires
,
baies ou alezanes.

Pied
;

c’eft la partie de la jambe du cheval ,
depuis

la couronne jufqu’au bas de la corne.

Pince; c’eft l’arrête que la corne fait aux pieds

de devant des chevaux
, & qui eft comprife entre

les deux quartiers.

Pinces
;
ce font quatre dents’ de devant de la

bouche du cheval, qu’il pouffe entre deux ou trois

ans
,
dont deux font à la mâchoire fupérieure , &

deux à l’inférieure.

Placer bien sa tête; fedit du cheval lorfqu’ii

ne lève ni ne baiffe trop le nez.

Plat
;
cheval qui a les côtes ferrées.

Poil de cheval ; fe nomme autrement 1a robe

du cheval: un poil liffe,poii & ferré autour du cou,

& fur les parties découvertes ,
eft une marque de

fanté & d’embonpoint. La couleur du poil varie

beaucoup , & i! y en a d’une infinité de nuances

différentes.

Poitrail; partie du cheval, comprife entre les

deux épaules au deffous de l’encolure. La mauvaife

conformation du poitrail eft lorfqu’il eft trop ferré.

Porcelaine; poil de cheval, dont le fond eft

blanc, mêlé de taches irrégulières, & jafpé princi-

palement d’un noir mai teint
,
qui a un œil bleu

ardoifé.

Poulain
;
c’eft le petit d’une jument ;

le pou'ain

quitte ce nom vers les quatre ans
,
quand on com-

mence à le monter.

Pousse ;
maladie du cheval ,

qui confifte dans

une altération & un battement de flanc occalionns

par une oppreffion qui l’empêche de refpirer. La

vendeur eft tenu de reprendre un cheval pouffifdans

les neuf jours de la vente.

Poussif
;
cheval qui a la pouffe.

Quartiers
;
on appelle ainfi les côtés du fabot

d’un cheval
,
compris entre la pince & le talon de

part & d’autre.

Chaque pied a deux quartiers
,
celui de dedans &.

celui de dehors. Le défaut des quartiers eft d’être

trop ferrés , ou trop applatis.

Oooo
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Qu'ece

;
Ou appelle alnfi le croupion du cheval >

garni de crins.

Queue de rat; celle qui eflpeu garnie de crin.

L'n cheval porte bien fa queue

,

lorfqu’il la relève

en marchant. On prétend que c’eft un figne de

force.

Quinteux
;
cheval rétif, & qui a des fantaifies.

Race
;
fe dit des efpè/es particulières des chevaux.

Ragot
;
cheval qui a les jambes courtes, & la

îaille renforcée & large du coté de la croupe.

Ramassé
; cheval d’une taille courte & épaiffe.

Ramingue
;
cheval rétif& dangereux

,
qui réfifte

aux éperons
,
qui rue

,
qui recule

,
qui faute plufieurs

fois en l’air pour jetter le cavalier à bas.

Rampin
;
cheval bouleté des boulets de derrière,

& qui ne marche par conféquent que fur la pince.

Raser
; fe dit d’un cheval qui n’a plus les coins

creux
, & dont la dent eft rafe & unie : un cheval

rafe vers la huitième année.

Reins
(
les

) ;
font la fuite du dos du cheval jufqu’à

la croupe. Les reins doivent être plats & larges.

On dit d’un cheval qu’il a les reins doubles
,
lorf-

tju’on voit un canal ou ligne creufe qui règne au
milieu de l’épine du dos.

Rouan
; couleur du poil des chevaux

,
qui eft

mêlé de gris, de bai; d’alezan, & de noir. Lorfque
ce poil domine fur un alezan chargé

,
on l’appelle

rouan vineux ; le rouan cap
,
ou cavsjfe de maure

,
efl:

un poil mêlé de blanc & de noir ,
communément

mal teint.

Roussin; cheval entier, de race commune &
épais.

Rubican
;
couleur de poil d’un cheval qui a du

poil bai alezan ou noir
,
joint à du poil gris ou blanc

femé fur les flancs , de manière que ce gris ou blanc
né domine pas.

Ruiné
;
cheval ufé de fatigue.

Sabot
; c’eft toute la corne du pied du cheval

2u deffous de la couronne
;
ce qui renferme le petit

pied
, la foie & la fourchette.

Sage
; cheval doux & fans ardeur.

Salières. Les falières du cheval font à un bon
pouce au deffiis de fes yeux. Lorfque cet endroit eft

creux & enfoncé, il dénote ordinairement un vieux
cheval.

SerPvÉ
; cheval qui s’étrécit

, & ne s’étend pas
aftez à une main ou à l’autre

, & c]ui ne prend pas
affez de terrain en marchant.
Sole

;
on appelle ainfi le deffous du pied du cheval.

C eft une efpèce de corne beaucoup plus tendre que
celle qui l’environne

, & qui
, à caufe de fa dureté

,

eft appelée proprement la corne.

Souffleur
; cheval qui, fans être pouftâf, fouffle

prodigieufement
, fur-tout dans les chaleurs

;
ce qui

vient d’un défaut de conformation à l’entrée du con-
duit de la refpiration.

Soupe de lait
;
couleur d’un poil qui tire fur le

blanc.

_

Souple
; cheval qui a les mouvemens lians &.

vifs.

V C H E
Souris (gris de)

;
couleur du poil femblahle à

celui d’une l'ouris.

Sur-dent
; dent mâchehère du cheval

,
qui vient

à croître en dehors ou en dedans.

Taille
;
grandeur & hauteur des chevaux; les

plus petits ont trois pieds, & les plus grands, cinq

pieds quatre à fix pouces.

Talons du cheval
;

il y en a deux à chaque
pied

, ils forment la partie qui finit le fabot , &.

commence à la fourchette. Leurs bonnes qualités

font d’être hauts
,
ronds

, & bien féparés l’un de
l’autre.

Terragnole
;
fe dit d’un cheval qui a les mou-

vemens trop retenus & trop près de terre
,
parce

qu’il eft chargé d’épaules
, & qu’il a de la peine à

lever le devant.

Tête de cheval
;

elle doit en général être

menue
, sèche

,
déchargée de chair

, & médiocre-
ment longue.

Tête busquée ou moutonnée
;
celle qui depuis

les yeux jufqu’au bout du nez forme une ligne con-

vexe quand on la regarde de côté ; elle palTe pour
belle.

Une tête qui
,
vue de profil

,
forme une ligne

concave, eft vilaine & ignoble
;
c’eft un défaut pour

une tête d’être trop longue
,
ou d’être groff'e

,

ou mal
attachée.

On appelle tête de vieille
,
celle qui eft longue &

décharnée.

Tigre; poil de chêval dont le fond eft blanc,

parfemé de taches noires & rondes.

Toupet
;

le toupet du cheval eft le crin fttué

entre les deux oreilles
,
qui tombe fur le front.

Tourdille
;
ef^ce de poil gris.

Train; fe dit de l’allure ou de la démarche du
cheval. On appelle l’amble & Fentrepas

,
des trains

rompus ou défunts.

On dit aufE le train de devant du cheval
,
qui ren-

ferme les épaules & les jambes de devant ; & le

train de derrière
,
qui comprend les hanches & les

jambes de derrière.

Traquenard ;
entrepas

,
qui eft un amble

rompu.
Trastravat

;
cheval qui a des balzanes ou mar-

ques blanches aux deux pieds
,
qui font en diagonale.

Travat
;

eft celui qui a des balzanes aux pieds

du même côté.

Traversé; cheval qui eft étoffé, 6c qui a les

épaules larges.

Tricoter
;
fe dit d’un cheval qui remue vite les

jambes en marchant, & qui n’avance pas.

Tride ; ce mot fe dit d’un pas
,
d’un galop,

ou autre mouvement du cheval
,
qui eft court 6c

prompt.

Tronçon
;

il eft formé par les vertèbres de la

queue du cheval vers la croupe.

Trot; allure prompte ôc naturelle du cheval,

qu’il forme en élevant deux jambes en l’air dans uns

ligne diagonale
,
6c en pofant les deux autres à terre
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dans le même temps , & en forme de croix de Saint-

André.
TRoteur ou Troteux ;

cheval qui ne peut

aller que le trot.

Xrüite ;
cheval qui ,

fur un poil blanc, a des

marques de poil noir, bai ou alezan, particulieie-

ment à la tête & à rencï>lure.

Vaillant ;
cheval vigoureux & courageux.

Vain
;
cheval devenu foibie & hors d état de faire

un grand travail.

Vairon ,
fe dit de l’œil du cheval, dont la pru-

nelle eft entourée d’un cercle blanchâtre ;
on appelle

aulTi vairon ,
un cheval qui a les yeux de façon diffé-

rente l’un de l’autre.

On nomme encore vairon ,
un cheval de pluueurs

couleurs, & dont les poils font tellement mélangés

,

Le cidre eft une boiffen que l’on tire de la

pomme. Elle eft très-ancienne ; les Hébreux l’appe-

foient fichar , que faint-Jérôme traduit par ficera^

d’où nous avons fait cidre.

Les nations poftérieures l’ont connu : les Grecs &
les Romains ont fait du vin de pomme. Parmi nous

il eft très- commun ,
fur-tout dans les provinces où

l’on manque de celui du raifin.

M. Huet , ancien évêque d’.Avranches ,
foutient

que le cidre ou vin de pommes étoit en ufage- à

Caen dès le treizième fiècle , & qu’il étoit beaucoup

plus ancien en France ; il avance qu’au rapport

d’Ammien Marcellin , les enfants de Conftantin

reprochoiî aux Gaulois d’aimer le vin & les autres

liqueurs qui lui reflembloient
;
que les capitulaires

de Charlemagne mettent au nombre des métiers

ordinaires , celui de ficerator ou faifeur de cidre
;

que c’eft des Bafques que les Normands ont appris

à le faire
,
dans le commerce de la pêche qui leur

étoit commun
;
que les premiers tenoient cet art

des Africains , defquels cette liqueur étoit autre-

fois fort connue
; & que dans les coutumes de

Bayonne & du pays de Labour , il y a plufieurs

articles concernant le cidre.

Les cidres anglois font eftimés les meilleurs de

tous.

En France , la Normandie eft pour le cidre
,
ce

que font la Bourgogne & la Champagne pour le

vin
;
de même que le vin n’eft pas également bon

dans tous les cantons de ces provinces
,
tous les

cantons de la Normandie ne donnent pas du cidre

de la même qualité. Il s’en fait en abondance & d’ex-

cellent
,
fur-tout dans le pays d’Auge & le Beffin

,

ou les environs d’Ifigny. Le fruit à couteau n’y vaut

rien
;
ou fi avec les pommes douces on faifoit du

cidre, il feroit, dans la nouveauté, agré^Iç à bohç ,

mai? ü ne feroit pas de garde^
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qu’il eft difficile de diftinguer les blancs d’avec les

noirs , & les roux d’avec les bais

Vent (avoir du ) ;
fe dit d’un cheval qui com-

mence à devenir pouflif.

Un cheval qui élève trop la têts, porte au vent^

ou le nez au vent.

Ventre
;
une mauvaife qualité du ventre du

cheval
,
eft lorfqu’ii defeend trop bas

, ce qu’on

ventre de vache

,

ou ventre avalé.

Vicieux ;
cheval qui a des fantaifies dangereufes,

comme de ruer & de mordre.

Uni
; cheval dont les deux trains de devant & de

derrière ne font qu’une même aflion
,

fans que le

cheval change de pied.

Zain ; cheval qui n’eft ni gris
,

ni blanc
, & qui

n’a aucune marque blanche fur le corps.

Le cidre fe tire donc de pommes ruftiques de plu-

fieurs efpèces , dont il faut bien connoître les fucs afin

de les combiner convenablement, & de corriger les

uns par les autres. On élève des pépinières de
pommiers de cette efpèce de pommes , on les greffe

en fente , on les plante en quinconce
,
on en drelTg

des allées

Il y a peut-être plus de trente fortes de pommes-
à cidre , qu’on cueille en différées temps à mefure

qu’elles paroiffent mûres
; & elles mûriffent plus ou

moins promptement
,
félon que les années font plus

ou moins avancées. On les diftribue en trois claffes

différentes
,
dont on fait la récolte fucceflivement.

On donne le nom de pommes tendres aux deux pre-

mières claffes
, & de pommes dures à la troifième. En

effet , les pommes de la troifième daffe font dures
,

& mûriffent tard & difficilement. Une règle générale

pour la récolte
,
c’eft de choifir un temps fec

,
pen-

dant lequel les pommes feront effuyées de toute

humidité.

Ce jour~là eft ordinairement vers la fin de fep-

tembre ou le commencement d’oéfobre ;
on fe

tranfporte vers les arbres
,
& comme il y auroic

trop d’ouvrage de cueillir les fruits à la main , on les

abat 5
foit à coups de gaule ,

foit en fecouant les

arbres; on les ramaffe
,
on les porte lur le grenier,

on les y met en tas, fuivant leur daffe
;

là ils s’é-

chauffent
,

ils fuent J & ils achèvent de fe mûrir.

S’il y a un point de maturité à choifir pour la récolte

des pommes, il y en a un autre qui n’eft pas moins im-

portant à connoître pour les piler. On laiftepaiTeraux

pommes qu’on appelle tendres
,
de beaucoup le

temps de la plus grande maturité
,
avant que de les

piler pour les cidres
;

le? pommes dures
, au con-

traire , fe pilent vertes. On juge des progrès de la

ipatqtué qataüées dans les- greniers
,
pag

O O 0 O ij

c I D R E. (
Art de faire le )
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l’accroilTemeM de Todeiir qu’elles exhalent. Quand
cette odeur a pris un degré de force

,
que la feule

expérience apprend à connoître
,

il eil temps de faire

le cidre
, & de porter le fruit à la pile.

Voici la conftruélioH de la pile. Imaginez une auge

circulaire de pièces de bois rapportées à deux meules

de bois femblables à celles d’un moulin à bled, mais

différemment pofées ; cglles du mouün à bled font

horizontales
5
celles de la pile à cidre font verticales

dans leur auge : elles font appliquées contre une
pièce de bois verticale, mobile fur elle-même, &
placée au centre de l’efpace circulaire de l’auge. Un
long effieu les traverfe

;
cet effieu efl affemblé avec

l’axe vertical ;fon autre extrémité s’étend au-delà

de l’auge
;
on y attele un cheval

;
ce cheval tire

l’effieu en marchant autour de l’auge , & fait mou-
voir en même temps les meules dans l’auge où les

pommes dont on l’a remplie font écrafées. Lorfqu’on

les juge convenablement écrafées, c’efl-à-dire
, alTez

pour en pouvoir tirer tout le jus
,
on les prend avec

une pelle de bols , & on les jette dans une grande
cuve voifine. On écrafe autant de pommes qu’il en
faut pour en faire un marc.

Les meules de bois font meilleures que celles cîe

pierre. Il faut que l’auge foit bie» clofe , & que les

pièces en foient bien affemblées
,
pour que rien ne

le perde. Ceux qui n’ont pas de grandes piles à

meules tournantes
, fe fervent de plions & de malTues.

dont ils pilent le fruit à force de bras.

Alors on travaille à affeoir le marc fur l’émoi du-

prefibir. Le preflbir eif compofé d’un gros foramier

de bois r qui s’appelle la brebis de vingt-quatre à

vingt-huit pieds de longueur
,
pofé horizontalement

fur le terrain; & d’un arbre appelé le mouton
, de

pareille figure, & élevé parallèlement fur la brebis.

Le mouton efl foutenii au bout le moins gros par

une forte vis de bois ^ dont l’autre extrémité fe rend
pareillement au bout le moins gros de la brebis. Au
milieu de la longueur de ces deux arbres

,
il y a

deux jumelles
, & à leur gros bout

,
deux autres

jumelles. Ce font quatre pièces de bois plates
,
arrê-

tées fixement par le bout d’en bas à la brebis, &
par en haut à des traverfes qui les tiennent folidement

unies
, & les empêchent de s’écarter. Le mouton

hauffe & baiffe entre les quatre jumelles
, & toujours

à-plomb fur la brebis. On a une traverfe que l’on

met à la main , fous le mouton ,
dans les deux

jumelles du côté de la vis, où on les a difpofées à

la recevoir & à la foutenir
; à l’aide de cette tra-

verfe
, on fait hauffer & baiffer en bafcule le gros

bout du mouton. Pour les jumelles de derrière
, on

a des morceaux de bois qu’on appelle clés ; ces clés

fervent , foit à fupporter
,

foit à faire prelTer le

mouton.

On établit entre les quatre jumelles, fur la brebis
,

un fort plancher de bois, qu’on appelle le chdjjis

d’émoi. Ce plancher a un rebord de quatre pièces

de bois
,
qu’on nomme rofeaux d’émoi ; ce rebord

contient le jus de la pomme j il ne peut s’écouler
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que par im endroit qu’on appelle le léron , d’où il

tombe dans une petite cuve.

On éleve perpendiculairement fur l’émoi le marc
des- pommes par lits de trois ou quatre pouces d’é-

paiffeur, féparés par des couches de longue paille
,

ou par des toiles de crin jufqu’à la hauteur de quatre
à cinq pieds. Le marc

,
ainfi. difpofé, a la forme d’une

pyramide tronquée & carrée.

Quand le marc eft mis en motte de cette forme
,

il y a au deflbus du mouton un plancher qui lui eft

atta-ché
,
qui eft de la grandeur de celui qui porte

le marc
, & qu’on nomme le hec.- Par le moyen de

la vis qui eft au bout de la brebis & du mouton
,

on fait defeendre le mouton
;

le hec eft fortement
appliqué fur le mate

, & la prefîion en fait fortir

le jus.

On kkle quelque temps la motte affaiflee fous le

bec avant que de le relever
;
quand le jus n’en coule

plus guère, on defferre le prefibir , on taille la motte
carrément avec le couteau à prefTolr

,
qui eft un

grand fer recourbé & emmanché de bois-; on charge
les recoupes fur la motte

, & l’on continue à pref-

furer
,
recoupant & chargeant jufqu’à ce que le marc

foit épiiifé.

Au bas de la- vis du preffoir
,

il y a un bâti de
bois placé horizontalement fur la brebis

,
& em-

braffant la vis
;
ce bâti eft une efpèce de roue

, dont
les bras font des leviers

;
il y. a des chevilles fur la

jante de cette roue
;
on prend ces chevilles à la

main
, on tourne la vis ; le mouton defeend d’autant

plus, & preffe le marc d’autant plus fortement.

A mefure que la petite cuve qui eft fous le béron*

de l’émoi fe remplit
,
on prend le cidre & on l’en-

tonne. L’entonnoir eft garni d’un tamis de crin qui
arrête les parties groffières de marc, qui fe font

mêlées au cidre. On ne remplit pas exactement les-

tonneaux
, on y lailTe la hauteur de quatr-e pouces

de vide
; on les dsfeend dans la cave

,
où on les-

laiiTe ouverts , car la fermentation du cidre eft vio-

lente : là
,
le cidre fermente & fe clarifie; une partie

de la lie eft précipitée au fond
,
une autre eft portée

à la furface
;

celie-ci s’appelle le chapeau.

Si l’on veut avoir du cidre fort , on le làifle re-

pofer fur la lie & couvert de fon chapeau ;
fi on le

veut doux
,
agréable & délicat

,
il faut le tirer au

clair lorfqu’il commence à gratter doucement le

palais
; ce cidre s’appelle cidre paré..

Pour lui conferver fa qualité , on lui ajoute uiî

fixième de cidre doux au fortir de l’émoi
; cette

addition excite une fécondé fermentation légère qui

précipite au fond du tonneau un peu de lie, &' porte

à la furface de la liqueur un léger chapeau.

Quand on a tiré le jus du niarc qui eft fur l’émoi,

on enlève le marc
,
& on le remet à la pile avec une

fuffifante quantité d’eau; on broie le marc avec l’eau,

& Ton reporte le tout à un preffoir où il rend le

petit cidre
,

qui eft la boiffon ordinaire du menu
peuple. Le premier fuc s’appelle le gros cidre.

Le petit cidre eft d’autant meilleur , tjue k marf
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a été moins preiTuré. Il paie ordlnairemens les frais

de la cueillette. Le marc de quatre gros miikls de

cidre, donne deux tnuids de petit cidre. Il y a donc

du profit à avoir à foi un prefToir
,
parce que le marc

refte au propriétaire du prefToir
,
avec le prix qu on

fait par motte quand on prefTure chez les autres.

Quand le marc efi tout-à-rait fec ,
il fert encore

d'engrais aux cochons & aux arbres , ou ©n le brûle.

Lorfque le cidre a fé)Ourné affez^ long-temps dans

les futailles pour y prendre le goût agréable qu on

lui veut
,
on le colle comme le vin ,

ôc on le met en

bouteilles.
^ ,

Le bon cidre doit être clair, ambré , agréable au

goût & à l’odorat, & piquant. 11 y en a qui Te garde

j
ifqu’à quatre ans. Lesci^rcj légers ne palTent guere

la première année.
_

-

Il faut ordinairement trente-fix boiffeaux ou fix

mines de pommes pour faire un muid de cent foixante-

hult pots de cidre.

On dit que tes meilleurs cidres font fujets a la

cjppe

,

ou à une efpèce de croûte qui fe forme a la

furface , & qui
,
venant à fe brifer quand le tonneau

eft à la barre , met tout le refte du cidre en lie. Cette

croûte ne fç^brilant que quand le tonneau eft a la

barre , il y a de l’apparence qu’il faut attribuer cet

accident à l’extrême fragilité de la cappe, & à la

diminution de la furface horizoïitale du tonneau :

à mefure que le tonneau fe vide
,
la furface horizon-

tale de la liqueur augmente depuis la bonde jufqua

la barre ;
depuis la barre jufqu’au fond ,

cette furface

diminue en même proportion qu’elle avoit augmente.

Qu’arrive-t-il ? c’eft que pafTé la barre , la cappe

appuie contre les parois du tonneau , & refterok

fufpendue en l’air fans toucher à la furface du cidre

qui feroit plus baffe qu’elle
,

fi elle en avoit la force j

mais comme elle eft foible
,
elle fe brife

,
fes fragmens

tombent au fond, fe diffolvent, & troublent tout

le refte du cidre. Il me femble que des vaiffeaux

carrés ou des tonneaux placés debout remédiero ient

à cet inconvénient ; la cappe defeendroit avec la

liqueur par un efpace toujours égal , & toujours

foutenue par-tout fans qu’on pût appercevoir aucune

Qccafion de rupture.

On tire du cidre pommé une eaU'de-vie dont on ne

fait point grand cas; 64 l’on peut en tirer un aigre

comme on fait un aigre de vin.

Pour faire le vinaigre de cidre , on peut prendre

le plus mauvais cidre : on le tire d’abord au clair dans

un autre vaiffeau
;
enfuiteon jette deffus une certaine

quantité de moût
;
on expofe le tout au foleil

,
fi le

temps le permet
; & au bout de huit à neuf jours,

le vinaigre de cidre doit être fait.

Cidre royal. On peut préparer le cidre de ma-

nière à en faire une boiffon auffi agréable , dit -on,

que le vin de Canarie. Il faut mêler avec de bon cidre

une égale quantité d’eau - de - vie de cidre
,
retirée

par diftillation d’un cidre feniblable, & y ajouter une

certaine quantité de fucre
;
cette nouvelle efpèce de

vin fe conferve à merveille pendant plufieurs années.

Le Théâtre d’Agriculture dit que dans le Cotentin
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il fe fait, avec des pommes couleur de fang , dites

pommes d’écarlate, un cidre rouge très -agréable à

boire , & qui ,
étant un peu aromatifé avec du fucre

Ô4 de lacanelle, fe garde deux ans en bonté.

Le cidre paffe en général pour peéloral , apéritif

,

humeâant & rafraichiffant ; mais l’excès en eft nui-

fible, 64 quand on n’y eft pas fait de jeuneffe il

donne des coliques 04 attaque le genre nerveux,

CîDR-E POIRÉ.A l’imitation du cidre pommé, on fait

du aWre /tnire ,
liqueur vineufe, claire, approchante

en couleur Ô4 en goût du vin blanc ;
elle eft faite avec

le fuc tiré par expreffion de certaines poires acerbes

64 âpres à la bouche ,
lefquelles font particulière-

ment cultivées en Normandie. Ce fuc en fermen-

tant devient vineux comme le cidre 64 le vin
,
parce

que fon fel efTentiel atténue, raréfie
,
& exalte fes

parties huileufes 6c les convertit en efprit. Ce cidre

poiré enivre prefqu’auffi vite que fait le vin blanc,

64 l’on en tire une eau-de-vie par la diftillation. Il

contient un fel îartareux qui peut le réduire en vi-

naigre, par une fécondé fermentation
,
quand il eft

vieux. Les procédés pour faire le cidre poiré
,
font

les mêmes que pour le cidre pommé ; ôc il eft

inutile de les- répéter ici. Le cidre poiré étoit autre-

fois la boiffon des pauvres. Fortunat rapporte que

fainre Radegonde , reine de France ,
étant veuve,

ne buvoit par pénitence que de l’eau & du poiré.

Cidre' corme. Ce cidre eft une efpèce de boiffon '

que Ton fait à la campagne, avec de !eau 64 des

cormes. Cette liqueur eft piquante ;
le froid ,

en la

gelant
,
ôc la chaleur en la faifant fermenter la gâtent;

il faut la confommer en hiver.

Les cormes reffemblent à de petites poires ou

nèfles pâles ou rouffes : elles ne muriffent point fur

l’arbre ; on les abat en automne ,
on les etend fur

de la paille
;
alors elles deviennent grifes , brunes,

molles
,
douces , 64 affez agréables au goût.

On élève le cormier de femence, d’une façon

finguüère. Quand on ne le greffe ,
ni fur fau-

vageon de fon efpèce , ni fur poirier, ni fur coi-

gnaffier ou épine
,
on prend un bout de corde a

puits d’écorce de tilleul , on la laiffe un peu pourrir :

on a des cormes bien mûres ,
on en frotte rudement

cette corde ;
la chair s’en va, la graine s’infinue dans

la corde. On fait en terre un rayon profond d’un

demi-pied, & Ton y couche la corde après lavoir

fait paffer par quelques-unes des préparations

propres a hâter la végétation. Ce travail fe fait fur

la fin de l’automne.

Pour faire le cidre cormê, prenez des cormes qui

ne foient pas encore mûres ,
jaunâtres^ & allez

fermes ;
empliffez-en un tonneau plus d à demi ,

achevez avec de Teau
,

laiflez la bonde ouverte ;
la

fermentation donnera à la liqueur une acidité affez

agréable, & cette liqueur fera bientôt prête a être

bue.
,

Le Cidre prunelet eft une boiffon eompofee

d’eau & de prunes de haie, fermentées. Ce fut à cette

boiffon que fut réduit le peuple de Paris ,
après une

en 1420. Pour faire le prunelet , on taA
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d’abord fécher au four les prunelles lorfqu’elles font

mûres
,

6c on les fait enfuite fermenter avec de
l’eau.

Le cidre paie cinq livres par tonneau pour droit

d’entrée , & vingt-fix fols de fortie. Il doit encore

d’autres droits qui fe perçoivent à Paris & dans les

autres villes du royaume pour la vente en gros & en

détail. Ils font fixés par une ordonnance des aides,

de 1680.

Explication fiiivk des deux planches du prévoir à cidre.

Planche I
^ figure /, vue perfpeélive & plan du

preffoir.

La vignette repréfente l’endroit ob le preffoir &
la pile font établis.

A B , la brebis. C D ,
le mouton. 5 , 6 , 7, 8 ,

les

jumelles. 4, 4 ,
ee, contrevents. Y

,
Z

, 2,12, en-

tretoifes. a b
,
chapeau. K X , les clés, g- ,

la vis. E , le

Barlong. F, marc empilé fur la maie ou l’émoi, lo

,

VOCABULAIRE
^Béron

;
c’efi: l’endroit du fommier du preffoir,

par lequel s’écoule le jus des pommes.
Brebis

;
gros fommier de bois d’un preffoir à

cidre.

Cappe
; efpèce de croûte qui fe forme à la furface

du cidre vigoureux.

Chapeau
;
c’eft la partie de la lie du cidre, qui

fe porte & fe tient à la furface de la liqueur.

Cidre corme
;
liqueur faite avec de l’eau & du

jus de cormes fermenté.

Cidre paré
;
c’efi: un cidre doux , & tiré au clair

du jus de pomme fermenté.

Cidre poiré
;
liqueur faite du jus fermenté^de

dans le commencement de la fermentation.

Cidre pommé
;
liqueur ou boiffon que l’on tire

poires acerbes.

Cidre
(
gros

) ;
c’eft la liqueur faite avec le pre-

mier fuc exprimé des pommes,
Cidre

(
petit

) ;
c’eft la liqueur que l’on tire du

marc de pommes broyé avec de l’eau.

Cidre royal, cidre compofé
,
dans lequel on

a mis de l’eau-de-vie & du fucre pour imiter le

goût du vin de Canarie.

Clés
;
morceaux de bois qui fervent , foit à fup-

porter
,
foit à faire preffer le mouton ou l’arbrp du

preffoir à çidte.

C I D
10, pièces qui fupportent les pièces de maie, ii;
pièces qui foutiennent les couches. H, le hec. R,
S, Q, auge circulaire delà pile. Q, le rabot. TLV’
cafés ou féparations à différentes fortes de pommes,M

,
la meule. L N , axe de la meule. N

,
palonnier

,

VP , condufteur du cheval ou guide.
Eig.

fi,
plan du preffoir & de la pile. Les mêmes

lettres défignent les mêmes parties.

PI. II
, fig. J 3 profil & détail du preffoir à cidre.

E^svation geometrale du preffoir vu de face. Les
mêmes lettres défignent auffi les mêmes parties.

Fig. 4, élévation des jumelles qui embraffent le
gros bout du mouton & de la brebis.

Fig. J, élévation des deux jumelles qui font pla-
cées vers le milieu du mouton & de la brebis , &
qui fervent à relever le mouton.

Fig. 6

,

partie inférieure de la vis qui entre dans
la brebis.

Fig. 7 ,
plan & profil d’une des clés.

de l’An de faire U Cidre.

Emoi, (T) ou la maie; eftun fort plancher dé
bois établi entre quatre jumelles fur la brebis ou fom-
mier du preffoir.

Emoi
( rofeaux d’

) ; ce font quatre pièces de bois
qui forment le rebord de la brebis ou du fommier du
preffoir à cidre.

Hec
(
le

) ; c’eft
, dans le preffoir à cidre

, la pièce
de bois qui eft appliquée fur le marc des pommes.
^

Mouton
; arbre élevé fur le fommier d’un preffoir

a cidre,
^

^

Pile
;
auge circulaire de pièces de bois rappor-

tées
, avec deux meules de bois verticales

, où l’on
ecrafe les pommes dont on veut faire le cidre.
Pommes dures

; pommes acerbes & encore
vertes

, que l’on mêle aux pommes tendres pour
taire le cidre. ^

Pommes tendres; pommes acerbes, mais très-
mures

, dont on fait le cidre.

Prunelet
; forte de cidre fait avec des prunelles

fechees au four , & fermentées avec de l’eau.
Rabot

,
efpece de rateau compofé de deux plan-

ches clouées fur un bâton Scdifpofées en forme d’V
qui ramène au fond de l’auge de la pile, les pommes
que la meule en avoit écartées.

Vinaigre de cidre
; cidre dont on a excité la

fermentation jufqu’à l’aigre.
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CIMENT, le MASTIC, le MORTIER.
(
Art de

L E ciment eft en général une compofition gluti-/

neufe & tenace propre à lier, unir
, & faire tenir

enfembls pluEeurs pièces diflinéfes.

Ce mot vient du latin ccementum

^

dérivé de czdo
,

couper, hacher, broyer.

Différentes fortes fe ciment.

Le mortier ,
la fouiure ,

la glue
,
font des fortes de

ciment.

Les anciens font mention de deux efpèces de ci-

ntens, le naturel & le faftice
;
l’un de ces derniers qui

étoit fort en ufage ,
étoit compofé de poix , de cire ^

de plâtre & de graiffe. Une autre efpèce
,
dont les

Romains fe fervoient pour plâtrer & blanchir les

murs inférieurs de leurs aqueducs, étoit fait de

chaux éteinte dans du vin, & incorporée avec de

la poix fondue & des figues fraîches.

Le maltha naturel, eft une efpèce de bitume avec

lequel les Afiatiques plâtrent leurs murailles
;

lorf-

qu’il a une fois pris feu, l’eau ne peut plus,' dit-

on
,
l’éteindre.

Le bitumi qui vient du Levant , fut
,
au rapport de

’hifloire
,
le ciment employé aux murs de Babylone.

Un mélange de quantités égales de verre en

poudre
,
de fel marin & de limaille de fer, mêlés &

fermentés enfemb'.e ,
fournit un très-bon cimen'.

M. Perrault affure que du jus d’ail, efl: un ciment

excellent pour recoller des verres & de la porce-

laine caffée.

On entend particulièrement par ciment, une forte

de mortier liant, qu'on emploie pour unir enfemble

des briques ou des pierres
,
pour faire quelque mou-

lure , ou pour faire un bloc de briques pour des

cordons ou des chapiteaux.

Le maftic eft une forte de ciment, dont on fait

principalement ufage dans les conduites de grès.

Il y en a de deux fortes , le chaud qui eft le plus

commun
;

il eft fait de réfine ,
de cire , de brique

broyée & de chaux bouillies enfemble. Ce maftic

employé chaud , eft très-propre à lier les tuyaux
de grès

,
pour la conduite des eaux.

On fait moins d’ufage du maftic à froid
;

il eft

compofé de fromage, de lait, de chaux vive &
de blancs d’œufs.

{
Le ciment ou majîic des orfèvres

,
des graveurs &

' des metteurs en œuvre, eft pareillement un compofé
de brique mife en poudre 6c bien tamlfée, de réfine

& de cire : ils s’en fervent pour tenir en état les

ouvrages qu’ils ont à graver, ou pour remplir ceux
qu’ils veulent cifeler.

faire le )

! Voici la compofition du maftic du Canada
,
propre

à toutes fortes de vaifTeaux & à l’ufage des vitriers.

Pour faire ce maftic , on prend une demi-livre de
blanc d’Efpagne, «n quarteron de cérufe , une once &.
demie de litharge & une pinte d’huile de lin.

Il faut d’abord réduire en poudre fine & tamifer
le blanc d’Efpagne & la cérufe que l’on tient prête
dans une table ou dans une terrine

,
pour l’employer

dans la fuite. On jette la litharge dans 1 huile
; 6c

après avoir fait bouillir cette huile
, on la retire

du feu & on la laiffe refroidir.

Lorfqu’elle eft au point qu’on peut îa toucher fans
danger

, on la verfe peu-à-peu fur les matières en
poudre que l’on a eu foin de bien mêler

, & 011

en fait une pâte, à laquelle on donne telle forme
que l’on veut. Cette pâte fe sèche un peu à la fur-

face
, en la confervant : mais lorfqu’on veut en

faire ufage
, il fuffit de la manier entre fes doigts ;

elle devient auffi molle que du beurre, ayant le

liant de la terre glaife : c’eft alors qu’on peut l’em-

ployer, foit pour les vitres
,

foiî pour enduire les

tentes des vaifleaux de bois; quelque liqueur qu’ils

contiennent, on ne doit pas craindre, lorfqu’on l’a mife
en œuvre

,
qu’elle forte de fa place

,
ni qu’elle s’éccille

dans les différents mouvemens que l’on veut donner
auvaiffeau ,foit en le voiturant

,
foit en le raclant.

Quand on veut arrêter l’écoulement du vin entre
les douves d’un tonneau , on eft dans Fufage d’en-
duire de fuif l’ouverture par laquelle la liqueur
s’échappe, & de frotter enfuite ce fuif avec de la

cendre ou de la terre fèche. On maftique folide-
ment des fentes plus confidérables

, telles qu’on en
voit dans les nacelles & dans les bateaux, en fai-

fant fondre le fuif dans un poêlon fur le feu , 6c

y mêlant de la cendre fine ou îamifée
,
que l’on

mêlera & pétrira avec une petite palette de bois.
C,e maftic durcit auffitôt qu’il eft employé , 6c
l’on ne doit pas craindre qu’il manque. On obfer-
yera deux chofes

; l’une
,
de ne le point faire trop

épais
,
parce qu’on auroit de la peine à le bien em-

ployer
; l’autre, de n’en faire que la quantité dont

on aura befoin
;
car, comme il sèche très-promp-

tement
, lorfqu’il eft une fois dur , il coûteroit plus

de fuif pour le ramollir, qu’il n’en faudroit pour
en faire de nouveau

;
& d’ailleurs on auroit trop

de peine à l’arracher du poêlon de terre ou de métal
où on l’auroit préparé.

M. de Mairan prétend qu’un mafic de limaille

d’acier , de vinaigre
,
de verre pilé & de fel

,
fait

une concrétion tout-à-fait indiftbluble à l'eau.
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Mufchembroeck ,

célèbre phyficien
,
nous en-

j

feigne la manière de faire un rnajlic propre à coller

le verre', ce procédé confifte.à battre pendant long-

temps du fromage dans de beau
,
ou à mettre du

fromage dans de l’eau bouillante & à l’agiter en

le preffant quelques momens; on le verfe enfuite

fur une pierre lorfqu’i! eft réduit en efpèce de bouillie

& on le mêle avec une quantité fuffifante de chaux

vive. Il en réfulte ,
dit-il ,

un excellent maflic pour

coller le verre; il ne vaudroit rien pour coller l’a-

gathe
,
dont le véritable, gluten ell le vernis de

la Chine.

On dit auffi que pour recoller le verre
, on peut

employer utilement la liqueur glutineufe des lima-

çons: pour l’obtenir
,
on prend des limaçons qu’on

expofe au foleil ; on reçoit dans un vaiffeau la li-

queur qui en diftil e ; on prend du fuc de tithy-

inale qu’on mêle avec ce fuc de limaçon
;
on re-

colle avec cette fubflance les verres, &onles expofe

enfuite au foleil pour fécher.

On fe fert encore avec fuccès pour cet effet , de

la gomme arabique délayée dans de l’efprit de vin

Ce maÜic eft propre à recoller les verres & les

criftaux ; il eft bon de faire chanfFer les pièces.

Pour fair.e un maflic propre à recoller les porfelaines,

on prend de la chaux éteinte à l’air, que Ton mêle
avec du blanc d’œuf ou du fromage mon ; on en

fait une efpèce de colle, dont on enduit les bords

brifés du vafe de porcela-ne que l’on veut réunir.

Les morceaux adhèrent fi bien, qu’on peut fe fervir

d’un vafe de porcelaine ainfi raccommodé,.

On prétend que fi l’on frotte avec le fuc d’une

tête d’ail pilée les morceaux d’une porcelaine caffée,

& qu’on la faffe bouillir dans du lait
,
en affujÊt-

tiffant la pièce
,

elle fera parfaitement recollée
j

fans lailTer le moindre trait de fraâure.

Le rnajlic pour la faïence fs fait de la manière
fuivante.

Il faut faire calciner des huîtres
,

les réduire en

poudre impalpable
,

faire avec cette poudre & du
blanc d’œuf une eipcce de colle ,

en frotter les pièces

brifées, les affujettir en cet état, lorlqu’elles fosat

fèches
, elles font alors parfaitement bien recollées.

'

Le mortier ou le ciment employé dans les bâtimens

eft une compofuion de chaux, de fable mêlés avec
de l’eau

,
qui fert à lier les pierres.

Les anciens avoient une efpèce de mortier fi dur
Si fi liant

,
que , malgré le temps qu’il y a que ces

bâtimens durent
,

il eft impoffible de féparer les

pierres du mortier de certains d’entre eux
; il y a

cependant des perfonnss qui attribuent cette force

excelSve au temps qui s’eft écoulé depuis qu’ils font

conftrults , & à l’influence de quelques propriétés

de l’air, qui durcit en effet certains corps d’une ma-
nière furprenante.

On dit que les anciens fe fervoient pour faire leur

chaux, des pierres les plus dures, & même de frag-

mens de marbre.

Le ciment n’eft autre chofe .que de la brique

ÆU de la tuile concaffée ;
mais cette dernière eft plus
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dure & préférable : à fon défaut , on fe fert de la pre-
mière

,
qui étant moins cuite, plus tendre & plus

terreufe
,
eft beaucoup moins capable de réfifteraux

fardeaux.

Le ciment ajmnt retenu après fa cuifTon, la çauf-
ticité des fels de laglaife dont il tire fon origine, eft

bien plus propre à faire de bon mortier que le fable. Sa
dureté le rend auffi capable de réfifter aux plus grands
fardeaux

,
ayant reçu différentes formes par la pul-

vérifation. La multiplicité de fes angles , fait qu’il

peut mieux s’encaftrer dans les inégalités des pierres
qu’il doit lier , étant joint avec la chaux dont il

foutient l’aêlion par fes fels, & qui l’ayant environné
lui communique les fie.ns.

On voit aux environs de Cologne & près du Bas-
Rhin en Allemagne

,
une efpèce de poudre grife

,

que l on nomme terrafe de Hollande
, faite d’une terre

qui fe cuit comme !e plâtre
,
que l’on écrafe & que

l’on réduit en poudre avec des meules de moulin.
Il eft aftez rare quelle fort pure & point falfi-

fiée
; mais quand on en peut avoir

, elle eft excel-
lente pour les ouvrages qui font dans l’eau

, réftfte

également à l'humidité
,
à la féchereffe & à tomes les

rigueurs des différentes faifons. Elfe unit fi fortement
les pièces enfemble

, qu’on l’emploie en Frartce &
aux Pays-bas, pour la conffruclion des édifices aqua-
tiques.

On fe fert dans le même pays , au lieu de terraffe

de Hollande
,

.d’uné poudre nommée cendrée de
Tournay

,
que Fon trouve aux environs de cette

ville. Cette poudre n’eft autre chofe qu’un compofé
de petites parcelles d’une pierre bleu-e & très-dure ,

.qui tombe lorfqu’on la fait cuire
, & qui fait d’excel-

lente chaux. Ces petites parcelles
, en tcmibant fous

la grille du fourneau, fe mêlent avec la cendre du
charbon de terre ; & ce mélange compofe la cendrée

de Teurnay
,
que les marchands débitent telle qu’elle

fort du fourneau.

On fait affez fouvent ufage d’une poudre artifi-

cielle, que l’on nomme ciment defontainier ow ciment

perpétuel
,
compofé de pots & de vafes de grès caffés

& pilés , de morceaux de mâche-fer, provenant du
charbon de terre brûlé dans les forges, auffi réduit

en poudre, & mêlé d’une pareille quantité de ciment

,

de pierre de meule de moulin & de chaux , dont on
compofe un mortier excellent

,
qui réftfte parfaite-

ment dans l’eau.

On amaffe encore quelquefois des cailloux ou galets

que Ton trouve dans les campagnes ou fur le bord des

rivières ,que l’on fait rougir
, & que l’on réduit enfuite

en poudre
;
ce qui fait une efpèce de terraffe de Hollan-

de, très-bonne pour la conftruâion.

Le mortier ou le ciment des bâtimens eft, fuivant

’Vitruve
,
Funion de la chaux avec le fable

,
le ciment

ou autres poudres ; c’eft de cet alliage que dépend
toute la bonté de la conftruâion. Il ne fuffit pas de
faire de bonne chaux , de la bien éteindre

,
& de la

mêler avec de bon fable
;

il faut encore proportion-

ner la quantité de l’un & de l’autre à leurs quahtés ,

fes bien broyer ej^femble , lorfqu’on eft fur le point
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St Its employer ;

Sc ,
s’il fe peut , ti'y point mettre de

nouvelle eau, parce qu’elle furcliarge & amortît les

élprits de la chaux. Perrault ,
dans les commentaires

fur Vitruve
,
croit que plus la chaux a cte corroyée

âvec le rabot
,
plus elle devient dure.

La principale qualité du mortier étant de lier les

pierres les unes avec les autres, & de fe durcir quel-

que temps après, pour ne plus faire qu un corps folide,

cette propriété venant plutôt de la chaux que des

autres matériaux ,
il fera bon de lavoir pourquoi la

p erre
,
qui dans le tour a perdu fa dureté ,

la reprend

étant mêlée avec l’eau & le fable.

Le fentiment des chymiftes étant que la durete

des corps vient des fels qui y font répandus, & qui

fervent a lier leurs parties ;
de lorte que, félon eux ,

la deftruaion des corps les plus durs qui fe fait à la

longueur des ternps
,
vient de la perte continuelle de

leurs fels qui s’évaporent par la tranfpiration j & que

é’il arrive que l’on rende a un corps les fels qu il a

perdus, il reprend Ion ancienne durete par la jonc-

tion de fes parties.

Lorfque le feu échauffe & brûle la pierre , il em-

porte avec lui la plus grande partie de fes fels volatils

& fulfurés qui lioient toutes fes parties ; ce qui la

Tend plus poreule & plus légère. Cette chaux cuite

ék. bien éteinte ,
étant mêlée avec le fable ,

il fe fait

dans ce mélange une termentation caufee par les par-

ties falines & fulfurées qui reftent encore dans la

chaux, & qui, faifant fortir du fable une grande

quantité des lels volatils , le mêlent avec la chaux
,

& en rempliffent les pores ; & c’eft la plus ou moins

grande quantité de fels qui fe rencontrent dans de

certains fables
,
qui fait la différence de leurs qualités.

De-là vient que plus la chaux & le fable font broyés

enfemble
,

plus le mortier s’endurcit quand il eft

employé, parce que les frottemens réitérés font for-

tir du fable une plus grande quantité de fels. C’eft

pour cela que le mortier employé auffitôt , n’eft pas

fl bon qu’au bout de quelques jours
,
parce qu’il faut

donner le temps aux fels volatils du labié de paffer

dans la chaux ,
afin de faire une union indiffoluble.

L’expérience fait encore voir que le mortier qui a

demeuré long-temps (ans être employé , & par con-

féquent dont les fels fe font évaporés ,
fe deffeche ,

ne fait plus bonne liaifon, & n’eft plus qu’une matière

sèche & fans omftuofité
;
ce qui n’arrive pas étant

employé à propos, failant fortir de la pierre d autres

fels, qui paflént dans les pores de la chaux, lorf-

qu’elle-même s’infinue dans ceux de la pierre; car

,

quoiqu’il femble qu’il n’y ait plus de termentation

dans le mortier loriqu’on l’emploie, elle ne laiffe pas

cependant que de fubfifter encore fort long-temps

après fon emploi
,
par l’expéfience que l’on a d’en

voir qui acquièrent de plus en plus la dureté par les

fels volatils qui paffent de la pierre dans le mortier

,

& par la tranfpiration que fa chaleur y entretient
;

ce que l’on remarque tous les jours dans la démoli-

tion des anciens édifices , où l’on a quelquetois moins

de peine à rompre les pierres qu’à les défunir , rux-
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tout lorfquS ce font des pierres fpongieufes ,

dans k-i-

quelles le mortier s’eft mieux infinué.

Plufieurs penfent que la chaux a la vertu de brûler

certa ns corps ,
puifqu elle les détruit. Il faut fe gat"

der de croire que ce foit par fa chaleur ; cela vient

plutôt de l’évaporation des fels qui lioient leurs par-

ties enfemble ,
occafionnéepar la chaux , & qui foui:

palTés en elle , & qui n étant plus entretenus fe de*

truifent
, & caufent auffi une deftruâion dans ces

corps.

La dofe du fable avec la chaux eft ordinairement

de moitié
;
mais lorfque le mortier eft bon

,
on y

peut mettre trois cinquièmes de fable fur deux dg

chaux
, & quelquefois deux tiers de fable fur un de

chaux ,
félon qu’elle foifonne plus ou moins

;
car

lorfqu’elle eft bien graffe & faite de bons cailloux,

on y peut mettre jufqua trois quarts de fable fur un

de chaux ;
mais cela^eft extraordinaire ,

car il eft fort

rare de trouver de la chaux qui puiffe porter tant de

fable, Vitruve prétend que le meilleur mortier eft

celui où il y 3 trois parties de fable de cave, ou deux

de fable de rivière ou de mer , contre une de chaux ,

qui, ajoute-t-il, fera encore meilleur
,

fi à ce dernier

on ajoute une partie de tuileau pile
,
qui n eft autrg

chofe que du ciment.

Le mortier fait de chaux & de ciment fe fait de la

même manière que le dernier ;
les dofes font les me-

mes
,
plus ou moins ,

félon que la chaux foifonne. Oii

fait quelquetois auffi un mortier compofé de ciment

& de fable, à i’ufage des bâtimens de quelque im-

portance.
r c • rr

Le mortier fait avec de la pozzolane ,
fe fait auilt

à peu près comme celui de fable. Il tft, comme nous

l’avons dit ci-devant, excellent pour les édifices aqua-

Le mortier fait de chaux & de terraffe de Hol-

lande
,

fe fait en choififfant d’abord^ de la meilleure

chaux non éteinte , & autant que 1 on peut en em-

ployer pendant une feniaine ;
on en etend^ un piei

d’epaiffeur dans une efpèce de baffin, que lonarrofe

pour réteindre ;
enfuite on le copvre d un autre^ lit

de terralle de Hollande ,
auffi d’environ_ un pied

d’épaiffeur ; cette préparation faite ,
on la laiffe repo-

fer pendant deux ou trois jours ,
afin de donner à la

chaux le temps de s’éteindre ,
après quoi on la brouil-

le & on la mêle bien enfemble avec des houes & des

rabots , & on en fait un tas qu on laiffe repofer pen-

dant deux jours ,
après quoi on en rernue de nou-

veau ce que l’on veut en employer dans 1 elpace d un

jour ou deux, la mouillant de temps en temps julqu a

ce qu’on s’apperçoive que le mortier ne perd point de

fa qualité.
, i- • r '

En plufieurs provinces le mortier ordinaire fe pré-

paré ainfi
,

cette manière ne pouvant que contribue»

beaucoup à fa bonté.
, ,

Comme l’expérience fait voir que^la pierre dure

fait toujours de bonne chaux , & quun mortier de

cette chaux, mêlé avec de la poudre provenant du

charbon ou mâche fer que l’on tire des forges , elt

. uae exedleate üaifon pour les ouvrages qui font daas
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feau

;
Il n eft pas étonnant que la cendrée de Tournay

foit auffi excellente pour cet ufage, participant en

même temps de la qualité de ces deux matières ;
car

il n’eft pas douteux que les parties de charbon qui fe

trouvent mêlées avec la cendrée > ne contribuent

beaucoup à l’endurcir dans l’eau.

Pour faire de bon mortier avec la cendrée de Tour-

nay ,
il faut d’abord bien nettoyer le fond d’un baffin

qu’on appelle batterie, qui doit être pavé de pierres

plates ik unies, & conftruitde la même manière dans

fa circonférence , dans lequel on jettera cette cen-

drée. On éteindra enfuite dans un autr« baffin à

côté , de la chaux, avec une quantité d’eau fuffifante

pour la diffoudre
,
après quoi on la laiffera couler dans

le baffin où eft la cendrée
,

à travers une claie faite

de fil d’archal
;
tout ce qui ne pourra paffer au travers

de cette claie fera rebuté. Enfin on battra le tout en-

femble dans cette batterie pendant dix à douie jours

confécutifs, & à différente reprife, avec une demoi-

felle ,
efpèce de cylindre de bois ferré par deffous,

du po'ds d’environ trente livres , jufqu’à ce qu’elle

falTe une pâte bien graffe & bien fine. Ainfi faite

,

on peut l’employer fur le champ, ou la conferver

pendant plufieurs mois de fuite fans qu’elle perde

de fa qualité
,
pourvu que l’on ait foin de la cou-

vrir & de la mettre à l’abri de la pouffière ,
du foleil

de la pluie.

11 faut encore prendre garde, quand on la rebat

pour s’en fervir
,
de ne mettre que très-peu d’e^u , &

même point du tout s’il fe peut , car à force de bras,

elle devient alTex graffe & affez liquide; c’eft pour-

quoi ce fera plutôt la pareffe des ouvriers, & non
la néceffité, qui les obligera d’en remettre pour la

Tebattre
; ce qui pourroit très-bien , fi l’on n’y pre-

noit garde, la dégraiffer, & diminuer beaucoup de

fa bonté.

Ce mortier doit être employé depuis le mois

d'avril jufqu’au mois de juillet, parce qu’alors il

n’éclate jamais , ce qui eft une de fes propriétés

remarquables, la plûpart des cimens étant fujets à

fe gercer,

il arrive quelquefois qu’on la mêle avec un fixième

de tuileau pilé: ÎVl. Belidor fouhaiteroit qu’on la

mêlât plutôt avec de la terraffe de Hollande
; ce

qui feroit, dit-i!
,
un ciment le plus excellent qu’il

fùtpoffible d’imaginer
,
pour la conftruéfion des ou-

vrages aquatiques.

Dans les provinces où la bonne chaux eft rare ,

on en emploie quelquefois de deux efpèces en même
temps ; l’une faite de bonne pierre dure, qui eft fans

contredit la meilleure , & qu’on appelle bon mortier,

fert aux ouvrages de conféquence
; & l’autre faite

de pierre commune
,
qui n’a pas une banne qualité

,

& qu’on appelle pour cela mortier blanc
,
s’emploie

dans les fondations & dans les gros ouvrages. On
fe fert encore d’un mortier qu’on appelle bâtard,

& qui eft fait de benne mauvaife chaux
,

qu’on

emploie auffi dans les gros murs
, & qu’on fe garde

bien d’employer dans les édifices aquatiques.

Quelques-uns prétendent que Turiae dans laquelle
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on a détrempé de la fuie de cheminée

,
mêlée avec

Feau dont on fe fert pour corroyer le mortier
,
le

fait prendre promptement
;
mais ce qu’il y a de vrai

,

c’eft que le fel ammoniac diffous dans l’eau de rivière ,

qui fert à corroyer le mortier , le fait prendre auffi

promptement que le plâtre ; ce qui peut être d’un

bon ufage dans les pays où il eft très-rare
;
mais fi au

lieu de fable on pulvérifoit de la même pierre avec

laquelle on a fait la chaux , & qu’on s’en fervît au lieu

de plâtre , ce mortier feroit fans doute beaucoup
meilleur.

Le mortier , dit Vitruve , ne fauroit fe lier avec

lui “ même , ni faire une bonne liaifon avec les

pierres
,

s’il ne refte long-temps humide ; car , lorf-

qu'il eft trop tôt fec
,

l’air qui s’y introduit diffipe

les efprits volatils du fable & de la pierre à mefure

que la chaux les attire à elle , & les empêche d’y

pénétrer pour lui donner la dureté néceffaire
; ce

qui n’arrive point lorfque le mortier eft long-temps

humide
,
ces fels ayant alors le temps de pénétrer

dans la chaux. C’eft pourquoi dans les ouvrages qui

font dans la terre
,
on met moins de chaux dans le

mortier
,

parce que la terre étant naturellement

humide
,

il n’a pas tant befoin de chaux pour con-

ferver fon humidité
;

ainfi une plus grande quantité

de chaux ne fait pas plus d’effet pendant peu de

temps, qu’une moindre pendant un long temps. C’eft:

par cette raifon-là que les anciens faifoient leurs

murs d’une très - grande épaiffeur
,
perfuadés qu’ils

étoient qu’il leur failloit à la vérité beaucoup de

temps pour fécher
,
mais auffi qu’ils en devenoient

beaucoup plus folides.

L’argüle dont on s’eft fervi pour la diftillation de

refprit-de-nitre ,
eft après cette opération

,
cuite

,

durcie
, & ordinairement fort rouge

,
parce que la

terre employée à cet ufage eft ferrugineufe. Ce
caput mortuum forme un très-bon ciment-^ que les

paveurs emploient. On le nomme ciment des dif-

ûllateurs d'eau-forte.

De Lorme obferve que le meilleur mortier eft

celui qui eft fait de pouzzolane au lieu de fable ,

ajoutant qu’il peut unir même les pierres a feu , &
que des noires il les rend blanches. La pouzzolane

eft une efpèce de gravier de terre ou de poudre rou-

geâtre venant des volcans qu’on trouve aux environs

de Pouzzole en Italie près de Naples, La pouzzolane

a la propriété de faire avec la chaux un ciment

très-dur, propre à bâtir dans l’eau. Les parties mi-

nérales brûlées & vitrifiées ,
que les volcans ont

mêlées avec ce gravier ,
font lans doute la durete

du ciment.

On appelle de même pounolane les terres vol-

canifées
,
feirblables à celles des environs de Pouz-

zole. On a découvert de ces terres en France aux

environs des volcans du Vivarais , & voici ce qu ort

rapporte ,
dans les journaux

,
de cette découverte.

Au mois de feptembre 1782, M. Brébion, con-

troleur des bâtimens du roi ,
commiffaire nomme

par M. le comte d’Angiviller , direéfeur & 01 don-

nateur général des bâtimens & jardins du roi, fit
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procéder en préfence de MM. Hazon & Guilîanmât

Lendans de fa majefté ,
de M. le duc de Chaulnes

,

de M. Adanfon de l’académie royale de fciences

,

&:c, à l’examen& vérification du ciment àspounolane

du Vivarais ,
dépofé depuis trois ans quatre mois

vinat jours dans le grrand balTin du jardin des tui-

leries; ainfi qu’à l’examen & vérification de divers

effais de pouzzolane grife & rouge du mema lieu,

employés en maçonnerie & en crépiffage & enduits,

dont une partie dans l’eau & l’autre à 1 air ,
fur le

baffin qui correfpond à l’allée des Feuülans, dans

des parties où la gelée avoit détruit la pierre de

taille.

Il a été unanimement reconnu queJes diiierentes

efpèces de pouzzolane de Vivarais avoient acquis

la plus grande durete dans 1 eau & hors de 1 eau ,

& formoient un ciment naturel fi adhèrent
^
que

dans plufieurs de ces effais
,

la pierre s’eft rompue

plutôt que de fe détacher du ciment ,
lorfqu’on

frappoit deffus à grands coups de marteau.

Ces épreuves > véritablement intereffantes ,

d’autant plus dignes de confiance ,
qu elles ont ete

faites en préfence d’un public nombreux „ par des

gens d’un mérite diftingué j & fous les yeux de plu-

lieurs favans.

Ce n’étoit rien d’avoir reconnu que les volcans

éteints de France , renfermoient des pouzzolanes

femblables à celles de Pouzzole &de diverfes autres

parties de l’Italie
;

les moindres notions en hiftoire

naturelle fuffifoient pour cela : mais il falloit ,
ainfi

que l’a fait M. Faujas de Saint Fond, publier deux

différens ouvrages propres à faire connoître ,
1°. les

propriétés chymiques des terres volcanifees du Vi-

varais
,
d’après des analyfes fimpîes & ingenieufes

,

& leur identité avec celles d’Italie; z». faire à fes

dépens une multitude d'effais en bailins , terraffes ,

& en diverfes conftruclions fous l’eau & hors de

l’eau; 5°. voyager dans tous les recoins des pro-

vinces où l’on trouve des reftes d’anciens volcans

,

pour chercher les pouzzolanes qui feroient les plus

à portée des rivières navigables ,
afin de donner

une libre circulation à ce ciment ,
4®. enfin demander

au gouvernement des commiffaires pour conftater

d’une manière authentique & invariable l efficacité

des pouzzolanes du Vivarais. Nous avons eu fous

les yeux ,
dit le journalifte , le procès-verbal qui

conftate l’excellente qualité de ces pouzzolanes, &
leur donne la préférence fur les autres ciments qui

avoient été mis en même temps en expériences

L’objet des découvertes de M. Faujas de Saint

Fond eft d’autant plus important
,

qu’il tend à nous

procurer de nouvelles reffources , & une des meil-

leures matières pourTart de bâtir
,
la pouzzolane fi

conftamment recommandée par Vitruve
,
ce père de

l’architefture ;
de manière que nous ferons enfin dif-

penfés de tirer de l’étranger
,
pour la conflruftion

de nos ports & autres ouvrages ,
cette matière que

nous poffédons en France, 6c que nous ferons plus

à portée que l’Italie de fournir à plufieurs de nos

voifins. Enfin fi. l’on confidère combien il en coûtait
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de bols pour les briqueteries & tuileries qui four-

niffoienî le ciment commun qui s’employoit dans une

ville auffi immenfe que Paris & ailleurs, l’on trou-

vera dans la découverte de M. Faujas de Saint Fond ,

un avantage de plus ,
celui de conferver les bois

qui ne deviennent que trop rares en France.

M. Worledge nous dit que le fable fin fait du

mortier foible, & que le fable rond fait de meilleur

mortier ; il ordonne donc de laver le fable avant

de le mêler; il ajoute que l’eau falee affoibiit beau-

coup le mortier.

Wolf remarque que ie fable doit etre fec^&

pointu
,
de façon qu’il pique les mains lorfqu on s en

frotte , & qu’il ne faut pas cependant qu’il folt ter-

reux de façon à rendre l’eau fale iorlqu on 1 y
lave.

Nous apprennons de Vitruve, que le fable foffile

sèche plus vite que celui des rivières ,
dou il conclut

que le premier eft plus propre pour les dedans des

bltimens, & le dernier pour les dehors ;_il ajoute

que le fable foffile expofé long-temps al air devient

terreux. Palladio avertit que ie fable le plus, mauvais

eft le blanc, & qu’il en faut attribuer la raifon à foa

manque d’afpérités.

La proportion de lachaux'& du fable varie beau-

coup dans notre mortier ordinaire. Vitruve prenoit

trois parties de fable foffile & deux ^de rivière

,

contre, une de chaux ;
mais il paroit qu il met trop

de fable. A Londres & aux environs la proportion

du fable à la chaux vive eft de 36 à 3 5
’> dans d autres

endroits on met parties égales des deux.

La manière de mêler le mortier
,
n eft pas UM

procédé- à négliger. Les anciens maçons, félon Feh-

bien ,
étoient fi .attentifs à cet article ,

qu ils em-

ployoient conftamment pendant un long efpace de

temps ,
dix hommes à chaque baffin ,

ce qui rendoit

le mortier d’une dureté fi prodigieufe, que Vitruve

nous dit que les morceaux de plâtre qui tombment

des anciens bâtimens fervoient à faire des ^tabje?.

Félibien ajoute que les anciens maçons prefcrivoient

à leurs manœuvres comme une maxime ,
de le dé-

layer à la fueur de leurs fourcils ,
voulant dire par-la

de le mêler long-temps au lieu de le noyer d eau pour

avoir plutôt fait.
_ _

Outre le mortier ordinaire ,
il y a encore d autres

efpèces de mortiers.
.

Le mortier blanc ,
comme différent de celui dont

on vient de parler & dont on fe fert pour plâtrer les

murs & les plafonds
,
eft compofé de poil de bœut

mêlé avec de la chaux & de Feau fans fable.

Le mortier pour faire les aqueducs ,
les citernes , e

très-ferme & dure long-temps. On le fait de^chaux

& de graiffe de cochon qu’on mêle quelquefois avec

du jus de figues , ou avec de la poix liquide : apres

qu’on fa appliqué ,
on le lave avec de hui e e

^*”*Palladius rapporte le procédé fuivant
,
d’un ciment

que les anciens employoient pour les citernes.
^

Le foi
,
excepté la place des égouts , doit être

çonfolidé par une bonne épaiffeur de rocaille;
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fur laquelle on étendra un mortier fait de terre

cuite que l’on polit iufqu’à ce qu’il foit devenu lui-

fant
, en le frottant avec du lard gras que l’on aura

fait bouillir.

Le mortier potir lesfourneaux

,

fe fait d’argille ronge
qu’on mêle dans de l’eau où on a fait tremper de
la fiente de cheval & de la fuie de cheminée.
On fe plaint journellement du peu de folidité des

bâtimens modernes
; cette plainte paroît très-bien

fondée
;
& il eft certain que ce défaut vient du

peu de foin que l’on apporte à faire un mortier

durable , tandis que les anciens ne négligeoient rien

•pour fa folidité. D’abord la bonté du mortier dépend
de la qualité de la chaux que l’on y emploie

;
plus

la pierre à chaux que l’on a calcinée eft dure &
compafte, plus la chaux qui en réfulte eft bonne.
Les Romains fentoient cette vérité

,
puifque lorfqu’i!

s’agîlToit de bâtir de grands édifices, ils n’employoient
pour l’ordinaire que de la chaux de marbre.

La bonté du mortier dépend encore de la qualité

du fable que l’on mêle avec la chaux
;

un fable

fin paroît devoir s’incorporer beaucoup mieux avec
la chaux, qu’un fable groftler ou un gravier, vu que
les pierres qui compofent ce dernier doivent nuire à
lî iiaifon intime du mortier.

Enfin
,

il paroît que le peu de folidité du mortier
des modernes vient du peu de foin que l’on prend
pour le gâcher

, ce qui fait que le fable ne fe mêle
qu’imparfaitement à la chaux.
M. Shaw , célèbre voyageur Anglois , obferve

que les habitans de Tunis & des côtes de Barbarie
bâtiffent de nos jours avec la même folidité que les

Carthaginois. Le mortier qu’ils emploient eft com-
pofe d une partie de fable

, de deux parties de cen-
dres de bois

, & de trois parties de chaux. On paffe

ces trois fubftances au tamis
; on les mêle bien

exaélement
;
on les humeéie avec de l’eau

, & on
gâche ce mélange pendant m)is jours & trois nuits

confécutives fans interruption
, pour que le tout

s’incorpore 'parfaitement
; & pendant ce temps, on

humeâe alternativement le mélange avec de l’eau

& avec de l’huile. On continue à remuer le tout
jufqu’à ce qu’il devienne parfaitement homogène &
compare.
Voici la compofition d’un cîment-mafiîc très-propre

a contenir l’eau des baffins.

Pour obtenir ce ciment - maftic
,
on fait broyer

du tiideau le plus parlait qu’on peut trouver
; on le

pulverife & on le paffe au tamis pour n’en prendre
ue la poufiîère la^ plus fine

; on prend enfuite les

eux^tiers de poix refine & un tiers de fuif de mouton
que Ion fait bouillir

j on y jette cette po^^ière de
îuileau

,
on remue comme pour faire du mortier,

& Ion a de cette façon le ciment-maftic
,
en incor-

porant bien le ciment de tuileau avec la réfihe & la

graille.

Si c’eft un petit bafiin auquel on veuille faire tenir
î eau , on forme avec ce ciment-maftic un petit
cordon tout autour, deFépaiffeur d’un pouce

; car il

fe foutienî de lui-même à mefiire qu’il fe refroidit
;
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on doit avoir revêtu le fond du baffin avec une
certaine epaiffeur d’argile que l’on a bien pétrie

, &
qu’on peut recouvrir avec ce ciment-maftic.

Si^le baffin ou le réfervoir eft confidérable
,
&

que l’on fafle un mur intérieur de pierres de taille de
1 epaiffeur dun pied , on mettra ce maftic entre les
deux

, & on s’en fervira pour joindre les pierres.

Ce ciment-maftic ne fe gercera point, & l’eau ne
paffera point à traversée joint des pierres. Un baffin

conftruit de cette manière
,
confervera les eaux aufli

bien que s’il étoit revêtu de plomb
, & la dépenfe

fera bien moins confidérable.

^

On emploie encore d’autres fortes de majlics ou
cimens pour les terrajfes & conduits fouterrains

,

1 °. Maflic de rouille. Lorfque le carreau eft fort
duq, on peut en fermer les joints avec de la limaille
de ter non rouillee

,
que l’on fait rougir pour détruire

& brûler la pouffière quelle pourroit contenir
;
on

verfe fur la limaille un peu chaude, du vinaigre,

,

& on en forme un mortier que l’on introduit dans
les joints des carreaux ou des dalles.

^2°. Maflic réfineux. On fait fondre dans une chau-
dière de fer deux parties de réfine , une demi-partie
de graiffe

,
une partie de poix noire ; on y ajoute

une fuffifante quantité de ciment , fec & tamifé ,
pour donner à ce mélange une confiftance de maftic.
Si on l’emploie dans les lieux humides, on le rend
plus gras en ajoutant plus de graiffe; il devient plus
lec lorfque la réfine eft en plus grande quantité.

3°. Maflic gras. On fait éteindre à l’air & dans un.

Heu couvert des pierres à chaux calcinées
;

lorf-

qu’eües font réduites en poudre
,
on mêle cette

poudre avec du ciment très-fin & paffé au tamis ;

pn y ajoute une certaine quantité d'huile de noix
ou de lin, ou quelque autre efpèce d’huile deffica-

tive
;
on mêle & on agite fortement ce mélange pour

en compofer le maftic. On l’emploie dans un temps
fec & chaud

;
on l’applique avec une lame de couteau

dans les joints des pierres
,
qu’on a eu foin aupa-

ravant de frotter avec de l’huile, pour que le maftic

adhère fortement.

La bonté du ciment ou du mortier à hâtir à’üns
fi grande importance

,
que nous ne devons pas

négliger de faire connoitre fa nature, fes propriétés,

& les différens procédés pour le compofer.
On a vu par ce qui précède , que le mortier à

bârir confifte principalement en un mélange de chaux
vive éteinte par de Feau

, & d’une matière terreufe

vitrifiable. Ce mélange, qui n’a d abord aucune con-

fiftance
, a la propriété

,
comme on le fait , d’en

prendre une confidérable avec le temps , & qui

devient même fi forte lorfqu’il eft bien compofé
,

qu’il égale alors en folidité les pierres les plus dures.

Cet effet fingulier eft du à la matière faline terreufe

que produit la chaux pendant fon extinéfion. Cette

matière tient en diffohuion une certaine quantité de

la terre propre de la chaux
, & c’eft cette terre qui

aftoiblit fes propriétés vraiment falines.

Lorfque l’on applique de la chaux éteinte fur une
matière vitrifiable, la fubftaace faline terreufe qu’elle
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contient ,

s’introduit dans les pores les plus imper-

ceptibles du corps vitrifiable
,
quelque dur qu’il foit

,

comme on en a la preuve, en faifant éteindre dans

un verre de la chaux vive avec un peu d’eau. La

matière faline terreufe de la chaux prend avec ce

verre une telle adhérence ,
qu’au bout de quelques

jours il n’eft plus poffible de l’en détacher ,
& le

verre eft terne & paroît dépoli.

\’oiIà ce qui arrive à chacun des grains de fable

que l'on emploie pour faire le mortier , ils fe trou-

vent liés les uns aux autres par l’effet de la chaux

,

& leur adhérence augmente avec le temps à mefure

que le mortier perd Ion humidité. Les matières les

plus ordinaires que l’on emploie avec la chaux ,
lont

le fable de rivière, le fablon ,
certains fables très-fins

mêlés d’argile ,
& l’argile cuite pulverifee

,
qu on

appelle communément cimrar, que l’on fait avec les

débris de tuiles ,
de briques

,
& de vaiffeaux de

grès. Toutes ces matières font également bonnes :

on fait néanmoins un choix fuivant les circonftaces.

Par exemple ,
on doit employer le fable fin pour le

mortier deftiné à remplir les petits joints que l’on

îaiffe entre les pierres taillées ; & au contraire ,
on

fe fert du mortier fait avec du gros fable ou du

ciment pour les murs de moëlon, pour le pavage

des cours, &c. parce qu’on n’eft pas gêné pour la

petiteffe des joints , & par la difficulté d’y faire

couler le mortier. Au refte , à parler en général

,

le mortier de fable fin eft préférable.

Le mortier dont on fe fert pour la bâtiffe en

Lorraine, eft fait avec une chaux noire argileufe
,

& du fable très-fin , mêlé auffi d’argile. Ce mortier

eft fi parfait, qu’on l’emploie avec le plus grand

fuccès dans les baffins de jardins. On a vu des joints

de ce mortier qui
,
depuis dix ans

,
avoient encore

du relief, quoiqu’on y paffât très-fouvent le balai
,

pour nettoyer lefdits baffins
; & en l’effayant avec

la pointe du marteau, on y trouvoit encore la plus

grande dureté.

A l’égard des meilleures proportions , toutes les

expériences indiquent qu’il faut environ trois parties

de fable contre une partie de chaux vive
;
ce qui

doit être entendu de parties en poids , & non de

parties en mefure.

Enfin pour fe procurer un bon mortier, il y a

deux obfervaticns importantes à faire ; la première

eft d’employer la chaux la plus vive, c’eft-à-dire

nouvellement tirée du four
;
la fécondé, de garantir

les ouvrages de l’eau & de l’humidité
,
jufqu’à ce

ce qu’il ait bien pris.

Voici une autre méthode de préparer un mortier

impénétrable à l’humidité , & qui acquiert en peu

de temps la plus grande dureté. Prenez de la chaux

vive, la plus récemment calcinée, un tiers, fur

deux tiers de fable fin
;
verfez-y de l’eau peu à peu,

en remuant exacfement avec la truelle, jufqu’à ce

que ce mélange ait acquis la confiftance de mortier;

emp'oyez-le fur le champ, foit comme ciment ou

comme plâtre. Ce mortier fermentera pendant

quelques jours ;
enfuite il durcira, fur-tout dans les
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lieux fecs ; mais dans les lieux hutftides, il confer-

vera un certain degré de molleffe pendant trois

femaines, ou même plus. A la fin, il deviendra

dur, quand même l’eau y auroit allez d’accès pour
s’attacher à la furface. Dans la fuite, il acquerra la

dureté de la pierre, & réfiftera à toute l’humidité.

La perfeélion de ce mortjer confifte dans l’exaélitude

avec laquelle le mélange eft fait
,
& dans la promp-

titude à le mettre en œuvre auffitôt qu’il eft prêt.

Pour bien opérer
,

il faut cinq ouvriers qui préparent

ce mortier
,
contre un qui le met en œuvre : il faut

auffi choifir de la chaux parfaitement calcinée
, fans

pierre , & qui n’ait point été à l’air.

Si l’on emploie du lait écrémé au lieu d’eau
,

la

dureté de ce mortier fera exceffive. Il eft bon d’ob-

ferver que le vent ou le foleii , dans les premiers

jours ,
delTèche trop vite ce mortier , & s’oppofe à

la fermentation
,
qi«i contribue tant à fa perfeâion.

Ciment pour boucher les fentes & les crevajfes.

Voici encore plufieurs procédés dont les Anciens ,

• fuivant Palladius, fe fervoient pour boucher les fentes

& les crevaftes.

Il faut
,
dit-il, avoir telle quantité qu’on veut de

poix liquide, pareille quantité de vieux-oing ou
de fuif, faire cuire le tout enfemble jufqu’à ce que
l’écume monte; quand le mélange fera refroidi, le

faupoudrer de chaux menue
;
bien mêler le tout

,

pour en former une pâte , dont on fe fervira pour
boucher les trous des lieux où il y a de l’eau.

On peut auffi, ajoute-t-il, prendre de la po'x
dure

,
de la cire blanche

,
de l’étoupe

, de la poix li-

quide, de la terre cuite réduite en poudre , de la fleur

de chaux
, de façon que le poids de la cire blanche

foit égal à celui de la poix dure
;
que celui de la

poix liquide foit moitié du poids total de ce mé-
lange. On mêle le tout , après l’avoir bien broyé
dans un mortier, & on bouche les fentes.

On s’y prenoit encore d’une autre manière: on
broyoit avec un pilon du fel ammoniac réduit en
poudre

,
des figues

,
de l’étoupe & de la poix liquide,

& on enduifoit les crevaffes.

On enduifoit auffi les crevaffes avec du fel am-
moniac & du foufre réduit en poudre.

On faifoit encore un enduit de poix dure, de cire

blanche
,
mêlés enfemble & faupoudrés de fel am-

moniac
, & on faifoit paffer un cautère par deffus.

On lit encore que les Anciens faifoient un enduit

de fleur de chaux & d’huile mêlées enfemble
, mais

on ne mettoit pas l’eau tout de fuite.

On mêloit auffi du fang de bœuf, de la fleur de

chaux & de l’huile. On broyoit eniemble de la poix

dure , des figues & des écailles d huîtres seches. Ces

cimens pouvolent
,
dit-on, contenir l’eau chaude Sc

l’eau froide. . .

Ils broyoient encore enfemble, avec un pilon,

du fang de bœuf, de la fleur de chaux , du mâche-

fer, dont on faifoit une efpèce de cérat, dont on

1
enduifoit les ouvrages.
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Ou bien ils enduifoient les fentes avec du fuîf

fondu & de la cendre paffée au crible.

Si on réduit en chaux, dit un autre auteur, du
marbre blanc

,
qu on l’éteigne enfuite avec une

quantité d’eau convenable
; cette chaux abandonnée

à elle-même acquerra , dans l’efpace de huit jours,
une fl grande fermeté

,
que le cifeau le mieux

trempé pourra à peine mordre delTus, & qu’elle
fera devenue auflî brillante que la porcelaine. M.
Duhamel remarque que cette chaux durcit fous
l’eau.

Si on mêle enfemble, ajoute-t-il, de la chaux,
du marbre , du tuf, & du plâtre réduit en poufïière,
en verfaat fur ces matières de Furine ou de Feau
pour les détremper enfemble, il en réfultera un
p.avé très-dur, & qui prendra un beau poli, fur-
tout fl on le frotte avec de l’huile de lin ou de
noix.

Ciment de M. Loriot.

On ne peut fe diffimuler que les anciens étoient
en polTedion de certaines pratiques ou procédés
que les modernes n’ont pas encore retrouvés

; ils

avoient principalement Fart d’élever, avec toutes
fortes de matériaux

, de grands monumens
, auxquels

ils imprimoient un caraftère de force & de folidité
,

qui les faifoit triompher des longs efforts du
temps.

La m.agie de ces immenfes bâtimens
, de ces

aqueducs fi étendus
,
de ces temples , de ces édi-

fices publics que les Romains’ conftruifoient dans
tout leur empire, confiftoit dans le fecret d’un
ciment qui lloit enfemble les plus petits matériaux

;& en faifoit un tout plus foüde
,
moins coûteux

,& plus impofant que ces maffesde pierres immenfes
dont le tranfport & l’emploi exigent tant de tra-
vaux

, de fatigue & de temps. Ceft ce qui a excité
M. Loriot, célèbre méchanicien, à faire des re-
cherches dans les écrits des anciens

, & à conf-
tater par des expériences

, la nature du ciment
employé par les Romains. L’examen de leurs tno-
numens lui perfuada qu’ils n’employoîent point
d^autres matières que celles dont nous nous fervons,
c eft-a-dire la chaux

, le fable , la brique , mais
qu ils avoient une autre méthode que la nôtre dans
la manipulation & la préparation. Il reconnut que
ce mortier avoit dû paffer très-promptement de
1 état de liquide à une confiftance dure, & prendra
fur le

^

temps , comme le plâtre
,
pour avoir pu

parvenir a eleyer promptement les bâtimens & les
aqueducs

J qu il avoit acquis une ténacité étonnante& fsifi les moindres cailloutages qui en avoient été
baignés

;
qu’il étoit impénétrable à Feau

, ainfi que
le prouvent les aqueducs des Romains

,
qui ne

font point revêtus intérieurement de glaife; & qu’il
avoit dû conferver toujours le même volume

, fans
retraite ni èxtenfion.

Or yoici la marche qu’a tenue M. Loriot pour
parvenir a la decouverte du ciment des anciens.

Il prit de la, chaux eteinte depuis long-temps dans
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^115 folle couverte avec des pkncties, for lefquelles
on avoit répandu une bonne quantité de terre

; de
forte que la chaux avoit confervé par ce moyen
toute fa fraîcheur; il en fit deux lots féparés

,
qu’il

gacha avec une égale attention.
^

Le premier lot, fans aucun mélange, fut mis
dans un vafe de terre vernifTè , & expofê à l’ombre à
une deflication naturelle . à mefure que l’évapora-
tion de 1 humidité fe fit , la matière fe gerça en
tout fens; elle fe détacha des parois du vafe &
tomba en mille morceaux, qui n’^oient pas plus
de confiftance que les morceaux de chaux nouvel-
lement éteinte

, qui fe trouvent defféchés par le
foleil fur le bord des foffes.

Quanta l’autre lot, M. Loriot ne fit qu’y ajouter
environ un tiers de chaux vive mife en poudre,
amalgarner & gâcher le tout, pour opérer le plus
exaft mélangé

,
qu il plaça de même dans un pareil

yaiüeau verniffé : il fentit peu à peu que la maffe
s echauffoit

, & , dans Fefpace de quelques minutes ,
elle acquit une confiftance pareille à celle du meil-
leur plâtre, à propos détrempé- & employé Ceft
une forte de lapidification confommée en un inftant.
Les métaux en fufion ne fe figent guère plus
promptement

, lorfqu’ils font retirés du feu. La def-
fication abfolue de ce mélange eft achevée en peu
de temps , & préfente une maffe compafte fans la
moindre gerçure

, .& qui demeure tellement adhé-
rente aux parois du vaifleau

,
qu’on ne peut Feu

tirer fans le brifer.

Le réfultaî de ce mélange de la chaux vive,
quelque furprenant qu’il paroifle au premier abord

,

s’explique tout naturellement. La chaux vive, portée
par un exaâ amalgame jufque dans les recoins
les plus intimes de la maffe de la chaux éteinte

, le
fature de Feau qu’elle y rencontre

, & occafionne
ce défsèchement total & fubit

,
qui ne furprend

point dans l’emploi des gypfes & des plâtres.

Mais la qualité la plus précieufe de cette com-
pofition eft de n’être fujette à aucune gerçure

,

fiffure ou crevaffe, quand le mélange eft dans fa

proportion exaâe
j de n’éprouver ni retraite ni

entenfion
, & de refter perpétuellement au même

état où elle s’eft trouvée au moment de la fixité.

Ce phénomène tient aux mêmes raifons.

Tandis que le mortier ou ciment ordinaire ne
fe defsèche que par l’évaporation de fon humide
fuperflu

, cet humide refte ici dans la maffe ; il

ne fait que fe combiner avec la chaux vive
,
qui

s’en empare : c’eft une deffication pour ainfi dire
interne, & la maffe refte la même; les parties
étant d’ailleurs rapprochées autant qu’elles peuvent
letre, il ne doit y avoir aucunes gerçures

; -car
elles ne proviennent que de l’évaporation de l’hu-
mide fuperflu

, & du rapprochement des parties
qu’il tenoit écartées.

M. Loriot a eu la fatisfaélion d’éprouver que fon
compofé avoit cette éminente qualité de refter

impénétrable à Feau
;

il répéta fon effai
, & forma

de cette maniéré des efpèces de vaiffeaux à contenir
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de Teau , & vît qu’après les avoir lailTé fécher

,

l’eau qui y a féjourné n’a éprouvé de diminution

que par l’évaporation j
le vafe s’eft trouvé de même

poids au’auparavant.

Ces expériences ayant été répétées pluüeufs lois,

il falloit reconnoître ce que l’effet , la révolution oC

Fintempérie des faifons, les pluies, les grandes

chaleurs & li gelée pouvoient opérer fur le mé-

langé des deux chaux , de même que fur un grand

nombre d’autres eflais , où M. Loriot avoit incor-

poré avec elles d'autres matières propres former

du mortier ; & il reconnut ,
après les avoir lames

pendant deux années expofés a lair, que ces euais

avoient non-feulement refifte a tout ,
mais encore

qu’ils avoient progreffivement acquis plus de foîi-

dité. Dès-lors M. Loriot a reconnu que l’intermede

de la chaux vive en poudre , dans toutes les fortes

de mortiers ou cimens qui fe font avec de la chaux

éteinte , étoit le plus puiffant moyen d’obtenir

toutes les perfeébons que 1 on dehre. Voila la clef

de la découverte de M. Loriot ,
dou dérivent les

conféquences les plus intereffantes. C eft ainh que

des découvertes de la plus grande importance

tiennent quelquefois a peu de chofe , & font fou-

Tent long- temps à fe préfenter. Ici il ne s agit que

d’employer la chaux vive avec la chaux éteinte

,

au lieu da n’employer que la chaux vive ou la

chaux éteinte chacune féparement avec la brique

pdee.
^ ^

Le procédé pour faire le ciment qui paroit

avoir les qualités de celui des Romains ,
conufte^a

prendre une mefure quelconque de brique pilée

très-exaâement , & paffee au fas
;
deux mefures

pareilles de fable fin de riviere paffe a la claie , ou

d’un fable fin quelconque ;
de la chaux vieille

éteinte
,

en quantité fuffifante pour former dans

l’auge ,
avec l’eau, un amalgame a 1 ordinaire, &

cependant affez humcéfe pour fournir a 1 extinâion

de :a chaux vive que Ion y jette en poudre, en

xnême cuantité que la brique pilee ,
fi la chaux eft

toute nouvelle ,
vive ,

bien bonne , comme celle

de Senlis; quand elle eft plus anciennement cuite,

il faut en ajouter un peu plus , mais toujours ce-

pendant faut- il qu’elle foit bien vive.

Il eft de la plus grande importance de connoître

l’effet & la qualité particulière de la chaux vive

qu’on doit employer, parce que c’eft d’un jufte

affortiment que réfulte fa perfeétion. Une trop

grande quantité de chaux vive, qui a beaucoup de

force
,
qui boit beaucoup ,

ne trouve pas à s’èteindre

parfaitement & à fe combiner au mortier ;
elle

brûlera, elle tombera en ponflière : celle au con-

traire qui , en s’éteignant , aura été inondée fans

pouvoir abforber l’eau dans fa fufion, en laiffera

de fuperflua qui
,
par l’évaporation dans le defsè-

chement du mortier, le crevaffera. On ne peut

trop recommander les effais fur la qualité de la

cnaux , car elle fe décompofe en vieilliffant; il faut

alors en augmenter la dofe : la mauvaife qualité

peut même faire échouer entièrement tout l’ouvrage.
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Ce ciment prend très-promptement, & eft plus

fec au bout de deux jours
,
que le ciment ordinaire

au bout de plufieurs mois; cet avantage eft des

plus précieux pour les ouvrages qui doivent con-

tenir les eaux ,
& dont on ne peut quelquefois

empêcher l’abord que très-peu de temps. Si le

ciment ordinaire eft abreuvé d’eau avant d’avoir

e.u le temps de fécher, temps affei long , ii fe

ramollit & fe détruit : l’autre , au contraire , ne

demande que peu de jours ; & s’il a été mouillé &
qu’il puiffe reffécher, ii recouvre toutes fes bonnes

qualités. Un enduit de ce ciment fur le fond & les

parois d’un baffin ,
d’un canal ,

& de toutes fortes

de conftruéiions faites pour foutenir & furmonter

les eaux ,
opère l’effet le plus furprenant , même

en Fy mettant en petite quantité.

La poudre de charbon de terre s’incorpore très-

efficacement avec ces mêmes matières, jufqu’a une

quantité égale à celle de la chaux vive
;

la couleur

de plomb qui en réfulte ,
n’eft qu’un acceffoire qui

peut trouver fa convenance dans l’occafion j
mais

la fubftance bituraineufe qug le charbon de terre

contient
,

préfente un rempart qui n’eft pas moins

impénétrable à l’eau
,
que les autres matières aux-

quelles il s’affode.

On peut, d’après ces principes, faire des pré-

parations de cimens très-utiles dans les bâtimens r

que l’on fe contente d’ajouter un quart de chaux

vive au fimpîe mortier ordinaire de chaux fufee

& de fable
;
l’on en fera an crépi qui , dans vingt-

quatre heures , aura acquis plus de confiftance que

l’autre dâns plufieurs mois.

Le mélange de 'deux parties de chaux éteinte à

l’air , d’une* partie de plâtre paffée au fas , & d’une

quatrième partie de chaux vive ,
fournit

,
par

l’amalgame qui s’en fait à la confiftance du mortier

ordinaire , un enduit auffi propre pour linterieur

des bâtimens ,
que tenace & non fujet a f©

gercer.

Au défaut de fable , s’il s’agit de conftruétions

d’édifices qu’on voudra promptement élever ,
ou

pour les enduits intérieurs, comme pour les crépis

en dehors ,on peut fe fervir de la terre franche: la

plus fablonneufe fera la meilleure.

Si on ne peut avoir de la brique pilée pour les

ouvrages deftinés à recevoir l’eau ou a la contenir,

l’on y peut fuppléer en faifant des pelottes de teiTe

franche qu’on laiffera fécher , & qu’on fera cuire

enfuite dans un four à chaux, ou bien dans un four-

neau pai ficulier. Ces pelottes fe réduifent aifément

en poudre , & valent de la brique pilée. Un tuf

fec Si pierreux ,
bien pulvérilé & paffé au fas, peut

remplacer Si le fable Si la terre Iranche
;

il feroit

même à préférer , à caufe ce fa iegerete
,
pour les

ouvrages qu’on voudroit établir fur une charpente.

Les marnes ,
exaérement pulvérifées, & délayées

avec précaution à caufe oe leur onâuofite qui peut

réfifter au mélange ,
font également propres à s’in-

corporer avec la chaux. La pouore de charbon de

bois
,
Si en général toutes les vitrifications des four-
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neaiix

,
celles des forges &c fonderies , craffes I

fcories, mâche -fers, toutes celles qui font impré-

gnées de fubftances métalliques altérées par le feu ,

font également fufceptibles des entraves que ce

mélange des deux chaux leur prépare
, & peuvent

donner un ciment de telle couleur que l’on pourra

defirer. On ne doit pas omettre pour le befoin la

pierre pilée
,

ces débris embarraflans de la pierre

de taille , les gravats des démolitions
,
des conf-

truftions originairement faites avec la chaux & le

fable.

La préparation du ciment ou mortier fe peut faire

'de deux manières
;
la prennère en délayant exacfe-

ment avec la chaux éteinte & l’eau
,

les matières

de fable, de briques pilées, ou autres qu’on y veut
faire entrer, un peu plus claire que pour l’emploi

ordinaire. C’eft en cet état qu’il faut jeter de la chaux

vive pulvérifée, en l’éparpillant & débroyant bien

pour s’en fervir incontinent.

La deuxième, eft de faire un mélange de matières

sèches, c’eft • à - dire , du fable, de la brique pilée

& de la chaux vive dans la proportion afïïgnée ,

( mélange que l’on pourroit mettre dans des facs en
dofe convenable pour une ou deux auges

) la chaux

éteinte d’une autre côté étant portée avec l’eau
,

on pourra faire à l’inftant du befoin, & même fur

l’échafaud
,

la mixtion
,
comme l’on fait du plâtre,

en gâchant & détrempant le tout avec la truelle.

Si on travaille à des ouvrages dont l’enduit de-

mande de la précaution & des foins, & qu’on veuille

par confeqnent que le ciment ne prenne pas aiiffi

vite
;
au lieu de chaux vive ,

os» emploie de la chaux
éteinte à l’air ; on la reconnoît

,
parce qu’au lieu

d’être en pierre
,
elle fe réduit en poudre' impalpable.

II eft aifé de juger d’après les propriétés de ce

ciment
,
qui font d’être impénétrable à l’eau , d’en

foutenir le choc , de la contenir fans courroi de
glaife

, de prendre promptement une confiftance &
une ténacité furptenantes ,

fans gerçures ni crevafTes,

fans extenfion , ni retraite ; i! eft aife de juger, difons-

nous
, à combien d’ouvrages différens i! peut être

employé , & quels nouveaux avantages il peut
fournir dans toutes les parties de bâtimens. On peut
avec des fimples cailloutages former des voûtes
aufti légères que l’on voudra, fans craindre ni re-

tréciOTement , ni furcharge; des aqueducs , des con-
duites d’eau bien appuyées & chargées fuffifaminent

pour foutenir le poids de la colonne, pour» ont fdre

élever ce liquide à la hauteur defirée.

Les canaux ou baffins, tous les ouvrages deftinés

à contenir les eaux, n’ont plus befoin déformais des

contremurs
,
des courtois , des glaifes , des maftics

& d’une infinité d’autres madères routes également
infuffifantes

,
après une légère révolution, & tou-

jours très-difpendieufes par la néceftîté d’y revenir

fouvent. Toutes les conftruâions fouterraines dans
les fortifications, comme dans l’architeèfture civile,

peuvent devenir habitables & plus faines , même
su milieu des eaux. Nos caves {ujertes aux inonda-

tions par les cruçs d’eau
j
çeUes quj font

.
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fous des cours & autres lieux découverts qui en’

arrofent les voûtes
; les folTes d’aifance

,
qui por-

tent l’infeélion auffi loin que le permettent les cou-
ches de terre à travers lefquelles elles flaent

; tout
cela demande les fecours de ce ciment, qui forme un
auffi puiffant obftacle à l’entrée qu’à la fortie des
liquides.

On peut faire avec ce ciment, comme d’un feul

jet, des auges, des abreuvoirs pour les bafTecours,
des réfervoirs contre les incendies, des citernes de
la plus grande falubrité dans les forterelTes

,
comme

dans les autres lieux on Ion manque d’ au, des
terraffes, des plates-formes , des combles pour les

édifices On ne sera plus obligé de donner aux murs
l’èpaifTeur qui eft nécelTaire pour porter le poids
énorme de ces dalles de pierre qui en entraînent la

chûte
,
ou de ,es tables de plomb ft difpendieufes ,

qui ne remédient pas mieux les unes que les autres
à l’humidité & à l’infiltration des eaux.

Les couverts entiers pourront être formés d’un
enduit de fimples lattes un peu approchées

;
la plus

légère charpente fera fuffifante pour porter ce poids.

Mais de que! fecours cette matière ne fera-t-elle pas

dans les lieux où on n’a pour couverture des édifices

qu’un léger bardeau fi dangereux pour les incendies,

ou que des carrières de pierres plates , d’une fur-

charge fi prodigieufe ?

Les ornemens, tant intérieurs qu’extérieurs
, des

bâtimens, peuvent emprunter de ce ciment avec la

lolidité , la plus grande variété.

Il faudroit feuiemént avoir attention, d’un côté,'

que les crépis ik les ornemens en relief ne foient

appliqués qu’à des murs biens fecs , d’autant que le

ciment pourroit concentrer des principes deftruc-

teurs, qui à la fin'fe feroient jour ; & de l’autre;

que ces ouvrages puiffent avok acquis un entier;

defféthement avant la faifon des gelées.

Un pareil ciment, fur-tout celui où l’on fait entrer

de la pierre pilée
,
eft une pierre faélice , qu’on peut

jetter au moule, & former de cette manière des
baluftres avec pilaftres

,
pour fervir d’appui fur les

terraflés
,
plates-formes , les rampes d’efcaliers avec

leurs plates-bandes, tablettes ; & pour la plus grande

foliditè
, ces fortes d’ouvrages peuvent avoir leur

noyau en fer groffier
,
tant pour les pilaftres que

pour les plates bandes.

On peut auffi
,
foit dans des moules, foit fur la

roue du potier , faire des vafes d’ornemens , des pots

de fleqrs 6i de fervice pour les jardins & parterres
,

de telle couleur que l’on voudra.

M. Loriot n’ofe pas encore affurer que fa décou-

verte puille s’étendre à un art bien précieux & bien

intérelfant, celui de lafculpture, pour remplacer le

plâtre
,
les terres argilleufes & autres matières moins

folides
, & fujettes à retraite & extenfion. Il paroît

déjà indubitable que ce ciment eft très-propre à

obtenir le moule creux des figures que l’on veut

copier.

M. Patte
,
favant architefle, & juge auffi éclairé

<jue févère dans loja ççnfirroe, par les obfer-
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Vatîons Sc les expériences qu’il a faites ,

la bonté du

ciment de M. Loriot.

Toute la différence du nouveau ciment à l’an-

cien, confilfe, dit M. Patte, à ajouter dans ce der-

nier une certaine portion de chaux vive, nouvelle-

ment cuite Sc réduite en poudre : mais c’eft uni-

quement de la manière de faire cette addition que

dépend tout le fuccès. Pour obtenir le bon ciment,

fuivant le procédé ordinaire , il faut allier à peu

près les deux tiers 3 foit de bon fable de rivière

,

îbit de bon ciment
,
compolé de tuiles concaffées

bien cuites, avec un tiers de chaux de bonne qualité

convenablement éteinte, & corroyer le tout en-

fera’ole avec le m.oins d'eau poffible. Pour fairé le

ciment à la manière de M. Loriot
,
on ajoute un

peu plus d’eau pour le rendre plus liquide , & on

y met environ la cinquième partie de chaux vive

écrafée
,
paffée au tamis

;
lorfque l’enduit eft fait^

on voit que la chaux_vive fermente
,

qu’il fe fait

une effervefcence dans toutes les parties, qu’il s’en

exhale des vapeurs qui mouillent le linge , & qu’en-

fîn l’enduit s’échauffe au point d’y pouvoir à peine

fouffrlr la main. Lorfqu’il y a trois jours que la chaux

eif cuite , on en augmente la dofe d’un quart de

plus que ce qu’on auroitmis; & le cinquième jour

cm en met même une moitié de plus: c’eft prin-

cipalement à la chaux nouvelle & à la dofe que

tient la féuffite ;
lorfqu’on n’éprouve point fuffifam-

ment de chaleur , c’eft preuve qu’il n’y a pas affez

de chaux.

Un architecte a obfervé de plus
,
que le ciment

fait à l’ordinaire, mais dans lequel il avoit fait em-
ployer du vieux ciment tiré de décombres de bâ-

timens, & qu’il avoit fait piler & mélanger avec

foin
,
avc,it pris fi rapidement, qu’auffitôt l’ouvrage

£ni ,
il avoit pu faire couler les eaux , fans que

fon ciment en ait reçu le plus léger dommage
; ce

ciment a même acquis la folidité requife.

Phfirv^tions fur la préparation de la chaux pour le

ciment.

M. de Morveau , illuftre magiftrat & favant chi-

Otlfte de Dijon
,
en faifant employer le ciment de

M. Loriot, a imaginé un moyen pour rendre la pré-

paration moins dangereufe pour les ouvriers
,
plus

economique & plus fùre. Les ouvriers qu’on em-
ploie à écrafer la chaux vive

,
rejettent bientôt du

îang par le nez
;
les particules de chaux vive qu’ils

refpirent malgré eux, produifent cet effet; en vain

cherchent-ils à fe couvrir la bouche en travaillant;

cette opération n’y remédie qu’impariaitement
,
&

même d’une manière qui rend le travail plus pé-
nible

,
puifqu’on ne diminue l’afpiration des parties

de la chaux
,
qu’en gênant confidérablement la ref-

piration ;
comme on eft obligé de payer ces ou-

vriers fort cher, il deviendra plus économique pour
les travaux en grand

,
de faire conftruire un petit

four, dans lequel on recalcinera la chaux qu’on aura

laiffée éteindre à l’air.

établira donc un petit four comme ceux d^s
3^ns & ^iéùers, Toi^it I, PartU //.
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fonderies , de quatre pieds de long fur deux pieds

de large
,
& un pied de haut

,
de forme ovale ou

elliptique
, ouvert à fes deux extrémités ;

l’une de

ces ouvertures fervira à la communication de la

flamme de la toquerie ou du lifard
;
l’autre fera la

bouche du four, par laquelle la flamme s’échappera-

dans la hotte de la cheminée, après avoir circulé

dans l’intérieur ; c’eft par-là que l’ouvrier introduira

la chaux éteinte
, la remuera avec un rable , & la

retirera lorfqu’elle fera fuffifamment calcinée.

Le four ainfi difpofé
, J’ouvrier aura fous fa main

une grande caiffe remplie de chaux , que l’on aura

laiffée éteindre à l’air
, dont on aura féparé avec un

rateau les pierres qui «e fe feront point éteintes à

l’air : il en jettera dans le four environ deux p’eds

cubes
;

il pouffera le feu jufqu’à ce qu’elle foit rouge,

ayant foin de Fétendre & de la retourner de temps
à autre, pour rendre la calcination plus égale , plus

prompte; cette portion calcinée, il la remuera avec
fon rable

;
il la fera tomber ou fur le pavé

,
ou dans

une caiffe de tôle , & procédera de même pour les

fournées fuccefîives.

Pour s’affurer qu’on a ramené la chaux vive à fo«

état , il ne s’agit que de lui procurer le même poids

qu’elle avoit avant fon extinélion, Ainfi ayant pefé ,

par exemple, 180 livres de chaux vive en pierres,

& avant tome extinéfion
( ce qui fait-à peu près deux

pieds cubes d’une bonne pierre dure bien calcinée ) ,

on la laiffera éteindre à l’air ,
féparément ; & quand

elle fera bien réduite en poudre ,
oji la reportera

au four, pour la recalciner
,

jufqu’à ce quelle ait

perdu tout le poids qu’elle avoit acquis , & qui fera

d’environ 60 livres. Il n’eft point de manœuvre,
qui

,
après avoir vu une ou deux fournées pareilles ,

n’acquière l’habitude de connoîtri fans le fecours de
la balance, par la couleur de la chaux, par la durée

& raéfivité du feu qu’elle aura éprouvée, quand la

calcination fera à fon point.

C’eft de la jufte proportion 8c de la qualité de îa

chaux vive, comme nous l’avons vu dans le mé-
moire de M. Loriot

,
que dépend la bonne qualité

du ciment ; auffi infifte -• t - il fur la néceffité de fe

procurer de la chaux vive
; & quand il dit que

l’augmentation de la proportion de chaux vive fup-

plée à la qualité
, & que M. Patte infifte aufli fur

cette augmentation de chaux vive , à mefure qu’elle

devient plus ancienne de quelques jours, ils doivent

fentir que ce n’eft qu’un remède infidèle ,
dit M. de

Morveau
,
un tâtonnement fujet à mille incertitudes ;

& quand on feroit sûr de trouver toujours exaffe-»

ment la même fomme de parties abforbantes, en

variant les dofes
,
je ne croirois pas encore que cela

fût entièrement indifférent
,
du moins à un certain

point
,
parce que la préience d’une certaine portion

de chaux qui n’eft ni vive ,
ni fondue

,
qui n’elf plus

que de la pouffîère de pierre, change neceffairement

la diftribution des parties corn; ofantes ; d’où j«

conclus
,
d’après M. Loriot lui-meme, que fes vues

ne peuvent être bien remplies que par la méthode

que je propofe
,

que û l’idée lui en fût venue * ^
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i’auroit infailliblement préférée à celie qu’il indique,

comme beaucoup moins coûteüfe, d’une applica-

tion plus facile à toutes fortes de travaux, d’une

pratique plus commode pour fournir de moment
en moment une chaux bien vive, & épargnant enfin

deux opérations à la fois
,
pénibles & dangereufes

,

la pulvérifation & le blutage. On doit
,
dit M. de

Morveau
, obferver & faifir le moment de mettre en

oeuvre ce ciment
,
peut-être encore avec plus d’exac-

titude que le plâtre. En rendant ce mortier plus li-

quide avant que d’y mêler la chaux vive , on peut

empêcher qu’il ne prenne aulE promptement, mais
ceft toujours aux dépens de la foüdité- La chaux
fe fature d’eau , elle fait tout fon effet dans l’auge de
l’ouvrier

;
il croit employer le mortier de M. Loriot

& ce n’eft plus qu’un mortier ordinaire , où Fon a
mis une nouvelle portion de chaux éteinte : il faut

le prendre dans l’inftant précis , où i! ne relfe plus

affez d’aftion à la chaux vive pour changer fenfi-

blement les dimenfions fous la truelle , où il lui en
relie alTez pour opérer un mouvement intérieur qui

fe mette en équilibre avec la ténacité du mélange.

C’efl dans ce jufte milieu qu’il acquiert la confiflance

nécelTaire quand il a été convenablement délayé
;

& je me fuis bien convaincu, ajoute M. de Mor-
veau

,
que c’ell de - là que dépend ccnftaniraent le

fuccès.

On verra tous les principes ^ & les procédés qui

viennent d’être établis ; fe vérifier particulièrement

& fe confirmer dans les qualités & les préparations

^u ciment de M.. d’Etienne.

Ciment impénétrable à VcaiL^ de M. d’Etïenm,

M. A’Etienne , Chevalier de l’ordre royal &
militaire de S. Louis

, a publié en 1 7S2 un mémoire
fur fa découverte d’un ciment impénétrable dVeaii

,

& fur l’application de ce même cimenta une terraiTe

de fa maifon. Nous allons rapporter prefque en en-

tier le mémoire fi intéreffant de M. d’Etienne
,

fur

robjet important dont il eft quefiion dans cet article.

C’éft un devoir que de faire connoîîre cette heureufe
invention, & c’eft entrer dans les vues bienfaifantes

de Finventeur, que de répandre la connoifiance &
de multiplier l’ufage de fon utile découverte.

Les qualités que ce ciment réunit, dit M. d'E-
tienne , font la dureté, la folidité, & une très-

grande économie
, fur tout autre procédé .qu’on

voudroit employer à la place. Ces avantages réels

& confiatés, feront facilement démontrés par les

détails ci-après.

il efi plus dur que le fer , & Ton peut facilement
s en convaincre par l’expérience fuivante. En frottant

deffus une lame de fer ou d’acier
, i! noircit auffitôt

en fe chargeant des parties détachées du métal,
ainfi qu’un grès fur lequel on affûte un outil. On
n’en fera point étonné

, dès qu’on faura qu’il eft

compofé en plus grande partie des matières les plus
dures , & fur lefquelles les métaux ne peuvent mordre
u’avec beaucoup d’art. Cette grande dureté eft

éja une forte préfonxption en faveur de fa. folidité ;
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fes parties très - dures

,
très - déliées & fortement

unies , ne donnant point de prife aux corps qui

poiirroient tendre à fa deftruftion. Si l’on démontre
auffi qu’il eft impénétrable à l’eau , on ne craindra

plus pour lui l’intempérie des faifons. L’humidité

feule qui pénètre Ics corps, occafionne leur diffolu-

lion pendant la gelée , en dilatant les particules d’eau

renfermées dans leurs pores. Si ce ciment ne prend
point l’eau

,
quel que foit le temps qu’elle féjourne

lur fa furface
, il n’aura donc rien à craindre des

plus fortes gelées : les brouillards, les temps hu-
mides

, les greffes pluies, la grêle & la neige ne lui

feront
,
par la même raifon

,
par plus défavorables.

Si les variations auxquelles la température de
notre climat eft fujette

, n’ont pu l’altérer en aucune
manière

;
comme les moyens de deftruélion feront

conftamment les mêmes
,
quelque nombre de fois

qu’ils foienî multipliés, on peut en conclure qu’il

y réfiftera toujours auffi
,
puifque fa compofition 6c

fes principes le rendent indiffoluble à l’air , à l’eau

& aux plus fortes chaleurs de l’été
;

c’eft ce que'

l’expérience démontre parfaitement.

M. d’Etienne n’a entrepris l’effai d’une terrafie

avec un baffin qu’il a fait conftruire au deffus de
fa maifon, qu’après lareulfite complette d’un réfer®,

voir fervant pour des bains ôc lieux à l’angloife,

éprouvé pendant deux années. Enfin
,
la terraffe de

M. d’Etienne a été pendant deux hivers alternative--

ment couverte de neige & de givre ,
continuelle--

ment lavée par les pluies. Elle a éprouvé les plus-

fortes gelées : rien ne la garantit des-.vents les plus---

impétueux & des plus fortes chaleurs du foleil. Le’

ciment cjui la couvre n’a été endommagé en aucune
manière

,
par toutes ces épreuves-. C’eft ce dont

on a pu fe convaincre par l’examen que le public;;

a fait de fa furface & du deffous des planchers qui lÿ

compofent.. Aucune trace d’humidité
,
aucune dé-

compofition fur l’enduit extérieur. Une forte con-

viéfion va fuivre
;
elle doit diffiper tous les- doutes.

Les pentes de cette terraffe font tontes dirigées

vers le centre où eft un baffin qui reçoit toutes les

eaux de la. pluie , & qu’une pompe y adaptée rem-
plir, quand ces eaux font infuffifanîes. Ce baffin^

n’eft compofé que d’un bâti de charpente latté , ô£

recouvert au fond de carreaux à plat , maçonnés-

avec du plâtre. Les côtés- qui font de dix- huit à-

vingt pouces- de profondeur, font recouverts avec'

des briques fur champ ,
maçonnées de même

;
le

tout eft enduit d’une légère couche de ciment. Ce.-

baffin eft continuellement rempli , 6i quoiqu’il ait:

été gelé prefque jufqu’au fond , l’eau n’a pu fe faire

le moindre jour à travers la couche d’une demi ligne

de ciment qui enduit fes parois. Tout le monde a
pu vifiter les deffous de la charpente Sc de Faire de

plâtre qui tient aux carreaux du fond, & recon-

noître ,
non fans étonnement

,
qu’il n’y a pas la

plus lég;re trace d’humidité. Le ciment intérieur que-

l’eau baigne continuellement, eft fi peu fufceptible

d’en être attaqué
,
que fi l’on vide le baffin pour le

laver, au bout d’une heure il eft parfaitement fec ^
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cemme le feroît un vafe de grès ou de faïence que

j

l'on lailTeroit égoutter. D’après cette expénence

,

ii n'efl; guères pollible de douter de fon impenetra-

iilité à l’eau , &. par conléquent de fon triomphe fur

la gelée & fur toutes les températures. La chaleur

ne peut rien fur lui ;
& les matières qui le compofent

une fois mêlées, ne redoutent point fes effets. Sa^

compofltion eft on ne peut pas plus fimple j elle

diffère même alTez peu des autres ciments connus.

Son application n’eft point embarraffante j & fa

réparation, en cas de de frafture ,
eft tres-prompte

& très-facile.

Ce qui rend ce ciment fl peu coûteux , en com-

paraifon des autres propofés jufqu’à préfent , c eft

Ion peu d’épailîeur
,
qui, réduite s il eft poffible a

une demi-ligne, n’afTure que mieux fa reulÿte , &
empêche fon altération. La raifon qu’on en peut

donner eft celle - ci. Plus ime couche de ciment

ordinaire eft épaiffe ,plu5 le volume d’eau employé

pour la former eft confidérable. Toute cette eau

doit s’évaporer ,
pour que le ciment acquière la

dureté néceffaire. Les autres matières, en fe refferrant

pour remplir les vides occafionnés par l’évaporation

de l’eau
,
forment les gerçures & les crevaffes aux-

quelles ils font fujets. Celui-ci ,
au contraire ,

con-

tenant une très-petite quantité d’eau , relativement

à fa compofltion & à fon peu d’épaiffeur
,
ne doit

point éprouver de changement fenfible par la deffi-

cation
;
ce qui arrive en effet

,
puifque étant bien

fait & appliqué avec foin ,
il n’eft point fujet aux

gerçures & au délit. La perfeébon de ce ciment

confifte donc, i°. dans la bonté des matières em-
ployées pour fa compofltion

;
2.°. dans leur excel-

lente préparation; 3°. dans la jufte proportion où

elles font les unes avec les autres
; & 4®. enfin

,

dans l’adreffe & l’exaélitude des ouvriers qui en font

l’application ,
laquelle doit être encore fécondée par

l’intelligence & les foins de l’artifte chargé de leur

direélion.

Détail de la cempoficion du ciment , & procédés pourfon
exécution.

Il n’entre dans la compofltion de ce ciment , rien

^utre chofe que de la chaux
,
du caillou & de l’eau.

La chaux y eft employée de deux manières très-

différentes, &en parties égales; l’une anciennement

éteinte , l’autre vive & en poudre.

11 faut avoir foin de choifir la meilleure poffible.

On fait qu’elle doit être faite avec des pierres dures

,

pleines , ôc d’un grain fin. Elle doit être récemment
cuite : elle eft infiniment meilleure fi on l’éteint en
fortant du fouç, *

Quoique la méthode dont on fe fert communé-
ment ici pour éteindre la chaux ne foit pas la meil-

leure, ceux qui trouveront plus commode de s’en

fervir
,
pourront le faire fans aucun inconvénient

,

puifque le ciment de la terraffe de l’auteur eft com-
pofé avec de la chaux éteinte fuivant l’ufage ordi-

naire dans nos bâtimens. Ceux qui défireroient porta
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leurs opérations fur cet objet à la plus grande per-

feftion ,
pourront l’éteindre par le procédé fuivant.

Il eft indiqué au premier livre de l’architeâure de

Philibert de Lorme. On le rapporte ici pour la com-
modité de ceux qui n’ont point ce livre fous la main.

Il faut faire un entoifé de la chaux fortant da

four ,
la couvrir d’une couche de fable affez épaiffe

pour empêcher la fumée de s’exhaler, & jetter fur le

fable de Feau en affez grande quantité
,
pour que la

chaux fe fufe deffous fans fe brûler
,
ayant foin de

reboucher à mefure les crevaffes qui pourroient fe

faire au fable & laiffer échapper la fumée. Gomme
il eft effentiel ici que îe fable dont on couvriroit la

chaux pour l’éteindre, ne fe mêle point avec elle,

il faudroit.interpofer entre la chaux ôc le fable, fur

toutes les furfaces de l’entoifé
,
des claies d’ofier très-

ferrées , ou des nattes de paille ou de jonc. On ne

découvriroit alors cette chaux qu’à mefure, & la

quantité feulement qu’on voudroit en employer ;

mais ii faudroit au moins qu’elle eût quinze jours de
fufion ;

le refte fe conferveroit fous le fable auffi long-

temps qu’on voudroit
,
& fans aucun defféchement.

La plus aaciennement éteinte fera ia meilleure.

La chaux vive doit être polvérifée & employée ,

s’il eft poffible , auffi-tôt après fa cuiffon. Si Fora

vouloir en conferver pendant un certain efpace de

temps , en pierre ou en poudre
,

il faudroit avoir

foin de l’enfermer dans des tonneaux bouchés biem

hermétiquement , afin que fes efprits &Jes parti-

cules ignées qu’elle contient ,
ne puiffent point s’éva-

porer.

Le caillou ou gravier doit être très-dur , & fans

aucun mélange de parties terreufes, d’argile, ou ds

craie. Il fera bon de le faire prendre au bord des

rivières \ parce qu’il eft ordinairement purgé de

toutes ces matières , & l’on peut encore le laver une

fois pour plus de sûreté. Celui qu’on trouve dans les

terres , comme pierre~à~fufil
,
pierre de roche ou

meulière, feroît également bon, étant bien choifi,

en s’affurant de fa dureré , & le dépouillant de fes

parties terreufes. La pierre tendre ou le grès ne

vaudroit rien
;
Feau pénètre trop facilement la pre-

mière, & le fécond ne fe lie pas affez bien avec la

chaux. Onpourroit encore fe fervir, avec beaucoup

defuccès, de la brique ou du tuileau de Bourgogne.

Mais il faudroit être bien affuré de fa qualité, &
veiller très-exaélement à ce qu’on n’y en mêlât point

d’autre.

Il faut que ce caillou de rivière, pierre très-dure^

ou tuileau ,
fuivant le choix qu’on en fera

,
foit

pilé ôc réduit en poudre très-fine, fans être impal-

pable.

On aura foin qu’il foit divifé bien egalement , en

le faifant paffer par un tamis fin , & on l’enfermera

dans des facs pareils à ceux du plâtre
;

ils contien-

nent un pied & demi cube, & chacun d eux pourra

fournir, étant bien employé, fept a huit toifes de

fuperfi,cie.

L’eau de rivière eft préférable à celle de puits ;

«lie divife mieux la chaux , & lie davantage les

Qqqq ij
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matières qu’on veut mêler avec elle. Lorfqu’on
pourra s’en procurer avec autant de facilité

,
on

devra plutôt s’en fervir. On obfervera cependant
que le ciment de la terrafie , compofé avec de l’eau

de puits
,

a parfaitement réuffi
; & fi l’on en fait

diftinftion, c’eft pour fatisfaire au goût de ceux qui

font jaloux d’opérer avec méthode & précifion.

Voici la proportion dans laquelle les trois matières

détaillées ci-deffus doivent être employées pour faire

de bon ciment. Ce font au moins celles qui ont tou-

jours conftamment réuffi, & dont le rapport eft le

plus ftmple.

On aura une mefiire quelconque
;
par exemple

,

un vafe qui contiendra environ trois ou quatre pou-
ces cubes

(
une mefure beaucoup plus grande feroit

une trop grande quantité de ciment, & il deviendroit

trop dur dans l’auge pour qu’on pût l’employer en
entier )

-, on mêlera une mefure de chaux éteinte

avec une mefure & un tiers d’eau
, & on la broiera

avec la truelle jufqu’à ce que la chaux foit parfaite-

ment divifée, & forme un lait fans aucun peloton;

cette chaux bien délayée
,
on y jettera cinq mefures

& un tiers de caillou pilé, ou tuileau, ou même un
mélange de cesdeux matières , comme trois parties de
caillou, & deux un tiers de tuileau

;
on mêlera encore

parfaitement ces matières avec la chaux délayée. On
y ajoutera enfin une mefure de chaux vive <v bien

pulvérifée
, & l’on appliquera auffi-tôt le ciment,

après 1 avoir bien remué avec la truelle.

Préparation du plancherpour recevoir le ciment.

Le plancher defliné à former la terraffe
, doit être

d’une force proportionnée à la charge qu’il aura à

foutenir, bien afTemblé & étrefillonné de fix pieds

en fix pieds, avec des taffeaux dans les entrevoux

,

îifîn de lier toutes les folives enfemble. On lattera

enfuite avec de fortes lattes clouées
,

jointives fur

les folives , ou du bardeau. On établira & dirigera

fes pentes fuivant le local & l’égoût des eaux avec
un aire de plâtre

, à raifon de neuf à dix lignes de
pente par toife au plus

,
& l’on fera carreler fur

ces pentes avec de très - bon plâtre pur & fans

poulîière
, & du carreau ordinaire

; ou mieux
encore , du carreau en forme de brique

, &
fabriqué exprès

,
pour être plus dur & former

une meilleure liaifon.
(
On trouve de ces car-

reaux-briques & tous les matériaux néceffaires à la

fabrication du ciment, préparés avec le plus grand
foin

,
au feul dépôt approuvé par l’auteur

,
rue

Copeau , au coin de celle neuve faint Etienne
,
près

le jardin du roi; chez M. Lavandier
, audit dépôt,

qui indiquera auffi des ouvriers au fait de l’emploi de
ce nouveau ciment ).

Si l’on mêle un peu de fuie de cheminée dans le

plâtre , il deviendra infiniment plus dur
, & le car-

relage en fera meilleur. On choifira auffi du carreau
dépoli

;
on fera même bien de le retourner

, afin

d’avoir en dehors la furface la plus poreufe. Il faut

que le defTus du carreau foit parfaitement bien dref-

fé. En cas de balèvres ou petites éminences
,

il fau-
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droit l’unir avec un grès bien dur, mais à fec. Ort
fera très-bien après le carrelage, d’attendre qu’il foit

parfaitement fec, & qu’il ait éprouvé, ainfi que le

plancher
,
tous les petits taffemens dont il fera fufeep-

tible.

C’efi fur ce plancher ainfi carrelé
,
dreffé & féché,

qu’on appliquera le ciment par augées faites à me-
fure

, & dans la proportion ci-defTus indiquée, après

avoir humeflé le carreau avec un peu d'eau mife au
pinceau ou avec une éponge. On fe fervira pour ce,
d’une petite truelle d’acier, pointue & flexible , afin

de fentir l’épaiffeur qu’on donne à la couche de ci-

ment, qui n’aura, s’il eft poffible
,
qu’une demi-ligne,

& fera bien égale
; mais elle ne doit jamais excéder

une ligne : c’eft fur cette épaiffeur la plus forte

qu’on a compté , lorfqu’on a dit plus haut qu’un
fac de caillou pilé

,
fourniroit environ fept ou huit

toifes de ciment. Si l’adreffe des ouvriers peut ne
donner par-tout qu’une demi-ligne d’épaifteur

, avec
la même quantité on couvrira unefuperficie double,

& par conféqnent de quinze à feize toifes
,
ce qui

deviendroit très-peu difpendieux. Il faut garantir ce

ciment, pendant fon application
,
& même jufqu’à

ce qu’il foit entièrement fqc
,
des rayons du foleil

& du haie des vents
,

ainfi que de la pluie
;
ce

qu’on peutpratiquer facilement pendant les travaux,

avec un paravent ou des nattes. Comme il eft très-

mince, il lui faut très-peu de temps pour durcir &
évaporer l’eau. Lorfque toute la terraffe fera finie ,
on y appliquera une couche d’huile graffe bien puri-

fiée
, aèn qu’elle sèche promptement

;
ce qui ne

dure guères plus de trois à quatre heures par un
beau temps. On pourra renouveller cette opération

tous les ans au printemps, après avoir fait au ciment

les petites réparations que le taffement du plancher,

ou quelque autre caufe Indépendante de fa nature

pourroient exiger. On voit
,
par la manière de l’ap-

pliquer
,
que les crevaffes ou fraftures qu’il pourroit

éprouver
,
feroient réparées dans l’efpace de deux

heures
,
avec la plus grande facilité. On obviera à

ces inconvéniens , en ayant foin de bien conftruire

d’abord fon plancher. On pourroit peut-être même
employer avec fuccès , ces planchers en fer an-

noncés dans les journaux
, & préfentés à l’Academie

royale d’Architeéfure. Le but de celui qui les a ima-

ginés
, eft très-louable. Il mérite affurément qu’on ea

faile l’effai
; & toutes les conjeéfures doivent être en

faveur de cette utile invention.

Voilà l’énoncé de tous les procédés dont il faut

fa fervir pour compofer & employer le ciment que
M. d’Etienne expofe au public, après -avoir fait au
roi l’hommage de cette découverte. Cet honneur
eftffans doute la récompenfe la plus flatteufe de fon

travail; & il s’applaudira chaque jour d’avoir pour-

fuivi, avec opiniâtreté, des recherches pénibles,

mais couronnées par un fuccès aufti éclatant. Son
but

f.
en publiant cette invention ,

n’eft point de

déprifer aucunement les produéfions & le talent des^

artiftes qui l’ont précédé dans la même carrière. Il

s’empreffe au contraire de leur ren.dre la juftice
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^enr eft due. Leurs mémoires & leurs effais lui ont

beaucoup fervi pour compofer fon ciment, dont la

théorie autant que l'espérience confirment la loli-

diîé. Telle eft la marche des arts & des Iciences:

elle fe fait à pas lents ,
& cliacun fuivânt le lentier

qu’un prédéceffeur ardent lui a tracé ,
a quelquefois

le bonheur de le devancer. S’il s’en applaudit, il

doit encore
,
pour le progrès des arts ,

fouhaiter

cu’un autre l’atteigne & le devance aulli dans la

même carrière. Tel eft le vœu de l’auteur .• il efpère

qu’il fera rempli. Déjà même il éprouve la latis-

faSion da voir que plufieurs artiftes le font appii*

qués à fuivre fon procédé & a l analyfer. ^Leurs utiles

«bfervations ont étendu le mémoire quil prefente,

& leurs expériences vont achever de donner a ce

procédé , le degré de perfeélion dont il eft fufceptible.

Chaoue propriétaire pourra donc jouir bieritot

fur fa.maifon, de l’agrément d’un jardin pareil à

celui de M. d’Etienne ; le goût des artiftes en va-

riera les formes & les diftributions a 1 infini. Ces

terralTes favoriferont les obfervations des^ aftrons-

mes. Chaque imaifon offrira un afpecl different, ou

une vue de plus ou moins d etendue i elle prefentera

elle-même, à volonté, des objets curieux & inte-

reffans. On. fera entrer dans leur décoration
,

d«s

balîins, des bofquets, des treAages. La fculpture

& la peinture pourront s’y difputer le prix, & s uni-

ront avec le jardinage pour flatter agréablement la

vue. Quelles reffources pour les fêtes & les réjouif-

fances publiques! Les illuminations quelles occa-

ffonnent peuvent devenir magiques ,
étant bien d’ri-

gées : leurs bifarreries même, & leur irrégularité,

peuvent aufïi fe trouver tres-piquantes.
^

Qu’on fe repréfente maintenant le coup-d’œd

féduifanf qu’offriroit une chaîne de maifons ,
dont

chaoue terraffe fer oit variée de forme, & enrichie

de verdure. Quel féduifant effet !
que d’avantages

multipliés en réfulteroient encore, indépendamment

de la vue pittorefque ! Un air plus pur circuleroit

dans les villes. Chaque propriétaire acquêt roit Je

terrein d’un jardin égal à la fuperneie de les bati-

mens. Il épargneroit, en conftruifant ,
la depenfe

d’un toit, ob'.et trifte &C dtfpendieux, non-feulement

pour l’établiffement , maii en ore pour 1 entretien.

11 fercit innnlment motns expofe aux incendies ,
ayant

la facilité de fecourir lui-même fa maifon par fa ter-

raffe, & pouvant auffi pratiquer un ou plufieurs

réftrvoirs. L épargne du bois de charpente, dont le

prix augmente tous les jours, eft un avantage tres-

conftdérable, en ce qu’on peut faire fervir tous ces

bois à d’autres ufages. La confommation du plomb

feroit beaucoup diminuée. Nous jouirions en France

d’un agrément qu’on avoir cru jufqu a prefent referve

pour 1 heureule Italie. Enfin cet ufage des anciens,

renouvellé de nos jouis, honoreroit fans doute ce

fiècle, où les vertus fur le trône cherchent 1» vé-

rité
,
protègent les arts, Si laiffent au genie le libre

pouvoir d’etonner l’uniyers.

Après avoir rapporté prefque en entier !e mémoire

de M, d Etienne, nous ^le devons pas omettre ici
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les obfefvations que M. Patte, architeifte de M. le

duc régnant des Deux-Ponts, a faites & publiées à

ce fujet; elles ne peuvent fervir qu’au progrès de

l’art, & à la fûreté des opérations. Elles doivent

même ajouter à l'importance de la découverte de

M. d’Etienne, par l’attention que le favant artifte

recommande dans la manière de fe fervir de fon

nouveau ciment.

Obfervalions de M. Patte.

« Le grand intérêt
,

dit M. Patte
,
que le publia

paroît prendre au fuccès du ciment de M. d’Etienne

,

dans la perfuafion fans doute que par fon moyen il

feroit poffible de fupprimer les combles des maifons,

& d’y fubftituer des terraffes qui en augmenteroient

l’agrément
, & produiroient à la fois beaucoup d’éco-

nomie dans leur bâtiffe
,
me fait croire que l’on verra

avec plaifir le fentiment d’un homme de l’art fur le

degré de confiance que peut mériter fa découverte.

—- Dans la plupart des bâtimens de quelque impor-

tance, il eft d’ufage de faire porter les dalles de

pierre dont on couvre les terraffes, fur des voûtes;

& en fuppofant que celles-ci aient opéré tout leur

taffement avant cette opération, fi les dalles font

de qualité impénétrable à l’eau
,
& ft le^ maftics

deftinés à les unir font bons, on réuffit d ordinaire

à rendre ces fortes d’ouvrages folides & durables.

Mais comme les voûtes exigent des épaiffeurs ds

mur confidérables par rapport à leur pouffée, on fe

contente fouvent, par écon««lie, de placer les dalles

des terraffes direâement fur des planchers de char-

pente
,
où l’on étend une aire de plâtre pour les rece-

voir, en obfervant comme ci-devant de les join-

toyer avec de bon maftlc. II n’eft pas bien difficile

de juger qu’un pareil procédé ne fauroit avoir de

durée. Car les bois de ces planchers étant par la

fitifation des terraffes fujets à recevoir toutes les

impreffions de l’air, les communiquent de necelîite

aux dalles qu’elles fupportent
;
d’où il fuit que l’alter-

native de l’humidité & de la féchereffe , du chaud

& du froid
,

doit défunir de temps en temps les

dalles & brifer leur maftic, quelque excellent qu’il

foit, tantôt à un endroit, tantôt à l’autre; de forte

qu’il faut fouvent avoir recours au maftiqueur,

que pour peu qu’on apporte de négligence a ces

rétabliffemens, l’eau filtre à travers les planchers,

endommage les plafonds & pourrit les bois. Per-

fonne n’ignore que ce font ces fortes de terraffes

qui ont occafionné la ruine du Colyfée.—Quelque-

fois
,
au lieii de dalles, on étend fur l’aire ou le car-

reau d’un plancher des tables de plomb aftemblées

à bourrelets fuivant leur longueur ;
mais ce movea

qui eft très-difpendieux , & qui ne lailiC pas de lur-

charger un plancher, a aufiî fes inconvéniers
;

la

chaleur & la gelée font travailler les plombs, bou.ffer

& écarter les foudures.—On a toujours penfé que

le vrai moven de parvenir à conftruire des terraftés

folidement &. à peu de frais, dépen.Ufit de*trouver

un enduit de ciment Impénétrable a, l'eau
;
mais cela

n’eft pas ailé, Yoici pourquoi
j
^mme il enue
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«ne certaine quantité d’eau dans la préparation du

mortier , & que ce n’eft qu’à la faveur de fa liquidité

qu’on parvient à l’employer, il s’enfuit que le mor-

tier ne fauroit par la fuite acquérir de corps ou de'

confiftance
,
que par l’évaporation de la partie aqueufe

qui y a été incorporée : or, cette évaporation ne

pouvant évidemment avoir lieu, fans opérer des

viiides, des fentes ou des gerçures dans le mortier,

le rend conféquemmerrt peu propre à faire des en-

duits affez folides pour des terraffes.— En Italie,

on réuffit volontiers à faire des terraffes avec de la

pouzzolane, qui efl .un ciment produit par ,1a lave

du Véfuve, & que l’on incorpore avec la chaux, au

lieu de tuileau pulvérifé. On couvre les enduits que
l’on fait aVec ce mortier, d’un lit de paille que l’on

entretient mouillée pendant plufieurs jours, de forte

que l’évaporation de fon humidité n’étant pas trop

prompte
,

il ne s’y fait communément ni fentes ni

gerçures
,

fur -tout quand iis font placés fur des

voûtes. —r II y a environ i8 ans que M. Loriot s’ap-

pliqua à la recherche d’un ciment c|ui eût la propriété

de ne point opérer de retrait & de gerçures en fé-

.chant{'‘); &, après beaucoup d’effais, il découvrit

qu’en introduifant dans du ciment ordinaire (c’eft-

à-dire , fait avec de la chaux éteinte & mélangé

avec du tuileau, du mâchefer, du fable de rivière,

ou de la pierre dure pulvérifée), de la chaux vive

nouvellement cuite & réduite en poudre dans une
proportion déterminée par la qualité de cette chaux
vive, fuivant qu’elle auroit été fabriquée avec des

pierres plus ou moins dures, ou plus récemment
cuites; il découvrit, dis-je, qu’il étoit poffible de
réuffir à évaporer promptement la partie aqueufe
d’un enduit, fans former ni lézarde, ni gerçures. Il

refaite de fes expériences, que cette proportion de
chaux vive peut varier en général , à raifon des di-

verfes qualités fufdites , depuis le quart jufqu’au

fixième delà quantité de ciment ordinaire, tellement

.qu’en admettant dans le ciment une plus grande por-

tion de chaux vive , l’évaporation devenant alorg

trop forte , trop précipitée
,

il fe trouve brûlé ou
calciné

; & qu’au contraire, en en admettant une
moindre, le ciment conferve les inconvéniens ordi-

naires
, & rede fujet en féchant à former, comme

de coutume, des lézardes & des gerçures. Le fuccès

avec lequel M. Loriot a opéré de nombreux tra-

vaux
,
à l’aide de fon mortier

, à la terre de Menards,
aux terraffes de l’orangerie du château de Verfailles,

du bureau de la guerre , du château de Vincennes ,

de l’obfervatoire à Paris , &c. &c. ne laiffe aucun
doute fur l’efficacité de fa découverte, que Fon fait

lui avoir mérité une récompenfe du feu roi. Outre
le mémoire qui a été publié par ordre de Sa Majeffé
en 1774 , à ce fujet

,
j’ai décrit particulièrement tous

les détails des diverfes préparations de ce mortier
dans ma continuation du Covrs £ArchiteElure de
M. Blondel, t. V, pag. /pv , de manière que, fans

(
*

)
Il a cré qiieflion de ce ciment dans cet article

,
Sc l’on

a eu l’attention d’en rapportée les procédés dans la £açon de
•Je faire ôc de l’employer.
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autre fecours
,
chacun peut être en état de î’em,^

ployer au befoin. — M. d’Etienne vient auffi d’an-
noncer la découverte d’un ciment impénétrable à
l’eau

, dont il a fait l’application à une terraffe de fa

maifon., rue de Ménil-Montanî. Son procédé con-
fîfte à étendre le plus uniment poffible for un car-
relage en terre cuite

,
pofé for de« planchers de

charpente
, un enduit de ciment d’une ligne

, ou
mêtne d’une demi-ligne d’épaiffeur, compofé à l’or-

dinaire., d’une certaine quantité de chaux éteinte ,
mélangée avec du tuileau ou caillou bien broyé &
paffé au tamis

, & d’ajouter enfuite dans le ciment
ainfi préparé environ un fixième de chaux vive ,

réduite en poudre & ;nouvellemen.t .cuite,; & enfin,
pour dernière opération

,
il s’agit d’étendre fur la

iuperficie dudit enduit une couche d’huile graffe.

Tout le fecret de M,. d’Etienne dépend donc d’în-

.troduire dans une auge
,
qui contient

,
par exemple,

fix pouces cubes de ciment préparé comme de
coutume

, un pouce cube de chaux vive nouvelle;
& c’eft à l’aide de cet agent qu’il parvient à faciliter

l’évaporation de fon eau
,
fans crainte de retrait ni

de gerçures. Il eft manifte que cette méthode eft

précifément celle de M. Loriot ,
ou plutôt n’en eft

que l’application. Il eft vrai que M. d’Etienne avoue
dans fon mémoire s’être fervi des effais des aniftes

qui .Font précédé dans la même carrière.— Toute
la différence entre leur emploi ne confifte que dans
l’épaiffeur de l’enduit

.;
M. Loriot obferve de donner

à l’enduit de fes terraffes environ un pouce d’é-

paiffeur
, & de le placer toujours for un aire de bon

mortier
, avec lequel il puilTe faire corps ; au lieu

que M. d’Etienne fe borne à donner au fien une
ligne ou une demi-ligne d’épaiffeur, & à le placer

foi- du carreau , ce qui ne paroît pas devoir- lui pro-
curer autant de folidité

, vu qu’il ne fauroit s’y atta-

cher que difficilement. La raifon qu’il allègue pour
juftifier cette minceur , eft que plus une couche de
ciment eft épaiiTe

,
plus le volume d’eau pour la

former eft confidérafoe
, & que toute cette eau

devant s’évaporer pour donner de la confiftance au
ciment

, elle y laiffe des vides , des crevaffes
, au

lieu que le fien n’en contenant qu’une très -petite

quantité, ne pouvoit éprouver de changement fen-

fible par la deffication. Mais ne pourroit-on pas lui

répondre que, dès qu’il dépend d'une certaine dofe

de chaux vive d’empêcher les gerçures , en foppo-
fant i’enduit d’un pouce d’épaiffeur ou d’une ligne ,

l’évaporation de Feau ne fauroit qu’être la mêma,
& proportionnelle à ces agens

;
que la minceur du

ciment devoit être regardée plutôt comme un défaut

que.comme une perfeâionj en ce qu’elle peut coa-
tribuer à le trop deffécher , & à lui ôter le gluten

néceffaire pour lier toutes fes parties après l’évapo-

ration ; & qu’enfin c’eft fans doute pour lui redonner
de l’onffiuofité

, que M. d’Etienne fe croit obligé

d’étendre après coup une couche d’huile graffe for

fon enduit. — Au furplus
,

c’eft à l’examen de fa

terraffe qu’il faut recourir pour apprécier, je ne dis

pas la bonté de fon ciment
,

puilqu’il eft reconnu
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?tre le me v.e que le mortier-Loriot ,

mais la valeur

de foiî emploi. J’y ai remarque j alnfl que plufieurs

psrïonnîs ,
nombre de rétabliffemens, de reprifes j

de lézardes & de gerçures qui annoncent qu’on a

certainement fait de fréquentes réparations. J ai

même obfervé qu’en frappant avec le bout de ma

canne en quelques endroits de cet enduit ,
il ne

paroiffoit pas attaché au carreau
,
& fonnoit le creux

,

comme quand deux corps font pofés l’un fur 1 autre

& n’ont pas d’adhérence. Que ces effets ,
au refte

,

aient été produits par la minceur de ce ciment, ou

parce qu’il ne fait pas corps avec le carreau , toujours

eft-il vrai que le mouvement inévitable de la char-

pente des planches qui fupportent cette terraffe, a

raifon des diverfes impreiîions de 1 air ,
ne fauroit

VOCABULAIRE de lArt de fi

^3 ATTERlE; c’eft !e fond d’un baffin
,
ordiiiai-

jrement pavé de pierres plates & unies.

Cendrée de Tournât ;
forte de poudre com-

pofée de petites parcelles d’une pierre bleue & tres-

dure, calcinées.

Ciment ; c’eft en général une compofition d’une

îîature glutineufe & tenace.

Ciment
;
nom que l’on donne particulièrement à

l’argile cuite & pulvérifée que l’on emploie avec de

la chaux pour faire le mortier.

Ciment des distillateurs d’eau-forte ; on

nomme ainfi l’argile ferrugineufe qui a fervi dans la

diftillation de refprit-de-nitre.

Malta ; efpèce de bitume.

Mastic ; forte de ciment compofé de matière

C I M 679
manquer de fe communiquer à fon enduit

, & d’y

occafionner quelquefois des fentes & des lézardes

,

ainfi que cela arrive aux maftics des dalles pofées

fur des folives ,
dont j’ai parlé ci-devant. Après l’exé-^

cution de ces fortes d'ouvrages
,
on apporte volon-

tiers dans les commencemens beaucoup de foins à

réparer les fentes , les gerçures ou les. ruptures des

maftics à mefure quelles paroiffent ; mais peu à peu

on néglige ces réparations
,
l’eau parvient à s’infinuer

dans les planchers
,
faute d’avoir toujours à point

nommé un maftiqueur pour faire les rétabliffemens

convenables ;
& à la fin on eft obligé de renoncer

aux terraffes qui ne font pas faites fur des voûtes ,

ou de les couvrir en plomb ;
& c’eft probablement

ce qui arrivera aufli à la terraffe" de M. d’Etienne.

ire le Ciment , k Mafilc ^
le Mortier,

réfineufe ,
ou Ruileufe

,
de poudre arglleufe , &

quelquefois de chaux.

Mortier ;
c’eft l’union de la chaux avec le fable,

le ciment ou poudre d’argile cuite.

Mortier blanc ;
celui qui eft fait avec une'

chaux d’une foibie qualité.

Mortier bâtard ;
celui fait avec de la bonne

& mauvaife chaux.

Pouzzolane ;
efpèce de gravier ou de poudre

rougeâtre , venant des volcans qu’on trouve aux-

environs de Pouzzoie en Italie, & des volcans du

Vivarais & autres.

Terrasse de Hollande ;
poudre grife faite

d’une terre qui fe cuit comme le- plâtre.
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IR I E R 5- eft celui qui s’attache particulière-

ment au commerce de la cire , à la blanchir
,
à la

Travailler , & à fabriquer des cierges , des bougies-

& autres ouvrages de cire.

La cire nous eft fournie par les abeilles, foit

que ce foit une matière végétale , élaborée dans

l’eftomach de ces mouches ,
foit que ce foit une

matière animale qui leur vienne par tranfpiration

ou fécrétion. On détruit les cellules des ruches,

pour avoir la cire qui les forme, & l’on a foin d’en

féparer le miel. C’eft ce que le naturalifte
,

le chi-

mifte & réconomifte rapporteront avec les détails

convenables , dans d’autres divifions de cet ou-

vrage. Il s’agit ici du travail & de l’emploi de la

cire dans les arts
, & pour nous éclairer.

Les anciens fe fervoient de la cire comme d’un

moule pour écrire. Pour cet effet
,
on dreffoit de

petites planches de bois, à peu près comme les

feuillets de nos tablettes , dont les extrémités tout

R. (Art du )

à Fentour étoient revêtues d’un' bord plus élevé’

que le refte, afin que la cire ne pût pas s’écouler.

On répandoit enfuite fur ces tablettes de la cire'

fondue, on Fapplaniffoit ,
on l’égalifoit, & l’off-

écrivoit deffus avec un poinçon, ils fe fervoient'

auffi'de la cire pour cacheter
,
pour faire des figures-*

Les modernes ont tellement multiplié les ufages

de la cire
,
qu’il feroit difficile de les détailler.

Ils commencent avant toutes chofes ,
pour s’en

fervir, à la féparer du miel par expreflion , a la-

purifier, à la mettre en pains, que vendent les

droguiftes. Elle eft alors allez folide, un peu gluti-

neule au toucher , & de belle couleur jaune

,

qu’elle perd un peu en vieilliflant.

Pour la blanchir ,
on la purifie de nouveau en

îa fondant ,
on la lave , o'n l’épure à Fair & à la

rofée. Par ces moyens elle acquiert la blancheur

,

devient plus dure, plus caffante, &, elle perd

prefque toute fon odeur.
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Sa fonderie & fon blanchiment requièrent beau-

coup d’art ; & cet art a été , dit-on
,
apporté en

France par les Vénitiens.

Nous allons ci-après en décrire les procédés ; mais

il faut encore auparavant dire quelques particula-

rités fur la cire.

En fondant la cire blanche ^ avec un peu de

térébenthine ,
on en fait la cire jaune molle qu’on

emploie en chancellerie. On la rougit avec du ver-

millon, ou la racine d’orcanette ;
on la verdit avec

du verd-de-gris ,
on la noircit avec du noir de

fumée ;
ainfi on la colore comme on veut

, & on

la rend propre à gommer avec de la poix grafTe.

Les tapilfiers font ulage de cette dernière pour

gommer leurs coutils.

Les parfumeurs font ufage de la plus belle cire

,

qu’ils prennent pour l’employer dans leur pom-
made, en la battant avec des verges, & y ajoutant

de temps en temps un peu d’eau fraîche pour en

augmenter la blancheur.

il eft certain que cette fubdance vifqueufe réunit

diverfes qualités qui lui font particulières. Elle n’a

rien de dèfagréable, nia l’odorat, ni au goût : le

froid la rend dure & prefque fragile, & le chaud

ramollit & la diffout. Elle efl entièrement inflam-

mable , & devient prefque auffi volatile que le

camphre, par les procédés chimiques.

La cire efl; devenue d’une fl grande néceffité

dans plufieurs arts, dans plufieurs métiers & dans

la vie domeflique, que le débit qui s’en fait efl

prefque incroyable ,
fur- tout aujourd’hui, qu’elle

n’efl plus uniquement réfervée pour l’autel & pour

le louvre
,
Sc que tout le monde s’éclaire avec des

bougies.

Plufieurs provinces de France fournilTent de la

«ire jaune
;

favoir , la Champagne ,
l’Auvergne

,

l’Anjou, le Bordelois, la Normandie, la Bretagne,

la Sologne : on en fait auffi venir du Nord
;

mais l’Europe ne fournit point afTez de cire pour

le befoin qu’on en a. Nous en tirons de Barbarie,

de Smyrne
,
de Conflantinople

,
d’Alexandrie-, &

de plufieurs îles de l’Archipel, particulièrement de
Candie, de Chio & de Samos. On peut évduer
dans le feul royaume de France

,
la confommation

de cette cire étrangère , à près de dix mille quintaux

par année.

Auffi le luxe augmentant tous les jours eiiFrance

la grande confommation de la cire des abeilles
,

quelques perfonnes ont propofé d’employer pour
les cierges & les bougies une cire végétale de Miffi-

ffipi
,
que le hafard a fait découvrir , & dont on a

la relation dans les mémoires de l’académie des

fciences, année 1722. Voici ce que ç’efl.

Cire de la. Louifiane.

Dans tous les endroits tempérés de l’Amérique

feptentrionale , comme dans la Floride , à la Caro-
line, à la Loulfiane

,
il y a un petit arbriffeau qui

croît à la hauteur de nos cerifiers
,
qui a le port

^4 aiyrthe » &. dont les feuilles ont auffi à peu
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près la même odeur. Ces arbres portent desgraineis.
de la grolîeur d’un petit grain de coriandre dans
leur parfaite maturité

, vertes au commencement »

enfuite d’un gris cendré. Ces graines renferment
dans leur milieu un petit noyau offeux,affez rond,
couvert d’une peau verte, chagrinée, & qui con-
tient une femence. Ce noyau efl enveloppé d’une
fubftance vifqueufe

,
qui remplit tout le refle de

la graine ou fruit : c’eft-là la_ cire dont il s’agit.

Cette cire efl luifante, sèche, friable
,
difpofée ea

écailles fur la peau du noyau.
11 efl très-aifé d’avoir cette cire; il n’y a qu’à

faire bouillir des graines dans une quantité fuffi-

fante d’eau
,
& les écrafer groffièrement contre les

parois du vaiffeau pendant qu’elles font fur le feu ;

la cire fe détache des graines qui la renfermoient

,

& vient nager fur la l'urface de l’eau. On la ra-

paffe avec une cuiller
, on la nettoie en la paflant

par un linge
, & on la fait fondre de nouveau

pour la mettre en pain.

Plufieurs perfonnes de la Louifiane ont appris

par des efclaves fauvages de la Caroline
,

qu’on
n’y brûloit point d’autre bougie que celle qui fe

fait de cette cire. Dans les pays fort chauds, où de
la chandelle de fiiif fe fondroit par la trop grande

chaleur , il efl fans comparaifon plus commode
d’avoir de la bougie

;
& celle-là feroit à bon marché^

& toute portée dans les climats de l’Amérique qui

en auroient befoin-

Un arbriffeau bien chargé de fruit pput avoir en
fix livres de graine & une livre de fruit ,

un quart

de livre de cire. Il efl difficile de déterminer au

jufle combien un homme pourroit ramaîTer de

graines en un jour
;
parce que ces arbres

,
qui

croiffent fans culture & fans art , font répandus

çà & là ,
tantôt plus , tantôt moins écartés les uns

des autres , félon que différens hafards les ont

femés : cependant l’on juge à peu près qu’un homme
ramafleroit aifément en un jour feize livres de

graines
; ce qui donneroit quatre livres de cire.

Cette grande facilité , qui deviendroit beaucoup

plus grande par des plantations régulières de ces

arbres
, & le peu de frais qu’il faut pour tirer la

cire
,

feroit fort à confidérer fi cette matière de-

venoit un objet de commerce.
La cire qui fe détache par les premières ébulli-

tions efl jaune comme celle qui vient de nos

abeilles ; mais les dernières ébullitions la donnent

verte, parce qu’alors elle prend la teinture de la

peau dont le noyau efl couvert. Toute cette cire

efl plus sèche & plus friable que la nôtre. Elle a

une odeur douce & aromatique affez agréable.

On a vu à Paris des bougies vertes de cette

cire, que le miniflère avoit reçues du Miffiffipi
,

& qui étoient fort bonnes. Le temps apprendra li

l’on regarde la matière de ces bougies comme un

objet affez confidérable de commerce, pour nous

difpenfer de tirer des cires des pays étrangers

,

autant que nous le faifons pour notre confomma-
tion de cierges Sc de bougies.
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D: li cire des îles Antilles,

On trouvs aux îles Antilles , dans les troncs

d’arbres, une cire alTsz fingulière, formée en

morceaux ronds on ovales, de la grolTeur dune

noix ir, afca.de. Cette cire eif 1 ouvrage d abeilles

plus petites , plus noires & plus rondes que celles

d’Europe. Elles fe retirent dans le creux de vieux

arbres
,
où elles fe fabriquent des efpeces de

ruches de la figure d’une poire
,
dans le devant

defquelles elles portent toujours un miel liquide

de couleur citrine ,
de la confiftance de 1 huile

d’olis'e , d’un goût doux & agréable. Leur cire eft

noire
,
ou du moins d’un noir fonce. Nous n avons

pas pu parvenir au fecret de la blanchir, de la

faire changer de couleur
,
ni de la rendre propre

à la fabrique des bougies, parce qu’elle eft trop

molle. Les Indiens ,
après l’avoir purifiée

, s’en

fervent à faire des bouchons de bouteilles ; ils en

font aufîi de petits vaiffeaux , dans lefqiiels ils

recueillent le baume de Tolu, quand il découle

par incifion des arbres qui le répandent.

De la cire de la Chine.

La cire blanche de la Chine eft différente de

toutes celles que nous connoiffons , non-feulement

par fa blancheur
,
que le temps n’altère point, mais

par fa texture. On diroit qu’elle eft compafée de

etites pièces écailleufes, femblables à celles du

lanc de baleine, que nous ne faurions mettre

en pains aufTi fermes que les pains de cire de la

Chine.

Autre ftngularité de la cire blanche de la Chine
;

c’eft qu’elle n’eft point l’ouvrage des abeilles : elle

vient par artifice de petits vers que l’on trouve

fur un arbre dans une province de cet empire Ils

fe nourriftent fur cet arbre
;
on les y ramafte ; on

les fait bouillir dans de l’eau, & ils forment une

efpèce de graifTe
,

qui , étant figée
,

eft la cire

blanche de la Chine,

Différentes fortes de cires.

Dans les fabriques des ciriers, on appelle cire

brute la cire jaune
,
telle que la font les abeilles

,

qui eft formée de cire blanche
, & d’une fubftance

colorante , laquelle donnant à la cire plus d’onc-

tuofité, eft regardée par les naturaliftes comme une
huile graffe

,
moins fixe que la cire à certains

égards. C’eft cette même cire que l’on nomme com-
munément cire vierge. Entre les gâteaux nouvelle-

ment faits, il y en a de très blancs
,
& d’autres

d’un jaune clair & ambré , & cela dans une même
ruche & dans la même faifon. 7 ous jauniffent avec
le temps ; & ceux qui font placés au haut de la

ruche ,
deviennent d’un brun noirâtre ; c’eft ce

qu’on appelle cire maurine ou maurefque. Mais ces

cires de différentes couleurs peuvent, pour l’ordi-

naire, devenir également blanches en demeurant
Arts 6* Métiers. Tome I. Partie IL
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expofées àlVu', avec cbrraines précautions. Lors

de la récqlte .du miel, on les pétrit toutes enfemble.

Il y a néanmoins certaines cires qui ne blanchif-

fent jamais parfaitement
;
ce que !’o.n croit pouvoir

attribuer à la qualité des pouflières des étamines

que les abeilles ont travaillées : telle eft
,
comme on

vient de le remarquer
,
la cire que de petites abeilles

fauvages de l’Amérique font dans des.cfeux d’arbres,

qui eft très-noire
, & que l’on n’a pas encore lu blan-

chir : telle eft fouvent encore la cire de,s pays où
il y a beaucoup de vignes.

Une ruche bien remplie de rayons
,
mais dont

relTaim, quoique beau, n’a qu’un an, peut donner

feize ou dix-huit onces de cire. Si on ne fait cette

récolte qu’au bout de deux ou trois ans
,

le nombre
des rayons demeurant toujours le même,- on ne
laiftTe pas d’en retirer deux livre», ou même un
peu plus, vrallemblablernent parce que la partie

jaune eft devenue plus abondante. Aurefte, on ne

doit compter pour le produit moyen
,
que fur douze

onces de cire par ruche.

La couleur brune ou noirâtre que les anciens

rayons acquièrent dans nos ruches par le féjour

du miel & du couvain dans les alvéqles
,

fe dif-

fipant aifément , elle ne doit faire aucune dimi-

nution fur le prix de la cire ;
mais il n’en eft pas

de même de celles dont le jaune eft adhérent, à

caufe de la qualité des plantes qui Font fourni aux

abeilles.

En général
,
on eftime la cire qui vient des pays

où il croît du farrafin , ou de ceux qui font remplis

de landes garnies de genêts
,
bruyères , genévriers ,

&c.
;
& on n’eftime pas les cires recueillies dans les

pays des grands vignobles.

Le plus fûr eft de conftafer par des épreuvès

faciles à exécuter, la difpofition que les cires ont

à blanchir, & celles qui peuvent acquérir le plus

beau blanc. Une de ces épreuves confifte à racler

des pains de cire jaune avec un couteau, pour en

détacher des feuillets très -minces, qu’enfuite ou
expofe à l’air en forme de petits flocons : les per-

fonnes expérimentées jugent bientôt par le chan-

gement de couleur, quelle peut être la qualité de

ces cires,

La cire s’attendrît à la chaleur, jufqu’à fe fondre ;

ôc au contraire, elle fe durcit au froid, & devient

prefque friable. En brûlant
,
elle fournit une flamme

claire, fans prefque donner de fumée, & fans ré-

pandre de mauvaife odeur, fi on ne l’a pas alliée

de graiffe.

En plufieurs endroits on appelle de mouches,

& dans d’autres fabriques on nomme entorfes , ce

qui refte dans les facs après qu’on en a exprimé la

cire par la preffe. Les chirurgiens fe fervent de ce

marc dans les maladies des nertî. Les maréchaux

l’emploient auffi pour les chevaux.

Les chirurgiens fe fervent encore
,
dans les

mêmes mdadies, du propolis ou cire rouge
,
qui

eft une efpèce de maftic dont fe fervent les abeilles

pour boucher les fentes trçus de leurs ruches.

Rf rr
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Quand on eft content du premier degré de blani-

cheur
, on porte la cire au magafm pour la mettre

en gros tas, comme l’on amoncèlle du fable. Elle

demeure un mois ou fix femaines en cet état
,
où

elle fermente
, & forme une maffe allez folide pour

qu’on foit obligé de fe fervir de pioche quand on
veut la retirer. Cette fermentation la difpofe à

prendre un plus beau blanc dans le regrêlage, que

il on la regrêloit au forrir de la toile.

En Provence
, & particulièrement à Marfeille,

pn ne blanchit pas la cire fur des toiles
,
mais fur

des banquettes de brique ,
qui ont la même forme

que les bâtis de charp nte ci-delTus, qui foutiennent

les toiles. Pour éviter que la brique échauffée ne

falTe fondre la cire
,
on l’arrofe fouvent

;
& ces ban-

quettes ayant une pente douce
, & étant trouées par

un bout, l’eau n’y féjourne qu’autant qu’il faut pour
rafraîchir. Quelques- uns même établiffent un petit

filet d’eau qui, traverfant continuellement la lon-

gueur des banquettes
, y forme une nappe très-mince.

On couvre ces cires, avec des filets, afin qu’elles

foient à l’abri deS coups de vent.

On pourroit, avec les mêmes précautions pour
rafraîchir, fe fervir de tables de pierre. Ces ouvrages
folides obvient à la né.celllté de renouveller fré-

quemment les toiles
;
ce qui efl une dépenfe con-

'fidérable.

Le regrêlage efl une répétition des procédés ci-

deffus
, pour donner à cette cire une nouvelle flui-

dité
,
la faire dépofer , la grêler, &c.

A cette fols
, on commence par mettre l’eau daiOs

la chaudière
;
puis on allume le feu ;

on y jette la cire

peu à peu , & comme en fauppudrant
,
pendant

qu’un ouvrier braffe fans cefTe. Quand la chaudière
efl: pleine

, & la cire à dem>-fondue réduite en une
efpèce de bouillie

,
on augmente un peu le feu, & on

continue de braffer
,
jufqu’à ce qu’étant entièrement

liquide
,

elle puifle pafter dans la cuve &y dépofer.

Dans quelques manufaéfures
, avant de couler

, ori

met dans la chaudière
,
foit de l’alun

,
foit du criflal

Jfninéral
, foit de la crème de tartre

,
qui paroît con-

venir davantage que les autres fels, pourqqe.la cirç

fe clarifie mieux-: quatre onces de crème de tartre

fuffifent fur un quintal de matière
, & ces fels ne

doivent pas tre regardés comme des fouhiflications.

On gouverne la cire dans la cuve comme la pre-
mière fois

;
on l’y ia]fre cependant moins long-temps.

Puis on obferve ce qui a été dit ci-deiTus pour la

mettre en rubans
, l’arranger & gouverner fur le?

toiles. & la remettre encore en tas dans le magafin.
Apres quoi on lui donne une troifième tonte

,

de la mtme manière que la précédente. Quelques
blanchiiTeurs y ajoutent alors trois à quatre pintes de
lait fur un millier de cire -, ce qui occafionne dans la

cuve un dépôt ou déchet plus coniidérable d’enr
viron deux livres par cent de cire

, que lorfqu’on
n’en met pas

;
mais il paroît que la cire en efl: mieux

purifiée
;
ainfi

,
on ne peut regarder cette autre pra-

îque comme une fophiftication.- Pendant qu le

tJépôt fe forme
, on emplit d’eau la baignoire i oo y
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met les planches à pains ou à mouler

,
deftinées à

mettre la cire en petits pains : enfuite on les

arrange toutes mouillées fur des chàffis ou pieds
de table

, & on établit fous la canelle de la cuve
une pafToire

,
à travers laquelle la cire tombe

,

dans un coffre de cuivre carré long, dont les côtés
font garnis de cendre chaude fur la longueur.
Lorfqu’il y a dans ce coffre une certaine quan-
tité de cire , on en ouvre le robinet pour em-
plir des vaiffeaux à bec , nommés éculons

, figure 6

y

planche lll
,
dont la forme varie

, & que l'on va
fur le champ vider dans les moules. On relève ces
moules à mefure que la cire y efl: congelée

, & on
les met dans une baignoire pleine d’eau

,
où les pains

fe détachent d’eux-mêmes & furnagent, & on les

enlève avec un tamis foncé de ficelle
,
pour les

porter fur les toiles, fls y demeurent expofés à l’air,

rangés les uns à côté des autres, pendant trois ou
quatre jours

,
ou même davantage , félon que le

temps efl ferein ou couvert
; après quoi on a foin

de les enlever bien féchement
, & les ferrer dans

des armoires
,
ou dans des tonneaux garnis de papier,

afin d’empêcher les ordures de s’attacher à la cire

,

& la garantir du contaél de l’air qui la jauniroit.

- Elle efl alors parfaitement clarifiée & blanche ; ce
font ces pains que les ciriers refondent pour faire

de la bougie, des cierges, &c. p'oye:^ les planches

qui concernent le blanchiment des cires.

Si l’on n’a qu’une petite quantité de cire à faire

blanchir
, on peut le^faire par le procédé fuivant,

qui efl très-facile.’

On fait fondre la cire dans un poêlon fans bouillir:

pour rendre fa blancheur plus parfaite & plus luftrée,

on y ajoute du criflal de, tartre qui la clarifie; on
prend enfuite un pilon de. bois ; on le trempas dans

la cire jufqu’à la hauteur de deux doigts
, & l’on met

aiiîTitôt le pilon dans l’eau fraîche pour en détacher

la cire
,
qu’an expofe fur l’herbe à. la rofée jufqu’à

ce jqu’elle foit blanche
;
puis on la fait refondre , &

on la paffe à' travers un linge pour en ôter les

dures, s’il y en a.

; Manière de tirer la cire des entorfies.

Les entorfies ou mare de- meitches
,
auxquelles on

donne diftérens autres noms dans diverfes pro-

vinces
, ne font autre chofe que les mouches & les

craffes qui relient dans la chauffe après qu’on en a

tiré la belle cire
,
& on en forme à volonté des

boules à peu près de la groffeur du poing. Il y en

a qui jettent ces entorfes,. dans la perfuahon cni ils

font qu’on ne fauroit en rien tirer ; ce qui efl très-

vrai, quand on ignore la manière dont il faut sy
prendre. La première opération 'qu’on fait affez

communément
,

c’efl d’étendre les entorfes fur un
plancher, pour les faire fécher. -Comme elles font

fujettes à raoifir & à s’échauffer, il faut avoir foin

de les retourner de temps en temps, jufqu’à ce

qu’on en ait une certaine quantité pour en tirer la

cire. Plus on l.es laiiTe vieillir
,
moins elles rendent.
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.Si ron veut réuffir ,

voici a méthode qu’il faut

fuivre.

Ayez un preffoir à maillet ,
une grande bamne

ou chaudière de cuivre ,
une grande Ipatuie de bois

pour remuer la matière, un grand baffin pour la

retirer quand elle eft cuite ou affez echauffee ,
&

au moins quatre ou cinq fapines. Si la baffine etoit

'entourée d’un fourneau ,
on épargneroit beaucoup

de bois , & l’ouvrage iroit beaucoup plus vite qu en

'mettant llmplement la baffine fur un trépied. On
écrafe les entorles , & fi elles font en grand nombre

on les fait écrafer fous une meule.

Rempliffez la baffine d’eau
,
jufqu’aux trois quarts

& demi , félon fa grandeur ;
faites bon feu deffous, &

jettez-y pour la première fois feulement ,
deux demi-

mefures rafes d’entorles. La demi-mefure eft de vingt

à vingt - une livres. Faites - les bien bouillir en les

remuant toujours avec la fpatule.

Pendant ce temps là
,
un homme garnit le preffoir

avec de la paille t il commence par mettre au fond

de l’auge
,
trois ou quatre morceaux de bois ronds ,

entaillés par deffous, pour que la paille ne touche

pas le fond de l’auge
, & que la cire puiffe avoir jeu

pour couler. On met deffus une affez bonne poignee

de paille qu’on couche, l’épi en dedans de lauge,

direclement fur le milieu du derrière de 1 auge , de

forte qu’elle ne forte en dehors que d environ fix ou

fept pouces : on prend une fécondé poignee de

paille que l’on ajufte direélement fur le milieu du

devant de l’auge, toujours l’épi en dedans; & on

Vient à une troifième poignée & à une quatrième ,

que l’on met dans le milieu des deux cotes de 1 auge

,

à droite & à gauche, tnfin, il faut encore quatre

poignées de paille pour les quatre coins ,
les épis

toujours en dedans
, & Ton en éparpille une petite

pvoignée fur le fond de l’auge. V oila le preffoir garni :

cela fait
,
on met une fapine deffous le preffoir pour

recevoir l’eau qui en fortira.

L’homme qui remue, apporte une fapine ^en-

torfes bouillantes
,
qu’an autre reçoit ,

& dont il

verfe un tiers dans l’auge. Une troiftème perfonne

jette un peu de paille deffus. On verfe cependant

pn autre tiers de on éparpille un peu de paille
;
on

verfe alors le refte de la fapine ,
après quoi on

ajoute encore un peu de paille. On apporte une

fécondé fapine d’entorfes bouillantes, qu on verfe

de la même façon que la première, & qu’on a foin

d’appuyer fur l’auge, pour faire prendre le pli aux

pailles 8c en faire fortir l’eau en partie. On en vient

enfuite à une troiftème fapine, & l’on opère delà

même façon que pour les deux premières. Quand
la fapine de deffous eft pleine d’eau ', à moitié , on

la retire pour laverfer dans labaflîne, & la fapine

eft auffitôt remplacée par une vide. Cela fait, on

pouffe & renverfe en dedans de l’auge , la poignée

de paille qui eft fur le devant du milieu
,
puis la

poignée de la gau' he & celle de la droite ;
enfuite

celles du milieu des côtés de l’auge
,
après, celles des

coins de derrière, &. eizfin, celle du milieu de der-

îièxe
,
qui a été la première poignée mife dans le
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preffoir. Toutes ces poignées de pallie fe croifent

les unes fur les autres , 8c l’on a foin de les tenir en

refpeft. On fait gliffer par deffus le billot qui doit

entrer dans l’auge ,
8c fur ce billot on fait gliffer

l’aiguille. On frappe alors avec les maillets ,
mais à

petits coups 8c par intervalles. Si l’on frappoit trop

fort, tout erèveroit. Quand il n’y a plus guère d’eau

8c que la cire vient à couler
,
on redouble les coups.

Quand enhn on fent de la réftftance 8c que le pain

eft déchargé de toute fon eau, il faut frapper plus

fort 8c plus vite
,
jufqu’à ce que la cire ne coule plus.

On achève de remplir d’eau froide la fapine où la

cire à coulé. Par-là le pain de cire fe refroidit plus

promptement, il vient au deffus
,
8c on a foin de le

tirer quand il eft froid. Pendant ce temps-là l’homme

qui fait chauffer la matière a eu foin d’y remettre

feulement une demi-mefure d’entorfes ;
car ce n’eff

que la première fois qu’on met deux mefures, 8c

toutes les autres fois une demi-mefure fuffit.

Dès que la matière eft affez échauffée , on defferre

le preffoir ;
après avoir débarraffé l’aiguille 8c le

billot, on tire la paille q>ui eft fur le derrière; le

pain fe renverfe fur le devant ; en appliquant la main

gauche par deffus le pain , Sc la main droite par

deffous ,
on l’enlève pour le jetter avec force dans

un van. Cette fecouffe détache des grumeaux de

cire attachés à la paille. Ayant enlevé la cire qffi

peut être reftée dans l’auge
,
on y arrange les moc-

ceaux de bois ronds
;
on tire toute la paille qui a

fervi ;
on l’arrange de la même manière que nous

avons dit ;
8c l’on continiie les mêmes opérations-

jufqu’à ce qu’on n’ait plus d’entorfes.

Quand l’ouvrage eft achevé
,
on fond la cire avec

beaucoup d’eau à caufe des craffes 8c de la paille,,

on la laiffe bien dépofer, après quoi on la. tire au

clair dans des terrines.

Quand on veut retirer la cire des vieux cierges Sc

flambeaux , on brife les bougies 8c les cierges qui-

n’ont été brûlés qu’en partie, on en retire ia cire*

par morceaux 8c on lajait fondre dans de i’eau
;
on;

la ruhanne, on la pofe fur les toiles, on en forme-

des pains dont on fait des cierges 8c des bougies

mais- il faut avoir foin de ne point mêler enfemble

les cires de différentes qualités.

Quant à la cire qui refte attachée aux mèches ^

on ne la retire qu’en mettant ces mèches dans de

l’eau fur le feu ,
ÔC les faifant enfuite pafler à la.

preffe.

La cire alliée de réftne ne doit pas être mélée avec

de la cire plus pure
,
8c cette cire alliée ne peut être

employée que pour la compofition des flambeaux.

Fonderie X'Aniony.

On appelle fonderie ,
l’atelier ou fe fait la fonte

que nous venons de décrire^

La belle fonderie d’Antony
,
prèa de Paris

,
eft

placée au bout d’une grande pièce à peu près carrée.

On monte aux chaudières., au nombre, ae trois ,

par un. efcalier de dix pieds ou environ.. Elles font

placées fut la même ligne , au deffus chacune
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fon fourneau

,
& derrière une cheminée qui règne

fur toute leur longueur, n’ayant qu’un foyer un
peu enfoncé dans le, mur au milieu de la cheminée.

Ces chaudières, qui tiennent un millier, font répa-

rées les unes des autres par trois efpèces de portes

ceintrées
,
par lefquelles le.s ouvriers vont & viennent

pour veiller au feu ou pour échauffer le robinet des

chaudières, qui
,
quoique la matière foit fort chaude,

ne laiffe pas de fe refroidir à la longue
, enforte

qu’elle s’y fige quelquefois. Au deffous des chau-
dières font les cuves

;
au deffous de celles-ci font

les baignoires. Aux parties latérales de la fonderie

fe trouvent des châffis en charpente
, fur lefquels

on dreffe des tables pour y appuyer des planches à
pains , percées jufqu’à la moitié de leur épaiffeur

,

feulement de deux rangées de cinq trous du moule,
dans lefquels la cire prend la forme de pain. L’eau

qui tombe des baignoires, fe perd dans un puifard

couvert d’une grille de fer
, & pratiqué au milieu de

la fonderie.

UJlenJiles néceffaires pour U purification & le blan-

chiment de la cire.

La chaudière de cuivre à fondre la cire ,aaa,
planche /.

La cuve ou gueulebée
,
qui eft une futaille en-

foncée feulement par le bout d’en bas B & C , avec
fa canelle de bois.

L’entonnoir de cuivre étamé
, fig. n^.2

,

6l le

pot auffi de cuivre étamé
, fig. / , , pL IL

La fpatule nommée palan
,
pour braffer la cire

pendant qu’elle fond dans les chaudières
, figure 4

,

même planche.

L’éculon de cuivre étamé
,fig. s , mime planche ;

c’eft un vaiffeau de cuivre étamé en dedans , d’une
forme ronde parle derrière, & plate fur le devant,
avec une anfe de chaque côté, fervant à remplir les

planches ou moules à pains. Cet éculon a deux becs :

quelquefois on ne lui en fait qu’un.

Le coffre à éculer, planche III
, fig. 7. Il eft de

cuivre
, & fert de réfervoir pour fournir de la cire

aux ouvriers qui viennent remplir leurs éculons.

Les châffis pour éculer
,
K L & R S

,
planche I.

Les planches à pains, , planche //.

Les baignoires pour refroidir fubitemenî la cire

fondue
,
DE

,
planches I & II.

La greloire
( ou le greloir ) garnie de toutes fes

pièces
,
pour greler ou rubanner la cire

, c’eft-à-dire

,

pour la réduire en forme de ruban étroit, femblable
au ruban nomme faveur par les marchandes de
modes

, fig. 8, planche III ; 2 , 2 la greloire ; 5,4, la

plaque
; 5", la paffoire a b c c

, la chevrette pour
mettre la greloire au deffus du tour.

Le tour ou cylindre de bois établi fur la bai-
gnoire

,
qu’on fait tourner pour rubanner la cire

H , H ,
planche IL

Les carrés ou affembîages de charpente qui fervent
à tendre les toiles

,
plan; he 1, fig. », 2,5.

La main de bois
,
planche II

, fig. , pour retour-
ner leç pains de cire étendus fur les toiles.
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Enfin les ratfnrtes pour tranfporter les cires, fig. 2

Sc J de la vignette
,
planche IL

La fpatule de fer A , ou de cuivre
,
qui fert à faire

retomber dans la chaudière
,
la cire qui pourroit être

reftee fur les bords , & à gratter la cire figée
, par-»

tout où il s’en trouve. Planche IV.
Lies féaux de bois 8 , pour tranfporter l’eau dont

on remplit la chaudière.

La brouette C
,
pour tranfporter les mannes aux

toiles.

fourche D . à trois branches, pour retirer des
baignoires la cire rubannée. Sa longueur eft de
quatre pieds

, & l’écartement de fes branches ou
fourchons , de fix pouces. On la garnit d’ofier dans
les manufactures où l’on travaille des cires fort
alliées.

Un tamis de crin ordinaire E, pour retirer de deffus
l’eau des ^baignoires, les parcelles de cire que 1*
fourche n’a pu enlever.

La pelle à rejetter F ;
c’eft une longue pelle à four,

qui fert à repouffer ou lever les cires de deffus les
toiles.

Le rabot G , fait d’un acoinçon de futaille
, em-

manché au bout d’un bâton
,
pour retirer la cire

du milieu des toiles
, vers les bords, quand on veut

la lever.

Le fauchet ou rateau de bois H , à deux rangs
de dents, pour étendre la cire quand les toiles ont
été doublées.

Une petite fourche I, pour régaler fur les toiles,"

les cires rubanées.

Une burette K, dont on fe fert dans les petites
manufaâures pour éculer.

Blanchiment des cires,

^

Nous croyons devoir reprendre l’explication fuM
vie & plus détaillée des planches qui repréfentent
les procédés & les uftenfiles néceffaires pour la puri-
fication & le blanchiment des cires.

Planche L La vignette repréfente un jardin, dans
lequel font établis les carrés fur lefquels on expofe
la cire au foleil.

Fig. I ,
charpente d’un carré où il n’eft refté que

les dormans ;on diftingue fur les tringles qui forment
les contours des carrés, les trous qui doivent re cevoir
les chevilles & les piquets.

Fig. 2, carré femblable au précédent, auquel on
a ajouté les chevilles ôc les piquets.

Fig, y , carré fur lequel la toile couverte de cire

rubanée eft tendue; les bords de la toile font atta-

chés aux piquets par des clous à crochets
, fi.xés à

la partie fupérieure.

Bas de la Planche.

Il repréfente le plan général d’une fonderie
,
qui

eft le principal atelier d’une blanchifferie. Ce même
atelier eft repréfentéen perfpeâive dans la vignette
de la planche fuivante.

A , A , A , chaudières à fondre ;
elles font de

cuivre Scétamée# çjj coquilles pour plus de folidité.
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B

,
C ,

cuves dans lefquelles on laiffe couler la

cire après qu*elle eft fondue ^ & ou on la laiffe

repofer avant de la pafferpar la greloire. On cou-

vre ces cuves avec un couvercle de bois , & on les

enveloppe avec des couvertures.

B B , C C ,
cuves de rechange pour le même

ufage.

D , E 5
baignoires.

F, F, robinets pour vider les cuves.

H ,
H , cylindres,

1,1, fiège de celui qui tourne le cylindre.

G, ouverture du puifart.

KL, bâtis de charpente, fervant de table pour

éculer.

R S
,
autre bâtis femblable, mais couvert de plan-

ches à pains.

Planche II. La vignette repréfente l’intérieur d’une

fonderie vue en perfpeélive.

A
,
A , A ,

chaudières dans lefquelles on fait fondre

la cire.

B , C , cuves où on la laiffe repofer. La cuve C
devroit être couverte & enveloppée de couver-

tures.

D, E, baignoires.

H ,
H

,
cylindres dontcelul qui répond à la cuve B

cft tourné par une ouvrière fig. /.

Les chiffres 7& 8 indiquent une barre 7 , une plan-

che 8 ( cuve D ) ,
qui traverfent la baignoire. La

barre fert de fupport à la planchette
,
dont l’ufage

eft d’empêcher, en frottant contre le cylindre, que

la cire rubanée ,
contenue dans la baignoire , ne

remonte fur le cylindre : cette barre & cette plan“

chette devroient être placées à l’autre cylindre.

F ,
robinet pour écouler l’eau fuperflue dans le pui-

fart G.

RS, planches à pains rangées fur leur châffis. Au-
deffus du plancher on voit un treuil T, fur lequel

s’enroule la corde TVY, qui, paffant fur la pou-
lie, fe termine en trois cordons pour enlever la

cuve B , lorfqu’elle eft vide , & y fubftituer la

cuve B B.

La fécondé cuve C s’enlève de même , au moyen
d’un autre cordage femblable au précédent

,
qui paffe

par la poulieW.
Fig. a, ouvrier occupé à remplir la manne N.
Fig. y , ouvrier qui tranfporte une manne près des

carrés.

Pas de la planche.

Fig. 2 êw
,
profil d’une partie de la cuve

, de la

baignoire
, de la greloire &c.

,
pour faire voir la

difpofition relative de toutes ces pièces.

Fig. 3 bis
, main de bois pour retourner les pains

de cire étendus fus les toiles.

Fig. 4 , Spatule pour braffer la cire pendant
qu’elle fond dans les chaudières A A A de la vignette.

Fig. J ,
éculon de cuivre étamé

, fervant aux
ouvrières pour emplir les planches à pains.

Fig. S n°> 2, eotqnBQir de cuivre étamé
,
que l’on
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place dans l’ouverture d’un des robinets des chau-
dières A, A, A, en dedans de la chaudière, pour
pouvoir les vider entièrement.

Fig. S 3

1

pot auffi de cuivre étamé, avec lequel

on puife le réfidli ds la cire contenue dans la chau-
dière, pour le verfer dans l’entonnoir.

Planche IIL fuite de la planche, IL
Fig. 6

,
planches à pains

,
ayant vingt moules

difpofés fur deux rangées.

Fig, 7 , coffre à éculer en perfpeélive
,
avec fon

fupport & la planche que l’on pofe en travers de
la baignoire

, au lieu & place du cylindre , lorf-

que l’on a fondu la cire pour la dernière fois.

Fig. / n° 2, profil du coffre à éculer.

Fig. y n°. 3

,

un des longs réchauds que l’on place
le long du coffre, pour entretenir la fluidité de la

cire que Fon y laiffe couler de l’une des deux
cuves B , C.

Fig. 8
,
greloire garnie de toutes fes pièces.

Fig. 8 n°. 2, A, B réchaud que fon place aux
extrémités de la greloire pour y entretenir la fluidité

de la cire.

Fig. ÿ ,
partie du châffis do bâtis de charpente ,

qui lert de table
,
pour y arranger les planches à

pains.

Planche IV. La vignette repréfente {fig. 1 ) des

ruches vides d
,
près defquelles eft un baquet e que

l’on tranfporte près de la table h ( fi.g. 2 ) ,
pour y

remettre les rayons dont la cire eft brune, & ceux
qui ne contienn«nt que du couvain.

Sur la table h ( fig, 2), on pofe horizontalement
les ruches pour en tirer les rayons : ceux qui font

noirs & ceux qui font remplis de couvain fe jettent

dans le baquet ; les beaux rayons font mis dans le

vaiffeau f, après qu’on a paffé légèrement une lame
de couteau fur les alvéoles, pour en rompre les

couvercles. Le miel le plus beau découle du vaif-

feau f dans celui g. r font des ruches vides ; Æ eft

un baril en chantier
, avec un entonnoir pour y

verfer le miel; i font des barils remplis de miel com-
mun; / des barils remplis de beau miel.

On voit {fig. 3), des baquets m à demieller la

cire: les féaux n reçoivent l’eau qui fort par les

canelles. Le baquet qui eft à côté, fert à porter la

cire demiellée à la chaudière où elle eft fondue.

Sous la cheminée {fig. 4 ) ,
font les chaudières o

pofées fur des trépieds. On meîde Feau dans les

chaudières, & par deffus la cire démiellée. Quand
elle eft fondue on la verfe fur une toile claire

,
pofée

fur la chaudière u; ce qui paffe eft refondu, Sc

verfé dans les moules p pour former les gros pains

de cire q : le marc qui*refte fur la toile ,
eft paffé

enfuite à la preffe {fig. s). Ce marc fe met dans

un fac de toile forte
, & loriqu’on le preffe il découle

fur le vaiffeau L

Bas de la planche,

A
,
fpatule de fer.

B , feau de bois.

C
,
brouette.
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D, fourche à trois fourchons garnis d’ofief.

E , tamis de crin.

F
5
pelle à rejeter.

G
, rabot.

H
,
fauchet ou rateau.

ï ,
petite fourche.

K, burette fervant d’éculon.

La cire blanche & réduite en pains comme on

vient de l’expliquer, paffe entre les mains du cirier

qui l’emploie aux dhférents ufages de fa profeffion

,

dont nous allons examiner les principaux travaux

dans l’atelier du cirier fabriquant.

Alais auparavant il eft bon de dire & de rappeller

même à quels fignes on peut reconnoitre la fophif-

tication de la cire
,

afin que l’on puiffe s’en garantir.

La bonne cire doit être d’un blanc clair
,
un peu

bleuâtre, & fur-tout tranfparente. Les cires alliées

de gra’ffe peuvent être fort blanches
,
mais elles

font toujours d’un blanc mat & farineux; on ny
trouve point, quand on les touche , la féchereffe de

la cire pure
;

elles ne font point affez trafparentes

,

elles ont une mauvaife odeur qui fe fait îentir fur-

tout lorfqu’on éteint les bougies. Lorfqu elles font

faites ,
on reconnoît aulTi au goût & feus les dents

,

la cire alliée: après avoir mordu la cire, fi en fé-

parant les dents on entend un petit bruit, c’eft

ligne que la cire n’eft point alliée de graille ; & le

contraire fait juger qu’il y en a.

Un moyen certain pour connoître 11 on y a mêlé

de la graiffe, c’eft d’en faire tomber une goutte fur

un morceau de drap : lorfqu’elle eft bien réfroidie

& figée , on verfe deffus un peu d’efprit de vin
;

puis , en frottant l’étoffe ,
la cire doit fe détacher

aifément 6c entièrement :
quand l'humidité de l’ef-

prit de vin eft diflipée, il n’y doit relier aucune

tache. Il faut aufti rompre les bougies, pour con-

noître fl la cire intérieure eft de même qualité que

celle de deffus.

Difons maintenant de quelle manière on s’y prend

pour fabriquer des chandelles de fuif, qui femblent

être de cire. Savoir comment on peut faire la fraude

,

c’eft apprendre comment on peut la découvrir. On
jette de la chaux vive en poudre fubtile dans du fuif

fondu
;

la chaux tombe au fond ,
8c le -fuif refte

purgé 8c aufti beau que la cire : ou, pour mieux dé-

guifer l’altération
, on fe contente de mettre une

partie de ce fuif fur trois de cire, ce qui donne de

très-belles bougies, dans lefqueües il eft difficile de

s’appercevoir qu’il y ait du fuif. D’autres fophifti-

queurs prennent du fuif de vache ou de bœuf, qu’ils

mettent, après l’avoir bien pilé, dans de fort vinaigre

où ils le laiffent vingt-quatre heures, puis le font

bouillir dans ce vinaigre environ deux heures, écu-

mant toujours fitôt qu’il paroît de l’écume. Lorfqu’il

eft refroidi, ils prennent ce fuif, le mettent dans

l’eau froide
;

ils l’agitent avec un bâton jufqu’à ce

qu’il ait acquis unë ferme confiftance
; opération

qu’ils réitèrent jufqu’à trois fois; enfuite ils prépa-

rent une bonne décoâion de fommités de romarin,

fauge, laurier ôc menthe fkuvage, qu’ils paffent

CIR
dans du papier gris. On fait bouillir le fuif ci-deffus

dans l’eau de cette décotfion; il fe dépouille de fa

mauvaife odeur. Pour le colorer, ils mettent fur

chaque livre une once de curcuma, ou un gros de
fafran

,
qu’ils font bouillir dans le fuif, 8c ils y font

fondre autant de véritable cire neuve. Tel eft leur

procédé pour multiplier la cire
, enforte qu’une

partie de cire leur en fait deux, alliées avec une
égale quantité de graiffe.

Enfin Jean-Baptifte Porta rapporte que le moyen
dont on fe fert quelquefois pour augmenter le poids
de la cire

, eft d’y ajouter de la farine de fève bien
pulvérifée.

Des Bougies.

Les Bougies s’appeloient autrefois chandelles

^

8c à la cour de Louis XIV on ne leur donnoit pas’

d’autre nom
;
mais depuis que l’ufage s’en eft répandu

parmi les riches citoyens , on a conftamment appelé
bougie, la chandelle de cire.

Ainfi la bougie eft une cire façonnée 8c employée
de manière qu’on s’en fert à éclairer. Il y a deux
fortes de bougie :1a bougie de table , 8clabougie filée.

La bougie de table ne fe fait guère autrement' que
les cierges à la cuiller. On fait des mèches , ou de pur
coton ou moitié coton

, moitié fil blanc 8c lin
; on

les tord un peu
;
on les cire avec de la cire blanche,'

afin de les égalifer fur toute leur longueur, 8c ne
laiffer échapper aucun poil qui traverfe la folidité

de la bougie.

On fe fert d’un coupoir ou taille-mèche pour cou-
per toutes les mèches à une même longueur. Cet
inftrument confifte en une table affez forte

,
formée

de deux pièces ^e bois, qui laiffent entr’elles une
ouverture en forme de rainure, dans laquelle entre

le fort tenon d’un plateau de bois
,
qui peut couler

dans toute l’étendue de la rainure, ainfi que la pou-

pée d’un tour, 8c que l’on fixe où l’on veut, au
moyen d’une vis placée au deffous de cette table.

Sur l’extrémité de la table ou de la pièce mobile,

s‘’élève une tige de fer, 8c fur l’autre partie eft une
lame de couteau

,
placée verticalement. C’eft la

diftance qui fe trouve entre la tige fixe 8c la lame

mobile, qui établit la longueur des mèches.

On' a deux tailles-mèches affez petits pour pou-

voir être placés fur les genoux ou fur une table.

On enferre les mèches par le bout avec un petit

ferret de fer blanc, placé vers le collet de la bou-

gie
;
ce ferret couvre l’extrémité de la mèche

, 8c

empêche la cire de sÿy appliquer.

Quand les mèches font enferrées, on les colle

chacune féparément, par le côté oppofé au collet,

à des bouts de ficelle qui font attachés autour d’un

cerceau fufpendu au deffus de la poêle où l’on tient

la cire en fufion
:
pour coller

,
il fuffit d’appuyer la

mèche contre le petit bout de ficelle ciré
;

cette

ficelle enduite de cire pour avoir fervi au même
ufage

,
prend à la mèche. Si les bouts de ficelle

n’avoient point encore fervi
,

il faudroit tremper

dans la cire les bouts des mèches.

Quand toutes les mèches font appliquées autour

du
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du cerceau, on les jette Tune après l’autre, jufqu’à

ce que la bougie ait acquis environ la moitié de

fon poids
i

c’eft-à-dire
,
qu’on verfe de la cire deflus

les mèches , comme on le pratique aux cierges faits

à la cuiller :
puis on retire la bougie du cerceau ,

& on la met entre deux draps, avec une petite

couverture par delTus
,
pour la tenir molle & en

état d’être travaillée. Enfuite on la retire d entre

les draps ,
on répand un peu d eau fur une table

bien unie & bien propre ,
on la roule fur cette

table avec le rouloir. Fig- p ,
planche IL

Le roulpir eft un outil de bois fort dur
,

plat &
uni par ^ïïbus

,
plus long que large , ayant une

poignée par deflus
;

on coupe la bougie du cote

du collet 3 on ôte le ferret, on lui forme la tête

avec un couteau de bois , & on 1 accroche par le

bout de la mèche qui eft découvert , à un autre

cerceau garni fur fa circonférence de cinquante cro-

chets de fer ; comme on le voit pi. II du cirier, fig. 2.

Quand le cerceau eft garni de bougies ,
on leur donne

trois demi-jets par en bas, puis des jets entiers, qu’on

continue jufqu’à cequ’elles aient le poids qu’on deflre.

Après le dernier jet, on décroche la bougie; on

la remet entre les draps
,
fous la couverture

;
on

l’en retire pour la repafler au rouloir
;
on la rogne

par le bas avec le couteau de buis; on l’accroche

derechef à des cerceaux de fer , & on la laiffe

fécher. La bougie de table eft de différente grofleur
;

il y en a depuis quatre jufqu’à feize à la livre.

C’eft de la qualité du coton & de la proportion

de la mèche que dépend en partie la bonté de la

bougie. Le coton ne fauroit être trop bon, trop

égal, ni trop fin épluché , fans quoi il fait couler la

bougie, comme lorfque la mèche n’eft pas affez

greffe ; car pour lors cette mèche ne confumant pas

affez de cire , elle s’extravafe hors du godet qui

fe forme autour de la mèche.

En général
,

il faut faire des mèches d’autant plus

grofles
,
que la fubftance dont font faites les bougies

eft plus aifée à fondre.

Bougie fiiÎe; c’eft un des ouvrages du cirier

le plus difficile, non parce qu’il faut beaucoup de

précaution pour lui donner fa forme ronde & égale,

c’eft un Ample effet de la filière par laquelle elle

paffe
;
mais parce que le cordon demande un foin

continuel, pour que tous les fils qui le compofent

foient ou de même force & de même groffeur, ou

un plus gros à côté d’un foible, enforte que la foi-

bleffe de l’un foit exaétement réparée par la force de

l’autre. On obferve aufîi de ne pas précipiter les

évolutions du tour, lequel eft un gros cylindre tour-

nant par le moyen d’une manivelle ,
fur un arbre

monté fur deux pieds. Si la matière avoit trop peu

de temps pourfe congeler fur le cordon, elle retom-

beroit dans le péreau, fans que ce cordon en eût

prefque rien confervé autour de lui. Première raifon.

En fécond lieu, le "cordon ne pouvant réfifter à

trop de vîteflê, & fe dévider affez promptement de

deflus le tour, fe romproit; ce qui eft un incon-

vénient dommageable au cirier.
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Pour première opération dans la bougie filée

,

on dévide d abord les écheveaux de coton fur

des tournettes , en nouant d’un nœud plat qui
n’eft pas beaucoup plus gros que le fil

,
les bouts

des uns avec ceux des autres. Rien
, comme on

peut le penfer ,
ne fixe la quantité de ces éche-

veaux , que la quantité de bougie que l’on a
deffein de faire : le cordon ou la mèche ainfi

parvenue à la groffeur fixée encore par l’efpèce

d’ouvrage, on trempe le bout dans la cire fondue,
on l’attache en le collant fur le tour a

, ilg. 1 ,
pl. I

du cirier ; on l’y dévide entièrement. On met un
autre tour h à quelque diftance du premier

;
entre

les deux eft le péreau c. Le bout du cordon s’amène
fur le bec du péreau

,
fe paffe dans un petit crochet

au milieu de cet outil , toujours plus bas que la

matière, traverfe une filière & fe roule fur l’autre

tour, que l’on met en mouvement avec une mmi-
velle. Tout le cordon ainfi dévidé, on met le côté

de la filière qui regardoit le fécond tour, en dedans
du péreau, & celui quiétoiten dedans, en dehors,
mais à l’autre bec du péreau

;
& on retourne le

cordon du premier tour fur le fécond,, en le faifant

paffer fous la filière
,
par un trou du numéro au

deflus; cette opération fe répète jufqu’à ce que la

cordon foit fuffifamment filé ou chargé.

Il eft à propos , avant d’employer les mèches
pour la bougie filée , de les mettre dans une
étuve, pour que le coton foit bien fec. Elles en
prennent mieux la cire , & l’on évite que les bou-
gies ne pétillent en brûlant.

On tient la cire chaude dans le péreau
,
par le

moyen d’une poêle de feu.

Quant à la fonte de la matière, elle eft bonne
ou mauvaife, à proportion que le degré de chaleur

a été bien ou mal faifi. Mais une règle générale ,

c’eft qu’il ne faut jamais trop mettre de matière à

la fois dans le péreau
;

autrement les premiers

tours feroient blancs & parfaits, les autres vien—
droient jaunes

,
la cire ne pouvant être qu’un

certain temps fur le feu
,
paffé lequel elle perd fa

blancheur
,
& même fa qualité. On obvie donc

à cet inconvénient , en mettant de nouvelle cire à

fondre à mefure qu’on emploie celle qui eft fondue.

Par-là on donne du corps à cette dernière, & fe

mêlant avec l’autre ,
elle fupporte encore l’aélion

du feu fans en fouffrir
;

ainfi de diftance en

diftance jiifqu’à la fin. C.'ette matière eft blanche

ou jaune
,
félon le prix qu’on fe propofe de vendre

la bougie
:
quand elle eft pliée

,
on la peint quel-

quefois de diverfes couleurs ,
fur-tout celle qui a

la forme d’un livre. Les bougies fe font de la

groffeur qu’on les veut.

Les petites bougies, dites d’un denier, que l’on

vend aux portes des églifes , fe font de la même
manière que les bougies d appartem-'nt. On ac-

croche à la cire informe des anneaux à crochet

,

de petites mèches de cizux feuls brins de gros coton ,

pliés en deux & tortillés les uns fur les autres , Si

on les charge de ch'e par un foui jet.
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La bougie en mortier, deftinée à entretenir îa

lumière dans îa nuit
,

fe fait dans des moules qui

ont la forme de mortier; on frotte d’huile ces

moules avant que d’y couler îa cire , & l’on a foin

de tenir la mèche élevée.

On fait de ces mortiers de différentes grandeurs.

On met la bougie en mortier dans un moule d’argent

ou de fer-blanc , & ce dernier dans un vafe plein

d’eau.

Les petites bougies de nuit ou de veille
,
font fa-

briquées comme celles d’appartement , de diffé-

rentes groffeurs ,
fuivant le temps qu’on veut

qu’elles durent. Quand il s’agit de s’en fervir
,
on

les plonge perpendiculairement avant de les allu-

mer
,
dans un vafe étroit rempli d’eau. Ces bougies

s’élèvent à mefure que la cire fe confume & que
leur poids diminue.

Les ciriers ont des mefures pour ces fortes de
bougies, depuis 20 jufqu’à 50 & 60 à la livre.

Les 20 à la livre durent lO à ii heures; les

32,9 heures
;
les 40 ,

huit heures
;
les 50 ,

6 heures;

les 60 , 43 5
heures.

On peut également fe fervir
,
pour conferver de

la lumière pendant la nuit , d’un petit bout de
mèche de cire de 4 à 5

lignes
,
paffée à l’efprit de-

vin
,
que l’on fait tenir fur un petit rond de carte

,

& que l’on allume fur un peu d’huile, dans une
foucoupe ou dans un petit vafe.

La bougie à lampion le fait comme la bougie
filée

, fl ce n’eft que îa mèche eft toute de fi!

,

greffe & entièrement ferrée dans les trous de la

filière. Pour qu’elle foit plus ferme ,
on charge ces

mèches de peu de cire ; on s’en fert pour les

lampions & les bifeuits de cire dans les illumi-

nations.

Les bougies dites de rat-de-cave
,
ont une mèche

grolTe, faite de fil de Guibrai
; & pour qu’elles

ne s’éteignent pas facilement, on les paffe en
premier lieu clans de la térébenthine commune

,

fondue avec de la cire , que l’on couvre enfuite

avec de la cire jaune ou blanche.

Les bougies carrées

,

qu’on nomme auffi bougies

d'/iuiffiers, parce que ce font les huiffiers des appar-
temens du roi qui les portent devant fa majeflé

,

quand elle paffe d’un appartement à un autre
,
fe

font différemment des bougies rondes d’appar-

tement : elles vont en diminuant par le haut.

Pour faire ces bougies carrées, on jette la cire

fur la mèche de haut en bas
,

jufqu’à ce qu’elles

foient à leur groffeur. Lorfqu’un ouvrier en a

roulé une, un autre ouvrier la prend, pour y
former avec le gravoir ( qui eft un inftrument de
buis, qui fert à tracer les filets fur les cierges),

quatre cannelures
,
qui lui donnent la forme de

quatre cierges foudés enfemble.

Nous ajouterons à cet article quelques pro-
cédés particuliers de bougies

,
plutôt pour la curio-

fité & la fingu'larité
,
que pour Fufage & \e fervice

ordinaire.
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Bougie dont la mèche efl de bols.

Prenez des ofiers de bois de faille, formez-en
des mèches

, après les avoir dépouillés de leur

écorce, & les avoir fait fécher au four; trempez-
!es dans de la cire chaude, & entourez -les de
coton très-fin: retrerapez-les une fécondé fois dans
la cire

, & formez-en enfuite des bougies avec un
fuif de bonne qualité. Elles éclaireront

, à ce qu’on
prétend

,
quinze à feize heures fans avoir befoin

d’être mouchées.

Bougie de blanc de haleine.

Prenez quatre livres de fperma ceti ou blanc de
baleine , fondez-le dans une marmite de cuivre à
tres-petit feu , & fort lentement. C n fait la mèche
d un coton bien fin , & on la met dans une forme
de verre. Ces bougies éclairent

,
dit- on , parfai-

tement.

Bougie de fuif 6* de cire.

Prenez
, proportionnément à la quantité de

bougie que vous voulez faire, par exemple, cinq
à fîx livres de graiffe de rognon de bœuf, & trois

à quatre livres de celui de mouton
; faites fondre

ces graiffes enfemble dans un cliaudron de cuivre^
avec une demi-livre d’eau chaude,^, pour chaque
livre de graiffe ; fnôt qu’elles feront fondues

,

incorporez à part, dans huit onces d’eau-de-vie
de vin, une once de fel de tartre , une once de
crème de tartre, une once de fel ammoniac,
deux onces de potaffe blanche & bien fèche : le

mélange étant fait
,

jettez-le dans le chaudron fur

les graiffes fondues, faites -les bouillir un quart-
d’heure

, & laiffez-les refroidir. Le lendemain retirez

ce fuif qui fe trouvera fur la fuperficie de l’eau, en
forme de gâteau, féparé de toute impureté; expofez»
le à l’air fur une toile où vous le laifferez pendant
quelques jours : il fe blanchira & durcira comme
la cire. Si vous pouvez profiter de la rofée, il ac-

querra un degré parfait de blancheur ; faites enfuite

des mèches fines, de coton uni, paffez-les dans de
la cire fondue; pofez-les en forme, faites fondre
votre fuif préparé convenablement; verfez-le dans
vos moules, & le laiffez refroidir. On méconnoîtra
pour ainfî dire ces bougies de celles de la cire pure,

& une pareille de fix à la livre dure conftamment
quatorze heures

,
& ne coule Jamais.

Bougie de marron d’Inde.

Prenez fix livres de marrons d’inde épluchés , une
livre d’huile de lin ou d’olive, quatre onces de blanc

de baleine. Pilez les marrons jufqu’à ce qu’ils de-
viennent liquides avec le blanc de baleine; jettez-y

enfuite la livre d’huile
,
que vous remuerez jufqu’à

ce que le tout foit très-liquide
;
mettez-le dans une

terrine qui ait un petit gouleau
;
prenez des mèches

à chandelles
,
& après les avoir paffées à travers du

blanc de baleine fondu, introduifez- les dans des

moules de verre ou d’étain fi vous voulez les avoir
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comme des bougies ;

finon ,
fervez-vous de moules

de fer blanc ,
dans lefquels on fait couler la matière

jufqu^ce qu’ils foient pleins. Lorfqueces chandelles

i'eront bien raffermies & confolidées , on les reti-

rera, on les expofera à l’air pendant quelques jours.^

On aura de bonnes chandelles , & on aura la fatis-

faSnon de rendre le marron d’inde utile à quelque

chofe.

On trouve communément, dans les magafinsbien

afforiis ,
les fortes fuivantes :

Bougie à la. livre.

Des 3

4 ordinaires.

—— 4 courtes.

-— 4 pour les lanternes de voiture;

5 longues.

-— 5
ordinaires.

—— 5
courtes.

5
pour les lanternes de voiture»

—- 6 longues.

—— 6 ordinaires.

- 6 courtes.

8 ordinaires.

—— 8 courtes.— 10 ordinaires.

-— lO courtes.—-10 pour travailler fur les métiers à tapifferie,— 12 ordinaires.

-— 12 courtes.

-lé ordinaires.

-— 16 courtes.

Il y a des bougies filées en pain de 4 onces.

de 2 onces,

d’une once,

d’une demi-once

& au deffous.

On tient ordinairement de ces bougies filées en

pains longs quand la mèche eft forte , & en ronds

quand elle eft petite. Ces derniers pains font en

couleur jaune , ou blancs ,
ou citrons.

Cierge
;
chandelle de cire que l’on place fur un

chandelier
, & que l’on brûle fur les autels

,
aux

enterremens & autres cérémonies religieufes.

On brûle depuis un temps prefque immémorial

,

des cierges dans les églifes d’Italie , de France , &
des autres pays chrétiens.

On fait des cierges de différentes grandeurs &
figures. En Italie

,
ils font cylindriques; dans la plu-

part des autres pays ,
en France ,

en Angleterre , &c.

ils font coniques : les cierges de l’une & l’autre efpèce

font creux à la partie inférieure
;
& c’eft - là qu’eft

reçue la pointe du chandelier.

L’ufage des cierges dans les cérémonies de reli-

gion eft fort ancien. Nous favons que les Païens fe

lervoient de flambeaux dans leurs facrifices , fur-

tout dans la célébration des myftères de Cérès ;

ils mettoient des cierges devant les ftatuesde leurs

dieux.

Quelques-uns croyent que c’eft à l’imitation de
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cette cérémonie pa’ienne
,
que les cierges ont été

introduits dans Féglife chrétienne ;
d’autres foutien-

nent que les chrétiens ont fuivi en cela l’ufage des

Juifs ;
mais pour en trouver l’origine, il eft inutile

d’avoir recours aux fentimens des uns & des autres.

Il n’eft pas douteux que les premiers chrétiens ne

pouvant s’affembler que dans les lieux fouterrains

,

ne fuffent obligés de fe fervir de cierges & de flam-

beaux : ils en eurent même befoin depuis qu’on leur

eût permis de bâtir des églifes
;

car elles étoient

conftruites de façon quelles ne recevaient que

très-peu de jour ,
afin d’infpirer plus de refpeâ par

l’obfcurité.

C’eft -là l’origine la plus naturelle qu’on puiffe

donner à Fufage des cierges dans les églifes. Mais il

y a déjà long-temps que cet ufage ,
introduit par la

néceffité, eft devenu une pure cérémonie. S. Paulin,

qui vivoit au commencement du cinquième fiècle ,

obferve que les Chrétiens de fon temps aimoient fi

fort les cierges
,
qu’ils en repréfentoient en peinture

dans leurs églifes.

Ceux qui ont écrit des cérémonies de FEglife ,
ont

remarqué que Fufage d’allumer des cierges même en

plein jour a une fignificaîioa myftique ,
qui eft d’ex-

primer la joie , la charité , la lumière même de la

vérité
,
découverte aux hommes par la prédication

de l’évangile. C’eft le fentiment de S. Jérôme contre

l’hérétique Vigilance.

11 y a deux manières de faire les cierges ; 1 une à

la cuillier
, & l’autre à la main.

Voici la première. Les brins des mèches, que 1 on

fait ordinairement moitié coton & moitié filaffe

,

ayant été coupés de la longueur dont on veut faire

les cierges, on en pend une douzaine a diftances

égales , autour d’un cerceau de fer qu on appelle

romaine
,
perpendiculairement au delTus d un grand

baffin de cuivre plein de cire fondue : alors on

prend une cuiller de fer qu’on emplit de cette

cire ; on la verfe doucement fur les meches, un peu

au deffous de leur extrémité fupérieure , & on les

arrofe ainfi l’une après l’autre; de forte que la cire

coulant du haut en bas fur les mèches , elles en

deviennent entièrement couvertes, & le furplus de

la cire retombe dans le baffin , au deffous duquel

eft un brafier pour tenir la cire en fufion ,
ou pour

empêcher qu’elle ne fe fige.

On continue ainfi d’arrofer les mèches dix ou

douze fois de fuite
,
jufqu’à ce que les cierges aient

pris l’épaiffeur qu’on veut leur donner. Le premier

arrofement ne fait que tremper la mèche ;
le fécond

commence à la couvrir, & les autres lui donnent

la forme & l’épaiffeur. Pour cet sfi^t ,
on a fom

que chaque arrofement qui fuit le quatrième ,
fe faite

de plus bas en plus bas , afin que le cierge prenne

une figure conique. Si les cierges font tort longs

,

l6 ciricr {q {srt grâdin pour s cio €r Sl iâirc

les jets de cire.

Les cierges étant formés ,
on les pofe pendant

qu’ils fônt°encore chauds, dans un lit de plumes

pour les tenir mous : on les en tire l’un après 1 autre,

S s SS ij
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pour les rouler fur une table longue & unie avec
un inftrument o’olong de buis, dont le bout inférieur

eft poli
, & dont l’autre eft garni d’une anfe.

Après que l’on a ainfi roulé & poli les cierges
,

on en coupe un morceau du côté du bout épais

,

dans lequel on perce un trou conique avec un in-

trument de buis, afin que les cierges puiffent entrer

dans la pointe des chandeliers.

Pendant que la broche de buis eft encore dans
le trou, on a coutume d’empreindre fur le côté ex-

térieur le nom de l’ouvrier & le poids du cierge,

par le moyen d’une réglé de buis fur laquelle on
a gravé les caraéfères qui expriment ces deux chofes.

Enfin on pend les cierges à des cerceaux, pour les

fécher, durcir, & expofer en vente.

Manière de faire des cierges à la. main.

Les mèches étant difpofées comme ci-delTus, on
commence par amollir la cire dans de l’eau chaude
& dans un vaiffeau de cuivre étroit & profond :

enfuite on prend une poignée de cette cire , & on
l’applique par degré à la mèche gui eft attachée à un
crochet dans le mur par le bout oppofé au collet

,

de forte que l’on commence à former le cierge par
fon gros bout; on continue cette opération en le

faifant toujours moins fort à mefure que l’on avance
vers le collet. '

Le refte fe fait de la manière ci-delTus expliquée,
fl ce n eft qu’au lieu de les mettre dans un lit de plu-
înes , on les roule fur la table auffi-tôt qu’ils font
formés.

Il y a deux chofes à obferver par rapport aux
deux efpeces de cierges; la première, eft que pen-
dant toute l’opération des cierges faits à la cuiller,
on fe fert d’eau pour mouiller la table

, & d’autres
inftrumens pour empêcher que la cire ne s’y atta-
che : & la fécondé, que dans l’opération des cierges
faits a la main

, on fe fert d’huile d’olive
,
pour

prévenir le même inconvénient.
Quand on a une certaine quantité de cierges

, on
les réunit avec une ficelle qu’on paffe dans leur
collet

, & on les pend par cette ficelle à des crochets
au plancher

,
pour que la cire fe refroidiffe & fe

laffermifTe. Quand ils font froids , on les paffe dans
une balance

, dont un des plateaux eft fait en gout-
tière

,
pour vérifier leur pefanteur.

On frotte les cierges avec un linge , & on les
enveloppe dans des feuilles de papier pour les con-
ferver.

Cierge de Pâques.

On fait a la main le grand cierge qu’on nomme
fajcal; & iorfqu’ii a été roulé & percé

,
un ouvrier

avec un couteau , dont le tranchant eft un peu
arrondi

,
qu’il appuie fur toute la longueur du cierge,

forme dans fon contour fix pans , fur chacun def-
quels il tire des nlers

, & impnme divers ornemens

,

•obfervant que fuivant le rituel du diocèfe de Paris

.

il doit y avoir usae croix fur un des pans.
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On fe fert d'un gravoir

,

inftrumentde buis, pour
tracer deux filets fur chaque pan dans toute la lon-
gueur du cierge.

Et pour imprimer les ornemens
, on fe fert de

cachets de buis fur lefquels font gravées différentes

figures.

On fait la croix auffi avec un gravoir., & avec le

même inftrument on pratique un trou au haut 8c

au bas de la cannelure , à cinq ou fix pouces au
deffous du trou d’en haut ; on en forme un troifième

fur les deux pans
; & à côté du rond du milieu

,

deux autres pour former la croix. Ces cinq trous

font faits pour recevoir les clous d’encens.

Ces clous d’encens font des morceaux de cire

figurés à quatre faces , pointues ou en pyramides
par le devant, dont la bafe carrée de la pyramide
eft tournée du côté du cierge

, & au deffous eft une
pointe pour entrer dans les trous de la croix.

On les appelle clous ou grains d’encens, parce

qu’onmêle avec cette cire del’oliban ou encens. On
eft dans l’ufage d’appliquer des feuilles d’or fur ces

clous
,
parce qu’autreraent ils paroîtroient noirs à

caufe de l’alliage.

On lie au gros bout un ruban de fil ou de padou
pour fortifier le pied du cierge, & empêcher la cire

d’éclater quand on le place fur le chandelier.

Différentes autres fortes de cierges.

On fait encore d’autres cierges à l’imitation du
cierge pafcal

;
mais beaucoup plus petits, qui font

pareillement cannelés , à pans & à filets , diverfe-

ment ornés , & comme dn les appelle tortillés. Ces
cierges fe font pour des fabriques & confrairies

d’églife.

Il y a des cierges à plufieurs branches
,
fortant d’une

même tige percée pour être mis fur un chandelier,

& d’autres dont la tige n’eft point percée , mais

difpofée pour fe tenir fur pied.

Ces fortes de cierges font groypés en faifeeaux

par la réunion de plufieurs branches fur une même
tige

;
ils peuvent être également cannelés & tortillés

dans le gros brin.

On en fabrique qui ont trois
,
cinq & fept bran-

ches
;
on en a vu même qui avoient jufqu’à vingt-

cinq à trente branches.

On fait ces cierges à plufeurs branches pour quelque

dévotion particulière
, & pour les égllfes qui fuivent

le rit Romain ,où l’on emploie un cierge triangulaire

à la bénédiéfion de l’encens le jour du famedi faint.

'Ltspointe n’eft qu’un bout de cierge deftiné à être

mis au haut d’une fauche ,
c’eft-à-dire , fur un pied

figuré en cierge
,
comme on en voit dans plufieurs

églifes.

Les cierges ordinaires font du poids

de 2 livres,

d’une livre & demie,

d’une livre,

de trois quarts,

de huit onces,

de lix onees.
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de quatre onces

de trois onces.

de deux onces.
^ _ r r i. •

L,es cierges & les bougies de cire jaune le fabn*

quent comme les autres, avec la cire telle que les

abeilles la fourniffent , fans y ajouter de couleur.

On doit feulement avoir l’attention de choilir celle

dont la couleur naturelle eft la plus agréable.

On fait quelquefois des ornemens comme nous

l’avons dit, foit lur les bougies ,
foit fur les cierges,

& ces ornemens s’appliquent avec des cachets de

bois dur gravés en creux , apres quon a un peu

attendri la cire.
_ , t j

Les marques des manufaéluriers ou des marchands

font gravées en cuivre fur le côté d’une petite règle

ou même fur le manche du couteau a rogner. On

marque le poids des cierges par des trous que 1 on

fait avec un poinçon.
_ ^

On dore la cire avec des feuilles d or d Allemagne

,

que l’on applique lorfque la cire eft encore gluante ,

& l’on appuie fur ces feuilles avec un petit bouchon

de coton.

On peut auffi y appliquer des coule.urs avec un

pinceau trempé dans des cires colorées avec du

verdet pour le vert j
du terra mérita pour le jaune

foncé de la gomme gutte pour le citron ,
du ver-

millon ou de l’or canette pour le rouge j
de 1 indigo

jx)ur le bleu du blanc de plomb pour augmenter

la blancheur de la cire.

Flambeau
,
forte de luminaire que 1 on fait avec

des mèches un peu épaiffes que Ion couvre de

cire, & qui fert à eclairer la nuit dans les rues,

aux entërremens ,
aux illuminations & derrière les

carroffes.

Les flambeaux font differens des torches & des

cierges.
.

Ils ont une figure carrée ;
ils font quelquefois

de cire blanche
,
plus fouvent de cire jaune ;

ils font

ordinairement compofes de quatre meches d un pouce

d’épais & environ trois pieds de long ,
a une forte

de chanvre filé & à moitié tors.

Pour les former ,
on fe fert dîme cuiller cornm.e

pour les torches & les cierges; on verfe prenaiere-

ment la cire fondue fur le haut des diiîérens bâtons

qui font fufpendus , & on laiffe couler cette cire

jufqu’en bas : cela fe répété par deux fois . enfuite

onlaifiTe fécher ces bâtons auxquels on a donné plu-

fieurs couc’nes de cire; apres, on les roule fur une

table, & on les joint au nombre de quatre enfem-

ble ,
en les fondant avec un fer tout rouge. Quand

ils font joints on coule delTus de la cire, jufquà ce

qu’ils aient le poids convenable ;
c’eft ordinaire-

ment d’une livre & demie ou deux livres ;
pour les

finir , on fe fert d’une forte de polilTolre ou repaf-

foire de bois qu’on promene le long des angles faits

par l’union des branches.

Les meches pour les flambeaux
,
font d etoupes

de chanvre ou de lin
,
que les ciriers achètent toutes

faites des cordiers. Pour fabriquer ces mèches, les

cordiers font des fils d’étoupe qu’ils tordent peu;
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ils coupent ces fils par bouts de fix pieds de lon-

ueur pour les grands flambeaux
;

ils plient chacun

es fils en deux , & la mèche fe trouve formée de

huit brins
,
qui font légèrement tordus les uns fur

les autres ; on prend enfuite fept à huit fils blancs

d’étoupe de lin de Guibray , dont on fait un petit

écheveau que l’on paffe dans les anfes des fils de

la mèche ; en doublant ce petit écheveau, l’extré-

mité de chaque mèche fe trouve réunie & terminée

par une anfe de feize fils blancs d’environ trois

pouces de longueur , c’eft ce qu’on nomme le collet

du flambeau.

Les flambeaux dits de Bruxelles
,
n’ont qu’une feule

mèche de corde. On trempe cette corde dans de

la réfine bien chaude
, & on colle autour du papier

blanc. Ces flambeaux font ronds & fort longs ;

l’ufage en vient , dit-on, de Bruxelles; ils ne peuvent

fervir qu’à éclairer dans les rues
,
à caufe de la grande

fumée qu’ils répandent.

Les flambeaux dits ÿélévation ou à une mèche
,

fervent dans les églifes à l’élévation & aux pro-

ceffions du faint facrement ; ces flambeaux font

entièrement faits de cire blanche , & n’ont qu’une

feule mèche; comme ils font d’égale grofleur par-

tout
,

ils font travaillés en cire de même que les

bougies d’appartement
;

ils fe roulent de la même
manière

,
& on les écarrit comme les bougies d’huif-

fiers
;
on fait ces flambeaux forts du poids de deux,

de trois
,
de quatre & de fix livres

;
le bas eft carré ;

& pour que la cire ne coule pas fur les mains ou

fur les habits ,
on les garnit ordinairement d’une

entonnoir de carton ou de fer blanc, que l’on peint

d’un fond bleu avec des ornemens.

On flambeaux d"apartements ou de Venife ^

ceux compofés de quatre bougies cylindriques d’é--

gale grofleur & longueur
,

qui font foudés en-

femble , & -qui par cet affemblage forment un

flambeau carré à quatre mèches. Pour fouder ces

quatre bougies ,
on fe fert d’un foudoir de fer épais

vers le milieu ,
taillé en pointe à l’un des bouts , &

plat à l’autre bout. On fait chauffer cet inftrument

,

& l’on s’en fert pour foudre la fuperficie des bou-

gies que l’on veut rapprocher & unir enfemble.

Ces flambeaux font d’environ une livre & demie.

Ils font en ufage à Venfle & dans plufieurs cours

du Nord & de l’Allemagne.

Les flambeaux des anciens étoient diftc’rens des

nôtres ;
ils étoient de bois , féchés au feu ou autre-

ment : ils en employoienî de différentes fortes
;
celui

dont on fe fervoit le plus ordinairement étoit le pin.

Pline rapporte que de fon temps on employoit aufli

à cet ufage le chêne, Forme & le coudrier. Dans

le feptième livre de FÉnéide ,
il eft parlé d un flam-

beau de pin
;
& Servius remarque fur ce paffage,

que Fon en faifoit aufli de cornouiller.

Torche; bâton rond p'us ou moins gros
,
long

depuis fept pieds jufqu’à douze , de bois léger ÔE

combuftible , tel que celui d’aune & de tilleul
,
en-

touré par Fun des bouts de fix mèches ,
que les

marchands ciriers nomment les bras ou lumignons
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de !a torche, couvertes de cire ordinalrementblanche,
qui étant allumés

,
produifent une lumière un peu

lugubre. On fe fert de torches dans quelques céré-
monies de l’églife

,
particuliérement aux proceffions

du faint facrement
, & dans les enterremens des pe-

tites gens; autrefois on en portoit dans les pompes
funèbres des perfonnes de quelque confidération

;

mais aujourd’hui on leur a fubflitué les flambeaux
de poing. Les torches fe font à la main

; pour les

fabriquer on commence par appliquer en longueur
fur l’un des bouts du bois, à diibances égales, les

fix mèches
,
après qu’elles ont été légèrement en-

duites d’une forte de cire molle préparée avec un
peu de térébenthine pour la rendre plus ténace

;

enfuite on couvre ces mèches exaflement avec de
la cire blanche toute pure

,
que l’on a fait amollir

dans l’eau chaude. Les mèches de torches font faites

de fil d’étoupes de chanvre crud grofîièrement filé,

que l’on nomme lumignon
, & qui eft le même

dont on fe ftrt pour la fabrique des flambeaux de
poing.

On fait pour éclairer des falles de fpeâacles
,
des

efpèces de lampions de cire qu’on appelle bïfcuits ,

parce que la cire y eft fondue dans des moules de
fer blanc , femblables à ceux dans lefquels les pâ>.

tifliers font des bifeuits.

On met dans ces moules des petites douilles de
fer blanc d’environ quatre lignes de hauteur

,
pour

y placer des mèches & les allumer.
On fabrique aufti , mais rarement , de ces bifeuits

a 1 eau
,
qui font plus économiques, & qui con-

fomment moins de cire
;
on les fait dans de petits

coffrets de fer blanc remplis d’eau ; le deffus de ces
coffrets eft rempli de trois ouvertures

,
pour rece-

voir trois petits, godets de fer blanc qui plongent
dans l’eau. On affujetiit avec de la glaife deux
mèches dans chaque godet, & on les emplit de
cire.

Opérations du cirier.

Planche /. La vignette repréfente l’intérieur d’un
ateher où l’on voit plufleurs ouvriers occupés à
différentes opérations de la profeffion.

fig. I
, ouvrier qui fabrique de la bougie filée.

A , le tour ou tambour fur lequel la bougie s’en-
veloppe au fortir de la filière qui eft fixée fur le

péreau C , dans lequel eft la cire fondue. Le péreau
eft pofe fur une table nommée chaife , dans laquelle
eft une poêle remplie d’un feu modéré.
B

, le fécond tour.

Fig. 2 , ouvrier qui jette des cierges à la cuiller.
Les cierges font fuipenchis à ia romaine

;
l’ouvrier

eft placé auprès de la balüne dans laquelle eft la cire
fondue

; la baffine qui eft entourée d’un rebord de
fer blanc , eft pofée fur le cjque dans lequel on
introcluit une poêle pleine de feu

; la baffine qui eft
de cuivre eft étamée en coquille.

3 •> ouvrier qui roule un cierge avec le rouloir.
Les bougies fe roulent de la même façon.

-fj un lit compofé de lit de plume
, draps &
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couvertures, dans lequel on met les cierges & les
bougies avant de les rouler

, afin que la chaleur des
derniers jets fe diftribue également à l’intérieur ÔC
à ia fuperficie.

Bas de la planche,

Fig, f
, on y voit plus en grand & fous un autre

afpeft, 1 équipage dont on fe fert pour fabriquer la
bougie filée; favoir

, un des deux tours, la chaife
dont l’intérieur eft doublé de tôle

, vue du côté
de 1 entree de la braifière

, le péreau pofé deffus ôc
la filière.

Fig. I , n°. 2, la filière,

Fig.
! , n°. J

,

plan du péreau.
Fig,/

^
71°. coupe tranfverfale du péreau par

le milieu
, fur la largeur.

Fig. I , n°, f ^ élévation d’un des deux tours
, fé-

pare de fon pied.

Planche^ IL La fig. 2 repréfente plus en grand
,

tout l’équipage de l’cuvrier Fig. 2 , de la vignette
precedente

; favoir , le caque ou fourneau en cuivre

,

dans lequel eft une poêle remplie de feu. Sur le
caque eft pofée la baffine , & fur la baffine le tour
ou rebord de fer blanc, échancré en deux endroits
pour laiffer entrer & fortir les bougies qui font
fufpendues au nombre de cinquante, à un cerceau
de bois garni de crochets de fil de fer.

Fig. 2
, n°. 2

,

tour de fer blanc de la baffine.
A

, ouverture par laquelle entrent les bougies. B
, ou-

verture par où elles fortent.

Fig. 2 , n°. J , coupe verticale par le diamètre du
caque

^ de la baffine & du rebord ou tour de fer
blanc.

Fig. 4

,

cuiller dont fe fert l’ouvrier
( Fig. z de

la vignette).

Fig. J ,
plaque de fer percée de trous

, dont on
fe fert çour couvrir la poêle qui eft fous la baffine,
& modérer par ce moyen la chaleur.

.

^'^ë' ^ ’ couteau a tête : il eft de buis & n’a qu’un
bifeau

;
il fert pour faire les têtes des bougies.

F'^g- 7 ? sutre couteau ayant deux bifeaux
,
nommé

couteau kfirrets ; il eftauffi de buis.

^

Fig. S
,
couteau à pieds

;
il eft d’acier & garni

d un bouton, pour empêcher que le tranchant ne
porte fur la table : il fert à couper la bougie & les

mèches du côté du pied.

Fig. P

,

rouloir dont fe fert l’ouvrier ( Fig. 4 de
la vignette

) ;
c’eft un carré de bois de gayac ou

de buis, ou autre bois dur, de douze pouces de
long

, fur fept de large.

Fig. iQ , caque de bois, garni de bandes de fer
& doublé de tôle.

Fig. Il

,

broche pour percer les cierges; il y en
a de différentes grandeurs.

F/g. 12 , coupoir ou taille-mèches.

Fjg. ip, taille-mèches. A , la broche qui fe monte
a vis dans un des trous taraudés d’une plate-bande
de fer qui eft fixée fur l’établi. B

, couteau dont le

taillant eft tourné du côté de l’ouvrier. C
,
tamis ou
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criWe fermé de parchemin ,
dans lequel font les

pe'ottes de tîl de coton pour faire les mèches.

autre coupoir ou taille-mèche. Il diffère

du précédent , en ce que la broche A eft fixee fur

un morceau de bois C, mobile a la couliffe dans

une rainure pratiquée a la table ,
ou le morceau de

bois eft arrêté par une vis latérale D.

// ,
cerceau pour les bougies ;

il eft garni de

quarante-huit ou cinquante ficelles endviites ce cire

auxquelles on colle les mèches des bougies par le

côté oppofé au collet. ferrets font dans le bas.

Fig. id’, autre cerceau garni de quarante-huit ou

cinquante crochets de fer pour y fufpendre Iss

bougies par le collet de la meche ,
apres qu on en

a ôté les ferrets.

Fig. ly i a

,

mèche qui a été trempée dans la

b
,
mèche dont le collet qui n’a point été trempé

dans la cire eft enfilé dans un ferrer.

d, ferret ou petit tuyau de fer blanr.

.f, bougie telle qu’elle fort de deffus le cerceau

( Fis;, s) ;
elle eft plus groffe par le bts que par le

haut J & le ferret qui eft au bas eft totalement

recouvert par la cire.

Fig. iS

,

les bougies fortant de deffus le berceau

{ font roulées , & avec le couteau de buis

à deux bifeaux ,
on coupe du côté des ferrets une

partie de la cire qui les recouvre, afin de pouvoir

ôter les ferrets & découvrir les mèches.

Fig. ip
, les mêmes bougies dont on a forme le

collet avec le couteau de buis à un feul b’.feau.

Fig. 20

,

les mêmes bougies fortant de deffus le

cerceau
(
Fig. 4) , où elles ont reçu les derniers

jets font roulées fur la table , & coupées de lon-

gueur avec le couteau à bouton.

Fig. 21, table du rouleau ,
vue en place.

A
,
petite envette

,
qui eft de cuivre étamé

,
dans

laquelle eft l’eau de favon qui fert à mouiller la table

Ô: le rouloir.

B
,
couteau à deux bifeaux.

C
,
broche pour percer les cierges.

D
,
cierge entièrement achevé.

E, cierge dans lequel la broche eft introduite.

F ,
cierge fous le rouloir.

G , le rouloir qui eft pofé un peu obliquement fur

le cierge.

Fig. 22, broyé pour écacher la cire.

Fig. 2y ,
étuve pour faire fécher les mèches.

Fig. 24

,

gradin pour placer l’ouvrier ,
lorfqu’il

jette de grands cierges.

Fig. 2y ,
fouche montée d’un petit cierge.

Fig. 26 ,
fouche repréfentée féparément.

Fig. 27 ,
partie fupérieure d’une fouche à reffort,

Fig. 28 , fouche à reffort prête à être placée dans

le cierge précédent.

Fig. 2p ,
les différentes pièces de la fouche à

reffort
,
repréfentées féparément. Au deffous eft le

reffort à boudin , qui repouffe la bougie contre le

chapiteau de la fouche.

Fig. JO ,
bougie pour la fouche.
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Fig. 8' >
flambeaux de poing. On voit dans le

premier
, AOes quatre cordons des mèches qui le

compofent ; & dans le fécond qui eft recouvert

de cire ,
les qiJatre gouttières ou cannelures qui y

font faites avec l’écarriffoir ou gravoir.

Fig. écariffoir pour flambeaux.

Il y a encore d’autres préparations & d’autres

emplois de la cire , dont il eft à propos de faire ici

mention.

Cire pour la greffe & ta plantation des arbres.

On appelle dans le jardinage, momi:

,

une efpèce

de cire dont on fe fert dans la plantation & la grefle

des arbres.

Voici la manière ’de la préparer, que donne
Agricola.

Prenez une livre de poix noire commune , un

quarteron de térébenthine commune
;

mettez-les

enfemble dans un pot de terre que vous mettrez fur

le feu , en plein air ,
ayant quelque chofe à la main

pour l’éteindre , & couvrir le feu de temps en temps ;

vous allumerez & éteindrez ainfi le feu alternative-

ment jufqu’à ce que toutes les parties nitreufes 6c

volatiles de la matière foient évaporées, enfin vous

y mêlerez un peu de cire commune : la préparation

fera faite & pourra être mife en ufage.

Cire des fondeurs en bronze.

Les forideurs en bronze font un medèle de leur

ouvrage en erre ,
femblahle au premier modèle de

plâtre; & l’on donne à la cite, répaiffeur qu’on

veut donner au bronze.

Cette cire qu’on emploie pour le modèle doit être

d’une qualité qui ,
a^^ant affez de confiftance pour

fe foutenir & ne pas fe fondre à la grande chaleur

de l’été s- ait cependant afl'ez de douceur pour qu’on

la puifle aifémeiit reparer. On met fur cent livres

de cire jaune
,
dix livres de térébenthine commune,

dix livres de poix graffe , & dix livres de faindoux.

On fait fondre le tout enfemble à un feu modéré,

cbfervant de ne pas faire bouillir la cire , ce qui la

rendroit écumeufe & empêcheroit de la reparer

proprement.

Cire noire pour les cuirs & les fouîiers.

Cette cire fait l’effet d’un beau vernis, & .aravan-

tage de ne tacher ni les mains ni les bas. Four la

compofer
,
on prend une chopine de bierre

,
pour

6 fols de noire d’ivoire en poudre
,
pour 2 fols de

fucre candi
,
pour 2 fols de gomme arabique & pour

2 fois de cire vierge. On met le tout enfemble dans

un pot de terre à trois pieds
;
on le fait bouillir a

petit feu, fix minutes, puis on le laifle relroidir

On met ce noir, liquide & froid fur le cuir ou

fur le foulier avec un pinceau
;
on le iert d une broffe

douce pour l’étendre également, eniuite d une brofie

un peu rude pour fécher le noir
:
plus on le brofie ,

plus le noir devient poli ôc brillant»
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cire pour tirer des empreintes.

On tire des empreintes des pierres gravées , fur

une forte de cire molle dont voici la compofition :

fur une once de cire vierge qu’on a fait fondre dou-
cement dans un vaiffeau de terre verniffé , fans la

trop échauffer
, & dans laquelle on a mis un gros

de fucre candi broyé très -fin qui en accélère la

fufion , on jette la cire étant tout-à-fait liquide
,

une demi-once de noir de fumée qu’on aura fait

recuire pour achever de le dégraiffer, & une goutte

de térébenthine. On remue le tout, fe fervant d’une

fpatule, jufqu’à ce que toutes les drogues foient par-

faitement incorporées ; & après l’avoir tenu un peu
fur le feu, on retire la cire, on la laiffe refroidir,

on en fait un pain.

On ne voit guère de curieux qui ne veuille avoir

à la main de quoi faire ces empreintes

,

& qui ne
porte pour cela de cette cire fur lui, dans une
petite boîte qui fe ferme à vis , & à laquelle on
donne allez volontiers la figure d’un petit œuf.
Quand on veut f& fervir de cette cire pour tirer

une empreinte , on la pétrit entre les doigts pour
l’attendrir

;
on mouille un peu la pierre gravée en

y appliquant la langue, & on l’appuie fur la cire,

où l’empreinte s'imprime avec beaucoup de pré-

cifion.

Teinture de la cire.

Quand on veut teindre & colorer la cire
, on

broie d’abord à l’huile
, la couleur qu’on defire,

enfuite on fait fondre de la cire blanche en pain
, &

lorfqu’elle efl en fufion , on délaie dedans la couleur
broyée à l’huile

;
après quoi on la remet en petits

pains comme à la troifième fonte du blanchiment
;

îorfqu’on a befoin de l’employer
, on la fait fondre

de nouveau. C’eft avec cette pâte attendrie avec de
l’efTence de térébenthine

,
qu’on peut peindre des

tableaux auffi facilement qu’avec de§ couleurs
broyées à l’huile.

çire de commiffdire,

La cire de commlffaire efl: coloriée avec du ver-
millon ou du cinabre très-fin

,
qu’on a jeté dedans

lorfqu’elle étoiten fufion, & à laquelle on a allié de
la poix grafTe qui fe tient toujours molle

,
de forte

que pour l’employer, il eft inutile de la faire chauf-

fer ou de la mettre dans l’eau chaude comme la cire

du fceau.

On partage cette cire 8c on la roule fur une table

mouillée, en petits bâtons du poids d’une once,8c
de trois à quatre pouces de longueur.

Cire verte pour les offices & pour les jardiniers.

On prend du yerd-de-gris en poudre, St on en
fait une cire verte

, dont les ofRciers fe fervent pour
attacher des fleurs fur les cnfraux & fur les plateaux.

Les jardiniers fe fervent de la même cire pour l’ap-

pliquer fur le bois^ nouvellement coupé des oran-

C I R
gers qu’ils ont taillés, afin d’empêchor l’eau d’y péné-*
trer.

Cire pour les figures.

Ôn ne donne pas d’autres préparations à la cire
blanche avec laquelle on veut faire des figures ou
imirer des fruits, que de la faire fondre & de la verfer
dans le moule

, après l’avoir bien huilé. Ôn la cglore
enfuite au pinceau.

Cire à dorerL

Pour faire la cire à dorer, on prend quatre onces
de cire vierge, trois quarts d’once de verd- de-gris ,

une once de plaques de cuivre
,
une demi-once de

craie rouge, & un quart d’alun : on fond la cire,
on y jette les ingrédiens pulvérifés

,
on remue le

tout enfemble, on laiffe enfuite refroidir le mélange,
& l’on en forme des bâtons ronds.

Lorfqu’on veut s’en fervir
,
on fait d’abord chauf-

fer l’or
,
& l’on en frotte la furface avec cette cire.

Enfuite on le fait recuire au feu
, & on le paffe

promptement à travers de l’eau bouillante & du tar-
tre: l’or acquerra une couleur foncée.

Cire à dorer de Nuremberg,

Pour la compofer on prend deux livres de cîre^
une once de craie rouge

,
une once de vitriol , une

demi-once d’airain brûlé
,

trois onces de verd-de-
gris, 8c une demi-once de borax. Ou prenez quatre
onces de cire vierge , une' livre & demie de craie

rouge
,
une livre & demie de vitriol blanc, quinze

onces de verd-de-gris
,

trois onces de borax de Ve-
nife

, & quinze onces d’airain brûlé : battez le tout
enfemble , faites-en un mélange

;
quand la cire fera

fondue
,
remuez-la jufqu’à ce que vous apperceviez

qu’elle refroidit. Pour lors jetez-y tout le mélange
& remuez bien le tout enfemble; quand la compo-
fition efl: refroidie, on en fait des bâtons pour s’en

fervir au befoin , comme il a été dit ci-delTus.

Police & droits.

Les ciriers font du corps de l’épicerie, qui eft le

deuxième des fix corps des marchands de Paris.

Il y a des officiers ciriers de la chancellerie qui

furent fupprimés fous C harles IX en i^6i, fous.

Louis Xlil en 1632 ,
Sc rétablis fous Louis XÏV

,

par une déclaration confirmative de leurs privilèges

dont il efl fait mention dans plufleurs afres
,
de 1689

& 1697. 1

Les ^cires blanches venant de l’étranger, paient

vingt livres de droits d’entrée
, fulvant l’arrêt du

3

février 1688, & quatre livres de droits de fcrtie

,

conform ment au tarif de 1634. Les droits d’entrée

pour la cire jaune font de cinq livres, & ceux de

fortie fix livres par cent pefant.

VOCABULAIRE
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V^OCABULAIKE de VAn du Chier,

J^iGUltLE
;
inftrument de blanchiffaurs de cire;

j

Veil un morceau de fer long ,
dont ils fe fervent

pour déboucher les trous de la greloire, lorfque la

cire s’y arrête.

A LIVRER ; c’efl: réunir un nombre fufRfant de

bougies pour faire le poids d’une livre.

Alvéole; petites cellules faites parles abeilles,

dans les gâteaux de cire d’une ruche.

Baguette; les ciriers ont deux fortes de ba-

guettes: les baguettes à mèches, & les baguettes à

bougies ou chandelles. Ils enfilent dans les premières

leurs mèches
,
lorfqu’elles font coupées de longueur ;

ils enfilent dans les fécondés leurs bougies
,
quand

elles font achevées. Outre ces deux fortes de

baguettes
,

les chandeliers en ont une troifième

,

c’eft une baguette à tremper ; c’eft celle fur laquelle

les mèches font enfilées ,
lorfqu’ils font de la chan-

delle à la main ,
en trempant à plufieurs reprifes les

mèches dans l’abyme. Les baguettes à bougies & à

tremper font longues ,
légères & flexibles ; celles à

mèches font beaucoup plus fortes.

Baignoire; vaiffeau ovale en bois
,
quelque-

fois doublé en plomb ,
ou entièrement de pierre

creufée.

Bandes ( mettre en ) ;
c’eft renfermer fous des

bandes de papier, la quantité de bougies convenable

pour faire une livre.

Bassine ;
c’eft un inftrument de cuivre de forme

prefque ovale , dont les deux extrémités font appla-

ties 5 de manière que la mèche en palTant au-deffus

,

ne s’éloigne pas trop du fond de la baffine. Cet uften-

file ne fert proprement qu’à faire fondre la matière

propre aux petites bougies.

Double bec ; forte de cuiller à l’ufage des

ciriers.

Bâtis
;
aflemblage de charpente pour tendre les

toiles fur lefquelles on met la cire.

Bidet
;

inftrument de buis , à-peu-près fait

comme un fufeau , taillé à plufieurs pans par un

bout, pour former les trous d’un cierge pafcal , où

l’on met des clous d’encens : de l’autre il eft rond

pour former les creux & les angles des flambeaux.

Biscuits de cire; forte de lampions de forme

carrée
,

qui fervent pour l’illumination.

Blanchiment de la cire
;
c’eft le moyen qu’on

emploie pour dépouiller la cire de tout ce qui nuit à

fa blancheur.

Blanchisserie; manufaébure où l’on blanchit la

cire en la fondant.

Bougies d’appartement ;
chandelle de cire.

•—D'huiffier ou carrée
;

grofte bougie carrée, pour
éclairer le roi.

~~—D’un denier-, petites bougies que l’on vend aux

pertes des églifes.

mortier ,
celle faite dans des moules qui ont la

forme de mortier.
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Bougie de nuit au de veille, petite bougie que l’on

plonge dans un vafe plein d’eau
,
pour éclairer pen-

dant la nuit.

Braie ou broie
;
inftrument fur lequel on écache

la cire. Il eft compofé d’un banc garni d’un annéau,

dans lequel eft retenue la braie proprement dite ;

c’eft-à-dire, une planche de buis jouant dans cet

anneau, fous laquelle on pétrk la cire.

Braisière
;
poêle de fer

,
dans laquelle on met

du charbon pour faire fondre la cire.

Bras
;

fe prend au figuré pour un inftrument ou
pour la partie d’une machine

,
qui a par fa longueur

& par fa foniftion
,
des rapports quelquefois bien éloi-

gnés avec la forme & les ufagesdu bras dans le corps

humain. C’eft en ce fens qu’on appelle chexles mar-

chands ciriers, bras de flambeaux

,

les longs cordons

de. mèche dont ils forment leurs flambeaux , en les

enduifant de cire.

Broche; fe dit d’un morceau de bois ou de fer

ui s’insère dans une douille, ou canelle ,
ou canule

xée au bas du tonneau ou de la cuve
,
par laquelle le

fluide peut s’échapper, quand on tire de la douille le

corps ou la broche qui la rempliflbit.

Broche ; c’eft encore le rAom de petits morceau^

de bois de bais polis, en cône, avec lefquels les

ciriers pratiquent au gros bout des cierges les ouver-

tures par lefquelles iis reçoivent les fiches des chan»*

deliers.

Brouette; inftrument de bois à deux pieds , à

deux bras ou manches
,
& terminé à l’autre extrémité

par une petite roue montée fur un boulon de. fer ea'

travers , & arrêté à chaque bout dans la principale

pièce
,
qui eft à la brouette ce que les limons font

à une charrette. Les brouettes de blanchifferie font

à plat fans aucun bord , & fervent à tranfporter la

cire en rubans ,
dans des mannes , de la baignoire aux

toiles , & des toiles dans la chaudière au magafm.

Burette
;
petit vafe dont on fefert pour verfer la

cire.

Cagnard ;
forte de fourneau àl’ufage des ciriers.

Il confifte en une efpèce de baquet fans fond, &
renverfé, fur lequel on pofe la cuve qui contient

la cire fondue, dont les ciriers forment les bougies

de table & les cierges. Dans Fun des côtés du ca-

gnard, on a ménagé une ouverture, par laquelle

on fait entrer fous la cuve une poêle de fer rem-

plie de feu, pour faire fondre la cire que la cuve

contient.
t ..i .

Canelle ; tuyau de bois ,
forme d une cheville

qui joint exaélement l’ouverture de la cuve.
^

Carrés
;
aftemblage de charpente qui fert 3

tendre les toiles.
_ _ • j -i-

Caque; fourneau cylindrique de bois ou de cui-

vre , fur lequel on met la poels ou doit fondre la

cire.

, Cerceau ;
c’eft un cercle garni de petits crQw

* Tttt
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chets ou ds cordons de diftance en dlflâttce, aux-

quels 'on fufpend la bougie, fort en l’accrochant,

foit en la collant aux cordes ce qui ne fe fait que
pour les bougies de table

,
qui ne font pas encore

couvertes.

Chaise; table qui fupporte la poele larfqu’on

fait des bougies filées.

Châssis
;
c’eft un petit colFre plus long que large

,

percé fur fa fuperficie pour recevoir la baffine fous

laquelle on met le fourneau plein de feu.

Chaudière; vafe dans lequel on fait fondre la

cire.

Chevrette
;
petit bâtis de fer qu’on établit fur

la baignoire pour porter le greloir.

Cierge longue chandelle de cire de figure

conique.

Cierge pascal
;
grand cierge formé à fix pans,

fur lefquels on tire des filets avec des ornemens, à

l’un defquels il doit y avoir une croix.

Cierge a plusieurs branches; cierge dont
plufieufs branches fortent d'uiie même tige.

Cierge tortillé, ou chargé d’ornemens.
Cierge a la main

;
ou dont on envelope la

mèche avec de la cire attendrie.

Cire; fubfiance gralTe, fufibla & duéllle, dont
les abeilles font leurs rayons.

Cire maurine ou moresque
; celle d’un brun

obfcur.

Cire jaune ou brute; cire quf n’a pas encore
été purifiée.

Cire blanche; celle qui a été blanchie.
Cire vierge

; cire qui n’a fervi à aucun ouvrage.
Cire pour la greffe des arbres; compofi-

tion de poi'x , de cire
, & de térébenthine,.

Cire de fondeur en bronze; compofîtion
de cire, de térébenthine, de poix & de faindoux.

Cire d’empreinte
;
compofition de cire

,
de

noir de fumée, de tércbentine, & de fucre eandk
Cire A dorer; compofition de cire, de verd

de terre, de cuivre, de craie rouge & d’alun.

Cire verte pour les offices
;

cire colorée
avec du verd-de-gris.

Cire de commissaire; compofition de cire,
de ûoix graffe, & de cinabre ou de vermillon.
Cire pour les figures; cire ordinaire que

Ion fait fondre, & que Ion mêle enfuite.
Cire pour les cuirs & les souliers; com-

pofition de noir d’ivoire, de gomme arabique & de
cire.

Cip.ier; marchand ou fabriquant d’ouvrages en
cire.

Cloque
;

fe dit d’un ruban de cire qui fe noue

,

pour ainfi dire, & qui fe forme en bouton quand
le cylindre neft pas chargé d’eau également par-
tout.

Clous d’encens
; compofition de cire & d’oli-

ban
, qu’on recouvre d’une feuille d’or pour le cierge

pafcal.
^

^

CocHOis
; outil de bois qui fert aux ciriers à

çcartir les flambeaux, tant de po ng que de table.

CIR
Coffre a éculer

; c’efl une machine dé cuivré,

longue de quatre pieds, plus large en haut qu’en

bas , couverte d’une paffoire au milieu
, & de deux

portes ou plateaux de ferblanc à chaque bout
;

le

devant & le derrière font garnis de deux réchaux

poftiches, & fur un des bouts du co.ffre, eft un
robinet d’où la cire tombe dans des éculons, pour
être verfée fur les planches à pain. Le coffre fert à

contenir la matière fondiie pour la troifième fois

..dans une chaleur convenable
,
pour être coulée en

pains.

Coffre a paîns; caiffe de bois, dans îaqueire
on porte les pains de cire blanche.

Collet de la mèche; c’eft proprement le lu-

mignon.

COLLET DU cierge OU DE LA BOUGIE; c’eft la

partie qui répond au lumignon.

Corrompre la cire; c’eft lui feire perdre fa

duâiiité en la faifant fondre dans l’eau, & la pétrif-

fant enfuite.

Coup de feu ; petite teinte roufte que la cire

prend lorfqu’on la fait fondre.

Couper ; c’efl retrancher d’une bougie trop lon-

gue ce qui eft fuperflu. Couper la tête, c’eft ôter

ce qui eft de trop à l’extrétiiité où l’on a fait la tête.

CouROLR ou taille-mèche;, inftrument pour
couper les mèches de même longueur.

Couteau a tete; efpèce de couteau de buis,'

dent le tranchant eft fait en bifeau , pour former la-

tête de la bougie de table.

Couteaux
;
morceaux de buis façonnés en

forme de couteaux , & marqués fur le dos au nom’-

de l’ouvrier qui les met en. œuvre. Tous les cierges-

doivent en avoir l’empreinte
, afin qu’on connoiffe

le marchand
,
en cas de défaut dans la cire ou dans-

Fouvrage.

Couverture
;
étoffe faite de bourre j. îquée entre

deux toiles
,
pour couvrir & enveloper la cuve.

Couvrir ; c’eft mettre la dernière couche aux
bougies, en les- attachant par la tête au cerceau.

Cuiller; c’eft, parmi les ciriers, une machine
de fer blanc longue, creufe', garnie d’un manche,
& applatie à fon antre extrémité où elle fe termine
en diminuant de groffeur. On s’en fert à puifer la

matière fondue, pour la jetter fur les mèches accro-

chées au cerceau, qu’on fait tourner pour les prc-

fenter fucceffivement les unes après les autres, au
deffus de la cuve.

Cuve; eft un grand vaiffeau' de bofs, en forme
de tonneau, dans lequel la cire fondue tombe St

fe repofe. Elle eft garnie fur le devant d’un gros

robinet qui donne iffue à la cire dans la- grêloire.

Ces cuves qui font ceiclées de fer, ont trois cro-

chets- de fer à la circonférence fiipérieure
,

qui fer-

vent à accrocher des anneaux qui terminent des

cordages, au moyen defquels & du treuil, on ôte

& on mer la cuve fur fon- fupport.

Cylindre ou tour; c’eft un gros rouleau de

bois
, appuyé de chaque bout par deux tourillons,

fur la baignoire ; l’ua des tourillons fe termine e»
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tnanîv^île. Ce cylindre tourne fans ceffe dans k
tàîgnoire ;

il eft couvert par devant, fur toute la

longueur ,
d’une bande de toile attachée a une barre

de bois qui porte fur les deux parois de la biûgnoire ;

ce linge empêche que le cylindre ne fe charge de

plus d’eau qu’il n’en faut , ce qui rendroit les rubans

déieftueux.
. .

Déchets
;
ce font les crafTes de la cire qui le

précipitent au fond de la cuve.

Démieller la. cire ;
c’eft en enlever tout le

miel quelle peut contenir.
^

Déposer; c’efllahTer repofer la cire en fulion

pour qu’elle fe clarifie.
__

'

. ,

Doubler
;
c’eft aftembler plulieurs brins de coton

en les tournant lur un tour
,

pour en faire des

mèches.

Doubler les toiles ;
c’eft enfermer la cire

rubannée entre les toiles, lorfquil fait beaucoup

de vent.

ÉCACHER
;

c’eft pétrir la cire
,
& la manier affez

pour n’y point lailTer de parties plus dures les unes

que les autres, ce qui feroit rompre 1 ouvrage. On .

n’écache que la cire qu’on veut travailler a la majn;

on ne fe lert quelquefois que des mains , mais il y
a des ciriers qui écachent fur une efpece de table

qu'ils appellent braie.

ÉcARissoiR ;
c’eft uninftrument de buis a deux

angles ou pans ,
avec lequel on forme ceux d un

flambeau, qui fe roule d’abord en rond comme un

cierge.

Eculer ; c’eft former la dre en petits pains ,

au moyen de moules creufés dans des planches.

ÉcuLOî-'; machine ou vafe de cuivre rond, pro-

fond, à deux becs & garni de deux poignées. On
e’en fert pour emplir les planches a pain.

ÉGALISER LA CIRE SUR LES TOILES ;
c’eft éten-

dre fur les toiles la cire en rubans; ce qui fe fait

avec de petites fourches de bois.

» Entonnoir ;
c’eft un pot de cuivre évafe , ayant

un bec & un manche ; il n’eft guère dufage que

dans les blanchifferies de cire.

Entorses
;
on donne ce nom , dans plufieqrs ma-

nufaûures, au réfidu que l’on trouve apres iexpref-

fion de la bonne dre.

Étui a cierges
;
efpèce de boîte dans laquelle

on met les cierges debout, pour les îranfporter.

Etuve ; coffre de bois double de tôle ,
dans

lequel on fait fécher les mèches.

Etuver.; c’eft mettre dans un lit des cierges nou-

vellement jettés ,
afin de concentrer la chaleur &

de la réduire au degré néceffaire pour recevoir

les impreffions qu’il faut donner à la cire.

Fauchet ;
forte de rateau , dont les dents font

de bois.

Fer.ret; petit tuyau de fer blanc, dans lequel

on introduit la tête d’une mèche de bougie, pour

l’empêcher de prendre de la cire , ce qui la rendroit

difficile à allumer. 11 s’appelle ferret parce qu en

effet il rêflèmble parfaitement au ferret d’un lacet.
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Filer j c’eft faire la petite bougie , & la devider

fur un tour.

Filière ;
c’eft une plaque de cuivre ronde ou

carrée
,
percée de plufieurs trous dont la grandeur

va toujours en augmentant de l’un à 1 autre, d^un.

degré feulement ; ces trous font plus larges d'un

côté que de l’autre, afin, de vider la matière fuper-

flue du cirler.

Flambeau
;
groffe bougie.

Flambeau d’élévation ;
flambeau à une mè-

che, qui fert à Féiévation du faint facrement^

& aux proceffions.

—D’appartement^ compofé de quatre bougies réu-

nies & foudées enfemble.

—A mèche deGuïbray : les domeftiques s’en fervent

pour éclairer derrière les voitures ,
ou devant

. les perfonnes.
^

^ ^

——De poing , long flambeau que Ton tient a la

main.

—De Bruxelles , compofé d’une feule mèche de

corde trempée dans de la réfme, & revetu de

papier.

Fonderie ;
atelier dans lequel on fond la cîrs.

Fondre; c’eft l’aSion de liquéfier la cire par le

moyen du feu. Le point effentiel de cette opera-

tion eft de donner le degré de chaleur convenable,

de connoître & de failir 1 inftant ou la fonte eft

parfaite. Ciet inftant n eft pas ci une minute , 5c

d’une minute peut dépendre la perte de plufieurs

milliers de cire; de la chaudière ou elle acte fondue,

la cire tombe par un robinet dans une cuve ,
où elle

refroidit pendant trois heures, apres lefquelles on la

met en rubans.

Fourche; inftrument de bois long de quatre oa

cinq pieds ,
terminé à un bout par deux branches

qui fortent de la même tige ,
de la longueur d un

pied environ. La fourche fert a oter les rubans ds

la baignoire , & à les mettre dans la manne.

Il y a une autre fourche qui ne diffère déjà prs-

mière, que parce qu’elle eft bien plus petite; es

qui la fait appeller fourchette ;
elle fert à régaler

les rubans.
. , , i r

Gaser ; on dit de la cire dont les rubans l«5

collent les uns aux autres ,
quelle fe gafe ou f

égaye.

Gateau de cire ; c eft la dre telle qu elle eft

difpofée dans les ruches des abeilles.

Gradin; efpèce d’echelles @u defcalier, pour

élever le cirier qui fait un cierge.

Gravoir; inftrument de buis pour tracer des

filets fur la cierge.
.

Grêler ou rubanner; c’eft réduire^ la cire

fondue en forme, de rubans femblables a de la

faveur. .

Gréloire; c’eft une efpece dauge de cuivre

rouge , étamé , de quatre pieds de long , fur deux

pieds de large en haut ,
& fur trois pouces par

en bas. Cetté partie inférieure eft percée de trous

égaux dans tome fa longueur ;
chaque bouî^en haut

eft la place d’un petit réchaud ,
pour empecher k.

- cire de fe figer. La gréloire fe nomme amü, parcq

Tttt i)
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qu’elle pat'tage la matière en filets, qui s’appIatifTent

en tombant fur le cylindre.

Grener; c’efl: réduire la cire en petits grains.

Gueule-bÉe; futaille qui n’eft enfoncée que par
un bout.

Guibray (fil de); fil d’étoupe blanchi dont on
fait la mèche des cierges , de la bougie filée

, &
des flambeaux de poing.

Jetter; c’eft verfer la cire fur les mèches at-

tachées à un cerceau, ou c’efl la fécondé couche de
cire dont on enduit les mèches.

Jettées (demi- ); fe dit des jets de cire qui ne
vont pas dans toute la longueur de la bougie.

Imprimer; c’efl imbiber la mèche d’une première
couche de cire, pour la rendre plus facile à prendre
les autres.

Lancette
;
cheville de bois qu’on enfonce dans

la canelle de la cuve
,
pour cha&r le bouchon de

liège , lorfqu’on perce la fonte.

Lisser la bougie
;

c’efl la rendre unie dans
toute fa longueur

, en la falfant pafTer fous le rouloir.

Lisser la bougie filée; c’efl; la pafTer dans
une ferviette mouillée.

Lit
;
matelas couvert de drap & d’une couverture,

entre lefquels on met les cierges jettes refroidir ou
letuver

,
pour les rendre plus maniables.

Main
;

outil avec lequel les ciriers prennent la

chaudière pour l’ôter de deflTus le cagnard, & éviter
de fe brûler lorfqu’elle eft chaude, ou de fe remplir
les mains de cire fondue.
Main

( faire un cierge à la ) ;
c’eft envelopper

une mèche avec la cire écachée.
Main de bois; c’eft une planche de fapîn

,

longue de cinq pieds fur un de large
, dont les cornes

font bien abattues. Elle efl pofée à l’une de fes extré-
mités en ovale

, & garnie d’un morceau de bois rond
qui lui fert de poignée; c’eft avec cet inflrument
qu’on retourne la cire.

_

Manne
; corbeille d’ofier pour le tranfport des

cires.

Marc de mouches; c’eft ce qui refle dans les

facs, apres qu’on en a exprimé la cire par la prefFe.

Marque; inflrument de cuivre ou d’autre ma-
tiere

,
gravé d’une fleur-de-lis

, eu de quelqu’autre
ornement dont on veut décorer les cierges.

Meche
; cordon ou faifeeau de fils de lin, de

coton ou d’étoupe
,

qu’on recouvre de cire.

Mesure; baguette garnie d’argent par les deux
bouts, qui fert à fixer la longueur des différentes
fortes de bougies.

Momie; cire noire pour la greffe des arbres.
Mortier; efpece de bougies de nuit fondue

dans un moule.

^
Moulinet

; efpèce de treuil dont on fe fert pour
©ter 6l mettre en place la cuve.

Pain
; morceau de cire plat & rond, à qui il ne

manque plus pour être parfaitement blanc, que d’être
mis encore une fois fur les toiles.

Pain (mettre en); eft l’aélion de former des
aîiorceaux de cire plats & ronds,, quand la matière
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a acquis un certain degré de blancheur. Cela fe
fait en verfant la cire fondue pour la troifième fois

fur des moules nommés pour cela planches à pain.
PAIN DE BOUGIE

; c’eft la bougie filée que l’on

a tortillée ou pliée d’une certaine manière
,
pour

s’en pouvoir fervir plus commodément.
PALON

; forte de Ipatuie de bois qui fert à remuer
la cire dans la chaudière.

Panier a cire
; on nomme ainfi dans les manu-

faâures pour le blanchiffage des cires
,
de grandes

corbeilles rondes à deux anfes
,
qui fervent à trarif-

porter la cire en grain des magafins à la fonderie ; ik
font d’ofier blanc

, doublés de toile. Chaque panier
contient 2

^
livres de cire.

Passoire; elle eft longue & étroite; elle fert

aux ciriers lorfqu’ils grélouent la cire , à mettre fur la

gréloire
,
pour empêcher que les ordures de la cire

fondue n’y tombent : elle eft de cuivre , longue de
plus d’un pied, large de fept à huit pouces, & pro-
fonde d’autant.

Pelle à rejette r
;
elle eft femblable à celle des

boulangers. On s’en fert pour jetter la cire fur les

toiles.

Percer la fonte
;
c’eft chaffer avec la lancette

le bouchon de liège qui ferme le robinet de la cuve.
Perrau

; forte de grand chaudron étamé , étroit,

rond & profond
,
dont les marchands épiciers-ciriers

fe fervent pour faire chauffer l’eau dans laquelle ils

font amollir la cire qu’ils eniploient dans la fabrique
des cierges à la main.

Pied de cire ; c’efl: ainfi qu’on appelle le fédi-

ment ou ordure de la cire qui s’échappe à travers

la toile, ou par les trous du preftbir, & qui tombe
au fond des moules

,
où l’on a jeté ladre étant encore

chaude. On fe fert d’un couteau ou d’un autre inf-

trument fait exprès pour féparer la bonne cire d’avec
le pied de cire qui fe trouve toujours au delTous

des pains
,
après qu’on les a retirés des moules ;

moins la cire a de pied , & plus elle eft eftimée.

Piquets
; ce que les blanch ffeurs nomment des

piquets
^ font de grandes chevi'les de plus de dix-huit

pouces de longueur, qui font placées de diftance en
diftance autour des tables ou carrés de l’herberie ;

ces piquets fervent à relever les bords des toiles on
l’on met blanchir la cire.

Planche a pain
;
planche percée jufqu'à la moitié

de fon épailleur feulement
,
de deux rangées de cinq

trous du moule , dans iefqaels la cire prend la forme
de pain

Planches a moules
;

planches d’un pied de
large, & de trois pieds & demi de long, fur lef-

' quelles fmt les moules pour dreffer les pains de cire

blanche.

Plaque
;
morceau de fer blanc de la forme d’une-

portion d’entonnoir
,
qu’on attache au robinet de la

I cuve
,
pour ramafler la cire qui en tombe au même

point.

Plaque
;

eft encore itne efpèce de poêle percée

& peu profonde, qu’en met fur le réchaud de feu

pour modérer la chaleur
,
qui ferait jaunir la cire,.
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û elle étoit trop vive. Quand elle l’eft a un certain

point , on met ia plaque le fond en delTous ,
pour

1 etouffer & le ralentir
;
quand elle eft montée à un

degré moindre ,
on met la plaque le fond en deffus

^

apn d’empêcher flmplement de pouffer davantage.

Plier les bougies filées ; c eft en former de

petits pains.

Plioir; petite planche de bois plus on moins

longue & large , & fur laquelle on plie la bougie

filée. Cette planche eft garnie dun morceau de bois

plus étroit, & percé dans fon epaiffeur dune mor—

taife du même calibre que la planche, afin dy pou-

voir entrer pour refferrer les rangs de la bougie

qu’on plie.
a i ir

Poêle
;
on nomme indifféremment poe/e ou bamne

le grand baflin de cuivre fur lequel les ciriers tra-

vaillent leurs ouvrages à la cuiller.

Pointe ;
c’eft un bout de cierge deftine a etre

placé au haut d’une fouche.

Pot a cire
;

petite marmite de cuivre fans

pieds , avec une anfe ou une goulotte ,
dont les

ciriers fe fervent pour diftribuer la cire liquide dans

les éculons
,
avec lefquels ils rempliffent les moules

où fefont les^pains de cire blanche.

Presse ;
machine que les ciriers emploient

particulièrement pour exprimer la cire des mèches

des vieux cierges & des flambeaux recouverts.

Elle eft garnie d’un feau à claire voie , à travers

lequel la cire paffe &c tombe dans un récipient placé

au-deffous

Propolis ou cire-vierge; cire rouge dont les

abeilles fe fervent pour boucher les fentes de leurs

ruches.

Purifier la cire ;
c’eft en ôter le miel & les

autres parties étrangères qui peuvent lui nuire.

Rabat
;
morceau de greffe toile qu’on met fur

le tour ou tourillon de la grêloire à quelque dif-

tance
,
pour rabattre ce qui s’élève de la baignoire

en tournant.

Rabot; efpèce de rateau fait avec un chanteau

de futaille, avec un long manche.

K AT DE cave ;
bougie filée, dont la mèche eft

groffe.

Rateau ;
le rateau des blanchiffeurs de cire eft

de bois, avec des dents Brt ferrées; il fert à retirer

les cires de deffus les toiles de l’herberie
,
quand

elles y foat reûées fuffifamment , fuivant leur

qualité.

Rayons; ce font les gâteaux de cire étagés,

où les abeilles féparent leur miel-

Régaler ; étendre avec une fourebetts de

bois ,
la cire plus égalem.ent qu’on ne l’avoit fait

avec les mains.

P<.égloîr; morceau de bois en forme de petite

règle
,
fu' laquelle le nom des fabriquans eft gravé ,

pour marquer leurs cierges.

Regrélage
;

c’eft la fécondé opération par

laquelle on fait blanchir la cire,

Regréler, ou regrélouerj c’eft l’adion de

fiûre paffer une fécondé fois
,

après la fécondé
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fonte, la cire dans la grêloire ;
ce qui fe pratique

pour remettre -la matière en rubans ,
& l’expofer

de nouveau fur les toiles
,
pour lui faire prendre

plus de blancheur.

Relever la cire; c’eft ôter celle qui a fuffi-

famment reçu le blanc fur les toiles.

Retourner ;
c’eft mettre h. cire fuffifamment

b-lanchie par deffus en deffbus ,
& ce qui etoit

deffous, où le foleil n’a pu pénétrer, en deffus,.

pour l’y expofer à fon tour. Cette operation fe

fait avec une main de bois.

Rogner
;
c’eft réduire une bougie oa un cierge

à fa jufte mefure.

Romaine ; nom que l’on donne aux cerceaux,,

qui font d; fer pour les, cierges , & de bois pour

les bougies. Ils fervent à fufpendre les mèches au

deffus de ia poêle où eft la cire fondue.

Rouet , eft une roue montée fur deux pieds

,

dont le.s rebords font affez hauts. On la tourna

avec une manivelle pour dévider ia bougie

filée.

Rouler les cierges ;
c’eft les arrondir fur une

table arrofée d’eau, avec l’inftrument qu’on appelle

rouloir. Les bougies qui fe font à la cuiller ,
fe

roulent deux fois; l’une ,
après avoir reçu la moitié

de leur jet dans l’atelier de l’apprêt; & l’autre,,

uand on leur a donné leur dernier jet dans ! atelier

e Fachè-vement.

Roulette j plaque de fer qui fert à élever la

braifière fous les poêles à bougie, & a 1 introduire

dans la coque.

Rouleau, ou Rouloir ; outil ordinairement

de buis
,

plat & uni pat deffous, plus long que

large, ayant une poignée par deffus; fa forme,

quoique plus grande , eft à peu près femblable a

ces morceaux tle marbre taillés
,
que 1 on met fur

les papiers dans les cabinets. Le rouloir fert a rouler

les bougies & les cierges fur une table
,
après que-

la cire a été jetée fur mèche avec la cuiller , ou

qu’ils ont été tirés à ia main.

Ruban ;
cire réduite en petits filets plats &

larges environ d’une ligne & demie.

Rubanner; c’eft FaiVion de partager la cire en

petites bandelettes larges d’une hgne & demie ,

en la faiiant paffer par un grêloir au fortir de la

cuve, & congeler dans Feau,. où le cylindre, tou-

jours en mouvement, la conduit à mefure qu’elle-

tombe.

Saumon
;
c’eft une vafe oblong , terminé aux

deux bouts par deux efpèces d’ouies de faumon

,

ce qui lui a donné le nom de faumon : les épiciers

s’en fervent pour fondre la cire de leurs bougies.

Souche; portion de cierge poftiche
,
faite de

bois ou de fer blanc
,
pour figurer un gros &

grand cierga.

SouDOiR ;
forte d’outil ou d’inftrument de fer

dont les ciriers fe fervent pour fouder enfemble les

bras des flambeaux de poing. Il eft long d’environ

deux pieds
,

fait en fer de pique un peu arrondie j

il a us manche de bob pour le tenir».
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Sophistiquer tX cire; c’eft y mêler quelque

gralffe pour en augmenter le volume.

Spatule
;
morceau de bois rond jufqu’à une de

fes extrémités
,
qui eft plate ; on s’en fert pour

remuer la matière dans la chaudière. Il y a encore

une fpatule de fer beaucoup plus petite , avec

îaqueüe on grate les bords de la chaudière.

Table a moule ;
les blanchîffeuis de cire

donnent ce nom à de grands châfiis foutenus de

plnfienrs pieds
,

fur iefquels ils mettent leurs

planches à moules, dans Iefquels on dreffe les pains

de cire blanche.

Tables aux voiles ,
autrement dites carrés &

établis ce font de grands bâtis de bois
,
fur Iefquels

font étendues les toiles de l’herberie , ou Ion met

blanchir les cires à la rofee & au foleil
,
apres

qu’elles ont été grêlonées.

Taille-mèche ;
planche d’environ trois pouces

de large , & dont la longueur n’eft point fixée.

Elle eft percée d’un bout à l’autre de
_

plufieurs

trous , dans Iefquels on plante deux chevilles , dans

line diftance égale à la longueur qu on veut donner

aux mèches; on remplit ces chevilles dans toute

leur hauteur
,
Gc on coupe enfuite les mèches toutes

enfemble.

Tamis ; cerceau garni d’un tilTu de corde

formant divers carrés ,
avec lequel on raraaffe les

Les ciriers fe fervent aufti de tamis de crin.

Tete; c’eft l’extrémité d’une bougie ou d’un

cieroe
,
par laquelle ils doivent être alltjmés : on

a foin d’enfermer la tête de la mèche dans un

ferret
,

pour l’empêcher de s’imbiber de cire.

Foye:^ FerrET.
Tête de bougie; c’eft le côté où la mèche

n’eft point couverte de cire: cette tete fe fait en

mettant le haut de la mèche dans des ferrets lorf-

qu’on commence la bougie, & en coupant avec
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un couteau de bois la cire du côté de cette mèche,
quand on l’a roulée pour achever.
Tiers -point; tringles de forme 'triangulaire,

pour foutenir les toiles fur les carrés.

Tirer le cierge; c’eft le fabriquer à la main,
c’eft-à-dire ne le pas couler avec la cire liquide &
fondue, mais étendre la cire amollie dans l’eau

chaude le long de la mèche.
Toiles: celles qui fervent pour le blanchiment

de la cire font tendues fur de forts carrés de char-

pente
, & relevées par les bords.

Torche
; flambeau dont le noyau eft un morceau

de bois fec.

Tortillé
( cierge ); forte d’ornement qu’oa

donne aux cierges de confrérie.

Tour, n’eft autre chofe qu’un gros cylindre

tournant fur un arbre
,
monté fur deux pieds. A

une des extrémités de cet arbre eft une manivelle

pour mouvoir le cylindre ; le tour fert à dévider

la bougie filée, en forîant de la filière. Il en faut

deux pour filer la bougie ; l’un chargé de la mèche
non enduite , & l’autre fur lequel elle fe tourne

quand elle eft imbibée.

Il y a encore un tour plus petit que ceux-ci

,

mais de la même forme
,
fur lequel on fait les pelotes

de coton.

Travailler a la main
;
c’eft former le corps

d’un cierge avec de la cire qui n’a point été fondue ,

mais qui eft affez molle pour être appliquée &
preffée le long de la mèche. On roule ces fortes

d’ouvrages , & on les finit comme les autres.

Trempe
;

premier jet de cire que l’on donne
aux mèches des bougies de table , avant d’en mettre

la tête dans les ferrets.

Trépié ,
les bknchiffeurs de cire nomment

trépié

,

une petite table carrée faite de menus mor-
ceaux de ter ,

fur laquelle pofe i’inftrument en
forme d’auge

,
qu’ils appellent la gréloire.

CIRE A CACHETER.
C IRE A CACHETER, ou CIRE DTSPAGNE ;

c’eft une compofition de fubftances léfineufes, in-

flammables ,
qui fe durcit en fe refroidiffant ,

dont

on fe fert pour fceller le papier.

La lacque fine qui fait la bafe de la belle cire à

cacheter ,
fut d’abord employée à Venife, enfuite en

Efpagne , & delà en France,

Four faire la cire il faut fe pourvoir d’abord d’une

plaque de marbre, avec une planche bien iiffe , ou

polifToire de dergier; ou plutôt d’une table carrée,

percée dans fon milieu d’une ouverture: on couvrira

l’ouverture d’une plaque de fer ou de cuivre bien

unie; on tiendra fous cette plaque du feu allume;

& quand la plaque aura pris une chaleur convenable
,

on l’arrofera avec de l’huile d’olive, ony portera la

îiiatière de U cire à cacheter toute préparée, enforte

cu’il n’y ait plus qu’à la mettre en bâtons bien égaux

ci bien unis, foit ronds, foit applatis; ce qu’on exé-

cutera en la roulant avec la polifToire ou les mains

contre la plaquechaude, jufqu’à ce qu’onl’ait étendue

& réduite à la groffeur qu’on veut lui donner. Plus

on la travaillera fur la plaque
,
plus on la rendra com-

paéle, & meilleure elle fera. On rendra les bâtons

ou canons de cire luifans , en les expofant à un feu

modéré fur un réchaud. Il y en a qui jettent la com-
pofition dans des moules, d’où les bâtons fortent

faits & polis; d’autres, qui les font à la main fur la

plaque, les verniflent avec une plume qu’ils trempent

dans du cinabre mêlé avec de la poix réfine fondue.

Si l’on veut que la cire foit odoriférante , on y ajoute

un peu de mufc
,
ou telle autre matière odorante en

la roulant ©n bâtons. Quant à la préparation de la
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cire ,
voici comment on s’y prendra ,

félon les diffé-

rentes couleurs.

Cire à cacheter rouge.

Prenez de gomme lacque, demi-once; tereben-

tbine ,
deux gros

;
colophone ,

deux gros ,
cina-

bre, une drachme; minium, une drachme. Faites

fondre fur un feu doux , dans un vaiffeau bien

net
,

la gomme lacque & la colophone : ajoutez

alors la térébenthine
,
puis le cinabre & le minium

peu-à-peu; triturez le tout avec foin, & le mettez

en bâtons.
, ,

Ôti prenez de gomme lacque, ffxgros ;
de tere-

benthine ou de colophone, de chacun deux gros;

de cinabre & minium ,
de chacun une demi-drach-

me
; & achevez comme ci-deffus.

Ou prenez de gomme lacque, une demi-once;

de colophone & de terebenthine de Venife ,
de

chacune une drachme ;
de cinabre ,

une demi-

drachme.

Ou prenez de gomme lacque ,
un quarteron; de

gomme animé ,
deux onces; de cinabre, une once;

de gomme gutte, demi-once. Commencez par bien

broyer enfemble leS deux dernieres matières; ache-

vez le refte comme ci-deffus.

Ou prenez de colophone ,
deux onces ;

de gomme
lacque, quatre onces; de poix-refine ,

une once &
demie; de cinabre, à volonté.

Ou prenez de maftic
,
une once

;
de foufre pur &

de térébenthine, de chacun deux gros; de benjoin,

deux gros ;
de cinabre , à volonté. Faites fondre la

térébenthine ,
ajoutez-y le foufre pulvérife

,
broyez

'& mêlez exaSement le maftic, le benjoin, & le ci-

nabre ;
jettez petit-à-petit ce fécond mélangé dans

le premier :
quand ils feront bien fondus& incorpo-

rés, mettez en bâtons.

Ou prenez de gomme lacque
,
une demi-once

;
de

colophone ,
une drachme ; broyez ces deux matières;

ajoutez une quantité convenable de cinabre
;

arro-

fez le mé lange d’efprit-de-vin bien reftifie : la gomme
lacque fe diffoudra en partie

;
mettez le tout fur un

feu modéré; faites prendre feu a 1 e(prit-de-vin ;
re-

muez bien le mélange jufqua ce que i efprit-.de-vin

füît entièrement confume ;
faites des bâtons, obfer-

vant d’ajouter un peu de mufe ,
fi vous voulez que la

cire foit odoriférante.
—

Cire d'Efpagne ,
dite de Girardot.

Prenez poix-réfine, quatre onces; blanc d Efpa-

gne
,
une once & demie ;

faites les fondra en un pot

qui ne foit point verniffé, furies charbons ardents

puis trempez-y le bout d’un bâton rond de moyenne

groffeur. Prenez un autre bâton, & trempez-le dans

deux onces de gomme lacque diffoute avec du

vinaigre dans un autre pot ;
puis vous mêlerez

promptement enfemble fur un réchaud, enfuite ce

qui fera attaché au bout des bâtons ,
les tournant

virement l’un autour de l’autre; & après les avoir

tournés un bon efpacede temps, jufqu’à ce que le

tout foit bien incorporé enfemble ,
vous les trempe-

rez dans la couleur çi-après à divsrfes fois.
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Pour faire cette couleur
,
prenez éinabre ,

deux

onces ;
broyez fur le porphyre ,

avec fuflifante quan-

tité d’huile de noix; prenez garde qu’en y trempant

les bâtons la matière ne refroidiffe ,
c’eft pourquoi il

faut la porter fouvent fur le réchaud
;
quand la mafie

eft bien imprégnée de cette couleur ,
étant encore

molle ,
tendre & chaude , on tournera les blitons de

cire fur un marbre ou quelque table qui foit bien

égale
,
& on les liffe avec les doigts ou un rouleau.

Cire verte.

Prenez de gomme lacque & colophone ,
de cha-

cune demi-once ;
de térébenthine ,

une drachme ;
cfs

verd-de-gris bien pulvérifé, trois drachmes.

Ou prenez de cire vierge jaune
,
quatre parties ; J®

fandarac & d’ambre ,
de chacun deux parties ; de

crayon rouge, une demi-partie; de borax, un hui-

tième
;
de verd-de-gris, trois parties. Il faut bien

pulvérifer toutes ces matières.

Cirejaune d’or.

Prenez de poîx-réfme blanche, deux onces; de

maftic & de fandarac
,
de chacun une once ;

d’am-

bre , une demi-once; deux gros_ de gomme gutte ;

& procédez comme ci-deffus. Si au lieu de maf-

tic & de fandarac on prend de fa gomme lacque

,

& qu’on omette la gomme gutte
,
on aura uns cire

brune ,
dans laquelle on pourra mêler de la poudre

d’or.

Cire noire.

Prenez une des compofitions précédentes , &
fubftituez ,

foit au verd-de-gris , foit au cinabre , le

noir d’Allemagne ,
ou le noir d'imprimeur. Ce der-

nier eft préférables à tous les autres, on le préparé

avec des lies de vin brûlées.

Droits..

En conféquence du tarif de 1664 & de celui d'à

la douane de Lyon , par l’ancienne taxation ,
la

cire d’Efpagne paie neuf livres cinq fols du cent pe-

fant pour droit d’entrée.

Explication des deux planches de la fabrique de la cire

d’E/pagae ou à cacheter.

Planche J, la vignette repréfente l’intérieur de l’ate-

lier où on fond les matières qui compofent la cire,

Fig. I ,
ouvrière qui remue la compofition vif-

queufe qui eft dans une chaudière ,
avec deux bâtons »

dont celui qui eft dans fa main droite paffe dans fa

main gauche, ainfi alternativement.

Fi^. 2, ouvrière qui, après avoir pris a la main

dans la chaudière-

i

)
une poignée de la com-

pofition, la pèfe, pour que les tireurs (/g-. J & 4)

puiffent en former des baguettes de quatre ou fix

bouts ,
d’égale longueur & d’égal poids.

Eig. J & 4 ,
tireurs qui

,
ayant reçu la compofitior*

pefée par l’ouvrière (yîg-. 2) la pétriffent en long entre

leurs mains ,
& la roulent fur une plaque de laiton ,

un peu bombée üv le milieu. Cette plaque



•704 C î R
affleure le defTus de !a table

,
couvre une ouverture

qui y eft pratiquée
,
fous laquelle eft une brailière

remplie de cendres chaudes. On voit fous une hotte

de cheminée
,

le fourneau fur lequel on fait fondre

les matières dans la chaudière.

Bas de la planche.

Fig. i , bâtons dont fe fert l’ouvrière (fîg. i de la

%'igneite) pour remuer la compofition.

Fig. 2, chaudière
;

elle eft de laiton.

Fig. 3 ,
lunette ou pied de la chaudière. !

Fig. 4, brarfière.de tôle que les ouvriers j
&L 4 )

mettent fous la plaque où ils alongent la cire,

Fig. f, fers ou fpatules pour grater les parois ôc

le fond des chaudières.

Fig. 6

,

une des deux plaques des ouvriers {fg. 3
6c 4 ) fur lefquelles ils roulent & tirent la cire en

Fig. 7, fourneau, le même que celui qui eft fous

la cheminée. A côté font les deux portes du cendrier

& du fourneau.

Planche IL La vignette repréfente l’intérieur de
l’atelier où o-n polit la cire ; & où on met la couver-

ture aux cires communes.
Fig. I

,

ouvrière qui chauffe les bâtons de cire

entre les grilles du fourneau. /’ la poêle remplie de
cendres, g, les grilles dans lefquelles il y a du feu

de charbon, e, boite dans laquelle eft la matière

que l’on nomme couverture, qui eft de belle cire à

cacheter
, mife en poudre. Cette boîte eft ouverte

par un des petits côtés
;
& l’ouvrière après avoir

parfondu la furface du bâton de cire commune
,

qu’elle tient entre les grilles du fourneau, le plonge
dans la pouflîère contenue dans la boîte e. Cette

pouftîère s’attache autour, c’eft ce qu’on appelle

couverture ; elle paffe encore une fois le bâton entre

les grilles du fourneau pour faire fondre cette pouf-

fière
,
puis le préfente à l’ouvrier [fig. 2). Au deffus

de l’emplacement du fourneau à grille
,

eft une hotte

de cheminée qui communique au dehors pour laiffer

évaporer la vapeur du charbon.

VOCABULAIRE de l\

B ATON DE CIRE
;

c’eft la forme que l’on donne à

la cire à cacheter. Il y a des bâtons arrondis
, d’au-

tres carrés, de la longueur de cinq à fix pouces.

Cire a cacheter; compofition de fubftances
réfineufes, qui fe durcit en reftoidiffantl, donton fe

fert pour fceller le papier.

Cire d’Espagne
\

c’eft la cire à cacheter.

C î R
Fig. s, ouvrier qui roule 6c polit fur un marbre,

avec un poliffoir de bois de cormier, un bâton de
cire

;
il peut rendre le bâton carré en le comprimant

apres qu il eft arrondi, h, le marbre fur lequel il le

roule, a
, taffeau de bois couvert de papier & de

meme épaiffeur que le marbre
,
pour fuppotter

1 extrémité de la baguette de cire qu’il travaille, c,
autre grand marbre fur lequel il place les bâtons

,

apres qu’ils font achevés & tracés avec l’inftruroent

ilë" 3 planche^ pour être rompu par
longueurs égale?, d, taffeau dé bois de même épaif-

feur que le marbre c. On voit fur la raême^table
les balances qui fervent à pefer la compomion ,

lorfque l’on tire la cire,

Fig. 3 ,
table fur laquelle eft étendue une cou-

verture en double, dans laquelle on met la cire.

On y voit auffi un marbre pour les mêmes ufages
que ceux dont on a parlé.

Bas de la planche.

Fig. I, fourneau à grille de l’ouvrière {Jîg. 1 de
la vignette), repréfenté plus en grand, & du côté
qui fait face à l’ouvrière,

Fig. 2, autre fourneau à grilla démonté, vu en
perfpeélive, & du coté de l’ouvrière.

Fig. 3, mefure ou compas dont fe fert l’ouvrier

ik’ 2 de la vignette) pour marquer les longueurs
des bouts

, en l’imprimant fortement dans la cire

encore molle, ce qui facilite la rupture.

Fig. 4, le poliffoir en perfpeâive & en profil.

Fig. f ,
place de la table à polir de l’ouvrier {fig. 2

de la vignette) vue du côté de l’ouvrier, avec tous
les marbres èc uftenfiles néceffaires.

A, taffeau de bois couvert de papier.

B
,
marbre fur lequel on polit la cire.

A B, un bâton de cjre fur lequel le rouloir eft

pofé.

C, grand marbre.

D, grands taffeaux de bois fur lefquels on met
les bâtons de cire après qu’ils font polis, comme
on voit em C D.

''t de faire la Cire à Cacheter.

Cire rouge; celle teinte par du cinabre ou da
minium.

Cire verte; celle teinte par du verd-de-gris.

Cire jaune d’or, celle compofée en partie de
maftic & de fandarac, de gomme gutte

, à quoi l’on

mêle de la poudre d’or.

Cire noire ; celle qu’on noircit avec du noir

d’Allemage , ou du noir d’imprimerie.

CIREMENT
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CIREMENT DES TOILES.
I./ A toile cirée efl: enduite d’une certaine compo-
fition faite de cire ou de réfme , mêlée de quelques

autres ingrédiens capables de réfifler à l’eau. Il s’en

tait de noires , de vertes
,
de rouges , de jaunes

, &
de quelques autres couleurs ,

les unes jafpées ,

fort unies du côté de l’endroit > & les autres toutes

brutes fans jafpure.

Elles fe vendent ordinairement en petites pièces

ou rouleaux de quatre, huit & douze aunes.

Les toiles qui s’emploient le plus ordinairement
pour cirer, font de greffes toiles de lin, bifes , ou
de toiles d’étoupe , d’une aune ou d’une aune demi-
quart de large

,
qui fe fabriquent en Normandie.

La toile cirée s’emploie à faire des couvertures
de tentes

,
chariots , fourgons & charettes pour

l’armée, des parapluies
,
des cafaques de campagne

,

des guêtres , des étuis à chapeaux, des portes-man-
teaux

,
des bonnets

, &c. On s’en fert aufli pour
emballer & empaqueter les marchandifes qui

craignent d’être mouillées.

Les ouvriers qui fabriquent les toiles cirées , font

«n fecret de ce cirement. Cependant on peut dire

d’après plufieurs expériences qui ont été faites, que
c’eft une efpèce d’enduit de nature emplaftique

, .

compofé de cire, d’huile de lin avec la litharge &
quelque réline

,
le tout cuit enfembîe en confiftance

convenable.

Pour enduire la toile de cette compofition, on

VOCABULAIRE
TT oiLE CIREE

;
toile enduite de cire & de réfine.

Toile jaspée; celle dont l’enduit préfente un
mélange de petits points de différentes couleurs.

l’attache avec des ficelles
, fur un châlîis de bois

fuffifamment long
;
un ouvrier fait fondre la compo-

fition dans une poêle de fer , & verfe cette liqueur

toute chaude fur la toile; un autre l’y étend avec

une efpèce de long couteau , enfuite on la laiffe

fécher pour y donner le nombre de couches né-

ceffaires
,

jufqu’à ce qu’elle foit parvenue au point

de perfeélion qu’on defîre.

Paris & Rouen , font les lieux où il fe fabrique le

plus de toiles cirées.

Il y a une antre forte de toile cirée
,
que l’on

appelle toile cirée graffe

,

qui fe fait avec un mélange
de la cire

,
de la réfîne

,
de la térébenthine , de l’huile,

& de quelques autres drogues qui la rendent impé-
nétrable à l’eau.

Cette forte de toile fert particulièrement à couvrir

les caiffes des marchandifes qu’on emballe pour en-
voyer dans des lieux éloignés. On ne peut s’en fervir

utilement qu’elle n’ait été auparavant échauffée , ce

qui fait alors qu’elle s’applique & s’attache fur les

caiffes d’une telle manière qu’on ne peut l’en arra-

cher fans beaucoup de difficulté.

La toile cirée n’étant pas tarifée dans le tarif de

1664, doit payer cinq pour cent de fa valeur par

eftimation.

Les droits de la douane de Lyon
,
font de 40 fols

le quintal.

du Cirement des Toiles»

Toile grasse; celle qui eft enduite d’un

mélange de réfine
,
de térébenthine

,
de cire ÔC

d’huile.

CISELEUR ET DAMASQUINEUR.
(
Art du )

X-iART DU CI S E L E U R confifte à enrichir

& embellir les ouvrages d’or & d’argent & d’autres
métaux

,
par quelque deflîn ou fculpture qu’on y

repréfente en bas-relief.

Cet art eft de la plus haute antiquité. Les latins

appeloient le cifeleur , calator ; il étoit parmi les

anciens une forte d’orfévre qui travailloit à cifeler

le métal avec le cifelet
, le burin & le marteau , &

qui y formoit avec ces outils , toutes fortes de flçurs

Arts 6* Métiers. Tome /. Partie /i»

& de figures agréables ;
enfin tout ce que l’adreffe

& lajufteffe de l’art preferivent. Ces artiftes étoient

fort en vogue parmi les Grecs & les Romains, Pline-

L. in
,
ch. xij , fait mention des plus habiles cife-

leurs & de leurs meilleurs ouvrages. Il s’étonne

de ce que plufieurs ont excellé à graver fur l’argent,

& qu’i! ne s’en étoit pas trouvé un feul pour cifeler

fur l'or. Voici les principaux ouvrages de ces fameux

cifeleurs cités par Pline, Zopyre grava les aréopages

I
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& le jugement d’Orefte
,
fur deux coupes eftîmées

douze fefterces. Les Bacchantes & les Centaures

,

cifelés fur deux coupes
,
étoient l’ouvrage d’Acragas ,

& on les gardoit à Rhodes , dans le temple de Bac-

chus. On confervoit aufli dans le même temple
,

le Cupidon & le Sylène de Mys. Pythias grava Dio-

mède & Ulyffe enlevant le Palladium de Troie. Ces

figures étoient cifelées fur une petite fiole
,
avec

une délicateffe achevée. Ledits gravoit des combats

& des gens armés. Stratonique repréfenta fur une

coupe ,
un fatyre endormi ,

mais dans une attitude

fl naturelle
,

qu’il lembloit que l’artifte n’avoit fait

qu’appliquer cette figure fur le vafe. Mentor fit

quatre coupes d’une cifelure admirable
,
mais qu’on

ne voyoit plus du temps de Pline. Acragas avoit un

talent particulier pour repréfenter fur des coupes

,

toutes fortes de chaffes. Pythias grava fur deux pe-

tites aiguières ,
toute Une batterie de cuifine , avec

les cuifiniers occupés à leur travail, d’une manière

fi vive & fi naturelle, que pour rendre cette pi^èce

unique en fon efpèce, on ne permettoit pas même
d’en tirer aucune copie.

On fe fert pour cifeler , non de burins ,
mais

de cifelcts.

On cifele les pièces de relief, comme celles

qui ne le font point
;

fouvent même ces der-

nières en acquièrent autant que les autres
,
parce

qu’on repouflé leur champ en dehors aux end oits

qu’on veut cifeler. Cette manière de cifeler eft plus

commune
;
l’autre demande trop d épaiffeur & trop

de matière.

On fe fert encore du terme cifeler, pour fignifier

l’aélion de réparer les pièces qui ont été moulées

,

mais dont les deffins n’ont pu fortir du moule par-

faitement marqués ou fuffifamment terminés. Cifeler

une pièce ,
en ce fens ,

eft prefque la même chofe

que retoucher au burin en gravure.

Pour cifeler les ouvrages creux 8c de peu d’é-

paifTeur, comme font les boîtes de montres, pommes
de cannes, tabatières, étuis, &c. on commence à

deftîner fur la matière
,

les fujets qu’on veut repré-

fenter , & on leur donne le relief tel qu’on le defire
,

en frappant plus ou moins le métal , en le chaffant

de dedans en dehors, pour relever & former les

figures ou ornemens que l’on veut faire en relief,

fur le plan ou la furface extérieure du métal On a

pour cela plufieurs outils ou bigornes de différentes

formes , fur les bouts ou fommets defquels on

applique l’intérieur du métal ,
obfervant que les

bouts ou fommets de ces bigornes
,
répondent pré-

cifément aux lignes ôl parties auxquelles on veut

donner du relief. On bat avec un petit marteau le

métal que la bigorne foutient : il cède
,
& la bigorne

fait en dedans une impreffion en creux qui forme

en dehors une élévation , fur laquelle oiî cifele les

figures & ornemens du deflin
,
après qu’on a rempli

jout le creux avec du ciment.

Ce ciment eft une pâte compofée de cire, de

téfine & de brique mife en poudre ôc bien tamifée.

C I S

Cette compofition tient ferme l’ouvrage
,
& le met

en état 'd’être cifelé.

On emploie quelquefois les cifeleurs à reparer les

ouvrages de métal au fortir de la fonte , comme
figures de bronze

,
mortiers , canons

;
toutes fortes

d’ornemens d’églife & domeftiques
,
comme chan-

deliers, croix, feux, bras de cheminée, &c.
Les outils dont ils fe fervent

,
font les cifelets de

toutes groffeurs
,

les matoifs, les rifloirs de toute

forte de taille
,
rudes & doux

;
les différens burins

,

les cifeaux plats & demi-ronds, les marteaux gros

& petits
;

le tout fuivant l’ouvrage qu’ils traitent.

Voye^ les figures de tous ces outils, planche du cife-

leur-damafquineur.

Les cifelets font les outils principaux du cifeleur,

& il eft à propos que nous en fafîions connpître en

particulier la forme & l’emploi. Les cifelets donc
font de petits morceaux d’acier

,
longs d’environ

cinq ou fix pouces , & de quatre à cinq lignes de

carré
, dont un des bouts eft limé carrément ou en

dos d’âne , & l’autre fert de tête.

Leur partie trempée eft quelquefois pointillée ,

mais leur ufage en général eft pour cifeler l’ouvrage

en relief. Dans différentes occafions ,
entr’autres

celles où il s’agit de faire paroître des côtes concaves,

on fe fert alors d’un des outils dont nous venons de

parler : fi ces côtes doivent être unies
,
on fe fert d’un

cifelet uni : fi l’on veut qu’elles foient matées , on fe

fert du cifelet pointillé.

four pointiller un ci elet , on prend un petit poin-

çon, & iur la partie qui doit être trempée, on pra-

tique de petits trous preflés les uns entre les autres ,

en frappant avec un poinçon. Quand ces trous font

pratiqués , on enlève toutes les balèvres que le

poinçon a faites
, & le cifelet eft pointillé.

D’autres fe fervent pour pointiller ,
de petits mar-

teaux dont la tête eft taillée en pointe de diamant,

qui font la fonûion du poinçon. La tête de ces mar-

teaux a un demi-pouce en carré, 8c les pointes de

diamant y ont été formées à égale diftance ,
& très-

ferrées , par le moyen d’une petite lime en tiers-

point , avec laquelle on a partagé la tête du marteau

comme en échiquier ;
mais comme la lime eft en

tiers-point
,
toutes les petites divifions carrées de-

viennent en pointes de diamant.

Ces outils font aufli à i’ufage du ferrurier , de

l’orfévre, du graveur, de l’arquebufier ,
du bijou-

tier
,
du metteur-en-œuvre ,

du damafquineur , Ôic.

Ils prennent différens noms ,
fuivant leurs formes

& leurs ufages : on les appelle bouges ,
traçoirs

,
per~

loirs
,
planoirs.

Lesfourbiffeurs, les arquebufiers, les orfèvres, &c,

peuvent cifeler leurs ouvrages.

Les cifeleurs ne forment pas de communauté par-

ticulière. Leur art eft abfolument libre.

DAMASQUINER; c’eft l’art d’enjoliver le fer

ou l’acier, &c. en lui donnant une façon qui con-

fifte à le tailler ou graver
,
puis à remplir les raies

qu’on y fait d’un fil d’or ou d argent. C eft une

efpèce de mofaïque : aufti les Italiens lui donnent-



ils le même nom taufia ,
qu’à la marquetterie. Cette

forte de travail a pris fon nom de la ville de Damas

,

où il s’eft fait quantité de beaux ouvrages dans ce

genre
,

auffi bien qu’en pluûeurs autres endroits

du Levant. Les anciens s’y font beaucoup appliques.

C’eft un affemblage de filets d or ou d argent ,
dont

on fait des ouvrages plats ou des bas-reliefs fur du

fer. Les ornemens dont on les enrichit font ara-

befques, morefques ou grotefques.il fe trouve encore

des anneaux antiques d’acier avec des figures &
des feuillages travaillés de cette maniéré , & qui

font parfaitement beaux. Mais dans ces derniers

temps on a fait des corps de cuiralTe
,
des calques

damafquinésj enrichis de morefques & darabefques

d’or J & même des étriers, des harnois de chevaux,

des maffes de fer ,
des poignées & des gardes d’é-

pées , & une infinité d’autres chofes d’un travail

très—exquis. Depuis quon a commence a faire en

France de ces fortes d’ouvrages ( c eft fous le régné

de Henri IV) , on peut dire qu’on a furpaffé ceux

qui s’en étoient mêlés auparavant. Curfinet fourbif-

feur à Paris
,
qui eft mort il y a environ cent ans

,

a fait des ouvrages admirables dans cette forte de

travail
, tant pour le deffin que pour la belle ma-

nière d’appliquer fon or & de cifelêr par delTus.

Plufieurs fourbilfeurs François ne le cedent point

de nos jours à Curfinet ,
fi même ils ne le fur-

paffent point par la richeffe
,
par ^l’élégance & le

fini de leur travail.

Quand on veut damafquiner fur le fer
,
on le

met au feu pour lui donner le pajje-violet^ qui eft

ce qu’on appelle couleur d’eau ; puis on deffine

légèrement deffus ce qu’on veut figurer , & on le

taille avec un couteau à tailler de petites limes ;

enfuite avec un fil d’or ou d’argent fort délié, on

fuit le deffin , & on remplit de ce fil les endroits

qu’on a marqués pour former quelques figures ,
le

faifant entrer dans les hachures avec un petit outil

qu’on nomme cïfeau ; & avec un mattoir on amattit

l’or.

Si l’on veut donner du relief à quelques figures

,

on met l’or & l’argent plus épais , & avec des cife-

lets on forme deffus ce qu’on veut.

Mais quand avec la damafquinure on veut mêler

un travail de rapport d’or & d’argent ,
alors on

grave le fer profondément en deffous & à queue

d’aronde
,
puis avec le marteau & le cifelet on fait

entrer l’or dans la gravure; après eff avoir taillé

le fond en forme de lime très-déliée
,
afin que l’or

y entre, & y demeure plus fortement attaché.

Cet or s’emploie auffi par filets, & on le tourne

& manie comme en damafquinant
,
fuivant le deffin

qu’on a gravé fur le fer.

Il faut avoir attention que les filets d’or foient

plus gros que le creux qu’on a gravé
,

afin qu’ils

y entrent par force avec le marteau. Quand For

ou l’argent eft bien appliqué
,
on forme les figures

deffus , foit avec les burins ou cifelets
,

foit par

eftampes avec des poinçons gravés de fleurons

,

OU autres objets qui fervent à imprimer ou eftamper
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ce que Font veut. Voyei planche II ,
la fig. 1.4 du.

cifeleur - damafquineur ,
qui repréfente une plaque

de métal fur laquel'te eft une feuille taillée & da-

mafquinée en partie.

La damafquinerie., comme on vient de le dùe

,

a des rapports avec la mofaique •, elle tient en meme
temps de la gravure & de la cifeliire. Comme la

mofaique ,
elle eft faite de pièces de rapport ;

comme dans la gravure ,
on entaille le métal &

l’on y repréfente diverfes figures; & comme dans

la cifelure , on travaille For & l’argent en relief.

Il y a divers artifans à qui
,
par leurs ftatuts ,

il

eft permis d’orner leurs ouvrages de damafquinures

,

tels que les fourbiffeurs, les arquebufiers, les épe-

ronniers, les armuriers-haumiers. Au refte la da-

mafquinure eft un art libre ; & les damafquineurs ,

non plus que les cifeleurs
,
ne forment point de

communauté.

Explication ds's deux planches de l'Art du Çifeleur 5»

Damafquineur.
^

Planche I. La vignette ou le haut de la planche,

repréfente la boutique d’un cifeleur & d’un damaf-

quineur.

Fig. I , ouvrier qui hache ,
ou tranche ,

ou taille.

Fig. 2

,

ouvrier qui cisèle la coquille de la garde

d’une épée.
_ rt j. r

Fig. J 8c 4

,

ouvrier qui applique le fil dor lar

l’ouvrage.

Fig. y, ouvrier qui paffe au feu.

Fig. 6
,
ouvrier qui brunit.

Fig. 7, ouvrier qui polit.

Bas de la planche,

Fig, I ,
traçoir fin.

Fig. 2 ,
gros traçoir.

Fig. 3 , traçoir bouge.

Fig. 4 ,
cifelet à baguette.

Fig. J godronnoir.
^

Fig. 6 ,
cifelet à champ.

Fig. 7 ,
cifelet à feuille.

Fig. S , le même cifelet vu par le dos.

Fig. P ,
planoir plat, carré

Fig. 10 ,
planoir plat

,
circulaire.

Fig. Il
,
planoir carré, méplat.

^

Fig. 12
3
planoir méplat

,
circulaire.

Fig. iji ,
planoir carré arrondi par le bout.

Fig. 14 ,
planoir rond & circulaire par le bout,

Fig. If , perloir.

Fig. là

,

ovoir.

Fig. 1/ ,
frifoir plat,

Fig-, ,
frifoir rond.

Fig. ip
,
bouge rond.

Fig. 20 ,
bouge méplat.

Fig. 21 , mattoir plat.

Fig. 22, mattoir demi- rond.

Fig. 2f,
mattoir rond.

Fig. 24 ,
échoppe au marteau.

Fis. , burin au marteau.
^ Vvvvij
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Fig. 26
J
pointe à deffiner.

Fig. 27 ,
burin emmanché.

Fig- 2?

,

échoppe emmanchée.'

Fig. 2p 3 grand marteau de cifeleur
, à bouge.

Fig. JO , brunilToir.

Fig. ji

,

rifloir à queue de chat.

Fig.j2
,
rifloir triangulaire.

Fig. 3

J

,
rifloir carré.

Fig. 34, rifloir demi-rond.

Planche II. Fig. 1, 2, 5 , différens cifeaux à in-

crufter les pièces de rapport.

Fig. 4, couteau à tailler.

Fig. J, bloc avec fa vis de corps.

Fig. 6

,

vis de corps.

Fig. 7 ,
bloc & vis de plaque.

Fig. 8 ,
vis de plaque.

Fig. g , bloc & garde d’épée.

Fig. 10 3 boulet ou bloc avec maftic,’

Fig. Il
,
bloc carré.

Fig. 123 bloc monté fur étau d’établi.

Fig. 13

,

boulet creux à vis.

Fig. 14 ,
feuille ou ornement cifelé en or.

Fig. 13 , cifeau à hacher.

C I S

Fig. fê
,
clé des vis du boulet.'

Fig. tj 5 coupe du boulet creux & à vis».

Fig. 18 , canon de fufii à cifeler.

Fig. ig
,
lame d’épée à cifeler.

Fig, 20 , mandrin de pommeau.
Fig, 21

,
pointe à tracer.

Fig, 22
,
poinçon.

Fig. 23 ^ 24 ^ 23 3 pierres fanguines.

Fig. 26 3 petite enclume.
Fig. 27 , agrandiffoir de trous.

Fig. 28 3 tourne-vis.

Fig. 2g

,

cifeaux,

Fig. 30 3 filière.

Fig. 31 , carreau de la filière 30;
Fig. 32 3

pointe à hacher.

Fig. 33 3
bobine chargée d’or.

Fig. 34, bobine chargée d’argent.

Fig. 33 3
pierre à huile.

Fig, 36

,

archet.

Fig. j7 , foret.

Fig. 38 3 palette.

Fig. 3g 3
fraife à chamfrein,

lig, 40 3 fraife carrée.

du Cifeleur & du Damafquineur,

métaux , en y gravant & fculptant des ornemens
en creux ou en relief.

Couleur d’eau , ou passe-violet ;
couleur

qu’on donne au fer ou à l’acier en le faifant paffer

au feu.

Couteau a tailler ; petit outil de fer acéré,

ou d’acier fort tranchant
,
dont les. damarquineurs-

fe fervent pour faire les hachures fur lefquelles ils

placent le fil d’or ou d’argent
,

lorfqu’ils veulent

damafquiner un ouvrage.

Couteau a refendre; petit cifeau d’acier dont
on fefert pour refendre les feuilles gravées en relief

fur le métal, avec le cifelet qu’on appelle Is. feuille.

Couteau a tracer
;
cifelet avec lequel on trace

& on enfonce un peu les endroits où l’on veut frapper

& imprimer quelque gravure.

Damasquineur ;
artifte qui enrichit le fer ou •

l’acier en faifant des deffins en fil d’or ou d’argent.

Echoppe
;
infirument tranchant dont les cife-

leurs fe fervent pour enlever les parties fuperflues,

du métal. Il y a plufieurs fortes d’échoppes.

Feuille
;
petit cifelet qui a une feuille gravée en

creux à l’un de fes bouts.

Flertoir
;
petit marteau à l’ufage des cifeleurs.

Fraise
;
efpèce de foret dont on fe fert pour,

faire des creulures propres à noyer les têtes des

vis, & pour d’autres ufages : il y a de ces forets

dont la mèche eft carrée, ou triangulaire, ou ronde.

Frisoir
;
forte de cifelet avec lequel les cifeleurs

achèvent les figures qu’ils ont frappées avec le

poinçon ou cifelet gravé en creux , afin d’en for-

tifier les traits & leur donner plus de relief.

GodronnojR ; cifelet creulé à fon extrémité, de-

VOCABULAIRE des Am
.AlRABESques

;
feuillages & ©rnemens de caprice,

employés fouvent dans les ouvrages de damafqui-
nerie.

Bigorne
; forte d’enclume dont la partie fupé-

rieure forme deux branches qui font une efpèce
de T avec le corps.

Bloc de ciseleur
;

c’eft un mandrin de bois

large
,
rond

,
creux ou convexe

, & percé dans le

milieu pour y recevoir une branche de fer viflée

qui y affermit l’ouvrage plus ou moins par le moyen
d’un écrou.

Bouge
; forte de cifelet dont on fe fert pour

travailler fur les petites parties d’un morceau de
métal. La bouge efl: garnie d’une petite tranche
longue & arrondie.

Brunissoir ; morceau d’acier fin
, trempé &

bien poli
, monté fur un manche , avec lequel le

cifeleur ou damafquineur brunit & polit fon ouvrage
en le paffant fortement fur les endroits de la furface

du métal qu’il veut rendre plus brillans.

Burin ; inftrument d’acier qui fe termine
, foit

en lofange , folt en carré
,
ou entre l’une & l’autre

forme , délié & affûté par le bout, dont le cifeleur

fe fert pour fes ouvrages fur les métaux.
Chamfrein

;
petite creufure faite en cône.

Ciseau ; outil de fer aciéré
, de la forme d’un

clou fans tête, applati & tranchant par le bout. Il

y en a de grandeurs différentes.

Ciselet ; morceau d’acier long d’environ cinq à

fix ponces
, & de quatre à cinq lignes de carré

,

dont un bout eft limé carrément ou en dos d’âne

,

&. l’autre fert de tête.

Ciseleur
; artifte qui enrichit & embellit les

|



façon qu’en le frappant fur le métal
,
U formé ün

relief en demi-rond.

Mandrin
;
on donne ce nom à un outil qui fert

de fupport pour faciliter le travail.

Les mandrins varient autant que les ouvrages

l’exigent.

Marteaux a bouge ;
marteaux dont les tran-

ches plus ou moins épaiîTes font fort arrondies.

Mattoir; petit outil avec lequel le damafquiheur

aÿtattit l’or. Ceft un cifelet dont l’extrémité infé-

rieure qui porte fur l’ouvrage eft remplie de petits

points faits par des tailles comme celles d’une lime

douce.

Moresques ;
ornemens de caprice & feuillages

de fantaifie que l’on emploie fouvent dans la damaf-

quinerie.

OvoiR ;
cifelet dont un bout creuié comme l’ex-

trémité d’un œuf, fert à faire fur le métal un relief

en ovale.

Passe-violet
;
couleur que le fer ou l’acier poli

acquiert à un certain de feu.

Perloir
; efpèce de cifelet ou de poinçon gravé

en creux
, avec lequel le cifeleur forme fous les coups

de marteau les petits ornemens de relief qui font

faits en forme de perle.

Pierres sanguines ÿ outils de fer dont les extré-

mités
,
plus ou moins greffes & arrondies

, fervent

à polir & à brunir les- ouvrages de cifelure.

Planoir ; forte de cifelet dont l’extrémité eft

applatie & fort polie. On s’en fert pour planer les

CLOCHES.
LOCHE, c’eft un vafe de métal qu’on met

au nombre des inftrumens de percuffion
,
&• dont

le fon eft devenu parmi les hommes un ligne public

ou privé qui les appelle.

On fait venir le mot françois cloche de cloca.

,

"'vieux mot gaulois pris au même fens dans les capi-

tulaires de Charlemagne.
L’origine des cloches eft ancienne : Kircher l’at-

tribue aux Egyptiens , qui faifoient , dit-il
,
un grand

bruit de cloches pendant la célébration des fêtes

d’Ofiris. Chez les Hébreux
,
le grand-prêtre avoir

un grand nombre de clochettes d’or au bas de fa

tunique. Chez les Athéniens les prêtres de Pro-

ferpine appeloientle peuple aux facrifices avec une
cloche, éx ceux de Cybèle s’en fervoient dans

leurs myftères. Les erl'es. , les Grecs en général,

& les Romains
,
n’en- ignoroient pas l’ufage. Lucien

de Samofate
,
qui vivoit dans le premier fiècle

,

parle d’une horloge à fonnerie. Suétone & Dion
font mention , dans la vie d’Augufte , de tintinna-'

huis
,
ou cloches ,

fi l’on veut. On trouve dans

Ovide les termes à’czra
,

pelves
,

lebetes
, &c.

,

auxquels on donne la même acception. Les anciens

champs qui font enrichis d’ornemens de cifelure

,

où l’on ne pourroit point introduire le marteau.
Poinçon , petit outil de fer ou d’acier qui fe

termine en pointe ; il y en a de différentes fortes ôç
à différenS' ufages.

Pointe
;
petit cifelet pointu dont les cifeleurs fg

fervent pour achever les figures & leur donner plus

de relief.

Rifloir
;
efpèce de lime un peu recourbée par

le bout. Il y en a de formes & de longueurs diffé-

rentes.

Le rifloir du cifeleur & graveur en relief & en
creux, eft un outil d’acier courbé par les deux bouts
en forme d’S. La partie du milieu

,
qui fert de poi-

gnée
,
eft liffe ou à pans ; i’un des bouts eft rond &

taillé en lime ; l’autre extrémité eft arrondie par les

arêtes
,
mais un peu aplaties

, & eft de même
taillée en lime ; elle fert pour les endroits où l’autre

ne peut atteindre. L’ufage principal des rifloirs eft

d’effacer les coups d’échoppes ou de burin
, en limant

la partie fur laquelle oa a opéré avec les autres

outils.

Rosettes
;
petits poinçons, ou cifelets d’acier , à

un bout defquels font gravées en creux des rôfes

ou autres fleurs pour les frapper, & en imprimer le

relief fur le métal où l’on fait des cifelures.

Traçoir
;
petit poinçon d’acier trempé, très-

aigu par le bout , dont le cifeleur fe fert pour defliner

ou tracer fur ie métal les figures qu’il veut graver.

(
Art de la fonte des )

annonçoient avec des cloches les heures des affem-

blées aux temples
,
aux bains , & dans les marchés

,

le paffage des criminels qu’on menoit au fupplîce,

& même la mort des particuliers ; ils fonnoient une
clcch’ette afin que l’ombre du défunt s’éloignât de

la maifon; Teniefceaque concrepat æra ; Et ro^at i.t

îeBis exeat umhrs fuis. 11 eft queftion de cloches

dans Tibulle , dans Strabon
,
& dans Polybe

,
qui

vivoit deux ceats ans avant Jéfus - Chrift. Jofephe

en parle dans fes Antiquités judaïques ,
liv. iij. On

trouve dans Quintilien le ptovetthe noLi in cubkiilo ;

ce ïnot nola
,
cloche

,

a fait penfer que les premières

cloches aveient été fondues à Noie , où S. Paulin

a été évêque
, & qu’on les avoir appelées campante,

parce que Noie eft' dans la Campanie. D’autres

font honneur de l’invention des cloches au pape
Sabinien

,
qui fuccéda à S. Grégoire ; mais ils fe

trompent; on ne peut revendiquer pour le pape
Sabinien & S. Paulin

,
que d’en avoir introduis

l’ufage dans l’Eglife ,
loit pour appeler le peuple

aux offices divins . fait pour diftingiier les Iteures

canoniales. Cet ufage paffii dans leséglifes d’Oriert,

mais il n’y devint jamais fort commun , & il y
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ceffa prefqu’entièrement après la prife . de Conftaiî-

tinopîe par les Turcs, qui l’abolirent, fous le pré-

texte que le bruit des cloches troubloit le repos

des âmes qui erroient dans l’air ,
mais par la crainte

qu’il ne fût à ceux qu’ils avoient fubjugués un

fignal en cas de révolte: cependant il continua au

mont Athos & dans quelques lieux écartés de k
Grèce. Ailleurs on fuppléa aux cloches par un ais

appelé fymandre , & par dei maillets de bois
, .ou

par une plaque de fer appelée le fer facré 3 qu’on

frappoit avec des marteaux,

11 en eft de la fonderie des groffes cloches ainfi

que de la fonderie des canons ,
de l’art d’imprimer,

de l’invention des horloges à roue ou à foleil , de'

la bouffole , des lunettes d’approche
,
du verre &

de beaucoup d’autres arts , dûs au hafard ou à des

hommes obfcurs
;
on n’a que des conjeftures fur

l’origine des uns
,
& on ne fait rien du tout fur l’ori-

gine des autres ,
entre lefquels on peut mettre la

fonderie des groffes cloches. On croit que l’ufage

dans nos églifes n’en eft pas antérieur au fixième

fiècle : il y étoit établi en 6ro; mais le fait qui le

prouve, favoir , la difperfion de l’armée de Clo-

taire au bruit des cloches de Sens
,
que Loup

,

évêque d’Orléans
,

fit fonner , prouve auffi que les

oreilles n’étoient pas encore faites à ce bruit.

Au relie
, la fonte des cloches eft un art plus

moderne de bien des fiècles que celui de la fonte

des ftatues, & plus ancien d’onze à douze cents

ans que celui de la fonte des canons.

L’Eglife
,

qui veut que tout ce qui a quelque

part au culte du fouverain Etre , foit confacré par

des cérémonies
,
bénit les cloches nouvelles

; &
comme ces cloches font préfentées à Féglife ainfi

que les enfans nouveau- nés, qu’elles ont parrains

& marraines, & qu’on leur impofe des noms, on
a donné le nom de baptême à cette bénédiâion.

Le baptême des cloches dont il eft parlé dans

Alcuin ,
difciple de Bede & précepteur de Charle-

magne , comme d’un ufage antérieur à l’année 770,
fe célèbre de la manière fuivante ,

félon le ponti-

fical romain. Le prêtre prie; après quelques prières,

il dit : Que cette cloche foit fanElifiée & confacrée ,

au nom du Père, du Fils, & du S. Efprit. Il prie

encore ;
il lave la cloche en dedans & en dehors

avec de l’eau bénite
;

il fait deffus fept croix avec
l’huile des malades

,
ôc quatre dedans avec le

chrême
;

il l’encenfe
,
& il la nomme. Ceux qui

feront curieux de tout le détail de cette cérémonie,

le trouveront dans les Cérémonies religieufes de

M. Fabbé Banier.

On a porté très-loin dans l’Occident la mante
d’avoir de groffes cloches; & on en voit, particu-

lièrement dans quelques églifes de France, d’un

poids qui paroîtroit furprenant, fi
,
dans la Chine,

on n’en avoit fait encore de plus extraordinaires.

La greffe clophe de la cathédrale de Rouen, que
l’on nomme George-d'Amboife , & qui a été fondue

fous le règne de Louis XII, paffe trente-fix milliers;

celle de Paris, Emmanuelle

,

quia été jetée
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en moule en 1682, fous le règne de Louis XIV,
eft du poids de trente-un milliers ; mais les cloches
de Nankin & de Pékin , dont le P. le Comte ,

Jéfuite
, a donné la dimenfion & la pefanteur dans

fes mémoires , font bien plus confidérables. Celle
de Nankin eft de cinquante milliers , & celle de
Pékin de plus de cent vingt milliers. Mais’ pour
la matière & le fon

,
ces cloches font moins bonnes

que celles d’Europe. -

La cloche de Mofeow pèfe, dit-on, foixantet-

dix milliers.

C’eft ordinairement fur les lieux & proche des
clochers que l’on fabrique les cloches qui font d’un
poids extraordinaire

,
pour éviter les frais de

tranfport. UEmmanuelle de Paris fut fabriqrée dans
l’endroit nommé le terrein

,

près le cloître Notre-
Dame

, où l’on a fait depuis un jardin.

Après cet hiftorique
,
que nous avons rendu le'

plus court qu’il nous a été poffible, nous allons

paffer à la théorie de la fonte des cloches.

L’airain, qui autrefois ne fignifioit que le cuivre ,

& dont on fe fert préfentement plus particulière-

ment pour fignifier le cuivre jaune , fe dit encore
du métal dont ort fait des cloches

, & qu’on nomme
auffi bronze. Ce métal fe fait le plus communément
avec dix parties de cuivre rouge & une partie

d’étain; on y ajoute auffi un peu de zinc.

Pour qu’une cloche foit fonore, il faut donner
à toutes ces parties certaines proportions, que
nous allons examiner.

Le cerveau d’une cloche eft la partie fupérieure
,

à laquelle tiennent les anfes en dehors & l’anneau

du battant en dedans. Cette partie de la cloche a

la forme à peu près femblabïe à celle de la partie

de la tête des animaux, que l’on nomme /a cervelle.

C’eft la raifon pour laquelle on lui a donné le nom
de cerveau,

La largeur du cerveau dépend de la longueur

du diamètre de la cloche. La règle eft de lui

donner fept bords & demi de diamètre ,
c’eft-à-dire

la moitié du diamètre de l’ouverture inférieure dé
la cloche. A l’égard de fon épaiffeur, elle eft ordi- ,

nairement d’un corps ou d’un tiers de Fépaiffeur

du bord. Mais afin que les anfes foient plus iolides

,

on fortifie le cerveau
,
par une augmentation de

matière, quia auffi un corps d’épaiflèur, & qu’on

appelle Fonde ou la calotte.

Le vafe fupérieur eft cette moitié de la cloche

qui s’élève au deffus des faujfures ; il faut entendre

par ce dernier mot, les points de la furface exté-

tieure & inférieure d’une cloche
,
où elle ceffe de

fuivre la même convexité, hes faujfures ont ordinai-

rement un corps d’épaiffeur, ou le fiers du bord de

la cloche. On les appelle faujfures ,
parce que c’eft

fur cette circonférence de la cloche
,
que fe réu-

niffent les arcs des différens cercles dont la courbure

extérieure de la cloche eft formée , courbure qui

,

par cette raifon, n’eft pas une ligne homogène &C

continue.

Vient enfuitç la gorge ou fourniture, qui n’eft que
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la renflement compris depuis les fauffures jufqu’aiî

bord ou arrondilTement de la cloche. Ce bord (\\i on

appelle aufli ou pauje eft 1 extrémité tres-epaiffe

de la clocheV*& l’endroit fur lequel frappe le battant.

La patte eft la partie la plus inférieure qui termine

la cloche en s’aminciffant.

Le bord
,
qui eft le fondement de toute la mefure

,

le divile en trois parties égales que 1 on appelle corps,

& qui fervent, comme nous le dirons ci-après,

à donner les différentes proportions félon lefquelles

il faut tracer le profil d*une cloche ,
profil qui doit

lervir à en former le moule.

Le fon d’une clocha n’eft pas un fon fitnple
;
c’eft

un compofé de diffcrens tons rendus par les diffe-

rentes parties de la cloche ,
entre lefquels les fonda-

mentaux doivent abforberles harmoniques , comme
il arrive dans l’orgue : loriqu on touche a-la-fois

l’accord parfait ut , mi ,
fol , on taie refonner ut, mi ^

fol; mi
, fol, fl ; fol, fl, re ; cependant on n’entend

que ut, mi, Jol.

Le rapport de la hauteur de la cloche à fon dia-

mètre eft comme ta à 15 ,
ou dans le rapport d un

fon fondamental à fa tierce majeure ;
d’où Ion con-

clut que le fon de la cloche eft compofé principale-

ment du fon de fes extrémités ou bords
,
comme

fondamental du ion du4:erveau qui eft à fon octave

,

& de celui de la hauteur qui eft à la tierce du fon-

damental.

Mais il eft évident que ces dimenfions ne font

pas les feules qui donnent des tons plus ou moins

graves ; il n’y a fur toute la cloche aucune circon-

férence qui ne doive produire un fon relatif à fon

diamètre & à fa diftance du fommet de la cloche.

Si, à mefure que l’on remplit d’eau un verre, on

le frappe , il rend fucceflTivement des fons différens.

Ilyauroit donc un beau problème à propofer aux

géomètres
; ce feroit de déterminer quelle figure

il faut donner à une cloche, quel eft l’accord qui

abforberoit le plus parfaitement tous les fons parti-

culiers du corps delà cloche , & quelle figure ilfau-

droit donner à la cloche pour que cet effet fût pro-

duit le plus parfaitement qu’il leroit poflTible.

Quand la folùtion de ce problème fe trouverolt

un peu écartée de fon réfultat dans la pratique, elle

n’en feroit pas moins utile. On prétend déterminer

le fon d’une cloche par fa forme & par fon poids
;

mais cela eft fujet à erreur : il faudrbit faire entrer

en calcul l’élafticité & la cohéfion des parties de la

matière dont on les fond , deux élémens fur lefquels

on ne peut guère que former des ronjeftures vagues :

ce que l’on peut avancer , c’eft que les fons de

deux cloches de même matière & de figures fem-

bldbles ,
feront entr’eux réciproquement comme des

racines cubiques de leurs poids
;
c’eft-à-dire que fi

l’une pèle huit fois moins que l’autre
,
elle formera

dans le même temps un nombre double de vibra-

tions ;
un nombre triple , fi elle pèfe 27 fois moins,

& ainfi de fuite.

Le P. Merfenne a prétendu démontrer que la

pratique des fondeurs étoit fautive à cet égard
, &
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qu’ils ne pouvoîent guère efpérer
,
même en fuppo-

fant l’homogénéité de matière & la fimilitude de

figure, le rapport qu’ils prétendoîent établir entre

les fons de deux cloches
,
parce qu’ils n’obfervoient

pas dans la divifion de leur brochette ou règle, les

rapports harmoniques connus entre les tons de

l’oftave.

On pourroit toutefois aifément conftruire une

table à trois colonnes, dont l’une contiendroit les

intervalles de Foâave ,
l’autre les diamètres des

cloches
,
& la troifième les touches du clavecin ou

du preftant de l’orgue
,
comprifes depuis la clé de

c-fol-ut qui eft le ton des muficiens, jufqu’à Foôave
au deffus, avec lefquelles des cloches femblables

feroient à Funiffon ; il ne s’agiroit que de trouver

aéluellement quelque cloche fondue qui rendît le fon

d’un tuyau d’orgue connu ,
dont on fût le poids &

dont la figure fût bien exaftement donnée. Le pro-

blème ne feroit pas bien difficile à réfoudre : on

diroit une cloche pefant tant, & de telle fgure,

donne tel fon
;

de combien faut - il diminuer ou

augmenter fon poids
,
pour avoir une cloche fem-

blable qui rende ou la fécondé ,
ou la tierce majeure

ou mineure
,
ou la quarte au deffus ou au deffous,

&c. i

Lorfque la table feroit formée pour une oftave,

.elle le feroit pour toutes les autres, tant 'en deffus

qu'en deffous ;
il ne s’agiroit que de doubler ou que

de diminuer de moitié les diamètres , & conferver

toujours les/imilitudes de figures. Ainfi, pour trou-

ver le diamètre d’une cloche qui fonneroit l’oélave

au deffus de i’oélave de la table
,
on doubleroit le

diamètre de la cloche de la table répondante au fol ,

& l’on auroit le diamètre de celle qui fonneroit 1 oc-

tave au deffous de ce fol, ou de la clé de g-^i-fol du

clavecin
,
ou Funiffon du fol de quatre pieds de

Forgue : fi on doubloit encore ce diamètre
, on

auroit le fol de huit pieds : fi on doubloit pour la

troifième fois ce diamètre , on auroit Funiffon du

feize-pieds ou du ravalement, oftuple de celui de la

table, ou le fon de la plus greffe cloche de Notre-

Dame de Paris
,

pris de bord en bord. En oftuplant

pareillement le diamètre du la des tailles contenu

dans la table
,
on auroit le diamètre de la faconde

cloche de Notre-Dame ,
ou de la première de l’ab-

baye de Saint-Germain-des-Prés
,
qui fonne le la

du ravalement.

On pourroit prendre celle de çes cloches qu’on

voudroit pour fondement de la table ;
il ne s’agiroit

que d’en bien connoître toutes les dimenfions Ôc le

poids.

Pour prendre le diamètre d’une cloche
,
les fon-

deurs ont un compas
;

c’eft une règle de bois divifée

en pieds & pouces, & terminée par un talon ou

crochet que Fon applique a un des bords : il eft

inutile de s’étendre lur l’ufage de cette réglé; il eft

évident que l’intervalle compris entre le crochet &
le point de la règle où correfpond l’autre bord de la

cloche ,
en eft le plus grand diamètre

Après avoir donné la théorie des principales
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proportion qu’une clocKe doit avoir

, foit qu’oit la

confidère folitairement
,
foit qu’on la confidère rela-

tivement à une autre cloche qu’il faut mettre avec
elle, ou avec laquelle il faut la mettre, ou à Funif-

fon
,
ou à tel intervalle diatonique qu’on defirera

;

il nous refte à parler de la manière d’en former
Je moule, de la fondre, & de la fufpendre.

Pour former le moule, il faut d’abord cônftruire

le compas, qui eft un arbre de fer, dont le pivot

tourne fur une crapaudine fixée fur un piquet de
fer fcellé fermement au milieu d’une foffe creufée

devant le fourneau. Cette fofiTe doit avoir un pied

ou environ plus de profondeur que la cloche n’a de
hauteur au deiTous de Fâtre du fourneau, d’où le

métal doit y defcendre facilement. A une hauteur

convenable, on place deux bras de fer
,
alTemblés à

l’axe du compas : ces bras font refendus
, & peuvent

recevoir une planche qui fait la fonftion de fécondé
branche du compas. Il faut avoir tracé fur cette plan-

che trois lignes, dont la première eft la courbe de
l’intérieur de la cloche

; la fécondé la courbe de
l’extérieur de la cloche ou modèle

; & la troifième

la courbe de la chape.

On bâtit enfuite un malTif de briques qui foit par-

faitement rond, & dont le plan foit bien perpendi-
culaire à l’axe du compas

, on bien horizontal
; ce

maffif s’appelle la meule : les briques de la meule font

mifes en liaifon les unes avec les autres , enforte

que les briques de la fécondé aflife
, couvrent les

joints des briques de la première affife
,
& ainfi de

fuite. Il faut lailTer une ligne ou environ da diftance

entre le plan fupérieur de ce maffif, & la ligne du
compas.

Cela fait
,
on pofe une affife de briques dont on

rompt les angles
;
on joint ces briques avec du mor-

tier de terre ; elles font difpofées de manière qu’il

s’en manque une ligne & demie qu’elles ne touchent
à la*planche; ce dont on s’affure en la falfant tourner
à chaque brique que l’on pofe. On pofe desaffifes de
briques ainfi les unes fur les autres, jufqu’à ce que
cette maçonnerie foit élevée à la hauteur du piquet:
alors on fcelle les bras de ce piquet

, s’il en a , dans
le corps même du noyau

,
& on continue d’élever

la même maçonnerie jufqu’au cerveau de la cloche.

On couvre alors toute cette maçonnerie creufe avec
un ciment compofé de terre & de fiente de cheval

;

on égalife bien par-tout cet enduit par le moyen de
la planche qui eft taillée en bifeau

;
ce bifeau em-

porte tout l’excé'àent du ciment, & donne au noyau
la forme convenable.

Lorfque le noyau eft dans cet état
, on le fait

recuire en l’ernrpliffant de charbons à demi-allumés
;

& pour que la chaleur fe porte vers les parois du
moule , & ,en fafte fortir toute l’humidité, on couvre
le deflus avec un carreau de terre cuite. Quand le

noyau eft fec , on lui applique une fécondé couche
de ciment qu’on unit bien par-tout avec la planche

;

pette fécondé couche appliquée
,
on fait fécher une

fécondé fois ; on recommence & l’application des

couches de ciment
, & la defficcation

, jufqu’à ce
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que le noyau foit parfaitement achevé : on le finit

par une couche de cendres bien tamifées
,
que l’on

étend convenablement par-tout à l’aide de la planche.
Après ces premières opérations

, on démonte la
planche du compas

; on Féchancre en Fébifelant
jufqua la courbe qui doit fervir à former le modèle.
Le modèle eft compofé d’un mélange de terre & de

bourre dont on forme plufieiirs pièces ou gâteaux ;
on les applique fur le noyau

; elles s’uniffent en-
fembie ; on termine le modèle par plufieurs couches
du meme ciment

,
mais délayé

; chaque couche
s egalife par le compas

, & fe sèche avant que d’en
appliquer une autre

;
la dernière eft un enduit de fuif

& de cire fondus ,^u’on difpofe avec le compas fur
toute la furtace du modèle; c’eft là- deflus qu’on
place les armoiries & les «lettres

, &. qu’on trace les
cordons. Les cordons fe forment par des entailles

pratiquées au compas
; & les lettres & armoiries

s’exécutent avec un pinceau que l’on trempe dans
de la cire fondue, qu’on applique fur le corps du
modèle

, & qui les y forme
; on les répare enfuite

avec des ébauchoirs : c’eft l’ouvrage d’un fculpteur.
11 s’agit maintenant d’exécuter la chape ou le fur-

tout. On fépare encore la planche du compas
; oa-

Féchancre en Fébifelant jufqu’à la ligne parallèle à
la face extérieure delà cloche

, & qui en eft diftante

de deux ou trois pouces, plus ou moins,.félon que
l’on veut d’épaiffeur à la chape ; la première couche
de la chape eft compofée de terre bien tamifée ,

que l'on délaie avec de la bourre très - fine
; on

applique cet enduit fur tout le modèle avec un pin-
ceau

, enforte qu’il en foit tout couvert
; on laifle

fécher cette couche d’elie-même, ou fans feu : on
en applique une fécondé , une troifième, jufqu’à ce
que FépaiiTeur de toutes ces couches ait acquis deux
lignes d’épaifleur

;
alors on applique un ciment plus

groffier
, & qu’on laifle pareillement fécher fans feu :

on rallume enfuite du feu dans le moule
,
qu’on

augmente petit à petit jufqu’à ce qu’il foit affez

ardent pour fondre les cires, qui s’écoulent par des
égoûts pratiqués au bas de la chape , & qu’on re-

bouche enfuite avec la terre.

Après que le feu qui eft dans le noyau eft éteint,

on remet lé compas en place , & on achève de
donner à la chape FépaiiTeur qu’elle doit avoir. Dans
les grandes cloches la chape eft fertie par des anneaux
de fer plat qui faffermiffent : ces bandes ont quel-

ques crochets ou anneaux qui donnent prife pour
enlever la chape lorfqu’on en veut retirer le modèle ,

qni occupe la place du métal dont la cloche doit

être formée. La chape ainfi achevée , on démonte
le compas

,
qui n’eft plus d’aucun ufage.

Il faut maintenant former le cerveau qui eft relié

ouvert au haut du noyau du modèle & de la chape :

pour cet effet
,
on commence par terminer le noyau

avec les mêmes matières dont, il a été conftruit

,

qu’on difpofe félon la forme convenable au cerveau

,

par le moyen d’une cerce profilée fur la courbe in-

térieure du cerveau ; on place en même temps FS
ou anfe de fer qui doit porter le battant ; on l’enterre



dans !a maçonnerie du cerveau , de manière que la

partie inferieure paffe au dedans de la cloche
, &

que la partie fupérieure foit prife dans la fonte par

le métal qui formera le fmnt.

On forme enfulte avec de la cire & par le moyen
d’un cerce ou d’un compasfait exprès, dont le pivot

s’appuie fur le centre du noyau où l’on a fcellé une

petite crapaudine de fer
,
qu’on ôtera dans la fuite

avec le compas ;
on forme, dis-je ,

en cire le cerveau

& l’onde qui le renforcit

On modèle en cire les anfes au nombre de fix
,

dont deux font les anfes latérales ;
deux les anfes

anterieures
, & deux poftérieures ;

enfulte le pont

ou le pilier placé au centre du cerveau ,
fur lequel

fe réuniffent toutes les anfes.

Après avoir modelé & terminé en cire toutes ces

pièces, on les couvre avec le pinceau des mêmes
couches de ciment qui ont fervi à couvrir la chape

,

obfervant que cette chaj^ particulière des anfes ne

foit point adhérente à celle de la cloche. Lorfqu’elle

eft finie
, on l’enlève pour la faire recuire & en

retirer la cire", qui , en fondant ,
laifTe un vide que

le métal doit remplir, pour former le cerveau & les

anfes de la cloche.

On a eu foin de ménager à la partie fupérieure de
la chape

, des anfes & du pont, plufieurs trous, entre

lefquels il y en a un au deffus du pont , & qui fert

de jet pour le métal ;
d’autres qui répondent aux

anfes
, & qui fervent d’évent à l’air qui eft contenu

dans l’efpace laiffe vide par les cires
, & que le métal

fondu fait fortir en prenant leur place.

Les fondeurs en bronze font un modèle de leur

ouvrage en cire, tout-à-fait femblable au premier
modèle de plâtre. On donne à la cire Fépaiffeur

qu on veut donner au bronze
; car , lorfque dans

l’efpace renfermé par ces cires on a fait l’armature

de fer & le noyau
, Sc qu’elles ont été recouvertes

par deffus du moule de potée & de terre , on les

retire par le moyen du feu qui les rend liquides

,

d’entre le moule de potée & le noyau
,
ce qui forme

un vide que le bronze occupe.
Les anciens ne prenoient point la précaution de

faire le premier moule de plâtre
,
par le moyen

duquel on donne à la cire une épaiffeur égale ; après

avoir fait leur modèle avec de la terre à potier pré-
parée, ou du plâtre , ils l’écorchoient

,
c’eft-à-dire,

qu’ils en ôtoient tout autour Fépaiffeur qu’ils vou-
leient donner au bronze ; de forte que le modèle
devenoit le noyau , & après l’avoir bien fait cuire

ils le recouvroient de cire qu’ils terminoient
, & fur

laquelle ils faifoient le moule de potée dans lequel

le métal devoit couler. On fe fert encore quelque-
fois de cette méthode pour les bas - reliefs

,& les

ouvrages dont l’exécution n’eft pas difficile ; mais
quoiqu’elle foit plus expéditive

,
elle jette, pour

les grands ouvrages, dans plufieurs inconvéniens.

La cire qu’on emploie pour le modèle, doit être

d’une qualité qui
, ayant affez de confiftance pour

fe foutenir & ne pas fe fondre à la grande chaleur

de Fété , ait cependant affez de douceur pour qu’on
Ans & Métiers, Tome /. Partie II,

puiffe Hfément la reparer. On met fur cent livres

de cire jaune , dix livres de térébenthine commune

,

dix livres de poix graffe
, & dix livres de fain-doux.

On fait fondre le tout enfemble à un feu modéré ,

obfervant de ne pas faire bouillir la cire
,
ce qui la

rendroit écumeuîe
, & empêcheroit de la reparer

promptement.
Pour retirer le modèle de la cloche qui occupe

l’efpace entre le noyau & la chape , on foulève

celle-ci à force de bras , ou par le moyen d’un treuil

placé au-deffus de la foffe dans là charpente de l’ate-

lier
, on ôte le modèle

,
on remet la charpente après

l’avoir enfumée avec de la paille qu’on brûle deffous

,

on ne la change point de place en la remettant
; on

obvie à cet inconvénient par des repaires. Sur la

chape de la cloche, on place celle des anfes qu’ora

a repairée pareillement
;
oa lute bien & ces deux

chapes enfemble , & la chape de la cloche avec la

meule qui foutient tout le moule qui eft alors entiè-

rement fini. Il ne refte plus qu’à recuire le ciment qui a

fervi à joindre fes pièces ; pour cet effet, on le cou-

vre peu-à-peu de charbons allumés
; on pouffe le feu

par degrés: par ce moyen on évite des gerçures, qu’un

feu trop grand & trop vif ne manqueroit pas d’occa-

fionner.

On remplit enfuite la foffe de terre
,

qu’on

corroie fortement autour du moule , qui eft alors

tout difpofé à recevoir le métal fondu dans le four-

neau.

Le fourneau pour les cloches , eft le même que
celui de la fonderie des ftatues équeftres & des ca-

nons : i! n’y a de différence que dans la folidité
,
qu’on

donne beaucoup plus grande au fourneau des fta-

tues équeftres. Au lieu d’être de brique, il eft feule-

ment de terre corroyée.

Quant à la compofition
,
dont nous avons déjà

parlé , la plus parfaite
,

dit - on , eft de trois par-

ties de cuivre rouge , & d’une partie d’étain fin.

On ne met Fétain que quand le cuivre eft enfufion,

& qu’après avoir été épuré de fes craffes
,
peu de

temps avant que de couler le métal dans le moule.

Le métal eft conduit par un canal de terre recuite

dans le godet placé au-deffus du moule, d’où il fe

répand dans tout le vide qu’occup’oit le modèle ,

dont il prend exaftement la forme. On le laiffe re-

froidir
;
quand il eft à-peu-près froid ,

on déterre

le moule
, on brife la chape , & la cloche paroit à'

découvert; on l’enlève de la foffe par le moyen du

treuil, qui a fervi auparavant à enlever la chape ;

on la nettoie en dedans & en dehors ;
on la bénit ;

on y attache le battant , & on la fufpend au mou-
ton qui lui eft deftiné.

La quantité de métal que l’on met au fourneau fs

règle fur la groffeur de la cloche à fondre ; mais il en

faut avoir plus que moins, pour prévenir les pertes

accidentelles qui ont quelquefois fait manquer des

fontes confidérables. On ne rifque rien d’en fondre

un dixième de plus que le poids qu’on fe propofe de

donner à la cloche.

La proportion de trois parties de cuivre fur une
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d’étain, n’eft pas fi bien démontrée lameèlleure,

qu’on ne puiffe s’en écarter. 11 faut proportionnelle-

ment plus de cuivre dans les greffes cloches que dans

les petites. C’eft encore un problème à réfoudre , que

le rapport qu’on doit inftituer entre les matières du

mélange ,
félon la groffeur & la grandeur des clo-

ches
,
pour qu’elles rendent le plus de fon qu il eft

poffible ;
mais ce problème tenant la nature des

matières , il n’y a pas d apparence qu on en trouve

la folution par une autre voie que l’expérience; les

connoiffances de la chimie ,
de la mufique, & de la

géométrie , ne peuvent équivaloir ici au tâton-

nem-ent. Une queftion que la géométrie éclairée

par les principes de la mufique ,
réfoudroit peut-

être plus facilement, c’eft celle qu’on doit naturel-

lement faire fur le rapport que doit avoir le battant

avec la cloche. La règle des fondeurs eft ici pure-

ment expérimentale; leur pratique eft de donner un

battant plus léger aux greffes cloches
,
proportion

gardée, qu’aux petites: exemple, le battant d’une

cloche de 500 livres, eft environ 2 5
livres; & celui

d’une cloche de 1 000 livres
,

eft un peu moins de 50

livres.

Le battant eft une maffe de fer, terminée à fa par-

tie fupérieure par un anneau ,
dans lequel eft 1 an-

neau dormant de la cloche, où paffe un fort brayer

de cuir de cheyal, arrêté par une forte boucle, de

manière que le brayer laiffe au battant la liberté d of-

ciller. On l’approche le plus qu’on peut du centre

de la poire ;
l’arc que décrit le centre de gravite

,

doit paffer par les pinces de la cloche
,
pour la frapper

avec le plus d’avantage qu’il eft poflible.

Le mouton auquel on fufpend la cloche , eft une

forte pièce de bois ,
dont*la dimenfion eft égale à

l’amplitude de la cloche , & la hauteur égale au tiers

de cette amplitude: cette pièce eft allégie aux extré-

mités
,
& foutenue par de forts tourillons de bois

garnis d’une frette de fer. L’épaiffeur du mouton eft

d’environ les deux tiers delacouronne: onlecreufeau

milieu de fa partie inférieure, félon la courbe desanfes

& du pont ;
les anfes & le pont doivent être reçus

exaéfement dans cette entaille. Les extrémités du

mouton font deux tourillons de fer
,
proportionnés

au poids de la cloche
;
ces tourillons font le prolon-

gement d’une maffe de fer , encaftrée dans une gra-

vure pratiquée à la partie inférieure du mouton
, &

embraffée par la frette qui entoure le tourillon. La

queue eft retenue dans la gravure
,
par une barre de

fer qui paffe en travers fous le mouton, & eft fuf-

pendue par deux brides ou anneaux de figure paral-

lélogrammatique, qui prennent en deffous la barre

de fer, terminée à fes deux bouts
,
par des crochets

qui ne permettent pas aux brides de s’échapper
;

les

brides font retenues en delTus par une autre barre de

fer ou de bois
,
qui a aufti fes crochets. On les tend

par le moyen de plufieurs coins de fer plat
,
qu’on

chaffe à coups de maffe entre la pièce de bois ou la

barre de fer, fur laquelle les brides portent par en

haut.

Lorfque le mouton eft placé dans le béfroi de la
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tour oit du clocher pour lequel la cloche eft faite ,

& pofé par fes tourillons fur les cuvettes de cuivre
qui doivent le foutenir

,
on y monte la cloche par le

moyen des machines ordinaires ,1e treuil horizontal,

les poulies , les moufles
, &c. On préfente les anfes

dans une entaille; on paffe un fort boulon de fer par
le trou du pont appelé l’œi/, & par les trous corref-

pondans du mouton
;
alors la cloche fe trouve comme

fufpendue: on lui laiffe prendre fon-à-plomb ; mais
comme ce boulon ne fuffiroit pas pour la foutenir

long-temps
, on paffe fous les anfes latérales une

barre de fer que l’on retient , à la partie antérieure

& poftérieure, par les brides, qui paffent par en
haut fur une pièce de bois ou de fer. On ferre ces

brides avec des coins de fer, on en fait autant aux
anfes antérieures & poftérieures , avec des brides

moLiflées. Les brides mouflées font celles dont les ex-
trémités inférieures font terminées par des yeux,
dans iefquels paffe un boaalon qui embraffe l’anfe ;

elles font du refte arrêtées par en haut comme les

autres brides.

Cela fait, on place une barre de fer fous les anfes

antérieures
, & une autre femblabie fous les anfes

poftérieures : ces barres font terminées par-des cro-

chets qui retiennent les brides fimples , & leurs

oppofées poftérieures femblables ;
elles font arrêtées

deux à deux, l’antérieure & la poftérieure, fur des

pièces de bois
,
fur lefquelles font couchées des barres

de fer
, terminées par des crochets qui font tournés

verticalement, & qui empêchent ces brides de s’é-

chapper
; elles font auffi ferrées cqmme toutes les

autres par des coins de fer.

Lorfque la cloche eft ainfi fixée dans le mouton ,

& le mouton dans le béfroi, on arme la cloche de

fon battant, comme nous avons dit plus haut, Ô£.

on adapte au mouton des leviers ou fimples , ou
doubles

, ou quadruples
,

tels que ceux des groffes

cloches de Notre-Dame de Paris: ces leviers font

de longuespiècesdeboisfixéesau-deffous du mouton,
où elles font fortement affujetties par des étriers dou-

bles
;
elles ont depuis le mouton jufqu’à leurs extrémi-

tés où pend la corde, à-peu-près de longueur le dia-

mètre de la cloche; pour leur donner de la fermeté,

on les bride par des liens de fer
,

fixés d’un bout à

leurs extrémités
,
& de l’autre au haut du mouton ; &

pour conferver leur parallélifme , on joint celles d’un

côté du mouton à celles de l’autre, par des traverfes

& des croix de S. André.

îly a pour les petites cloches une forte de levier

compofé de trois pièces, dont deux font droites ; &
la troifième eft un quart de cercle centré du tou-

rillon , & fait en gouttière fur fa partie convexe ;

la corde eft reçue dans cette gouttière ,
lorfqu’on

met la cloche à volée : le quart de cercle eft aulîî

tenu par une barre de fer, fixée d’un bout au haut

de ce quart de cercle , & de l’autre bout au haut du

mouton.
Le béfroi dans lequel on place les cloches ,

eft une

cage de charpente, de figure pyramidale^ carrée ôc

I
tronquée, ou un peu plus étroite à fa partie lupérieure



C L O
qu’à fa bafe, & placée dans l’intérieur de la tour:

on l’a faite plus étroite par en haut ,
a6n qu’elle

ne touchât point les parois de la tour , & qu’elle

cédât à l’aélion de la cloche
,
quand on l’a mife a

volée.

Tel eft l’apperçu général ou la théorie de l’art de

la fonte & de la conftruélion des cloches ; mais pour

rendre fenfible la pratique & donner l’intelligence

des opérations de cet art compliqué ,
il faut les

reprendre & les fuivre furies planches mêmes ,
dont

nous allons donner une explication fucceffive &
détaillée.

Planche I. Traits de l’échantillon & diapafons.

Fig. I ,
premier trait ou échantillon , dans la def-

cription duquel on a employé 30 bords.

Fig. 2, échelle de 16 bords.

Fig. 3, fécond trait ou échantillon, dans la def-

cription duquel on a employé 32 bords, extraits

du livre de M. Roujoux, curé de Fifmes.

L’échantillon eft un calibre
,
qui dans la forme

de fes traits reprélente le profil d’une cloche , &
qui étant monté fur fon arbre ^ fait l’office d’un

grand compas tournant
,
pour donner aux moules

la vraie figure du dedans & du dehors d’une cloche.

Çiet inftrument repréfenté par la fig. ^ de la planche

Vivante, eft une planche de noyer
,
pommier ou

autre bois propre à fe llffer , à laquelle on donne

pour hauteur 22 bords de la cloche dont elle doit

être le calibre , & 3 bords pour largeur : à deux

bords de fa vive arête à droite
,
on tire au truf-

quin une ligne fort légère d’un bout à l’autre, fur

laquelle on pique 143 13 bords, en commençant

en bas ,
dont les deux ou trois premiers font def-

tinés à la bafe des moules que l’on appelle la meule

en termes de l’art, & les ï 2 autres font employés

à la recherche des traits du calibre; car les cloches

doivent avoir dans leur hauteur 12 bords, depuis

la pince D jufqu’au point A.

Traits de l’échantillon.

Soit la ligne A 0, piquée de 12 bords moins un

demi-tiers
, & ce demi-tiers abaiffé de 0 en D

,

pour achever les 12 bords, & pour faire la pince

de la cloche en D ;
foient aulli 6 petites lignes

po^uées
,
faifant équerre avec la ligne A o , favoir ;

la j^emière au n°. i & demi
,

la fécondé au n°. ^

,

la troifième au n°. j & demi, une au n°.6 , une

autre au n°. 11 , la dernière au n°. /2, & un fixième.

La première, la troifième & la dernière à compter

du point O ,
ferviront à faire l’échantillon , & les

autres à voir fi l’on a bien opéré
;
car l’endroit du

gros cordon dit le troifième marqué au j ,
doit

porter a tiers de bord dans fon épaiffeur; la partie

qu’on appelle lefixième^ marqué au n°. 6 , doit porter

un tiers & un quinzième de bord d’épaiffeur , & l’é-

paiffeur qui eft au n°. 11 ,
doit porter un tiers de

bord
;
ces trois épaiffeurs , après la preuve faite

,

doivent fe rencontrer juftes avec l’opération
,

fi elle

a été faite exaûement ,
fans quoi il faudra recom-

mencer.
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Les chofes étant ainfi difpofées, l’on prend au

compas un demi-tiers de bord
,
que l’on porte du

72°. I & demi en G
, & du point 0 en D. De cette

forte le point G fe trouvera écarté de la ligne A o,

d’un demi-tiers de bord ; après quoi , & lorfqu’on

aura ouvert le compas de l’étendue d’un bord &
demi , une de fes pointes pofée fur le point

5 &
demi , l’autre pointe donnera fur la perpendicu-

laire le point H : puis le compas étant refferré à

ne plus donner qu’un tiers & un quinzième de bord

,

on portera cette étendue du point H en I, & pour
lors H I donneront ce qu’on nomme la faujfiure

6 la fourniture ou le renflement de la cloche.

Le gros bord de cloche dit la frappe.

On ouvre le compas d’un bord & d’un quinzième
de bord : on pofe une de fes pointes fur le point

G , & de l’autre on fait le petit arc R R
;
puis du

72°. ; ,
l’autre petit arc QQ; & du point d’interfec-

tion F de ces deux arcs
,
comme centre

,
on forme

l’arrondiffement S G I
;

puis on tire la diagonale

F D
,

qui avec D , G , donnera le gros bord.

Les traits du vafie inférieur.

On donne au compas une ouverture de 12 bords;

du point H on va marquer un petit arc à gauche

hors de la planche de Féchantlllon ;
du point F , un-

autre petit arc qui
,

par fon interfeftion avec Farc

précédent, donnera le centre de la courbure H F.

On ouvre enfuite le compas pour une étendue de

7 bords & demi; & du point I, puis du point

G , on fait deux petits arcs hors de J’échantilloa

auffi à gauche, d’où, & de leur commune feélion

comme centre , on fe donne l’autre courbe I G :

& voilà le vafe inférieur tracé.

Les traits du vafe fupérieur.

On ouvre le compas de
3
2 bords

;
l’ayant mis

fur H & fur L, on obtient deux arcs hors de l’é-

chantillon à gauche
;
du point où ils fe coupent,

on forme le trait HL ;
enfuite & fans 'en,chan-

ger l’ouverture, on pofe une branche fur K & furi,

pour avoir pareillement deux arcs & un centre

commun
,
d’où i’on tire la dernière courbe K 1 : 6c

le vafe fupérieur ell: fait.

Fig. 4., diapafon géométrique, pour trouver les

diamètres convenables à tous les intervalles.

Table des proportions harmoniques pour deux oSlaves

de fuite 3 avec leurs feintes ou femi-tons.

Octave simple.
Tout uniffon eft en proportion de i a i

La fécondé majeure eft en proportion de -9 a 8

La fécondé mineure eft en proportion de lo à 9
ou de 16 à 13

La tierce majeure eft en proportion de 3^4
La tierce mineure eft en proportion de 6 à 3

La quarte eft en proportion de 4^3
La qujnte eft en proportion de 3^2

Xxxx îj
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La fixième majeure eft en proportion de Ç à 3

La fixième mineure eft en proportion de 8 à 5

La feptième majeure eft en proportion de 1 5
à 8

La feptième mineure eft en proportion de 935
L’oftave eft en proportion de 2. a i

Double oEîave.

La neuvième majeure eft en proportion

de 9 à 4

La neuvième mineure eft de 32 à 15

ou de 20 à 9
La dixième majeure eft de 332
La dixième mineure eft de 12 a 5

La onzième eft en proportion de 8 a 3

La douzième eft en proportion de 3 à r

La treizième majeure eft de lo à 3

La treizième mineure eft de ï6 à 3

La quatorzième majeure eft de 13 a 4
La quatorzième mineure eft de 1835
La double oftave eft de 431
C’eft fur cette table que tout fondeur doit or-

donner fon travail ;
elle contient les principes d ou

il doit déduire non-feulement les loix de l’élégance

& du bon goût, mais celles du vrai & du nécef-

faire. On peut même affirmer que fans cette efpèce

de méfochore, on ne peut trouver ni accords, ni

harmonies, ni poids, ni épailTeurs , ni diamètres,

fl ce n’eft par un pur hazard. Ainfi elle eft la bafe

de tout.

Pour faire ufage de cette table, il faut tracer 12

lignes parallèles & perpendiculaires aux 2 lignes

AB, CD. Ces parallèles repréfentent toutes le

diamètre d’ar aigu.

Enfuite de quoi
,
pour trouver les diamètres des

3 I autres cloches
,

il faut divifer toutes ces per-

pendiculaires en la manière qui fuit.

1°. On divife la ligne A C en fon égale, qui

eft au delTous, en 9 parties égales dont une partie

étant portée au prolongement fur la ligne y?, for-

mera lo parties contre 9 , & en même temps la

proportion de 10 à 9 qui celle du fi y
fécondé

mineure.
2°. La même ligne divifée en 8 parties égales

,

dont l’une étant portée au point fi bémol ,
donnera

9 parties contre 8 , & tout à la fois la proportion

de 9 à 8 ,
qui eft celle de la fécondé majeure.

3°. La parallèle fuivante fe divife en
3

parties

,

dont l’une étant portée au point la
,
donnera le

diamètre de 6 parties au lieu de
3 , & formera dès-

là meme, la raifon de 6 à 3 ,
qui appartient à la tierce

mineure.

40. La parallèle au deffous , étant partagée en 4
parties, & l’ime de ces parties étant portée au point

fol dlèze ,
donnera la raifon de

3 à 4 ,
qui eft celle

de la tierce majeure ou fol dièze.

5“. La ligne fuivante fera divifée en 3 parties,

une trolfième fera portée au point fol, ce qui don-

nera 4 parties pour 3 au fol naturel , & pour lors

|a proportion de 4, à 3 ,
qui eft celle de la quarte.
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6®. Pour dièze, on divife la ligne AC

ou fon égale en 3
parties ; une cinquième partie

portée deux fois au de-là du point C , donnera

avec la ligna A C
,

le diamètre du fa dièze.

7°. On divife la ligne fuivante en 2 , dont moitié

fera portée en fa
• & l’on aura 3 moitiés pour 2,

ou la raifon par conféquent de 3 à 2 pour la quinte.

8®. Pour avoir le diamètre du mi naturel , on

partage en
3

parties égales la ligne A C ,
on prend

une cinquième partie que l’on porte 3 fois au point

mi
y
ce qui fera 8 parties au lieu de 3 , & en même

temps la raifon de 8 à 3
pour la fixième mineure.

9®. Quant au mï bémol , on divife la ligne en 3 ,

& fans changer l’ouverture du compas ,
on le porte

2 fois jufqu’au point mi bémol
,
pour avoir le dia-

mètre de cette cloche , & la proportion de 3 à 3
pour

la fixième majeute.

10°. Pour ce qui concerne le r«, on partage en 3,

parties la ligne A C. La cinquième partie que l’on

porte enfuite 4 fois au point te, donne 9 parties

au lieu de
3 , & la raifon de 9 à 5

pour le re
,
fep-

tième mineure.

11°. Pour trouver le diamètre de Xuî dlèze, on

divife en 8 la ligne AC, & l’on porte 7 fois une

partie jufqu’au point ut dièze ,
ce qui donne 13

parties contre 8 , & ia proportion de 15 à 8 pour,

la feptième majeure.

1 2°. Ut grave B D ü T ,
eft double de la ligne

de Yut aigu A C.
Figure y. Second diapazon ou monocorde.

On fera peut-être curieux de connoitre la raî-

fon primitive de cette table, & pourquoi, par exem-

ple , on met la quinte en proportion de 3 à 2 , ôc

i’oélave de 2 à i ; & pour cela il faut faire un mo-
nocorde, qui ne fera autre chofe qu’une règle de

bois divifée en 360 parties égales de deux lignes

chacune ou environ , longue de cinq à fix pieds.

On montera cette règle d’une corde de boyau ou

de laiton, de toute la longueur des 3^° diviftons,,

médiocrement tendue fur deux chevalets placés

aux deux ex-^émités de la ligne ainfi divifee ; on fera

auffi un troifième chevalet qui fera pour gliffer fous

la corde à chaque numéro des 360 divifions. II

faudra auffi une fécondé corde de meme matière

que la première ,
de la même longueur & epaiffeur,

montée de même & accordée à Funiffen. Gette

corde fera toujours frappée à vide & dans toute fon

étendue
,
tandis que Fon frappera la première a droite

ou à gauche du chevalet ambulant.

L’inftrument ainfi difpofé & accordé
,

gllffez le

chevalet fous la première corde au n°.. 180, qui en

eft le milieu ;
frappez à droite & à gauche du che-

valet
, & comme la partie de corde de la droite

Sc la partie de la gauche font également de i8o

numéros chacune, elles vous donneront luns &
Fautre enfemble un parfait uniflbn , en meme
temps la raifon de î à i.

Pour rendre raifon des proportions de la table

,

il faut un principe. Ce principe eft que la parité doit

I
être entière par rapport aux différences propor^
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tionnelles qui fe trouvent entre la fécondé corde

qui Tonne toujours le ton grave , & les parties^ de

ia première corde qui lonnent les tons aigus d une

part , 6c les proportions harmoniques de la table

d’autre part. Ceci dit
,
frappez la première corde

aux deux côtés du chevalet ;
ces deux cotes

,
qui font

de iSo chacun
,
Tonneront Yut aigu , & la fécondé

corde qui eft fuppofée de 360 ,
Tonnera lut grave ,

oâave d’ü£ aigu ; & ce fera pour lors la proportion

de 2 à 1 5 ou autrement deux cordes de 180 diviftons

contre une de 360.

Pouffant enfuite le chevalet au n®. 240, fi vous

frappez le côté 240 , & la fécondé corde qui eft a

vide , vous aurez une quinte bien formée , & tout

à-la-fois la proportion de 3 à 2 ;
en voici la preuve.

La quinte eft au ton grave ,
comme 240 eft a 360 ;

or , il ÿ a entre 240 & 3 60 3 une différence propor-

tionnelle
,
qui eft de 120 ;

mais 120 fe trouve trois

fois compris en 360 , & deux fois en 240 ,
qui eft

une différence de 3 à 2: donc la quinte eft aufli avec

le Ton grave en proportion de 3 à 2.

Gliffez de-là le chevalet au n°. 270 ;
frappez cette

partie de corde, & en même temps la corde du fon

grave
,
vous aurez une quarte , & la raifon de 4 à 3 ;

car la différence qui fe trouve entre 360 & 270

,

doit fe trouver la même entre le ton grave & fa

quarte ; or , cette différence eft de 90 divifions
,
qui

font quatre fois comprifesen 360 & trois fois en 270.

La différence du ton grave à la quarte eft donc de

4 à 3.

La tierce majeure trouvera fa place au n°. 288 ,

dont la différence proportionnelle jufqu’à 360 ,
eft

de 72 divifions
;
cette différence fe trouve cinq fois

€n 360, & quatre fois en 288 : donc la différence

proportionnelle du ton grave à l^. tierce majeure ^

de 5 à 4.

Le numéro 300 fera la place du chevalet pour la

tierce mineure, & la différence de 360 à 300, fera

auffi celle de la corde entière avec la tierce ; or,

cette différence
,
qui eft de 60 ,

fe trouve comprife

fix fois en 360 , & cinq fois en 300. La proportion

harmonique de 5 à 6 eft donc celle de la tierce

mineure.

La fécondé majeure fe trouve fous le chevalet au

r.°. 320. Il y a un vide de 40 entre 360 & 320,
qui forme la différence proportionnelle de ces deux

fommes
;

c’eft auffi la différence qui doit fe trouver

entre la corde avide ôc cziti fécondé majeure. Or
, 40

eft compris 9 fois en
3 60 , & 8 fois en

3
20 ;

la pro-

portion de la fécondé majeure eft par conféquent de

9 à 8.

La fécondé mineure fe trouve au n®. 324; de 324

jufqu’à 360 , il y a une différence de 36 ; & cette

grandeur 36 fe trouve 10 fois dans la corde entière

qui eft fuppofée de 360 parties
, & 9 fois dans la

partie de corde ou dans la grandeur 324 : c’eft donc

ia proportion de 10 à 9 qui appartient à cQtttfécondé

mineure.

La fixieme majeure eft au n”. 1 16 ,
où on a gliffe le

disvalet 3
jufqu a 3Ô0 ,

ç’eft M4 différence. Mais
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parce quë cette grandeur 144 ne fe trouve que deux

fois dans celle de 360 avec le refte 72 , & ne fe

trouve qu’une fois dans celle de ai6, avec pareil

refte de 72 , & que d’ailleurs cette proportion de 2

à I ne peut faire la proportion que l’on cherche, en

ce qu’elle eft la proportion déjà trouvée de ïoflave,

on ojjérera avec ee refte 72 , comme fi c’étoit la

différence; or , en 360, combien de fois 72 ? 5

fois
;
& combien en 216 ? 3

fois , & le tout fans

refte. D’où on conclut que la proportion cherchée

de
5 à 3.

C’eft au n®. 225 que doit être le chevalet pour

fonner la fxième mineure ,
lequel numéro laiffe un

vide de 135 jufqu’à 360; lea^i nombre 133 n’eft

qu’une fois en 223 avec le refte^we 90 , & 2 fois avec

pareil refte en 360 : or , la proportion de 2 à 1 ,

comme il vient d’être dit ,
ne peut convenir qu’à

l’oéfave. Il faut donc opérer fur ce refte 90 , comme
fi c’étoît la différence ; & dire, en 360 combien de

fois 90?

4

fois, fans refte; & en 223 combien de

fois 90 ? 2 fois, avec le refte 43. Mais parce qu’il

ne doit y avoir aucun refte qui ne folî commun à

ces deux fommes
, 360 & 225’ , il faut paffer à une

tfoifième opération , & agir à l’ordinaire fur ce refte

unique 43 : or , comme ce refte eft contenu 8 fois

jufte & fans aucun refte en 360, & eft
5

fois jufte'

auffi en 223

,

on conclura que la raifon de 8 à 5
eft-

celle de ia fixième mineure.

Parvenu à la feptième majeure
, où le n°. ip'z aura

fonné ce ton , on opérera de la même manière qu'à

la fixième majeure; c’eft-à-dire, que comme entre

192 & 360 il y a une diftance de corde qui com-
prend 168 parties, & que ce nombre 1-68 n’eft Com-

pris que deux fois avec refte de 24 en 360, &
une fois en 192 ,

avec un refte pareil , il faudra

opérer for ce refte 24 ,
& voir combien

3
60 & 192

le contiennent de fois
;
c’eft 15 fois dans l’un

, & 8

dans l’autre ; & c’eft auffi la raifon cherchée , 6c

pourquoi la feptième majeure eft dite être en propo."-

tion de 1 5
à 8.

C’eft enfin de la feptième mineure qu’il s’agit ; elle

doit fonner au n°. 200, & laiffer un intervalle de

corde de 160 parties. Or, cette grandeur 200 ne

comprend celle de 160 qu’une fois, avec un refte

qui eft de 40 ,
& celle de 360 ne comprend auffi

celle de 160 que deux fois, avec pareil refte 40 ;

& comme la proportion de 2 à i n’eft que pour

l’oftave
;

il faut travailler for ce refte 40 ,
qui eft

une grandeur commune à celle de 360 & de 200,

de la même manière que précédemment
, & voir

combien de fois 40 fe trouve en 360 & en 200 ;

c’eft 9 fois en l’un & 5 fois en l’autre ; d’où il réfolte

que la proportion de 9 à 3 eft au jufte la raifon

cherchée. Tout eft dit pour la première oéfave
, &

pour la raifon démonftrative des proportions har-

moniques énoncées dans la table.

C’eft par la différence des battemens d’air que

Fon parvient à cette connoiffance ; car, après tout

,

les confonnances ôc diffonnances fe font par l’addi-

tion 6t foiiftraiffon de cej mêmes battemens,
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L’unïJJbn,

En effet, tant qu’on n’ajoutera rien , & qu’on

n’ôtera rien à deux tons ,
qui , fuppofé ,

feront

chacun huit battemens
,

il eft certain qu’en confer-

vant toujours la même égalité
,

ils iront toujours

de pair , & formeront entre eux ce qu’on appelle-

unijfon,

L'oEiave,

Si au contraire à l’un des uniffons l’on ajoute nji

fécond battement
,
tandis que l’autre uniffon demè^'

rera ferme & au même ton ,
on aura deux battemens

d’air contre un
,
& laproportion de 2 à i

;
deux bat-

temens pour ut aigft & un pour ut grave.

La quinte.

Et fl l’on augmente ces deux battemens de l’oftave

d’une troifième ,
on aura pour la quinte trois batte-

mens au lieu de deux
,
parce que la quinte eft com-

pofée de deux mouvemens à raifon de ces cinq fons

,

dont l’un bat l’air deux fois , tandis que l’autre le

bat trois fois. D’où il arrive qu’une corde qui fera

tellement divifée, qu’elle laiffera trois parties d’un

côté & deux de l’autre
,
donnera néceffairement la

quinte , parce que le côté qui a trois parties battra

deux fois l’air
,
pendant que celui qui n’en a que

deux ,
le battra trois fois

,
le nombre des battemens

étant réciproque de la longueur des cordes.

La quarte.

Elle confifte dans le mélange de deux fons , dont

la proportion eft de 4 à 3 ;
parce qu’en même temps

que la quarte aiguë bat quatre fois l’air, fa tonique,

ou la quarte au grave

,

ne le bat que trois fois
;

c’eft

pourquoi il faut que la plus greffe cloche de la quarte

grave foit plus haute & plus large d’un tiers que

l’autre.

Les tierces.

Ainfi que les autres confonnances Ce forment par

deux mouvemens
,
dont l’un bat l’air cinq fois dans

la tierce majeure aiguë ,& l’autre quatre fois dans la

tierce grave
; fix fois pour la tierce mineure aiguë &

cinq fois pour la tierce grave ; maintenant
,

fi après

avoir ajouté tous ces différens battemens d’air pour

monter de ton en ton
,
on vient à les retrancher

,
on

defeendra comme on aura monté de confonnances

en confonnances
,

jufqu’au premier fon. On fera

tenir également la même route aux diffonnances

,

tant en montant qu’en defeendant.

Les fécondés.

Si dans la fuppofition des deux uniffons compofés

de huit battemens d’air chacun , on ajoute à un d’eux

an nouveau battement ,
on aura ce qui fe nomme le

ton ou la fécondé majeure de 8 à 9 ,
& en ajoutant

encore un fécond
,
on aura ce qu’on nomme le femi-

ton ou la fécondé mineure de 1039; mais ft après

cette addition faite
,
on en vient à fouftraire & à
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retrancher une unité de lô & de 9, le femi- ton
deviendra le ton.

La fixième mineure.

Elle fe fait auffi par trois battemens d’air
,
lefquels

ajoutés aux cinq battemens de la quinte , en donnent
huit

, & en même temps la proportion de 8 à 5

.

Les doubles oElaves.

On ne fait que doubler le plus grand terme, c’eft-

à-dire le plus haut chiffre des oftaves qui précèdent
de ton en ton , & cela tant de fois répétées que l’on

voudra. Le plus grand terme d’at grave de la pre-
mière oflave eft 2 ,qui , étant doublé donne 4 pour
ut grave de la fécondé oélave

; ce qui fera certain

quand on aura obfervé que d’oélaves en oâaves les

battemens diminuent fucceffivement de moitié ,

tandis qu’au contraire le volume des cloches augmente
du double en épaiffeurs, hauteurs

,
poids & largeurs

à mefure qu’elles defeendent par oélave : c’eft la

raifon inverfe.

Planche IL La vignette repréfente l’atelier d’un
fondeur de cloches, la foffe dans laquelle on fait les

moules, placée fous un hangard, & vis-à-vis le four-

neau qui eft à découvert.

Fig. I ,
çuvrier mouleur qui applique avec les

mains , la terre détrempée pour former le modèle
d’une cloche

;
il prend cette terre dans un quarteau

qui eft à côté de lui.

Fig. 2
,

autre ouvrier qui pouffe le calibre ou
échantillon pour unir la terre & ôter le fuperflu.

Fig. J , noyau d’une autre cloche
,
au deffus du-

quel la chappe eft fufpendue par des moufles.

Bas de la planche.

Fig. I ,
les deux pièces de fer qui compofent le

compas
,
favoir

,
l’arbre vertical terminé inférieure-

ment par un pivot, & par le haut par un tourillon

& la main de force dans laquelle on fixe l’échan-

tillon.

Fig. 2
,
crapaudine de fer que l’on fcelle par fe

trois branches dans le maffif du noyau , & au centre

de laquelle porte le pivot de l’arbre du compas.

Fig. J , le compas tout monté avec l’échantillon.

La maçonnerie du noyau a été fraélurée pour laiffer

voir le piquet planté au milieu de la meule, fur la

tête duquel repofe la crapaudine qui foutient l’arbre

du compas.

Voici les pièces du compas. F ,
arbre de fer dont

le pivot tourne fur une crapaudine E. M
,
bras de fer

auquel eft attaché une planche l m d

,

qui fait la fonc-

tion de la fécondé branche du compas. On traeç

fur cette planche
,

trois lignes dont la première

A B C D eft la courbe de l’intérieur de la cloche ,

la fécondé N K I D ,
eft la courbe de l’extérieur de

la cloche ou du modèle
;
la troifième O O o d eft la

courbe de la chape.

Planche III. Suite de la précédente ,
contenant

les différens progrès de l’opération de la conftruc-

tion des moules qui font au nombre de trois, favoir,
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le noyau ,

le modèle & la chape
,
qui demandent

chacun une conftruèhon particulière.

Fi^. 4, le noyau.

On a dû avant de monter le compas ,
abattre à la

ferpe & au cifeau , tout le bois de la planche de

l’échantillon depuis fa rive à droite, Jufqu’au grand

trait D , F , H ,
qui eft pour la forme intérieure de la

cloche
, & la couper en bifeau, en laiffant le trait de

la courbe franc.

Le compas étant monté & ajufte en la maniéré

qu’on %’ient de dire j
on paffe l’arbre dans fon loquet

& on le pofe fur fon piquet & fur fon centre comme

on le voit dans la^g. 2 de la vignette precedente.

1°. On commence à travailler le n^au & fa

meule tout enfemble, avec des briques ^jartie en-

tières, partie cafTées, & de la terre de maçqjjs dont

on enduit le dedans & le dehors. Onbrife les angles

extérieurs de ces briques
,

afin de donner a la ma-

çonnerie fa jufte rondeur : les briques fe pofent par

affifes de hauteur égale par-tout, & toujours en

recouvrement d’une afïife à l’autre ,
enforte que les

joints d’une affife ne fe rencontrent pas avec les joints

de l’afllfe qu’on doit pofer enfuite.

A chaque brique qu’on pofe ,
le compas doit fe

préfenter, a6n qu’on ne laiffe entre elle & la planche

qu’une ligne de diftance ; ainfi le compas fert à diri-

ger la maçonnerie dans fon pourtour & dans fa

hauteur.

Quand cet ouvrage eft à peu près aux deux tiers

de fa hauteur, on applique fur le piquet de bois , le

triangle, 2, de fer épais qui repofe par fes extré-

mités fur le corps de la maçonnerie. Mais avant que

de l’arrêter ,
il faut avec le plomb pointu qui a déjà

fervi pour le piquet
,
faire répondre le centre qui efl

marqué fur cette barre de fer , au jufte milieu du

trou du loquet ;
enfuite remettre le compas

,
le faire

jouer & continuer le travail jufqu’à fa hauteur. Lorf-

qu’on eft parvenu au collet du cerveau , on lui lailTe

une ouverture qu’on appelle la bouche du cerveau,

• & affez grande pour pouvoir jetter le charbon dans

le noyau.
Cet^p bouche s’arrondit & fe polit an-moyen d’un

petit bâton que l’on insère dans la main de l’arbre &
qu’on laiffe defcendre dans le noyau.

2°. On couvre cette maçonnerie d’une couche de

ciment fait avec du fort limon , de la fiente de che-

val & de la bourre bien broyés & liés enfemble fur

un établi de planches ,
avecla tête d’un hoyau. Pour

bien applanir par-tout cette couche , on commence
à mettre eu jeu le compas de conftruéfion

;
c’eft-à-

dire que, tandis qu’un homme tourne autour du

noyau, & appuie fur le compas, le fondeur ap-

plique à pleines mains fon ciment , depuis le bas

jufqu’en haut
,
& toujours en continuant & en tour-

nant jufqu’à ce que le noyau empliffe bien la planche

& qu’il ne lui refte plus aucun vide. Après cette pre-

mière façon, on emplit tout- à -fait le noyau de

charbon, l’on y met le feu & l’on bouche fon ou-

verture
;
on ouvre les 3 ou 4 foupiraux qui font au

bas de la pieule
, & qu’on y a conftruits avec des
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rouleaux de bois

,
gros à peu près comme le poignet

& qu’on a enfuite retirés. Ce premier feu
,
pour

faire un bon recuit
,
doit durer de 12 à 24 heures.

3°. Durant la chauffe, le foin du fondeur eft de

rafraîchir avec de l’eau fon moule à mefure qu’il

sèche dans les parties qui en ont befoin
;
car fans

cette précaution , comme Iss parties infRrieures

sèchent plus lentement, à raifon de leur épaiffeur,

il fe trouveroit au noyau des inégalités qui règne-

roient des parties inférieures aux fupérieures, &
qui apporteroient la même erreur dans le modèle de

la cloche qui doit fe former fur ce même noyau.

En conftruifant la maçonnerie de ce premier

moule
,

il feroit à propos, outre cela, d’y laiffer en

dedans un cercle de briques un^eu avancé en forme

de petit cerveau au niveau de la traverfe de fer,

afin de fe procurer une efpèce de plancher compofé
de vergettes de fer & de tuiles , pour faire refouler

la trop grande aélivité du feu en enbas
;
ce qui ne

difpenfera pas néanmoins de former la bouche du

cerveau à l’ordinaire , avec le gâteau de terre cuite,

ayant l’attention feulement qu’il y ait communica-

tion de feu de bas en haut
,
par une ouverture qu’on

ménagera au milieu de ce plancher: cela s’entend

affez.

Après cette opération . on retire le compas de

fa place , on fépare l’échantillon de fon arbre , & on

ne rôte pas hors de fa mortaife. On coupe la pre-

mière courbe & le premier trait du cerveau au vif,

avec une bonne lame
,
fans cependant rien outre-

paffer
;

puis on le remonte fur fon arbre & fur fon

pivot dès que le premier enduit eft fec en toutes fes

parties.

4°. Le fécond enduit eft d’un grain de terre plus

doux qu-e le premier ;
il le faut bien liquide. On en

emplit l’échantillon comme ci-devant
,
puis le feu

& la même attention qu’au premier enduit. On
réitère jufqu’à trois & quatre fois

,
ou pour mieux

dire jufqu’à ce que le compas emporte tellement le

ciment nouveau
,

qu’il ne laiffe plus paroître que le

fec. Il ne faut pas appuyer bien fort fur la planche ,

mais feulement la commander à mains fermes.

5°. La dernière de toutes les couches du noyau,

eft compofée de cendres & de favon ;
comme c’eft

une couche graffe , le moule de modèle qui doit

être conftruit fur celui - ci
,

fe détache aifément

quand il s’agit de l’enlever. Dans cette couche le

feu n’a point lieu. Avant de paffer au fécond moule

on examine ft ce premier-ci eft bien jufte en fon

diamètre
;

la preuve s’en fera en portant deux fois

le tiers de fa rondeur fur une règle où feront mar-

qués les quinze bords, & la preuve ny étant pas,

on détruit le moule.

Fig. y, modèle ou la fauffe cloche.

Ayant démonté le compas ,
on coupe, en laiffant

le trait franc ,
tout le bois de la planche ,

jufqu a la

fécondé courbe , & à la leconde onde D
,
I , A ,

K ,

& le tout en bifeau ;
puis on le remonte & on le re-

met fur fon pivot.

La terre dont on forme le modèle , eft une compo-



fition liquide , d’un fin limon tamifé
, Sc incorporée

avec de la bourre & du crotin de cheval
;

c’eft pour

la première couche. L’ouvrier la prend à pleines

mains , & l’applique fur le noyau par plufieurs pièces

ou gâteaux qui s’unifient & fe lient enfemble pour peu

qu’on les étende. Cet ouvrage greffier fe perfeâionne

par plufieurs couches d’un ciment des mennes ma-
tières , mais beaucoup plus claires. Chaque couche

eft applanie par le compas , & on les laiffe fécher au

feu l’une après l’autre ayant que de faire jouer le

calibre. On ne manque pas de couvrir toutes les

couches de grand chanvre de toute fa longueur
,

pour empêcher le moule de fe fendre & de faire

des lézardes.

Lorfque le moulekefl; fini & que le calibre enlève

tellement la dernière couche, qu’il n’en laiffe plus

rien , 6c qu’il ne laiffe appercevoir que le fec de la

couche précédente , on démonte de Ton arbre ce

calibre ou planche d’échantillon ;
on coupe fon trait

au vif & dans fon juffe milieu.

Enfuite , à la hauteur du troifième bord marqué

fur la planche , on fait une entaille bien propre &
un peu profonde , & deux moindres en deffus &
en defibus pour former cinq cordons : un peu au

deffous du onzième bord ,
on en fait auffi plufieurs

qui donneront les cordons ou filets propres à placer

îes inferiptions
;

puis deux autres extrêmement

minces
,
pour dénoter l’endroit des proportions de

la cloche au cinquième bord & demi, & au dou-
zième bord moins un fixième.

Il n’eft plus queflion que de mettre la dernière

main au moule. Pour cela
, on fait au réchaud une

compofition de fuif , de favon
,
& d’un peu de cire ;

on replace le compas fur fon pivot ; on applique fur

le modèle une'couche légère de cette compofition,

que fon ragrée avec le compas , légèrement & éga-

lement appuyé ;
enfin , on retire le compas

,
puis

on met les inferiptions , les figures & les armoiries

qui font faites avec des feuilles de cire amollies dans

l’eau chaude. On fait prendre aux feuilles de cire

l’empreinte des gravures convenables , faites dans

des morceaux de bois ou de cuivre qui fervent de

moules.

Fig. ô , la chape, ou le furîout , ou la chemîfe.

Ce moule
,
qui fe nomme ainfi

,
parce qu’il couvre

îes deux autres , doit être extrêmement fort
,
à caufe

qu’il doit fouffrir le travail d’un feu prefque con-

tinuel
,
qu’il doit être enfoui dans une terre prefféa

ôc foulée à la poire à force de bras , & qu’il do-iî

en outre porter tout le poids & toute la force du
métal tout de feu lors de la fufion.

L’échantillon étant démonté à l’ordinaire , on
ouvre un compas de l’épaiffeur au moins d’un bord

de la cloche
; & tandis que l’on conduit une de fes

jambes le long du trait de l’échantillon
, l’autre

jambe grave fur la planche tout le trait d’épaifleur

qu’il convient de donner à la chape. Ce trait étant

gravé , on coupe l’autre trait comme précédemment,

au vif ôç en bifeau
;
on met la planche montée dans

la traverfe en un vafe rempli d’bau
,
de peur que

les coins ne fe deffèchent.

On prépare alors pour la première couche de ce
moule , une compofition de fin limon, d’abord paffé

par le tamis
,
qu’on mêle enfuite avec de la bourre

bien émondée & du crotin de cheval; puis le tout

étant rnis dans feau
,
on en fait fin brouet qui

,
étant

coulé au tamis
, fe convertit en un fin coulis.

On travaille à faire la couche de la façon que
voici : l’ouvrier tient d’une main un chaudron plein

de cette matière
;

il plonge l’autre main dedans pour
prendre de cette compofition

,
qu’il applique fur

toute la furface du modèle
,
mais doucement, afin

de ne pa^éranger les lettres & les figures. Cette
matière setend d’elle -même par -tout & couvre
tous les reliefs

,
remplit les finus & les cavités des

figures & des lettres
;
l’opération fe continue jufqu’à

l’épaifieur de deux lignes. On laiffe fécher, fans feu

,

cette couche
;
laquelle , au bout de 1 2 ou 15 heures ,

forme une croûte.

On charge cette croûte d’une deuxième couche de
même matière

,
mais moins claire ; & lorfque cette

couche a pris une certaine confiftance
, on remet le

compas en place & le feu dans le noyau, avec cette

précaution de ne lui donner d’aâivité
,
qu’autant qu’il

en faut pour faire fondre la cire des inferiptions , &
former peu à peu dans les premières couches, les

creux des lettres & figures, par l’écoulement de la

cire fondue.

On charge enfuite d’une terre un peu moins claire

encore ,& l’on met toutes les couches de plus folides

en plus foîides; on les entremêle de haut en bas de

gros chanvre entier en long & en large, que l’on

applanit à chaque fois au compas. L’épaiffeur du
moule doit defeendre plus bas que la meule, de 4
à 5 pouces , & la ferrer de près ,

afin que le métal ne

puiffe point s’extravafer.

Il faut trancher par le bas cette épaiffeur, & la

terminer en vive arête par le moyen d’un petit

morceau de bois attaché à l’extrémité de la planche ;

& pour le haut
,
on inférera dans la main de force un

morceau de planche taillé enforme de couteaif, qu’on

appelle le & qui, en tournant le compas, dif-

pofera fur le collet la forme où doivent être placées

les anfes. On donnera à cette forme une ouverture

proportionnée au volume des anfes.

Avant de lever la chape
,

il faut y marquer plu-

fieurs repaires , que l’on abaiffera jufques fur la

meule en lignes droites ,
avec les numéros en haut

& en bas de ces lignes, afin de la repofer fur ces

mêmes repaires & fur ces mêmes numéros quand il

en fera queflion.

Pour lever la chape , on place en quatre ou cinq

endroits fous fon extrémité, deux bouts de planche

& un coin entre les deux , fous lefquels autant de

perfonnes frappent à petits coups de marteau tous

enfemble , afin qu’elle fe détache également & fans

rien brifer du modèle d’épaiffeur. La voilà foule-

vée
;

il ne faut donc plus que des gens qui s’enten-

dent bien, & qui, au fignal du fondeur, l’élèvent



C L O
€n hrat à force de bras ou avec les crochets & la

chèvre, comme on voit dansla^^gwre, fi. îa chape eft

trop pefante pour l’élever à force de bras.

La chape étant enlevée
,
on en remplit les cre-

vafles& autres défeéluofités
,

s’il s’en trouve, avec

un coulis d’eau & de cendres, que l’on fait fécher

enluite avec un fallot de paille allumé ;
ôn brife le

modèle de la cloche, on le jette dehors de la fofle,

on nettoie bien le bord de la meule , fur laquelle

on replace la chape ,
ayant foin d’en faire convenir

les repères avec ceux de la meule.

Nota. Avant que d’enlever le furtout ,
il doit

être chargé de fes anfes; car toute la mafle doit fs

lever à la fois.

Fig. 7 ,
le noyau dans lequel on a placé l’anneau

qui fert à fufpendre le battant. On voit cet anneau

féparé entre les fig. 4 &L f.

Fig. 8, modèle ou moule pour les figures de cire.

Il eft de cuivre & deffiné fur une éche;le double
;

il

y a un rebord qui entretient la cire
,
qui prend faci-

lement l’empreinte des creux : on moule les lettres

de la même manière.

Fig. g

,

l'empreinte de cire tirée du moule, &
dans l’état où on l’applique fur le modèle de la

cloche.

.Fig. 10, le chapeau qui contient le moule des anfes
,

dû jet & des évents ,
vu par le côté oppofé à l’en-*

trée du métal.

Fig. ( / ,
1e même chapeau vu par le côté de l’entrée

du métal.

Fig. /2, plan des anfes. a, a, les volans; ê, ê, les

anfes antérieures & poftérieures ;
c,le pont.

Fig. ly, les anfes en perfpeélive, pofées fur une
partie du cerveau de la cloche.

Pour faire le moule des anfes repréfenté par les

figures 10 & II, l’ouvrier prend les modèles d’anfes

qu’il faupoudre de charbon pilé ou de craie
,
pour

empêcher que la terre ne s’y attache ;
il enveloppe

la moitié du modèle, d’un gâteau de la terre des

moules qui eft raffermie , & fans féparer le moule

,

on fait féparer le gâteau au feu; quand il eft fec, on
ragrée fon bord avec le couteau , ou faupoudre

ce bord ainfi que l’autre moitié du modèle que l’on

couvre d’un fécond gâteau; on le met au feu après

avoir féparé le premier , & quand il eft recuit
,
on

le retire; ou les taille tous les deux fort proprement

& à vives-arêtes
, & on les applique l’un contre

l’autre; on les colle enfemble par une bonne charge

de la même compofition , qu’on leur applique en

dehors
, & par un bon enduit de terre légère

,
qu’on

leur donne en dedans. On fait cuire le tout à volonté
;

après quoi on lave ce creux
, ou ces deux demi-

creux par dedans, afin d’enlever les parties grume-
leufes qu’il peut y avoir. Enfin on remet l’ouvrage

à la cuilTon , & voilà ce qui concerne la façon des

creux qui font au noinbre de fix , & des demi-creux

au nombre de douze. On travaille à tous dans le

même-temps ,
fi l’on a fix modèles.

Pour le pont ou la maîtreffe anfe
,
on fait un

modèle de terre mêlée de bourre & de crottin

,

^rts & Métiers, Tome I. Partie II,
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corroyés S la maîn, & on le figure tel 'qu’il doit être,

& ^ant vers fon extrémité fupérieure une oifver-
ture pour paffer la trompe de la cloche. On donne à
l’extrémité d’en bas

, une circonférence divifée en
fix parties égales

,
qui feront , en partant du centre

de cette circonférence, fix rayons égaux: c’eftpar
le moyen du centre & de ces rayons, que les fix

anfes s’ajuftent fur le pont par le bas. Mais pour les y
joindre par le haut, il faut faire un repère fur cha-
cun de fes côtés, en forme de croix

,
pour les deux

anfes appellées les deux volans: il en faut outre cela
deux fur chacune des faces de ce pont

, favoir
,
un à

droite & un à gauche pour une face, & un aufti à
droite & un autre à gauche pour la face oppofée

,
îef-

quels doivent fe trouver vis-à-vis d’une face à l’au-
tre

,
en conduifant ces mêmes repères fur la fommité

de ce même pont.

Pour affembler les pièces, e’eft-à-dire les croix
avec le pont, on couche la maîtreffe anfe fur une
planche faupoudrée ou cendrée ^ ©n adapte les deux
volans fur les côtés & fur leurs repères, puis deux
autres anfes fur leurs repères & fur fa face

, & voilà
déjà quatre anfes ou autrement quatre creux d’anfes
pofés & appliqués

;
mais il faut que les diftances au

centre du pont foient égales entre elles , ce qui fe

trouve au compas. Ces creux étant ainfi arrangés,
on emplit d’un morceau de terre

, l’ouverure ànpont
qui formera un paffage pour paffer la trompe

,
puis

on garnit de terre les coudes des anfes & des volans ,
avec des gâteaux affez longs & larges

,
pour rem-

plir tout le vide d’un moule à l’autre
;
enfuite on

donne à tout cet ouvrage une bonne & fuffifante

charge; c’eft un gros maffif pour lors que l’on fait

cuire au feu de charbon
,
jufqu’à ce qu’il ait pris affez

de force pour être manié & renverfé
;
bien entendu

qu’en arrangeant les pièces & avant que de les

expofer au leu
,
on aura foin de faire au milieu de

la tête du pont, avec im bâton bien arrondi, un
jet capable de recevoir le métal en fufion

,
puis

deux foupirçiux ou évents aux deux côtés du jet

,

mais un peu plus étroits & plus bas
,

afin que l’air

forte hors du moule dans le temps que Ton cou-
lera.

Il refte l’autre partie de l’opération. On renverfe
le maffif fur une table, pour placer les deux autres

creux d’anfes fur fon autre face
,

fur leurs repères

& à la même diftance du centre du pont que les deux
creux précédens , au moyen du compas dont on a

confervé l’ouverture. On donne les mêmes charges

de ce côté-ci que de l’autre, & une autre charge de
furplus fur la jonéfion des deux pièces, afin qu’elles

ne fe féparent point. On met cuire ce côté-ci
, comme

on a fait l’autre; la cuiffon en étant faite, les deux
moitiés féparées

,
on enlève la faufle anfe

,
qui eft

le pont, pour ne plus reparoître
,
mais fi adreité-

ment que rien ne fort brilé
,
fur- tout le morceau da»

terre qu’on a mis dans l’ouverture du pont, qui eft

tout ce qui en doit refter pour faire l’emplacement

de la trompe quand on coulera.

Avant de féparer ces deux moitiés , on trace avec
Yyyy



le compas, fur-la fommité du furtout, une certaine

circonférence, qui fe reporte en deffous du maffif en

partant de fon centre ; ce deffous de maffif ainfi ar-

rondi , devient une bafe qui emplit l’ouverture du

haut de la chape
;

non-feulement on donne cette

forme ronde à ce maffif qui doit faire le couronne-

ment de la cloche
,
mais on lui donne encore un cer-

tain concave pour faire l’agrément de l’extérieur du

cerveau de la cloche. .

Les deux moitiés étant bien cuites on les appa-

reille
,
on les polit en dedans , & on en emporte tous

les grumeaux avec un pinceau de chanvre
,
trempé

dans de l’eau légèrement chargée de terre; puis on les

met au recuit.

Lorfque le dedans en eft bien fec
,
on rénuit les

deux pièces enfemble ;
on les charge en dehors

;
&

par dedans
,
on recouvre leur trait de féparation

avec un coulis de terre mis au pinceau
;

puis le

recuit.

On emplit le noyau de charbon
,
on monte le

ïnaffif des creux d’anfes fur la chape
, & on l’em-

boîte dans le rond qui a été préparé pour le rece-

voir. Le feu doit être long ,
afin que la cuiffon foit

complette; on aura foin auparavant de graifler d’huile

à fond toute la place que doit occuper le couron-

nement ou ce maffif, afin de pouvoir l’ôter quand
on voudra enlever le furtout

C’eft dans ce temps-là qu'on confirult fur les

anfes l’entonnoir où fe termine le canal. Ce font trois

gâteaux de terre en forme de tuile qu’on dreffe à

angles droits
,
qu’on affure bien l’un contre l’autre

;

il faut autant de ces entonnoirs qu’il y a de cloches.

Enfüite on prolonge avec des bâtons bien arrrondis

,

les foupiraux ou évents que l’on tient toujours bou-
chés avec des tampons, ainfi que le jet, jufqu’au

moment qu'il faudra couler
;
lorfqus la cuifibn fera

achevée & le feu éteint, on enlèvera le tout le plus

promptement qu’il fera poflible de deffus la chape.

Refie l’anneau de la cloche à pofer ; voici com-
ment on fait. On le pofe à-plomb du centre de la

îraverfe de fer qui refte dans le noyau, fur laquelle

a toujours roulé le compas de conftruétion. On éta-

blit tout autour de cet anneau
,

fur la traverfe ,

un plancher de tuiles ou de briques ,
fur lequel on

élève un maffif de terre sèche ou de fable gras,

que l’on pile à mefure que l’on va en montant
,

& que le vide du noyau fe remplit
;
les deux bran-

ches dentelées de cet anneau , excéderont la fur-

face du noyau , comme on le voit^g. 7, pour que
le corps de la maîtreffe anfe les embraffe. L’anfe

«tant placée au centre du noyau
, on fait un baffin

de brique que l’on charge de charbon ,
avec lequel

©n fait un feu violent
,
pour faire recuire cette

maffe de terre. Cette dernière cuifibn étant faite,

©n repofe la chape qxie l’on redefcend au moyen
des crochets & des cordages qui la fufpendent.

On la repofe fur fes repères & fur les numéros
correfpondans

( ce qui la replace en diftance égale
de fon noyau en tout fens). Apréfent donc qu’elle

cft ea fa place , il ne s’agit plus que de la couvrir

de fon co'uronnement
, c’eft-à-dire du tnoulej de fes

anfes
, de fon jet & de fes creux, que Fon foude

par un coulis, que l’on fait recuire fur le champ
;

après quoi il ne refte plus rien à faire que d’em-
pür la foffe de terre ferme & de gravier pilé de
lits en lits avec la poire

,
depuis le fond de la

foffe jufqu’au rex - de - chauffée
, afin d’empêcher

les moules de fe tourmenter
, lorfqu’on coulera la

matière.

Les fix anfes des cloches doivent porter dans leurs
quatre faces

, un bord & un tiers d’épaiffeur.

Le battant doit avoir dans le gros de fa poire ,

un bord & demi
,
plus un huitième d’épaiffeur qui

forme quatre bords & demi, plus trois huitièmes
de circonférence, la poire étant bien arrondie.

L’anneau du battant & celui de la cloche doivent
être arrondis & bien adoucis à la lime

,
pour la con-

fervation du brayer.

Planche IV
, fig. 1. Plan géométral du fourneau.

A, le fourneau. B, la chapelle qui communique
à la chauffe. C D, place pour débraifer. E, ef-

calier pour y defcendre. T T
,
porte du fourneau

pour charger. V, place du tampon
, & commen-

cement du canal qui communique à l’échenau. P
QRS, la foffe dans laquelle font placés quatre
moules de cloche , dont les proportions font pour
former l’accord parfait

,
ut mi fol ut. On voit l’é-

chenau aux extrémités duquel on difiingue le haut
des chapeaux & Forifice des jets & des évents.

Fig. 2

,

élévation antérieure du fourneau & coupe
de la foffe

,
par un plan vertical

,
paffant par le

milieu de fa longueur. P Q R S , coupe de la foffe.

V , bouche du fourneau. TT, feuils des portes.

î t

,

les cheminées.

Fig. y ,
élévation poftérieure du fourneau du côté

de la chauffe. C, la chauffe au deffous de la grille

de laquelle eft une porte O
,
par laquelle on retire

les braifes. TT, les feuils des portes du fourneau.

tt, les cheminées.

Planche fuite de la précédente,

Fig. 4

,

coupe verticale du fourneau par le milieu

des portes & des cheminées
,

Fœil étant dirigé

vers la bouche du fourneau. V , la bouche que Fon
ferme i-ntérieuremenî avec un tampon. T 'T , les

portes, tt

,

les cheminées.

On a projetté la foffe poftérieure à cette coupe,
& on l’a indiquée par les lignes ponâuées p qr s.

Fig. $ , coupe verticale du fourneau , par un plan

qui paffe par les portes & les cheminées
, l’œil

étant dirigé vers la chapelle ou voûte de commu-
nication de la chauffe au fourneau. TT, les. portes.

B, la chapelle. rr,les cheminées. On a projette

par des lignes ponfluées , la partie poftérieure de-

là chauffe & la porte par laquelle on débraife.

Fig. 6

,

plan du deffus de la chauffe. C, ouver-
ture par laquelle on jette le bois. A, pelle de fer

ferrant à fermer cette ouverture
,
après que le bois

y a été introduit.

Fig. J

,

coupe longitudinale du fourneau ^ gac



un plan vertical pafTant par la chauffe & la boucus.

Q S, partie de la foffe de 22 bords de la plus greffe

^ cloche en profondeur. V , la bouche du fourneau ,

par laquelle fort le métal en fufion. T ,
une des

-portes, r, le haut de la cheminée. B , la chapelle.

C, la chauffe. G, la grille fur laquelle tombe le

bois. D
,
place où tombent les brailes. E

,
efcalier

pour y defeendre.

Le fourneau eft ^ par ce qui paroit une efpèce

de four à réverbère. On l’appelle réverbere
,
parce

que la flamme qui fe joue darrs la voûte ,
reverbere

& refoule fon aâivité fur le métal. Sa voûte doit

être furbaiffée
,
pour mieux refouler vers le bas.

Il eft conftruit fur une bafe de cinq ou fix briques

de hauteur plus ou moins ,
fuivant la quantité du

métal. Ces briques fe pofent en liaifon, c’eft-à-dire

un lit de briques en largeur
,
puis un autre en lon-

gueur, & fucceffivement ainfi jufqu’à cinq ou fix

lits , le tout bien lié & bien enduit en dehors &
en dedans d’une bonne terre de maçonnerie , fur

laquelle on fait bâtfr le four
,
que l’on doit bien

crépir en dedans , & revêtir en dehors d’une bonne

maçonnerie. Dans cette bafe même & fur fon terre-

plein , on pratique une iffue carrée
,

greffe comme
le poing, fuivant la quantité de métal qui doit y
paffer pour couler dans les moules , & que l’on

fcelle hermétiquement d’un tampon de terre bien

cuite; vis-à-vis de cette mêfoe iffue ,
eft une fauffe

porte ceintrée qui communique à cette partie du

réverbère que l’on nomme la chauffe ,
par laquelle

la flamme vient fe rendre dans le four, pour fe ré-

pandre avec toute fon aftivité fur le métal : cette

ouverture tient ici lieu às foyer. Entre cette efpèce

de foyer &le trou d’écoulement, font placées deux

portes par lefquelles on peut entrer dans le four-

neau pour charger le métal , & lorfqu’il eft en feu
,

écumer & braffer le métal en bain avec les outils

dont il fera parlé ci après.

Le fond ou pavé du réverbère fe nomme haffin.

Il eftainfi nommé parce qu’étant un peu creux, il

imite le fond d’un plat ou d’un baflin. Ce pavé

doit pencher un peu vers le trou du tampon , afin

que tout le métal puiffe fe rendre dans les moules.

Il doit être fortement pilé au maillet & couvert

de fable pilé de même , & ragréé d’un gros coulis

de cendres : enfuite__ on dreffe en dedans tout au-

tour & à la hauteur de la bafe
,
un bon & fort talus

de limon appliqué au fec & pilé au maillet ,
ragréé

du brouet de cendres comme le refte
;
& ce talus

ainfi conditionné
,
régnera de même à l’entrée des

portes.

La chauffe eft une efpèce de cheminée conte-

nant la moitié du réverbère en carré
,
auquel elle

eft contiguë : elle a deux parties
;
une grille de

gros fer plat les fépare. Celle de deffous eft pour

recevoir les braifes & les cendres
,
& celle de

deffus eft deftinée à recevoir le bois de chauffe ,

qu’on y jette par une ouverture qui eft pratiquée

en haut, & qu’on a foin de refermer chaque fois,

après qu’on y a jetté le bois
,
afin que la flamme

foit pouffée dans le réverbère ; toute cette partie

doit être conftruite en briques.

\js. chapelle

,

eft la partie de la chauffe qui com-
munique au réverbère; elle doit être bâtie en talus

& d’une maçonnerie de brique la plus fohde qu’il

eft poflible , de peur qu’elle ne fe brife quand on
jette le bois.

Le canal, eft un conduit compofé dans fa lon-

gueur -de briques bien enduites de terre , & d’un

coulis de cendres par deffus; la pente de ce conduit

qui eft depuis le tampon jufqu’à l’échenau doit être

médiocre , mais fuffifante pour conduire le métal

dans les moules.

échenau ou échenal, eft un baflin carré oblong
;

il communique au canal ,
devant lequel il eft placé

;

il eft percé dans fon fond ,
d’autant de trous qu’il

y a de maîtres jets , & qui! y a de cloches
;
par

conféquent, il eft placé fur le haut des moules
,
de

forte que fes trous qui font en forme de larges go-

dets
,
s’unifient par leur ouverture intérieure avec

l’orifice de chaque jet. Les tuyaux des évents vien-

nent fe terminer fur Faire
,

autour des bords de

l’échenau.

Pour recuire le fourneau , on le remplit de bois

& de paille, auxquels on met le feu; lorfque tout

eft confumé , l’on y remet une bonne charge de

bois
,
on bouche les portes , on recharge les en-

droits de la calotte où l’on apperçoit la fumée fortir;

le feu étant éteint, le fondeur rentre dans le four,

nettoie le baffin
, & obferve bien attentivement ft

le métal ne fe peut perdre : & fi tout eft eh bon
état, l’ouvrier range dans le fourneau un lit de paille

& quelques bûches par deffus, fur lefquelles il place

les morceaux de métal en ménageant de petits entre-

deux d’un morceau à l’autre, ahn que la flamme qui

doit les environner, puiffe les faire fondre avec plus

de facilité.

Planche VL La vignette repréfente une vue du

fourneau en feu , & l’opération de couler le métal

dans les moules.

Fig. I ,
le maître fondeur qui avec une grande

perche, à laquelle on donne le nom de perricre,

débouche le fourneau pour laiffer couler le métal

dans l’échenau, & delà dans les moules; il com-

mande l’écoulement, en introduifant plus ou moins

fa perrière dans la bouche du fourneau.

Les cloches dont les moules s’empHffent ,
font

celles défignées au planjîo-, / ,
planche IV ,

par les

lettres U T, a/, l’échenau étant traverfé en cet en-

droit par une efpèce de vanne de fer ou de terre

,

que l’on n’ôte que quand les moules des deux pre-

mières cloches font entièrement remplis.

Fig. 2 & , deux aides fondeurs ,
tenant chacun

une quenouiilette dans l’ouverture des jets des deux

autres cloches mi fol ; on enleve alors^ la iépara-

îion qui traverfe l’échenau, 6c le métal étant arrive

fur les quenouillettes ,
on les enlève l’une après

l’autre, à mefure que l’un des deux moules des deux

dernières cloches eft rempli.
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Fi^, 4 ,

ouvrier qui , avec un table de bois
,

pouffe le métal vers le trou du tampon.

Le mometit de conler étant arrivé , on nettoie

bien tous les canaux & échenaux
,
qui n’ont celTé

de recuire au feu de charbon, durant tout le temps

de la chauffe & fonte du métal. On débouche les

jets & les évents ; on brûle au feu par l’une des

portes, le bout de la perche qui doit enfoncer le

tampon , & tenir le métal en commande dans fa

fortie, lorfqu’il coule; on brûle de même le bout

de tous les bâtons des râbles de bois qu’on deftine

à braffer & à conduire le métal ,
afin d’en éviter les

crachemens. Toutes chofes étant difpofées de la forte,

le fondeur, les pieds en pantoufles
, & pourpoint bas,

donne un grand coup de fa perche Contre le tampon
qu’il enfonce dans le fourneau: le métal fort comme
un torrent de feu

,
& fans fortir cette perche du

trou , il commande l’écoulement au gré de la capa-

cité des canaux; à i’inflant, il s’élève par les évents

une flamme femblable à celle de l’eau - de - vie
,

laquelle ne s’éteint que quand les moules font pleins

& que les cloches ont réulîi.

Sas de la planche,

Fig, I
,
perrière, du maître fondeur pour déboucher

le fourneau.

Fig. 2 , rable de fer emmanché de bois pour écré-
mer le métal.

Fig. 2 , rable de bois emmanché de même d’une
perche

, fervant à un des ouvriers à pouffer le métal
vers l’ouverture du tampon lors de la coulée.

Fig. 4, cuiller d’effai pour puifer un échantillon
du métal, & par ce moyen juger de fa cuiffon.

Fig. J , tenailles ou happes pour enlever la répa-
ration de l’échenau.

Fig. 6
,
poche

, efpèce de cuiller.

Fig. 7 , charriot à rouleau pour charger le métal
& les faumons d’étain par la porte du fourneau.

Fig. 8
,
quenouillette fervant à boucher les évents.

Planche VII, Cette planche & la fuivante con-
tiennent les élévations & coupes du beffroi dans lequel

on fufpend les cloches.

Fig. I

,

les cinq clés auxquelles les brides font fuf-

pendues.

Fig. 2, le mouton dégarni de toutes les ferrures.'

Ï1 efl: excavé en deffous pour recevoir les anfes de
la cloche

, indiquées par des lignes ponâaées dans
la fis:. 6.

Fig. y ,
les brides poftérieures en perfpeéfive , les

antérieures étant placées fur la fig. 5 , r , a. 1,2,
brides de la queue des tourillons, d'] , ^3 ,

les

brides du fupport des fupports des anfes latérales.

C4, c 4, brides des fupports des anfes latérales, Xé

,

bride de l’anfe antérieure,.

C L Ô
Fig, 4 , les fupports. c , c , fupports de anfes laté-

rales. a a , fupport de l’anfe antérieure. E
, E ,

frettes des portées du mouton.
Fig. y ,

les tourillons. A , A , les tourillons,. 0 , o,

crochets de la queue.

Fig. 6
, élévation géométrale du mouton

,
garnie

de toutes fes ferrures antérieures , & coupe de la

cloche pour laiffer voir le battant AB , & le brayer
par lequel il eft fufpendu. Toutes ces figures font

deffinées fur une échelle triple.

Fig. 7, coupe longitudinale du beffroi par un plan

parallèle à la ligne GH du plan du rez-de-chauffée ,

fig‘8. //, foies qui portent fur un encorbellement
ou retraite de la maçonnerie de la tour. KA, KÆ,
contre - fiches qui foutiennent le poinçon K L du
centre, mm, moifes qui relient les pièces du pan de
bois , ou ferme fur G H de la

fig. 8 ; les pièces de
bois colorées d’une teinte plus forte appartiennent

au pan de bois fur AB du plan
, fig. 5 , ou à fon

oppofé , qui lui eft entièrement femblable. n,
plancher où fe placent les fonneurs. pp, chapeau
de la partie inférieure du beffroi, o 0

,
plancher fur

lequel on pofe les verrins, par le moyen defquels

on foulève la cloche lorfque l’on veut réparer ou
changer les tourillons, qq ,

chapeau qui reçoit les

tourillons, rr

,

chapeau ou couronnement du beffroi.

Planche VHI. Fig, 1 , n°. 2, coupe tranfverfale du
beffroi par un plan parallèle à E F de la fig. 8. A
& B, les deux moutons auxquels les cloches font

fufpendues : la plus grande A, qui eft àl’uniffon du
fol du ravalement ou du feize-pieds de l’orgue , a

huit pieds un pouce huit lignes de diamètre. Les

autres lettres de la figure défignent les mêmes objets

que dans la figure précédente : les pièces de bois plus

fortement colorées appartiennent au pan de bois fur

B D de la
fig. 5 , ou à fon oppofé fur AC, qui lui

eft femblable.

Fig. 8 ,
plan de la fondation du beffroi ôc de la

partie de la tour qui eft au même niveau.

ABCD, les quatre poteaux corniers
,
qui font

chacun compofés de trois poutres réunies par des

clés, comme on voit fig. lo, GFHE, les quatre

poinçons des pans de bois du pourtour du beffroi
;

ceux en G & en H font doubles. K
,
poinçon du

centre.

Fig. 8 5
n°. 2 , plan du deffus du beffroi & de la

partie de la tour qui eft au même niveau. On voit

en a la cloche par le deffus , & les quatre leviers

qui fervent à la mettre à volée
;
& en , l’empla-

cement de la fécondé cloche.

Fig. P ,
levier à quart de cercle pour les petites

cloches.

Fig. 10 , manière dont les poteaux corniers , com-
pofés de trois pièces de bois , font affemblés pas

des clés.
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J^OCABÏ/LAIRE de tAn de la Fonte des Cloches,

A N s E s ; ce font les parties par lefquelles on

fufpend la cloche j elles font au nombre de fix. Elles

fe réuniffent toutes par en haut au ^ont qui eft 1 anfe

du milieu ,
ou la feptième, & ne font avec la cloche

qu’une feule & même pièce.

Armature ;
affemblage de différens morceaux

de fer pour porter le noyau & le moule de potee

d’un grand ouvrage de bronze.

Attache
;
les fondeurs appellent ainfi des bouts

de tuyaux menus ,
foudés par un bout contre les

cires de l’ouvrage , & par l’autre contre les égouts.

Attisonnoir ;
outil crochu dont les fondeurs

fe ferv’ent pour attifer le feu.

Balèvres, ou BARBURES; inégalités qu on ap-

perçeit fur la furface des pièces fondues , & qu il

faut reparer enfuite au cifeau ou à la lime.

Bandage ;
affemblage de plufieurs bandes de

fer plat qu’on applique fur les moules des grands

ouvrages qu’on veut jetter en fonte.

Bassin ; c’elf le fond du réverbère ou fourneau

,

qui
,
étant un peu creux pour contenir le métal en

fufion 5 imite le fond^d’un plat ou d’un baffin.

Battant de cloche ;
c’eft une maffe de fer

un peu plus longue que la cloche , & d’une pefanteur

proportionnée au poids de la cloche. Le battant eft

terminé par en bas par une maffe arrondie & va

en diminuant jufqu’en haut, où il fe termine par une

efpèce d’anneau dans lequel on paffe le brayer pour

attacher le battant à l’anfe de fer qui eft au cerveau

de la cloche en dedans.

Beffroi
;

c’eft la charpente d’une tour ou d’un

clocher dans laquelle les cloches font fufpendues.

Bonnet; partie fupérieure d’une cloche.

Bord ; c’eft la plus grande épaiffeur du métal

de la cloche , fur laquelle frappe le battant.

Brayer ; efpèce de bandage fait de gros cuir

,

garnid’une boucle & de fort ardillon
,
qui fert à fou-

tenir le battant d’une cloche.

Brides
;
ce font de grands anneaux de fer , de

forme parallèlograramatique qui fervent à lufpendre

la cloche au mouton du beffroi
,
par le moyen des

barreaux de fer qui traverfent les anfes de la cloche

& les. barreaux de bois & de fer pofés en travers

fur le mouton , fur lefquels les brides paffent.

Briquaillons ;
les fondeurs appellent ainff les

vieux morceaux de briques dont on remplit tout

l’efpace renfermé par le mur de recuit. On met les

plus petits contre le moule pour le garantir de la

violence du feu , & ks plus gros contre le mur de

recuit.

Brochette ou échelle campanaire
;
règle

fur laquelle font tracées différentes mefures. Il y
en a de deux efpèces. La brochette des épaijféurs fur la-

quelle font marquées les différentes épaiffeurs & dia-

mètres des parties d’une cloche.

L’autre efpèce de brochette eft une règle fur laquelle

font marqués les différens diamètres des cloches, qui
font les différens degrés de l’oélave.

Calotte d’une cloche ; c’eft la partie de
matière qui fert à augmenter l’épaiffeur du cerveau ,

afin de donner de la folidité aux anfes.

Canal; c’eft dans ie réverbère ou fourneau,
le conduit en pente qui doit verfer dans les moules
le métal en fufion.

Cerveau ; le cerveau d’une cloche eft la partie

fupérieure à laquelle tiennent les anfes en dehors &
l’anneau du battant en dedans.

Chape
; c’eft ie moule corapofé de terre

, de
fiente de cheval & de bourre

,
dont on couvre les

cires de moules du modèle de la cIocKe: il doit être

extrêmement fort
,
parce qu’il eft deftiné à fouffrir

le travail d’un feu prefque continuel.

Chapelle
;

partie de la chauffe qui communi-
que au reverbère.

Chauffe
; efpèce da cheminée contenant la

moitié du réverbère en carré
,
auquel elle eft con-

tiguë.

Chemise ; c’eft un moule qui en recouvre
d’autres.

Cire
;
nom donné au modèle en cire qui doit

avoir Fépaiffeur qu’on veut donner au bronze.

Cloche ; vafe de métal dont on fe fert
,
aa

moyen d’un battant, pour reodre des fons ou d’avis

ou d’appel.

Compas a l’usage des fondeurs de cloches;
c’eft une règle de bois terminée d’un bout par un
talon du crochet dans lequel on fait entrer un dear

bouts de la cloche
,
pendant que l’on frotte l’autre

bout de la règle qui eft dlvifée en pieds & pouces ,

contre le bord de la cloche
,
diamétralement oppofé..

Le point le plus éloigné du talon où la cloche atteinr

eft fon vrai diamètre.

Compas de construction
;

eft un arbre de
fer qui a deux bras

,
qui retiennent la planche fur

laquelle eft tracé le profil ou échantillon de la cloche

,

laquelle fert à former le noyau , le modèle ,
la

chape en faifant tourner cette planche autour de
l’axe qui roule en bas par un pivot fur une crapau-

dine de fer, & en haut par un tourillon dans un
collet de même métal.

Corps ; c’eft: la troifième partie de la plus grande

épaiffeur du bord de la cloche , ou la quarante-cin-

quième du diamètre.

Coulure; portion de métal qui s’eft échappée

hors du moule quand on a jetté la pièce.

Cracher
; fe dit de l’aélion de rejetter une partie

du métal en fufioi^s’il y a dans le moule quelqu'hu-

midité: fi l’air preffé par le métal qui defcend ne

trouve pas une prompte iftue
, alors le métal coulé

en repouffe par l’ouverture du jet , & l’on dit que le

moule a craché.

Cuiller d’essai
;

efpèce de cuiller ou de fer
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creux au bout d’un long manche

,
pour puîfer un

échantillon de métal & juger de fa cuiffon.

Diapason
; c’eft chez les fondeurs de cloches un

inftrument qui fert à déterminer la groffeiir
,
l’épaif-

feur & le poids des cloches qu’ils fondent.

Échantillon
; ç’eft un calibre qui , dans la

forme de fes traits repréfente le profil d’une cloche ,

& qui étant monté fur fon arbre
,

fait l’office d’un

grand compas tournant, pour donner aux moules
Ja vraie figure du dedans & du dehors de la cloche.

Échenal ou ÉCHENO ; baffin carré , obiong, qui

communique au canal du réverbère
, & qui eft percé

dans fon fond
,
d’autant de trous qu’il y a de maîtres

jets.

Faussure ; c’eft ainfi qu’on appelle l’endroit de
la furface extérieure & inférieure d’une cloche où
elle cefte de fuivre la même convexité.

Fourniture j c’eft le renflement du métal ou de
la cloche.

Fondeur
;
c’eft un artlfte qui fond ou qui jette

les métaux
,
en leur donnant différentes formes, fui-

vant les différens ufages qu’on en veut faire.

Frappe
(

la
) ; c’eft le gros bord de la cloche.

GAteau ; les fondeurs appellent ainfi les portions

de métal qui fe figent dans le fourneau après avoir
été fondues. Cet accident vient , ou de ce que k
métal eft tombé à froid dans le fourneau où il y en
avoit déjà de fondu

, ou de ce qu’il eft entré dedans
une fumée noire, épailTe & chargée de beaucoup
d’humidité, ou de ce que la chaleur s’eft ralentie

dans le fourneau , ou enfin de ce qu’un air trop froid

qui a paffé à travers les portes du fourneau a rafraîchi

tout-à-coup le métal. Le gâteau fe forme encora
lorfque l’air du fourneau fe trouve au rez-de-chauffée

& fur un terrein humide
;

pour lors il ne refte

d’autre remède que de le rompre pour en tirer le

métal & le faire fondre de nouveau.
Godet

; efpèce d’entonnoir par lequel le métal
fondu qui eft dans l’écheno paffe dans les jets.

Gorge
;

c’eft le renflement compris depuis les

faujjures jufqu’au bord ou arrondiffement de la

cloche.

Grattoir
;

outil d’acier crochu par un bout &
dentelé. Il lert à polir l’ouvrage au fortir de la fonte

,

& en ôter les épaiffeurs.

Lavure
; portion de métal que l’on retire par le

lavage, de la pouffière des fonderies & ateliers de
fondeur.

Métal
;

les fondeurs appellent ainfi la matière
dont les cloches font faites

,
qui eft trois parties de

cuivre rouge & une d’étain.

Meule
; c eft un maffif de maçonnerie dans lequel

on affujetit un piquet de bois fur lequel tourna
comme fur un pivot , une des branches du compas
de conftrucfion qui fert à conftruire le moule d’une
cloche. 'A

Modèle
;

c’eft une couche de ciment & de
terre , de la forme & de la même épailTeur de la

cloche qu’on veut fondre. Le modèk fe fabrique

le compas far le noy^u.
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Moule

j les fondeurs en bronze fe fervent de
deux fortes de moules. Le premier eft ordinairement
de plâtre pour avoir le creux du modèle

; & le
fécond eft fait_ de potée & d’une terre compofée.
C’eft dans celui-ci que coule le métal.
Le moule du fondeur de cloches eft un compofé

de plufieurs couches où enveloppes de maçonnerie
qui fervent a la fonte des cloches. Il y a dans ce
moule quatre parties

, favoir, le noyau, le modèle,
la chape

, & le bonnet.
Mouton

; forte pièce de bois à laquelle la cloche
eft fufpendue par fes anfes. Cette pièce eft terminée
par deux tourillons de fer qui roulent fur les crapau-
dines placées dans le beffroi, enforte que la cloche
peut balancer librement.

Mur de recuit
; il eft fait d’affifes de grès &

de briques pofées avec du mortier de terre à four.
Il doit etre diftant de 8 pouces environ, des parties
les plus faillantes du moule.
Nez; morceau de planche taillé en forme de

couteau, qui, en tournant le compas, difpofe fur
le collet du moule d’une cloche la forme des anfes.
Noyau; c’eft dans le moule

, un corps folide,
dont on remplit l’efpace renfermé par les cires. On
forme ordinairement le noyau d’une matière com-
ofée de deux tiers de plâtre & d’un tiers de brique
iea battus & faffés

, que l’on gâche enfemble
, &

que l’on coule dans les affifes du moule après que
l’armature eft faite. La brique qu’on mêle avec le
plâtre Fempêche de pouffer

, & fait qu’il réfifte à
la violence du feu & du métal.

Onde ou calotte d’une cloche
; c’eft une

partie de matière qui fert à augmenter Fépaiffeur
du cerveau, & à donner plus de folidité aux anfes.
Uonde eft de même épaiffeur que le cerveau, c’eft-

à-dire d’un corps ou d’un tiers de bord
;
mais elle

n’a pas le même diamètre; il s’en faut un bord 8c
demi de chaque côté.

Pause
;
on appelle ainfi l’endroit d’une cloche oii

le battant frappe. La paufe fe nomme auffi hord
;

c’eft pour l’ordinaire. Fépaiffeur de la paufe ou du
bord qui règle Fépaiffeur

,
la hauteur & le diamètre

d’une cloche.

Patte
;

c’eft la partie inférieure de la cloche qui
fe termine en s’aminciffant.

Perrïer ou perrière
; morceau de fer emman-

ché au bout d’une perche. Le maître fondeur s’en

fert pour déboucher le fourneau & laiffer couler le

métal.

On nomme auffi perrïer une barre de fer fufpendue
à une chaîne avec laquelle on pouffe le tampon du
fourneau, pour faire couler le métal dans Fécheno.

Pince; c’eft le bord ou l’extrémité inférieure de
la cloche, fur lequel frappe le battant.

Piquet
; eft une pièce de fer ou de bois

,
placée

au centre du noyau d’une cloche
,
qui porte la cra-

paudine du compas de conftruftion.

PoAiLLiER
;
groffe pièce de cuivre dans laquelle

porte le tourillon du fomraieT de U clocha (jui k
tient fiifpeiidue en l’air.
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Poche ;

efpèce de cuiller de fer avec un long

tnaiche.

Pont de la cloceie ;
c’eft une des anfes qui

n’eft point recourbée
,
qui fort du milieu du cerveau

de la cloche , & à laquelle les autres anfes viennent

fe joindre par le haut.
^ ^

Pouf ;
les fondeurs donnent ce nom a une qualité

que doit avoir la matière dont on fait le noyau. Elle

confifte dans une molle réfiftance
,
afin que le métal

rempliffant l’efpace qu’occupoient les cires ,
le noyau

ait allez de force pour réfifter à la violence ,
& n en

ait pas trop en même temps pour s’oppofer au métal

qui travaille en fe refroidiffant dans le moule ;
ce

qui le feroit gercer dans plufieurs endroits.

Qüenouillette ;
efpèce de verge ou tringle

de fer terminée à l’un des bouts par une forte de

cylindre auffi de fer , arrondi par 1 extrémité. Les

fondeurs s’en fervent pour boucher les godets ou

entrées des jets qui aboutiffent à l’écheno jufqu’à

ce qu’il foit fufiifamment rempli de métal liquide ,

pour qu’il tombe en même temps dans le moule par

tous les jets dont on retire les quenouillettes.

RAELE , ou Rabot ; les fondeurs appellent ainll

un crochet ou une bande ou plaque de fer plate ,

en forme de douve de tonneau de 12 ou 15 pouces

de longueur , & de
5
ou 6 de hauteur

,
qui a un
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CZ<LOUTIER; le cloutier eft celui qui a le droit

de fabriquer & de vendre des clous.

Clou; petit ouvrage en or, ou argent
,
ou fer,

ou cuivre , à pointe par un bout & à tête par l’autre ,

dont le corps eft rond ou à face , mais va en dimi-

nuant de la tête à la pointe , & dont la tête eft d’un

grand nombre de formes différentes, félon les ufages

auxquels on le deftine. Les clous en fer fe forgent

,

les autres fe fondent
;
la fabrication de ces derniers

n’a rien de particulier, c’eft un ouvrage de fondeur

très-commun. Nous allons expliquer comment on
fabrique les clous en fer : nous obferverons d’abord

qu’il y en a} de deux fortes
, les clous ordinaires

,
&

les clous d’épingles.

Des clous ordinaires en fer.

On donne le nom de cloutier tout court , aux

ouvriers qui font ces clous.

Depuis les grands clous
, dont on fait ufage dans

k conftruélion des navires
,

jufqu’aux plus petits

qu’emploient ordinairement les tapiftiers & autres

ouvriers , il y a des clous d’une infinité de formes
& de grandeurs différentes , & qui paffent d’une

longueur à une autre par des nuances prefque infen-

fibles. Sans donner la fabrique particulière de toute

ces fortes de clous, nous croirons avoir rempli notre

objet en expliquant ©elle des clous qui font les plus
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long manche j en partie de fer , en partie de bois.

On s’en fert comme d’écumoire pour ôter les fcorles

qui s’élèvent fur le métal fondu.

Raviver le feu ; c’eft le rendre plus vif» Raviver
le métal

;
c’eft le râper

,
le limer.

Réverbère
;
c’eft k partie du four faite en voûte

furbaiffée ,
où k métal eft rais en fonte.

Soufflure
;
fe dit, dans la fonderie, de certaines

concavités ou bouteilles qui fe forment dans l’é-

paiffeur du métal quand il a été fondu trop chaud.

Surtout
;
c’eft le moule qui recouvre les autres

moules du modèle de la cloche,& qui doit foutenir

l’aâion du feu.
^

Trou du tampon
;
les fondeurs appellent alnft

le trou par lequel le métal fort du fourneau pour
entrer dans Fécheno. 11 eft fait en forme de deux
entonnoirs joints l’un contre l’autre par leurs bouts
les plus étroits. On bouche celui qut eft du côté du
fourneau avec un tampon de fer de la figure de
l’ouverture qu’il doit remplir, & que Ton met par
le dedans du fourneau avec de la terre qui en bouche
les joints

;
de forte que le tampon étant en forme

de cône ,
le métal ne peut le pouffer dehors.

Vase supérieur ; on appelle ainll cetta moitié

de la cloche qui s’élève au deffus des faujfures.

E R. ( Art du )

communs , & de ceux qui font finguîiérs par lei#s-

formes.

On ne peut point retronter à l’origine de la fabri-

que des clous ;
elle fe perd dans les temps les plus

reculés ; leur invention a fuivi de près la décou-
verte du cuivre ou du fer

, & Fufage qu’on a reconnu
pourvoir tirer de ces métaux.

On a trouvé fous les ruines de la ville d’HercuIa-

num enfevelie depuis dix-fept fiecles
,
des clous de

différentes formes
,
la plupart de cuivre , mais quel-

ques-uns de fer, affez femblables à ceux dont nous-

faifons ufage
,
pour nous laiffer croire que l’art de la

clouterie a peu changé depuis fon invention. Aufli

faut-il avouer que les clous qu’on emploie le plus

ordinairement , étant d’autant plus parfaits qu’ils font

plus fimples
,
leur forme fe prête moins aux chan-

gemens que fuggère l’imagination dans la fabrique

de quelques autres uftenfiles plus compliqués. Enfin

les auteurs les plus anciens parlent des clous qu’on

employoitchez les Romains ,
comme cérémonie dans

certains aftes de religion.

Il paroît cependant que ces clous anciens ont été

faits feulement au marteau ,
fans avoir eu la tête

pour ainfi dire moulée dans la clouüre
,
comme le font

nos clous.

Le clou eft un coin dont l’extrémité plus renflée,

fe termine ordinairement par une tête. Le corps di*
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clou eft rarôment rond

,
le plus fouvent il elî à face ;

la tête peut auffi avoir differentes formes
,
félon les

ufages auxquels on deftine le clou.

La perfeâion des clous dépend beaucoup de la

qualité du métal qu’on emploie à leur fabrique. Î1

faut que le fer foit dur fans être calTant. Un métal
mou ou trop flexible prêteroit & fléchiroit fous les

coups de marteau
;

il fe tortueroit fans pouvoir
foutenir l’effort néceflaire pour fe faire jour dans le

corps où l’on veut le faire entrer. Si le fer étoit trop

dur & aigre
,
chaque partie ne fe refferreroit pas les

unes fur les autres
;

il n’augmenteroit pas en groffeur
;

ne rempliflant pas toute l’ouverture que les coups
de marteau donnés fur la tête auront produit, le

clou ne tiendra pas autant] qu’on fe le propofe.

D’ailleurs un fer trop aigre eft caffant
,
la tête du clou

fe rompra, fa pointe ne fouffrira pas qu’on le rabatte

fur la planche quelle aura traverfée, & fur laquelle

on ne pourra pas non plus la river. Ce font autant

d’inconvéniens provenans de la qualité d’un fer aigre

,

ik qu’il faut éviter.

Quoiqu’en général le fer aigre ou caffant faffe de
mauvais clous pour la menuiferie ou la charpente

,

parce qu’ils ne peuvent être rivés; cependant on le

préfère ordinairement & avec raifon pour certains

petits clous de tapifîier & de cordonnier
;
parce que

ce fer eft plus ferme, plus vide, & plus dur quand
il eft ferme que celui qui eft doux

, & qu’étant chaud
il fe forge & s’appointit mieux & plus nettement

,

qualités elfentielles pour ccs petits clous
, & que

donne rarement le fer doux qui en rend au contraire

la pointe pailleufe èi fourchue.

Il faut que le clou ait des proportions qui font
réglées fuivant fa force ou fa grolîeur , & félon l’ufage

qu’on en doit faire.

Dans les ports de l’Océan où l’on fait beaucoup
de clous & les plus grands

, on donne la préférence
aux fers de Berry & à ceux d« Limoges : & dans
le port de Toulon, on emploie les fers de la Franche-
Comté.

Les fabriquants reçoivent le fer coupé en barres
ou en verges de différentes épailTeurs & dimenfions

,

fuivant les clous qu’ils en doivent former.

Les clous de moyenne grandeur & les petits clous
fe font àbras:mais ona fuppléé à ces moyenspar des
machines

,
pour fabriquer les plus grands clous qu’em-

ploie la marine dans la conftruâion des vaifteaux

,

pour retenir les bordages
, &c. ; nous commence-

rons par donner une idée de cette fabrique.

Les clous dont la marine fait ufagedansîa conftruc-
tion des vailfeaux

, ont depuis un pouce jufqu’à 27
de longueur. Les plus longs de ceux-ci

, appelés che-
villes,fiches ,

oufichenards , font des ouvrages de gran-
des forges.

On conçoit que la forme de ces clous doit varier

,

fuivant qu’on fe propofe de les faire fervir à différents

ufages
, dans la conttruâion de diverfes parties des
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batimens de mèr. Les magaftns du roi enferment dé
toutes les dimenfions propres à la marine.

On fe fert pour fabriquer ces fortes de clous , de
barres de fer de carillon

, qui aient depuis 4 a ^
lignes, jufqu’à 8, 9 & 12 lignes. On choifit dans
ces différents échantillons

,
celui qui approche le plus

de la groffeur du clou qu’on fe propofe de fabriquer.
On n emploie ici que des barres forgées

, & non des
barres refendues ou qui ont paffé par les fenderies.
Et pour la fabrique de ces grands clous deftinés aux
ouvrages de marine

, on fefert ,ft l’on en a la commo-
dité

, d’un courant d’eau pour faire agir une machine
qui meut des fouffleis & un ou deux martinets,
comme ou en voit dans les grandes forges.

On diftingue pîufieurs parties dans un clou: celle
defignee fous le nom de la tête ; c’eft la partie la plus
épailTe qui eft fouvent rabattue fur celle qui fait la

corps ; la lame, ou la tige du clou. La partie la plus
voifine de la tête du clou fe nomme le collet

,

& la

pointe eft ce qui termine le clou.

Dans la fabrique des clous àff’ufage de la marine »

on demande une certaine exaâitude pour former les

différentes efpèces de clous.

Les expériences ont appris que pour qu’un clou
maintienne folidement un bordage ou une précinte

aux membres
, il faut lui donner les trois cinquiè-

mes ( I )
de fa longueur dans les membres ; & les

deux autres cinquièmes
( f )

dans le bordage. Ainfî
en multipliant fon épaiffeur par cinq & divifant le

produit par deux
, on en yonclud la longueur du

clou.

Par exemple, pour favoir quelle longueur doit

avoir un clou pour un bordage de 4 pouces d’épaif-

feur
, on multipliera 4 par

5
: on aura 20 ; & en'^

divifant ce produit par 2 ,
lO fera le nombre de

pouces que le clou doit avoir de longueur.

Sur cette longueur déjà donnée on établit la grof-
feur du clou , & voici par quelle règle elle eft pref-

crite. On extrait la racine cubique du carré de la

longueur du clou, & l’on prend des pouces pour
des lignes

; en ajoutant un point par pouce
,
on a la

groffeur prife à chaque hauteur du clou ou de foa
collet.

Pour avoir la groffeur d’un clou de 10 pouces
le carré de 10 eft cent, que l’on prend pour des

lignes: la plus proche racine de ce nombre eft 4
lignes 8 points, auxquels on ajoute 10 points; on
aura cinq lignes fix points pour la grofleur d’un

clou de 10 pouces, cette groffeur prife au collet.

On emploie le même moyen pour déterminer la

groffeur de tous les clous; mais comme l’ouvrier,

en ne faifant point ces calculs , s’éloigneroit de cette

préciflon, on lui a fixé ces mefures dans des tables

dont il doit s’écarter le moins qu’il lui eft polTible.

Nous joignons ici ces tables où l’on a réuni les

dimenfions des clous dont on fait le plus d’ufage dans

les ports.

Première
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P REMI ÈRE t’a blé;

* c < .

* .

-

Longueur de la tige. Çroffeur du collet, •

'i

Pontes, lignes. Points, ' ^

24 10 4 . • .

2a,. 9 -
, 9 r- 'f

!

20 9 * I ; .
•:

18 -y e 8 5
- .b . i

' r; i

J

17
' 8-' 1

'
‘ S5

t'-u.

a, 7 9 •- V

. lï 7 4

13 -Ûi .'

» <6 - ' 8 i-> .

12
’

. 6 : 3
IC 1

- UL
II 0H 5

,

,

10 5 6.;.
(

9 5
I.

'

8 4 8
'

( 7 4 3
: i

6 3

5 f 3
‘' 7

1

5 3 4 1

Noms des Clous.
Longueur Groffeur

de la Tige, au Collet.

pouces. ligneâ^ points»

Demi-Caravelle. 4 I.

Liffe. . . . . . ./ 4 2. ÏO.

1 3 2* 7 *

Demt-Liüe, . . 3 2. 4. .

Tillac. .

T

a*
• 2.

l ^ I.. 9-
Üemi-Tillac. . . i

r

2* 1. 6.

S E c 0 N D E T A B. i E .

Noms Longueur Groffeur Poids Poids
<îes Clous. de la l ige. au' Collet. •du Cent. dU Clou.

pouces. lignes.

24 10 430 7 4 4 7
22 9 ï 360 3 9
20 9 290 10 1 14 4

1 18 8^ 233 7 2 3 3
17 8î 207 lo 2 I 2

Clous
J

1

8 183 12 I 13 3
lî 7 î 13 I 12 [ 5 I

au poids. 14 7 i 132 I I 5

\
7 114 5 I 2 2.

i
91 I 14 3lu 6 72 I 10 3

1 10
5 1 54 4 5

r

2

q 55 44 9 7 [

8
5 35 14 5

5

l 7 4 î 23 8 4 I

^ts & Métiers, Tome L Partis
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: ''T RO l's i 4 me' T"a b"l‘'é.
' ‘

NOMS
DES Clous.

Longueur

j

•

de

la

Tige.

Groffeur

au

Collet.

Cs-

n|;
E
r-h

Poids

:

du

Clou,

j
Combien

la

Livre.

Double Caravelle.

Caravelle. . .

Demi-Cara-v^elIe. ;

6

r '5

4 i
3""|

'4
’

3

17 -; 2

Il II

7 -7

2 6
I 7
T ^

Liffes. ...... l'5
ff' J 3 5- 4 8 22

Demi-Liffes. ^ 1 . 3
2 5

0
,
> 4

2 9 39
TilTac 2 - 'î 5 f I 4 80
Demi-TillaCi . . . } i ‘l -"5 I'- 10 160

. . i . . t î '1
'

1
'

^ -i 8 20O
A Lattes. . . . . . 12 î

I

3 42 336
A Pompes, .''.V'. 4 7

-i
5 64a

-De Maniérés'.-'. '10 I
' •' 160

Dé Doublages. . . r ’ t 3
'

4 :

-
3'3

A Sabords. . . . . 3 à 5P0. 3 à 3=4 ^ à 23 1 . é à 4 20 à 24
. 1

-.l-
; ‘

6 à 8 |4à 5 1 3 à 5 4 à 6 33 340

Nous ayons' dit qu’un clou que l’on chaffolt pro-

duifblt un 'éfïst qui 'peut être comparé à celui d’ua

coin ÿainfi-' fa tige' ou fa lame en doit avoir à peu près-

la forme & différer feulement du coin, en ce que celui-

ci doit fendre & partager la partie dans laquelle on
le fait entrer

;
c’eft pour cela qu’on lui donne une

bafe large & peu éloignée de fa pointe
;

le clou au

contraire en ouvrant doit fe loger dans l’ouverture

qu’il aura formée , -mais fans féparer trop le bois,

& en ne le fendant point ;
auffi le clou doit il être

plus allongé
;

il doit augmenter en groffeur , mais

fans aucun reffaut & inienfiblernent. Enfin fa tète

ne doit pas être trop large par rapport à la longueuri

de la lame.

La forme de la tige on de la- lame des clous ,

dont on vient, dans les tables précédentes, d’indi-

quer les dimenfions , varie. Ordinairement on fait

les lames carrées depuis le milieu de la tige jiif-

qu’au collet du clou ,
excepté celle des clous à river.

On conçoit aifèment qu’il faut prefque donner une

égalité à ces pans ou côtés de la tige, du clou, &
que s’il y en avoit un beaucoup plus grand, il ne

fe trouveroit plus proportionné à l’ouverture de la

vrille
;

il fendroit le bois
,

tandis que le plus petit

ne le forceroit pas affez pour .s’y maintenir folide-

ment ; ou même il iaifferoit un efpace vide ôc une

entrée à l’eau.

Cependant on fait fouvent deux côtés oppofés

de la tige du clou un peu plus larges ;
on leur donne

plus de furface qu’aux deux autres côtés
,
parce

qu’on veut lui donner la forme reconnue pour être

la meilleure , & le faire approcher le plus qu’il eft

poffible de celle propre au coin. Cette forme en-

gage à faire une remarque. Quand on place cette

efpèce de clou dans le bois
,
pour éviter de le

fendre , il faut que les deux grands pans de la tige

du clou foient placés dans le fens des fibres du bois

poiy. les féparer , mais faos lès fendre ; au lieu quq
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l’on dlfpoferoit dans l’autre fens les coms Ordinaires,

fi on fe propofoit de faire éclater les fibres & le

morceau de bois qu’on voudroit fendre.
^

Lorfqu’un clou eft frappé & prefque entre dans

une planche
,

il fouffre le plus grand effet a la partie

la plus voifine de fon collet
,

il femble qu il en fup-

porte rnieux l’effei dans ce moment que dans celui

où l’on le frappe pour commencer a le faire entrer

dans le bois. Dans la première pofition ,
toutes les

parties du clou font loutenues par le bois dans lequel

elles font entrées. & ion trappe plus proche de la

partie du clou ou’on veut chaffer j
enfin . cette por-

tion du clou eft phiS en état par fa grofteur de fou-

tenir l’effet du coup de marteau ;
au lieu que dans

le fécond cas ,
la foibleffe du clou le fait plier &

rompre.
Comme on commence à former une ouverture

âvec la vrille pour prévenir cet inconvénient, d eft

certain que la partie la plus foible du clou étant

entrée dans le bois ,
c’eft celle proche le collet qui

fupporte le plus grand effort. Quand il eft en place ,

l’effort le plus grand eft encore a la partie du collet

qui déborde la fuperfitie du bordage,
^

Les clous depuis 24 pouces de longueur jufqua

ceux de liffe &• ,
fervent à la conftruclion

des vaitTeaux & des mâts.

Les clous de tillac & demi-tillac fervent pour la

men-'if rie du vaifteau.

Ceux aplom' fervent pour les dalots, embières,

&. autres garnitures de plomb en table.

.Ceux à lattes fervent pour attacher les lattes ,

écc'uvillons ,
clapets de pompe.

Ceux de "ompe font employés pour le.s pompes.

Ceux à maupères font dellines pour maugeres >

manches & prélats. C.es clous attachent les mau-

gères de cuir ou de toile goudronnée qui fervent à

l’éco lement des eaux qui font lur le tillac.

Ceux de doublage fervent à doiib'er les vaiffeaux

de long cours.

Ceux de [abord {ont employés aux fabords, gou-

vernail
,
tncquets

EtablilTons maintenant la groffeur & les dimen-

fions de la tête du clou. Cette partie, à la vérité „

n’exige pas une fi grande précifion
;
cependant on eft

con\ enu de certain s termes & de certaines grofleurs

pour ceux que voici :

La tête des clous à maugères doit avoir fept lignes

de diam.tre. Celle du clou à bordage

,

un pouce.

Les clous de tillac & dé demi-tillac ; ceux à plomba

à lattes
,
les clous de pompes, les clous de doublage,

ceux de fabords, doivent avoir leur tête du doub'e

plus groffe que leur tige
,
&. moitié moins épaiffe

q ie h tige.

Ordinairement on rabat îa tête du clou fur fes

extrémités & vers le.s quatre côtés de la tige , pour

lui laiffer plus de hauteur dans la partie moyenne-

de la tête , & pour que l’on puiffe plus aifément

frapper fur le centre de la têtev & le faire entrer

droit en le chaffant.

.On fait encore îa tête du clou un peu concave
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en deffons

,
parce que le clou ayant été chaffé for-

tement dansle bois ,
l’effet aura fait enfler le bois , &

lui fera occuper cette partie creufs de la tête du clou.

Outre la néceffité dont eft la tête (lu clou pour

Farrêter dans le bois , elle prévient encore que l’eau

ne s’infinue dans Fouverture qu’il a faite entre le

clou & le bois.

Il y a cependant des têtes de clous qu’on fait con-

vexes en deffous ; ce font celles qui doivent entrer

entièrement dans le bois, & s’y trouver cachées.

Les règles données pour faire de bons clous font

fl peu confiantes ,
que Ton change la forme , 5c

fouvent même les proportions des clous , fuivant les

ports pour îefquels on les travaille. A Toulon, les

clous font différens de ceux de Breft ,
&c. mais ces

différences ne font pas affez confiderables pour en

faire de grandes dans la fabrique.

Grandes fabriques de clous,

Paffons maintenant aux moyens employés pour

faire les clous dans les grandes fabriques à Fufage de

îa marine.

P©ur formel* C6s grands clous ^ on chauffe uns

des barres dont nous avons parle, qui ont ete ^cou-

pées de la longueur de cinq a fix pieds
,
poiA quelles

foient commodes à manier.
,

, ^

Nous avons déjà averti que les bonnes qualités

des clous dépendoient de celles du fer. On conçoit-

en général qu’il ne faut pas que le fer foit^ aigre &
caffant. Nous ne nous arrêterons pas a indiquer les

attentions qu’il faut avoir pour bien chauffer le fer

avant de le forger. On fait que non- feulement on

perd du charbon & fon temps en le laiffant' ^top

long- temps au feu, mais que le fer fe gate,fe brûle,

qu’il diminue de poids ,
qu’il fe confume , & ^ue

celui qui refte a moins de qualité. Le feu étant bien

attifé
, (

difent les forgerons )
le fer eft^ a moitié

chauffé 5 & un fer bien chauffe eft a moitié forge. IF

eft certain qu’il eft plus aife a travailler. Le temps-

qui fuffit pour lui donner la chaude convenable nS*

peut être preferit j
il dépend de la vivacité du feit

qu’on entretient dans la forge , de- la groffeur dn

morceau qu’on chauffe, ou de la nature du fer, ou

. enfin de i’i fage qu’on veut faire de ce fer.

Quand une barre eft rouge au point de fmuvoir

être forgée
, (

car on n’attend pas que les étincelles

qui en fortem foient blanches ;
ce que les auvriers

appellent à la fleur- de • lis )
on la porte .1 ouvrier

qui eft affrediir un petit eicabeau peu eleve de

& placé à côté du martinet. C.et ouvrier prend la

barre
,

Il la tient fous le marteau ;
il a près de lui un

levier qu’il tire quand il veut lever la vanne , laquelle

laiffe paffer l’eau deftinée à faire mouvoir le mar-

tinet. 11 refte maître, en tirant ce levier plus ou

moins
,
de faire agir l’arbre avec plus ou moins de

vkeffe ,
en donnant un mouvement plus ou moins

rapide à la roue , & par eonfequent a 1 arbre (jui lui

fert d’axe.
.

11 tient la barre fous le marteau , & dirige les

coups de façon que la barre s alonge ,
ou ,

en terme

d’ouvrier
,

il ïétire ,
il retourné fon fer , & fait porter.
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le marteau fur ^Ifférens endroits. Il tnaintieut la barre

de fer plus ou moins long-temps dans une pofition,

fuirantla forme qu’il veut donner a fou dou. Quand

cette opération eft finie ,
on porte la barre a la forge

pour lui donner une nouvelle chaude ,
& de-la ou-

vrier la pofe fur une enclume ,
où deux forgerons

avec quelques coups de marteau achèvent ce que

n’a pu faire le premier ouvrier fous le martinet. Ils

font la pointe du clou ;
on reporte encore au mar-

tinet la barre avec laquelle on a forme le clou pour

l’en réparer ; & l’ouvrier tenant la barre en travers

fous la partie tranchante du martinet , la coupe a

l’endroit qu’il juge convenable pour laiffer au clou la

longueur qu’il doit porter. L’habitude lui indique la

ditlance où il doit couper la barre ,
finon il confulte

les échelles de comparaifon & les tables que nous

avons données.

Tandis que l’on porte le clou a la forge pour le

chauffer de nouveau j &le donner a d autres ouvriers

pour le finir
, on apporte une autre barre a celui qui

eft près du martinet ,
pour la travailler comme la

première.

Il a toujours paru que les chaudes douces , quoique

répétées ,
n’altéroient point les qualités du^fer ,

pourvu qu’après qu’il a été chauffé ,
on obligeât par

des coups du marteau, les parties de ce fer de fe

rapprocher & de s’unir intimement les unes aux

autres
;

ainfi.
,

il eft effentiel de ne pas laiffer refroidir

le fer fans auparavant l’avoir forgé ,
puifquil eft

prouvé que la chaleur la plus douce agit fur les

lames fuperficielles du fer, les diftend, & augmente

la maffe
, ce qui ne peut fe faire fans nuire aux qua-

lités du fer
,
dont toutes les parties doivent être

ferrées & unies entre elles.

Pour faire la téie du clou ,
on le porte à la forge

,

& quand il eft rouge
,
on le donne à l’ouvrier^qui

eft près de la clouïère ; efpèce d’outil propre a la

clouterie, dont nous allons parler ci-après. Voilà ce

qui concerne particulièrement la fabrique des grands

clous , & que nous avons tiré d’un mémoire manuf-

crit de M. Fougeroux de Bondaroi, de l’Académie,

royale des Sciences.

Petites fabriques de clous.

Entrons préfentement dans les petites fabriques

où fe font les clous de moyenne grandeur , & le

plus en ufage dans le commerce.
Les outils du cloutier font en petit nombre : ils

confiftent en une forge, autour de laquelle on pofe

des blocs ou billots qui fervent de bafe au pié d'étape,

à la clouière ou cloutière
, & au cifeau.

Le pié d'étape , qu’on voit planche 11 du cloutier ,

fig. 21 en A, eft une efpèce de tas ou d’enclume ,

dont un des côtés eft quelquefois terminé en bigorne :

cet inftrument eft ordinairement tout de fer
;
mais

pour être bon & durable
,

il vaut mieux que la tête

en foit acérée & trempée.

La place eft une efpèce de coin émoufTé , dont la

partie fupérieure eft applatie & un peu inclinée.

Foye^ cet outil f même planche en B.
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La clouïère eft une efpèce |de bille de fer, d’un

pouce en carré , & de la longueur de dix pouces :

à deux pouces ou environ d’un de fes bouts', eft un

trou carré dont les bords excèdent un peu fa furface :

c’eft dans ce trou qu’on fait entrer te bout de fer

forgé & coupé qui doit former le clou
,
pour en fa-

çonner ia tête au marteau. Il y a des clouières dont

ks trous font plus ou moins grands
,
ronds ou carrés

ou de toute autre figure , félon la différence des

clous qu’on fe propofè de fabriquer. Les clouières

pour clous à tête ronde
,
font différentes des autres î

les rebords du trou en font un peu arrondis ; la

clouière eft plantée dans le pié d’étape ou de table,

de la longueur d’environ cinq pouces, & fon autre

bout porte d’environ un pouce fur la place. Foye^

les fig. 22-, 25, 26. La première -montre la clouière

montée d’un bout dans le pié d’etaps ,
& de 1 autre

appuyée fur le bord de la place : en deffous on voit

un reffort dont l’ufage eft de repouffer en en haut de

clou quand il eft formé. Pour chaffer le clou du trou

de la clouière , on frappe en deffous ce reffort avec

le marteau. On yoh fig. 2^, le clou coupé mais

tenant encore à îa verge ou baguette & préfenté

par la pointe au trou de la clouière , où Fouviiîr le

laiffe enfoncé en rompant la partie par laquelle il

tient à la baguette. Et h figure 25 «préfente le clou

dans la clouière prêt à être frappé avec le rnarteku

fig^ ,
pour en façonner la têts. La clouiere eft

acérée & trempée.

La clouière fert ,
comme on voit, de moule pouj

former la tête du clou
j

il faut que la clouiere ait

intérieurement îa forme que l’on a commence a

donner au clou , & que Fon^veut qu’il conferve. Il

convient encore que cet outil foit en deffus , figure

de façon à donner à la partie inferieure de la tete du

clou qui pofe fur celui de ia clouière , la figure que

l’on defire. Il doit y avoir dans une fabriqué ,
des

clouières de différens calibres ,
fuivant la grandeur

& la groffeur des clous quelles font deffinées à

former. Les clouières font quelquefois doubles, &
portent des ouvertures propres pour des clous à peu

près de même force.

Venclume eft la même qui fe voit chez tous les.

ouvriers en fer.

Les cloutiers omaufli des marteaux plus ou rnoins

forts ,
fuivant ia groffeur des clous qu’ils doivent

travailler.
, 1 • r

Voici la manière dont les ootÜs du cloutier lont

difpofés; ils font raffemblés fur un meine billot,

qu’on nomme le pied droit ,
comme on voit

de ia dite Planche IJ, en A , B ,
C ,

D. Fa cbmere

entre dans une mortaife pratiquée a n partie lupe-

rieure 'du pied d'étape ;
elle eft arretee dans cetm

mortaife par deux coins de fer places 1 un en délias

& l’autre en deffous, le premier a l.t partie ante-

rieure, le fécond à la partie poftérieure. Son autre

extrémité eft pofée fur la place a un des bouts
;
le

pied d’étape & la place font fermement etabhs dans

le bloc ,
où on les raffermit à coups de maffe quand

ils font dérangés. On applique ,
comme nous a\ ons
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.

dit
5 aux petites clôuières une efpèee de feObft fixé

dans îa mortaife 'du pled.d’é'tape;^ on fixe, quelquefois

une petite fiche de fer à la- paf'ie. de ce reffort qui

répond au trou de la clo’uière
; cette fiche doit entrer

dans ce trou, & elle fert à chaffer le clou hors de
la clouière

, ce qui fe fait en frappa’nt du nsarteau

contre le reffort; ce qui n’alieuique pour les petits

cloiu. '

On fe fert pour les clous
,
de fer en verge

,
de

Berry & d’Anjou
;

les, paquets'font ordinairement

de cinquante livres. Pour commencer le travail des

clous, on coupe chaque verge en deux, trois ou
quatre morceaux : comme le fer qu’on emploie efl:

caffant
,
on n’a pas beaucoup de peine à le couper ; il

fuffit de pofer l’endroit où on veut le caffer
,

fur

une des carnes de l’enclume & de .frapper deffus un
coup de marteau

;
on met chauffer, dans la forge

deux ou trois de ces morceaux à la fois, afin de

travailler fans ceffe
, & que l’un foit chaud quand on

quitte l’autre. Quand le fer eft chaud
,
on l’étire :

ïéiirer
, c’eft le forger pour en faire la lame; c’eft

ainfi qu’on appelle la partie qui doit former le corps
du clou. On prépare la lame fur la place

, on en

forme la pointe; & quand la pointe eft faite , on
pare

:
parer le clou

,
c’eft l’unir & le dreffer fur le

pied-d’étape. Quand il eft paré
,
on le coupe : le

couper, c’eft préfenter le mqrceau de fer fur le tran-

chant du cifeau, & y faire entrer ce tranchant d’un

coup de marteau affez vigoureux pour que la répa-

ration foit prefqne faite. On frappe la partie coupée
contre le pié-d’étape

,
pour en faciliter encore la

rupture
,
& l’on met la partie coupée dans la

clouière pour la rabattre : rabattre
,
c’eft former la

tête fur la clouière.

La tête ne fe fait pas de même dans tous les clous.

Pour un clou à tête plate
, on fe contente de donner

plufieurs coups fur la partie de fer qui excède la

clouière
, obfervant que tous les coups tombent

perpendiculairement à cette partie. Pour un clou à

tête ronde
, après avoir frappé deux ou trois coups

en tous fens
, on fe fert de l’étampe. Pour un clou

à tête à diarnant, chaque coup devant former une
face, & toutes' les faces de la tête étant inclinées

les unes aux autres , il faut que les coups foient

inclinés à la portion excédante qui doit former la

tête ;
il eft même évident que les inclinaifons diffé-

rentes des coups de marteau donneront à la tête

différentes formes. Poür un clou à deux têtes
,
on

étire le clou à l’ordinaire
; on applatit la partie qui

doit lormer la tête , on la coupe
, on la rabat

,
on

lui donne quelques coups de marteau vers les extré-

mités, fans toucher au milieu. Pour les clous à glace,

on étire
,
on pare

,
on coupe

, & le clou eft fait.

Pour les clous à fabords , on étire, on pare, on
coupe ; on obferve en coupant de laiffer un peu
f rte la partie qui doit faire la tête

;
on place le clou

dans une clouière à trou carré; & comme la tête

doit être à quatre faces & fe terminer en une pointe
afiez aigue, les coups qui la rabattent doivent être

frappés très-inclinés : on appelle clous de /abords,
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ceux qül ont îa forme qu’on voit aux clous de cru-
cifix. Pour les clous à cheyille , on s’y prend d’abord

cornme pour les clous à deux têtes, c’eft-à-dire

qu’on étire
,
qu’on applatit ce qui doit former la tête

qu’on coupe & qu’on rabat, fur deux faces , fans

frapper le milieu.

Tous les clous dont npus venons de parler;

s’appellent clous_ d'une,feule venue

,

& on les expédie
d’une feule chaude. 11 n’en eft pas de même des
clous à patte, à crochet , à crampon ; ceux-ci de-
mandent au moins deux chaudes. A la première ,

on les étire
; & s’il s’agit d’un clou à patte

,
quand

on l’a paré
, on applatit la partie qui. doit faire la

patte
,
qu’on finit à la fécondé chaude. D’un clou

à crochet; on étire., la pointe, on applatit l’autre

extrémité
,
on rabat la partie applatie fur le pied

d’étape pour en commencer l’autre branche; on
coupe le clou 'fur le cifeau

,
obfervant de ne pas

le couper fuivant fa plus grande face
;
on effaie

de le féparer de fa branche, & la première opé-
ration eft faite : la fécondé confifte à le remettre

au' feu
, à étirer la fécondé branche

,
à la mettre

en pointe, à l’étirer affez; à féparer le clou, aie

parer un peu fur le pied-d’étape , & à le finir. D’un
clou à crampon ,

on fuit le même travail pour la

première branche .• quant à la fécondé, au lieu de

l’étirer, on l’applatit. D’un clou a gond; on ar-

rondit la fécondé branche, obfervant que fon ex-

trémité foit un peu plus petite que fa bafe , afin

de faciliter l’entrée du gond. D’un clou à tête de

champignon ; on prend une clouière dont la petite

éminence foit arrondie en forme de calotte
; & quand

on rabat la tête, on frappe tout autour, & oçl lui

fait prendre en deffous la forme de la calotte de la

clouière.

Dans la fabrique de ces différens clous
,
on fe

fert de tenailles lorfque les bouts des baguettes- font

trop courts; on^reffoude ces bouts
,
& on en refait

une verge. Lorfque les clous font 'achevés , on a

une caiffe plus élevée fur le fond que fur le devant ;

les cafés y font dtfpofées en. gradin, comme celles

d’une imprimerie : on nomme cette caiffe Vajfor-

îi(foire (voyez dans la vignette'), & on y répand

les clous félon leurs qualités & leurs noms. On y
met la broquette commune , celle qu’on eftampe

,

le clou à ardolfe
,

le don à bardeau
,

le clou à

crochet
,

le clou à caboche
,

à tête de diamant

,

le clou à river ,
le clou à champignon, le clou de

cheval ordinaire, le clou de cheval a glace, le clou

à bande commun, le clou à tête rabattue. Voyez
ces différentes fortes

, figures t
, z , s ^ 4y S i i

Efp'eces principales de clous.

Clous à ardoife ; ce font ceux avec lefquels ort

attache les arcloifes ;
ils font depuis deux jufqu’à

trois livres au millier.-

Clous à bande & a tête rabattue ; ils fervent à attacher

les bdiicles fur les roues des carroffes & charrettes :

ceux poiir les carroffes s’appellent clous à bande ;

ceux pour les charrettes, clous à tcterabattue ; les plus
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petits font de fept livres au millier, & les plus gros

|

de douze livres au millier.

Clous à bardeauoVL clous légers ils font a 1 ufage des

feUiers , des bahutiers ,
des menuifiers ,

des ferru-

riers, &c. ils font depuis trois jufqu’à quatre livres

au millier ; ils ont tous la tête ronde.

La broquette fert au tapiffier
,
au felller, au fer-

rurier, &c. il y en a de quatre onces, de huit onces

,

de douze onces
,
d’une livre , de cinq quarts ,

de fix

quarts ,
de fept quarts & de deux livres au millier.

Clous à chaudronnier; petites lames de cuivre cou-

pées en lofanges
,
& tournées en fer d aiguillettes ,

dont les chaudronniers clouent leurs ouvrages : pour

cet effet ils y pratiquent une tête avec une clouière.

,\’oyez la planche II du chaudronnier ,fig. / ,
CD.

Clous à cheval; ce font ceux dont on ferre les che-

vaux ; ils font ou ordinaires ,
ou à glace ; les ordinaires

ont la tête plate, les autres Font en pointe ;
ils font

depuis quatorze jufqu’à vingt-quatre livres au millier.

Clous à couvreur ; voyc^ clous a ardoife & a latte.

Clous à crochet ; ils fervent à fufpendre
;
ih font

depuis fix jufqu’à dix livres au millier : ceux-ci s ap-

pellent légers ,
les gros s’appellent clous à crochet au

cent; ils pefent dix à douze livres de plus au millier

que les légers : ceux qui font au deffus s’appellent

clous de cinquante. Le clou à crochet ae 50 ^
qui a le

crochet plat / s’appelle clou à bec de canne ou à

pigeon.

''clous à latte; les couvreurs s’en fervent pour atta-

cher les lattes ; ils s’appellent aufli clous à bouche ; ils

font depuis a jufqu’à 4 liv. & demie au millier.

Clous à parquet ; ils fervent aux menuifiers pour

clouer les parquets
,
dans lefquels ils fe noient facile-

ment
,
parce qu’ils ont la tête longue

;
ils font depuis

dix jufqü’à trente-cinq livres au millier.

Clous à river ; ils font à l’ufage des chaudronniers;

ils ont une tête, mais point de pointe, & leurgroffeur

eft la même par-tout.

Clous à deux pointes ou à tête de champignon ; ils

fervent aux charpentiers dans les gros ouvrages ; leur

tête a la forme de champignon
;
on ep voit aux portes

cochères & à celles des granges.

Clous à fellier ; ils font plus petits que les clous de

cordonnier ; & ces ouvriers les emploient à clouer les

cuirs fur les bois de carroffes ,
berlines & autres voi-

tures.

Clous à ferrurkr ; ils font depuis quatre jufqu’à huit

livres au millier; ils ont la tête en pointe de diamant ;

ils font faits comme les clous légers
,
mais ils péfent

plus : on les appelle auffi clous communs ; les clous

communs pefent le double des clous légers; & les

clous à ferrurier , le double des communs.
Clous à foulier

;

ils fervent aux cordonniers pour

ferrer les gros fouliers des payfans , des porteurs de

chaife
, &c. il y en a qui pèfent depuis deux livres

jüfqu’à quatre livres au millier
,
ce font les plus lé-

gers
;
les lourds font ou à deux têtes

,
ou à caboche.

Clous àfouff.ets ; celont de très - gros clous à tête

large
, dont on fe fert pour clouer les foufflets des

forgerons.
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Clous fans tête ou pointes ; il y en a de légers ou à

la fomme , & de lourds ou au poids : les premiers

font depuis trois livres jufqu’à cinq livres au millier ;

les autres font de fix livres au millier : ils fervent

à ferrer les fiches
,
croifées & guichets d’armoires.

Clous à trois têtes ; ils fervent aux cordonniers ^
pour monter les talons des fouliers ; ils ont deux

à trois pouces de long
;
la tête en eft plate , elle

a quatre à cinq lignes de hauteur ; elle eft divifée

en trois par deux rainures; ces rainures fervent à

recevoir les tranchans de la tenaille , à les arrêter,

& àfaciliterj’extraftion du clou. Les cordonniers ont

d’autres clous de la même forme mais moins forts.

Voilà les fortes de clous les plus connues ;
ce ne

font pas les cloutiers dont il s’agit ici qui les vendent

tous : il y en a ^qui font fabriqués & vendus par

les cloutiers d’épingles
,
[qui font des marchands

diftingués des précédens ,
comme on verra par ce

que nous en dirons dans la fuite de cet article.

Il y a peu de villes en France , où il ne fe falTg

des clous de fer
;
mais il s’en fait fur-tout urt grand

commerce' dans celles de Normandie , la Cham-
pagne , le Limoufin ,

le Forez, Cliarle ville & Liège.

Ceux qui exigent quelques travaux avec la lime

ou autrement, comme pitons , crampons , &c,

viennent principalement de Saint Chamond ou de

Saint-Etienne.

Le fauxbourg de la petite ville de Saint-Cha-

mond dans le Lyonnois, appelle Saint Julien, n’eft

prefque habité que par des ouvriers cloutiers
;
cha-

que ouvrier ne travaille qu’une efpèce de clou ; il

acquiert d’autant plus aifément l’habitude de les

travailler promptement.

A Saint- Eftienne ,
à Saint-Chamond 8t dans le

Forez, les ouvriers cloutiers emploient du charbon

de terre pour chauffer le fer
,

parce qu’il y eft

très-commun; à Paris on fe fert auffi de charbon

de terre, mais dans d’autres provinces où ce miné-

ral eft rare ,
on fe fert du charbon de tourbe

,

qui eft fait avec la tourbe enflammée ôt en fuite

étouffée.

Une obfervation effentlelle à faire pour les per-

fonnes qui emploient les clous defonte , c’eft qu’avant

d’en acheter de grolTes parties ,
il faut les effayer ;

car

on en fait de métal ft aigre ou cafTant
,
que ^fur

cent clous qu’on emploie ,
il s en caftera peut-etre

plus d’un quart
; & quoique la perte ne foit pas

confidérable
,
rien ne chagrine plus un ouvrier qui

perd fon temps & une partie de fa marchandife.

Cet ôuvrier a calculé
,
par exemple ,

que dans une

garniture qu’il fait, il lui faut mille clous, & quil

doit refter une heure pour les employer
;

il tait

fon marché fuivant cela ,
mais il fe trouve trompé,

fl les clous ne font pas bons ;
car il mettra un quart

de temps de plus, & emploiera un quart plus de

marchandife ,
outre que ton ouvrage deviendra de-

feftueux, parce que les pointes de clous qui fe font

caffés , ne lui permettront plus de les placer dans

des endroits néceffaires; cela découragera l’ouvrier

1
avec raifon. Ce detail n’eft point inutile, parce que



fl c’eft un homme de métier qui llfe ce paragraphe

,

il efpérera que les marchands qui font le commerce

de clouterie en gros ,
profiteront de l’avis qu’on

leur donne ici
,

qu’ils elTaieront les clous avant que

d’en conclure les marchés , & qu’ils obferveront

qu’ils foient faits d’une matière capable de foutenir

le coup de marteau. Si l’on fe donne ces foins pen-

dant quelque temps, & qu’on rebute tous ceux qui

ne feront pas de bonne qualité
,

les fondeurs de ces

clous fe conformeront néceffairement aux réglés

requifes pour faire de bonne marchandife
,
en em-

ployant de bonne matière ,
qui ait un corps fuffi-

fant pour les ufages auxquels elle eft deftinée. •

Cette matière doit être compofée de cent livres de

laiton très-doux , & de trois livres d’étain ou environ

,

fuivant la prudence de l’ouvrier , le tout fondu &
moulé proprement & fans foufflure. Pour les éviter

,

& pour que les fondeurs aient foin de bien fécher

leurs châffis avant que d’y couler la matière fon-

due
,

il faut qu’ils obfervent encore d’y laiffer des

évents convenables , & que la matière foit fondue

liquide comme de l’eau. On voit qu’au moyen de

quelque légère attention, on peut fe meître à Fabri

de tant de friponneries qui fe commettent journel-

lement dans ce genre de commerce.

Il en eft de même de toutes les autres qualités

de clous I
ainfi un marchand qui fait le commerce

de ceux de fer , doit examiner foigneufement la

qualité du fer avec lequel ils font fabriqués
,
qui

doit être fibreux , & par une fuite néceflaire , doux

& très-flexible. En caftant quelques clous on con-

îioît fl les fers avec lefquels ils ont été faits font

de la qualité qu’ils doivent être. S’il paroît à la

cafture de ces clous des grains & des lames , le fer

a été mauvais, & les clous le feront par confé-

quent, & très fragiles; fi au contraire on a de la

peine à les cafter
, & qu’il paroiffe fur leur cafture

un grain fibreux
,

pareil à celui qu’auroit un mor-

ceau de bois qu’on auroit cafté en le forçant des

deux mains ,
cet indice démontrera la bonté du fer

ôc celle des clous.

Les inconvéniens qui réfultent de l’emploi de

cette mauvaife marchandife font innombrables ; on

n’a qu’à réfléchir fur les différens ufages auxquels

elle eft employée
, & à l’importance des travaux

qu’on ne peut perfeéfionner fans le fecours des clous,

pour convenir de la vérité de ce qu’on vient de

dire.

Outre les clous de toutes fortes, que font les

maîtres cloutiers de Paris , ils ont encore le droit

de forger des gourmettes de chevaux , des tourets

ou gros clous tournés en rond
,
qui ont une tête

arrêtée dans une partie de la branche du mors,

appellée la gargouille, qui doivent être mis deux

fois au feu, bien & duement étamé's
; des anneaux

de toutes grandeurs, des barres, chaînettes à'ava-

loire, boucles à dojfdres

,

boucles de foupente

,

enfin

tous les petits ouvrages de fer qu’on peut faire

avec le matteau & l’enclume, fans avoir befoin de

lime ni étau, cju’on appelloit autrefois lormerk, &
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qui font à i’ufage des felliers, caroffiers, hourreliers’i

coffretiers & malletiers. C’eft pourquoi on dit la com*
munauté des cloutiers

, larmiers , étameurs
,
ferronniers.

Les ftatuts de cette communauté font fans date ;

elle eft régie par quatre jurés , dont deux font

élus tous les ans , favoir , un d’entre les nou-
veaux maîtres , un d’entre les anciens

;
chaque

maître ne peut faire à la fois que deux appren-
tis

; l’aprentiffage eft de cinq ans
; le compagnonage

de deux ans pour les apprentis de Paris, & de trois

pour les ouvriers de Province. Tous font chef-

d’œuvre, excepté les fils de maîtres.

L’édit du II août 1776, a réuni dans la même
communauté les cloutiers-lormiers & les cloutiers-

épingüers & ferrailleurs
, & a fixé leurs droits de

réception à loo livres.

La clouterie fait auflâ partie du commerce des

merders-ciincaillers , & des marchands de fer qui

font du corps de la mercerie à Paris.

Cloutiers-Epingüers;

Les cloutiers•d’épingles , font ceux qui font des

petits clous de fer ou de laiton de différentes grof-

îeurs & longueurs , dont un bout eft aiguifé en
pointe , & l’autre refoulé ou applati.

Voici quel eft l’atelier& quels font les outils du clou-

tier-d’épingle. Il a une S ; c’eft un fil-de-fer ou d’acier

auquel on a donné différens contours , formant des

efpaces circulaires de différens diamètres: ces efpa-

ces fervent à déterminer le calibre & la groffeur des

fils employés pour faire les clous d’épingles. Voyez
la pl. 1 du clomier d’épingle

, fig. 1 du bas de laplanche.

Un engin ou dreffoir , qu’on voit planche II

,

fig. If. C’eft une planche de chêne ou d’autre bois ,

fur laquelle on difpofe des clous en zigzag, de ma-
nière cependant que ceux de chaque rang foient

tous fur une même ligne: les rangs doivent être paral-

lèles, quoique diverfement écartés. Pour fe former

une idée plus jufte de cet inftrument, il faut ima-

giner une planche fur laquelle on a tracé des pa-
rallèles à des diftances inégales les unes des autres :

fl l’on fuppofe chaque ligne divlfée en parties égales

,

& qu’en attachant les clous on ait l’attention de ne
pas les faire correfpondre à la même divifion fur

les deux lignes correfpondantes , & qu’on obferve

ce procédé fur toutes , on aura la planche préparée

pour l’ufage auquel on la deftihe. On fixe l’engin

à une table ou à un banc , à l’aide de deux bou-
lons garnis de leurs clavettes.

Une meule; l’affortiflement de la meule eft fait de

deux-forts poteaux fixés au plancher& dans la terre ;

on y enarbre la roue de manière qu’elle puiffe tourner

librement: cette roue communique à la meule par une

corde qui paffe dans une gorge creufée fur fa circonfé-

rance, de-là dans une poulie adaptée à l’axe de la

meule. La meule eft d’acier trempé ;
elle a depuis

trois jufqu’à cinq pouces de diamètre, fur deux à

trois d’épaiffeur ; fa circonférence eft taillée en lime.

Cette meule & fes dépendances font portées fur

deux petits tourillons de cuivre ou de fer
,

placés
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dans deux petits tnontans ou poupées prati^ees

à une bafe circulaire qui eft fixée fortement fur un bâtis

compofé de deux tréteaux & de quelques planches

qu’on y attache ;
fur cette bafe on ajufte une efpece

de cailTe appelée tabernacle. Voyez planche
^

Il ,

fig. /; & 12. A, eftla partie antérieure fupeneure

du tabernacle: on voit au milieu un petit chalüs de

bois garni d’un verre pofé d’une manière^ inclinée ;

il fert à empêcher les étincelles de feu qui s échap-

pent continuellement de la meule, de frapper lesyeux

de celui qui affile. La meule & tout fon équipage

fe voient fig. ii & /2 : on les voit feulement de

face avec le banc qui fert de bafe ,
dans la fig. 12.

Un banc à couper^ qu’on a reptéfenté en entier

fig, 1^
•

il eft compofé d’un fort banc & dune greffe

cifaille ;
à un des longs & a un des petits cotes , il y a

de hautes planches qui fervent a retenir les morceaux

de fil-de-fer à mefure qu’on les coupe
;
partout ail-

leurs il y a des rebords ,
excepté en un endroit qui

fert à tirer les pointes: il faut que cet inftrument

foit difpofé de maniéré a fatiguer le moins qu il eft

polfible le coupeur.

Un éuu ; il eft de figure ordinaire : on le voit

planche II , fig. 14. n r» j

Un mordant
,
qu’on voitfig. 16 j c eft un compofe.de

deux morceaux de fer ^
dont les tetes font acerees . ces

morceaux circulaires fontaflembles a charnière,& leur

mouvement eft libre
;
on a pratique a la tete de cha-

que branche ik en dehors ,
une retraite dont 1 ufage

eft de retenir le mordant toujours dans la meme
fituation

,
lors même qu’on l’ouvre pour ^en faire

fortir la pointe dont on vient de faire la tete. A la

partie fupérieure & intérieure de la tete du mor-

dant ,
il ÿ a de petites cannelures propres a rece-

voir la pointe elles font faites de maniéré que l en-

trée en eft plus large que le bas: ces cannelures fe

renouvellent à l’aide du poinçon qu on voit fig. 17

& 18. Pour abréger le travail de l’ouvrier
,
qui feroit

contraint d’ecarter les deux branches du mordant

à chaque tête qu’il voudroit faire , on a place

entr’elles un F d’acier , dont les extrémités recour-

J)ées portent perpendiculairement contre les faces-

intérieures du mordant ;
on met fous le mord nt une

calotte de chapeau
,
pour recevoir les clous a mefure

qu’il en tombe. Voyez la fig.- 14, le mordant
^

l’é-

tau , la calotte, & le clou prêt a etre frappé.

XJn vainnoir ; e eft un grand baffin de boisiort plat,,

qu’on voit planche I
, fig. 7, dans lequel on agite

les pointes de laiton ou de ter pour les rendre claires

\]n poinçon à étamper voyezplanche 1 1
, fig.

21- ,*

U eft petit & carre : on a pratique a fa bafe un

trou fa t en calotte. Cela bien compris ,
il ne fera pas

difficile d’entendre la manière de fabriquer le clou

d’épingle.-

On appelle clou ^épingle ,
un petit morceau de

fil-de-fer ou de laiton ,
aiguifé en pointe par un bout,

& r-efo lie par l’autr -' bout. 11 y en a de différentes

groffeurs & longue.irs. La première opération con-

fiùe à effet: ejf.rle fil, c’eftle préfenter à un des ef-

gaces circulaires del’^, pour conîioiîr& s il fift du
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eaîîbrê qu’on fouhaite. Après Tavoir effé , en le

dreffe : pour le drsjfer , on le force à paffer à travers

les rangs de pointes de 1 engin 5
cette manœuvre lui

ôte toutes fes petites- courbures. Quand il eft drefîe

,

on le coupe de la longueur de quinze à dix-huit pou-

ces J O® fe fert pour cela de la cifoire , fixee fur Is

banc à couper. Quand on a une quantité fuffifante

de bouts, on les affile : affiler , c eft pafTer le fil-de-

fer fur la meule
,
pour en faire la pointe. Pour af-

filer , l’ouvrier .prend line cinquantaine de brins ,

plus ou moins ;
il les tient fur fes doigts dans une

fituation parallèle j & leur faifant faire un ou plu-

fieufs tours fur eux-mêmes, par le moyen de fes-

pouces qu’il meut deffus en fens contraire
,
_en con-

duifant cteque pouce vers le petit doigt ,
il les af-

file îoqs en même-temps. Quand les brins font af-

filés, ©-n les coupe fur la grande cifoire de la

gueur dont on veut les pointes ;
de-la on les pane

dans le mordant pour en faire la tete: fi on veut

qu elle foit plate, on laiffeun peu excéder ia pointe

au-deffus du mordant ,
on frappe un o-u deux çoups

de marteau fur cet excédent ;
il. eft appiati

,
& la-

tête eft faite. Si on veut qu’elle foiî ronde ,
on la.

commence comme fi on ia,'Vouiok plate; on ne

frappe qu’un coup ,
puis on la finit av-ec le poinçon

à eftamper. Le clou fini, il fautlechaffer du mor-

dant ;
c eft ce que l’ouvrier exécute en prenant une

autre pointe entre le pouce & 1 index, chaliant la-

pointe qui eft dans ia cannelure avec le petit doigt ^

& y pliant celle qu’il tient. Ilcontinue ainfi- avec

une vîteffe extrême ; & fon opération.- eft la meme*

pour les clous , de quelque .grandeur qu ils fqient.

Il en peut fabriquer d’or ,
de fer &_ de cuivre.

Quand’ ils font de laiton', on les blanchit ; pour cet

rfet on tes découvre d’abord ;
les découvrir ^

c eft les mettre tremper- dans une folution de tartre*

ou de cendre gravelée & d’eau commune, ou on es-

I
îaiffe féiourner quelque temps ;

apres quoi on les-

vaone. Pour les- wnwer on met du ion ou du-tan dans.-

le vannoir; on les y agite,. &-ils enforientfecs CC

plus jaunes.

On finit par hs étamer pour les etameron a utr-

v-aiffeau plus étroit à chacun de fes- bouts qu au

'

mdieu; on les- met dans ce vafe.: ©n a- un mélangé

d’étain fin & de fel-ammonkac ; !e fel ammoniac y eit

en petite quantité : ©n met ce mélange en fuhon , on

V jette les pointes ou épingles-, on les-y agite ]uf^qu a

ce qu’on -s’apperço-ve qp’eÜes foienr bien blanchies:

le mouveme.n tes empêche de Rattacher les unes aux

autres.- Quand elles- font refroidies-, on en fait des

paqueis-de cent: pour cer effet ,
on en compte cent;

©n jette cette centaine dans un des plats-de la balance,

& on en jette* dans l’autre plat autant quil en faut

pour i’équilibie ;
on continue amfi )ufqua ce qu on

ait* mis- toutes- les pointes en paquets de centaines ,

& en état de vente.-
_

.. • ,

Les bons ouvriers peuvent faire par pur jufqu a

dix ou douze mille de ces petits duus, dont les

layctiers ,lesfeulpîeurs,les gamiers fe fervent ordi-

nairement»-
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Nous avons dît que les doutlers-épisgliers font

réunis avec les ferrailleurs, à la communauté des

cloutiers-lormiers.

On fe rappellera ce que nous avons dit des pro-

cédés de l’Art du Cloutier ,
en confultant les plan-

ches gravées dont nous allons donner rexpiication

&iivie,

Cloutier grojfter.

Planche I. La vignette ou le haut de la planche

^epréfente l’atelier d’un cloutier.

Fig. 1

3

ouvrier qui met fon fer au feu.;

Fig, 2 , ouvrier qui forge la lame ou le corps d’un

clou.

Fig. y ,
ouvrier qui a mis le clou dans la clouyère

pour en faire la tête.

a, b , c,d% billot du cloutier avec tous fes outils.

.Z J le billot.

b, le pied d’étape,

c, la clouyère.

du la place.

e

,

la tranche,

r j V ,
poêles.

/, petite enelumê,

g, marteau.

h

,

forge. :

i 3k
,
l^ m, O foufflet avec fon équipage.

P, y, le manteau de la cheminée fufpendu par les

tringles de fer rs
, rs,

X

,

paquets de fer.

/ > y s auge pleine d’eau.'

Bas de la planche.

'dyb,c,d,e, fiches ou fichenards.

clous ou chevilles à tête de diaman%

g, g i dons OU chevilles à tête ronde.

h, h, clous ou chevilles à tête rabattue,

i , clou de 1 8 à tête rabattue.

k
,
clou de 1 8 à tête ronde.

I clou de 18 à tête plate,

Fig. I
,
emboutifl'oir.

Fig. I bis j diamant.

Fig. 2 , clou de quatorze,

Pig. y , clou de dix.

Fig. 4

,

clou de fix.

Fig. y ,
clou de quatre.

Fig. 6 , clou de deux.
Fig. 7 , clou à latte.

Fig. 8 ,
clou de tapifHef.

Fig. ç) , clou à bouche.
Fig. I O

,

clou à foulier.

Fig. Il

,

clou à river.

Fig. 12
,
clou de cheval.

Fig. ly , clou de ferrurier à bande,
Fig. 14, clou de roue.

Fig. ly
,

n, o,p, piton§*

pz
,
piton à tête ronde,

æ, autre piton.

O
,
piton à deux pointsg|

p, crampon.

/d, gond,

C L D
Fig. 1J3 bec dé canne.

Fig. 18
, bec de pigeon.

Fig. lÿ
,
clou à crochet ou havet.

Fig. 20 ,
clou à crochet pour ciel de lit.

Fig. 21
,
patte.

Fig. 22

,

patte longue.

Fig. 2y ,
clou à trois têtes.

Fig. 24 3 clou à deux têtes.

Planche II. Fig. /, cure- feu.

Fig. 2
, efcouvette.

Fig. y ,
tifonnier ou crochet à feu»

Fig, 4

,

tenailles.

Fig. y , tenailles à crochet,

Fig. 6
5 tenailles à bidon.

Fig. 7 , tenaillette.

Fig, 8

,

pince. '

Fig. P ,
harre & fon cifeau, ou tranche.

Fig. iQ
,
marteau à frapper dqvant.

/’ig-.
,
poinçon.

Fig. 12

,

etampe à emboutir.

Fig. ly

,

etampe à manche.
Fig. 14 , domeftique ou vale%

Fig. ly , clouyère à clou.

Fig. 16
,
p\zce.

Fig, ly 3 cifeau clos.

Fig. 1

8

, tranche ou cifeau,

a , la tranche.

b , la baguette à coupe.

Fig. ip 20

,

clouyères^à chevilles.

Fig. 21
,
pied d’étape.

Fig. 22, billot monté de toutes les pièces»;

A
,
pied d’étape,

B
,
place,

C
,
cifeau à tranche.'

D
,
clouyère.

E, pince.

marteau.

Fig. 24 , cifeau ou tranche.

Fig. 2y , clou rompu dans la clouyère,

A J pied d’étape,

B
,
place.

il) ,
clouyère avec le clou rompu. »

Fig. 26
,
clou dans la clouyère

,
la tête prête à être

faite.

Fig. 2y , rondelle du cifeau
, fig. 24.

Cloutier d'épingles.

Planche 1. La vignette repréfente l’intérieur de

l’atelier du cloutier-épinglier.

Fig. I
,
ouvrier qui coupe les hampes ou longueurs

des pointes avec les cifailles^ après qu’elles ont été

empointées. On voit dans le fond la roue de l’em-

pointeur.

Fig. 2 ,
ouvrier qui fait la tête d’une pointe en

un ou deux coups de marteau. Il prend de la main

gauche une hampe dans une botte qui eft à côté

de lui.

lig, y ,
ouvrière qui fait des têtes de pointes

rondes. Elle tient de la maîn gauche le poinçon à

étamper
^
dont l’çxtréniûé inférieur^ a un creux de
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la forme dont en veut que foit la tête ;

elle frappe

de la main droite.
, , . . j ri j

Fig. 4

,

ouvrier occupe a faire un grillage de fal de

fer ou de laiton.

Bas de la planche.

Fig. I

,

effe pour jauger le fil de fer.

Fig. 2, enclume.

Fig. 3 ,
afibrtiflbir.

^

Fig. 4 ,
métier ou chaflis du fabriquant de grillage

,

& Une bordure pour commencer un grillage.

Fig. S ^
repréfentation en grand de quelques mailles

de grillage pour faire voir comment les fils font tor-

tillés & liés à la bordure.

Fig. 6

,

petite triquoife.

Fig. 7 ,
vannoir.

Figures 8, p, 8, 9, hampes & clous d’epmgîes

a^chevés.

Planche IL Fig. 1 0

,

tournettes.

Fig. Il

,

rouet.

A ,
tabernacle.

Fig. 12, la meuloire vue de face»

A ,
tabernacle.

b, garde-vue.

1,2, fupports de la meule.

3 5
la meule.

4, fupport de la meule»

5 ,
la meule.

6 ,
poulie fixée fur l’arbre de la meule.

7 ,
corde qui fait tourner la meule.

8 ,
arbre de la meule.

Fig. 13 ,
banc à couper.

C L O
1 1 appui de la branche fixe du cifeau.

2 ,
forces

,
cifaille , ou cifeau.

3 5 table du banc.

Fig. 14 ,
établi avec l’étau & fon mordant.

1 , taffet.

2 ,
billot.

3 ,
marteau.

4, étau.

5 ,
mordant.

6 ,
clou dans le mordant,

^
.

7 3
faquet pour recevoir le clou. C'eft ordinaire-

ment une calotte de vieux chapeau.

Fig. 13 ,
engin ou dreffoir.

jF/V. (t?, mordant.

Fig. ly &Ci8 ,
boutriots ou poinçons^

Fig. 19

,

marteau.

Fig. 20, clé à engin.

Fig. 21

,

poinçon à étamper.

Fig. 22
,
reffort du mordant.

Fig. 23 ,
ferre de carte pour le mordant.

Fig. 24

,

ferre de fer pour le mordant.

Fig. 23 ,
motte à éclaircir le clou.

Fig. 26 Si 2y ,
doigtiers de cuir.

Fig. 28 ,
fufeau ou arbre de la meule^

Fig. 29 ,
boîte à couper.

Fig. 30 , cifeau.

Fig. 31

,

bec de canne.

Fig. 32

,

mefure.

Fig. 33, fac à éclaircir le clou.

Fig. 34 ,
billot garni.

3S » P'”ce.

1

Fig. 36

1

P^g’ 37 > 1™® ^ trois quarts.

FO CA B l/LJ 1RE de /Art du Cloutier.

Affiler ;
c’eft paffer le fil de fer fur la meule

pour en faire la pointe.

Amboutissoir; eft un poinçon d’acier trempé?

dont l’extrémité inférieure eft concave , & de la

forme que l’on veut donner aux têtes des clous que

l’on fabrique avec cet outil ,
comme les clous a tete

de champignon , les broquettes à tetes ambouties ,

& autres fortes.

Assortissoire ;
c’eft une caiffe plus élevée fur

le fond que fur le devant; les cafés y font dilpofees

en gradins
,
comme celles d’une imprimerie. Le

marchand y diftribue les clous félon leurs qualités

& leurs noms.

Banc a couper ;
c’eft ,

chez les cloutiers d’é'

pingles , un banc de figure prefque carrée
,
garni de

rebords plus hauts fur le derrière que fur les côtés

,

& le devant qui eft moins élevé que tout le

refte. Les cifailles font attachées au milieu par une

de leurs branches.

Bec de canne
;

c’eft une efpèce de clou à cro-

chet
,
qu’on nomme auflî clou à pigeon. Le crochet en

eft plat & reffemble à un bec de canne. Ces clous

jdrts & Métiers. Tome /, Partie U»

ervent à attacher les paniers à pigeons dans les

zolets.

Blanchir ;
c’eft étamer les clous de cuivre.

Boutriot ;
eft parmi les cloutiers d epmgles un^

îfpèce de burin dont ils fe fervent pour faire la pe-

dte cavité du poinçon.
_ j 1 ,

.

Broquette ;
c’eft la plus petite forte de clous

,

il y en a depuis quatre onces jufqu’à deux livres le

millier; on donne le nom de l”-oquette amhouae 0x1

eflampêe à ces dernières. Il y a une greffe broquette

de trois livres au millier qui fe vendent au cent. Les

broquettes au deffous de celles-ci le vendent a 1*

fomme ,
qui eft de douze milliers.

_ j . t™

Broquette a l’angloise; petit clou dont a

tête eft arrondie en forme de calotte , & qui porte

environ 12 à 15 lignes de longueur. ^
Broquette commune ,

ou en ter commun ,
ôt

ayant environ 8 à 9
lignes de longueur.

^Caboche; efpèce de clous quon nomme pli s

îonvent clous à fouliers, parce que le menu peup e

& les ouvriers de la campagne en font garmr le

deffous du talon & de la femelle de leurs fouhers

qu’ils durent plus long- temps. 11 y a deux lottes
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de caboches

;
les unes qu’on nomme à deux têtes , &

les autres à tête Je diamant. En général
,
ces fortes de

clo;js font courts
,
& ont la tête large.

Cheville
;
efpèce de grand clou de fer, dont

on fait ufage dans la conlfruélion des bateaux &
dans la charpenterie.

Ciseau des cloutiers
;

c’eft un inftrument
dont ils fe fervent pour couper les clous à mefure
qu’ils les fabriquent. 11 eft de fer acéré, pointu par
un bout par où on l’enfonce dans le bloc; il a envi-
ron cinq pouces de hauteur ôi trois de largeur

; il

eft applati & tranchant par le haut. Pour couper le

clou
,
l’ouvrier applique fa baguette de fer fur le

cifeau
,
précifément à l’endroit où il doit être coupé

,

& en la frappant d’un coup de marteau, le clou fe

fépare du refte de la baguette.

Cisoire
(
la

) ; outil tranchant
,
fixé fur le banc

•à couper, du cîoutier d’épingles.

Clou; inftrument de métal , à tête par un bout,
& à pointe par l’autre, de formes différentes félon
les ufages auxquels on le deftine.

Clous de charette; appelés ainfi parce qu’ils

font deftinés ou qu’ils ont fervi aux bandes des roues
des charettes. Ces clous fervent auffi dans les bâti-

mens à attacher les gros fers
,
comme tirants

,
plates-

bandes, bandes de tremiers, étriers &c.
Clou de bateau

; ce font de forts clous de
fer commun, d’environ 2 à 3 pouces de longueur.
Les maçons les emploient auffi dans les cloifons
d’huifferie

, dans les corniches & autres faillies re-
vêtues en plâtre.

Clous doux
; ceux qui font de fer doux

; ce
Lont des clous déliés, depuis i pouce jufqu’a

5 & 6
pouces de longueur; on les diflingue auffi par clous
de 2,de4,de6,de8,deio, de i2j&c. dont les

premiers fe nomment plus communément clous à
latte.

Clous rivés
; efpèces de clous ronds à tête

ronde & fans pointe, d environ 2 pouces à 2 pouces& demi de longueur
,
qui fervent à river par le petit

bout des pentures, plates-bandes, charnières &
autres chofes que 1 on veut arrêter folidement.
Clous a briquets

; clous petits & déliés
,

fervant principalement pour des briquets dont ils

tirent leurs noms.

Clous ^

D

EPINGLES
;
ce font des petits clous de

fil de fer a tete ronde ou plate, de toutes fortes de
longueurs

,
jufqu a deux pouces, & d’une grofleur

proportionnée qui fervent aux menuiflers pour atta-
cher les moulures , fculptures & autres chofes fem-

;

blables aux lambris des appartemens.
Clous a deux têtes; clous dont la tête eft

applatie & rabatue.

Clou a glace
; clou fans tete

, poli & aminci.
Clous de sabord

;
ceux dont la tête eft à quatre

faces, & fe termine en pointe affez aiguë, comme on
en voit aux crucifix.

Clous a cheville; clous dont la tête eft ra-
battue fur deux faces.

'

?
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Clous d une seule venue

; c’eft-à-dîre ceux
qui font fabriqués d’une feule chaude.

Clou^ a patte
; c eft un clou applati dans la

partie qui doit faire la patte.

Clou a crochet
; celui dont un bout eft courbé

& formé en pointe.

Clou a crampon
; clou dont unbout eft courbé

& applati.

Clou a gond; clou dont unbout eft courbé Sc
arrondi pour recevoir un gond.
Clous a ailes de mouche; efpèce de clous

qui fervent pour les planches & les lattes.

Clous a parquet
; la tête doit en être longue

& platte en deffus. Elle doit entrer dans le bois ôc
s’y perdre.

Clous a ardoise; clous ordinaires avec lef-

quels on attache les ardoifes.

' Clous a bande; ceux qui fervent à attacher
les bandes fur les roues de carroffes.

Clous a bardeau
, ou clous légers

, à tête

ronde, ài’ufage des felliers
, des menuifiers

,
&c.

Clous a chaudronnier
;

petites lames de
cuivre coupées en lofange & tournées en fer d’ai-

guillettes, avec lefquelles les chaudronniers clouent
leurs ouvrages.

Clous a cheval
;
les plus ordinaires font à tête

plate, & quand on veut ferrer à glace
,
on fait des

clous avec une tête pointue.

Clou? a bec de canne
, ou a pigeon ; ceux

qui ont le crochet plat.

Clous a river
;

ils ont une tête, mais pas de
pointe, & leur groffeur eft la même par-tout.

Clous a soufflets
;
gros clous à tête large

,

dont on fe fert pour clouer les foufflets des for-

gerons.

Clous a trois têtes
;
ces clous ont deux à

trois pouces de long , la tête en eft plate
,
de quatre

à cinq lignes de hauteur
, & divifée en trois par

deux rainures qui fervent à recevoir les tranchans

de la tenaille
,
à les arrêter

, & à faciliter l’extraéfion

du clou. Les cordonniers fe fervent de ces clous

pour monter les talons des foullers.

Clous a bouche
;
on nomme ainft les bro—

quettes à tête ronde , & celles à tête plate
,
que les-

ouvriers mettent dans leur bouche pour s’en fervir.

Clous de tapissier ; c’eft de même la broquette-

à tête ronde ou à tête plate
,
qui fert à clouer les.

tapifferies.

Clous de cordonnier
;
ce font des clous à.

deux têtes, ou à caboche, ou à pointe de diamant,.

Clouière, ou clouvière
,
ou gloutière

pièce de fer carrée , à l’extrémité de laquelle on a.

praîiqué urtou plufieurs trous carrés ou ronds , dans-

lefqùels on fait entrer la tige du clou de force, de-

forte que la partie qui excède la clouière fe rabat Sc

forme la tête du clou.

Les maréchaux ont leurs clouieres ; elles font mon-
tées fur des billots & fervent pour les clous descha?

rette,.-
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Sans la chiùin l’ouvrier ne pourrolt que ttls-ilf-

ficilement former la tête des clous au marteau.

Clouterie. Ce terme a plufieurs acceptions: il

fe dit 1°. du négoce des clous ;
2°. du lieuloulon

en fabrique ;
3°. d’un ailortiment de toutes fortes de

^
^Cloutier ;

fabricant ou marchand de clous.
^

Collet 3
c’eft la partie la plus voifine de la tete

du clou.

Corps ;
tige ou lame d’un clou, font fynonymes.

Couper ;
c’eft préfenter la lame du dlou lur le

tranchant du cifeau, & la frapper avec un marteau

pour y faire une entaille.
^

Découvrir les fils de laiton pour lesolan-

chir & en faire des clous d’épingles. C’eft les mettre

tremper dans une folution de tartre & d eau- com-

mune » où on les laiffe féjourner quelque temps.

Doublage (
clous de ) ;

efpèce de clous ern-

ployés dans la marine pour doubler les vameaux de

long cours.
, , . 1

Dressoir ou engin ;
planche de bois fur laquelle

®n a difpofé des clous en zig-zag.

Enclume; c’eft une mafîe de fer dont fe fervent

tous les forgerons, & fur laquelle ils placent le fer

rouge pour le battre à chaud , & lui donner la forme

néceffaire aux différens ouvrages qu ils en veulent

fabriquer. L’enclume des cloutiers
^

eft toute fem-

blable à celle des taillandiers ,
& ils s en fervent

pijiir forger du fer & en former les baguettes qu ils

emploient à la fabrique des clous.
^

Esse ;
fil de fer ou d’acier auquel on a donné

différens contours ,
formant des eîpaces circulaires

de différens diamètres pour jauger le fil de fer.

Esser le fil ;
c’eft le préfenter à une des ef-

paces circulaires de l'S ou effe
,
pour connoitre s il eft

d’un calibre convenable.

Estampé; broquette eftampée ,
c’eft la plus forte

de toutes les broquettes ;
il y en a de deux fortes ;

la

première
,
qui pèfe deux livres le millier ;

& 1 autre

qui va de deux livres & demie à trois livres le

^
Ces fortes de broquettes ont la tête hémifphé-

TÎque ;
on fait ces têtes avec une eftampe qui eft au

poinçon
,
qui ,

au lieu d’être aigu, a une cavité de

la forme & grandeur que l’on veut donner aux

têtes. ,w • 1

Etamer ;
c’eft blanchir les clous

_

d epmgle au

moyen de l’étain fin & du fel ammoniac.

Etameür ;
ouvrier qui étame. Les maîtres clou-

tiers de Paris prennent la qualité d etameurs , &
font appelés dans leurs ftatuts ,

maîtres cloutiers-

lormiers-étameurs.
^ . r u r

Etampe
;
poinçon

,
petit & carré ,

ayant a m baie

un trou fait en calotte ;
il fert à fortnÊt Is-

clou d’épingle.

Etape
,
ou etable ;

efpèce de tas ou d enclume

dont un des côtés eft quelquefois terminé en bigorne.

Etirer le fer
;
c’eft le forger quand il eft chaud

pour en faire la lame du clou.

FerPvOnnerie; ce terme comprend tous les
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bêtîts ouVrages de fer que les cloutiers autres

artifans qui travaillent en 1er ,ont droit de forger oç

Ferronnier ;
artifan qui fait& vend des ouvrages

de ferronnerie. Les maîtres cloutiers de Paris pren-

nent la qualité de maîtres marchands cloutiers -fer-

ronniers.

Fiche & fichenard; efpece de clou dont on.

fe fert pour tenir les plats-bords d un bateau foncer.

Fuseau ;
c’eft une verge de fer qui traverfe la

meule, & eft foutenue de deux tampons.

Gravelle ;
les cloutiers d’épingle appellent de

ce nom le tartre qui s’attache aux douves de ton-

neau
;

ils le font fécher ,
& s’en fervent pour jaunir

leurs clous. a

Havet ;
c’eft le clou a crochet.

^ «

Lame ;
nom que l’on donne à la partie qui doit

former le corps ou la tige du clou.

Latte (
clou à ) ;

efpèce de clou employé pour

attacher la latte fur les chevrons.

Lisse ;
grand clou employé dans la conftruthoa

des vaiffeaux. ,

Lisse (demi- ) ;
autre grand clou fervant au meme

“^Ïormerie ;
fous ce mot font compris tous les

petits ouvrages de-fer qu’il eft pennis aux maîtres

cloutiers-lormiers de forger & fabriquer ,
comme

gourmettes de chevaux ,
anneaux de licols & autres.

^ Lormier ;
qui fait des ouvrages de lormer.e. Les

cloutiers ,
felliers & éperonmers ,

font qualifies dans

leurs ftatuts maîtres lormiers ,
parce qui! eft permis

aux maîtres de ces trois arts de faire des ouvrages

dellormerie ;
favoir, aux deux P/er^^ers, fans .e ferv

de lime ni d’étau, & aux derniers, en les limant ÔC

les poliffant
_

Marteau; le marteau des clouners eft ««

différent des marteaux ordinaires. Sa

quarré long; & le trou par ou on 1 emmanche n el

MS placé précifément au milieu de la maffe
,
mais

Ters^une de fes extrémités. Les c outiers ont deux

marteaux qui ne diffèrent que par la groffeur de_ L

maffe, & dont ils fe fervent félon le plus ou moins

de délicateffe des ouvrages qu ils tont.

MaugÈRE (clou à) ;
efpèce de clou employé dans

la marine pour attacher les maugeres de cuir ou d.

compofé de de„ .oe-

ceauxde fer dontles tetes font acerees pour p

les clous d’épingles.
^ rr r

Parer le clou ;
c’eft l’imir & le redreffer fur

flt^D’SAPH; eft un inftrument de fer pointu

par en bas, & enfoncé dans le Woc

Lx cloutiers; cet inftrument a

environ de hauteur, & quatre pouces de »

il eft quarré dans tonte fa longueur

"d-'» 'c6“
'°.1 Td c6.r;-

Tof'
““-n d^„s o„ i..™-



740* C L O
duit la •cloulère

,
qui de l’autre côté eft pofée fur

la place.

Pied-droit; c’eft le billot auquel on attache la

clouière.

Pigeon
( clou à ) ; les clous à pigeon font de

grands clous à crochet, qu’on nomme autrement
bec-de-canne ; ils fervent à attacher dans les volets-

& colombiers
, les paniers où l’on met pondre &

couver les pigeons.

Place; c’eft un uftenfile de fer enfoncé par le

pied dans un gros bloc de bois
,
qui fert comme

d’établi au cloutier pour fabriquer fes clous. Cet
uftenftle eft une efpèce d’enclume plus plate que
uarrée

, plus large par en haut que par en bas
,

ont la furface fupérieure -eft unie & quarrée d’un
côté, & alongée de l’autre

;
c’eft fur cet inftrument

ue les ouvriers forgent& amenuifent leur baguette
e fer pour en former les clous; il fert aufli pour

appuyer la clouière.

Plat a vanner
; eft parmi les cloutiers d’épin-

gles un uftenfile de bois rond , peu profond, & ainfi

appelé, parce qu’il relTemble aftez à un grand plat,

& fert à vanner les clous d’épingle.

Plomb (grand cloua)
;
employé dans la marine

pour attacher les garnitures de plomb en table.

Poche; c’eft une efpèce de fac dans lequel on
vend différentes fortes debroquettes. Chaque poche
doit contenir foixante livres pefant de broqiiettes

,

a la réferve de celles dont le millier ne pèfe qu’un
uarteron; la poche de ces fortes de broquettes ne
oit pefer que trente livres. De-!à on a fait le mot

pochée
,
qui fe dit de la quantité de broquettes qui

peut tenir dans une poche d’une certaine grandeur.
Ce n’eft qu’à 1 inchsbray en baffe Normandie que
les broquettes fe vendent à la pochée.

Poids (clous au)
;
les clous au poids

,
dans le né-

goce de clouterie
,
font plus forts que les broquettes

,

& commencent où elles finiffent
;

ils vont depuis
deux livres iufqu'à quarante livres au millier. Ils s’a-

chètent prefque tous à la fomme compofée de douze
milliers

; dans le détail on les vend ou à la livre , ou
au compte.

Pointe; clou fans tête, dont les tapiffiers , &c.
fe fervent pour attacher les tapifferies au mur.
Pompes (clou à) ; efpèce de clou employé dans la

marine pour les pompes de vaiffeaux.

Rabattre le clou
; c’eft en former la tête fur

la clouière.

Sabord
( clous de ); efpèce de clous employés

dans la marine pour les fabords & gouvernails.
Semence; nom que Ion donne à une efpèce de

petits clous ou de broquettes, dont la tête eft faite
avec beaucoup de foin.

Somme
; ce terme, dansle négoce de la clouterie,

c l o
exprime en un feulmot,nne certaine quantité dé
milliers de clous

; toute la broquette
,

à la réferve
delà greffe bîo'quette eftampée, ou à tête amboutie,
& toutes les autres fortes de clous

,
qui font du

nombre de ceux qu’on appelle clous légers^ même
quantité de clous àlit clous au poids, fe vendentàla
fomme quand on les vend en gros : la fomme eft de
douze milliers décompté; les broquettes eftampées,
& tous les grands clous

, fe vendent au compte.
Tabernacle; nom que l’on donne à une efpèce

decaiffe ajiiftée fous la meule du cloutier-épinglier,
Tete

; c’eft dans le clou la partie la plus épaiffe ,

qui termine en différentes manières un des bouts de
la tige.

1 ETE A TROIS COUPS
; on appelle ainft les clous

ordinaires, pour les diftinguer des clous à crochets &
des clous à tete plate : ce nom de tête à trois coups ,
leur vient de ce qu’on çn forge la tête en la frappant
trois fois du marteau; ce qui forme trois efpèces de
triangles irréguliers.

Tête de champignon
; ce font de grands clous

dont la tête eft ronde, de près d’un pouce de dia-
mètre

, & prefque d’autant de hauteur
,

creufe en
dedans

, & de la figure d’un champignon
; ils ont

deux pointes fondées enfemble
, longues d’environ

fix pouces, qui s’ouvrent & fe rivent féparément
quand elles ont percé les planches & traverfes où
on les attache; ils fervent aux portes cochères dont
ils arrêtent les barres qui font derrière

,
& forment

en devant une efpèce d’ornement en quinconce.
Tête amboutie

;
c’eft la plus greffe forte de

broquettes qui fe faflTent & fe débitent par les clou-

tiers : die eft ainft nommée de ce que la tête du clou
en eft relevée & arrondie.

Tête PLATE; on nomme ainft les clous à ardoife

& à latte
,
qu’on appelle autrement clous à bouche.

Tête rabatue; les clous à tête rabattue font
de grands clous qui fervent à clouer & attacher les

bandes de fer qu’on met aux roues de charette
;
ceux

qui font deftinés aux roues de carroffes&de chaifes

ne font pas fi forts, & s’appellent Amplement
à bandes.

Tête ronde; on forme la tête ronde de certains

clous par le moyen d’un poinçon , dont le creux eft

de ia grandeur qu’on veut donner à la tête.

Tête a diamant; on appelle ainft les clous

dont la tête eft à facettes.

Tige ; c’eft le corps du clou.

Tillac (clou de)
;
grand clou fervant à la confq

îruélion des vaiffeaux.

Tillac (demi-)
;
autre grand clou employé pour

la menuiferie du vaiffeau.

Vanoir , ou Plat A vanner; grand baffm de
bois plat

,
dans lequel on agite les fils de fer ou de

laiton pour les rendre clairs.



COFFRETIER^MALLETIER-BAHUTIER

( Art du )

T J
* Ab T du cofFretler-malletier-bahutier , eft tres-

fimple
;

il confifte à faire des coffres, malles, va-

lifes ,
fourreaux de piftolets, & autres ouvrages

femblables.
,

Il fuffit de donner un exemple de ces operations.

Pour faire une malle , 1 ouvrier commence par en

faire le fût
,

c’eft-à-dire
,
par en former la carcaffe

ou le coffre ,
qui eft ordinairement de bois moitié

en chêne & moitié en fapin. Quand le fut
,

qui

eft ordinairement d’une forme longue ,
rond en

deffus, & plat en deffous & par les deux bouts,

eft monté, on confirait le couvercle, on y met

les charnières ,
ayant foin de marquer l’endroit ou

doit être placée la ferrure.

Cela fait ,
l’ouvrier engorge la malle

,
ce qui en

terme de. Fart
,

fignifie qu’il met de la toile au fût

de la malle
,
tout autour de la fermeture; puis avec

de la colle faite de rognures de peau ,
il enduit

tout le corps de la malle, & le recouvre d’une peau,

d’une étoffe ou d’un cuir.

Quand la malle eft ainfi revêtue & garnie, on

la ferre
;
on la borde ordinairement de fer blanc,

que l’on attache avec de petits clous ou broquettes

,

enfuite on la double en dedans de toile ou de coutil,

& on la ruhanne : cela veut dire quon garnit le

dedans du couvercle avec des rubans rouges.

On met à chaque bout de la malle , des anneaux

avec des pattes de fer forgé
,
pour pouvoir la fou-

lever quand elle eft chargée ;
enfin on y pofe la

ferrure & un ou deux porte-cadenats.

On pratique quelquefois dans quelque endroit

de l’intérieur de la malle ,
un chetron ou efpecé de

petite layette en forme de tiroir ,
deftine a y ferrer

des chofes de réferve ou de conféquence.

Il y a des malles qu’on nomme cuires ^
dont les

joints font radoubés , tant en dedans qu en dehors
,

avec une toile épailfe, enduite de colle-forte, avant

que d’être couvertes de peau.

Les ouvrages que les maîtres coffretiers-malle-

tiers-bahutlers peuvent faire & vendre fuivant

leurs ftatuts ,
font des coffres & malles de bois de

hêtre
,
tant plats que ronds, bien cuirés entre les

jointures ,
foit en dedans , folt en dehors

;
le deffus

des coffres doit être de cuir de pourceau, le refte

feulement de mouton ou de veau; & les malles doi-

vent être toutes de cuir de pourceau , ou de veau

d’une feule pièce paffée en alun. Tous les ouvrages

doivent être bien ferrés de plus ou moins de bandes

de fer blanc ou noir , fuivant leur longueur ,
lar-

geur & hauteur.

Les anciens ftatuts des coffretiers-malletiers-ba-

hutiers remontent à Fan 159S. Deux jurés con-

duifent les affaires de cette communauté & font les

vifites chez les maîtres.

Chaque maître ne peut avoir qu’un apprenîif H

k fois
,

qu’il eft tenu d’obliger pour cinq ans ; &
chaque apprentif avant de fe préfenter pour la mai-

trife^ doit encore avoir fervi les maîtres cinq autres

années, & eft tenu au chef-d’œuvre.

Mais les fils de maîtres font exempts de ce long

apprentiffage
,
de ce fervlce & du chef-d’œuvre.

Si un apprentif s’abfente & quitte fon maître

Fefpace d’un mois ,
le maître en peut prendre un

autre, en le faifant ordonner par les jurés; & cet

apprentif ne peut plus fe mêler du métier ,
s’il ne

donne des excufes légitimes de fon abfence.

Il eft défendu à tout coffretier - malletier , de

commencer fon ouvrage avant
^
heures du matin,

&de le finir plus tard que 8 heures du^foir, afin

que le voifinage ne foit point incommode du bruit

inféparable de ce métier.

On compte à Paris qiiarante-un maîtres de cette

communauté.
Par Fédit du 1 1 août 1776 , les coffretiers-mal-

letiers-bahutiers ne font qu’une* même cornmu-

nauté avec les gaîniers ,
auxquels ils font réunis.

Les droits de leur réception font fixés à 300 liv.

Voilà tout ce que nous pouvons dire de ce petit

art
;
on en prendra une connoiffance un peu plus

ample, en parcourant le vocabulaire & les planches

du coffretier-malletier-bahutier , dont nous joignons

ici l’explication fuivie.

Planche I, la vignette repréfente l’intérieur d’une

boutique de ces fortes d’ouvriers ,
vu du côté de

l’entrée ;
on y voit plufieurs ouvriers occupés à

différentes opérations de la profeffion.

Fig. I ,
ouvrier nommé fufiier ,

qui affemble les

unes avec les autres plufieurs douves qu’il a au-

paravant paffées fur la colombe , & quil a gou-

geonnées. Il tient de la main droite lamaffe à joind e.

Fig, 2, ouvrier qui couvre le fût avec une peau

ou un cuir ; il rafilfe avec un demi-cercle de bois

pour bien étendre le cuir, & faite fortir le fuper-

flii de la colle.

Fig. ferreur qui affis fur la felle
,
coupe avec

les cifailies la taule ,
dont il forme les équerres &

les cantonnières
,
qui fortifient laffemblage des dlf-

férens ouvrages de cette profeffion.

Fig. 4 ,
ouvrier qui de même que les bourre-

liers ,
coud certains ouvrages à deux foies pa^-

fan^es.
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_ Bas de la planchel

Fig. 1, chafTe-clou en perfpeâive & en coupe.
Fig. j2, enclumeau ou petit tas.

Fig. J ,
A B C , renette vue fous différents afpeéfs.

Fig. 4 ,
effens.

Fig. j’, couteau à hacher le bois, pour y monter
les ferrures.

Fig. 6 ,
A B C

.

différents emporte-pièces.

Fig. 7 ,
abc, différentes fortes de poinçons.

Fig. 8

,

compas.
Fig.

ç)

,

cifeaux.

Fig. /O, pinces à étirer les peaux.

Fig. Il , maffe à joindre.

Fig. 12 ,
râpe à bois.

Planche IL Fig. 1^ ,
broffe à la pâte

,
avec la

i)oîte à la pâte A B.

Fig. 14, ramoir.

Fig.
/J' ,

doloire.

Fig. 16

,

pince à coudre.

Fig. ly

,

bâton à couvrir.

Fig. 18, enclume avec fon billot.

Fig. ip

,

étau avec fon billot.

VOCABULAIRE de UA,

!8aHÜT; efpèce de coffre.

Bahutier
;
ouvrier dont le métier eft de faire

des bahus, coffres, valifes, malles, &c. & autres

ouvrages de cette nature , couverts de peau de veau

,

de vache, d’ours, mais non de chagrin.

Béquettes ; forte de petites pinces ou tenailles

à branches rondes & recourbées, dont les pointes

font l’une ronde &. l’autre plate.

Cantonnières
;
morceaux de fer blanc

, ou
noir

,
avec lefquels on fortifie l’affemblage d’un

coffre , d’une malle , &c.

Chef; ce terme eft, chez les coffretiers, fyno-
ryme à brin ou à bout: ainfi, quand il leur eff

ordonné de coudre les ourlets & trépointe des
malles & autres femblables ouvrages à deux chefs

de ficelle neuve & poiffée , cela fignifie à deux bouts
ou à deux brins de ficelle; le chef n’efl ni la ficelle

fimple
, ni la double ficelle

;
c’eff un brin ou un bout

de la ficelle double.

Chetron ;
c’eft une efpèce de petite layette en

forme de tiroir, qu’on ménage dans quelqu’endroit

du dedans d’un coffre
,

pour y mettre à part les

chofes ou de plus de conféquence
, ou qu’on veut

trouver plus aifément fous la main.

CoFFRETiER
;
on donne ce nom à deux fortes

d’artifans
,

les malletiers & bahutiers. Les coffretiers-

malletiers
, ce font ceux qui

,
en qualité de mem-

bres d’une communauté de ce nom
,
ont droit de

faire & de vendre des coffres d’armée
, malles

,

valifes.

Cuire
;

fe dit d’une malle dont les joints ont été

radoubés tant en dedans qu’en dehors , avec une toile
'

éqiioïne.

Figi 21
,
fauterelle.

Fig. 22
, béquette.

•Fig.ap, colombe.
Fig. 24, dégauchiffoir.

Fig. 2y

,

établi. A valet.

Fig. ft6

,

couteau à parer.

Planche III. Fig. 27, fourreau de fufil en cuir»

Fig. 28 2p

,

cantines jumelles.

Fig. 30, cantines de camp.
Fig. 31 ,

étui de fufil en bois.

Fig. 32 , étui de chapeau en bois.

Fig. 33 , fourreau de piftolet,

Fig. 34, bahu plat comparti.
Fig. 3f ,

bahu commun.
Fig. 36, porte-manteau de cuir.

Fig. 3J

,

malle.

Fig. 38, grande malle pour l’armée. -

Fig. 3p, {eau de cuir pour l’armée.

Fig. 40 ,
panier de timballes pour l’armée.

Fig. 41 ,
ferrandinier pour l’armée

;
il fert de

table, contient les effets d’un officier, & fe charge
fur un mulet.

du Coffretier-Malletier-Bahutier,

épaiffe enduite de colle-forte, avant que d’être cou-
verte de cuir,

Doloire
;
efpèce de hache qui fert à dégroffir

& polir le bois des douves.
Engorger une malle; c’eft mettre de la toile

au fût de la malle tout autour de la fermeture.

Equerres
, morceaux de fer blanc on de tôle,’

qui fervent à foutenir l’affemblage des différens ou-
vrages du coffretier.

Essette; morceau de fer courbé, applati , tran*

chant, & large environ de fix pouces
,
avec un man-

che à-peu-près d’un pied & demi. Cet outil fert à dé-

groffir & charpenter le bois.

Férandinier; efpèce de coffre pour l’armée, dont
le deffus eft en table

,
qui eft difpofé pour fe charger

fur un mulet, au moyen d’une échancrure faite en
demi-ovale en deffous ,& qui peut renfermer dans fon

intérieur les effets d’un officier.

Fût d’une malle; c’en eft la carcaffe ou le coffre

de bois.

Fûtier; ouvrier qui affemble les ais ou le fût

d’un coffre , d’une malle , &c.
Malle; efpèce de coffre de bois rond Sc long,

mais plat par deffous & par les deux bouts, couvert

de cuir
,
dont on fe fert pour mettre des hardes que

l’on veut porter en campagne.
Malletier

; ouvrier qui fait des malles.

Ourlet; les maîtres coffretiers-malletiers, maî-

tres felüers & bourreliers, appellent un oz/r/ct, le

cuir mince, long Sc étroit, avec lequel ils bordent

les gros cuirs qu’ils emploient en certams endroits de

leurs ouvrages. Les ourlets des malles
,

étuis &
fourreaux de piftolets que font les coffretiers, doi-
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vent être ,
fuivant les ftatuts de leur communauté,

de cuir de veau ou de mouton ,
coufus a deux chefs,

& de bonne ficelle bien poiffée.

Pinces a coudue ;
pinces de bois compofées

de deux longues branches
,
qui vont en fe cour-

bant par un des bouts
, & qui fervent a retenir le

cuir que l’on veut coudre.

Portant; c’eft un fer en forme d’anfes ,
attaché

aux côtés^ês coffres , des malles ,
des caffettes &

des bahuts ,
dont on fe fert pour les foulever & les

porter où l’on veut.

Ramoir; inftrument de fer dont les deux côtés

font tranchans, & qui eft emmanché dans deux

manches ou poignées en bois
,
pour s en fervir avec

les deux mains. Cet inftrument fert à tailler & polir le

bois.

Renette ;
inftrument de fer àl’ufage des coffre-

tiers. Cet inftrument eft une grande bande de fer

de la largeur d’un pouce
,
ployée en deux ,

ce qui

donne à ces outils deux branches d’environ la ou

14 pouces de large. L’une des deux branches eft de

quelques fgnes plus longue que l’autre, & la plus

courte eft un peu recourbée en dehors par le bout.

Vers le milieu de la longueur des deux branches eft

une vis de fer, qui fert à éloigner ou approcher les

deux branches. L’ufage de la renette eft de fervir à

tracer des raies fur les bandes de cuir
,
au moyen de

l’extrémité de la branche recourbée, tandis que

l’extrémité droite ne fait que gliffer le long de la

coupe du cuir , & fert en quelque façon de règle pour

tracer la raie bien droite.

Rosette; forte de petits clous blancs, dont les
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bahutlers fe fervent pour les embelliffemens des cof-

fres & bahuts.

Rubanner une malle ; c’eft garnir le dedans de

fon couvercle avec des rubans rouges.

Sau.ter.elle
;
Inftrument de bois compofé de

deux règles affemblées par . un bout comme la tête

d’un compas, pour être mobîTes , & propres à pren-

dre l’ouverture de toutes fortes d’angles.

Sommier, coffre de charge

,

grand
coffre fait pour être porté à la guerre ou en voyage
fur des mulets ou des chevaux.

SouRSOMMEAU ;. c’eft le ballot qu’on met dans

l’entre-bas fur les deux ballots qui compofent la

fomme, La fomme ordinaire eft compofée de deux
ballots ou de deux paniers; mais fort fouvent on
ajoute le fourfommeau

,
qui eft un troifième petit

panier ou ballot que l’on met fur les deux autres dans

l’entre-bas.

Tortillon; c’eft un,-;affemb!age de clous blancs

qu’on met autour de l’écuffon du bahut, & qui font

rangés enjnanière de figure tortillée.

TrÉpointe; c’eftehez les maîtres coffretiers-mal-

letiers
, maîtres bourreliers, felliers, & autres ou-

vriers, lin cuir mince qu’ils mettent .entre deux

autres cuirs plus épais qu’ils veule,nt coudre. Les

ftafuts des coffretiers leur ordonnent de faire les

îrépointes des malles, de bon cuir de veau ou de

mouton, & de les coudre à deux chefs de bonne
ficelle neuve , bien poiffée.

Valise, uftenfile de cuir uni ou à poil, fervant:

à mettre des hardes & autres chofes
,
pour porter

en voyage fur la croupe d’un cheval , ou autre-

ment.

C O N F I S E U R. ( Art du )

T J A CONFISERIE ou l’art ru confi-
seur confifte à faire des confitures de toutes les

efpèces , & plufieurs autres ouvrages en fucre,

comme buifeuits
,
maffepains , macarons,- &c,

11 femble que cet art n’ait été inventé que pour

flatter le goût en autant de façons qu’il produit

d’ouvrages différents. 11 n’y a pas de fruits , de

fleurs, de plantes, quelque bons qu’ils foient natu-

rellement, à qui il ne puiffe donner un goût plus

flatteur & plus agréable. Il adoucit l’amertume des

fruits les plus aigres, & en fait des mets délicieux:

il fournit aux tables des grands feigneurs le plus bel

ornement. La confiferie peut aufti exécuter en fucre

toutes fortes de deftins, de plans, de figures Sc même
des morceaux d’architélure confidérables..

On donne le nom de confitures aux fruits, aux

fleurs , aux racines & à certains fucs
,
lorfqu’ils font

bouillis & préparés avec du fucre ou du miel pour
ks rendre de garde

,
ou plus agréables au goût,.

Les anciens confifoient feulement avec du mieî j;

aujourd’hui on fe fert plus fréquemment de fucre,.

Les confitures demi-fucrées , font celles qui font

couvertes feulement d’un peu de fucre , afin qu’elles

confervenî davantage un goût de fruit.

On réduit toutes les confitures à huit fortes ,

favoir : confitures liquides , marmelades
,

gelées
,

pâtes
,
confitures sèches ,

conferves , fruits candiî

,

& dragées.

Confitures liquides, font celles dont les fruits
,
ou

tout entiers, ou en morceaux, ou erf graines, font

confits dans un firop fluide, tranfparent
,

qui prend

fa couleur de celle des fruits qui y ont bouilli : il y
a beaucoup d’art à les bien préparer

;
fi elles ne font

pas affez fucrées ,
elles fe tournent

;
fi elles le font

trop
,

elles fe candiiTent. Les plus eftimées des con-

fitures liquides font les prunes , particulièrement

celles de mirabelle ,
l’épine-vinette

, les grofeilles

,

les abricots, lescerifes, la fleur d’orange
,
les petits
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citrons verds de Madère, la cafle verte du Levant,
les myrobolans , le gingembre, les clous de gi-

rofle &c.
Les marmelades font des efpèces de pâtes à demi

liquides, faites de la pulpe des fruits ou des fleurs,

qui ont quelque co^iftance, comme les abricots,

les pommes , les poires, les prunes , les coings, les

oranges & le gingembre
;

la marmelade de gingem-
bre vient des grandes Indes par la Hollande ; on la

regarde comme excellente pour ranimer la chaleur

naturelle des vieillards.

Pour faire, par exemple, la marmelade d’abricots
^

on choifit des abricots bien mûrs , on les coupe en
deux

, on en fépare les noyaux
, on pèfe quinze

livres de ce fruit
;
d’une autre part on fait cuire le

fucre à la plume ; alors on ajoute le fruit, on remue
ce mélange, & on le fait bouillir jufqu’à ce que cette

marmelade ait une conflflance convenable, ce que
l’on reconnoît en en laiffant refroidir un peu fur une
affiette

;
alors on met les amandes qu’on a féparées

des noyaux dont on a ôté la peau : on coule dans

les pots la confiture, tandis qu’elle eft chaude, &
on ne la couvre que lorfqu’elle eft entièrement re-

froidie.

Les gelées font faites de jus de fruits , où l’on a

fait difloudre du fucre , & qu’enfuite on a fait bouil-

lir jufqu’à une confiftance un peu épaifie; de forte

qu’en fe refroidiftant il reffemble à une efpèce de
glu fine & tranfparente. On fait des gelées d’un grand
nombre de fruits, particulièrement de grofeilles

,
de

pommmes & de coings.

Tous les fucs des fruits ne font pas propres à for-

mer des gelées; il faut qu’ils foient un peu mucila-
gineux

, comme font ceux de poires , de pommes

,

de verjus , de coings
,
de grofeilles , d’abricots

,
&c.

Pour faire de la gelée de grojeille
, on met dans

line baffine quinze livres de grofeilles égrenées &
douze livres de fucre concalTé; on met le tout dans
une baffine qu’on place fur le feu; à mefure que les

grofeilles rendent leur fuc, ou jus, le fucre fe dif-

lout; on remue dans les commencemens avec une
écumoire, afin que la matière ne s’attache pas au
fond de la balline ; on fait bouillir ce mélange à

petit feu
, jufqu’à ce qu’il y ait environ un quart de

l’humidité évaporée , ou qu’en mettant refroidir

un peu de la liqueur fur une affiette, elle fe fige &
prenne l’apparence d’une colle. Alors on paffe la

liqueur au travers d’un tamis fans exprimer le marc.
On verfe dans des pots la liqueur tandis qu’elle eft

chaude; lorfque la gelée eft prife & refroidie, on
couvre les pots.

On peut faire la gelée de grofeille avec le fuc dépuré
du fruit, comme avec le fruit entier; mais elle eft

plus agréable lorfqu’elle eft faite de cette dernière

façon, à caufe du goût du fruit quelle conferve da-
vantage.

La gelée de grofeille, pour être belle, doit être

d’une couleur rouge vermeille
,
bien tranfparente ,

l^ien tremblante
, & d’une faveur aigrelette agréable.

.On prépare la gelée de çerife de la même manière.
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& pareillement toutes les gelées des fruits mucila*
gineux qui rendent leur fuc auffi facilement que ceux
dont nous parlons.

Pour faire de la gelée de coiugs ou cotignac
, on

choifit des coins qui ne foient pas dans leur dernière
maturité ; on les effuie avec un linge pour emporter
le duvet cotonneux qui fe trouve à leur furface ; on
les coupe en quatre, on fépare les pépins; on fait

cuire ce fruit dans une fuffifante quantité d’eau
, on

paffe la décoélion avec expreffion, on y fait diffou-
dre le fucre; on clarifie ce mélange avec quelques
blancs d’œufs

; on fait évaporer la liqueur jufqu’à
ce qu’elle forme une gelée, ce que l’on reconnoît
de la maniéré qu’on l’a expliqué pour la gelée de
grofeille.

On préparé de la même manière la gelée de pommes
de poires

, Sic. On aromatife ces dernières avec
une once d’eau de canelle

,
qu’on ajoute fur la fin

de leur cuite.

Lorfqu’on garde long-temps les confitures &
gelées de fruits

,
le fucre s’élève à la partie fupé-

rieure
, fe criftal ife

, & forme une croûte dure &
defagréable à manger

;
alors pour les ramener à leur

état naturel
,

il faut verfer deffus un peu d’eau tiede,

& plonger le pot dans un bain-marie-, le fucre fe

fond
, fe combine de nouveau avec la fubftance du

fruit, & ces gelées peuvent être préfentées; mais il

faut les manger promptement
; fans quoi il s’y excite-

roit une fermentation qui les gâteroit plus qu’elles ne
rétoient auparavant.

Il y a d’autres gelées que l’on fait de viande , de
poiffon

, de corne de cerf
;
mais elles ne fe gardent

pas, étant fort fujettes à fe gâter.

Les pâtes font une forte de marmelade épaiffie

par Fébullition, au point de garder toutes fortes de
formes

,
lorfqu’après les avoir mifes dans des moules

elles font féchées au four. Les plus en ufage font

,

celles de grofeilles, de coings, de pommes
, d’abri-

cots , de fleur d’orange : on eftime fort celle de
piftaches ; il y en a de gingembre qui vient des
Indes.

Pâte ^orgeat.

La pâte d’orgeat fe compofe avec des amandes de
Provence , de la graine de melons d’Italie

, & du
fucre en poudre.

L’étymologie du mot orgeat vient, de ce qu’on '

délayoit autrefois la pâte des amandes dans l’eau

d’orge.

Quand on veut faire cette pâte
, on jette les

amandes dans l’eau bouillante , & on agite avec
l’écumoire

,
jufqu’à ce que les écorces fe détachent

en preffant l’amande avec les doigts : on retire le

vaiffeau du teu, on coule le liquide au travers d’un

clayon
,
& on jette les amandes dans l’eau froide

; on
les monde de leurs écorces ; on les fait fécher foit

à l’étuye, foit en les expofant à l’ardeur du foleil,

jufqu’à ce qu’elles foient devenues caffantes.

On pèfe une demi-livre de ces amandes & la

paèms quantité cl$ graine$ dg melons d’Italie: on
jette
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^ette le todt dans deux pintes d’eau froide ;

cinq ou

lix heures après on coule le liquide au travers d un

tamis : on met dans un mortier de marbre ces

amandes qu’on humefte avec environ un poidon

d’eau; puis on les écrafe avec le pilon; & quand

elles ont été réduites en pâte, on la broie tur la

pierre avec un cylindre d acier ou de^ buis.

On mêle enfuite avec la pâte une livre & demie

de fucre en poudre , & on la met en réferve pour en

faire ufage au bsfoin,
* i

Lorfqu’on veut conlerver la pa4e d orgeat long-

temps , & la mettre en état d’être tranfportee meme

au-delà des mers, on réferve environ trois ou qua-

tre onces de fucre en poudre; on fépare cette pâte

& on en fait des rouleaux de 8 onces, on les cou-

vre du fucre qui a été mis en réferve , & on les

expofe à l’air libre jufqu’à ce que l’humidité foit éva-

porée. .AJ, r
Quand on veut convertir la pâte d orgeat eil li-

queur^ on en jette fix onces dans un mortier
;
on la

pile , on la délaye en y verfant peu à peu une pinte

d’eau
;
on paffe le liquide au travers d une etamine

blanche ou d’un linge ; on y ajoute quelques gouttes

de bonne eau de fleur d’orange, & on met en ré-

ferve dans un lieu frais pour en faire ufage dans le

jour.
_ ^ , J

Lufage de la pâte d’orgeat doit etre préféré a

celui du firop, pour en faire une liqueur fraîche.^

Les confitures sèches font celles dont les fruits
,

après avoir bouilli dans le flrop , font tires ,
égout-

tés, & féchés dans un four. Celles-ci fe font d un li

grand nombre de fruits
,
qu on ne pourroit les nom-

mer tous ; les plus eftimés font le citron & 1 ecorce

d’orange ,
les prunes , les poires , les cerifes

,
les

abricots, les noix, les amandes.

On prépare en confitures sèches les fruits entiers
,

ou feulement coupés par morceaux ,
les racines ou

certaines tiges & certaines écorces. Ces fubftances

doivent être tellement pénétrées par le fucre qu’elles

foient sèches & friables. On nobferve aucune pro-

portion de fucre fur celle des ingrediens a confire ,

il fuffit de les priver de toute leur humidité par le

moyen du fucre cuit à la plume
,
de manière meme

que celui qui refte dans les fubftances foit fec
, & pri-

vé lui-même de toute humidité.

Si l’on veut, par exemple, confire des tiges (ïangé-

lique , on les couiie de la longueur convenablè , on

les fait bouillir dans une fuffifante quantité d eau

,

pour emporter une partie de la faveur, ce que les

confifeurs nommant’ blanchir les fruits : on enlève

ces tiges avec une écumoire, on les met égoutter fur

*un tamis de crin ;
enfuite on fait cuire du fucre à

la grande plume
,
on y plonge les tiges d’angélique ,

& on fait bouillir le tout jufqu’à ce que ces tiges

aient perdu toute leur humidité, ce que l’on recon-

nolt par la fermeté qu’elles acquièrent en bouillant

dans le fucre. On les enlève avec une écumoire , &
on les met refroidir Si. égoutter fur des ardoifes

;

lorfquelles font fuffifamment refroidies, on les en-

fyme dans des boites qu’on tient dans un endroit
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chaud
,
afin qu’elles ne s’amolliffent point en attirant

l’humidité de l’air.

On prépare de la même manière toutes les confi-

tures sèches, à l’exception cependant qu on ne^fait

pas bouil'ir auparavant les fubftances^ qui n ont

point de faveur trop forte. On eft oblige de pafler

les fruits mous & fucculens plufleurs ^fo's dans

le fucre
,
parce qu’ils font plus difficiles a etre péné-

trés.
r V L

hes conferyes font une efpèce déconfiture seche,

faite avec du fucre & des pâtes de fleurs ou de fruits ;

& les plus en ufage -font celles de bétoine, de mauve

,

de romarin
,
de capillaires , de fleur d’orange ,

de

violette, de jafmin, de piftac’nes, de citrons Ôc de

rofes.

Nota
,
que les apothicaires entendent fous le titre

de conferve ,
toutes fortes de confitures sèches ou

liquides 5
préparées avec du fucre ou du miel pour

être confervées , foit de fleurs ,
de fruits

,
de graines

,

de racines
,
d’écorces , de feuilles.

Pour avoir de la conferve de fleur d orange ,
que

nous citons pour exemple ,
on prend trois jivres de

fucre que Ton fait cuire à la plume ,• on y jette une

poignée de fleurs d’oranges épluchées ,
quand le

bouillon du fucre eft rabaiffe : on a foin qu elles y
foient bien détrempées & bien invefties de tous

côtés par le fucre ;
on travaille le fucre tout a 1 en-

tour de la poêle, jufqu’à ce quil fe faffe une petite

glace par deffus ;
alors on vide la conferve dans^ des

moules de papiers ou autres
;
quand elle fe refroidit

,

on la coupe en tablettes ,
ou l on y fait des traces

avec la pointe d’un marteau pour la caffer facilement

en ces endroits. '
.

Les candis ,
ou plutôt les fruits canfs ,

font ordi^

nairement des fruits entiers
,
qui , apres avoir bouilli

dans le firop, reftent couverts de fucre ^2

qui les fait paroître comme les criftaux de difterentes

couleurs ^ figures, félon les fruits qu ils contiennent.

Les meilleurs candis viennent d Italie.

Si l’on veut avoir des marrons glaces ou candis
,

on fait un choix- des plus beaux ;
on les fait

dans l’eau
;
on les pèle , en prenant garde de les

déformer ;
on les met enfuite au fucre clarifie, que

l’on fait tiédir , & que l’on verfe fur les marrons

dans une poêle ;
on les laiffe jufqu au lendemain ,

pour

qu’ils jettent leur eau ;
on les met enfuite egoutter

quelque temps , St Fon donne dix ou douze bouillons

au firop dans lequel on jette les marrons pour les faire

bouillir un bouillon. Il ne faut pas que les marrons

trempent entièrement dans le fucre , & que le

bouillon les couvre
,
parce qu’ils fe déferoient tous.

Le lendemain de cette opération ,
on fait cuire le

fucre feul à la grande plume prefque à café ,
6c on

le verfe fur les marrons. Enfin, pour les glacer, on

fait cuire du fucre â la plume ; cependant on egoutte

les marrons de leur firop , & on les jette dans le

fucre cuit à la
/
lume ^ on blanchit le lucre e^n 1 unae-

nant & frottant avec la cuiller contre un cote de la

poêle ;
on y promène les marrons le plus légèrement

qu’il eft poflibie , en prenant garde de les rompre ;

‘ - Bbbbb
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on Jes dreffe enfuite fur des clayons

;
ils y sèchent

promptement
,
& font d’une belle glace.

Les dragées font une efpèce de confiture sèche
,

faite de petits fruits
,
ou de graines , ou de petits

morceaux d’écorce , ou de racines aromatiques &
odoriférantes ^ recouvertes d’un fucre fort dur

,

ordinairement très-blanc. 11 y en a de beaucoup de
fortes , diflinguées toutes par leur nom

;
les unes

font faites de framboife
,

d’autres d’épine-vinette
,

de graine de melon , de pihaches , d’avelines
, d’a-

mandes
,
de canelle

,
d’écorce d’orange

, de co-
riandre

,
d’anis , de graines de carvi.

Les dragées font liffées ou perlées. Pour les faire

il faut avoir deux cuilTons de fucre différentes
,
l’une

au lijje^ l’autre au perlé

,

une grande poêle de cuivre

rouge plate par le fond, avec des anfes pour la

manier, & des chaînes pour la fufpendre, comme
on voit planche III du confifeur

, fig. / ; des

amandes, des anis, de la coriandre, des piftaches,

de la canelle
,
des chairs d’orange confites

, de l’é-

pine-vinette , de la graine de céleri
, des paftilies de

tontes fortes
, &c. félon l’efpèce de dragées que l’on

veut faire. On nettoie les amandes & graines fem-
blables, & on les met dans la bafîine branlante. On
les mene ou agite un peu pour les fécher

; on a de
îa gomme arabique fondue avec de l’eau fur le feu

,

& mêlée à partie égale de fucre clarifié & liffé
; on

en donne une couche aux amandes ou graines, ou
fruits; on mène la baffine ; on donne une couche de
fucre fans gomme

, & ainfi alternativement jufqu’à

huit à dix couches; il faut bien laifTer fécher chaque
couche. Cela fait, ôtez l’amande de la poêle, lavez-
la, effuyez-la; bien féchée remettez-ia dans la baffine,

chargez-la de couches de fucre, & menez-la douce-
ment d’abord, enfuite fortement pour la liffer. Quand
elle aura la groffeur & le liffé convenables

, ôtez-la

de la baffine
,
portez-la à l’étuve , enfuite l’enfermez

dans des boîtes de carton , & la tenez en un lieu

fec.

On pourroit achever de la liffer dans la poêle , fur
le tonneau

, à la main
,
en mettant au lieu de fucre

de l’eau de fleur d’orange & donnant feulement deux
couches.

On fait des dragées d’amandes de pîufieurs fortes;
Samandes pelées dont la peau a été ôtée à l’eau tiède

;

^amandes auxquelles on a laiffé la peau; d'a-
mandes d'Efpagne qui font greffes & rougeâtres en
dedans.

Certains confifeurs mettent pour dernière couche
de l’amidon fur les dragées

, & la plupart en mêlent
avec le fucre pour augmenter leur bénéfice

; mais
cette pratique eft vicieufe

, & même défendue.
Si vous voulez faire de Yanis, vous en ferez fécher

îa graine deux jours à l’étuve; vous la frotterez en-
fuite fur un tamis

,
pour en féparer la ponffière

; en-
fuite vous la mettrez dans la poêle fur le tonneau
avec un feu modéré deffous; vous îa chargerez d’une
couche de fucre à liffé

,
remuant fans ceffe avec les

mains. Quand cette dragée fera sèche ; ce que vous
connoltrez à la poudre fine qui s’attachera au dos de
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votr^ main, vous la pafferez au tamis, pour avoir
de 1 anis de différentes groffeurs.
Le fenouil fe fait de même.
La£ronWrc,aprèsIespféparationsfufdites,fe met

dans la baffine branlante, &fe charge comme les aman-
des alternativement de fucre gommé & de fucre
cuit à perlé. Le fucre à perlé eft dans le perloir dont
le goulot a environ d’ouverture le diamètre d’une
lentille.

Les pîflaches fe travaillent comme les amandes.
Brifez la canelle "de la longueur de deux travers de
doigts

; faites-la tremper une heure dans l’eau bouil-
lante, ne changez jamais d’eau

; enfuite coupez-îa
au couteau par petites portions minces

; faites - la
fecher fur un tamis pendant deux jours

,
puis tra-

vaillez-la dans la baffine branlante avec le perloir ÔC
le fucre a perle. Quand elle fera chargée à moitié,
laiffez-!a repofer & fecher fur un petit feu jufqu’au
leriaemain. Achevez enfuite.

Pour \ orange au perlé , il faut avoir des, chairs
d orange confites & tirées au fec

,
les couper par lar-

dons
, & ies traiter à la branlante & au perloir comme

le canelas.

Faites fecher Yépine-vinette à l’étuve quinze jours,
enfuite travaillez-la à la branlante, comme l’amande,
avec le fucre gommé & à liffé alternativement. A
moitié chargée, faites-la fécher à l’étuve; enfuite
achevez-la au tonneau.

Prenez telle efpèce de paflille qu’il vous plaira ,
seche

, mettez-la dans la branlante
, employez le

fucre a liffe. A demi-chargée
,

portez-la à l’étuve
enluite achevez au tonneau.
La nornpareille , ou la graine de céleri , fe travaille

comme i’anis. On colore avec les couleurs du paf-
tillage delayees dans de l’eau , & qu’on lui donne à
la main comme une charge de fucre.

Il faut donc
,

i°. pour faire les dragées liffées

,

les

mettre dans une baffine où on les agite fortement
dans tous les fens

, en y ajoutant quelques gouttes
de firop froid, que les confifeurs nomment frop cuit
n lffé. Les dragées étant liffées, n’ont befoin que
d être féchées. On les porte pour cet effet à l’étuvej
c’eft un endroit dont le plancher eft garni de tôle ,& dont les murs font revêtus de petites tringles de
fer

,
fur lefquelles on place des tamis qui contiennent

les dragées
; au milieu de l’étuve eft une poêle ou

une chaudière de fer pleine de feu.

2 °. Pour faire les dragées perlées , ou hériffées de
petites pointes qui les rendent raboteufes

,
on pro-

cèd’e jufqu’au milieu de l’opération de la même ma-
nière que pour faire les dragées liffées

; mais quand
elles ont acquis dans la première baffine la moitié
de la groffeur qu’on veut leur donner , il faut, comme
nous l’avons déjà fait obferver ci-deffus

, les mettre
dans une autre baffine fufpendue au plancher parle
le moyen d’une corde attachée aux deux anfes de la

baffine qui font diamétralement oppofées
; & par le

moyen d’une autre anfe placée à fa partie antérieure,
on fait fauter ies dragées bien au deffusde la baffine

par le balancement coufidérable qu’on ki procure
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on ajoute du firop de temps en temps , & on met

fous la balTine un réchaud de feu. Les difFerens

mouvemens que reçoivent les dmgees par cette

manoeuvre ,
leur donnent les petites pointes dont

on les voit hériffées. Après cette operation ,
on les

porte à l’étuye de même que les dr^ees liffees.

Le fucre qui refte au fond des baffines apres ces

opérations ,
peut être employé à faire les dragees

communes.
, - /

Le fucre à faire les pralines grifes ou dragees gril-

lées, doit être cuit jufqu’i la grande plume ; oncles

fait en mettant dans un poêlon les amandes fans etre

pelées
,
dans le fucre ainfi préparé ;

on les agite for-

tement avec une fpatule de bois jufquai ce que le

fucre foit entièrement attaché aux amandes ,
oc qu u

ait acquis une couleur brunâtre. Cette operation

doit s’exécuter fur un feu très-ardent.

Quelques confifeurs
,
pour faire les pralines gnjes,

cotèrent les amandes de fucre fondu dans un peu

d’eau, & font bouillir le tout enfemble )ufqua ce

que les amandes pétillent.

Pour avoir des pralines rouges , on leur donne

cette couleur par le moyen de la cochenille préparée

dans laquelle on les trempe.

Les bonnes qualités des dragees font d etre nou-

vellement faites, que le fucre en foit pur ,
fans me-

lange d’amidon ;
qu’elles foient dures , saches ,

oC

auiii blanches dedans que- dehors ;
enfin

,
q^ue les

fruits
,
graines & autres fubftances qui en font le

noyau, foient récens.

Les paflillages font compofés de fucre en poudre

& d’un peu de mucilage de gomme adragant la plus

blanche
,
que l’on aromatife avec toutes fortes d o-

deurs ,
& dont on forme une pâte. On coupe enfuite

C6tt6 pâte avêc des €mporte“ pièces de fer blanc
^

pour lui donner les différentes formes qu’on défire.

Il y a des paftilles de différentes efpèces & de

formes diverfes ;
favoir ,

les paflilles en cornet ,
les

pafiilles à la Dauphine ,
les paflilles au cachet , les

paflilles au tamis ,
les pa[liiles tranfparentes.

Toutes ces paftilies ,
à l’exception des paftilles

tranfparentes ,
ne diffèrent entre elles que par leur

forme.

Lorfque la pâte eft compofée comme on ^ vient

de le dire
,
on Xabaiffe ,

ceft-a-dire ,
quon letend

avec un rouleau de bois fur une table que 1 on

nomme tour; & lorfque la pâte eft parvenue à n’avoir

qu’une demi-ligne d’épaiffeur
,
on coupe les pafiilles

avec divers emporte - pièces. On imprime fur cha-

cune d’elles ,
pendant quelles font encore fraîches ,

différentes figures par le moyen d un moule de bois

,

& de-là on les porte à l’étuve.

On doit aufli leur faire prendre des figures rela-

tives au goût ou à l’odeur qu elles ont :
par exemple

,

il faut que les paftilles au «afé aient la couleur &
la figure d’un grain de café brûle , & ainfi des

autres.

Quant aux paflilles tranfparentes ,
elles font com-

pofées de très-beau fucre clarifie quon a fait cuire

pfqu’au caramel. Lorfqu’ileft à ce degré de cuiffqn.
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on le coule dans une petite poele ou cuiller de

cuivre qui a un bec très-alonge ;
on le verfe enfuite

de diftance en diftance
,
goutte a goutte ,

fur une

table de marbre, ou fur une plaque de cuivre ,
de

manière à former plufieurs paftilles rondes de la

largeur d’une pièce de douze fols. Le fucre en tom-

bant fe refroidit , fe fige ,
devient tranfparent &

très-folide. On enlève ces paftilles d; deffus le

marbre & on les porte à l’étuve.

Les paflilles font odorees ,
foit avec des fucs de

fruits à écorce ,
foit avec des fubftances aromatiques

sèches.
. , ,

Pour donner aux pafiilles l’odeur des fruits à ecorcc ,

on prend un fruit tel que le citron j
on en ufe la

première écorce en le frottant fortement fur le fucre ^

on fait fécher enfuite ce fucre ,
& on le réduit en

poudre pour compofer la pâte dont il eft queftion.

On fe fert du même procédé pour l’orange , la

bigarade , la bergamote.

Pour odorer les paflilles avec les fubflances aroma-

tiques sèches , telles que la canelle
,

le gerofle , la

vanille, le café ,
&c. on réduit ces fubftances en

poudre , & on en mêle une fuffifante quantité avec

le fucre.

Voici quelques procédés particuliers, que M. Du-^

buiffon donne des paftilles les plus recherchées.

Paflilles de vanille.

On coupe par petits morceaux quatre onces de

’gouffes de la meilleure vanille (?u Mexique , que

Ton jette dans un mortier de fonte avec un demi-gros

d’ambre gris , & une once de fucre blanc
;
puis on

pile jufqu’à . ce que ces fubftances commencent a

poudrer ;
alors on paiTe au travers du tambour de

foie , on pile encore ce qui n’a pu paffer
,
& on

continue de piler & de paffer dans le meme tambour,

jufqu’à ce que le tout foit réduit en poudre impal-

pable. On met cette poudre dans un vaiffeau de

verre ou de faïence que 1 on tient bien bouche
,
puis

on jette demi -once de gomme adragant dans^ un

mortier de marbre, & on pile ,
en obfervant dar-

rofer de temps à autre & peu à peu avec de l’eau

de rivière ,
jufqu’à ce que cette gomme foit tota-

lement fondue & couverte en un mucilage épais

que l’on paffe au travers d’un linge
;
on délaie

d’abord la poudre de vanille dans ce mucilage ,qae

l’on agite fortement avec une cuiller de bois, on

y jette peu à peu du fucre blanc, que 1 on a égale-

ment fait réduire en poudre impalpable ; & quand

le liquide a acquis affez de folidité ,
on le pétrit avec

du fucre en poudre jufqu’à ce qu il ait la même con-

fiftance que la pâte du pain ;
puis on fepare cette

pâte par petits morceaux, que 1 on roule enfuite

fur le marbre avec les doigts ;
ou bien on en fait

des abaiffes, qne l’on étend l’une après l’autre fur le

marbre avec un rouleau de buis ,
& loriqu elles font

fufüfamment étendues ,
on y imprime de peti« carres

avec un rouleau crénelé ;
on enlève ces ab liffes avec

un couteau dont la lame eft large & flexible
;
on les

met chacune fur une feuille de papier blanc
,
6c

Bbbbb ij
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lorfqu’elles font un peu reffuyées , on les coupe
avec des moules de fer blanc

; on étale ces paflilles

pendant douze ou quinze heures fur d’autres feuilles

de papier blanc; on les jette enfuite dans des tamis

de crin
;
on les fait fécher à l’étuve

;
& après qu’elles

font refroidies
,
on les met en réferve dans des

vaifT^aux de verre que l’on tient bien bouchés.

PaJlilUs de fafran.

On pèfe deux onces de fleurs de fafran
; on les

jette dans un mortier de fonte avec deux onces de
fucre, demi-gros d’ambre gris, & deux onces de
tiges d’angélique confites au fucre

, & tirées au fec;

on pile ces fubflances jufqu’à ce qu’elles foient ré-

duites en poudre impalpable
; on jette demi-once

de nouvelles fleurs de fafran dans trois demi-feptiers

d’eau froide ; on approche le vaiffeau du feu
; on

échauffe ôc on entretient le liquide pendant fix

heures , à deux degrés de chaleur au deffus de l’eau

bouillante
; on laiffe refroidir la liqueur au travers

d’un tamis de crin , & quand le marc eft égoutté

,

on le rejette comme inutile. On expofe cette tein-

ture de fafran pendant vingt-quatre heures à un air

libre
;
puis on Jette fix gros de gomme adragant dans

un mortier de marbre
;
on pile

, en obfervant d’ar-

rofer de temps à autre, & en verfant peu à peu de
la teinture de fafran , & jufqu’à ce que cette gomme
foit bien divifée

, & qu’elle forme une efpèce de
mucilage épais ,• que l’on paffe enfuite au travers
d un linge

;
on délaie d’abord la poudre de fafran

dans cette teinture mucilagineufe que l’on agite for-

tement avec une cuiller de bois
; & fi ce mélange

paroît plus fluide que celui de la vanille
, on laiffe le

vaiffeau pendant vingt-quatre heures à un air libre,

en obfervant d’agiter de temps à autre. Pour le

furplus
,
on fuit les mêmes procédés que pour les

paflilles de vanille.

Paflilles d’œillets.

Quand on a fait réduire du fucre blanc en poudre
impalpable

, on verfe une chopine d’eau d’œillet
aromatifée de gérofles dans un pot de faïence

,
dans

lequel on met une o-nce de gomme adragant que l’on

laiffe fondre naturellement
,
en obfervant d’agiter

ce liquide deux ou trois fois le jour avec une cuiller

d argent , & de tenir le vaiffeau bien bouché. Lorfque
cette gomme eft bien fondue

,
on paffe & on exprime

ce mucilage aromatique à travers un linge; puis on
fait triturer fur le marbre, une demi-once de carmin
avec environ demi-livre du fucre qui a été préparé

,

& que l’on mêle enfuite avec le mucilage,, en obfer-
vant_ d’agiter fortement avec une cuiller de bois

;

on ajoute trois ou quatre gouttes d’effence éthérée
d’ambre

, & autant de poudre de fucre qu’il eft né-
ceffaire,pour donner à cette pâte la même confiftance
qu’à celle du pain

;
on la divife par petites portions

auxquelles on donne la forme qu’on veut qu’elles
aient

; on les fait reffuyer
, fécher à l’étuve

, & on
Blet ces paflilles én réferve dans un vaifleau de
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verre que Ton tient bien bouché

, pouf en ufer au
befoin.

Paflilles de rofes.

Ces paflilles
,
qui ont l’odeur naturelle de la rofe

Sc^dont la faveur eft très-agréable
,

fe font avec la
meme quantité d’eau de rofes que celles d’œillet, Sc
on fuit exaclement les mêmes procédé;^

Paflilles £ambre gris.

Pour cette efpèce de paflilles
, on fait fondre

quatre ou cinq gros de gomme adragant dans un
demi-feptier d’eau d-e canelle orgée

; on fait choix
de deux onces de la meilleure qualité d’ambre gris
que 1 on pile avec une livre de fucre

; on exprime le
îTiucilage de gomme adragant au travers d’un linge ,
6c 1 on y jette peu à peu cette poudre d’ambre

, ea
agitant fortement le mélange avec une cuiller de
bois

;
puis l’on pile & l’on paffe au tambour de foia

trois ou quatre livres de lucre, que l’on fait également
entrer^ peu à peu dans le liquide

,
que l’on pétrit

jufqu a ce qu’il ait acquis la confiftance de la pâte de
pain. On divife cette pâte en forme de paflilles.

Paflilles de cachou.

Le cachou eft un fuc végétal réftno - gommeux
epaiffi

,
endurci, noirâtre

, & d’un rouge fans odeur,
& fort auftère, qui eft apporté en Europe du Mala-
bar , de Surate

5
du Pégu, & des autres côtés des

Indes.

Pour faire des paflilles de cachou
,
on en pile deux

livres
; on le paffe au travers d’un tamis de crin ;

on jette cette poudre dans frx pintes d’eau ; on plaça
le vaiffeau fur un fourneau

;
on échauffe

, & on en-
tretient le liquide pendant trois heures à un degré
de chaleur au deffous de l’eau bouillante

, en l’agi-

tant avec une cuiller de bois
;
on retire le vaiffeau

du feu
;
on laiffe éclaircir

;
on fous-tire par incli-

naifon
;
on verfe cinq pintes d’eau furie marc, que

l’on échauffe & que l’on agite comme ci-devant ;

on retire encore le vaiffeau du feu; on laiffe éclaircir

de nouveau
; on fous-tire de même par inclinaifon

;

on repète une troifième fois cette opération. Lorfque
tout le liquide qu’on a fous-tiré eft limpide

,
on le

verfe dans un autre vaiffeau; on jette ce qui s’efl:

précipité avec cinq ou fix pintes d’eau dans le marc
,

qu’on échauffe comme ci-devant; on jette ce der-
nier liquide tout chaud dans une chauffe de drap

;

on échauffe, & on coule encore ce qui a palTé au
travers du marc. Quant toute la teinture de Cachou
eftbl en limpide

, on fait évaporer jufqu’à confiftance

d’un extrait fort épais
,
qu’on a foin d’agiter pour

ne pas laiffer brûler cette fubftance, qui feroit alors

d’une amertume défagréable & fans qualité.

L’extrait étant à fou point de perfeftion
, on le

jetta tout bouillant dans un- vaiffeau
,
où l’on a déjà

mis trois livres de fucre réduit en poudre; on délaie,

& on pétrit cette pâte toute chaude
,
& on couvre

le vaiffeau qui la contient avec un linge que l’oa

entretient toujours mouillé,.
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Pour donner la forme de paftilles a cette pâte ,

on

en fait d’abord des rouleaux de la groffeur d’un ver j

qu’on fépare par petites parties ,
auxquelles on

donne la forme d’un grain d’orge ,
ou de petites

boules de la groffeur d’un grain d’anis ou de coriandre

qu’on arrange fur des feuilles de papier huile
;
quand

ces petits grains font bien reffuyés, on les jette dans

des tamis , & on fait fécher à l’étuve.

On peut aroraatifer les paftilles de cachou avec

la tuolette, le cardamome, la fleur d orange, 1 ambre

gris
,
&c. On pile ces fubftances, avec le fucre

,
en

poudre impalpable.

Les paftilles de cachou font modérément aftrin-

gentes , & bonnes pour l’eftomac ;
mais il faut etre

lur fes gardes fur le choix du cachou car on en

trouve qui font aromatilees par le mufc & la civette

au lieu d’ambre gris , & qui font melees avec un

corps terreux & fablonneux qui refte fur la langue

après la fonte de ces paftilles.

Les huiles effentlelks de cédrat ,
d’orange

,
de

bergamotte ,
de citron , &c. alnft que les eaux &

les poudres aromatiques d’autres fubftances, peu-

vent varier à l’infini les pajlilles
,
au moyen d un

mucilage préparé avec la gomme adragant , & fui-

vant les procédés qui viennent d etre fufiîfamment

détaillés ; mais il faut prendre garde de faire ufage

des paftilles infeâées d’amidon & de fubftances fari-

neufes ou terreufes ,
comme il arrive fouyent.

Pour colorer les pajlilles ,
les matières dont on fe

fert communément, font la cochenille pour le rouge,

le bleu de Pruffe pour le bleu ,
le fafran pour le

jaune. Quelques confifeurs fe fervent de gomme
gutte pour procurer fa couleur au fucre ;

mais cette

fubftance étant un purgatif draftique des plus vio-

lens
,
doit être profcrite ,

ainfi que les autres ingté-

diens mal-faifans.

On tire auffi une teinture verte des épinards que

l’on a pilés & paffés au travers d’un tamis bien

ferré ; mais cette teinture verte d’épinards ne peut

guère être employée que pour les cremes.

On fait avec les couleurs dont nous venons de

parler
,
des mélanges & des nuances plus ou moins

foncées & variées.

Le fucre peut être coloré tant intérieurement

qu'a fa furface , & quelquefois à fa furface feulement.

On colore la pâte des pajlilles, en délayant dans une

petite quantité d’eau une ou piufteurs des couleurs

dont il vient d’être fait mention , & en les pilant

avec la pâte ]ufqu’à ce que le tout ait acquis une

couleur également diftribuée.-

Les jigures en fucre fe font avec la même pâte dont

on forme les paftilles, dans laquelle on mêle un peu

d’amidon.

Les parties d’une ffgure fe font toutes féparémem

dans les moules de bois ou de fer blanc deftinés à

cet ufage. On les affemble. après coup , en mouillant

un peu les deux extrémités qui doivent fe réunir

,

à moins que l’artifte ne foit en état de modeler les

figures par le moyen de divers ébauchoirs ^ fans
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avoir recours aux moules dont on fe fert ordinai-

rement.

On peint les figures & les fleurs à l’aide d’un

pinceau ,
avec toutes les couleurs qui fervent a

peindre en miniature.

On conçoit par tout ce qui vient d’être dit, com-

bien le confifeur doit pofféder fur-tout la cuijjon du

fucre, ou cette forte de préparation qn’on^ donne

au fucre en le faifant paffer fur le feu. Auffi dit-on

que la cuiffori du fucre eft le fondement principal de

l’art de confire.

11 y a diverfes fortes de cuiffons
,
comme cuiffon

du fucre à liffé , à perlé , à fouffté
,
à la plume ,

à caffé ,

& au caramel; & quelques-unes de ces cuiffons fe

dlftinguent encore & fe fous - divifent en d’autres

degrés moindres ,
comme le petit ,

le grand liffé ,
le

petit ,, le fort perlé ,
la petite & la grande plume.

Cuijfon au caramel ;
c’eft le fucre cuit au degré

néceffaire pour fe caffer net fous la dent fans s’y atta-

cher, comme le fucre cuit à caffé. Lorfqu’on manque

cette cuiffon en l'aiffant brûler le fucre
,

i! n eft plus

bon à rien
;
ce qui le rend encore différent des autres

degrés de cuiffon
,
qu’on peut toujours réduire &

rendre propres à tout ce qu’on veut, en les décuifant

dans de l’eau.

Le fucre bien cuit au caramel doit avoir une cou-

leur rouffe comme le fucre dorge, parce quil a

commencé à fe brûler.

Cuijfon à cajfé; les confifeurs donnent ce nom
au fucre qui fe caffe en faifant un- petit bruit ,

lorf-

qu’on le détache du doigt qu on a trempe dans ce

fucre après l’avoir mouillé d’eau fraîche.

Cuipn de fucre à liffé i c’eft du fucre cuit feule-

ment à un degré néceffaire pour former d’un doigt

à l’autre un petit filet qui fe rompt d abord & refte

en goutte fur le doigt.

Cuiffon à perlé
i.
degré de cuiffon qui eft imméy

diatement après celui qu’on nomme à liffé, c’eft-à^

dire le fucre qui forme un filet plus fort , & qub

s’étend plus loin en ouvrant les doigts.

Cuiffon â plume ; c’eft le degré d’après- la cuiffon

à fouffté : il fe eonnoît aux bouteilles ou étincelles

qui s’élèvent en haut en foufflant à- travers les trous

de l’écumoire, lorfqne ces bulles font encore ^plus-

greffes & en plus grand nombre, enforte qu’elles

fe tiennent piufteurs l’une à l’autre ^ & font comme
une filaffe volante.

Pour cuire le fucre à la-plume , on met dans une

baftîne deux livres de fucre avec une livre d eau v

on fait chauffer ce mélange pour diffoudre le fucre

on fait evaporer rhumidité lufcju a ce qu en plongeant

une cuiller dans ce firop bouillant ,
& la fecouant

brufquement , le fucre, en s échappant de la cuille:*,

fe divife en une efpèce de pellicule mince & légère,

femblable à une toile d’araignée qui voltige en l’air.

On nomme (acre cuit à la petite plume , ou perlé,.

celui qui produit difficilement cet. effet ; & fucre cuit

à la grande plume, celui qui le produit facilement.

On recennoît encore que le fucre eft cuit à. la

plume

,

lorfqu’en en prenant un peu dans une cuiller.
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& le faifaiit tomber d’un peu haut

, la dernière goutte

fe termine en un fil blanc très-délié, fec & caffant.

•Dans cet état
,

il eft d la grande plume ; & lorfqu’il

forme une petite goutte ronde & brillante au bout
de ce fil

,
c’eft une marque qu’il eft cuit au perlé

^

ou
à la petite plume.

Cui£on à fouflé ; les confifeurs appellent de ce

nom du fucre cuit de façon qu’en foufflant à travers

les trous d’une écumoire qu’on y a trempée en allant

& revenant d’un côté à l’autre ,
il forme comme

des étincelles ou petites bouteilles qui avertiffent de
fon degré de culffon.

Du chocolat.

Le chocolat eft une pâte dure, sèche, allez pe-
fante

, formée en pain ou en rouleau
, d’une couleur

brune-rougeâtre
;
pour la faire

,
il faut avoir du

meilleur cacao , le torréfier
, féparer des amandes

tout ce qui n’eft pas leur chair
, les éplucher foi-

gneufement de ce qu’il y a de gâté ou rance , les

torréfier derechef, les piler sèches dans un mortier
chaud, les écrafer les broyer fur une pierre dure,
les mettre en pâte bien douce: ajoutez un peu de
fucre

, & même un peu de canelle , & cela s’ap-

pellera le chocolat de famé.
L’autre chocolat ef vanillé; pour la vanille on prend

quatre livres de chocolat de fanté qu’on remet fur
la pierre chaude

; on y incorpore au rouleau trois

livres de fucre fin ou broyé
;
on ajoute une poudre

faite de dix-huit goufles de vanille , d’une dragme
& demie de canelle, de huit clous de gérofle, &
deux d’ambre gris fi l’on veut : le tout bien & la-

borieufement mélangé
, on le mettra ou en tablettes

ou en pains
,
qu’on fera fécher & durcir à l’étuve

fur du papier blanc
; il faut que la pâte foit bien

lifte avant que de la vaniUer, & obferver de ne
la tenir que très-peu de temps vanillée fur la pierre
chaude.

Telle eft, en général, la manière de fabriquer le

chocolat; mais il convient que nous en reprenions
la manipulation avec quelques détails , dont nous
tirerons la plus grande partie de \Art du Diflillateur

de M. du Buiftbn.

Les Efpagnols ont été les premiers fabricans de
chocolat en Europe

, & l’ufage en a été introduit à
Paris vers l’an 1650, par les diftillateurs marchands
de liqueurs.

Les^ ouvriers qui broient la pâte du chocolat,
ont ete dans l’habitude jufqu’en 1732, de fe mettre
à genoux devant leurs pierres à l’imitation des Ef-
pagnols : attitude gênante

, qui nuifoit également à
leurs forces & à leur fanté; ce fut pour remédier
a ce travail force

,
que M. du Buiffon imagina la table

à brdyer le chocolat.

Lorfqu’on a fait choix des amandes du cacao ,

on les pafiTe dans un crible pour en ôter la pouf-
fière, & toutes les parties qui font étrangères.

On jette ce cacao trié à Fépaifleur d’environ 4
pouces, dans une large poêle de fer dont le fond
eft prefque totalement rougi par le feu, On remue
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avec une longue fpatule de bois les amandes
pour qu’elles fe grillent également

; il faut que
je feu foit entretenu de manière qu’il produife tou-
jours le plus grand degré de chaleur poflible

,
juf-

qu’à ce que l’écorce ligneufe des amandes ait acquis
une couleur brune tirant un peu fur le noir.

On jette les amandes ainfi grillées dans un van
placé à l’air libre

;
on fait une fécondé poêlée de

cacao
, & on vanne fortement le tout enfemble.

On fait griller féparément & lentement, à un
degré de chaleur modéré, les particules d’amandes
qui ont été triées & mifes en réferve

; quand on
voit qu’elles ont acquis une couleur jaunâtre, on
les jette fur une table

, on les trie de nouveau

,

ayant foin de rejetter celles qui font blanchâtres

,

parce que c’eft un figne qu’elles font gâtées.

Vingt-quatre heures après avoir grillé le cacao
on met les amandes en petite quantité fur une feuille

de papier étendue fur une table de bois
; on les

ecrafe légèrement avec un rouleau de buis
, à deftein

d’en détacher les écorces. On pafle au travers d’un
crible, & l’on vanne encore les amandes jufqu’à

ce qu’il n’y ait plus d’écorces
;
enfuite on fait chauf-

fer à un degré de chaleur très-modérée, cinq livres

de cacao que l’on jette dans un mortier de fonte

,

qui a été auparavant chauffé avec le pilon
,
en le

rempliflant à moitié de charbon ardent. Il faut ob-
ferver qu’un mortier entièrement de fer donneroit
un goût défagréable à la pâte.

On réduit ce cacao en pâte , on la porte fur

une feuille de papier blanc fur laquelle on a mis
une autre feuille de gros papier jaune

;
il faut avoir

deux autres parties de cacao
,

chacune de quatre
livres & demie

,
que l’on apprête également & fuc-

ceffivement comme la première ; ces trois parties

étant réduites en pâte
,
on en forme un pain du

poids de quatorze livres
,
qui eft tout ce qu’un ou-

vrier peu broyer dans fa journée.

Quant aux portions de cacao qui ont été triées

& mifes en réferve
,
qu’on appelle cajfons , on les

réduit également en pâte que l’on diftribue dans les

pains de cacao , ou dont on fait des pains féparés

,

qui font réputés d’une qualité inférieure.

Le cacao ayant été ainfi réduit en pâte & en
pains , on prépare le chocolat de la manière fui-

vante.

On met le foir fur la pierre un des pains de cacao,
ainfi que le cylindre à broyer le chocolat

; on met
fous cette pierre deux terrines remplies de charbons
ardens & fuffifamment couvertes de cendres chau-
des, afin que la chaleur foit douce & alTez durable
pour échauffer la pierre & amollir la pâte du cacao.

{Yoyezfig. j ,
planche V de Fart du confi/éur). On

met de grandes feuilles de papier blanc fur la pâte,

& par deffus une toile.

Le lendemain on enlève le pain du cacao , dont
la moitié environ a été ramollie ; on tranfporte ce

pain fur une petite pierre carrée deftinée à cet effet

,

que l’on entretient modérément chaude
,
en mettant

dq feu 4gftous, ou à défaut de cette pierre dans
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uae poêle ;

on prend deux livres de cette pâte fur

la pierre à broyer
,

qu’on entretient auffi dans un

degré de chaleur très-doux
j
on broie avec un cy-

lindre d’acier tourné & poli.

On broie une fecdflde fois ces deux livres de

pâte ,
on les met dans une grande poêle qu’on place

fur un feu doux pour entretenir la pâte liquide^ &
on continue les mêmes opérations pour tout le pain

de cacao. Quand elles font finies ^ on a foin que

le cylindre foit échauffé fur la pierre fous laquelle

on a mis un feu plus fort
;
on augmente auffi le feu

de deffous la poêle qui contient la pâte broyee dans

laquelle on fait entrer à deux ou trois reprifes neuf

livres de fucre groffiérement réduit en poudre. On
remue ce mélange avec une fpatule de bois jufqu a

ce que le fucre foit bien incorpore avec le ^cacao.

On remet de nouveau par portions cette pâte fur

la pierre on la broie à plufieurs reprifes
,
on la

remet encore dans la poêle & on 1 entretient li-

quide : c’eft alors qu’on y fait entrer la canelle , la

vanille & l’ambre qu’on a réduits en poudre très-

fine & paffé au tamis de foie; on mele ce mélangé

jufqu’à ce que ces poudres y foient fuffifamment

divifées ôc incorporées.

Enfin on partage cette pâte encore toute chaude

par petites maffes de demi-livre oudun quarteron,

qu’on roule fur une feuille de papier blanc pour

en former des cylindres
,
ou bien on les met dans des

moules de fer blanc , qui ont la forme de bifcuits
;

on agite ces moules en les frappant legerement

fur la table, jufqu’à ce que le chocolat foit ‘glace

& uniformément étendu. On laiffe refroidir cette

pâte dans les moules ,
elle y durcit, &y acquiert

une confiffance ferme & folide
;
on l’en fepare fa-

cilement ; & on enveloppe ces bifcuits de cho-

colat dans du papier blanc; on les conferve dans

un endroit fec, parce que l’humidité les feroit moifir

à la furface.

Le chocolat bien fabriqué fe garde plufieurs an-

nées ; il eft meilleur même après un certain temps

,

que lorfqu’il eft fait récemment.

On divife ordinairement chaque livre de choco-

lat en douze parties qui font autant de taffes de li-

queur; on fépare chacune de ces parties par frag-

mens qu’on jette dans une chocolatière ,
dans

laquelle on a préalablement mis la quantité d’eau

relative aux taffes de chocolat qu’on veut faire ;

lorfque le mélange commence à bouillir , on l’é-

loigne un peu du feu
, & après avoir fortement

agité cette liqueur avec le moujfoir

,

on approche

le vaiffeau du feu
,
on fait bouillir légèrement pen-

dant fix ou fept minutes , &c on agite encore
;

quand on a répété cinq ou fix fois cette même opé-

ration, on entretient la liqueur pendant deux heures

dans un demi-degré de chaleur au deffous de celui de

l’eau bouillante, & on continue de l’agiter de temps à

autre
,
parce que ce mouvement fert à lier plus intime-

ment toutes les parties ôc à rendre la liqueur plus

homogène.
Cette boiffon vaut encore mieux q^uand on la
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prépare la veille, & qu’on la tient pendant toute la

nuit fur des cendres chaudes.

Lorfqu’on veuf rendre le chocolat moujjeux
,
on

délaie du fucre en poudre avec du blanc d’œuf;

on laiffe fécher ce liquide jufqu’à ce qu’il ait acquis

une confiffance beaucoup plus folide
;
on en forme

de petites boules de la grofl'eur d’une noifette , &
quand on eft prêt à boire le chocolat

, on jette

dans la chocolatière une de ces petites boules pour
chaque taffe de liqueur, on agite fortement avec
le mouffoir , & lorfque ces boules font fondues

,

on verfe le chocolat par incÜnaifon en attirant avec

le bâton à chocolat la mouffe qui s’eft formée fur la

fuperficie de la liqueur.

Des Gaufres.

Pour faire les gaufres que l’ancienne Encyclopédie

attribue à l’art du confifeur ,
on a un gaufrier

, in-

ftrument de fer qui s’ouvre & fe ferme par le moyera

de fes branches & de fon clou. Voyez fig. 4 &c f,
planche II du confifeur.

Le gaufrier fe tient fermé
,

quand on expofe

alternativement les d;ux plaques fur le feu
,
par

le moyen de l’anneau qui eft à l’extrémité pointue

de l’autre branche ; la gaufre fe cuit à petit feu.

Quand elle a pris une couleur dorée on lève le

fer
,
on l’ouvre

,
on détache avec un couteau la

pâte brûlée qui tient aux bords du fer ; on en-

leva la gaufre qu’on laiffe plate , ou qu’on roule en

cornet ou d’une autre manière.

Ce mets fe fait avec la farine, le fucre, un peu

de rapure de citron, des jaunes d’œufs , le fel ôc le

beurre. On fait une pâte liquide : on graifle le fer

avec du beurre avant que d’y verfer de cette pâte.

La proportion des ingrédiens eft d’une livre de farine,

d’une demi-livre de fucre, de fix jaunes d’œufs,

d’un quarteron de beurre, ôc le refte félon le goût

du cuifinier ,
ôc la nature de cette pâtifferie. Il y a

des gaufres groffières ,
dss gaufres fines , des gaufres

au chocolat. Aux gaufres fines on ajoute la crème Ôc le

vin d’Efpagne; aux gaufres au chocolat, on met du

chocolat râpé ; aux gaufres à l’Allemande, on fait

entrer un peu d’épices mêlées de canelle , de gérofle

ôc de mufeade. Les Flamands font des gaufres avec la

levure de la bierre, qui fert à faire lever la pâte qu’on

expofe quelques heures dans Fétuve ;
du refte la

pâte diffère peu des autres gaufres
;
feulement aux

leurs ils font entrer les blancs d’œufs fouettés.

Dans le gaufrier à la Flamande ,
il y a une des-

deux plaques creufée ôc gravée; elle reçoit l’autre

ôc l’enferme par un rebord
;
la gaufre eft imprimée

de la figure de la plaque gravée..

Nous terminerons cet article par les procédés pour

faire des glaces , des mouffes ôc fromages glacés ,

qui fuivant l’ancienne Encyclopédie, font auffi de

Fart du confifeur.

Des Glaces d'office.

Les glaces d’office font compofées de divers liquides

que Fon fait geler pour les rendre plus rafraîchiffans

ôc plus agréables.

Oo n’eft point d’acord fur l’origine ôc l’antiquité de
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l’art de rafraîchir les liqueurs. Il paroit certain que

prefque tous les peuples qui habitent des climats

chauds le connoiffent depuis un témps immémorial

,

mais la manière d’y procéder n’a pas toujours été

la même
;
l’évaporation de l’eau ou d’une liqueur

fpiritueufe dont on enveloppe un vafe , & que l’on

fait fécher foit à l’air ,lfoit au vent, a été un moyen
connu des peuples méridionaux pour fe procurer

des boiffons fraîches; d’autres ont employé le fecours

desjfels pour exciter lerefroidiffement. Amefure que

les hommes ont acquis plus de connoiffances
,
les

rafraîchiiTemens dont ils fc font fervis ont été mieux

faits & plus délicieux ,
& on en eft venu enfin aux

congélations artificielles ,
dont le célèbre chancelier

Bacon a parlé dans fes ouvrages comme d’une chofe

qui
,
dans fon ficelé , étoit déjà connue depuis long-

temps. Ce fut vers l’an 1660 que Procope Couteaux

natif de Florence, introduifit à Paris i’ufage des

glaces. Mais paiTons aux procédés de cet art de con-

gélation.

On fait geler les licfueurs pour faire les glaces arti-

ficielles
,
par le moyen du fel ammoniac , du fel

gemme
,
de la potaÏTe, de l’efpriî de nitre

,
du fel

marin
, & du falpêtre brut. Le fel marin ou le fel

ordinaire & le falpêtre brut
,

font les moyens les

moins difpendieux & les plus ufités ;
le falpêtre brut

eft même préféré au raffiné; au refte plus le falpêtre

& le fel marin font fecs lorfqu’on les emploie ^ mieux

ils réuffiffenî pour les congélations.

De tous les différens liquides qui entrent dans la

compofition des glaces, les uns prennent plus facile-

ment; d’autres pendant la congélation fe féparent

des fucs avec lefquels on les a mêlés. Comme c’eft

de l’union des liquides avec les fucs que dépend la

perfeftion des glaces , on ne fauroit faire trop d’at-

tention à leur degré de fluidité.

Comme l’eau eft le premier & le plus fréquent

des liquides qu’on mêle avec les fucs des fniits-, elle

s’en fépareroit facilement en fe congelant la pre-

mière, fi avant de l’employer, on n’avoir foin delà

mêler avec du fucre clarifié & de les bien amalgamer

en les faifant bouillir enfemble ;
fans cette précau-

tion , les glaces feroient sèches & fableufes; on
trouveroit dans leur intérieur des duretés & des

filets qui les empêcheroient de bien réuffir & d’être

auffi bonnes.

Pour clarifier le fucre qui entre dans la compo-
fition des glaces, on commence par mettre dans une

terrine un blanc d’œuf .avec un demi-verre d’eau ;

on fouette ce mélange avec de petites branches

d’ofier
; & lorfque le tout eft bien mouffeux, on y

ajoute trois ou quatre pintes d’eau qu’on fouette

auffi , & dans lefqueües on jette une fuffifante quan-

tité de fucre pour qu’il puiffe fe fondre fans fe

noyer.

Cette première opération finie
,
on met la poêle

fur le feu
,
on y fait fondre le fucre, on laifTe venir

fon écume au-delTus; & lorfqu’eUe s’élève comme
du lait, on y jette un peu d’eau, ce qu’on continue

demi-verre par demi-verre , jufqu’à ce quelle ait
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remonté une trolfième fois. On retire enfuîte là

poêle de deffus le feu, on en ôte l’écume, & on la

replace fur le bord du fourneau
, afin que le fucre

bouille & chaffe le refte de l’écume qu’on enlève à
mefure qu’elle paroît. Par ce%ioyen le fucre devient
fin & tranfparent.

Lorfque la trop grande quantité d’eau l’empêche
de fé clarifier, on le laiffe bouillir plus long-temps.
En y plongeant le premier doigt & le pouce , on fent

entre les deux doigts fi la cuite eft graffe : c’eft ce
qu’on nomme le petit liffe ou le premier point de la

cuiiTon du fucre
,
qui fert à diverfes opérations de

l’office; en ôtant ce fucre du feu
, on le paffe au tra-

vers d’une ferviette mouillée.

Quand on a befoin d’un fucre dont la cuite foit

plus grafle
, on remet la première cuite fur le feu

pour lui faire prendre quelques bouillons de plus ;

c’eft ce qu’on nomme fucre au grand liffé. Nous
avons rapporté plus haut les autres degrés de la cuif-

fon du fucre.

Quand il eft au point qu’on le défire , on travaille

à la cuite des fruits. Ils ne doivent être ni trop verds

,

ni trop mûrs, ni gâtés, ni tachés, de peur de faire

contraéler aux glaces quelque mauvais goût.

Les fruits étant réduits après leur cuite en une
efpèce de marmelade

, on les paffe, félon leur qualité,

dans des tamis plus ou moins clairs ; onymêle dufucre

clarifié , avec les ingrédiens propres à relever leur

goût
,
ou à leur donner une odeur plus agréable

;
on

les met enfuite dans une forhetiere ou vafe d’étain ,

dans lequel on fait geler les compofitions. Voyez

fig- 8
,
planche II du confifeur. On ne remplit ces

vafes qu’aux deux tiers ou à moitié
, afin que les

liquides prennent plus vite
, & qu’on puiffe les tra-

vailler plus commodément. Quand la forbetière eft

pleine au point qu’il le faut, on la met dans un feau;

on jette dans ce feau douze ou quinze livres de glace

pilée, fuivant que la compofition eft plus ou moins
graffe, & on y met à-peü-près autant de fel marin ou
de falpêtre brut. Plus les compofitions font graffes

,

plus il faut de glace pour les faire prendre. Il en eft

de même dans les temps orageux, pluvieux ou nei-

geux. Il en faut moins
,
au contraire , lorfque les

compofitions font maigres
,
ou que le temps eft fec

,

froid ou chaud.

En mettant la glace dans le feau, on commetice
par la coucher dans le fond à la hauteur de deux
pouces

;
on jette fur cette couche un demi-doigt de

fel ou de falpêtre, on pofe la forbetière fur cette

glace
, & jufqu’au bord du feau on la garnit tout au-

tour de divers lits de glace & de fel ou de falpêtre.

En mettant ainfi le fel ou le falpêtre par couches
,
on

eft bien plus fur de réuftir que fi on les mêloit avec
la glace, parce que l’aûion du froid fe communi-
quant par degrés, les liquides fe congèlent plus faci-

lement.

Cinq ou fix minutes après que la glace, le fel ou
le falpêtre ont été mis par lits, on tourne la forbetière

dans le feau avecviteffe,& environ pendant un
quart d’heure. On ouvre enfuite la forbetière ,

on
effuie
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effuîg les bords du couvercle & ceux du fèad , de

'

peur qu’en l’ouvrant il n’entre de leau lalee qui

gàteroit les liquides. Lorfque b congelauon le

forme ,
on la reconnoît à une croûte qui s attache

aux parois de la forbetière , & qu’on détaché avec une

houlette ou fpatule de fer blanc ou de cuivre )
® ^

de lamême façon que la houlette d un berger & de la

grandeur d’une cuiller à ragoût.Voyszfig.6 ^ planche

IV du confifeur. Cette opération finie , on referme

la forbetière qu’on tourne pendant dix minutes ou

un quart d’heure ,
comme la première fois tres-

vivement & par fecouffes ,
en lâchant la main de

temps ea temps. On la recouvre une fécondé^ fois

pour en détacher la compofition & la travailler

c’eft-à-dire mêler ,
avec le dos de la houlette

,
ce qui

eft pris avec ce qui ne l’eft pas. Pendant ce travail

qu’on fait de la main droite ,
on tourne lentement la

forbetière de la gauche.

Si la compofition n’ell pas bien prlfe ,
on rafraîchit

jufqu’à deux ,
trois ou quatre fois de fel ou de falpe-

XTëSc de glace pilée, les compofitions qui (ont graffts,

c’eft-à-dire qui font chargées de fucre ou de fucs

•cides; ce qui arrive quelquefois en faifant trop

cuire le fucre ,
lorfqu’on veut faire des glaces moel-

leufes.

Dans le cas ob ,
après avoir fuffifamment tourné

la forbetière , la compofition ne fe congelleroit pas

à fes parois , on y remédie en prenant deux ou trois

cuillerées qu’on délaie dans de l’eau melee avec un

peu de fucre cuit au petit life; on remet cet amal

game dans la forbetière , & on l’incorpore en le

remuant avec lerefte. On bouche enfuite la forbetière,

on la force de fel ou de falpêtre, & on tourne à

tour de bras j mais ce remede ne peut être employé

que pour les glaces de fruit, devin & de liqueur , &
jamais pour les crèmes.

Si la compofition eft maigre ,
c’eft-à-dîre , fi elle

eft trop claire
,
parce quelle n’a pas été affez nourrie

de fucre ou de fruit, elle devient sèche & fableufe

après la congélation, & au coup d’œil elle paroît

grumeleufe : on corrige ces défauts en y mettant
' dans le milieu un peu de fucre à la plume.

Lorfqu’on ne peut pas fervir les glaces auffitôt

,
après qu’elles font faites, on les conferve en ayant

foin de les relever contre les parois de la forbetière

u’on rebouche
,

ôc dont on couvre le couvercle

e glace , de fel ou de falpêtre ; dans les temps

humides on met un torchon par deffus.

Quand on veut tranfporter de la glace à quelques

lieues de la ville, on recouvre la forbatière avec du

fel & de la glace pilée , de manière qu’elle excède

le couvercle de deux ou trois pouces
,
Ôc on y ajoute

un gros linge mouillé.

L’inftant avant de fervir les glaces on les travaille

,

c’eft-à-dire qu’on les mêle bien , de crainte qu’il ne fe

foit fait une croûte plus dure aux parois que dans le

milieu. Pour fervir les glaces en taffe , on les tire de

la forbetière avec une cuiller à ragoût; & après en

avoir formé une efpèce d’œuf avec une cuiller à

bquehe , on les fait tomber dans des gobelets
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de crîftal, de façon qu’elles foient dreffées en pointe

auffi proprement qu’il eft poffible.

Il faut beaucoup moins de temps pour avoir des

glaces moulées
,
que des glaces en taffe : il ne s’agit

que de les faire prendre dans des moules de plomb
ou de fer blanc

, de la forme & de la figure qu’on

veut. C’eft ainfi qu’on fait .canaelons & des fro-

mages glacés.

La façon de mouler eft la même pour toutes îef

efpèces de glaces. Les moules étant pleins
,
on les

met dans un baquet ou feau percé par le bas
,
pour

que l’eau qui s’y formeroit puiffe s’écouler & ne pas

retarder la congélation. Après que les glaces font

faites on les range dans une cave à glaces, pour les

maintenir fermes jufqu’à ce qu’on les ferve. Sans le

fecours de cette cave dont ie couvercle’ a un rebord

de deux pouces , fur lequel on met de la glace

avec du fel ou du falpêtre qui entretiennent une

fraîcheur égale, on ne pourroit conferver les fruits,

cannelons, & fromages glacés ;\les premiers faits

feroient fondus avant que les autres fuuent prêts
;
ce

qui rendroit le fervice impoffible. Le couvercle de

cette cate a une goulotte par où s’écoule l’eau qui

vient de la glace qui eft fur les rebords. 1! y a un
ou deux étages dans cette cave ,

afin que les glaces

foient pofées de façon à ne pas s’écrafer mutuel-

lement. Onlamet dans un baquet de même forme

mais plus large que la cave de deux pouces
, & l’on

remplit cet intervalle avec de ia glace & du fel ou du

falpêtre.

Lorfqu’on veut mouler, on manie les moules avec

un torchon, de peur que ia chaleur de la main na

faffe fondre les glaces, qu’on prend avec une cuiller

à bouche & qu’on enfonce bien dans les moules,

pour leur en faite prendre la figure. On a foin de

remplir les moules un peu plus qu’il ne faut
,
afin da

démouler plus facilement ,
ce qu’on fait en preffant

le moule entre fes mains
,
après l’avoir foit tremper

auparavant dans de î’eau tiède, pour que les glaces

fe décollent plus aifément.

Après que les moules font plus que pleins , on

les ferme ; on les enveloppe de papier
;
on les place

fur un lit de glace préparée ;
on les range rang par

rang ;
on remplit tous les vides de glace pilée fur

laquelle on met du fel ou du falpêtre ;
on les couvra

d’un double torchon ,
afin que le froid fe concentre

davantage dans le baquet.

Les petits mou’es n’ont befoin d’y demeurer que

deux heures. Les plus gros, comme ceux des fro-

mages glacés
, y refteiit trois heures. Si les moules

font pleins de crème ,
on les laiffe moins de temps

dans ia glace
,
parce quelle prend plus vite que les

liquides.

Une demi -heure avant de démouler, on met là

cave de fer blanc à la glace ,
comme une forbetière.

Quand on veut démouler, on a de leau tiede dans

une terrine où l’on trempe les moules
,
qu on arrofa

tout de fuite avec de l’eau fraîche : on tpuvre la

moule jÔclorfque les fjuits, cannelons ou fromage®'
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ne peuvent ps's fortir en entier , on y paffe la îame

d’un couteau fur fon plat & de biais.

L’art ne s’eft pas contenté de porter les glaces à

leur perfe'flion par la manière de les compofer, de

les faire prendre & de les finir ,
on a encore imaginé

de leur donner un- coup-d’œil agréable ,
en leur fai-

fant prendre des couleurs fi vraies j qn’elles repré-

fentent des fruits naturels.

Cette invention n’ajoute rien au goût ; elle ne

flatte que la vue ; mais elle feroit dangereufe pour

la fanté, fi on n’avoit grand foin de n’y employôr

que des drogues qui peuvent entrer dans les aîimens.

On . a pouffé l’art, jufqu’à faire des glaces avec la

înouiTe de la crème ,
avec laquelle on mêle diverfes

fortes de vins, liqueurs & ratifiats
,
pour lui donner

«ns faveur piquante & agréable.

Pour y bien réuffîr
,
on choifit de la crème douce s-

légère
,
peu épaiffe , & qui ne foit point aigre

,
parce,

ue la bonté des moiijfes eft tou.jours relative àJa

ouceur de la crème qu’on en^loie. On la met.

dans une terrine avec une fumfante quantité de

fucre én poudre qu’on remue avec une cuiller pour

le faire fondre. On fouette la crème fur les bords de

la terrine , afin de la rendre plus légère & la faire

mieux mouffer. A mefure que la moufle fe forme
,

on l’enlève avec une écumoire, on la met fur un

tamis clair qui eft au deffus d’une terrine afin de re-

cevoir la crème qui dégoutte de la mouffe. On c.oiv

tinue de fouetter ôc d’ôter la mouffe àmefure qu’elle

fe forme.

Lorfque toute la crème, eft en moiilTe, on la remue
avec une grande cuiller pour lui faire prendre corps

,

on- en remplit les gobelets,. & on les. met comme
les glaces dans une cave, à mouffe ^

qui ne diffère de

îa cave- à
glace

,
qu’en ce quelle a deux goulottes

,

l’une au couvercle & l’autre en. bas
,
pour l’écoule-

ment de l’eau qui provient de la glace. Paffons à

quelques exemples particuliers, & aux formules, de
plufieurs efpèces déglacés qui fufEront

, d’après les.

principes & les procédés établis ci-delTus
,
pour ap-

prendre àfaire toutes celles qu’on imaginera d’ailleurs.

Nous empruntons les détails fuivans , de l’excellent,

traité de M. Dubuiflbn, habile diftillateur, étant le

meilleur guide que nous puiffions-confulter pour tout

ce qui concerne les objets de fa profeffion.

Des forhets.

On appelle _/oré£/a toutes les liqueurs que fon def-

tine à être converties en glaces. Ces liqueurs font

compofées les’ unes avec la crème douce dans la-

quelle on fait entrer en -plus ou moins -grande quan-

tité
,
du fucre, des amandes douces & amères , ou

bien des avelines, despiftaches, du thé, du choco-
lat, du café ,

de la vanille, du fafran
,
de la canélle

,

ainfi que toutes autres fubftances aromatiques qui

y font analogues
; & les autres efpèces de forbets

font compofées avec le fuc des fruits acides
,
dans-

lequel on fait fondre une quantité 'déterminée de

fucre en pain ou clarifié, & auquel ©n ajoute encore

des fubftances aromatiques.
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Sorhet de fraifes.

Quand on a fait choix des Ifaifes
, on les monde-

de leurs queues, on en pèfe 14 onces que l’on écrafe,
puis on y mêle une pinte d’eau

;
on verfe le li-

quide dans un vaifTeaii
, on y ajoute une grande-

cuillerée à café d’efprft acide de citron
, avec, la'^mêîne

quantité de bonne eau de fleur d’orange
,
& on laffTe

infufer pendant deux ou trois heures; on pèfe 18^

onces dè fucre blanc que Ton jette dans une autre
vaiffeau ;. on le couvre, d’un gros linge à travers le-

quel on coule le liquide
; on exprime le marc fous

la preffe
, & lorfque le fucre eft totalement fondu

,

on filtre au travers de la chauffe de drap jufqu’à c&.

que la liqueur foit bien limpide.-

Sorbet de fframboifes,

.

On choifit les framboifes fraîchement cueillies f
bien odorantes

, d’une belle couleur écarlate , vive
un peu foncée; ort les monde de leurs queues

, on
en pèfe 14. onces que l’on écrafe dans un mortier
de marbre, & l’on y verfe la même quantité d’eau-

& d’efprit acide que pour le forbet de fraifes-; on
laiffe infufer pendant deux ou trois heures ; oa coule-

le liquide au travers d’un gros linge
;
on exprime le

marc fous la preffe
:
puis on^xèfe dix-huit onces de

fucre blanc
, & quand ce fucre eft totalement fondu

on filtre au travers de la chauffe de drap.

Si on écrafe 8 onces de ce fruit avec, 12 onces de
grofeilles, on a encore une efpèce de forbet fram--

boifé fort agréable ;.mais il convient d’y ajouter deux
ou trois onces de fucre de plus,,,& de, fupprimer.

Fefprit acide de citron..

Sorbet de grofeilles & d'iffine-vinme.

Quand on a fait un bon choix de la grofeille
, on-

en pèfe quatre livres auxquelles on ajoute huit onces
de framboifes; on jette le tout dans un mortier de
marbre; on écrafe ces fruits avec précaution, & on

y verfe un-e pinte d’eau
;
on laiffe infufer pendant

une heure
; on coule le liquide au travers d’un gros

linge , & on exprime le marc fous la preffe
: puis on

pèfe 28 onces de fucre
,
on le jette dans la liqueur ,

& quand i! eft totalement fondu
,
on filtre au travers

de la chauffe de drap.

Le forbet d’épine-vinette fe prépare fuivant la

même méthode, toutefois en fupprimant la fram-

boife, parce que^ce fruit abforberoit le parfum de
l’épine-vinette

, & en n’y faifant entrer que 24 onces

de fucre-.

Sorbet de cerlfes,

Qa^monde les cerifes de leurs queues , on en fé-

pare les noyaux que l’on met en réferve ; on pèfe

cinq livres de ce fruit que l’on jette dans un mortier

de marbre & que l’on écrafe ; on y verfe une cho-

pine d’eau bien limpide
, avec deux petites cuille-

rées d’efprit acide de citron,.. ou plus fi les cerifes

font bien mûres
;
on laiffe i-nfufer pendant deux ou

trois heures
,
puis on lave & on frotte fortement les
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cule qui couvroit le bois eft totalement detachee,

on les écrafe dans un mortier , & on les jette avec

22 onces de fucre dans un vaiflèau de grès que 1 on

couvre d’un gros linge j
on coule le liquide au tra-

vers
,
on exprime le marc fous la preffe ,

on^ agite

fortement ce liquide avec une cuiller de bois ,
&

quand le fucre eft totalement fondu ,
on filtre au tra-

vers de là chauffe de drap jufqu’à ce que la liqueur

foit bien limpide.

Sorbet d-e crème & fromages glacés.

11 faut fe rappeller ici que toutes les differentes

efpèces de forbets étant converties en glace, fervent

également à former les fromages & les fruits moules

qu’on repréfente dans leur couleur naturelle.
^

L.a crème qu’on emploie dans les forbets doit etre

celle que les laitières appellent double
j

la creme

ordinaire feroit trop maigre , & ce défaut ne pour-

Toit fe réparer qu’en partie par une plus grande

quantité de jaunes d’œufs que celle qu’on doit y faire

-éntrer.

Crime blanche.

On délaie les jaunes de fix œufs frais dans deux

pintes de crème
,
on y jette une cuillerée de fleurs

d’orange confites au liquide 3
puis on met le vaiffeau

fur le feu, & quand cette crème a feit un bouillon

couvert , on la coule au travers d’un tamis
; on écrafe

les feuilles de la fleur de manière à les faire égale-

ment paffer au travers du tamis, & on fait fondre

10 onces de fucre blanc dans ce liquide qu’on met

en réferve dans un lieu frais
,
jufqu’à ce qu’on le fou-

mette à la congélation.

Crêmt brûlée.

On délaie le jaune de fix œufs frais dans la même
quantité de crème ;

on y jette deux onces de fleurs

d’orange grillées ou pralinées & une cuillerée de ca-

ramel
,
puis on met le vaiffeau fur le feu ; on agite

,

fans difcontinuer avec une.cuiller de bois \ & quand

ce liquide a jetté quelques bouillons
,
on le coule

dans un tamis, on écrafe la fleur, on y fait fondre

12 onces de fucre, & on le met en réferve pour le

glacer en fon temps.

Crime aux plfaches.

On choifitles puftaches de l’année, qui folent bien

vertes & nouvellement caffées ;
on en pèfe trois

onces & demie que l’on jette dans l’eau bouillante

& quand la peau fe détache des amandes en froif-

fant avec les doigts, on les jette fur un tamis; on les

monde de leurs écorces
,
on les broie fur la pierre

,

en obfervant d’y ajouter une once de fucre,

& de les arrofer avec une quantité fuffifante d’eau

de fleur d’orange. Lorfque cette opération eft finie,

on délaie le jaune de fix œufs frais dans deux pintes

de crème
; & quand elle a jetté quelques bouillons

,

on la coule, comme on l’a dit , dans un tamis;

on fait fondre dix onces de fucre , on délaie la pâte
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de piftaches avec une cuiller
,
en y verfant peu à

peu une chophle de la même crime toute chaude ;

on paffe ce liquide au travers d’une étamine
;
on

exprime avec les doigts
,
jufqu’à ce qu’il ne refte plus

.

rien, on mêle le tout enfemble, & on met en ré-

ferve dans un lieu frais pour glacer au befoin.

Crime au chocolat. *

On verfe deux pintes de .crème dans une chocos

latière
;
on y jette demi-livre de chocolat à deux

vanilles qu’on a-préalabiement coupé par morceaux ;

on ajoute quatre onces de fucre
;
on approche le

vaiffeau du feu, on échauffe & on entretient le li-

quide pendant une heure au degré de chaleur de

l’eau -bouillante -, en obfervanr d’agiter fouvent &
fortement avec le mouffoir : on éloigne le vaiffeau

du feu , & quand k liqueur eft à moitié refroidie ,

on y délaie les jaunes de quatre œufs frais
,
puis on

échauffe -ce fucre -jufqu au même degré , & on agite

fans difcontinuer
,
parce -que le mouvement qu’on-

donne à ce liquide fert à réunir plus intimement

toutes fes parties. On met au frais jufqaaa moment

de la congélation.

Crime à la vanille.

On délaie les jaunes de fix œufs frais dans deux

pintes de crème; on met le vaiffeau fur le feu, on

agite continuellement le liquide avec une cuiller de

bois
; & quand cette crème a jette un bouillon cou-

vert
,
on la coule au travers d’un tamis de crin

;
on

y fait fondre dix onces de fucre a-vec deux onces de

paftillcs de vanille ; on met le liquide dans un lieu frais

pour le glacer au befoin.
^ ,

Les crèmes à la canelle , au gerofle , a 1 orâllet

gérofié & au fafran, fe fabriquent fuivant la meme
méthode que celle à la vanille, à l’exception qu’on

fait bouillir dans celle au faftaa demi-oncç de tige

d’angélique confite.

Crime aux amandes.

Loîfqu’on a fait choix de quatre ortcSs damândes

douces de Provence , & de demi-once^ de celles

d’abricots ,
on les jette dans l’eau bouillante , &

quand la peau fe détache en froiffant avec le's doigts

,

on les jette fur un tamis, on les monde de leurs

écorces 5
on les broie fur la pierre avec le cyhndre

d’acier, en obfervant d’y ajouter une once de fucre,

& d’arrofer avec une quantité fuffifante d^eau fimple ;

enfuite on délaie les jaunes de fix œufs frais dans deux

.pintes de crème auxquelles on fait jetter un bouillon

couvert & que l’on coule comme il a ete dit ; on y
fait fondre douze onces de fucre, & on délaie cette

pâte d’amandes .avec une cuiller ,
en y verfant peu

à peu environ une chopine de la meme creme toute

chaude qu’on paffe enfuite au travers d une etamiim ,

on exprime jufqu’à ce qu’il ne refte plus rien. On

mêle le tout enfemble , & on met au frais pour etre

glacé en fon temps.
,

On fait la crème aux amandes par une autre mé-

thode. On fait fondre fix onces de fucre dans une

Ccccc ij
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chopme d’eau

;
on y jette la même quantité d*amandês

que ci-deffus ; on les convertit en pralines ; on laide

refroidir
, on broie fur la pierre ,

en obfervant d’ar-

rofer avec une quantité fuffifante d’eau de fleur d’o-

range, puis on délaie cette pâte dans deux pintes de

crème qu’on a préparées comme ci-devant, & dans

îefqueiles on a /ait fondre neuf onces de fucre.

Crème aux noyaux de cerifes.

Quand on a fait choix de- noyaux de cerifes net-

toyés & defféchés , on en jette fix onces dans un
mortier de marbre

,
on les ecrafe , on les jette dans

un vaiîTeau de grès avec quatorze onces de fucre

,

puis on délaie les jaunes de fix œufs frais dans deux
pintes de crème; on place la poêle fur le feu, on
agite continuellement avec une cuiller de bois ; &
quand ce liquide a jetté un bouillon couvert, on le

jette tout bouillant fur les noyaux de cerifes
; on

agite encore
, ,on laiffe infufer pendant une heure

,

on coule à travers un tamis de crin , & on met en

réferve.

On fait également entrer les noyaux de cerifes

delTéchés dans le forbet qui fert à faire des glaces

au marafquin.

Crime au thé.

On délaie les jaunes de fix œufs frais dans deux
pintes de crème

, on y jette demi-once de thé Heyf-
ven qu’on a préalablement réduit groffièrement en
poudre

; on met le vaiffeau fur le feu
; on agite le

liquide comme il vient d’être dit
;
on le fait bouillir

pendant trois ou quatre minutes, & on îe verfe dans
un vaiffeau de grès

;
on y fait fondre douze oncbs de

fucre
, on couvre bien exaâement le vaiffeau

, on
entretient ce liquide pendant une heure au même
degré de chaleur

,
puis on coule au travers d’un

tamis dont le tiffu foit ferré
; on y ajoute une once

de firop de vio^lette
;
on conferve le tout au frais.

Crime au café.

Quand on a fait choix de demi-livre de café moka

,

©n le fait griller, on le vanne ,tant àj’effet d’en ex~
pulfer la fumée qui s’en exhale

,
que pour en diftraire

les pellicules qui fe font détachées pendant la îorré-

faéfion
; on jette enfuite cette graine toute chaude

dans deux pintes de erême cuite 6i bouillante, dans
Iefqueiles on a également délayé les jaunes de fix

ceufs frais
,
on couvre le vaiffeau qui contient ces

fubftances; on les place dans un bain qu’on échauffe
ôi qu’on entretient pendant deux heures au 6®. degré
de chaleur du thermomètre de Réaumur, puis on
ïaiffe refroidir

;
on coule le liquide au travers d’un

tamis, on y fait fondre feize ou dix huit onces de
fucre, & on met au frais.

Sorbet de citrons,

©n fait fondre une livre & demie de fucre blanc
dans une pinte d’eau bien limpide, on choifit neuf
gros ou onze moyens citrons d’Italie; on les effuie

avec une ferviette & on les coupe tranfverfalement
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en deux parties

; on prend l’une après l’autre cha-i
cune de ces moitiés de citrons, on la place entre
le pouce & l’index

, on exprime arec l’autre main
& de manière à rompre les véficules qui renferment
le fuc de ce fruit

;
on la plonge dans l’eau fucrée

,

on la place enfuite entre les deux paumes des mains
,

on exprime encore en fens contraire & allez forte-
ment pour rompre les petites celules quirenferment
les globules d’huile effentielie qui réfide dans l’écorce

jaune, puis on coule le liquide au travers d’un tamis
de crin dont le tiffu foit ferré

, & on met à part dans
un lieu frais.

M. Dubuiffon qui continue de nous diûer fes for-

mules & fes procédés
, obferve que s’il fait entrer

le fucre en pain plutôt que le fucre clarifié dans tous
les forbets compofés avec le fuc des fruits, il n’a

d’autre deffein que celui de déterminer avec plus
de précifion les différentes quantités de cette fubC-
tance fucrante qu’il convient de faire entrer dans cha-

cun de ces forbets ; mais il convient que le fucre
clarifié & cuit à une confiftance convenable

, com-
munique un degré de ùneffe & un velouté de plus
à ces différentes efpèces de forbets.

Sorbet d’oranges.

On fait fondre 22 onces de fucre blanc daus une-

pinte d’eau de rivière;on choifit huit ou neuf oranges-

de Portugal & deux citrons d’Italie on les effuie

avec une ferviette; on râpe les écorces d’oranges les

plus odorantes & les moins amères
,
on les coupe

tranfverfalement en deux parties
,
puis on exprime

comme on l’a dit; on coule le liquide dans un tamis'

de crin dont le tiffu foit ferré , & on met en réferve

dans un lieu frais.

Sorbet de bigarades.

On fait également fondre 2.2 onces de fucre Blanc
dans une pinte d’eau , on choifit fix ou fept oranges
bigarades dont les écorces foient jaunes & d’une

odeur agréable , on les effuie avec une ferviette ,

puis on les frotte l’une après l’autre fur un morceau
de fucre à l’effet d’enlever la fuperficie de ces écorces,

& quand îe fucre en efi fuffifamment imprégné , on
enlève avec la. lame d’un couteau cette efpèce à'oleo-

faccharum qu’on jette dans l’eau fucrée & après cette

opération, on coupe ces fruits tranfverfaiement en

deux parties
, on coupe de même quatre ou cinq

citrons d’Italie
,
puis on exprime le tout dans l’eau

fucrée; on coule enfuite le liquide au travers d’ua

tamis
, & on met en réfeve pour glacer lorfqu’on en

a befoin.

Sorbet de raifin mufcat.

On jette deux ou trois gros de fleurs de fureatr

delléchées à l’ombre dans une pinte d’eau de rivière,,

& on en tire la teinture comme celle du thé ; dn
laiffe refroidir cette teinture, puis on écrafe trois

livres de raifm mufcat
,
comme on a fait de la gro-

feille
;
on y jette la teinture de la fleur de fureau ;

on agite le mélange , on le verfe dans un vaiffeau



757C O N
de <»rès ;

on y fait fondre vingt-deux onces de fucre, l-

& on y exprime le fuc de üx ou fept citrons d’Itahe;

en lailfe infufer pendant une heure ;
on paffe le tout

au trax'ers d’un tamis de crin moins ferré > de tna-

nière qu’il ne relie que les pépins & la peau de

raifin
;
on tient ce liquide dans un lieu frais.

On peut encore compofer fans le fecours du

ralûn mufcat. Pour cet effet on jette demi-once de

la mêpae fleur de fureau dans une pinte d eau ,
on

en tire la teinture comme il a été dit ; on verfe cette

teinture dans une terrine de grès , & on y fait fondre

une livre Sc demie de fucre blanc ,
puis on y exprime

le lue de neufou dix citrons d’Italie
,
& on coule le

liquide au travers d’un tamis ferre.

Soriei de café à. Veau-.

On jette d’abord un fcrupule de gomme adra-

gant la plus blanche ,
dans un mortier de marbre

,

6c on pile en obfervant d’arrofer de temps à autre

avec un peu d’eau fimple j
on continue de piler

jufqu’à ce que cette gomme foit bien fondue & qu elle

forme une efpèce de mucilage épais
,

qu on laiffe

dans le mortier
;

puis on fait choix de fix onces

de café moka
,
on le fait griller & on le vanne

;

on jette cette graine toute chaude dans une pinte

d’eau tiede y on approche la cafetiers du feu j on

échaulte & on entretient le liquide pendant une heure

& demie environ au 70®. degré de chaleur ;
oneloigne

le vaifleau du feu ; & lorfque le-touî eft refroidi

,

on coule cette teinture; on jette la graine du café

comme inutile, & on achevé de delayer la gomme
adragant avec un demi-fetier de cette teinture de

café ; on le paffe au travers d’un linge , on mêle

le tout enfembîe , on y fait fondre vingt-deux onces

de fucre
, & on met au frais pour en ufer dans

fon temps.
Sorbet de rofe.

On pile un gros de cochenille, on la fait infufet-

pendant vingt - quatre heures dans un demï-fetier

de fiïc de ve?jus préparé & lucré
;
on tient le vaif-

feau bien bouché ,
& on agite le liquide de trois

en trois heures; on prépare un fcrupule dégommé

adragant, on jette vingt-deux onces de fucre blanc

dans trois denb^fetiers d’eau de rivière ,
& lorfque

ce fucre efl bien fondu ,
on y verfe la teinture de

cochenille qu’on laiffe encore infufer pendant deux

heures; on paffe le liquide au travers de k chauffe

de drap ;
on y ajoute environ un poiffortfd’eau de

rofes ; on agite fortement le mélange ,
on le met

à part dans un lieu frais jufqua ce quon veuille le

foumeître à la congélation.

Sorbet d'ceület^

On prépare le forbet d’œillet comme celui de

rofes , & quand la liqueur a été filtrée par la chauffe

de drap, on y verfe environ un poiffon d’eau d’œil-

let préparée & aromatiiee de gerofle
,
puis on agite

fortement le mélange.

Ç O N
• Sorbet de fleurs d’oranges.

On jette dans un vaifleau de grès deux cuillerées

à. bouche de fleurs d’oranges confites au liquide «

pu'is on les écrafe avec une cuiller de bois, on y
verfe trois demi-fetiers & un poiffon d’eau tiède ,

on laiffe infufer pendant une heure ;• on y jette ïz

onces de fucre blanc
; & lorlEque ce fucre eft tota-

lement fondu J on y ajoute un poiffon de fuc de

verjus préparé , avec une cuillerée à café de bonne

eau de fleurs d’oranges
;
on agite fortement le mé-

lange ,
on le paffe au travers d’un tarais de crin

dont le tiffu foit ferré ; on conferve cette liqueur

au frais.

Sorbet de pêches.

Pour le forbet de pêches, on choifit de préfé-

rence une des efpèces de pêches appsilé.e mignone ,

magdeleîae y & à la garance
y
parce .que ces efpèces

contiennent plus de principes aromatiques du fruit

que les autres ;
on choifit les pêches qui ont la

peau fine , d’une belle couleur de chair, d’un rouge

vif, clair, & on rejette toutes celles dont la cou-

leur efl; obfcure & verdâtre
;
on effuie les pêches

avec une ferviette
,
puis on en fépare dix ou douze

en deux parties; on arrange les noyaux dans le fond

d’une terrine de grès
;
on les recouvre avec les-

moitiés de pêches
,
qu’on difpofe les unes contre

les autres & par lit, en obfervant d’exprimer feu-

lement avec le pouce qu’on appuie fur la fuperficie

de chacune de ces. moitiés de pêches ; on verfe en-

fuite un demi-fetier de fuc de verjus préparé fur

ce fruit, & on laiffe infufer pendant trois ou quatre

heures; puis on enlève les noyaux que l’on fait

encor-e infufer dans un demi-fetier d’eau tiède , &
on écrafe le fruit avec une cuiller de bois jufqu’à

ce qu’il foit converti en marmelade que Fon paffe

enfuite au travers d’un tamis
,

dont le tiffu foir

moins ferré
;
on jette toutes les pellicules qui font

reliées fur le tamis dans l’eau qui contient les noyaux j

on agite le tout enfembîe
,
on laiffe infufer pen-

dant un quart d’heure, & on coule comme ci'devant;.

on y jette vipgt-deux onces de fucre blanc avec

une cuillerée à café de bonne eau de fleurs d’o-

ranges; on agite encore le liquide jufqu’à ce que le

fucre foit totalement fondu , & on a par ces moyens

un excellent forbet de pêches
,
qu’on tient dans un

lieu frais jufqu’à ce qu’on le cenvertiffe en glace.

Sorbet ^abricots.

On choifit les abricots qui ont reçu tous les degrés

de coélion néceffaire fur l’arbre , & qui font d’une

belle couleur jaune tirant fur le blanc , ou fur celle

aurore.

Quand on a fait un bon choix de dix -huit on

vingt-quatre de ces abricots, on les fépare en deux

parties
;
on met les noyaux en réferve, on arrange

chacune de ces moitiés de fruits dans une terrine

de grès, les unes contre les autres & par lits ,
en

obfervant d’exprimer feulement avec le pouce qu’on



75B C O N
appuie fur la fuperficiede chacune d’elles

; orry verfe
enluite un demi-fetier de notre fuc de verjus , &
on laiffe infufer pendant trois ou quatre heures*;
puis on écrafe le fruit avec une cuiller de bois juf*

qu’à ce qu’il foit converti en marmelade, que l’on

paffe enfuite dans un tamis dont -le tiffu ne foit

pas trop ferré
; on jette & on fait infufer pendant

un -quart d’heure dans un demi-fetier d’eau tiède

toutes les pellicules qui font -reliées fur le tamis, &
l’on paffe comme ci-devanr; on fait fondre dans le

liquide as ou 24 onces dé-fdcre blanc, & on y mêle
deux cuillerées à café d’eau de fleur d’orange: puis

on caffe fepî ou huit des noyaux qui ont été mis
en réferve ; on monde les amandes de leur peau

,

on les broyé avec un peu de fucre fur la pierre à

orgeat , & jufqu’à ce quelles foient réduites en mo-
lécules extrêmement fines;,on mêle le tout enfem-
ble , on agite fortement le mélange que j’on met
enfuite refroidir.

Sorbet de prunes de reine-claude.

On choifit les prunes qui ont acquis fur l’arbre

tous les degrés de maturité néceffaire
,
dont la couleur

foit claire & d’un verd jaunâtre.

Quand on a fait un faon cho'ix de 3-5 ou 40 de
ces prunes, on les fépare en deux parties, on réferve
Jes noyaux pour un autre ufage

; on arrange dans
un vaiffeau de grès

,
les parties de fruit fur lef-

quelles on verfe un demi-fetier de fuc de verjus
•préparé

, on laiffe infufer pendant trois ou quatre
heures, & on écrafe avec une cuiller de bois jufqu’à

ce que le fruit foit en marmelade^ que l’on paffe
au travers d’un tamis, &. on fait infufer les pelli-

cules comme il vient d’être dit. Gn paffe ce dernier
liquide comme ci-devant, on y jette vingt-deux onces
de fucre avec deux cuillerées à café d’eau de fleur

d’orange
, on agite fortement le mélange

; & quand
le fucre eft totalement fondu, on,met au frais pour
glacer en fon temps.

Les prunes d’abricots & celles de mirabelles
, fe

manipulent fuivant la même méthode.
On trouve dans l’ouvrage de M. Emy , intitulé

ÏÂn de bienfaire les places quelques autres procédés
dont -nous rapporterons quelques exemples,

-Glaces dlAnanas & autres.

Il faut choifir les ananas mûrs
; un feul de ces

•fruits peut parfumer -quinze à dix-huit taffes de glaces;
Râpez 1 ananas fur une raps bien échaudée , un tamis
a glace deffous

, 81 une terrine deffous le tamis.
L’ananas étant râpé, faites lepafferfurle tamis avec
une .cuiller; ce qui ne pourra point paffer

, il -faut

le piler avec du fucre en poudre, & continuer de
lepaffer jufqu’à ce qu’il ne refteque peu de filandres

;

on jette trois ou quatre cuillerées d’eau fur ces fi-

landres
,
pour en tirer toute la faveur

; on emploie
le fucre firivant que .l’ananas .eft mûr : s’il eft mûr,
.on met le fucre au liffe froid; s’il n’eft pas bien mûr,
on met le fucre au üffè chaud: ajoutez à la compo-
fmon un jus de citron ou deux, fi l’ananas eft bie-p
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, ce qui fera fortlr le goût Si rendra la con-
gélation excellente

: quand la compofition eft à fon
point, ni trop épaiffe ni trop claire

, & fufiàfamment
fucrée

,
on la repaffe au tamis pour bien mêler le

tout enfembie; enfuite on glace comme à l’ordi-
naire. Il faut obferver que le feu change le goût
de 1 ananas

, & que fon ne doit pas faire prendre
quelque bouillons a 1 ananas avec du fucre, ainfi que
pour d’autres fruits.

On peut faire auffi cette glace avec de la marme-
lade d ananas, en y ajoutant un jus de citron, pouE
donner plus de faveur.

On fait des glaces au cédrat, avec des zeftes de
ce fruit exprimés dans du fucre froid cuit au lijfé,
ou avec de la marmelade de cédrat; on y joint
du jus de citron.

On compofe encore des glaces de lime - douce,
ui eft un petit fruit odorant qui nous vient de
rovence ; fix limes font le mêrne effet qu’un cédrat,
& fe travaillent de même.

*
'

Quant aux glaces de poires de rouffekt, fi ces poires
ne font pas bien mûres, il faut les faire blanchir;
fl elles font mûres ^ pn les emploie crues : .il faut les
peler, en ôter le cœur., & toutes les parties pier^
reufes ; on paffe ces poires au tamis bien ferré

, on
met une terrine deffous pour recevoir cette mar-
îTielade ; on emploie .dans ia marmelade du fucre an
petit lilTé; on y ajoute un jus de citron ou deux,
on repaffe le tout au tamis de foie

, & on fait pren-
dre à la glace.

On peut faire des glaces de crimes aux trujfes ;
pour cet effet

,
il faut un quarteron de truffes par

pirne de crème
; on fait cuire ces truffes dans de

l’eau avec un peu de fe!
; on en ôte la peau, pn

les pile en les arrofant d’un peu de crème ;' on fait

épaiffir cette compofition fur un feu doux ; lorf-
qu’elle a un peu de confiftance

, on l’ôte du feu
&^on la paffe au tamis, en la preffant avec une
cuiller de bois; on la .laiffe refroidir

,
pour la glacer

enfuite à volonté.

On peut auffi mouler cette compofition en tablet^
tes, bifcuits

, en cannelons & fromages.

Crime au houacaca.

L’houacaca que Fon vend à Paris , eft d’une cou-
leur brune ou canelle

; on l’achete en poudre : on
croit que c’eft un compofé de canelle & d’ambre ;
on met une cuillerée ou deux de cette poudre dans
h crème que l’on veut faire glacer

, & qu’on ma-
nipule comme on l’a dit ci-devant.

Glace de crime aux noix. •

On choifit les noix belles & bien faînes
, on en

Ote le zefte
, on les pile

, en ajoutant un peu de
crème en pilant

,
pour qu’elles ne tournent pas en

huile
; on fait épaiffir la crème

,
on met les noix

pilées dedans
,
on continue de tourner

, & lorfque
la crème eft épaiffe

,
pn l’ôte du feu , pn la paffe

au tamis en 'la preffant avec une cuiller de bois,
on laiffe refroidir, & on fait prendre en glace comme
il a été dit.
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Si Ton veut donner des noix placées en fiirpnfe,

en choiiit de belles coquilles dë noix qu’on fait

tremper dans de l’eau bouillante ,pour les nettoyer

& en ôter les zeftes; on les fait fecher, on les

remplit de la glace de crème aux noix on reunit

les deux moitiés , & on les met dans une forbetière

pour les placer j
on lesfert fous une. ferviette comme,

des oeufs frais.

On a auÆ en téferve des fruits confits au fucre

pour être convertis d’abord en forbets ,
pour en

glacer dans la faifon de l’hiver.

Il faut as’oir attention de conferver dans leur

intégrité les principes balfamiques de ces fruits ,
&

de manipuler ces fortes de confitures différemment

de celles qu’on fait chez les confifeurs ou dans les

maifons particulières: il faut éviter l’ébullition quh

occafionne l’évaporation de l’efprit reéleur, aroma--

tique 6c odorant, il faut enfin que les fruits foient

confits au fucre é* par infufon. Nous citerons en-

core quelques exemples d’après M. du Buiffon que

BOUS devons toujours, confulter dans cette occafion.

De la grofeille rouge , blanche ,
& de Tépine - vinette

confies au fucre,

On fait un'choix de grofeillei ;
on les monde de

leurs grappes
;
on en rejette les pépins ;

on pèfe

cinq livres de ce fruit
;
on le laiffe infufer^pendant

vingt-quatre heures dans fon jus; on clarine quatre

livres da fucre blanc ; on fait chauffer le fruit au

bain marie
; & quand le fruit eft cuit zu- cajfe ^

on

laiffe l’écumoire au fond de lapoele ;
on y verfe- le.

fruit , on agite doucement , & jufqu’à ce que le

mélange foit échauffé à un degré au. deffous de l e-

bullition
;
on retire le valffeau du feu j on l’expof©

à un air libre
, & vingt - quatre heures apres on

échauffe comme ci-devant ; om retire encore le,

vaiffeau du feu
;
on laiffe repofer ;

on enlève l’écume

,

& on verfe le liquide dans des pots de faïence
,
qu’on

tient découverts pendant un mois dans un lieu feç ;

on couvre enfuite ces pots avec du papier blanc j

ôc on les met à part.

Lorfqu’on veut convertir ces gtofeiîies en forbets

& en glacés , on place les pots qui’ contiennenti le

fruit dans une poêle remplie à moitié d’eau
;
on la

met fur le fourneau
, & on échauffe jufqu’à ce que

cette efpèce de gelée fedt fondue; on paffe le liquide

au travers d’un tamis de crin
;
on jette le marc avec

une cuillerée d’efprit acide de citron dans un mor-
tier de marbre; on arrofe, en roulant le pilon , &
on ajoute trois demi-fetiers d’eau tiède ; on roula

encore jufqffà ce que ces parties de fruit foient bien

divifées ; on paffe le tout au travers du même tamis ;

on agite fortement le liquide , que l’on tient dans

un lieu frais jufqu’à ce qu’on le foumette à la con-
gélation.

On fuit les mêmes procédés pour l’épine-vinette

pu grofeille blanche. * s!

Ve la fleur Jdorange confùe au liquide.

On choifit deux livres de fleurs d’oranges qui

foient blanches & bien nourries ,
cueillies avant le

lever du foleil
,
& dans un temps fec , on détache

les pétales & les étamines fans les froiffer
;
on les

tient dans un lieu frais; on rejette les calices & les

piflils ; après cette opération' préliminaire ,
on fait

clarifier & cuire quatre livres de fucre au petit filet;

puis on retire le vaiffeau du feu ; on laiffe refroidir

pendant fept ou huit minutes ; on y jette la fleur

d’orange qu’on mêle avec le firop
; & quand ce

mélange eft bien refroidi ; on met le vaiffeau fur le

feu
;
on échauffe jufqu’à ce que la liquide foit à un

degré au deffous du fucre bouillant ;
on retire le

vaiffeau du feu , & on fait cuire jufqu’à ce que le

filet foit au fort filet ; puis on met en réferve pour

en ufer 'dans- le temps convenable.-

Pêches confites awfucre.'

t’orfqiflon veut choifir une quantité quelconque
dans l’ime des trois efpèces' de pêches que nous
avons défignées, il convient de laiffer mûrir fuffi-

famment fur'l’arbre les pêches que l’on veut em-
ployer , parce qu’il eft néceffaire que ces fruits pof-
sèdent tout le principe aromatique dont ils font
fufceptibles

;
on effuie ces fruits- avec une ferviette

fine, oh-fépare lès noyaux que l’on jette dans de
l’eau- de-vie reâifiée, pour s’-en fervir dans i’occafion.

On coupe chiq livres de ces pêches par petits mor-
ceaux

,
on fait- enfuite clarifier & cuire quatre livres

de fucre blanc au/ort boulet, puis pn y jette le fruit

& on agite doucement jufqu à ce que- le liquide foit

échauffé à un degré au deffus dü fucre bouillant;
on retire le vaiffeau du feu , & on écrafe bien exac-
tement toutes c«s' parties de fruit avec le tranchant
de récumoire & 24 heures' après on expofe de
Houveau'à l’aélion du feu ; on agite avec une fpatule

de. bois de chêne.& fans difconîinuer
,
jufqu’à ce que

cette efpèce de marmelade foit échauffée au même
degré- que ci-devant'; on répété encore une fois

t cette dernièrë opération; on verfe le. liquide dans

I
des vajffeaux de faïence qiie'S’on tient découverts

j
pendant an mois à un air libre

; on les couvre
• d’un papier blanc

, & oh met en- réferve dans un
lieu fec.

Lorfqu’on veut convertir cette efpèce de marme-
. lade de pêches en forbets & érï glaces

,
on la verfe

' dans une terrine de grès
,
on y ajouté un demi-fetier

d’acide de verjus préparé
;
ôn place cette terrine dans

une poêle remplie à moitié d’eau que l’on met fur le'

four,nea'u ; on échauffe"&. o'n agite le liquide avec
une' .cuiller de bois; &'!'iorfque ce mélange eft plus

que tlede j on y vérfe trois demi-fetiers d'eau qu’on a

échauffée au même degré ;
ôn agite encore de temps

à autre pendant un quart d’heure, puis, on coule au

travers d’un tamis de crin, & on. fait refroidir avant

. de fourhettre ce liquide à la congélation. . . u.,

. Çe.s exernples cités d’après M. Dubuiffon,'-fi!ffi-

fent fans doute pour apprendre à varier terutes les.'

' efpè'ces de forbets oC de glaces de fruits en' tout

temps.
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"Des mouffes glacées.

Les moufles fe font, comme on Ya déjà obfervé,

avec de la crème bien douce & peu épaiffe
;
on la

fouette
, ce qui la fait mouffer , & c’eft de cette

moufle qu’on fait ufage
;
on peut lui donner tel

goût que l’on veut, aromates, fleurs, fruits, vins

ou liqueurs. Pour donc faire une rnoujfe on prend de
la crème bien douce

, & légère
,
on la met dans une

terrine, on y jette du fucre en poudre, on remue
avec une cuiller pour le fondre ; enfuite ou fouette

la crème avec des brins de buis ou d’ofler. Il ne faut

fouetter que fur les bords de la terrine & jamais dans

le milieu de la crème
,
parce que cela lui donneroit

trop' de corps
,
& l’empêcheroit de bien moulTer.

A mefure que la moufle fe forme deffus
,

il faut

avoir une cuiller percée ou une écumoire pour Fôter

& la mettre fur un tamis clair , & une terrine deffous

pour recevoir la crème qui dégoutte de la moufTe j

continuez de fouetter, & d’ôter à mefure toute la

mouffe qui fe forme.

Otez la crème qui efl dans la terrine fous le tamis,

&. mettez “la avec celle que vous fouettez pour en
avoir fufiîfamment.

Lorfque toute la crème fera en mouffe, avec ane
grande cuiller remuez-la dans le tamis pour lui faire

prendre corps
, & qu’elle ne foit pas fl légère, parce

qu’elle pe feroit que du vent. Empliffêz enfuite les

gobelets & placez-les dans une cave à mouffe fur de
la glace mêlée de fel & de falpêtre

; arrangez-Ies de
manière que le fel ou le falpêtre ne puiffe les en-
dommager , couvrez la cave de fon couvercle

, &
mettez deffus de la glace & du fel ou falpêtre pour
les conferver fraîchement. La cave à mouffe doit

avoir au couvercle , comme en bas, une goulotte

pour laiffer écouler l’eau de la glace : on fe (en ordi-

nairement pour les mouffes, de gobelets d’argent ou
de verres à cul plat.

Pour faire
,
par exemple, une mouffe à la vanille ,

pilez un peu de vanille avec du fucre en pain
,
paffez

au tamis de foie , il faiit repiler ce qui n’a pu paffer

,

julqu’à ce que tout foit en poudre bien fine. On fe

fert de ce fucre à la vanille pour donner le goût à la

mouffe de crème; on le fait fondre dans la crème,
& l’on en excite la mouffe comme ileft dit.

Les mouffes à la canelle & au gérofle fe font

comme celles à la vanille. Quelques gouttes d’ef-

fence peuvent fuppléer à la poudre de canelle ou
de gérofle.

Pour faire une mouffe à Van’is, on met dans un
vafe qui ferme bien

,
une cuillerée d’anis en graines

& une pinte de crème. On fait chauffer cé vafe au 1

bain-marie à l’eau bouillante, & on l’ôte du feu.

On biffe infufer deux heures i’anis, on fait paffer

la crème au tamis, on lailTe refroidir, on fucre à
propos

, & on excite la mouffe comme il efl dit.

Toutes les autres mouffes peuvent fe faire à l’imi-

tation de celles que nous venons de citer.

Quand on veut faire des mouffes aux vins de ü~
^euTS

, ou aux liqueurs 6* raîafiats , on prend de la

CO N
' crème uh peu plus épaiffe

, parce que la liqueur
qu’on y met la rertd plus claire, & fe trouve alors au
point de bien mouffar ; il faut fe fervir de même de
fucre en poudre , & fouetter comme, il efl dit. On
met un verre de vin fur une pinte de crème

; & fi

l’on emploie des liqueurs ou des ratafiats
, on propor-

tionne la quantité au goût
, parce qu’il y a des li-_

queurs plus fortes les unes que les autres.

Au re'fte, ces fortes de glaces ou de mouffes au
vin & aux liqueurs , font rarement bonnes; elles

font lourdes, mattes, molles & gla'çonneufes
, par

Fimpoffibilité de l’union intime des parties fpiri-

tueufes de !a liqueur avec la crème.
Celles pourtant qui réuffiffent le mieux

,
font les

glaces ou mouffes compofées avec des vins ou li-

queurs qui font extraits des fleurs
, fruits

, bois ou
végétaux dont les goûts font très-forts

; & fi on les

mêle avec des jus de citron & de l’eau pour les pou-
voir congeler, iis perdent peu de leur goût naturel,

& laiff’ent un goût fuffifant au mélange
, & avec

l’aide du fucre on peut en faire des compofltions
agréables , telles font les glaces de marafquin & l’eau

de créole.

Le ratafiat de fleurs d’orange auquel on joint un
peu de marmelade de fleurs

, d’oranges donne fon
goût à la glace.

Le vin mufcat avec une infufion de fleurs de fo-
réau

,
peut faire encore une bonne glace ou mouffe.

Nous croyons avoir établi dans cet article les

principes de Fart du confifeur
, en avoir donné les

procédés effentiels , & rapporté affez d’exemples
pour fatisfaire à cet égard

, foit à l’inflruftion
, foit

à la curiofité des leâeurs. Cet art peut s’exercer for

tant d’objets que le goût & le caprice varient à l’in-

fini, qu’il feroit inutile & comme impoffible de vouloir

les parcourir tous. C’efl: pourquoi nous devons nous
arrêter ici, d’autant que nous ferons forcés de revenir

encore à des defcriptions à peu près femblables
, en

décrivant d’autres arts qui font analogues & corref-

pondans à celai du confifeur.

Des marchands confifeurs.

Les marchands confifeurs font partie du corps de
l’épicerie, qui efl le fécond des fix corps des mar-
chands.

En 172,6, il a été défendu aux maîtres confifeurs

d’employer aucunes farines , amidons , & autres in-

grédiens de cette nature dans les dragées , tant fines

qu’ordinaires
,
& de fe fervir de miel dans les con-

fitures sèches ou liquides
,
gelées

,
pâtes & autres ,

fous peine de confifcation ôc d’amende
;
& il a été

ordonné aux jurés de faire leurs vifites tous les deux

mois
,
pour voir fi Fon n’eft point dans le cas de la

contravention.

Les dragées de toutes fortes paient 4 liv. du cent

pefant pour droits d’entrée ,& autant pour droits de

fortie. Les confifeurs paient pour droits d’entrées de

leur autres marchandifes 7 1. lof. par cent pefant

,

y compris les caiffes, tonneaux, emballages & cor-

dages,
5 1. pour droits de fortie,

Explkâslofl
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Explication des planches de l’Art du ConfifeUt,

^ Planche 1. La vignette repréfente l’intérieur d’un

jjrensier laboratoire au rez-de-chaulTee 3 ou 1 on voit

un fourneau triple placé fous une hotte de cheminee \

à côté de ce fourneau ,
un réfervoir double de plomb ;

& fur le pourtour un grand nombre de tables & de

tablettes contre les murs.

Fi^. ! , ouvrier qui ,
avec fa fourchette , charge

des fruits candis fur les grilles du moule à candi.

Fig. 2 ,
ouvrier qui travaille au fourneau a pra-

tines ea blanc ou en rouge.

Bas de la planche.

Fig. I égouttoîre. Cet uflenfile d office eft d ar-

gent , ou ,
par abus ,

de cuivre rouge
,
de la grandeur

d'un grand plat ,& percé comme une écumoire,

Fig. 2 ,
écumoire 3 elle eft aufti de cuivre.

Fig. ^ ,
fpatule.

Fig. 4, fpatule carrée.

Fig. 5 ,
grilles du moule à candi. Il y en a de diffé-

rentes grandeurs
;
elles font faites de fil de laiton. 11

yaudroit mieux qu’elles fuffent de tout autre métal

,

excepté de plomb. Les grandes fervent pour le tirage
;

on y met les fruits pour les égoutter de l’excès du

fucre. Les petites fe placent les unes fur les autres

dans leur moule. Les fruits à candis font entre deux.

Les grilles empêchent qu’ils ne s’attachent en can-

diflant.

Fig. 63 moule à candi.

Fig. 7, chaude à filtrer & clarifier. Cette opération

fe fait dans la vignette, derrière \a.fig. /.

Fig. 8
, châjfis. C’eft un cadre de bois qui porte à

chaque angle un crochet de fer. On y attache une

étamine
; on pofe le cadre fur un vaiffeau qui reçoit

la liqueur clarifiée à travers l’étamine.

Fig. P ,
poêle de cuivre à différens ufages.

Fig. 10 , chevrette ou fupport de la poêle fig. p.

Par ce moyen , la poêle ,
affez éloignée du fourneau

,

laiffe à l’air un accès plus libre.

Fig. Il 3 12, 3
fourneau triple. On le voit à la

partie 11 garnie de la chevrette; à la partie 12 fans

chevrette; & à la partie 13 ,
fa partie antérieure

abattue pour montrer la grille & le cendrier.

Planche II. La vignette repcéfente l’intérieur d’un

fécond laboratoire fitué auffi au rez-de-chauffée. La
partie de C9 laboratoire

, fig. 1

,

eft un four ; & la

partie fermée par un retranchement
3 fig. 2 ,

eft une
étuve.

Fig. 1 3 four muré. On l'appelle muré, pour le diftin-

guer du four à boulanger.

Fig. 2 3 étuve. C’eft un cabinet muré
,
garni de

barreaux de diftance en diftance pour que la chaleur

que l’on y entretient par un poêle
,
fe ré pande éga-

lement par-tout. •

Bas de la planche,

Fig. I 3 manne d’ofier qui fe place dans l’étuve

fur les barreaux
, & qui contient les fubftances à

ètuver.

Arts 4e Métiers, Tome /, Partie II,

Fig.'â 3 clayon ;
î! eft d’ofier. îî fert à famaffer les

confitures lorfqu’on dégarnit les fervices , à porter

des fleurs
, à foutenir des fruits ou autres chofes

dans l’étuve.

Fig, ^ ,
tamis.

Fig. 4

,

gaufrier , ou fer entre lequel on fait cuira

les pâtes appelées gaufres. Il s’ouvre & fe ferme par

le moyen de fes branches & de fon clou. Il fe tient

fermé quand on en expofe alternativement les deux

plaques fur le feu
,
par le moyen de l’anneau qui eft

à l’extrémité d’une des branches , & qui reçoit l’ex-

trémité pointue de l’autre branche.

Fig, $ ,
gaufrier à laflamande. Il y a une des deux

plaques creufée & gravée ; eVle reçoit l’autre, &
l’enferme par un rebord. La gaufre eft imprimée de

Ja figure de la plaque gravée.

Fig. 6 3
moule à hifcuits. Le bifcuit eft une pâte

faite de fucre ,
de farine & d’œufs. Les moules font

de papier.

Fig. 7 ,
four de campagne ,* i! eft de tôle. C’eft une

efpèce de tourtière qu’on échauffe par deffus & par

deffous.

Fig. 8 jforhetùre. C’eft un vafe d’étain ou de fer-

blanc
,
où l’on fait prendre en neige les liqueurs à

fervir en gobelets ,
ou à faire des fruits glacés. La

forbetière a ,
comme on voit

,
fon baquet ; & ce

baquet a un trou avec une cheville pour le vider

d’eau. La diftance de la forbetière au baquet e*

dedans ,
eft de quatre doigts.

Fig. g 3 cave. Cet iiftenfile d’office eft de cuivre;

ou de fer-blanc, ou de tôle
;

il a la forme d une brai—

fière. On entoure fon couvercle de glace pilée
;
os

dépofe dans fa capacité tous les fruits glacés ,‘aii

fortir de la glace
,
en attendant le fervice ;

on les y,

tient réparés par des papiers places deffus & deffous j,

& des feuilles de vigne.

Fig. 10 ,
couvercle de la cave.

Planche lll. La vignette montre un îroîfième la-

boratoire
3
où l’on fait la dragee liffs & la drages

perlée.

Fig. 1

3

oùvrier qui fait tourner la dragée dans Is

baffine branlante pour la liffer. Sousîa^baffine eft la

braifière foutenue par un baquet. A côté de l’ouvricf,

eft une poêle qui contient du fucre liquide & propre

à l’ouvrage.

Fig. 2. ,
ouvrier qui fait la dragée perlee ;

on voit

an deffus de fa baffine branlante le perloir fufpendu

à une corde ;
c’eft du perloir que dégoutte le fucre

cuit ou perlé.

Fig. J ,
ouvrier qui fait la dragée au tonneau.

Bas de la planche.

Fig. I

,

baffine branlante avec fes chaînes
,
vue dq

côté de l’ouvrier & de 1 anfe a mener.

2, braifière.

Fig. 3 ,
tonneau ou fupport de la braifière.

Fig. 4 ,
perloir, C’eft un entonnoir de fer-blanc ;

dont^le trou ,
tort petit, laiffe filer le fucre douce-

ment fur les dragées à perler. On le voit gai ni de

toutes fes pièces, ^ .Daddy

\
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Fig- Si brodie du perloir que l’on enfonce plus

ou moins pour modérer à difcrétion la vîteffe de la

chûte & de l’écoulement du fucre à perlé.

Fig. 6 , anneau & corde torfe qui tiennent en

place la broche du perloir.

Fig. 7 ,
perloir vu par dedans.

Fig. 8 ,
alTortiffoir ou crible pour les dragées

rondes.

Fig. P ,
crible ou affortiffoir pour les dragées

longues.

Planche IV. La vignette repréfente l’intérieur d’un

quatrième laboratoire ^ où difterens ouvriers font

occupés aux opérations du paflillage.

Fig. I
,
ouvrier qui pile dans un mortier de marbre

la gomme adragant.

Fig. 2 ,
ouvrier qui découpe des fleurs dans une*

abailTe de paftillage
,
qu’il a formée au moyen d’un

rouleau fur le marbre placé devant lui.

Fig. J ,
ouvrier qui affemble les feuilles d’une fleur.

La boîte qui eft à côté de lui j contient des pâtes de

différentes couleurs.

Fig. 4

,

ouvrier qCu moule l’anfe d’un vafe de

paftillage.

Le paftillage eft une pâte de fucre avec laquelle

on fait toutes fortes de repréfentations & d’orne-

mens , & qui
,
employée

,
fe sèche à l’étuve. Les

Italiens appellent pajleca , paftèque
, ce que nous

nommons paftillage.

Sas de la planche,

Fig. 1

,

2 , ,
couteaux d’office.

1 5
couteau à tourner.

2 ,
couteau à bâîonnage,

3 ,
couteau à pâte.

Le couteau à tourner a le taillant droit ; fa lon-

gueur eft de deux pouces. La lame du couteau à

pâte eft comme une règle mince des deux côtés.

Tourner eft la même chofe que cerner. Le bâton-
nage eft une abaiffe de paftiUage de l’épaifieur d’une
ligne

, coupée en petits bâtons
, & féchée à l’étuve

fur des feuilles de cuivre faupoudrées d’amidon. Le
bâtonnage ne doit être ni gercé ni raboteux. On
feraauffi du bâtonnage avec des pâtes de coi.ugs

,
de

pommes , d’angélique confite
, &c.

VOCABULAIRE
BAISSER lA pÂTEj c’eft l’éîendre

, avec un
couteau de bois, fur une table que l’on nomme
tour.

Assortissoîr
; c’eft

,
chez les confifeurs

, une
forte de crible, dont les trous font affortis à la

groffeur & à la forme des dragées que l’on veut
faire.

Bain-marie
; eau chaude ou bouillante , dans

laquelle on met un vafe pour échauffer le liquide

qu’il contient.

Baquetouseau POUR LES sorbetières; efpèce

c O N
Fig. 4 , dècoupoîr , & fous cet outil Ton empreinte

il eft de fer-blanc, il y en a d’autant de figures que
l’on veut. Ses bords font tranchans •, ce font des em-
porte- pièces

,
ou plutôt coupe-pâtes.

Fig. s ? nervoir. Efpèce d’étampoir pour donner
aux paftillages les nervures des feuilles.

Les figures fuivantes font de la manière de faire

les fruits glacés, & doivent fe rapporter k la fuite

des figicres de la planche II.

Fig. 6 , houlette. Elle eft de fer-blanc
;
elle en a la

forme
;
elle fert à travailler les neiges dans les for-

betières.

Fig. 7 , moule d’afperge.

Fig. 8
,
moule de hure de fanglier.

Fig. P ,
moule de hure de faumon.

Fig. iQ
,
moule de grenades.

Fig. Il
,
moule de faumonneau.

Fig, 12, moule de cédrat.

Fig. ;J ,
moule de truffe.

Fig. 14, moule de langue fourrée.

Fig. /y, moule d’écreviffe.

Planche V. La vignette montre l’intérieur du crn»

quième laboratoire au rez-de-chauffée
,
comme les

autres
, où l’on fabrique le chocolat.

Fig. I
,
ouvrier qui brûle ou torréfie du cacao dans

une chaudière de fer
,
fur un fourneau femblable à

celui de la planche I,

Fig. 2
, ouvrier qui vanne les amandes.

Fig. J ,
ouvrier qui les pile dans un mortier de

fer qu’on a échauffé auparavant
, & fous lequel on

tient du feu.

Fig. 4, ouvrier qui broie le chocolat fur une pierre

dure échauffée, avec un rouleau de fer.

Sas de la planche.

Fig. ! ,
chaudière à torréfier le cacao.

Fig. 2
,
fpatule à remuer le cacao dans la chaudière.

Fig. P

,

table à broyer
,
avec la pierre deffus & la

poêle à feu deffous.

Fig. 4 ,
le rouleau avec fes deux poignées de bois.

Les figures Suivantes font relatives à la manière de

glacer les fromages.

Fig. s ,
moule à fromage.

Fig. 6
,
moule de fromage de Parmefan.

Fig, 7 ,
moule de fromage à la Chaixtilli.

de l’An du Confifeur.

de feau conftruit avec des douv'es de bois de chêne ,

auquel on donne trois pouces de diamètre ,
& demi-

pouce d’élévation de plus qu’à la forbetière ; on

y perce un trou au deffus du fond
,
& on tient

ce trou bouché avec une bonde qu’on ouvre à

volonté.

Blanchir ou faire blanchir ;
c’eft enlever

de deffus les abricots, amandes, &c. cette efpèce

de bourre ou de duvet dont ils font chargés, en

faifant paffer ces fruits par une leffive préparée

pour cela.
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Blanchir j

c’eft aufli faire cuire des fruits dans

l’eau ,
ou du moins les amollir.

Calot; c’eft une calotte de chapeau, dans la-

quelle on met les dragées ,
après quelles font lepa-

rées des branches.

Candir ;
fe dit de la préparation du fucre en

la fondant, la clarifiant &le criflallifant fix ou lept

fois différentes ,
pour le rendre dur & tranlparent.

Les apothicaires font aufli candir certains medi-

camens en les faifant bouillir dans le fucre, & les

confervent par ce moyen en nature ; c eft a pro-

prement parler ce qu’on appelle confire ; car ces

deux opérations ne diffèrent entr elles que du plus

au moins de cuiffbn du fucre.

Candis; fe dit des confitures de fruits ordinai-

rement tout entiers ,
fur lefquels 1 on a fait candir

du fucre ,
après qu’ils ont été cuits dans le iirop

,

ce qui les rend comme de petits rocners criftallifes

de diverfes formes & figures.

Candis; fe dit encore des confitures liquides ,

lorfqu’à force d’avoir été gardées le fucre vient a

s’en réparer & à s’élever au deffus du fruit
,
ou il

forme une efpèce de croûte dure.
^

Cannelon ;
moule de fer-blanc cannelé ,

pour

donner cette forme aux crèmes ou fromages glaces.

On appelle aulîi cannelon la fubftance meme qui

a été cannelée dans un de ces m.oules.

Cassons; portions de cacao brifé, qui ont ete

triées.

Cave ;
eft une pièce portative en manière de

caiffe ,
faite de fer-blanc , avec quatre ou fix AOts

de même métal , tenant chacun une pinte
,
^qui

s’emboîtent dans la caiffe ; ils font retenus par un

petit rebord qui eft au fond. On s’en fert pour

glacer toutes fortes d’eaux & de crèmes.

CedR-At; efpèce de citronnier. On donne le même
nom aux fruits' de cet arbre. On fait de ces fruits

une confiture liquide & une confiture seche ; ils

font entiers dans la liquide
, & par quartiers dans

la sèche. On en tire auffi une liqueur très-eftimée.

Chan'CIR
;
c’eft commencer à moifir ; on dit que

la confiture eft chancie ,
lorfqu’elle eft couverte

d’une pellicule blanchâtre; on dit qu’elle eftmoifie,

quand il s’élève de cette pellicule blanchâtre une

effiorefcence en mouffe blanchâtre ou verdâtre. La -

confiture trop cuite candit ;
celle qui ne l’eft pas

affez ou qui manque de fucre, chancit.

Chausse
;

c’eft une toile ou telle autre étoffe

taillée & coufue en forme de capuchon , pour y
faire paffer les liquides qu’on veut clarifier.

Clarequet ;
c’eft une efpèce de pâte tranfpa-

rente : on en fait de plufieurs efpèces ,
de pommes,

de coings ,
de groféilles , de prunes.

Clayon ; les confifeurs appellent ainfi un rond

de fil d’archal ou d’ofiers en treillis, affez ferré,

fur lequel ils pofent particulièrement ce qu’on tire

au fec , en travaillant le ftuyre pour le glacer.

Cloche ; vafe pour l’ordinaire de fonte , fait

en four de campagne, dont les confifeurs fe fervent

quelquefois.
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Coffret ;
diminutif de coffre. Les confifeurs

donnent ce nom à des boîtes de bois de differentes

grandeurs
,
dans lefquelles ils ferrent leurs confi-

tures.

CoLATURE ; ce terme fe dit d’une compofition

claire , ou d’une filtration imparfaite au travers foit

d’un tamis , foit d’une toile peu ferrée.

Compote ;
forte de confiture de peu de garde J

parce que les fruits dont elle eft faite , ne font pas

cuits au degré neceffaire pour être confervés long-

temps. Compote eft donc proprement une confi-

ture dont les fruits ne font pas affez confits.

Concasser ;
c’eft piler groflièrement.

Confire ;
c’eft donner à un fruit ,

à une plante

ou à une herbe, une forte de préparation en l’in-

fufant dans du fucre ,
firop , eau-de-vie ou vinaigre

,

pour leur donner un goût agréable , ou pour les

conferver plus long-temps.

Confiserie ;
c’eft l’art de faire des confitures

de toutes les efpèces , & plufieurs autres ouvrages

en fucre.

Confiseur ou Confiturier ;
marchand qu’

fait & qui vend des confitures ,
ou qui en fait venir

des pays étrangers & des provinces du royaume

où lion excelle à les faire, pour les débiter en gros

8c en détail. .

Confiture ;
nom que l’on donne aux fruits ,

aux fleurs ,
aux racines , & à certains fucs

,
lorfqu ils

font bouillis 8c préparés avec du fucre ou du miel,

pour les rendre de garde ou plus agréables au

goût. 0

Décuire le sucre ;
c’eft remettre le

dans fon état naturel ,
& le rendre tel qu il etoit

avant d’avoir été cuit ;
ce qui fe fait par le moyen

d’eau dans laquelle on le paffe ,
&c.

Dégraisser ;
c’eft mettre un peu d eau dans les

compofitions trop épaiffes.

Diablotins; efpèces de dragées fort groffes &
longues, faites de chocolat incrufté de fucre en

grains très-durs.
. v •

Dragée ;
efpèces de petites confitures secnes

,

faites de menus fruits
,
graines ou morceaux d ecm ce

ou de racines odoriférantes Sc aromatiques ,
8- c.

incruftés ou couverts d’un fucre très-dur oL trcs-

bîanc.

ÉgouttOire ;
uftenfile de la grandeur d un piat,

& percé comme une écumoire.

Epingles ;
on nomme ainfi des filets déglacé^ qui

fe forment dans les crèmes & compofitions glacees.

Etamine
;

étoffe que l’on paffe dans ime pièce

de cuivre ou de fer-blanc un peu creufe, 8c percee

de plufieurs trous en forme de paffoire. On s en fert

pour égoutter les fruits , foit apres les avoir blanchis

à l’eau
,
foit même en les tirant du fucre.

^

Etuve ;
petit cabinet ou il y a

,
par otage »

diverfes tablettes ,
pour foutenir ce qu’on y veut

faire fécher. . .

Exprimer ;
c’eft tirer le fucre de quelque truR

en le preffant;
Ddddd 11
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Extraire

; c’eft féparer par l’étamsne
, ce qui eft

clair de ce qui ne l’eft pas.

i’
diverfes fortes de fers dans

1 office, foit pour les gaufres j foit pour découper
les papiers.

j c eft faire paffer une liqueur à travers
la chauffe ou du papier gris

,
pour la rendre plus

limpide.

Flegme
j partie aqueuffi d’une liqueur fpiritueufe.

Fouet
,

de brins de buis ou d’ofier
, pour

jouetter les blancs d’œufs
,
ou la crème.

Four de campagne
, e(l un four de cuivre rouge

portatif J long, & de trois ou quatre doigts de hau-
teur

, un peu élevé fur fes pieds, pour qu’on puiffe

y mettre du feu deffous félon le befoin , & garni
dun couvercle rebordé pour retenir le feu qu’ii faut
quelquefois mettre deffus.

Galons
; ce font des boîtes rondes dont on fe

fert pour ferrer les dragées & autres confitures
seches : on leur donne peut-être ce nom, parce
qu elles font bordées en haut & en bas d’une efoèce
rie galon ou dentells en peinture.

liquide; c’eft confire un fruit quel
qu il foit , de façon qu’on puiffe le conferver tou-
jours liquide.

Gaufrier; ceft un moule à charnière, dans
leepel on fait cuire les pâtes appelées gaujres.
Gimblette

; ouvrage de confiferie fait en forme
«anneaux, de chiffres, &c. d’une pâte mêlée avec

° Efpagne ou du vin blanc commun
, des

oeufs
, de la farine, à laquelle on donne telle odeur

qui plaît.

Glacer
; c’eft orner des plats de deffert d’une

femblables^^™'*^'''^
^ ingrédiens

Glacer
; fe dit auffi des fruits confits fur lefauels

le lucre eft candi & tranfparent.
Glaces

; ce font des liquides
, des fucs de fruits

,

des marmelades & crèmes
,
que Ton fait geler pour

P & plus agréables au
goût. Un fait des glaces d’une infinité de compo.-
Htions, dont voici les principales.
Glaces de fleurs d’orange,

de rofe;

de violette.,

de fureau..

d’ananas,

de cédrat,

d’abricots, 'i

de cerifes,

de citrons.

de bergamottes,-
de bigarades.

de brugnons,
de caftis,

de coings.

d’épine-vinetîes,

de framboifes,

de fraifes.

jde grenades.
^
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Glaces de grofeilles.

de grofeilles framboifées,
de limes douces,
d’oranges,

de pêches,

de pavis.

de rouffelets.

de poires de bons chrétiens,
de prunes,

de raifins.

de verjus.

de crème vierge ou naturelle.
de crème à la vanille,
à la canelle.

aux gérofles.

à Fanis.

aux piftaches,

aux amandes.
de Strasbourg,'

aux- avelines,

aux truffes.

aux marrons,
aux noix.

aux noix d’Acajou.

au pain de feigle.

au fucre brûlé,

au houacaca,

au cacao.

au chocolat,

au chocolat blanc.’

^ au fafran.

au cédrat

de fleurs d’oranges grillées,

au café blanc,

au café brun,

aux bifeuits.

aux macarons d’atnandes amères,
aux macarons d’avelines,

à Fitaüenne.

au pot-pourri,

aux œufs,
au riz,

aux cerneaux,

aux fromages,

aux échaudés,

au pain de feigle-

à l’ambre,

à la Gentilly.

au vin mufear.

au vin d’Efpagne,

de Tokai.

du Cap,

Lacryma ChriftL’

aux liqueurs,

au raarafquin.

à la crème des Barbades,
à l’eau-de-viq,de la Cô-te.

à l’eau de créole,

au rofolis.

à l’huile de Véiius,
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aux rataûats.

de cerife.

de fleurs d’orange.

Grainer; fe dit d’une crème ou de blancs d œuis

dont les parties fe congèlent féparément en forme

de petits grains.

Grillage ;
ouvrage à qui l’on donns ce nom

,

parce qu’on le laiffe un peu rouffir fur le teu.

On fait des grillages d’amandes ,
de tailladin ,

de

citron , &c. . , 1

1

Houlette ;
efpèce de cuiller de fer-blanc ou

dun autre métal
,
qui a la forme d’une houlette ,

pour travailler les neiges & glaces.

Infusion ;
c’eft l’extraélion d un fuc , d une

odeur ou d’une faveur que l’on obtient par la chaleur

de l’eau.
, ,

. . . ,

Lissé (
grand ) ;

c’efl:
,
parmi les connfeurs ,

du

Lucre cuit au point de former un filet auez fort pour

ne point fe rompre en ouvrant les deux doigts qu’on

y a trempés , & pour prendre ainfi une affez grande

étendue.

Lissé (
petit ')

;
c’eft quand le fucre fait eritre^Ies

deux doigts un filet imperceptible & tres-aife a etre

rompu pour peu qu’on écarte les doigts.

Marquer ;
c’eft faire une compofition de glace

ou autre.

Massepain ;
efpèce de pains d’une pâte d amande

& de fucre , à peu près comme celle des bifcuits

on en fait avec la marmelade de prefque tous les

fruits
,
dans chaque faifon.

Meringues ;
c’eft un petit ouvrage fort joli &

fort facile à faire ;
ce font des efpeces de maffepains

de pâte d’œufs dont on a féparé les blancs ,
de rapure

de citron de fucre fin en poudre. Au milieu des

meringues , on met un grain de fruit connt félon la

faifon
,
comme cerife , framboife

,
&c.

Monder les amandes j
c’eft les échauder pour

en ôter la peau.

Mortier ; 11 y en a de bois
,
de bronze & de

pierre; on s’en fert pour piler & réduire en poudre

certaines fubftances
,
ou pour en exprimer les fucs.

Moule ;
c’eft un inftrument ou un varfteau qui

fert à donner une forme à certaines fubftances.

Mousseline ;
eft un ouvrage en pâte de gomme

adragant détrempée dans de l’eau claire & ]us de

citron
5
avec du fucre royal en poudre & palTe au

tamis, démêlant & battant bien le tout enfemble

jufqu’à ce que la pâte foit bien maniable. On en

peut faire de la rouge ,
en y ajoutant de la cochenille

préparée ; de la violette
,
en y mêlant de l’indigo ;

de l’iris
,
de la jaune.

Mousses; fortes de g’aces compofées avec une

crème légère & en mouITe.

Neige , compofition de fucre & de jus de certains

fruits , comme de framboife , de grofeille ou de

cerife, qu’on fait glacer, & qu’on fert fur la table.

Nervoir ; efpèce d’étampoir pour donner au

paftillage les nervures des feuilles.

Nompareille ; efpèce de dragées aulü menues
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ue de la graine de navette , & quelquefois plus

ne, qu’on tire ordinairement de Sedan.

Orange AT
;
ce font des dragées faites de taiüa-

dins d’oranges aigres, qui font fort agréables lorf-

qu’on y a employé de bon fucre.

Pastillage ou Pastille ;
efpèce de pâte de

fucre, dont on dreffe des porcelaines pour les

defferts; il y a plufieurs fortes de paftilles qui pren-

nent leur dénomination de la matière principale qui

entre dans leur compofition ,
comme paftiiles de ca-

nelle ,
de violette^ &c.

Pâte ;
c’eft un terme dont on fe, fert pour ex-

rimer une préparation de quelque fruit , faite en en

royant la chair avec quelque fluide,, ou autre mix-

tion ,
jufqu’à ce qu’elle ait quelque confiftance

,

l’étendant enfuite fur un plat , & la féchant avec

du fucre en poudre ,
jufqu’à ce qu’elle foit aufS

maniable que de la pâte ordinaire. Ainfi l’on fait

des pâtes d’amandes ,
des pâtes de pommes

, d’a-

bricots ,
de cerifes , de raifiîîs, de prunes, de pê-

ches, de poires
,
&c.

Perlé ;
les confifeurs appellent du fuae perlé

ou cuit à la perle , celui auquel on a donné le fé-

cond degré de cuiffon. On reconnoît que du fucre

eft cuit à perlé ,
lorfqu’on en prend avec le doigt

& qu’on le met fur le pouce t *car fi
, en entr’ou-

vrant les doigts , il s’en forme un petit filet
, &

s’étend autant qu’on les peut ouvrir , cette cuiftbn

s’appelle grand perlé j & s il setend moins & qui!

fe rompe, on le nomme petit perlé.

Perloir ;
efpèce d’entonnoir de fer-blanc , dont

le trou eft fort petit
,
pour laiffer filer le fucre dou-

cement fur les dragées à perler.

Pistaches; les confifeurs appellent de ce nom
un ouvrage qu’ils font en forme de dragées extrê-

mement petites ,
dont le fond eft de la graine de

piftache , d’où cet ouvrage tire fon nom.

Pistaches en surtout ; les confifeurs donnent

ce nom à des piftaches caffées & mifes à la praline,

& trempées dans une compofition faite d’un œuf

battu & brouillé avec de l’eau de fleur d’orange.

Praliner ;
c’eft griller avec du fucre.

Pralines
;
efpèces de dragées ou amandes cou-

vertes de fucre fondu dans un peu d’eau ,
iaifant

bouillir le tout enfemble jufqu’à ce que les amandes

pétillent : ces fortes de pralines font griles.

Les pralines rouges, font des pralines auffi. Les'

confituriers leur donnent cette couleur , pap le

moyendela cochenille préparée, dans laquelle on les

trempe.

Res'süer le c h o co l a t (faire)
;
c’eft faire

amollir du chocolat fans eau lur un leu doux.

Roquilles ÿ forte de confiture faite d'écorce

d’oranges tournées ,
fort déliées , obfervant de leur

donner le plus de longueur qu’il fe peut. On ap-

pelle encore cette efpèce de confiture tournures.

Sorbetuére ;
vafe d’étain dans lequel on fait

geler les forbets ou compoûtions deftinées à feire

des glaces d’office»
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Suc

;
c’eftie

i
us ou la partie favourcufe de quelque

fiibdance.

Sucre; fubftance douce & agréable au goût,
que l’on tire de la canne au fucre

,
que l’on purifie

enfuite
, & que l’on réduit en pain.

On diftingue dans le fucre différens degrés de

çuiflbn que l’on nomme,
Sucre à lifTé.

à perlé,

à foufRé.

à la plume,

à caffé.

au caramel.

Sucre royal ;
c’eft le fucre le plus raffiné.

Tailladin
;
petites bandes de la chair de citron

ou d’orange, &c. fendues extrêmement minces, &
en longueur comme des lardons.

Tambour; tamis fort fin pour paffer du fucre

en poudre.

Tamis a glace; tamis de crin très -forts &
bien ferrés

,
qui fervent à paffer les fruits charnus

pour les glaces.

Tirer, au sec
; cVft l’aâlon de confire une chofe

en la faifant fécher, pour la garder telle.

Tour
;

c’eft le nom que l’on donne à la table

du co.nfifeur.
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Tourner

; fignifie enlever la peau ou l’écorce
fort mince & fort étroite avec un petit couteau, en
tournant autour du citron.

Tournures
; ce font les bandes ou lanières

qu’on enleve de deffus les fruits d’odeur
,
comme

citrons, limons, oranges, &c. foit pour diftiller,
foit pour confire.

Tourons; ouvrages travaillés avec des aman-
des, des avelines, de l’ecorce de citron verd cou-
pée par tranches & defféchée à la poêle, ou dans
l’étuve avec du fucre en poudre , & des blancs
d’œufs bien fouettés.

Travailer une glace
; c’eft remuer la com-

pofition dans une forbetière avec la houlette
,
pour

que la congélation fe faffe également.

Vierge
( crème ) ; celle qui eft crue ou fans

mélange.

Videlle; inftrument de fer-blanc, dont on fe
fert pour évider certains fruits qu’on veut confire.

Zestes d’oranges, de citrons, &c, ; petites
bandes d’écorce coupées de haut en bas, & fort
minces.

Zester; c’eft couper l’écorce d’un citron du haut
en bas par petites bandes , les plus minces qu’il

fe peut.

CHATAIGNES,
Arî de les conferver & de les faire cuire.

O N fera peut-être furpris de voir au rang des
Arts une fuite de procédés qui ne font point adoptés

& fuivis, comme prefque tous les Arts, par des per-
fonnes hors de la claffe des cultivateurs. Malgré
cela

,
j’ai cru que cette fuite de procédés

, tant par
les avantages qui en rélultent

,
que par les principes

de bonne phyfique qui ont concouru à leur décou-
verte, & qui préfident à leur ufage

,
pouvoit former

un corps de doârine Ôc de manipulations intéref-

fantes
;
en un mot, pouvoit être traitée & décrite

comme un An. J’ai penfé d’ailleurs qu’en rapprochant
ainfi ces procédés

, c’étoit un moyen
,
non-feulement

de les répandre davantage parmi cette claffe d’hom-
mes qui n’a befoin que d’être inftruite

, mais encore
de les faire connoître aux Savans

,
qui ne peuvent

trop s’occuper à enrichir la phyfique des réfultats

que peut leur offrir la partie expérimentale des Arts.

Je me fuis enfin déterminé à ce travail
,
en voyant

ces procédés répandus dans divers cantons des Etats

de l’Europe, où l’on fait des récoltes abondantes de
châtaignes

; & préfumant qu’au milieu des pratiques

diflerentes qui font les réfultats d’effais & de ten-
tatives infiniment variés par ces différentes nations,

je parviendrois à diftinguer les procédés les plus

utiles & les mieux raifonnés
;
qu’en conféquence je

pourrois montrer les avantages de la méthode la

plus parfaite , & par oppofition
, les inconvéniens

des opérations ou défeftueufes ou négligées : c’eft

fur ce plan que j’ai rédigé la defcription raifonnée
de cet Art précieux

,
par le moyen duquel on par-

vient Infailliblement
, & avec le moins de frais pof-

fible , à conferver & à préparer un fruit de la plus
rande reffource

;
enfin, à le rendre inaltérable pen-

ant quelques années , fans lui faire perdre aucunes
de fes qualités naturelles.

La defcription de cet Art fera divifée en deux
parties : la première contiendra les procédés qui
ont pour objet la confervation des châtaignes ;

& la fécondé
,
ceux qui concernent la préparation

qu’on leur donne pour les cuire, & en faire un ali-

ment fain & agréable.

PREMIÈRE PARTIE.
Maniéré de conferver les châtaignes.

Dans toutes les provinces où la châtaigne fert à

la nourriture du peuple , on a fenti bientôt l’avan-
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tacre êe-h conferver ,

pour n’être pas o%é de

co'luommer dans la iV.lon de la récoite ce qui poa-

vok faire la principale provifion de 1 année. Un a

pente même à prévenir les accidens des récoltés

futures ,
en rélervant la partie-furabondante des ré-

coltés atlueiles : on s’eft occupé d’abord des moyens

de conferver les châtaignes fraîches ou en vert, en

les plaçant dans un endroit fec
,
& en les couvrant

de dirterentes matières qu’on croyoït propres a ab-

fcrber l’eau qui ,
dans les premiers temps ,

tranlpire

à travers leur écorce
,
Si à prévenir le contact de

i’air chaud ou humide ;
mais', outre que le fucces^ de

ces tentatives n’a pas été confiant cnaque annee ,

& ne pouvoit pas d’ailleurs affurer la confervation

des t'nâcaignes pour plus de iix à fept mois , on a

bientôt fenti que ces attentions n’étoieat pas app i-

cables à une certaine provifion de châtaignes. 11 a

fallu recourir à la deflîcation parle moyen du feu;

mais il a été néceffaire enfuite de rechercher la

meilleure manière d’en tirer parti : en confequeftce

on a v'arié beaucoup 1 application de la chaleur.

-Ce fruit a été, par exemple, expofé dans un four

échauffé à un certain degré ;
mais comme il etolt

difficile de fixer en même temps le degré de chaleur

convenable ,
ainfi que le temps du féjour dans le

four
,
on ne retira pas de ces tentatives tous les

avantages qu’on s’en promettoit ;
on vit au contraire

que par ce procédé, la fubftancs faiineufe des châ-

taignes étoit très-fouvent altérée, Sc l’on parvint

par ce moyen à reconnoître ,
ce qui étoit un^ point

important dans ces recherches ,
que pour feclier

,

comme il convient ,
les châtaignes fans les déna-

turer ,
il falloit les expofer à une chaleur graduée

;

que c’étoit ainfi qu2 s’en degageoit d abord leau de

végétation qui y reftoit
,
lorfqu’une chaleur trop

vive faifitloit bruiquement l’écorce. Nous allons donc

décrire la méthode qui a été le fruit de cette pre-

mière vue ;
& comme l’adminifiratiou du feu & la

conftruclion du bâtiment où l’on place les châtaignes

pour les fecher ont une dépendance néceffaire
,

je

' donnerai premièrement une defcription très-détaillée

d’un fecholr
,
bâti fur les meilleurs^ principes ;

en-

fuite i’en montrerai l’ufage, en indiquant fur -tout

les attentions avec lefquelles on doit graduer le feu

pour obtenir une parfaite deffication.

Art. I. De la claie ou fécholr.

On fe fert
,

pour fécher les châtaignes , d’un

bâtiment carré
,
qu’on appelle claie dans certaines

provinces ,
Si fécholr dans d’autres ; on le conflruit

quelquefois en l’appuyant contre quelqu’un des bâti-

mens du domaine , & l’on cherche même quelque

angle entre deux corps de bitimens : par ce moyen
on épargne la conflruélion d’un ou de deux murs ;

mais fi le feu vient à prendre au fécholr
,
on court

rifque de brûler toute la maifon : il y a toutes fortes

d’avantages à conflruire ce fécholr ifole
, & même

de le placer à une certaine diflance de tous les autres

bâtirnens.

La grandeur du féchoir varie fuivant la quantité
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de châtaignes que l’on récolte. On lui donne ordi-

nairement quinze pieds de longueur , fur autant de

largeur dans l’intérieur
,
& fa hauteur efl d’environ

dtx-huit pieds
;
avec ces dimenfi.ons on peut fécher

une bonne provifion de châtaignes.

On établit dans rin'térieur du bâtiment ,
à la hau-

teur de fept à huit pieds
,
une efpèce de claie ou grille

qui porte fur de fortes poutres
;
ces poutres font

parallèles entre elles
, & éloignées les unes des autres

à peu près d’un- pied & demi ou de deux pieds. On
a foin que ces poutres ou folives foient établies bien

de niveau : de l’une à l’autre de ces folives on attache

des lattes ou barreaux d’une longueur & d’une lar-

geur égales
, & on laiffe entre eux une fente ou

intervalle d’environ trois ou quatre lignes , enforte

que les châtaignes
,
pofées deffus

,
ne pulffent paffer

à travers l’ouverture de ces lattes , & tomber dans

la partie baffe du féchoir. La partie de ces barreaux ,

qui eft clouée fur les folives
,
eft applatie en deffus

& en deflbus
;
mais le relie qui remplit l’intervalie

des folives n’eft applati que par deffus ,
le deifous

étant arrondi en dos d’âne.

Il réfulte de la difpofition de ce grillage deux

avantages très-importans : le premier
,
que l’on peut

retourner très -aifément toutes les châtaignes pen-

dant que s’opère le féchage
,
puifque la furface fupé-

rieure de la grille eft unie ;
l’autre, que la furaéa

pénètre très-aifément à travers les châtaignes & y
circule bien également

,
attendu quelle ne trouve

aucun obftacle qui l’arrête dans fa marche : les bar-

reaux
,
arrondis par deffous

,
la déterminent a s’in-

finuer dans les intervalles ;
enfin

,
on peut aifément

nettoyer ces claies par deffous
,
en enlevant la fuie

qui s’y attache pendant le temps que dure un féchage.

Il me paroît que dans certaines provinces on a

négligé de fe procurer ces avantages, en conftruifant

groffièrement le grillage avec des branches ou gaule^

de châtaigniers, entrelacées fans aucune régularité.'

Les châtaignes ,
engagées dans ces branches ,

ne

peuvent fe retourner ailément ; & d’ailleurs la fumee

y pénétrant par les iffues que ces branches offrent

dans tous les fens
, y dépofe de la fuie qu on ne

peut détacher à mefure.

En conftruifant la grille telle que nous 1 avons

décrite , on a foin de laiffer à l’un de fes angles la

place d’une claie mobile qu’on lève lorfqu on veut

faire tomber les châtaignes ,
après qu’elles font bien

féchées , dans la partie inférieure du féchoir
,
pour

les dépouiller de leur peau ,
comme nous 1 expli-

querons par la fuite.
_ , ,

Pour entrer dans la partie inferieure du féchoir ,

on pratique une porte dans 1 un des quatre cotés ,

& vis-à-vis la porte une petite ouverture au niveau

du fol : on donne à cette derniere ouvertuie ,
a peu

près un pied de hauteur , fur un demi-pied de lar-

geur
;
elle fert ,

lans qu on loit oblige d entrer dans

le féchoir ,
à diriger le feu & à lui donner une cer-

taine aélivité ,
en fourniffant un courant d’air. Enfin ,

elle procure du jour dans le rez-de-chauffee du féchoir,

où l’on ne fait d’ailleurs aucune autre ouverture.
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Si nous paffons à la partie fupérîeurs du fécholr

,

nous verrons qu’il eft néceffaire d’ouvrir une fécondé

porte, afin que l’on puiffe y entrer pour placer les

châtaignes fur la claie , & les retourner pendant

l’opération.

A côté de cette porte , à laqueileon monte par

im efcalier extérieur , on pratique à hauteur d’appui

du perron , une fenêtre pour verfer les châtaignes

fur la claie. Par-là on évite d’ouvrir trop fouvent la

porte & de refroidir le féchoir. Cette fenêtre
,

d’ailleurs, peut fervir au befoin, comme toutes celles^

dont nous allons parler, pour'donner iffue à la fumée.

De l’autre côté de la même porte
,
à trois pieds

au délias de la claie , on pratique une ouverture

d’environ quinze pouces de hauteur, fur huit pouces

de largeur.

Dans la face du bâtiment
,
oppofée à celle où l’on

a ouvert la porte , on ménage deux ouvertures
,

auffi de quinze pouces de hauteur, fur nuit poucés

de largeur, qui correfpondent exaâement, & quant

auxdimenfions, & quant à l’emplacement, aux deux

précédentes ; & enfin on en ouvre une troifième

vis-à-vis la porte
,
à deux pieds plus haut que celles

des côtés : dans le milieu de chacun des deux autres

murs , on pratique une ouverture de même gran-

deur que celles dont nous venons de faire mention,

& aufîï à trois pieds au delTus de la grille.

Enfin, on réferve près du toit & dans le milieu

de chacune des quatre faces du bâtiment , une ou-

verture d’un demi-pied» en carré.

Ces ouvertures font percées vis-à-vis les unes

des autres
,
parce qu’il eft très-effentiel que le vent

qui s’introduit dans le féchoir par une ouverture

,

trouve fur la même direéfion une iffue par laquelle

il entraîne & chaffe la fumée : fans cela
, elle fe rabat-

troit fur les châtaignes,& par fon féjour les roufEroit,

& leur connmuniqueroit un mauvais goût
;
c’eft aufli

par cette raifon qu’on multiplie ,
ainfi que nous

l’avons marqué
,
toutes ces iffues

, & qu’on les dif-

tribue régulièrement dans tout le corps du féchoir.

Si l’on plaçoit la claie dans une cage de murs où
l’on ne pourroit pas percer des ouvertures aux
quatre faces

, il faudroit alors en pratiquer feule-

ment fur les faces libres & oppofées , & en aug-

menter le nombre particulièrement vers le toit.

On ne perd pas de vue la facilité de la circulation

de la fumée , dans l’arrangement des planches dont

on forme le toit du féchoir. On les difpofe les unes

fur les autres en recouvrement, de manière à laifler

le plus de jour qu’il eft poftible, fans cependant que
î’eau des pluies puiffe pénétrer & tomber dans le

féchoir : on y pratique aufli deux lucarnes d’une

grandeur médiocre fur chaque côté.

Lorfqu’on conftruit exprès un bâtiment pour fervir

de (échoir ,
on a foin de l’orienter de manière- qu’il

préfente fes angles & non fes faces aux vents les

plus violens qui régnent dans le pays ; on a aulli

l’attention que la porte d’entrée ne fe trouve pas

qxpofée à ces vents
, ce qui pourroit fouvent troubler

ropératipn du féchoir.

Art. ÎÎ. Manière de fécher les châtaignes
^ & (tadmî^,

niflrer le feu dejfous la claie.

Avant de placer les châtaignes fur les lattes de là
claie

, on a foin de la nettoyer par deffus & par
deffous

, csC d en enlever la fuie
; & ces attentions ont

lieu chaque fois qu’on y met de nouvelles charges
de châtaignes : meme pendant que dure un féchage,
il convient que les perfonnes prépofées à la con-
duite du féchoir

, balayent chaque jour le deffous
des lattes de la claie & des poutres qui les foutien-
nent

, tant pour procurer un paffage plus libre à la
fumée

,
que pour prévenir les accidens du feu.

Dans les provinces où Ton eft curieux de con-
ferver aux châtaignes toute leur qualité

,
on fe garde

bien de mettre des ports & des brebis dans la partie
inférieure du féchoir iorfqu’on n’en faitplus d’ufage;
car les fels des excrémens de ces animaux pénétrant
le terrein, & l’aâion du feu les développant & les

faifant évaporer avec la fumée
, ils communique-

roient un goût défagréable aux châtaignes placées
fur la claie.

Par les mêmes raifsns
,
quelque avantage qu’il y

eût de fe fervir de ces bâtimens pour l’éducation des
vers à foie, on doit éviter d’en faire ufage; l’odeur
forte que le {éjour de ces infeftes

,
qu’on y placeroit

au fortir de la fécondé ou de la troifième mue
, y

laifferoit
,
pourroit altérer le goût des châtaignes.

On place les châtaignes par lits fur la claie
, & ,

fuivant la quantité qu’on fe propofe d’en fécher, on
en garnit une partie ou bien la totalité. L’on peut
placer fur la claie que nous avons décrite

,
quatre à

cinq facs de châtaignes , fuivant l’épaiffeur qu’on,

donne aux lits. Dès qu’on a difpofé ainu les châtai-

gnes
, on allume le feu fous le milieu du grillage

, en
oblervantde placer dans le commencement le foyer

ou le fourneau toujours fous une des poutres du
plancher

, & de le changer de temps en temps , afin

que toutes les châtaignes pofées fur les différentes

parties de la claie
,
reçoivent une égale impreffion

du feu.

On ne brûle d’abord que l’écorce des châtaignes

que l’on a ramaffées l’année précédente
,
après qu’on

dépouillé, les châtaignes féchées
,
de la manière que

nous l’expliquerons plus bas : on augmente enfuite

le feu cinq ou fix jours après
,
en y mettant de greffes

fouches de châtaignier
,
que l’on enfevelit dans la

pouffière de Fécorce des châtaignes ou dans de la

fciure de bois : on ne ménage au feu qu’une petite

ouverture au milieu du tas.

Dans certains cantons du Rouergue
,
on fait ufage

du charbon de terre comme aliment du feu qu’on en-

tretient dans le féchoir. On a pour fourneau un grand

chaudron où l’on met du bois de châtaignier, qu’on

recouvre avec du charbon qui a déjà fervi , & qui

eft réduit en forme de braife ou de coalc
,
pour qu’il

ne flambe pas. Effeclivement ,
le feu que produhent

toutes ces matières ,
doit fe réduire à un torrent

continuel de fumée, qu’on entretient nuit & jour pen-

dant quelque temps
,
&.dont la chaleur, extrêmement

douce
ç
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doues y

pénètrô psu a peu toute la ittafTe des clia-

taii^nes, ouvre les pores de leur ecoree, & fait foi tir

une partie conlldérable de l'humidité qui entre dans

leur compoiition ;
c’eft ce que 1 on appelle yàireyâer

les châtais^nes- On les dilpofe ainfl a fe debarralTer

,

fans oblfacle , du refte de cette humidité ,
lorfqu’on

augne ite le feu pour achever leur defficcation.

Pendant que les châtaignes fuent ,
ce qui dure

environ quinze jours ,
on les voit dans un état de

moiteur générale ,
couvertes d eau de tous cotes,

on a grand foin pour lors de ne pas pouffer le^feu
,

& de ne pas remuer les châtaignes avant qu elles

foient effuyées totalement.

L’attention de ménager le feu pour faire fuer les

châtaignes comme il conviant ,
eft une de celles qui

contribuent le plus au fucccs de l operation. Dans

certaines provinces , j’ai été témoin du mauvais

effet que produi'oit le feu pouffé trop vivement

dans les commencemens. J’ai vu qu’une chaleur trop

forte faififfoit les châtaignes., rellerroit les pores de

leurs écorces, qui , dans cet état, étoientmoi^s pro-

pres à laiffer évaporer l’eau dont le développement

& le féjour corrompoit bientôt la fubftance fari-

neufe des châtaignes.

Lorfque les châtaignes ont ceffé de fuer , 8c qu elles

n’ont plus de moiteur à leur furface
,
on commence

à les remuer dans tous les fens avec une pelle de

bois, en ramenant à la furface celles qui font deffous :

l’on recommence cette manœuvre tous les deux

jours ; & l’on a foin pour lors d’augmenter le feu par

degrés , en obfervant cependant qu il produife beau-

coup de fumée & peu de flamme.

On doit avoir attention de ne pas charger le

grillage d’une trop grande quantité de châtaignes;

on n’en met pas ordinairement plus d’un pied &
demi d’épaiffeur fur toute la furface

,
quand on en

met davantage, Faéfion du feu & de la furaee n at-

teignant qu’une partie du tas , il en refulte plufieurs

inconvéniens. Alors il eft difficile que les châtaignes

fuent bien également ;
& comme on eft oblige de

preffer le feu pour que la chaleur pénètre à un cer-

tain degré dans les couches fupérieures, les châtai-

gnes de la première couche qui repofent fur les

lattes, & qui font les plus expofées au feu, s’échauffant

trop, s’altèrent, prennent une couleur rouffàtre,

& font amères & de mauvais goût après qu’on les a

fait cuire. Il vaut donc mieux
,
lorfqu’on a recueilli

une grande quantité de châtaignes , les fécher à deux

fois
,
que de s’expofer à les gâter en chargeant trop

le féchoir.

On évite en partie ces inconvéniens par cette

méthode : on met d’abord fur la claie une couche

peu épaiffe de châtaignes : on les fait fuer avec les

précautions que nous avons expofées ci-deffus. Dès
qu’elles ont fué ,

on fufpend le fgu une demi-journée

pour laiffer refroidir les châtaignes. Le lendemain

on les lève par tas
,
& l’on couvre les parties de la

claie dégarnies de châtaignes qui ont fué, avec de

nouvelles châtaignes fraîches
;
enfuite on étend les
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châtaignes qui ont fué par deffus les châtaignes fraî-

ches
;
puis on recommence à faire le feu

,
Sc on le

gouverne comme il convient pour faire fuer Ls nou-
velles- châtaignes. lar ce moyen , une quantité cou-
fidérable de châtaignes placées fucceffivement & par

parties fur la claie, fe trouve avoir fué également,

parce quelle a éprouvé de la même 'manière les

effets d’un feu doux
;
& comme , par la fuite, on

remue chaque jour la maffe totale des châtaignes
,

«elle peut, par un feu gradué & foutenu , éprouver
dans toutes fes parties un égal de'gré de defficcation.

Pour reconnoître fi les châtaignes font sèches
,
on

en prend au hafard fur ia claie quelques-unes qu’on
dépouille de leur peau laquelle doit être caffante

& fe détacher aifément : on met ces châtaignes

fous la dent , & fi elles réfiftent fans céder à l’efort

que Ton fait po'or les partager , elles ont acquis

le degré fuffifant de defficcation. Il eft encore plus

fur d’en foumettre une certaine quantité , comme
un boiffeau , à une opération que nous allons dé-
crire

, & par laquelle on dépouille les châtaignes

sèches de leurs peaux.

Je dois faire remarquer ici que les particuliers qui

n’ont pas une grande récolte de châtaignes , fup-

pléent au féchoir en garniffant de claies la cheminée

de leur cuifine
,
dont le tuyau ,fort large

, s’évafe

beaucoup par la partie inférieure : on place fur ces

claies autant de châtaignes qu’elles en peuvent con-

tenir , & l’on fe règle fur ce que nous avons dit

ci-deffus pour tout ce qui concerne l’adminiftratiGn

du feu.

Art. ni. Manière de dépouiller les châtaignes sèches

de leurs peaux.

Après que les châtaignes font sèches , on éteint

le feu & l’on bouche exaftement les ouvertures du

féchoir : on ouvre enfuite ia portion de grille mobile

dont nous avons parlé
,
& 1 on lait tomber à 1 un

des coins du féchoir une certaine quantité de châ-

taignes. Dans les provinces où 1 on conferve les

c’nâfaignes sèches avec leurs peaux, on les enlève à

mefure
;
mais dans celles où on les bat pour les dé-

pouiller de leur peau, on les laiffe entaffées, afin

qu’elles confervent leur chaleur plus long-temps
,
&

qu’elles ne foient pas refroidies & un peu ramollies

lorfqu’on exécute le battage
;
auffi cette opération fe

fait-elle avec le plus de célérité qu’il eft pofiible.

Pour cela
,
on dreffe dans le féchoir & fur la

même ligne des troncs de châtaigniers en forme de

tables bien unies, dont le nombre
,

ainfi que

celui des hommes employés à cette operation ,

foit proportionné à la quantité de châtaignes qu il

faut dépouiller de leurs peaux. On a 1 attention de

multiplier les ouvriers de maniéré que les châtaignes

foient dépouillées de leur peau dans deux fois vingt-

quatre heures
,
pour que les peaux le brifent plus

aifément & fe détachent plus complètement de la

fubflance des châtaignes ;
c’eft pour cela^qu’on re-

nouvelle le tas de châtaignes à mefure qu’il diminue

&. avant qu’il foit épuifé
, & qu’on a foin auffi d’en-
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taffer celks qui rëftent fur la claie

,
a portée dâ l’on-

yertare 5c qu’on fait defcendre au befoin.

Pour battre les châtaignes , on les enferme dans

un fac d’une bonne toile grife j qui doit avoir un
peu moins d’une aune de longueur

,
fur un tiers à

peu près de largeur : il eft ouvert parles deux bouts.

Ce travail Occupa deux hommes ;
celui qui eft du

côté du tas
,

puife avec une corbeille alongée &
rétrécie par un bout, environ douze à quinze livres

de châtaigies; fon aide, qui tient le fac par les deux
bouts

, lui en préfente un ouver par où le premier

introduit le côté alongé de la corbeille, & y venfe

les châtaignes, Enfuite ils prennent chacun un des

bouts du fac
, & ils frappent plufieurs coups fur le

banc. Le nombre de coups dépend de l’état de def-

ficcation des châtaignes , ainft que de leur groffeur.

On détermine le nombre de ces coups, néceffaires

pour brifer l’écorce extérieure & détacher la pelli-

cule intérieure des châtaignes , en regardant après en
avoir frappé plufieurs, fi elles font dépouillées; &
î’épreuve du premier fac faite, on fe fixe au nombre
qu’on a déterminé , & qui fert de règle pour toute

l’opération
,
à moins qu’on ne s’apperçoive par la

fuite que les

nombre de c

Lorfque les châtaignes font fuffifamment battues ,

les ouvriers fecouent le fac fortement en l’agitant

horizontalement
; ce mouvement achève de déta-

cher les écorces brifées par le battage : enfuite l’ou-

vrier qui eft du côté oppofé à celui du tas ,
fe dé-

tourne un peu fans fe déplacer
,
vide le fac à quelque

diftance derrière lui
,
tandis que l’autre puife d’autres

cîiâtaignes pour en remplir le fac; ces opérations

s’exécutent par un mouvement continuel
, & qui

n’eft interrompu que pour les repas.

D’autres ouvriers font prépofés pour vanner &
cribler, les châtaignes battues

;
par cette opération

,

ils léparent celles qui font entièrement dépouiliées
de leur peau

, d’avec celles qui en confervent encore
des parties adhérentes : on forme des tas de ces
dernières

,
pour être remifes dans le fac & battues

de nouveau. On trie les autres en mettant à part
celles qui font entières & marchandes

; on réferve
au contraire celles qui font brifées^ foit qu’elles

foient entièrement dégagées de leurs peaux
,
fok

qu’elles foient encore adhérentes à des portions de
l’écorce , & on les deftlne à la nourriture des bef-

îâaux & des volailles. Enfin, on ramaffe bien foi-

gneufement les débris des gioffes écorces & de la

pellicule
, & on les porte dans un endroit fec ; c’eft

avec ces écorces & ces pellicules qu’on fait l’année
fuivante ce feu doux qui fert, à faire fuer les châ-
taignes, comme nous l’avons dit ci-deffus.

Avant de faire ufage du fac pour y renfermer les

châtaignes qu’on doit y battre , il eft à propos de le

tremper dans de l’eau où Ton a fait bouillir du fon ,& on l’y retrempe de temps en temps-; par- là on
donneplusdefoupkffeàla toile, qui eft moins fujette

à fe déchirer.

Je doisparler d’ur.e autre manière de battre les châ-

châtaignes ont befoin d’un plus grand

taignes au fortir du féchoir, & qu’on met en praC
tique lorfqu’on ne peut employer à cette opération-
qu’une feule perfonne. On a un fac de toile ou une
poche de forme conique

; l’cuverture du fac eft à
la pointe du cône ; il contient environ un boiffeau
de châtaignes qu’on y introduit par cette ouverture :

on prend le fac par la pointe
; on frappe de droite

& de gauche contre une poutre de bois , & on réitère

les coups jufqu’à ce que Fécorce & la pellicule aient

été brifées & fe foient détachées de la fubftance
foiide & farineufe des châtaignes.

Art. IV. Avantages de la méthode précédente

inconvénîens d’une autre méthode imparfaite.

En fuivant exaâement la méthode que nous ve-
nons d’expofer

, on parvient à conferver les châ-
taignes sèches

,
non-feulemenr tout l’hiver & d’une

année à l’autre, mais même plufieurs années, fans
qu’elles s’altèrent ou qu’elles perdent même de leur
bonté. La fubftance farineufe des châtaignes dans
l’état de defficcation qu’on lui a communiquée par
les procédés que nous avons décrits, conferve confé

tamment une' couleur jaunâtre & une fermeté inal-

térable
, & acquiert par la cuiffon un goût fucré 5c

auffi agréable que celui qu’elk a quand on la mange
fraîche. On peut même manger crues les châtaignes
féchées par cette méthode

,
pourvu qu’on les laiffe

s’amollir dans la bouche
,
en les preffant feulement

fous la dent- fans faire effort pour les mâcher
,
Sc

on leur trouve à peu près les mêmes- qualités qu’à-

celles qui font cuires,-

A ces avantages
, oppofons maintenant les incbn-

veniens que Fon éprouve dans quelques provinces
où l’on néglige certains procédés de cette méthode.
J’ai remarqué, par exemple, affez conftamment, que
par-tout où l’on n’avoit pas l’attention

,
i°. Ae faire

filer d’abord les châtaignes & de graduer enfuite le

feu
; 2 °. de dépouiller les châtaignes de leujs-écorces-

& de leurs pellicules auflitot qu’elles font forties du-

féchoir
,
elles étoiect fujettes à fe gâter & à fe cor-

rompre affez promptement
;
car

, lorfqu’on les gar-

doit dans leur écorce ainfi féchées fans aucun foin,
elles acquéroient une couleur noirâtre , devenoient
mollaffes & ridées après leur cuiffon

, & enfin avoieat
un goût de fumée & d’empyreume très-marqué.

li eft facile de montrer les raifons de ces differens

états où fe trouvent les châtaignes , faivant qu’on a
été exaiâ à fuivre la méthode décrite

,
ou qu’on-

a négligé la pratique des manipulations dont j’ai fait

mention.

Par l’attention qu’on a de faire Jî/erles châtaignes

dans les premiers temps de l’opération du féchage ,

& tfe continuer cette opération en graduant le feu ,

Feau forabondante de la végétation le raréfie, tranf-

pire aifément à travers les pores de Fécorce , SC'

vient fe repofer à fa furface extérieure. Ce même
jeu fe continue enfuite par un feu gradué jufqu’à ce
qu’une grande partie de l’eau qui entre da.ns h com-
pofition des principes de la châtaigne foit évaporée,
5c que ces principes foien-t fuiSfamraent rapprochés.
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6c dans on état de defficcation oti Us aecjuiefeftt une

fermeté inaltérable.

Mais lorfqu’on ne ménage pas 1 aftion du teu

,

lecorce frappée d’abord trop vivement le durcit

de manière qu’elle n’eftplus pertneable ai eau, qui,

réfidant à la furface intérieure de cette ecorce ,

réagit fur la fubûance farineufe de la châtaigne &
l’âltèrc*

DUn autre côté ,
comme c eft par la fume^e qu on

fait féclier les châtaignes, & que la fumée n’agit^ fur

dles qu’en circulant autour de leur écorce & même

en la pénétrant , il eft vilible que cette vapeur y

dépofe des fubftances huileufes & falines ,
acres &

amères
,
qui

,
par leur nature ,

attirent 1 humidité de

l’air J ainû ,
quelque temps apres que les châtaignes

font retirées du féchoir , leur écorce ,
fi elles en font

encore revêtues, fe charge d’une nouvelle humi-

dité
,
qui ,

par un progrès affez rapide , s’étend

bientôt jufqu’à-la fubftance farineufe des châtaignes,

y porte l’amertume des fels & de 1 ecorce , &
finit par l’altérer & la corrompre. 11 n’eft donc pas

étonnant que les châtaignes fechees & gardées en*

fuite avec leurs écorces deviennent , comme nous

l’avons dit ,
noires & mollaffes ,

& contraftent un

goût de fumée & d’empyreume défagréable.

En dépouillant les châtaignes de leurs écorces &
de leurs pellicules au fortir du féchoir , on prévient

ces incoavéniens. Les principes de la fumee ne peu-

vent pas pénétrer à travers l ecorce ,
ni atteindre la

fubftance de la châtaigne qui conferve fa couleur

jaunâtre, & la fermeté inaltérable que la defficcation

lui a communiquée.
D’après cette difcuffion ,

on doit fentir combien

il importe de fuivre très -exaélement les procédés

de la méthode que nous avons décrite
; & quels

font les avantages d’une pratique fimple & facile

,

qui procure ,
fans beaucoup de frais ,,un moyen fûr

de mettre en réferve le fuperflu des bonnes années

,

pour fubvenir aux befoins des difettes ou des mau-

vaifes récoltes.

SECONDE PARTIE.

Méthodes de préparer & de faire cuire les

châtaignes.

Les détails dans lefquels nous fommes entrés

jufqu’à préfent
,
n’ont eu pour objet que de décrire

les moyens de delfécher les châtaignes en les expo-

fant à la vapeur chaude de la fumée ; mais il n’a

point été queftien de les faire cuire. On leur a feu-

lement enlevé l’eau furabondante qui auroit été à

la longue Tinftrument de leur deftruftion , & l’on a

prévenu la fermentation qui auroit décompofé leurs

principes. Ces principes
,
privés d’eau & rappro-

chés ont été confervés fans altération. Maintenant

nous devons nous occuper des procédés qu’il con-

vient de fuivre fi l’on veut tirer journellement de la

provifion de châtaignes qu’on a mife en réferve, une

WWjriture faine 6c agréable.
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Pcmf mettre de l’ordre dans l’expofition de ces

différentes, opérations
,
je diftinguerai ici les châtai-

gnts fraîches ou en vert , c’eû-à-dire
,
celles qu’on a

confervées dans leur état naturel , des châtaignes

sèches qu’on a foumifes aux procédés que nous
venons de décrire; & comme nous avons vu que
ces d.ernières fe gardoiçnt en deux états différens

,

ou dépouillées de leurs peaux , ou revêtues de leurs

peaux , nous diftinguerons la manière de cuire les

unes & les autres : ainfi, dans les deux premiofs
articles

,
nous traiterons de la manière de faire cuire

les châtaignes en vert; & dans les articles fuivans ,

nous décrirons les procédés qui conviennent à la

cuiffon des châtaignes fédiées , foit reyêtues
,

foit

dépouillées de leurs' peaux.

Art. L Opérations préUmlnalres à la cuiffon des châ-
taignes en vert

^ ou manière de blanchir les châtaignes.

On commence par peler les châtaignes
, en

enlevant la première peau ou écorce. Cette opé-
ration fè' fait dès la veille du jour où l’on fe pro-
pofe de les faire cuire. Les domeftiques dans les

maifons des particuliers
, & les ouvriers dan-s les mé-

tairies, s’occupent de ce foin pendant la veillée. Ils

détachent affez facilement & affez promptement
avec un couteau la peau extérieure qu’ils déchirent

par parties ; mais il n’en eft pas de même de la pelli-

cule Intérieure
,
qui non-feuiement eft adhérente &

comme collée à la furface de la fubftance des châ-

taignes
,
mais encore fe trouve engagée affez pro-

fondément dans les finus de ce fruit , & en revêt les

parois. Voici le procédé fimpIe & adroit qu’on em-
ploie pour dépouiller les châtaignes de. cette pelli-

cule
5
qu’on appelle tan dans les provinces où l’on

fait ufage de cette méthode ;
telles font le Limoufin,

le Périgord & l’Auvergne.

On met pour cela de l’eau dans an pot de fonte

de fer. Il n’y a pas de ménage dans ces provinces ,

qui n’ak cet uftenfile de cuifme fi néceffaire. On
emplit ce pot à peu près à la moitié

; & lorfque

i’eau eft bouillante
,
on y verfe avec une écumoire

les châtaignes pelées dès la veille. On évite d’y

mettre trop d’eau, parce que, fi elle couvroit la fur-

face des châtaignes
,

elle gêneroit dans l’opération

du déboiradûur. On laiffe le pot fur le feu , & on
remue les châtaignes avec l’écumoire jufqu’à ce que

Feau chaude , en pénétrant la fubftance du tan
,
Fait

ramollie , & y ait produit un gonflement propre à

détruire fon adhérence au corps de la châtaigne. On
s’affure que cet effet eft au point convenable, en tirant

du pot quelques châtaignes, & en les comprimant

fous les doigts. Lorfqu’elles s’échappent par la com-
preffion & qu’elles fe dépouillent de tout leur tan

fans autre effort ,
l’on retire bien vite le pot du

feu , & l’on procède à l’opération du déboiradour.

Cet inftrument eft compofé de deux morceaux de

bois attachés en forme de croix de S. André
, au

milieu de leur longueur, par une cheville autour de

laquelle les bras de ces deux leviers-mobiles peuvent

s’ouvrir ea s’éloignant , ou fe fermer en fç rappro»

Ee e e e ji
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chant. On a pratiqué le long des deux bras deüinés

à entrer- dans le pot plufieurs coches entamées fur

leurs quatre arêtes : car ils ont une forme carrée.

On enfonce ces deux bras un peu écartés dans le

pot au milieu des châtaignes , & avec les deux

autres bras on les tourne en les ouvrant & les fer-

mant alternativement
;
par ces mouvemens réitérés

,

les châtaignes comprimées gliffent & s’échappent

entre les parois du pot & les deux bras du déboira-

dour
^ & elles fe dépouillent aiTez promptement du

tan qui les couvroit, & qui obéit aumoindre frotte-

ment
, au moyen de l’état de ramoiliffement qu’il a

éprouvé dans l’eau chaude. On fuit des yeux le

progrès du dépouillement de la pellicule
, & l’on

voit les débris du tan s’élever à* la furfàcc'de l’eau
,

s’accumuler le long des parois intérieures du pot

& tout autour des bords. Enfin
,

les châtaignes pa-

roiffent entièrement blanchies. C’efl le terme dont

on fe fert pour exprimer le réfultat du dépouillement

de la pellicule.

On retire du pot avec l’écùmoire les châtaignes

ainfi blanchies
,
& on en met urie certaine quantité

fur le "relou ou greloir. C’eft une efpèce de crible à

large voie, dont le tiffu efi formé par-deux rangées

de lattes fort minces de bois de châtaignier ; elles

font entrelacées les unes dans les autres à angles

droits , & placées entre elles à une diftance de quatre

à cinq lignes
, qui eft la largeur des trous qu’on y a

ménagés. Chaque fois qu’on met des châtaignes fur

le grêlon
,
on les agite en leur donnant un mouve-

ment circulaire pour achever d’en détacher quelques
débris du tan

,
qui les abandonnent en s’attachant

aux inégalités du grelou, & en paffant à travers les

trous : on verfe les châtaignes bien nettoyées dans
un plat plein d’eau fraîche

; on fecoue le grelou ponr
emporter le tan engagé dans les vides : on y remet
d’autres châtaignes , & l’on réitère fur chaque tas les

mêmes opérations
,

jufqu’à ce que la totalité des
châtaignes contenues dans le pot , ait été bien
nettoyée fur le grelou

;
fort fouvent même on en-

lève de grands tas de châtaignes qu’on verfe fur le

plat immédiatement
,
parce qu’elles n’ont pas befoin

de l’opération du grelou.

Art. II. Manière de donner à la châtaigne le degré de

cuijjbn convenable.

Apres toutes ces manipulations, qu’on exécute
très-promptement, les châtaignes font entièrement
blanchies , mais elles ne font pas cuites ; on a même
eu la plus grande attention de ménager la chaleur
de l’eau , de manière que le tan feulement fût ra-
molli

j
car , 1 aéfion du deboiraclour & celle du grelou

fur les châtaignes qui auroient éprouvé un com-
mencement de cuiffon

, les réduiroit aifément en
petits grumeaux qui refteroient au fond du pot ou
s’échapperoienî par les trous du grelou

;
ce qui pro-

duiroit un déchet fort confidérable fur la portion
de châtaignes qù’on dçftine aux ouvriers ou aux
tlomeftiquçs,
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II faut donc maintenant fe préparer à la euilToti

des châtaignes blanchies. On commence par jetter
1 eau qui eft dans le pot

, & qui dans le peu de temps
que les châtaignes y ont féjourné avec leur tan ,
s eft chargée d’une partie extraélive dont l’amertume
eft infupportable

; enfuite on verfe de l’eau froide
fur les châtaignes blanchies

, & on les lave avec
foin

, tant pour emporter les reftes du tan
,
que

pour délayer les réfidus de l’eau amère qu’elles
auroient pu conferver dans leurs finus : enfin , on
les remet dans le pot de fer qu’on a bien nettoyé

,

& ou Ion a verfé une certaine quantité d’eau dans
laquelle -1 on a fait diffoudre un peu de fel marin.
Quelques perfonnes emploient l’eau chaude

; d’autres
fe contentent de 1 eau froide : on varie auflî beau-
coup pour la quantité d’eau

; mais je penfe qu’il

convient
,
pour cette fécondé opération

,
que l’eau

où l’o.n verfe les châtaignes foit bien chaude
, &

qu’on en ménage autant qu’il eft poffible la quantité.
ÎVous expliquerons par la fuite les raifons de cette
conduite.

Lorfque le pot a été rempli de châtaignes avec
toutes ces attentions

,
on le place fur le feu , &

on ne laiffe prendre à l’eau que trois ou quatre
bouillons

; ce!a fuffit pour donner aux châtaignes
le degré de cuiiTon convenable

;
on s’en affure en

retirant quelque châtaignes du pot
; on achève ainft

d’extraire des châtaignes la partie amère dont elles

font chargées
j d n’en refte plus dès qu’elles ont

acquis fenfiblernent à peu près le degré de cuiflon
convenable

; c’eft pour cette raifon qu’on verfe
auffitôt par inclinaifon l’eau dans laquelle on a fait

bouillir les châtaignes
, & qui, en fe chargeant de

la partie extraftive , a pris une couleur très-foncée
& un goût d’amertume confidérable; malgré cela,
comme cette eau eft falée

,
j’ai vu certaines per-

fonnes la mettre à part
, & la conferver pour fervir

avec une petite addition de fel à l’opération du len-
demain. Il eft aifé de voir que jamais économie ne
fut plus mal entendue.

On achève la cuiffon des châtaignes en plaçant
fur un feu doux le pot où il n’eft refté que des
châtaignes fans eau

;
on la complète en garniffant

le couvercle du pot tout autour avec de vieux
linges qui fervent à concentrer h chaleur : on a foin
de retourner le pot pour qu’il préfente fes différens

côtés à l’aftion du feu
,
que la chaleur fe diftribue

également dans toute la maffe des châtaignes
, &

qu’elles foientbien cuites ôt'bien renflées. Si parhafard
le pot n’étoit pas exaftement couvert & qu’il tranf-

pirât de la chaleur au dehors
, on auroit beaucoup

de châtaignes molles & ridées.

Par toutes ces attentions
, on parvient à faire

perdre entièrement aux châtaignes Peau extraéfive

& l’eau '^urabondante qui les pénètre pendant la

cuiffon
,
& à mefure quelles s’effuient

, elles ac-

quièrent une faveur & un goût agréable que nont
jamais celles qu’on a fait cuire à l’eau avec toutes

leurs peaux
,
ou dans une poêle fur un feu ardent

,

ou enfin fous la cendre.
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Après un certain temps ,

on retire les châtaignes

du pot ;
on a loin fur-tout quelles n’y reftent pas

affez long - temps pour y contraâer un goût de

bfûlé ,
en s’attachant trop à les parois intérieures :

celles qui touchent à ces parois
,
font les plus recher-

chées par les friands
,
parce qu’elles font plus nl-

lollées , & que la partie fucfée y eft developpee

autant qu’il convient ; & par une raifon contraire
,

celles qui font au centre du pot font moins bonnes,.

& fe grumelent faute d’avoir acquis
,
par une

cation fuffifante ,
une confiftance égale. Au relie

,
il

n’ell queflion ici que de foibles nuances dans les

différens degrés de bonté : on met les unes & Iss

autres fur un petit panier plat ;
on les couvre d un

linge plié en trois ou quatre doubles ,
de maniéré

à laiffer des ouvertures pour qu on puiffe les prendre

à mefare qu’on les mange.
, , , r i

Ce mets, préparé par tous ces procédés limples ,

qui développent les principes nutritifs des châtaignes

fans les altérer ,
eft deftiné particulièrement pour le

déjeûner des métayers & de leurs dom.eftiques ,
&c.

•&'c’eft un fpeftacle fort agréable de voir tous ces

gens raffemblés autour d’un panier ainfi chargé de

châtaignes Sc couvert d’un linge ;
le filence qui

règne parmi tous ceux qui partagent ce dejeune

l’attention avec laquelle chacun d’eux tire les châ-

taignes de deffous le linge^ en choiliffant les plus

rondes ,
comme les meilleures. Je me fouviens avec

plaifir d’avoir été quelquefois un des aéleurs.

Cette préparation des châtaignes a plufieurs avan-

tages. Le premier confifte à préfenter les châtaignes

dégagées de leurs peaux , & dans un état oùjl eft plus

ailé de les manger. Le déjeûné dont on a parle
,
fervi

en châtaignes cuites & revêtues de leurs peaux, dure-

roit une heure ôt demie ou deux heures ; au lieu

qu’il eft terminé en un quart d’heure. C’eft une grande

épargne de temps. En fécond lieu
,

fi 1 on mangeoit

les châtaignes cuites avec leurs peaux ,
on auroit

beaucoup de déchet par la perte des parties de la

châtaigne qui refteroient adhérentes à la peau ;
amfi

l’on doit fentir ,
d’après ces deux confidé ratio ns ,

pourquoi on adopte généralement cette méthode

dans les provinces où la confommation des châ-

taignes eft confidérable.

11 eft encore d’autres avantages qui méritent d”être

rappelés ici. Par ces procédés, on dépouille exac-

tement la fubftance des châtaignes de la partie ex-

traâive amère dont elle eft chargée ; & ce qui eft

également précieux, on développe en même raifon

la faveur fucrée de cette fubftance
;
ce qui en fait

une no^urriture auffi faine qu’agréable. Quoique l’eau

dans laquelle on a préparé les châtaignes foit amère ,

cependant on la met en réferve avec le tan & quel-

ques petits débris de la fubftance farineufe de la

châtaigne qui s’en détachent lors des opérations du

déboiradour & du p-elou
,
& on la donne aux porcs

qu’on engraiffe. Ils en font fort friands ; & l’on

croit généralement que le lard de ceux auxquels on

en donne régulièrement' pendant quelques mois,

acquiert 'ua bon goût >
fur-tout lorfqu’on ajoute à
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ces lavures une petite quantité de châtaignes en-

tières.

Art. III. Méthode abrégée de préparer 6* de faire cuire

une petite quantité de châtaignes en vert ; & incon-

véniens des autres méthodes ufitées dans certaines

provinces.

En donnant la méthode abrégée de faire cuire

une petite quantité de châtaignes fraîches ,
j’ai pour

but ,
non- feulement d’être utile à ceux qui feront

dans le cas d’en faire ufage
, mais encore de rappro-

cher les procédés effentiels de cette opération ,
afin

d’en montrer la fuite & les rapports.

Quand on veut faire cuire une petite quantité de

châtaignes fraîches, on commence par enlever avec

un couteau leur écorce extérieure
; après quoi on

les met dans un pot de fonts de fer
,
d’une capacité

proportionnée à cette quantité de châtaignes. On
évite de fe fervir d’un pot de terre

,
qui contraéleroit

un mauvais goût , & le communiqueroit aux châ-

taignes. On emplit le pot de châtaignes pelees à

environ deux pouces du bord , & on y verfe par

deffus toute l’eau "qui peut y tenir. On met enfuite

le pot fur le feu
, & on l’y iaiffe jufqu à ce que

l’eau frémiffe , & encore mieux jufqu’à ce que la

pellicule intérieure , encore adhérente aux châtai-

gnes ,
foit fuffifamment ramollie pour s’en détacher.

On s’en affure en retirant du pot quelques châtai-

gnes avec une écumoire ; & lorfque la pellicule

s’enlève aifément ou avec les doigts, ou avec un

couteau , on écarte le pot du feu; on en retire

fucceffivement les châtaignes
,

qu’on dépouille à

mefure de leur pellicule
,
& on les jette dans^ un

vafe plein d’eau fraîche. Après qu’on les a lavees ,

on les remet dans le pot qu’on a eu foin de vider

& de rincer
,
pour qu’il n’y refte aucun goût de

l’eau extraélive amère. On le remplit d eau ,
ou

fraîche ou c’naude
,
dans laquelle on fait fonare un

peu de fel.

Le pot refte fur le feu jufqu’à ce que 1 eau ait

commencé à bouillir
;
c’eft alors quil faut le retirer &C

verfer par inclinaifon toute l’eau dans laquelle les

châtaignes ont commencé à cuire. Les châtaignes

qui font reliées dans le pot à fec , fe recouvrent

auffitôt avec du vieux linge qu’on arrange de mar

nière qu’il ne refte à la vapeur aucune iffue , & on

alTujettit le tout par le moyen du couvercle : on

approche le pot du feu
, & on le retourne de temps

en temps
;

c’eft ainfi que les châtaignes achèvent de

cuire également par-tout ,
en fe renflant & fe ru-,

follant
,
fans rôtir ni brûler.

L’opération de faire cuire la châtaigne en vert,

fuivant la méthode décrite ci - deffus ,
le ^pete

exaélement chaque jour ,
depuis la fin d oaobie

jufqu’au mois de mai, dans tous les ménagés des

comme de la campagne ,
chez les perfonnes aifets

comme chez les pauvres , & cela dans plufieurs

provinces de France. C’eft ainfi que font préparées

celles qui fe débitent aux marchés
,
qui fe promènent

Sc fe crient dans les rues des principales viUes
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dt! Limoufirt , du Périgord , de l’Auvergne , du
Rouergue , de la Guyenne

, & même à Bordeaux.
Le peuple , comme les perfonnes d’un rang fupé-
Trieur , font également convaincus que cette pré-
paration rend la châtaigne un aliment favoureux,
neurriffant ^ & fur-tout d’une très-faci’e digeftion.

H n’eft donc pas étonnant qu’étant une fois parvenu
au moyen de préparer ainfi la châtaigne , on n’ait pas

recherché à en faire du pain
;
car

,
quand même on

auroit réufE , les manipulations néceffaires auroient

occafionné des frais & des foins qu’il eft avantageux
d’éviter. Outre cela , il eft à croire que la fubftance

farineufe de la châtaigne dans Tétaî de pain
, auroit

fourni un aliment beaucoup moins agréable 6t.

moins fain que fous fa forme naturelle.

Il n’eft pas plus queftion dans ces provinces de
faire cuire la châtaigne avec fon écorce dans l’eau

bouillante : on y eft bien inftruit que l’écorce & la

pellicule de la châtaigne fourniflant à Feau dans
laquelle on la fait bouillir un extrait d’une grande
amertume , la châtaigne , en cuifant dans cette

liqueur, y contraire un goût âcre & défagréable
,

& que d’ailleurs en cet état , elle n’eft pas d’une
facile digeftion.

On n’y fait pas plus d’ufage de ces poêles percées
de trous

,
par le moyen defquelles on expofe les

châtaignes à la flamme du bois pour les rôtir. On
eft trop délicat pour ne pas fentir que le contaâ de
la fumée communique aux châtaignes un goût d’em-
pyreume infupportable

, & trop économe pour ne
pas regretter comme un déchet & une perte confi-

dérable
,
la partie de la fubftance farineufe des châ-

taignes qui brûle dans ces poêles.

On ne trouveroit pas même , dans ces provinces

,

moins d’inconvéniens à faire cuire les châtaignes
fous la cendre chaude. La difficulté d’obtenir de
cette manière un point de cuiflbn égal & conve-
•nable

,
le rifque que l’on court de brûler les chi-

taignes toujours d’un côté, font bien propres , ainfi

que les inconvéniens précédens
, à faire fentir les

avantages d’une méthode fimple , économique ,
par

laquelle on dépouille fûrement les châtaignes de la

partie amère
, qui y refte lorfque leur cuiffon s’opère

par toutes ces méthodes défeélueufes.

manière de faire cuire les châtaignes
féchees a la claie

, mais non dépouillées de leurs
écorces.

On enferme dans un fac la quantité de châtaignes
que 1 on veut faire cuire

, & on les bat comme nous
Lavons dit ci - deffus

, jufqu’à ce qu’on ait brifé
l’écorce 6c détaché la pellicule

; mais par les raifons
ue nous avons expofees lorfque nous avons parié
es inconvéniens qu’entraînoit la coutume oii l’on

étoit dans certaines provinces de ne point dépouiller
d« leurs peaux les châtaignes auffitôt qu’on les a
tirées du léchoir

, on doit fentir que cette opération
eft alTez difficile

,
ne peut fe faire que très-impar-

faitement
,
pour peu que l’écorce & la fubftance

ferineufe des châtaignes féchées foiem ramollies.
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rajouterai ici à cette occafion

,
que puîfqu’ll faut

tôt ou tard dépouiller les châtaignes de leurs peaux,
il eft bien plus commode de k faire dans les cir-
conftances favorables dont j’ai parlé ,'qiie d’être
expofé à réitérer chaque jour ces battages rudes 6c
pénibles

,
quand même on n’y trouveroit pas d’ail-

leurs d’autres avantages.

Lorfque les châtaignes font bien dépouillées de
Tune & l’autre peau , on les met tremper dans de
l’eau tiède

, où elles féjourncnt toute la nuit ; elles

reprennent une certaine quantité d’eau
, & fi elles

n ont pas été ramollies & ridées à un certain point,
elles reviennent à leur p.-emière forme : ®n jette
1 eau ou elles ont trempé

, & on les lave dans de
1 eau fraîche

, apres quoi on les fait cuire comme
nous l’avons dit des châtaignes blanchies,

( Art. II. )
Ceft fur- tout en faifant cuire ces fortes de châtai-
gnes féchées & non dépouillées de leur peau

,
qu’il

faut avoir attention aux pratiques qui ont pour but
d’en extraire la partie amère

,
particulièrement fl les’

châtaignes ont pris un goût de fumée &d’empyreume
par la réaâion de i’écorce fur la fubftance farineufe,

line faut pas négliger non plus, par la même raifon,
de les faire bien riffoller dans le pot.

Art. V. Manière de faire cuire les châtaignes féchées
& dépouillées de leurs peaux.

On fait chauffer de l’eau à un certain point, 8e
on la verfe fur les châtaignes sèches qu’on veut faire

cuire. A mefure que Feau les pénètre , elles fe ra-

molüffent , fe renflent
, & reprennent infenfiblement

leurs premières dimenfions. Quelques heures de
féjour dans Feau tiède fuffifent pour produire ces
effets

; & cette préparation eft effentielle pour le

fuccès de la cuiffon des châtaignes
, laquelle s’exécute

par les mêmes procédés que celle des châtaignes

vertes blanchies. ( Voye^ Articles II & III.
)
Et lorf-

qu’eiles font cuites avec ces attentions, elles ont le

même goût fucré & agréable que les châtaignes

fraîches.

Ces procédés ne font pas en ufage feulement
dans quelques provinces de France. Ils font connus
& fuivis très-exaélement en Efpagne, ou les caftanas

pilongas forment le principal aliment du peuple,
dans la partie montueufe des provinces de FEllra-

madoure
,
de la Caftiüe & de Léon. Cpmment ces

diverfes pratiques ont-elles été trouvées ? comment
ont - elles paffé dans des cantons fi éloignés ? Ces
queftions & tant d’autres qu’on peut faire fur cet

objet comme fur plufieurs femblables découvertes ,

ne font pas aifées à réfoudre ; cependant je penche
plutôt à croire que ces procédés ont été tranfmis

d’un centre quelconque
,
qu’à fuppofer qu’ils ont été

découverts par des tentatives particulières en plu-

fieurs endroits à-la-fois.

Art. VI. Manière de conferver les châtaignes enfarine^

& d’en faire cuire la fubflance en pâte.

Les habitans des montagnes des environs de Luc-
ques & de Çàftel-Nuovo en Tofcane

,
ceux de
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'certains canto^ns de la Corfe ,

font fécher leurs châ-

taio-nes de la même manière que les peuples des

provinces d’Efpagne & de France dont
j
ai parlé

;

mais outre cela ,
pour les conferver encore plus

lono--temps, ils les concaffent & les font moudre

au moulin. La farine qui en provient, après avoir

été féchéê avec foin
,
s’entaffe dans des pots de terre

qu’on bouche bien ,
& elle s’y conferve plufieurs

années. Dans le canton de Caftel-Nuovo ,
on a deux

fortes de farines. La blanche
,
qui eft fort douce &

d’un goût agréable , mais qui fe garde à peine une

année entière. La grife
,
qui provient des châtaignes

féchées & un peu rôties ,
eft amère , & fe garde

pendant plufieurs années fans fç corrompre ; mais

cette confervation s’achète un peu chèrement, parce

que la defficcation forcée qu’on a fait fubir aux

châtaignes , en a infailliblement altéré la fubftance

foriseufe.
, . ,

Pour faire ufage de ces fortes de farmss , ks
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habitârts de ces cantons les humeÆent d’un pea
d’eau , & en forment des efpèces de galettes

,
qu’ils

font cuire & fécher entre deux plaques de fer. Ces
galettes ont à peu près la forme de celles qui fe pré-

parent avec la farine de manioc
,
qu’on connoît dans

les îles de l’Amérique fous le ifom de caflave
; mais

les galettes de châtaignes font beaucoup meilleures

que la caffave.-

Dans file de Corfe on mêle à la pâte qui réfulta

de la farine de châtaignes détrempée', un peu de
levain ;

il ne paroît pas que la fermentation

qui s’établit dans ce mélange
,
chafige entièrement

cette pâte en un pain léger : cependant, lorfque la

pâte eft cuite
,
elle a quelques yeux

, & mife dans
l’eau , elle y revient aifément & fe mitonne

; mais
fl l’on compare le goût de ce prétendu pain avec

. celui de la châtaigne cuite & mangée fous fa forme
naturelle , oa doit bien regretter les foins qu’on a
pris pour dénaturer cet exedlent fruit.

Fin du Tome premier.

Fautes à corriger dans les deux prcmïlres parties du DiUionnaire des Arts & Métiers,

Page 2/ÿ

,

ligne
,
première colonne, levereau : lifi^ cavereau.

Page ^çS ,
lignes lÿ , 20 , 21 , première colonne , rétaélijfei ces lignes trartfpopes dans rîmvrejpon , 6* life^

des efpaces d’épaiffeurs indéterminées, parmi leiquels il y en avoit de très - fins. Ces etpaces portoient

quatre filets
,
qui , étant multipliés , formoient autant de hachures dan^s les filets de la note.

^
Page 44f

,

ligne ap
,
première colonne , parer ; Ufe^ paver.

Page 74J , ligne tg
,
première colonne

y
architélure : lifes^ architeflure.
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